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COURS  COMPLET 

D'A  G RI  CU  LTV  RE 

Théorique,  Pratique,  Economique, 

* 

Et  de  Médecine  Rurale  et  Vétérinaire, 

Avec  des  Planches  en  Taille  - douce. 
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COURS  COMPLET 

D'A  GRICULTURE 

Théorique,  Pratique,  Économique, 

et  de  Médecine  Ru  râle  et  Vétérinaire, 
SUIVI  d’une  Méthode  pour  étudier  l'Agriculture 

par  Principes  ; 
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DICTIONNAIRE  UNXVERS£T 

D’A  G R I C U L T U R E, 

Par  une  Société  P Agriculteurs  5 & rédigé  par  M»  l'Abbé  ROZIER 9 
Prieur  C-ommendataire  de  Nanteuil-  le  - Haudouin  ^ Seigneur  de 
Chev reville  5 Membre  de  plujieurs  Académies , &c. 

TOME  HUITI  JÈ  M E. 
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M.  DG  G.  LXXXIX, 

Avec  Approbation  et  Privilège  du  Rot » 
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AVIS  AUX  AGRICULTEURS. 


T ; A.  Société  Royale  d’ Agriculture  , d’ont  les  travaux  avoient  été 
bornés  jufqu’ici  à la  Généralité  de  Paris  , a reçu  une  nouvelle  fan&ion 
du  Gouvernement-,  qui  la  met  à même  d’étendre  fes  richelles  fur  toutes 
les  Provinces  du  Royaume  , & de  s’occuper  d’une  manière  fiable  de 
toutes  les  efpeces  de  culture  , même  de  celles  qui  n’ont  lieu  que  dans 
les  Golines  & l’Etranger.  La  Correfpondance  très -étendue  qu’elle 
entretient  avec  les  différentes  Société  d’Agricuîture  & un  grand  nombre 
de  Cultivateurs  des  plus  éclairés , foit  nationaux  , foit  étrangers  la 
rendent  en  quelque  forte  le  centre  où  viennent  fe  réunir  les  diverfes 
lumières  d’Fconomie  rurale.  Elle  publie  tous  les  trois  mois  un  volume 
où  font  consignés  les  meilleurs  Mémoires  qui  lui  font  adrefiés.  Cet  Ouvrage 
offre  toutes  les  découvertes  qui  fe  font  dans  les  différentes  branches  de 
l’Economie  rurale  & domeftique  ; il  préfente  des  détails  fur  les  nouvelles 
cultures,  & l’on  y trouve  les  gravures  néceflaires  pour  l’intelligence  des 
Mémoires,  lorfque  les  fujets  l’exigent. 

Ce  n’ eft  point  ici  un  Ouvrage  fait  dans  le  cabinet;  prefque  tous  les 
Mémoires  quils  renferment  font  écrits  par  des  Cultivateurs.  Les  Affemblees 
nombreufes  des  Laboureurs , tenues  dans  les  différens  cantons  de  la 
Généralité  de  Paris  , mettent  non -feulement  la  Société  à meme  de  publier 
des  Obfervations  pratiques;  mais  le  grand  nombre  de  Cultivateurs  qui 
lui  font  part  de  leurs  découvertes , concourent  à enrichir  fes  Trimeftres 
de  détails  précieux. 


La  Société  a déjà  fait  paroître  12  Trimeftres  ; on  trouve  dans  ces 
volumes  , outre  les  Mémoires  & les  Obfervations  de  divers  Cultivateurs, 
l’annonce  des  prix  que  la  Société  Pvoyaîe  accorde  tous  les  ans  aux 
Cultivateurs  des  différentes  Provinces,  & de  ceux  qu’elle  propofe  pour 
les  années  fuivantes. 

Chaque  année  compofée  d z quatre  THmeftre,  & rendue  franc  de  port 
par  la  pofte , coûte  9 livres  12  fous  , en  fouferivant  pour  l’année  entière, 
& payant  d’avance.  De  cette  manière , on  peut  fouferire  dès-à-pré(ent 
pour  les  deux  Trimeftres  1 78  y , en  payant  4 liv.  16  f.  pour  l’année  17 86. 
en  payant  9 liv.  12  f.  ; pour  l’année  1787  en  payant  9 liv.  12  f.  ; & enfin , 
pour  l’année  1788  dont  les  deux  Trimeftres  viennent  de  paroitre  , & 
dont  la  fuite  ne  tardera  pas  à être  mife  au  jour,  pour  4 liv.  1 6 fi 
lotne  VilL  a' 


0 


On  pourra  renouveler  9 au  même  prix,  les  foufcriptions  pour  les  années 
fuivantes  , dont  les  Trimeftres  feront  délivrés  aux  Soufcripteurs  à mefure 
qu’ils  paroîtront. 

Ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit,  paieront  chaque  Trtmeftre  3 livres» 

11  faut  s’adreffer  pour  ces  ouvrages  au  fleur  Cuchet,  Libraire- 
rue  & hôtel  Serpente , à Paris , & affranchir  les  lettres  & l’argent». 
On  foufcrit  au ffi  chez  tous  les  Libraires  de  France  3c  de  l’Etranger. 


TABLE  des  Matières  contenues  dans  les  dou^e  Trimestres 

qui  ont  paru  jufqu’à  ce  jour , 


TRIMESTRE  D’ÉTÉ.  178;. 

FxÉMOJRE  fur  le  Chaulage , confide'ré  comme  prèfervatif  de  plufieurs  mata, 
dies  du  froment  ; par  M.  Parmentier. 

Mémoire  far  la  manière  de  cueillir  les  Feuilles  des  arbres,  &c.  ; par  M.  le 
Baron  de  Servières. 

Mémoire  fur  les  caufes  de  la  Fermentation  vîneufe,  &c.;  par  M.  le  Mar- 
quis de  Bulllon . 

Mémoire  fur  la  manière  de  cultiver  & d’employer  le  Maïs  comme  fourragei 
par  M.  Parmentier . 

Mémoire  fur  la  culture  des  Tnrneps  ou  gros  Navets,  &c,  ; par  M.  Brouffonet, 
Mémoire  fur  la  manière  de  préparer  les  Prunes  deBrignoles  ; par  M.  d’ Hardoin 
Mémoire  fur  les  moyens  d’augmenter  la  valeur  réelle  des  Blés  mouchetés  , &c. 
par  M.  Parmentier. 

Extrait  des  Obfer  varions  faites  dans  les  diflerens  cantons  de  la  Généralité,  &c.  * 


par 


VA  iVI . 


Thouïn  & BrôuJfonej » 


TRIMESTRE  D’  A U T O M N E.  1787. 

Mémoires  fur  les  Blés  que  Von  cultive  dans  quelques  parties  de  la  Baffe  * 
Normandie  ; par  M.  le  Marquis  de  Turgot. 

Mémoire  furies  moyens  de  conferver  les  Vins,  particulièrement  dans  les 
citernes  , par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy . 

Obfervations  fur  la  culture  du  Trèfle  & du  Sainfoin,  pour  en  former  des 
prairies  artificielles;  par  M.  le  Marquis  de  Bullion » 

Mémoire  fur  les  efpèces  de  Pins  qui  font  à préférer  pour  réparer  les  parties 
de  nos  forêts  dégarnies  de  Chênes;  par  M Fougeroux  de  Blavau. 

M émoire  fur  les  avantages  du  commerce  des  Farine;  par  M.  Parmentier . 

Obfervation  fur  la  culture  & les  ufages  du  Gcnêt-d’Efpagne;  par  M .Brouffonet, 


5 

Obferration  fur  la  maladie  qui  attaque  quelquefois  les  moutons  qui  ont  mang  é 
du  Gênet-cT Efpagne  ; par  M.  Thorel. 

Mémoire  fur  le  Fourchet  ; par  M.  Chah  en, 

Obfervations  fur  la  Végétation  ; par  M.le  Baron  de  Courfet. 

Extrait  des  Obfervations  faites  dans  les  différens  cantons  de  la  Généralité,  &c.; 
p.ar  MM,  Thoiun  & B roujfomiet . 

TRIMESTRE  D’HIVER  17  8(5 

Di f cour  s prononcé  à la  fiance  publique  du  30  Mars,  ij86;  par  M»  le  Duc  de 
Char  oit. 

Expofé  des  travaux  de  la  Société  dans  le  courant  de  Tannée  1 78 5 ; par 

M.  Broujfonet, 

Mémoire  fur  l’Amélioration  des  Troupeaux  dans  la  Généralité  de  Paris  & dans 
les  autres  provinces  de  la  France  ; par  M.  Daubenton. 

. Mémoire-  fur  ies  arbres  réfineux  ; pai  M.  le  Marquis  Turgot . 

Mémoire  iur  les  avantages  de  la  culture  des  Arbres  étrangers  pour  Remploi  de 
plufieurs terrains  de  différente  nature  , abandonnés  comme  ftériles  par  M.  Thouin. 

Mémoire  fur  les  ferais  des  Pommes  de  terre  ; par  M Parmentier, 

Obfervations  fur  une  méthode  d’Arrofement  propre  aux  prairies  lituées  dans  les 
vallées  plates  de  TIÏle-de-France  Sc  des  provinces  voifines  , par  M»  Defmants. 

Mémoire  lur  les  moyens  employés  pour  faire  un  bon  pré  , dMn  terrain  auparavant 
inutile  & impraticable;  par  M.  l’Abbé  TeJJter. 

Mémoire  fur  la  culture  & les  ufages  du  faux  Acacia  dans  les  Etats-Unis 
de  l’Amérique  feptentrionale  ; par  M.  Saint- Jean  de-Creve-Cœur * 

Obfervation  fur  l’effet  d’un  fol  de  terre  rouge  dans  les  Bergeries^  les  Monton- 
neries  ; par  M.  Fougeroux  de  B endaroy . / 

Rapport  fur  les  moyens  de  purger  le  Blé  du  noir,  & fur  la  préférence  que  mérite 
le  lavage,  &c,  ; par  MM  Parmentier  , Cadet  de  Vaux  & Brocq. 

Obfervations  Géorgico-Météorologiques  , faites  dans  le  Boulonnois  ; par  M.  le 
Baron  de  Courfet. 

Extrait  des  obfervations  faites  dans  les  différens  cantons  de  la  Généralité  de 
Paris 5 pendant  les  mois  de  Janvier;  Février  & Mars  1786,  fur  les  cliveriez 
branches  de  l’Économie  rurale  ; par  MM.  Thouin  & Broujfone-u 

TRIMESTRE  DE  PRINTEMPS  178(3. 


Ejfai  de  réduction  des  Mefires  à grains  du  Beauvoifis  au  Setier  de  Paris  ; 
par  M.  Borel. 

Obfervations  fur  la  culture  des  Afperges,  groffe  & petite  efpèce,  parle  Marquis 
de  Bu  il  ion- 

Mémoire  fur  un  moyen  de  répandre  les  nouvelles  connoiffances  en  Agriculture; 
par  M.  Boulanger . 

Mémoire  fur  la  culture  &■  les  u figes  du  Maïs  employé  eugrains;par  M. Parmentier. 

Mémoire  fur  la  culture  du  Choux-Navet , par  M.  Artur  Young. 

Obfervations  iur  l’organifation  des  tumeurs,  des  excroiltances , des  brou  (iras,  8e 
des  loupes  du  tronc  & des  branches  des  Arbres;  par  M.  Daubenton. 

Mémoire  fur  les  différentes  efpèces  de  Peupliers,  St  iur  les  avantages  qu’on  peut 
&ttencire  de  leur  culture  ; par  Ai.  Fougeroux  de  Bondarcy. 
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Rapport  fur  lesufagesSc  les  avantages  de  la  Marmite  Américaine  ; par  MM.  les 
Duc  de  Liancourt  , Saint-Jean  de  Creve-Cœur  & Cadet  de  Vaux. 

Obfervations  Géorgico-Météorologiques  ; faites  dans  ie  BouIonnois;par  M.  le 
Baron  de  Courfet. 

Extrait  des  obfervations  faites  dansies  différent  cantons  de  la  Généralité  de 
Paris , pendant  les  mois  d’ Avril , Mai  & Juin  1786*,  fur  les  diverfes  branches  de 
l’Economie  rurale  ; par  MM.  Thouin  & Broujfonet . 


TRIMESTRE  D’ETÉ.  178(5. 


Mémoire  fur  la  culture  du  R i\  à Vljle  de  France  ; par  M . Céré. 

Rapport  des  expériences  faites  par  M.  Tillet  fur  la  carie  du  Froment  ; par  MM. 
Lucas , Daubenton , Fougeroux  de  Bondaroy  , Panne  itier  & Cadet. 

Mémoire  pour  fervir  à Phiftoire  de  la  Chenille  qui  a ravagé  les  vignes  d’Argen- 
teuil  en  1786;  par  M.  Dantic. 

Mémoire  fur  les  moyens  d’augmenter  dans  une  efpace  de  terre  , le  nombre  des 
Arbres  & le  produit  de  leur  feuillage  & de  leurs  fruits  5 par  M.  Daubenton. 

Effai  fur  la  Chaffe  à la  Téfe  , en  ufage  en  Provence , par  M.  le  Préfident  de  la 
T our-d’  A igues . 

Mémoire  fur  la  méthode  defemer  & de  conferver  le  Maïs , pratiquée  dans 
l’Amérique  méridionale;  parM  .le  Blond . 

Mémoire  fur  les  Cyprès  & les  avantages  qu’on  peut  retirer  de  leur  culture  ; 
par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy . 

Mémoire  fur  l’éducation  desGéniffes;  par  M Hadancourt  , Membre  des  Co- 
mices Agricoles  de  Pontoife , Fermier  & Receveur  de  Rerville-le-Coudray. 

Mémoire  fur  la  culture  &les  ufage  s d’une  plante  des  contrées  tempérées  de 
l’Amérique  méridionale,  connue  fous  le  nom  de  Quinoa  ; par  M.  le  Blond. 

Obfervations Géorgico- Météorologiques,  faites  dans  leBoulonnois  ; par  M.  le 
Baron  de  Courfet . 

Extraie  des  Obfervations  faites  dans  les  différens  cantons  de  la  Généralité  de 
Paris , pendant  le  mois  de  Juillet , Août  & Septembre  1786,  fur  diverfes  bran- 
ches de  l’Economie  rurale  ; par  MM.  Thouin  & Broujfonet, 


TRI  M E S T R E D’  A ü T O M N E j7g<5 

Extrait  Furie  lettre  de  Af.Atnoreux , fur  les  Injirumens  aratoires  dont  on  fe  fert 
aux  environs  de  Montpellier  , adreffée  à M- Brouffonet. 

Obfervation  fur  une  Geîivure  totale,  parM.  Daubenton , 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  de  Borda  ? Coirefpondant  de  la  Société  , adreffée  à 
M.  Broujfonet. 

Mémoire  fur  la  manière  defemer  lesBois;par  M.îe  Préfident  de  laTour-d'  Aigues . 

Recherches  fur  les  diverfes  fortes  de  fiéiilité  dans  les  Végétaux,  & fur  les 
caufes  dont  elles  femblent  dépendre  ; par  M.  Duchefne. 

Analyfe  chymique  de  la  Tourbe  , & moyen  facile  de  la  convertir  en  Charbon 
& de  la  rendre  propre  à fumer  les  terres  ; par  M.  le  Marquis  </<?  Bullion. 

Obfervations  fur  la  fructification  du  Figuier  ; par  M.  Bernard , Correfpondant  à 
Marfeille. 


Obfervations  fui*  differens  objets  d’Agricuîture  ; par  M.  le  Marquis  d’Hargi- 
court , Correfpondantà  MondidierÔc  Aflocié  de  la  Société  de  Soldons. 

Obfervations  fur  la  culture  & les  ufages  delà  Lupuline  ; par  M.  leDucde  Charofl. 

Mémoire  fur  un  nouveau  Fourrage  originaire  d’Afrique,  & tiré  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  & des  Mes  de  l’Amérique  ; par  M de  L'Etang, 

Mémoire  fur  la  comparaifon  des  produits  de  la  culture  du  Bourbonnois  avec 
celle  de  la  Picardie  ; par  M.  HaJJ'enfrat\. 

Obfervations  fur  quelques  ufages  économiques  de  la  MaiTette-d'au  & du  grand 
Chardon  ; par  M.  le  Breton. 

Obfervations  Géorgico-Météorologiques , faites  dans  le  Bouîonnois  ; par  M.  le 
Baron  de  Courcet. 

Extrait  des  Obfervations  faites  dans  les  différens  cantons  de  la  Généralité  de 
Paris,  pendant  les  mois  d’Oétobre , Novembre  6c  Décembre  1786  , fur  les  diver- 
fes  branches  de  l’Economie  rurale  , par  MM . Thouin  & Broujfonet . 


TRIMESTRE  D’HIVER.  1787. 


JDefcription  à’ un  Four  dans  lequel  on  peut  cuire  des  Briques  , des  Tuiles  , toutes 
fortes  de  Poterie  très-économiquement  ; parM.  le  Préfident  de  la  Tour-d’A  igues. 

Obfervations  fur  un  moyen  qè’on  peut  employer  dans  plufieurs  circonftances  , 
pour  de  lié  cher  un  Terrein  inondé  ; par  M.  Fougeroux  de  Blavau. 

Obfervations  fur  la  culture  de  l’Orge  comparée  avec  celle  de  l'Avoine;  par 
M Fougeroux  de  Bondaroy. 

Analyfe  de  terres  Géoponiques  , par  MM.  de  Fourcroy  6e  Haffenfrat ^ : premier 
Mémoire  fur  un  terreau  de  couche. 

Mémoire  fur  la  culture  de  la  Mélèfe  dans  les  Provinces  feptentrionaîes  du 
Koyaume  ; par  M.  le  Préfideut  de  la  Tour  à* Aigues. 

Mémoire  fur  les  obftacles  qui  s’oppofent  au  Parcage  des  Bêtes  à laine  en  Brie  , 
par  M.  le  Marquis  de  Guerchy . 

Mémoire  fur  une  maladie  de  Beftiaux  , connue  fous  les  dénominations  de  Mala- 
die des  bois , du  Mal  de  bois , de  bois  chaud  , de  brou , de  jet  de  bois , &c.  ; par 
M.  Chabert. 

Mémoire  fur  la  Garance  ; par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy . 

Obfervations  fur  les  Orangers  appelles  communément  Hermaphrodites  ; par 
M.  le  Marquis  Turgot. 

Obfer  varions  furie  Ver- à- foie  de  Florence  appelle  Bacco  di  T révolté  \ par  M. 
e Préfident  de  la  Tour- d*  Aigue. 

Obfervations  fur  la  culture  6c  les  ufages  du  Soleil  ou  grand  Tournefol  ; par 
M.  Crettè  de  Palluel. 

Mémoire  fur  un  Chah! s propre  à élever  les  Plantes  venues  des  Pays  chauds  ; par 
M.  Fougeroux  de  Bondaroy. 

Mémoire  fur  la  culture  du  Câprier  ; par  M.  le  Préfident  de  la  Tour-dé  Aigues. 

Mémoire  fur  la  Jacinthe  , par  M.  le  Marquis  de  Gouffier. 

Obfervations  fur  l’emploi  du  Trèfle;  par  M.  de  'la  Bergerie  de  Blaneau. 

Mémoire  fur  la  Pimprenelle , par  M l’Abbé  le  Febvre. 

Mémoire  fur  les  Bœufs  de  la  Camargue;  parM.  le  Préfident  de  laT  our  - d Aigues. 

Obfervations  fur  un  grand  Arbre  du  Chilli  ; par  M.  Daubenton. 

Obfervations  Géorgico -Météorologiques , faites  à Saint-Mauricede- Girard  , en 
Bas-Poitou  ; par  M.  Gallot, 

Obfervations  Géorgico- Météorologiques,  faites  dans  le  Bouîonnois,  parM.  le 
Baron  de  Courfet . 


TRIMESTRE  DE  PRINTEMPS.  1787. 


Mémoire  fur  les  Chèvre#  dy  Angora  & fur  la  préparation  de  leur  toi  Ton  • nar  M It 
Prèfident  de  la  Tour-d  Aigues. 

Mémoire  fur  les  différentes  efpèces  cPErables  ; par  M.  Fouger-oux  de  Bondaroy 

Observations  fur  quelques  infe&es  nuiiibles  aux  Biés  6c  à la  Luzernes;  par 
M.  'D  or  thés.  * ■ 

Mémoire  fur  la  poffibilité  & l’utilité  d’améliorer  la  qualité  des  laines  dans  la 
Province  de  Champagne , par  M.  CLquot de  Blervaçhe. 

Obfervations  fur  la  manière  de  faner  le  Trèfle,  6c  de  le  mêler  avec  d’autres  four- 
rages ; par  M.  Cretté  de  Palluel 

K fiai  fur  les  Epidendries  ou  maladies  contagieufes  des  Arbres  ; par  M.  le  Préh- 
dent  de  la  Tour-d' Aigues. 

Mémoire  fur  l’emploi  du  Lait  de  Brebis  dans  le  Bas-Languedoc  ; par  M.  Duf~ 
fours  du  Pons. 

Mémoire  fur  la  manière  de  détruire  les  pucerons  qui  attaquent  les  Arbres  frui- 
tiers i par  M,  de  Thoffe. 

Obfervations  fur  les  Vers  du  terreau  , 8c  les  moyens  de  les  détruire,;  par  M.  le 
Prèfident  de  la  Tour-d" Aigues. 

Mémoire  fur  les  abus  du  Glanage  , par  M.  le  Duc. 

Mémoire  fur  les  avantages  que  procure  au  Cultivateur  l’éducation  qu’il  fait 
des  Géniffes  6c  fur  la  manière  de  les  élever  ; par  Mme.  Cretté de  Palluel.  1 

Anaîyfe  des  terres  Géoponiques  ; par  MM.  de  Fourcroy  & Hajfenfrat \ 

D ifcours  prononcé  à la  Séance  publique  ; par  M.  le  Duc  de  Charoft. 

Mémoire  fur  la  chaffe  des  Bizets  ou  Pigeons-ramiers,  qui  fe  fait  dans  le  Bigorre  , 
par  Dom  Franc. 

Mémoire  fur  la  culture  des  Pommes  de  terres  dans  la  plaine  des  Sablons  6c  de 
Grenelle  ; par  M.  Parmentier • 

Mémoire  fur  l’amélioration  de  l’Agriculture  en  France  ; par  M.  le  Marquis  de 
Guerchy . 

Expofé  des  travaux  de  la  Société  dans  le  courant  de  Panée  1786;  par  M* 
Brouffonet. 

Mémoire  fur  un  moyen  propre  à détruire  les  Chenilles  qui  ravagent  la  vGne  - 
par  M.  l’Abbé  Rohergeot. 

Obfervations  fer  la  formation  6c  la  régénération  des  Couches  Iigneufes  ; par 
M.  Fougeroux  de  Bondaroy. 

Mémoire  fur  les  avantages  de  la  culture  en  grand  de  la  Chicorée  ; par  M,  Cretté 
Ae  Palluel . 

Obfervations  Géorgico-Météorologiques  , faites  à Saint-Maurice-le- Girard 
en  Bas- Poitou  ; par  M.  GaLlot. 

ObfervationsGéorgiço-Météorplogiques  5 faites  dans  le  Boulonnois;  par  M.  le 
Baron  de  Cour  jet. 


TRIMESTRE  D’ÊTÊ  1787. 


Mémoire  fur  le  régime  auquel  on  foumetles  Bœufs  qidon  engraijfe  en  Limon  fin  y 
par  M.  Defmarets. 

Mémoire  6c  expériences  fur  les  effets  que  le  Vif-argent  peut  produire  fur  les 
Végétaux  ; par  .M  Amer  eux. 
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Mémoire  fur  Pintrodudion  des- Moutons  Si  des  Laines  d!F.fi 
vence  ; par  M.  le  Prend  ent  de  la  Tour- a* Aigues* 

Mémoire  fur  le  Ver-blanc  ou  larve  du  Hanneton;  par 
Gouÿier» 

Obfervations  fur  une  maladie  particulière  aux  Haricots  que  l’on  cultive  en 
Provence  ; par  M.  Olivier  , D odeur  en  Médecine  , Correfpondant  de  la  Société» 

Expériences  fur  quelques  Plantes  aquatiques,  bonnes  pour  la  nourriture  des 
Beftiaux;  Si  quelques  détails  fur  leurs  cultures;  par  M.  Cretté de  Palluel. 

Mémoire  fur  le  Cytife  des  Anciens  , reconnu  pour  être  la  Luzerne'arboref- 
cente  des  Modernes;  fourrage  excellent , dont  la  culture  peut  être  introduite 
en  France  ; par  M.  Amonux ♦ 

Mémoire  fur  les  dégâts  que  font  dans  les  Plantations  les  Habkans  des  Cam- 
pagnes ; par  M.  le  Marquis  Tur.got . 

Mémoire  fur  la  coloration  6c  la  décoloration  des  Fleurs  ; par  M.  le  Marquis 
de  G ou  fier.  \ 

Mémoire  fur  la  conftruétion  des  Etangs,  & fur  le  débit  du  Poiffon  ; par 
M.  le  B la  ne . 

Obfervations  fur  le  Fromental  & quelques  Herbes  propres  à la  nourriture 
des  Beftiaux  , par  M.  le  Préfident  de  la  Tour-d' Aigues. 

Extrait  d’un  Mémoire  contenant  le  récit  d’un  voyage  fait  en  O'izans  6c  à la 
Berarde  en  Dauphiné,  pendant  le  mois  de  Septembre  1786;  par  M.  Villars , 
Médecin  de  l’Hôpital  militaire  de  Grenoble  , Correfpondant  de  la  Société» 

Extrait  cl’une  lettre  de  M.  de  Borda , Correfpondant  delà  Société  à Dax, 
ad  refilée  à M.  Broujjonet . 

Qbfervatiohs  Georgico-Météorologiques  , rédigées  à PObfervatoire  de  la 
Marine  à Marfeille , par  M.  Bernard , Correfpondant  de  la  Société. 

Observations  Géorgico-Météorologiques,  faites  à Saint-Maurice-le-Girard  , 
en  Bas-Poitou;  par  M.  Gailot . 


TRIMESTRE  D’  A U T O M N E 1787. 


Obfervations  fier  le  Marronnier  d'Inde;  par  M.  le  Marquis  de  Gouffier. 

Mémoire  fur  la  culture  & fur  l’augmentation  des  Bois;  par  M de  Blaveau, 

Eftai  fur  les  qualités  comparées  des  Bois  indigènes  de  la  Brefle  , & de  ceux  qui 
peuvent  s’acclimater  dans  cette  Province  ; par  M.  de  Varennc  de  Feuille. 

Rapport  du  Mémoire  de  M.  d.e  Varenne  de  Feuille  , ayant  pour  titre  : Eftai 
fur  les  qualités  comparées  des  Bois  indigènes  de  la  Br  eue,  & cle  ceux  qui 
peuvent  s'acclimater  dans  cette  Province;  par  MM-  Thouin  & Darcet. 

Obfervations  fur  les  moyens  de  diminuer  les  dangers  des  Incendies  dans  les 
bâtimens  des  Fermes.;  par  M.  le  Préfident  de  la  Tour-d’ Aigues. 

Obfervations  fur  la  culture  & l’emploi  des  Pommes  de  terre  ; par  M.  de  la 
Bergerie  de  Bleneau. 

Mémoire  fur  les  inconvénient  qui  peuvent  réfulter  de  Pemploi  du  Cuivre  à 
îa  préparation  du  Beurre  dans  le  baffin;  par  M.  Cadet  de  Vaux. 

Mémoire  fur  la  culture  du  Colzat  ; comme  elle  eft  pratiquée  dans  les  environs 
de  Lille  ; par  M.  J.  A.  le  Brun. 

Extrait  des  obfervations  Géorgico-Météoroîogiques , faites  pendant  l’année 
1787,  dans  la  terre  de  Saintes,  en  Hainaut , à quatre  lieues  fud-oueft  de 
Bruxelles  ; par  M»  le  Baron  de  Poederlé. 

Obfervations  Céorgico- Météorologiques  , rédigées  à PObfervatoire  de  îa 
Marine  de  Marfeille;  par  M.  Bernaidy  Correfpondant  de  îa  Société, 
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Obfervations  Géorgien-Météorologiques , faites  à Saint-Maurice  le-Girard  , 
en  Bas  - Poitou  ; par  M.  Gallot. 

Obfervatioias  Géorgico  - Météorologiques , faites  dans  le  Boulonnois  ; par 
M.  le  Baron  de  Courfec . 

TRIMESTRE  D’  H I V ER  1788. 

Obfervatians  fur  les  bons  effets  que  produit  fur  les  Pigeons  Vufage  du 
Sel;  par  M . le  Préfident  de  la  Tour-d’Aigues. 

Extrait  des  Procès-verbaux  des  Comices  agricoles  de  Joigny  , Année  1787, 
par  M.  PAbb  é Saul  nier . 

Mémoire  fur  la  culture  6c  les  propriétés  économiques  du  Poix-Gefie  ; par 
M.  d ’UJJîeux» 

Obfervations  fur  le  Saule  employé  à la  nourriture  des  chevaux;  par  M.  le 
Préfident  de  la  Tour-d' Aigues. 

Rapport  fur  la  culture  des  Pommes  de  Terre,  faite  dans  la  Plaine  des 
Sablons,  dedans  celle  de  Grenelle;  par  MM.  Thouin  , Brouffonet  , Dumont 
6c  Cadet . 

Mémoire  furie  Frêne  qui  produit  la  manne  en  Calabre;  parM.  G.  Carramone . 

Extrait  d’un  Voyage  agricole  fait  en  Normandie  6e  en  Picardie  ; par  M.  le 
Marquis  de  Guprchy, 

Extrait  d’un  Mémoire  fur  la  néceflité  6c  les  moyens  de  multiplier  les  engrais  , 
à l’effet  de  revivifier  6c  améliorer  le  fol  oc  fon  produit  dans  l’EIeétion  de 
Provins;  par  M J.  B.  Laval . 

Recherches  fur  les  efpèces  de  prairies  artificielles , qu’on  peut  cultiver  avec 
le  plus  d’avantages  dans  la  Généralité  de  Paris,  ôc  fur  la  culture  qui  leur 
convient  le  mieux;  par  M.  Gilbert . 

TRIMESTRE  DE  PRINTEMPS  1788. 

Mémoire  fur  la  culture  d’un  Village  de  Brabant , vers  la  Campine  ; par 
M . le  Comte  de  Refpani. 

Mémoire  fur  la  culture  du  Maïs  en  Brefle  ; par  M.  Varenne- de- feuille» 

Suite  des  recherches  fur  les  efpèces  de  Prairies  artificielles , qu’on  peut  cultiver 
avec  le  plus  d’avantages  dans  la  Généralité  de  Paris,  6c  fur  la  culture  qui 
leur  convient  le  mieux  ; par  M.  Gilbert » 

Nota.  Chaque  Trimeftre  fe  vend  féparément  3 livres. 
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Pl  ANTE.  Von- Linné  la  définit 
ainsi , corps  organique , adhérent  à 
d*  autres  corps  par  quelques-unes  de 
ses  parties , au  moyen  desquels  il  re- 
çoit la  nourriture  & V accroissement. 
Je  pense  que  l'on  devroit  ajouter:  qui 
se  reproduit  avec  le  secours  de  ses 
parties  sexuelles . Par  cette  addition 
on  rapproche  la  plante  du  règne  ani- 
mal^ on  ladistingue mieux  du  règne 
minéral.  Les  minéraux  croissent,  <3c 
^agglutination  de  leurs  parties  tient 
à leur  cristallisation.  Les  végétaux 
croissent  Sc  vivent  $ leur  existence 
dépend  de  la  continuation  du  mou» 
veinent  alternatif  de  la  sève  ascen- 
dante ôc  descendan  te  \ les  animaux 
Tome  FIJI 


vivent , croissent  Sc  sentent , Sc  leur 
vie  tient  à la  circulation  du  sang 
on  d'une  liqueur  qui  le  représente» 
L’homme  vit  , croît , sent  Sc  il 
diffère  de  tous  les  autres  êtres  de 
la  nature  par  ses  idées  intellec» 
tuelles. 

L’analogie  entre  l’homme  Sc  la 
plante  , est  indiquée  dans  tous  ses 
points,  à l’article  arbre  ; il  suffit  donc 
d'examiner  ici  quelques-unes  de  ses 
particularités.  Le  règne  végétal  est 
naturellement  divisé  en  sept  grandes 
familles  \ i°.  les  fungus  , tels  que  les 
agarics , les  champignons,  les  truffes 
noires  , les  vessesde  loup  ; a®,  les  al- 
gues , dont  la  racine , la  feuille  t 
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A son  attache,  ne  forment  qu’un  corps 
dont  les  parties  se  ressemblent^0,  les 
mousses  dont  lesanthè'es  n’ontpoinf 
de  filets  , & sont  éloignés  de  la  fleur 
femelle  ; 4 0 . les  fougères  dont  les 
partiesdela  fructification  sont  collées 
sur  le  dos  des  feuilles;  5°.  ! es  grami- 
nées ; la  plus  nombreuse  , <3c  la  plus 
utile  famille,  dont  les  tiges  sont  ar- 
ticulées 6c  la  semence  renfermée 
dans  une  balle  ; 6°.  les  pai mi f ère  s , 
dont  la  tige  est  simple  6c  feuillée  à 
«on  sommet , Sc  dont  les  parties  de 
la  fructification  son  t renfermées  dans 
une  espèce  de  spath  ; 70.  toutes  les 
plantes  de  quelque  nature  qu'elles 
soient , Ôc  qui  ne  peuvent  pas  être 
comprises  dans  les  six  premières 
familles. 

Ces  grandes  divisions  en  suppo- 
sent nécessairement  d’autres  , aussi 
on  divise  les  plantes  en  herbes  pro- 
prement dites  , dont  la  durée  est 
souvent  de  quelques  semaines  ^ de 
quelques  mois,  d’une  ou  de  plusieurs 
années  ; ce  qui  a fait  nommer  les  pre- 
miè  res  ann  uellesfp  ar  ce  qu  ’ ell  e s n e v i- 
vent  qu’un  an  ; par  biennes>0'n.  entend 
celles  dont  la  durée  est  de  deux  ans  ; 
par  vivaces  yCelles  dont  îa  durée  excè- 
de deux  ans  ...  En  arbrisseaux  & eu 
arbres.  ( consultez  ces  mots.  ) La  na- 
ture qui  marche  tou jours'progressi ve- 
inent, n’a  mis  aucune  distinction  ca- 
ractéristique entre  le  sous-arb;  isseau 
6c  l'arbrisseau, ni  entre  l’arbrisseau  «Sc 
l’arbre,  quoiqu’il  y ait  une  dispro- 
portion de  tarde  énorme  entre  le 
sapin  altier  6c  le  gracieux  rosier 
nain. 

Le  climat  , le  site  , la  nature  du 
sol  6c  la  culture  , influent  singuliè- 
rement sur  les  plantes. 

Dans  les  climats  très-méridionaux, 
on  ferouventpeu  de  plantes  annuelles^ 
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proportion  gardée  avec  le  nombre 
des  vivaces  des  arbres  6c  des  arbris- 
seaux ; dans  les  pays  très-an  nord, au 
contraire,  les- plantes  annuelles  sont 
plus  multipliées  que  les  arbrisseaux 
6c  que  les  arbres.  Les  plantes  bien  nés 
ou  vivaces  du  gros  midi  , transpor- 
tées dans  1 intérieur  du  royaume  , 
ou  au  nord  , deviennent  annuelles, 
telles  sont  la  capucine.,  le  tabac  , 6cc. 
parce  que  les  hivers  sont  trop  rudes  y 
6c  elles  ne  trouvent  plus  la  chaleur 
nécessaire  à leur  végétation  dans  l’air 
ambiant  de  l’atmosphère.  L’art  peut 
rendre  biennes  les  plantes  de  nos 
climats,  en  s’opposant  à leur  fleurai- 
son  6c  à leur  fructification  par  la 
suppression  successive  de  leurs  tiges, 
comme  dans  le  froment  , le  seigle  , 
l’avoine  , 6cc.  Cette  prolongation  de 
vie  peut-elle  s'étendre  j usqu  à la  troi- 
sième année?  Je  ne  l'ai  pas  essayé» 
La  majeure  partie  des  plantes  pota- 
gères est  annuelle  ; mais  l’art  du 
jardinier  consiste  à en  semer  les 
graines  à des  époques  données  , 6c 
qui  varient  d’un  climat  à l'autre, afin 
que  la  plante  participe  d’une  partie 
des  deux  années;  s’il  avance  ou  s’il  en 
retarde  les  semailles  ,1a  plante  mon- 
tera en  graine  dès  la  première  année, 
6c  n’acquerra  pas  la  qualité  qu’elle 
doit  avoir,  par  exemple,  dans  les  pro- 
vinces du  midi  , les  épinards  , 6cc, 
semés  en  mai  , rempliront  leur 
carrière  dans  l’espace  de  ce  mois  , 
Sc  la  plan  tu  le  , en  sortant  de  terre  , 
fe  convertira  tout  de  suite  en 
tiges. 

Dansles  terrain  saqu  eux,  les  feuilles 
inférieures  pourrissent  presque  tou- 
jours; dans  les  lieux  montueux,  au 
contraire  , ce  sont  celles  du  sommet 
des  tiges  qui  se  fondent  6c  qui  dis- 
paraissent  ; dans  les  sols  aquatiques 
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& noyés  , les  feuilles  perdent  leur 
forme  ; de  rondes  ou  de  triangu- 
laires , &c.  qu’elles  étoient , elles 
s’alongent  comme  les  cheveux,  telles 
sont  les  renoncules  de  plusieurs  es- 
pèces de  saule.  Dans  les  pays  éleves, 
au  contraire  , les  feuilles  inferieures 
sont  grandes, entièresj&lessupérieu- 
res  plus  découpes  5 telle  est  la  pim- 
prenelle,dec.  La  ciguë  d’une  odeur  si 
nauséabonde,  diminue  de  virulence 
à mesure  qu’elle  s’éloigne  du  midi  de 
se  rapproche  du  nord , le  raisin  perd 
son  parfum  , la  pêche  acquiert  de 
l'aquosité  de  devient  fondante  en  per- 
dant son  aromate  , dcc. 

Par  la  culture,  l’homme  se  crée  , 
pour  ainsi  dire,  de  nouvelles  pro- 
ductions. Il  tire  des  marais  le  persil, 
le  céleri,  dec.  Ils  embaument  l’air 
dans  ses  jardins,  de  font  l’agrément 
de  sa  table , tandis  que  l’un  de  l’autre 
sont  de  véritables  poisons  dans  leur 
pays  natal. 

Conduite  par  la  main  vigilante  du 
fleuriste  , l’humble  violette  produit 
une  fleur  dont  la  grosseur  approche 
quelquefois  de  celle  de  la  rose  de 
Bourgogne  ; la  sauvage  anémone  , 
la  simple  renoncule  sont  métamor- 
phosées en  fleurs  superbes,dc  qui  font 
l’ornement  des  parterresjle  petit  œil- 
let à fleurs  simples  de  chétives, étonne 
par  son  volume  , sa  forme , de  la  belle 
variété  de  ses  couleurs.  Toutes  les 
plantes,  en  un  mot,  s’accroissent  par 
ses  soins,  s’embellissent  de  se  perfec- 
tionnent ; jusqu’au  coquelicot  mê- 
me , au  pied  d alouette  , la  peste  des 
moissons,  décorent  les  parterres  des 
couleurs  les  plus  variées  de  les  plus 
surprenantes.  O homme  ! qu’elle  est 
donc  ta  puissance  , vois  ce  que  tu 
opères  , de  considère  ce  que  tu  pour- 
rois  faire  encore  î 
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Le  sol  contribue  singulièrement  à 
perfectionner  ou  à dénaturer  les 
plantes.  Ici  , le  buis  le  dispute  ea 
hauteur  à nos  arbres  fruitiers  les 
plus  élevés  ; là,  il  est  humble,  de 
n’ose  s’élever  qu’à  quelque  pouces  ; 
mais  transportez-le  dans  son  pays 
natal,  il  brise  les  chaînes  de  la  ser- 
vitude , de  reprend  sa  première  vi- 
gueur. Quelle  distance  immense  entre 
les  racines  des  carrottes  , des  scorso- 
nères , des  salsifix  , des  betteraves, 
cultivées  avec  celles  de  ces  indivi- 
dus, qui  croissent  spontanément  dans 
les  champs  ! Quelle  différence  entre 
le  cardon  en  fleur,  dont  la  hauteur 
est  de  six  à sept  pieds  dans  les  provin- 
ces du  midi  du  royaume  , de  celle  de 
ce  même  cardon  qui  v vegète  natu- 
rellement sur  les  lisières  cies  grands 
chemins  ! 8c c. 

Certaines  couleurs  affectent  le 
plus  souvent  certaines  parties  des 
plantes.  Le  noir  est  particulier  à 
plusieurs  racines  de  à plusieurs  se- 
mences ; mais  on  ne  connoît  aucune 
fleur  vraiment  noire  ; les  couleurs 
sombres  tiennent  toujours  du  violet 
foncé.  Les  tiges,  les  feuilles  de  les 
calices,  sont  ordinai. emeiit  verts, 
de  très  rarement  les  fleurs  ; le  jaune 
est  très-commun  dans  les  étamines, 
de  principalement  dans  les  fleurs 
d’automne  de  dans  celles  composées 
de  demi-fleurons  ; le  blanc  t es- fré- 
quent dans  les  fleurs  du  printemps  de 
dans  les  fruits  doux  ; le  rouge,  dans 
les  fleurs  d’été  de  dans  les  fruits 
acides.  La  couleur  rouge  des  fleurs 
se  métamorphose  souvent  en  blanc  * 
ainsi  que  la  bleue, la  rouge  ; le  blanc 
en  pourpre  ; le  bleu  en  jaune  , de  le 
rouge  en  bleu.;  mais  qu’elle  est  la 
cause  de  tant  de  vicissitudes  , de  de 
l’in  constance  de  ces  cou  leu  ri  ï ht 
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soleil  y concourt  pour  beaucoup. 
C'est  ne  rien  dire  ; il  reste  a expli- 
quer comment  6c  par  quels  prin- 
cipes ces  miracles  s’opèrent.  Je  laisse 
ces  problèmes  à résoudre  à de  plus 
savans  que  moi. 

i Ces  Yariétés  dans  les  couleurs  des 
fleurs,  des  feuilles,  des  tiges  , des 
fruits  ont  singulièrement  multiplié 
les  espèces  jardinières  du  premier, 
6c  encore  plus  du  second  ordre  ; 
( consultez  ce  mot  ) mais  il  n’est  pas 
moins  constant  que  personne  ne  peut 
encore  désigner  le  nombre  des  véri- 
tables espèces  , puisque  les  plantes 
de  près  de  la  moitié  du  globe  sont 
inconnues.  Plusieurs  auteurs  font 
monter  le  nombre  desespèces  réelles 
ou  de  leurs  variétés  à plus  de  trente 
mille. 

Pour  établir  un  ordre  au  milieu 
d’une  si  grande  multitude  d’indivi- 
dus^es  anciens  divisèrent  les  plantes 
en  aquatiques  matines  , sauvages  ^ 
domestiques  ; quelques-uns  en  prin- 
tanières , estivales  , automnales  6c 
hivernales ; d’autres, en potagères  fa- 
rineuses ^succulentes , enfin,  en  aro- 
matiques alimentôuses Smédicinales 
& vineuses.  Ces  distinctions  font  trop 
vagues , trop  générales.  Beaucoup 
de  plantes  potagères  ont  été  origi- 
nairement domestiques  ; celles  qui 
fleuriffent  dans  le  printemps  au  midi, 
ne  fleuriffent  qu’en  été  au  nord  $ le 
produit  des  substances  farineuses  , 
lorsqu’on  ie  soumet  à la  fermenta- 
talion , donne  un  vin  tout  aussi  vin 
dans  son  espèce  , que  celui  du 
raisin , des  cerises  , des  groseilles  , 
des  poires,  des  pommes , 6cc.  j les 
défauts  de  ces  divisions  sont  trop 
essentiels  pour  infister  plus  long- 
temps sur  cet  article. 

Afin  de  trouver  le  fil  d’Arianne  > 
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6c  sortir  avec  son  secours  de  ce  ca® 
lios,  de  ce  labyrinthe  , les  modernes 
ont  établi  des  méthodes  plus  faciles , 
par  le  moyen  desquelles  on  peut  en 
très-peu  de  temps  reconnaître  l’in- 
dividu qui  fixe  nos  regards.  Ces 
méthodes^ou  du  moins  les  deux  prin- 
cipales , seront  développées  à l’arti- 
ticle  système  de  botanique.  Nous 
n’entrerons  également  ici  dans  aucun 
détail  fur  les  propriétés  alimentaires 
des  piantes^eîles  son t présentées  dans 
chaque  article  \ 6c  à la  fin  de  celui» 
ci  011  trouvera  des  observations  sur 
leurs  propriétés  médicinales. 

De  la  sympathie  & antipathie  dans 
les  végétaux . 

C’est  par  ces  mots  semblables  à 
ceux  d’ attraction  6c  de  répulsion , que 
les  anciens  expllqu oient  pourquoi 
certaine  plante  perissoit  dans  ie  voi- 
sinage d’une  autre  , tandis  que  la 
même  plante  semée  ailleurs  végétoit 
à merveilles.  Ces  phénomènes  tien- 
nent à trois  causes  principales  5 iô.  à 
la  manière  d’être  des  racines  ; 2.0.  à 
la  manière  d’absorber  les  principes 
répandus  dans  f atmosphère  -,  30.  à 
la  transpiration  de  certaines  plan- 
tes. 

Les  racines  sont  pivotantes  ou  fi- 
breuses , 6c  presqu’à  la  superficie  du 
sol.  Si  la  luzerne  n’étouffoit  pas  par 
son  ombre  les  plantes  à racines  fi- 
breuses de  son  voisinage  , celles-ci  y 
croîtroient  très-bien  ; mais  la  racine 
pivotante  de  la  luzerne  fera  périr 
l’arbre  auprès  duquel  elle  se  trou- 
vera. Le  smilax  , si  commun  dans 
les  provinces  du  raidi  , les  cléma- 
tites, 6cc-  font  périr  tous  les  arbres 
6c  arbrif féaux  des  haies  , non  qu’il 
règne  entr’eux  aucune  antipathie  f 
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mais  uniquement  parce  que  ces 
plantes , semblables  à des  manteaux 
étendus  sur  les  branches  , ies  privent 
desinfiuences  del’air&  de  la  lumière 
du  soleil.  L'arbuste  sarinen teux , ap- 
pelé bourreau  des  arbres , ies  fait  pé- 
rir en  s’entortillant  en  spirale  autour 
de  leur  tronc,  6c  les  serre  avec  une 
telle  force  , que  bientôt  il  s’enfonce 
dans  leur  propre  substance,  6c  finit 
par  intercepter  le  cours  de  la  sève. 
Plusieurs  chèvre-feuilles  produisent 
le  meme  effet  sur  les  arbres  6c  sur 
les  arbrisseaux  5 6c  toutes  les  espèces 
de  liserons  sur  les  herbes. 

La  vigne,  dit-on  , est  en  sympathie 
avec  l’ormeau  avec  l’érable  , avec 
le  cerisier  , ce  fait  n’est  pas  plus 
vrai  qu’avec  tel  autre  arbre ^ meme 
avec  le  noyer.  Dans  la  partie  de 
France  du  côté  des  Echelles  ^ en 
Savoie  , on  marie  la  vigne  avec  le 
noyer,  mal  gré  son  épais  feuillage;  en 
Italie  avec  le  peuplier,  6cc.  ; mais  il 
faut  observer  que  les  sarntens  ne 
portent  du  fruit  que  dans  ia  partie 
qui  jouit  directement  des  bienfaits  de 
l’atmosphère.  L’olivier  fe  plaît  avec 
l’aloès  , c’est  que  cette  dernière 
plante  concentre  sous  ses  larges  6c 
épaisses  feuilles,  une  certaine  humi- 
dité $ d’ailleurs  Paloès,  ainsique  tou- 
tes les  plantes  grasses,  depuis  l’aloès 
à toile  d’araignée  j jusqu’au  cierge 
du  Pérou,  qui  s’élève  à la  hauteur  de 
plusieurs  étages,  se  nourrissent  pres- 
que entièrement  des  principes  dis- 
séminés dans  l’air.  L’humidité  de  là 
terre  eftau  contraire  très-préjudicia- 
ble à ces  plantes.  On  dit  que  l’agaric 
se  plaît  avec  le  cèdre , l’asperge 
avec  les  roseaux  ; que  le  cacao  croît 
avec  vigueur  sous  l’ombrage  oe 
I ebénierj  que  la  férule  prospère  sous 
les  arbres  résineux,  6c  les  aconits 
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6c  les  solanum  près  des  ifs  ; que  îe 
pavot  colore  les  moissons  , le  nénu- 
phar aime  la  renoncule  , 6c  la  rue 
aime  îe  nénuphar  $ que  îe  lys  s’élève 
orgueilleusement  près  de  la  rose,  que 
celle-ci  à côté  de  l’ail  semble  plus 
brillante  6c plus  parfumée , 6c  par  un 
effet  contraire , ne  se  plaît  pas  près 
de  l’oignon.  On  dit  encore  que  le 
basilic  sèche  près  de  la  rue  , que  le 
chou  se  flétrit  près  du  cyclamen  ou 
pain  de  pourceau  $ que  le  chêne 
n’aime  pas  l’olivier  5 que  la  vigne  fuit 
le  laurier,  6c  que  laciguë  périt  près  de 
la  vigne.  Je  ne  réponds  d’aucun  de 
ces  faits  5 mais  s’ils  sont  aussi  vrais 
qu’on  le  prétend,  il  faut  observer  si 
le  sol  n’est  pas  la  cause  de  ces  contras® 
tes , 6c  je  puis  répondre  avoir  vu  une 
très-belle  ciguë  dans  une  vigne  dont 
le  sol  étoit  humide.  Il  n’est  pas 
étonnant  qu’une  plante  aquatique 
dépérisse  dans  une  vigne  pour  la- 
quelle on  choisit  avec  raison  le  sol  le 
plus  sec  6c le  plus  aéré. 

Je  suis  bien  éloigné  de  nier  que 
toutes  les  plantes  se  plaisent  mutuel- 
lement dans  le  voisinage  les  unes  des 
autres.  A coup  sûr  , la  nombreuse 
famille  des  plantes  grasses  attirera 
plus  puissamment  rhumidité  6c  les 
principes  de  l’air  que  les  plantes 
sèches  , telles  que  les  giroflées,  6cc. 
qui  seront  dans  leur  voisinage.  Les 
sédum  , les  joubarbes,  végètent  sur 
les  murs,  ainsi  que  quelques  poli- 
tries  , le  nombril  de  venus  9 6cm 
6c  si  l’on  plaçoit  à côté  d’eux  d’autres 
plantes  moins  attractives  de  l’humi- 
dité y elles  périroient.  Preuve  bien 
convaincante  delà  sagesse  de  l’Être 
suprême  , qui  a désigné  à chaque 
végétal  la  place  qu’il  doit  occuper 
sur  le  globe.  Pourquoi  le  saule , le 
peuplier , 6çç.  aiment-ils  par-dessus 


tout  le  bord  des  marais,  des  fosses, 
où  l’eau  croupit  ? C’est  que  laloi  de  sa 
végétation  le  soumet  au  besoin  d’ab- 
sorber une  certaine  quantité  d'Wrin- 
flammable  : ( consultez  ce  mot  ) or , 
les  marais  , les  eaux  stagnantes  , en 
fournissent  beaucoup,  & l’on  observe 
que  pour  la  fabrique  de  la  poudre 
à canon  , le  charbon  fait  avec  ces 
arbres, est  préférable  à tous  lesautres, 
parce  qu’il  contient  une  plus  grande 
quantité  d’air  inflammable.  Ce  n’est 
pas  par  sympathie  que  le  guy  croît 
plutôt  sur  l’amandier,  sur  le  pru- 
nier , que  sur  le  chêne  , ou  sur  tel 
filtre  arbre  , mais  parce  qu’il  y est 
moins  ombragé  que  sur  l’ormeau. 
Il  en  est  ainsi  de  la  cuscute  sur  le 
lin  ; qu’elle  trouve  un  autre  support , 
elle  s'y  attachera  également.  Leseigle, 
dit' on  est  l'ennemi  des  autres  plan- 
tes $ oui,  il  l est , mais  c’est  par  son 
fanage  épais  , 6c  par  sa  prompte 
croissance,  qui  s’opposent  à la  végé- 
tation des  graines  dont  le  germe 
ne  se  développe  pas  aussi  promp- 
tement que  le  sien,  11  en  est  ainsi 
des  vastes  forêts  cle  pins  & de  sapins  $ 
leur  sommet  forme  une  voûte  impé- 
nétrable aux  rayons  du  soleil , 6c  à 
l’exception  d’un  très-petit  nombre 
de  plantes,  toutes  les  autres  périssent 
sous  leur  ombrage  *,  mais  si  les  pins 
6c  les  sapins  renferm oient  en  eux 
une  ver. u antipathique,  onne  verroit 
pas  sur  le  s lisières  de  ces  forêts  un 
grand  nombre  de  plantes  végéter 
chacune  à leur  manière  , 6c  avoir 
chacune  leur  constitution  particu- 
lière. 

Les  plantes  , ainsi  que  l’homme  , 
sont  pourvues  de  pores  absorbans  6c 
d e pores  exhaians  5 en  un  mot,  elles 
t ranspirent , 6c  elles  aspirent , ( con- 
'Sfiltez  les  mots  arbres  > feuilles  j, 


jfleur)  ; personne  11e  peut  plus  révo- 
quer en  doute  cette  vérité  ; il 
est  donc  vrai  que  ce  s émanations 
doivent  être  différentes  en  raison  &z 
de  la  configuration  de  la  plante  , 6c 
du  levain  séveux  que  l 'humide  de  la 
terre  rencontre  à l’orifice  des  racines 
lorsqu’il  s’y  introduit.  ( Consultez  les 
mots  Agriculture  , Amendement  , 
chapitre  dernier.  ) 

L’émanation  de  certaines  plantes 
est  douce,  agréable,  souvent  dan- 
gereuse,6c  même  mortelle  si  la  plante 
ou  des  masses  de  fleurs  sont  renfer- 
mées dans  un  appartement  ; l’effet 
que  ces  émanations  produisent  sur 
l’homme  , doit  être  le  même  sur  un 
grand  nombre  de  plante  , 6c  leur 
odeur  doit  les  affecter  d’une  manière 
particulière  5 tel  se  pâine  en  sentant 
une  rose  , une  violette  , tandis  que 
tel  autre  fe  plaît  à les  flairer  avec 
sensualité. 

Il  est  certain  que  dans  le  voisinage 
des  ifs,  placés  autrefois  dans  les  jar- 
dins , les  fleurs  réussissoient  très- 
mal,  6c  même , plusieurs  années  après 
avoir  fait  arracher  ces  arbres  , on  a 
beaucoup  de  peine  à leur  substituer 
des  arbres  f ui tiers,  à moins  qu'on 
n’ait  enlevé  toute  la  vieille  terre  qui 
couvroit  leurs  racines.  Les  plantes  à 
odeur  6c  à transpiration  assoupis- 
santes, ont  toutes  une  physionomie 
sombre  $ la  couleur  brune  ou  jaune, 
mais  indécise  cle  leurs  fleurs,  avertit 
de  se  tenir  en  garde  contre  elles. 

Du  sommeil  & de  la  sensibilité  des 

plantes . 

Dans  la  comparaison  du  méchanis* 
me  de  l’homme  6c  du  végétal,  cette 
propriété  , ou  plutôt  ce  besoin  a 
déjà  été  annoncé.  A l’article  Jleur  , 
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on  a réuni  une  horloge  de  Flore  , 
publiée  en  i y55  , par  Von-Linné  , 
c’est  à-dire,  un  tableau  delheurede 
répanouissement  d’un  certain  nom- 
bre de  fleurs  , <$cde  l’heure  à laquelle 
elles  se  ferment.  Ce  qui  est  dit  des 
fleurs  s'applique  également  à un 
très-grand  nombre  de  feuilles  , prin- 
cipalement aux  feuilles  allées , telles 
que  celles  des  pois  , des  luzernes  ^ 
des  trefles  , de  la  sensitive,  <5cc.  ; 
1 immortel  Von-Linné  est  le  premier 
qui  ait  décrit  ce  phénomène.  Son 
ami  , M.  de  Sauvage  , la  gloire  de 
l’université  de  Montpellier,  lui  avoit 
envoyé  le  lotier  à pied  d’oiseau^  lotus 
ornithopodioides . Lin.  Il  le  recom- 
manda à fon  jardinier  , parce  qu’il 
n’  avoit  donné  que  deux  fleurs  , <3c 
qu’il  n’avoit  pu  les  examiner  dans 
le  courant  de  la  journée.  Il  fut  très- 
étonné  le  soir  de  ne  plus  voir  ces 
fleurs  : le  lendemain  matin  elles 
reparurent , & se  cachèrent  de  nou- 
veau sur  le  soir  5 enfin  , notre  natu- 
raliste observa  que  trois  feuilles  les 
enveloppoient  tellement  pendant  la 
nuit  qu’elles  les  dérobaient  aux 
yeux  les  plus  clairs  voyans.  Cette 
observation  lieureufe  l’engagea  à 
entreprendre  dans  le  jardin  d’LTpsal 
des  herborisations  nocturnes,  & une 
lampe  à la  main  , chaque  plante 
fut  soigneusement  examiné.  Il  vit 
avec  cette  j oie  que  les  botanistes  seuls 
peuvent  goûter  j que  chaque  plante 
est  affectée  d’un  sommeil  particulier, 
& qu’elles  imitent  en  quelques  ma- 
nières , parleur  attitude,  celle  que 
les  différens  animaux  offrent  depuis 
long-temps  aux  observateurs.  Bientôt 
un  examen  plus  réfléchi  augmenta 
les  résultats. 

Von-Linné  s’affura  i°.  que  les 
jeunes  plantes  étoiont plus  dormeuses 
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que  celles  qui  tendoient  à la  vieil- 
lesse. M.  Hill  a été  ensuite  d’un 
sentiment  contraire  , comme  on  le 
verra  bientôt.  u°.  Que  l’absence 
seule  de  la  lumière  causoit  ce  phé- 
nomène ; que  le  froid  de  la  nuit  n’en 
étoit  pas  la  seule  cause,  puisque  celles 
qui  étoient  dans  les  serres  chaudes  , 
étoient  , comme  celles  du  dehors  9 
soumises  à cette  espèce  de  repos. 
3°.  Que  les  feuilles,  suivant  qu’elles 
étoient  simples  ou  composées  , dis- 
posées en  anneaux,  ou  confuses  , 
ou  alternes  , présentaient  difFe- 
rentes  formes  pendant  le  sommeil , 
c'est-à-dire  , se  replioient  d’une 
manièredifférente. 4° • En  examinai! t 
la  situation  des  boutons  des  feuilles 
ou  des  fleurs  , prêts  à se  développer 
respectivement  aux  feuilles  déjà  épa- 
nouies, il  crut  saisir  l’intention  de  la 
nature  dans  ce  mouvement  des  feuil- 
les^ appelé  sommeil . Von  - Linné 
pensaque  par  ceresserrement  les  jeu- 
nes pousses  étoient  sûrement  mises 
à couvert  des  injures  de  l’air , des  ro- 
sées nocturnes , des  froids  brusques  p 
imprévus  , <3cc.  D’après  ces  observa- 
tions, lebotaniste  Suédois  distingua 
les  plantes  en  météoriques  en  tro- 
piques, en  équinoxiales . ( Consultez 
le  mot  Fleur  ,,  Tome  IV , p.  66i  . ) 

Il  paroissoit  très-difficile  d’expli- 
quer les  phénomènes  du  sommeil  de: 
de  la  sensibilité  des  plantes  ; on  ha- 
sarda plusieurs  conjectures  , dont  la 
plupart  n’expliquent  rien.  M.  Hill  r 
anglois  de  nation  , entreprit  de  lever 
le  voile  ; & il  écrivit  à M.  Von-Linné 
les  détails  suivans* 

Les  plantes  dormeuses  de  Im- 
plantes sensitives  ont  beaucoup  d'af- 
finité entre  elles.  Leurs  mouvement 
quoique  différens  , dépendent  dut 
même  principe.  Plusieurs  dormeuses* 
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ont  à peu  près  les  mêmes  qualités 
que  les  sensitives , 6c  ces  dernières 
en  ont  qui  leur  sont  propres.  Si  je 
puis  fermer  les  feuilles  de  Yabrusk 
midi,  glicine  abrus  , Lin.  pois  d’E- 
thiopie  , 6c  les  rouvrir  lorsqu'il  me 
plaira , on  conviendra  que  je  connois 
la  cause  de  leur  change  ment  de  posi- 
tion. Si  je  puis  fermer  de  même 
celles  delà  sensitive  sans  les  toucher, 
en  écartant  la^ cause  qui  les  tient 
droites  6c  ouvertes  , on  conviendra 
que  je  connois  la  cause  de  leur  mou- 
vement. 

A l’aide  d'un  bon  microscope  , 
on  découvre  les  plus  petits  vaisseaux 
des  feuilles,  6c  l’on  voit  entre  leurs 
deux  pellicules  qui  font  des  conti- 
nuations de  l’enveloppe  extérieure 
de  la  tige  , ramper  une  infinité 
de  grosses  fibres , 6c  quantité  de 
petites,  dont  la  forme  est  extrême- 
ment variée.  Les  plus  gros  vaisseaux 
sont  d’une  substance  ligneufe,  creux, 
& vont  en  diminuant  à commencer 
de  la  bafe  de  la  feuille.  Il  se  rétré- 
cissent dans  le  pétiole  , 6c  c’est  la 
moelle  de  l’arbre  qui  le  fournit...  Ils 
servent  à foutenir  la  feuille  dans  sa 
position  naturelle  ; 6c  cette  position 
change  lorsquequelque cause  interne 
ou  externe  les  affecte...  Telle  est  la 
structure  de  la  partie  soumise  à l’in- 
fluence dont  je  parle;  il  ne  s’agit  plus 
que  de  connoître  ce  qui  l’affecte  , 6c 
pour  y parvenir  ; il  nous  reste  à 
examiner  ce  qui  a le  pouvoir  de  le 
faire. 

Les  feuilles  ainsi  construites,  sont 
toujours  environnées  d’air  , 6c 
alternativement  soumises  à l’action 
de  la-chaleur , delà  lumière  6c  de 
l’humidité.  Comme  l’air  varie  sans 
cesse,  on  doit  regarder  les  altérations 
qu’il  éprouve  comme  les  causes 
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subordonnées  de  ce  changement...» 
Ce  ne  font  pas  là  les  seules  causes 
qui  agissent  Sc  influent  sur  les  plan  tes; 
c’est  parmi  ces  agens  que  l’on  doit 
chercher  la  cause  du  changement 
dans  les  feuilles.  Ils  sont  naturelle- 
ment compliqués  , 6c  il  y a des  occa- 
sions où  ils  agissent  tous  ensemble. 
Il  faut  donc  os  ber  ver  les  effets  qui 
résultent  de  leurs  combinaisons  mu- 
tuelles dans  leur  état  naturel. 

C’est  dans  les  feuilles  ailées,  qui 
sont  composées  de  plusieurs  lobes 
ou  de  feuilles  plus  petites , portées 
par  un  même  pétiole  , que  ce  chan- 
gement de  position  est  sur-tout  re- 
marquable. Tenons-nous-en  donc  à 
celles-ci. 

Les  quatre  agens  dont  je  viens 
de  parler  sont  répandus  dans  l’uni- 
vers -,  mais  leurs  effets  varient 
suivant  les  climats.  En  Angleterre  , 
pays  tempéré;  les  plantes  qui  ont 
des  feuilles  ailées  , ont  leurs  lobes 
parallèles  à l’horison  , 6c  elles 
montrent  peu  de  sensibilité.  Dans 
les  régions  orientales  ; où  la  chaleur 
est  plus  grande,  ces  lobes  ont  la 
pointe  tournée  en  haut , 6c  changent 
aisément  de  position  ; la  plupart  de 
celles  d’Egypte  en  changent  aussi; 
dans  les  contrées  septentrionales  , au 
contraire  , leur  position  est  très- 
rarement  horizontale,  6c  ne  change 
presque  jamais.  Les  mêmes  obser- 
vations nous  montrent  que  ces  feuil- 
lésne  sontpas  moins  affectées  dans  le 
même  royaume,  dans  les  saisons  sè- 
ches 6c  pluvieuses.  Dans  les  endroits 
ou  les  pluies  sont  fréqu  entes,  un  chan  « 
gement  de  position  dans  les  plantes 
aiiees , est  sûr  6c  immanquable.  Celles 
dont  les  lobes  forment  dans  le  beau 
temps  un  angle  obtus  en  dessus,  eu 
forment  autant  en  dessous  dans  un 

temps 


temps  pluvieux.  Les  voyageurs  attri- 
buent ces  effets  à la  chaleur  , -ôc  les 
botanistes,  à fhumidité;  mais  ons’est 
convaincu  du  contraire. 

On  a vu  ci  - dessus  , que  la  même 
cli ose  arrive  aux  plantes  qui  sont 
dans  des  serres  chaudes,  oii  la  cha- 
leur est  toujours  la  même.  J’ai  arrosé 
quelques  plantes  au  point  de  les 
noyer,  j’en  ai  laissé  d’autres  à sec, 
ôc  je  n’y  ai  apperçu  aucun  change- 
ment. Les  feuilles  se  sont  ouvertes 
de  épanouies  le  matin , ôc  se  sont 
fermées  le  soir  à la  même  heure  , de 
au  même  degré. 

Il  suit  de  là  que  deux  de  ces  quatre 
agens  naturels  , la  chaleur  de  l’hu- 
midité , n’ont  aucune  part  à cet 
effet.  L’air  est  trop  universel  , ôc 
dépend  trop  de  celles-ci  pour  pou- 
voir l’admettre  dans  notre  examen  • 
il  faut  donc  s’en  tenir  à la  lumière, 
ôc  je  me  suis  convaincu  par  plusieurs 
expériences  , que  le  changement  de 
position  dans  les  feuilles  des  plantes, 
dans  les  diflérens  périodes  du  jour 
ôc  de  la  nuit  , provient  de  cet 
agent. 

Prenons  pour  exemple  de  cet  effet 
une  des  plantes  d’Egypte,  parce  que 
1 action  de  celle-ci  est  plus  sensible, 
sur-tout  dans  Y abrus . 

La  feuille  de  cette  plante  est  com- 
posée de  i3  paires  de  lobes,  attachées 
par  des  pétioles  courts  ôc  minces 
au  petiole  général  , ôc  celui-ci  à la 
tige  de  la  plante.  En  examinant  la 
structure  interne  avec  le  microscope, 
on  apperçoit  nombre  de  fibres  déli- 
cates, qui  naissent  du  centre  de  la 
principale  tige , ôc  qui  montent 
obliquement  à travers  les  parties 
intermédiaires,  jusqu’à  la  surface 
extérieure  de  l écorce.  Elles  grossis- 
sent en  cet  endroit , se  répandent  en 
Tome  FUI . 


descendant  de  chaque  côté  , ôc  for- 
ment sons  l’enveloppe  de  la  tige  , 
la  base  du  pétiole  commun  $ delà 
elles  montent  sous  la  forme  d’un 
petit  faisceau  serré  vers  l’extrémité 
de  la  côte  -,  Ôc  comme  il  n’y  a point 
de  lobe  interne  pour  terminer  la 
feuille,  elles  se  terminent  en  une 
pointe  couverte  par  les  tégumens 
communs.  De  chaque  côté  de  cette 
côte  du  milieu  naissent  les  pétioles 
des  lobes  séparés  ; ils  sont  formés 
d’une  multitude  de  petits  vaisseaux 
extrêmement  serrés  8c  r e nfe  r m es  dans 
une  enveloppe  , qui  est  une  conti- 
nuation de  l’écorce  de  la  plante.  Il 
y a à la  base  de  chaque  lobe  un 
autre  faisceau  de  fibres  qui  vont 
aboutir  à son  extrémité  , Ôc  qui  en- 
voient des  branches  minces  dans 
les  différentes  parties  de  la  feuille. 
Cette  description  des  parties  sert  à 
expliquer  le  changement  qu’éprou- 
ve nt  les  lobes  dans  leur  position  , 
de  sous  les  différentes  influences  de 
la  ) u mi  ère. 

La  lumière  est  un  corps  subtil ,, 
actif  ôc  pénétrant  ; la  petitesse  de  ses 
parties,  fait  qu’elle  pénètre  les  corps, 
& son  mouvement  est  si  violent 
qu’elle  produit  sur  eux  les  change- 
mens  les  plus  étranges.  Ces  effets 
ne  sont  point  durables,  parce  que 
les  rayons  qui  les  occasionnent  se 
perdent  de  s’amortissent.  ....  Les 
corps  peuvent  agir  sur  la  lumière 
sans  la  toucher,  parce  que  les  rayons 
se  réfléchissent  lorsqu’ils  en  appro- 
chent 5 il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  lumière  , de  ses  rayons  se  perdent 
lorsqu'elle  vient  à les  toucher.  Le 
changement  que  produit  la  lumière 
dans  la  position  des  feuilles,  est  l’effet 
du  mouvement  qiLexcitent ses  rayons 
dans  leurs  fibres  3 mais  il  faut  pour 
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cela  que  la  lumière  les  touche,  6c 
dans  ce  cas  elle  s’incorpore  avec  le 
corps,  6c  s'éteint. 

Cesont-là  les  propriétés  invariables 
de  la  lumière ^ Ôc  en  conséquence  , 
les  changera  eus  qu’on  lui  attribue  , 
ayant  une  fols  lieu  , ils  doivent,  sub- 
sister aussi  long-temps  qu’elle  sub- 
siste. 

L’élévation  des  lobes  dans  les  feuilles 
dont  nousparlons,esil’effet  des  rayons 
qui  les  frappent  ; ceux- ci  se  dissipent, 
à la  vérité  , mais  ils  sont  remplacés 
par  d’autres  pendant  tout  le  temps 
que  l’air  qui  environne  la  plante  , est 
éclairé..  Aussi  voit -on  qu’en  plein 
jour  les  lobes  restent  droits,  6c  qu’ils 
penchent  à mesure  que  le  j our  baisse. 
Ce  que  je  dis  ici  est  l’effet  de  l’action 
de  la  lumière  dc.de  la  structure  des 
feuilles. 

On  a vu  que  les  pétioles  de  ces 
lobes  font  des  faisceaux  de  libres 
qui  naissent  du  centre  de  la  tige,  qui 
pénètrent  dans  les  lobes  , ôc  les 
soutiennent  dans  la  position  011  elles 
se  trouvent.  L’eifet  de  la  lumière 
sur  ces  fibres  , est  de  les  tenir  dans 
une  vibration  continuelle*  C’est  là 
l’effet  naturel  de  l’impulsion  ôc  de 
l’extinction  des  corpuscules  dont  elle 
est  composée ^ ôc  delà  nouvelle  im- 

fulsion  de  celles  qui  leur  succèdent. 

1 est  impossible  que  les  libres  ainsi 
ébranlées, .n’éprouvent  une,  vibration, 
& celle  vibration  est  plus  ou  moins 
forte  , selon  que  la  lumière  est  forte 
©ii  foib’e.  Cette  vibration  est  simple 
dans  les  libres  détachées  5 mais  elle 
varie  clans  les  groupes  qui  sont  pla- 
cés à la  base  de  la  principale  côte  5c 
des  pédicules  de  lobes.  C’est  de  l’ac- 
tion de  la  lumière  sur  ces  faisceaux 
de  libres  , que  dépendent  le  mou- 
vement 6c  les  différentes  positions 
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que  les  feuilles  prennent  3 6c  en  con- 
séquence ce  mouvement  varie  selon 
la  structure  de  ces  faisceaux. 

Ces  faisceaux  sont  épais  ôc  lâches 
dans  Y ah  ru  s , êc  de  là  vient  que  ses 
lobes  sont  susceptibles  de  trois  posi- 
tions différentes.  Ces  libres  sont  plus 
compactes  dans  le  tamarin  , dans  La 
robine  à larges  feuilles  , ce  qui  fait 
que  le  mouvement  de  leurs  feuilles 
se  réduit  à s’épanouir  5c  à se  fermer  de 
côté  \ c’est  à quoi  contribue  la  direc- 
tion des  libres  ; ils  sont  plus  petits 
dans  la parkïnsonia  aculeata  5 aussi 
tout  le  mouvement  de  leurs  lobes  se 
réduit  à s’épanouir  5c  à se  fermer 
par-dessus. 

Il  suit  de  là  que  les  effets  de  îa 
lumière  varient  selon  la  différence 
des  feuilles  ailées  $ elle  fait  dresser 
les  lobes  de  quelques  unes,  par  exem- 
ple de  Y ahrus  $ elle  ouvre,  elle  di- 
late celles  de  quelques  autres  5 telles 
sont  celles  de  la  parkinsonia.  L’im- 
pression de  la  lumière,  les  vibrations 
qu’elle  excite  ^ sont  les  mêmes  dans 
tous  ces  cas  ; maïs  la  direction  du 
mouvement  qu’elle  produit  dans 
les  lobes  , dépend  de  la  direction 
des  fibres  y 5c  sa  quantité  dans  un 
degré  égal  de  lumière  , de  la  struc- 
ture des  faisceaux  réticulaires  des 
feuilles  des  plantes..  C’est  de  quoi 
l’on  s’apperçoit  en  examinant  ces 
faisceaux  avec  le  microscope  Ôc  le 
mouvement  des  lobes.  Ce  mouve- 
ment est  plus  grand  à proportion 
qu'ils  sont  plus  longs  5c  moins  com- 
pactes, 6c  moindres  dans  le  cas  ou: 
i l fo  nt  plus  courts  5c  plus  serrés.  De 
cette  théorie  passons  aux  expériences 
qui  la  confirment:. 

Je  retirai,  le  7 août  au  soir,  une 
plante  d 'abrus  de  la  serre , 5c  je  la 
plaçai  dans  mon  cabinet  % dans  1 m 
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endroit  où  le  jour  étoit  assez  modère 
pour  que  le  soleil  n'agît  point  dessus. 
Ce  degré  de  lu  ni  1ère  est  le  plus  égal 
de  le  plus  naturel,  3c  par  conséquent 
le  plus  propre  aux  premières  expé- 
riences. 

Les  lobes  des  feuilles  penchoient 
alors  perpendiculairement  , de  iis 
étoient  fermés  par-dessousl  Ces  feuil- 
les restèrent  dans  cet  état  pendant 
la  nuit,  3c  dans  un  parfait  repos. 
Demi  heure  avant  la  fin  du  jour, 
elles  commencèrent  às’ouvrir,  3c  un 
quart  d’heure  après  le  lever  du 
soleil , à l’entrée  de  la  nuit , elles 
fe  renfermèrent  par-dessous. 

Je  transportai  le  lendemain  la 
plante  dans  mie  chambre  qui  n’étoit 
presque  point  éclairée  ; les  lobes 
s’ouvrirent  le  matin  , sans  prendre 
une  position  horizontale  , de  elles  se 
refermèrent  à l’entrée  de  la  nuit. 

Je  la  plaçai,  le  troisième  jour, 
sur  une  fenêtre  située  au  midi , 3c 
sur  laquelle  le  soleil  donnoit  en  plein. 
Dès  le  matin  les  feuilles  prirent  une 
position  horizontale,  de  se  redres- 
sèrent considérablement  à neuf  heu- 
res ; elles  restèrent  dans  cet  état 
jusqu’au  soir  qu’elles  reprirent  peu 
à peu  leur  situation  horizontale,  de 
se  refermèrent  de  nouveau...  Le  so- 
leil ne  parut  point  le  quatrième 
jour,  L s lobes  prirent  sur  le  matin 
leur  situation  horizontale  sans  se 
redresser,  de  se  refermèrent  vers  le 
soir  à leur  ordinaire. 


Je  plaçai,  le  cinquième  jour,  la 
plante  dans  une  chamb  e moins 
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feuilles  se  : ordre  eur  , de  formèrent 
un  au  J e c ho  s p -de  - su  s . I e la 
tran  p xi  i dans  un  endroit  <jÙ  le  jour 
étoit  plus  g;  and  , de  au  bout  d un 
quart  d’heure , elles  prirent  une  posi- 


tion horizontale.  Je  la  mis  alors  sur 
une  fenêtre  où  le  soleil  donnoit.  Sc- 
ies feuilles  fe  redressèrent  comme 
auparavant;  mais  l’ayant  transportée 
dans  la  chambre  , elles  retombèrent 
de  nouveau.  Tous  ces  change  mens 
eurent  lieu  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu’à  deux  heures  après- 
midi  ; le  temps  étoit  le  même  , de  je 
ne  fis  que  changer  la  plante  de  place. 
Je  la  tins,  le  sixième  jour,  dans  un 
jour  modéré  , de  ses  feuilles  prirent 
une  position  horizontale,  le  sixième 
jour  an  soir,  je  plaçai  ma  plante  sur 
une  tablette  de  ma  bibliothèque,  où 
le  soleil  donnoit,  je  fermai  la  porte, 
de  abandonnai  le  tout  à la  nature. 
Le  temps  fut  très-beau  le  lendemain, 
les  feuilles  qui  s’étoient  Inclinées  le 

foir,  de  qui  étoient  restées  dans  cet 
état  pendant  la  nuit , commencèrent 
à s’ouvrir  dès  la  pointe  du  jour  ; 
elles  quittèrent  à neuf  heures  leur 
position  horizontale  ; de  se  redres- 
sèrent à l’ordinaire.  Je  fermai  alors 
la  porte  de  ma  bibliothèque  , la 
plante  resta  dans  L’obscurité,  de 
l’ayant  ouvert  une  heure  après  , je 
trouvai  les  feuilles  aussi  inclinées 
qu’elles  l’étoient  à minuit.  Elles 
changèrent  de  position  dès  que  j’eus 
ouvert  la  porte,  de  e les  se  redres- 
sèrent au  bout  de  vingt  minutes» 
J’ai  répété  cette  expérience  plusieurs 

fois,  de  elle  m’a  toujours  réussi. 
Ces  expériences  p o vent  que  la 
luinihe  seule  est  la  cause  de  ce 
chx  g ment. 

Du  mouvement  de  la  sensitive . Il 
dépend  en  g -aride  par  ie  des  mêmes 
principes,  ( eue  plante  , outre  la 
prop  ié  é singulière  qu’elle  a de 
fermer  ses  fétu  les,  de  de  les  ouvrir 
lorsqu’on  la  touche,  est  sujette  aux 
mêmes  changemens  que  Y abrus» 
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J’ai  observé  ces  mouvemens  natu- 
rels et  accidentels  dans  la  sensitive 
commune,  dans  un  degré  inférieur  , 
et  sur  plusieurs  autres  plantes  qu'on 
appelle  dormeuses . J’avois  pris  une 
branche  de  tamarin,  elle  fermoit 
ses  feuilles  lorsque  je  la  secouais  , 
et  elles  étoient  aussi  fermées  que 
celles  de  la  sensitive  lorsqu’on  la 
touche.  Un  abrus  n’éprouva  aucun 
changement  dans  ces  mêmes  cir- 
constances. Les  plantes  qui  subissent 
ces  changemens  de  la  part  de  la  lu- 
mière, les  éprouvent  aussi  , quoique 
moins  généralement  , de  la  part  du 
mouvement  , et  toutes  celles  qui 
sont  susceptibles  de  ce  dernier, 
changent  lorsque  la  lumière  rient  à 
leur  manquer.  La  lumière  donne  à 
leurs  feuilles  cette  position  que  le 
tact  leur  fait  perdre  , et  son  absence 
produitle  même  effet  que  le  toucher: 
quoique  d’une  manière  plus  foible. 

La  sensitive  a les  feuilles  droites 
et  épanouies  à midi  ; les  pédicules 
forment  un  angle  aigu  avec  la  prin- 
cipale tige  , et  les  deux  feuilles  qui 
naissent  de  chaque  coté  des  pre- 
mières ou  des  plus  basses „ sont 
écartées  Lune  de  Lautre.  Les  lobes 
qui  composent  celles  - ci , sont  au 
nombre  de  douze  paires  , dont  la 
position  est  pareil  le  menthorizontaîe: 
telle  est  la  position  de  la  jeune  plante 
à midi  : vers  le  soir  les  feuilles  com- 
mencent à se  redresser  comme  dans 
la  pàrkinsonia , et  leurs  côtés  se 
rapprochent  3 la  nuit  venue , les 
feuilles  se  ferment  par  le  haut  y de 
même  que  celles  de  Y a brus  par  le 
bas  3 les  deux  côtés  se  joignent,  et  le 
pédicule  qui  les  soutient  se  fane. 
Tel  est  l’état  de  repos  dans  lequel 
la  sensitive  se  trouve  naturellement 
tous  les  soirs  et  011  peut  le  lui 
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procurer  à midi  , de  même  qu’à 
Y abrus  y en  les  plaçant  dans  un  en- 
droit obscur. 

Il  y a à la  base  du  pédicule  qui 
tient  à la  tige  principale , un  faisceau 
de  fibres  qui  naissent  de  la  partie 
médullaire  , et  qui  percent  les  parois 
ligneuse  delatige.  Les  libres  montent 
de  là  en  ligne  droite,  j usqu’à  l’extré- 
mité du  pédicule,  d'où  naissent  deux 
feuilles  , et  où  se  trouve  un  autre  fais- 
ceau pareil  au  premier.  Ces  dernières 
fibres  rampent  le  long  delà  côte  prin- 
cipale, et  forment  de  chaque  côté; 
d’autres  faisceaux  à la  base  de  chaque 
lobe....  D’autres  fibres  plus  déliées 
aboutissent  à la  feuille,  et  poussent 
des  jets  de  côté  et  d’autre. 

Pendant  la  nuit  le  tact  ne  fait 
aucune  impression  sur  la  sensitive, 
parce  que  ses  feuilles  sont  déjà  fer- 
mées, comme  si  on  les  avoit  tou- 
chées 3 elles  se  redressent  et  s’épa- 
nouissent pendant  le  jour,  et  c’est' 
alors  quion  s’apperçoit  de  l’effet  dont 
il  est  question.  La  lumière  développe 
les  feuilles,  séparent  les  côtes  et  re- 
dresse les  pédicules,  en  y excitant  xm 
mouvement  de  vibration . On  a vu  que 
cet  effet  est  produit  dans  l’ abrus  , 
par  les  faisceaux  de  fibres  placés  à 
la  base  des  pédicules.  Comme  ces 
faisceaux  sont  au  nombre  de  trois 
dans  la  sensitive,  le  meme  principe 
doit  produire  de  plus  grands  effets 
que  dans  Y abrus  où  il  n’y  en  a qu’un. 

Une  preuve  que  le  mouvement  de 
la  sensitive  est  occasionné  par  la 
lumière,  c’est  que  ses  feuilles  ne  chan- 
gent de  position  que  lorsqu’elles  sont 
entièrement  ouvertes.  Les  jeunes  , 
lors  même  qu’elles  ont  six  lignes  de 
lo  n g, n’éprou  venta  u cun  mouvement, 
quelque  fort  qu’on  les  touche.  Pour 
que  cemouyenient  se  perpétue  dans 
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ïes  feuilles  qui  sont  en  état  de  réprou- 
ver , il  faut  que  les  libres  qui  sont  à 
leur  buse  , aient  acquis  la  solidité 
requise.  En  effet  , lorsque  les  jeunes 
feuilles  sont  une  fois  ébranlées  , elles 
se  ferment  à l’instant  qu’on  les  tou- 
che, mais  le  pédicule  n’éprouve  cet 
effet  qu’après  qu  il  a acquis  plus  de 
force.  Le  tact,  quelque  rude  qu’il 
soit , n’agit  sur  le  pédicule  que  lors- 
que la  jeune  feuille  est  développée  y 
d’où  il  suit  qu’il  faut,  pour  que.  les 
libres  , situées  à la  base  des  lobes  , et 
celle  qui  sont  au  sommet  de  la  prin- 
cipale tige,  se  meuvent  qu’elles  aient 
acquis  leur  consistance.  Comme  les 
fibres  ont  besoin  d’une  certaine  soli- 
dité pour  être  susceptibles  de  mou- 
vement et  pour  le  transmettre,  il  faut 
aussi  un  concours  de  circonstances 
favorables  pour  les  maintenir  dans 
l’état  où  elles  doivent  être  pour  agir. 
Le  froid  durcit  les  iibrès  et  les  rend 
moins  susceptibles  de  mouvement  ; 
de  là  vient  que  la  sensitive  perd  une 
partie  de  sa  sensibilité  lorsqu’on  la 
tire  de  sa  serre. 

Une  obscurité  totale  fait  plus  d’im- 
pression sur  !a  sensitive  que  le  tact 
le  plus  rude  ; celui-ci  ne  fait  que 
fermer  les  feuilles  séparées  , et  re- 
courber leurs  pétioles  $ les  deux 
feuilles  restent  écartées  l’une  de 
l'autre.  L’effet  de  l’obscurité  est  in- 
finiment plus  fort  ; les  deux  feuilles 
se  collent  et  paroissent  n’en  former 
qu’une.  Cela  prouve  que  l’expansion 
de  ces  parties  dépend  entièrement 
de  l’effet  de  î a lumière  , et  que,  quoi- 
qu'on puisse  la  retarder  par  le  moyen 
d’un  coup  violent , il  n’y  a que  l’obs- 
curité  qui  puisse  l’empêcher. 

Une  preuve  que  le  toucher  n’af- 
fecte les  feuilles  qu’en  leur  impri- 
mant un  mouvement  plus  grand  que 
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leur  vibration  interne , c’est  que  lors- 
que Von  se  contente  de  les  toucher 
avec  le  doigt  sans  les  remuer,  elles 
ne  se  ferment  point , et  que  le  con- 
traire arrive  lorsqu’on  les  agite.  Si 
on  secoue  le  pot  sans  toucher  la 
plante,  les  feuilles  se  ferment,  et 
leurs  pétioles  se  courbent  5 le  vent 
produit  le  même  effet. 

Dans  les  pays  orientaux,  les  feuilles* 
de  la  sensitive  sont  étendues , non 
point  à cause  de  la  chaleur,  mais 
parce  que  la  lumière  y est  forte.  Dans 
les  contrées  du  nord  elles  se  ferment, 
nonpointparce  qu’il  y fait  froid,  mais 
parce  que  le  jour  est  plus  forble.  Elles 
se  ferment  pareillement  dans  les 
temps  pluvieux,  non  point  à cause 
qu’il  fait  humide,  mais  parce  que  le 
temps  est  sombre.  Si  elles  restent  ou- 
vertes en  Egypte,  c’est  moins  parce 
qu’il  n’y  pleut  jamais  , que  parce  que 
le  temps  y est  toujours  serein.  Pour 
se  convaincre  de  ce  que  j’avance, 
on  n’a  qu’à  placer  V a b rus  sur  une 
fenêtre  exposée  au  midi , on  verra 
que  l’expansion  et  l’élévation  de  ses 
feuilles  sont  toujours  proportionnées 
au  degré  de  la  lumière  , qu’elles  se 
ressentent  également  du  beau  et  du 
mauvais  temps,  quoiqu’on  laisse  la 
plante  dans  le  même  endroit. 

Les  feuilles  commencent  à s’ouvrir 
avant  que  le  foleil  soit  au-dessus  de 
l’horizon  , parce  que  l’air  est  éclairé 
à proportion  ; elles  commencent  à 
se  fermer  avant  qu’il  soit  couché  , 
parce  que  la  fenêtre  dont  on.  parle  , 
étant  au  midi , la  plante  se  trouve 
dans  l’ombre  que  forme  le  bâtiment» 
Dans  les  temps  pluvieux  les  plantes 
se  ferment  de  meilleure  heure  îe  soir, 
et  s’ouvrent  plus  tard  le  matin. 

Lorsque  la  sensitive  a été  pen~ 
dant  quelques  jours  hors  de  la  serre*. 
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et  qu'elle  a perdu  une  partie  de  sa 
sensibilité  , on  peut  la  toucher  à 
plusieurs  reprises san s que  ses  feuilles 
se  retirent  5 mais  pour  peu  qu’on 
frappe  dessus  , elles  se  ferment  à 
l instant.s  On  peut  également  déter- 
miner, par  ce  moyen,  l’étendue  el- 
les progrès  du  mouvement,  selon 
la  force  qui  le  cause.  On  sait,  par 
exemple , qu’un  coup  léger  n’agit  que 
sur  les  lobes  qu’on  touche,  et  qu’un 
plus  fort  agit  sur  tous  les  lobes  op- 
posés et  sur  toute  la  plante. 

Ce  que  M.  Hül  vient  de  dire  sur 
ces  plantes,  peut  également,  et  jus- 
qu’à un  certain  point , s’appliquer  à 
toute#  les  plantes  à feuilles  ailées  et 
trifoliées  de  nos  climats.  Les  exem- 
ples cités  sont  les  plus  remarquables} 
mais  pour  peu  que  Don  observe  , 
on  obtiendra  en  diminutif  les  memes 
effets  sur  les  plantes  à feuilles  ailées 
de  nos  pays.  Avant  de  terminer  cet 
article  , le  lecteur  verra  avec  plaisir 
comment  M.  Cornus  a rendu  la  sen- 
sitive paralytique. 

« De  toutes  les  plantes  dormeuses 
que  j’ai  soumises  à l’électricité,  dit 
notre  physicien  , j’ai  observé  que 
la  sensitive  étoit  celle  qui  présentoit 
le  plus  de  singularité  35. 

33  i°.  En  la  touchant  avec  un  mor- 
ceau de  métal  poli , garni  de  deux 
bo  (des  aux  extrémités  , les  feuilles 
se  ferment}  en  la  touchant  avec  un 
morceau  de  verre  de  même  forme  , 
elle  p iroît  insensible  , elles  feuilles 
ne  se  fe  ment  point.  Si  au  contraire 
on  é)  ctiLe  le  morceau  de  verre  par 
fro  ment  ou  communication  , et 
qu'on  touche  la  plante  , les  feuilles 
se  fe  in  rit  » . 

33  En  : pp  ncliant  l’atmosphère 
d’une  bouteille  de  L y. le  é ectnsée, 
à 11a  demi  - pouce  d’une  branche, 
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toutes  les  feuilles  soutenues  par  le 
pétiole  commun  , se  ferment  en  un 
instant,  et  ce  pétiole  commun  tombe 
sur  la  tige , comme  si  on  l’avoit  cassé 
dans  sa  charnière  >3. 

33  39«  En  donnant  la  commotion 
à la  plante  par  le  moyen  d’une 
chaîne  qui  touche  d’un  bout  à la 
tige  , et  de  l’autre  à la  bouteille  de 
Leyde  électrisée,  on  tire  ensuite  une 
étincelle  de  l'extrémité  de  la  plante 
pour  lui  donner  la  commotion.  Après 
plusieurs  commotions^  toutes  les 
feuilles  se  ferment,  et  les  pétioles 
communs  se  couchent  tous  fur  les 
tiges  comme  dans  l’expérience  pré- 
cédente. Ces  branches  quittent  la  di- 
rection horizontale  ,,  pour  prendre 
la  perpendiculaire  aussi  brusquemen  t 
que  si  on  lâchoit  un  ressort  qui  tînt 
toutes  ces  branches  ensemble  33. 

33  4°.  En  éiectrisantlaplante  isolée, 
cela  ne  produit  aucun  effet  } j’ai 
remarqué  seulement  que  les  fouilles 
se  redressoient  un  peu  pendant  l’opé-  , 
ration  , et  qn’elb  s rcpi  enoient  en- 
suite leur  prem  è e position  33. 

33  5°.  J’ai  obseï  vé  ne  cette  plante 
à force  d’êtie  ele  tr  ée , per doit 
peu  à pende  sa  dé  ica  Os  e,  e quL.le 
devenoifc  moins  sen  ible  s rjo  rien 
perdre  de  sa  fraîcheur  } ses  f ui  les 
conservent  toujours»  leur  ve  dure. 
Api  es  l’avoir  électrisée  pend  ns  plu- 
sieurs jours  de  vuite^,  elle  est  devenue 
aussi  insensible  qu’une  autre  plante, 
en  sorte  quel  attouchement  ne  lui  fait 
plus  fermer  ses  feuilles  ; elle  est  de- 
venue de  même  insensible  à toutes 
les  expétiences  électiiques  33. 

L’effet  opéré  par  l'électricité  dans 
les  expériences  de  M.  Cornus  , je 
J’ai  produit  également  en  touchant 
souyent  dans  une  journée  chaude  et 
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d’un  beau  soleil ^ une  plante  de  fen- 
sitive  ; c’est-à-dire  , qu’aussi-tôt  que 
les  feuü'es  , après  le  premier  attou- 
chement, avoient  repris  leur  posi- 
tion diurne , je  les  touchai  de 
nouveau  et  ainsi  de  suite.  A la  fin 
du  second  elles  ne  furent  plus  sen- 
sibles. 

Des  propriétés  des  plantes  (1). 

Qualités , vertus , us  apc  s des  plan- 
tes» Expressions  qu’on  rend  souvent 
synonymes  en  médecine , et  qui  ne 
devroient  pas  l’être.  Chacun  de  ces 
mots  a sa  valeur,  en  voici  la  signifi- 
cation. 

La  propriété  est  le  rapport  qu’il 
y a entre  les  principes  constituât! s 
de  telle  plante,  et  la  disposition  du 
corps  animal  auquel  nous  l’appli- 
quons, soit  comme  aliment  , soit 
comme  remède  On  peut  dire , en  gé- 
néral , que  toutes  les  plantes  ont  des 
propriétés  particulières,  quoiqu'elles 
ne  nous  soient  pas  connues.  La  pro- 
priété-annonce; qu’une  plante  a une 
vertu  déterminée , laquelle  est  dé- 
cidée dans  les  spécifiques  ’P  c’est  sa 
qualité  p a r ti  eu  ! iè  re  » 

La  qualité  dit  quelque  chose  de 
plus  vague.  Plusieurs  plantes  ont  des 
qualités  communes.  C’est  ainsi  qu’on 
range  par  classes  les  purgatives  , les 
astringentes,  les  émollientes,  <3tc. 
La  manne,  la  rhubarbe  , le  séné  et 
la  catapuce  ont  toutes  des  qualités 
purgatives  r Mais  elles  les  possèdent 
à différons  dégrés  à raison  des  prin- 
cipes qui  leur  sont  propres  , et  c’est 
en  quoi  consiste  leur  propriété,  l’une 
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est  un  purgatif  fort  doux,  l’autre  est 
moyen,  et  le  dernier  est  très -actif. 

La  qualité  s’entend  des  choses  bon- 
nes , comme  des  mauvaises  , tandis 
que  la  propriété  est  quelque  chose 
d’essentiellement  utile.  Propriété  et 
qualité  s’appliquent  également  aux 
substances  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Vertu  des  plantes  est  un  terme- 
générique  plus  affecté  aux  produc- 
tions végétales.  Il  annonce  que  telle 
plante  à la  faculté  d’agir,  par  con- 
séquent qu’elle  a des  qualités  et  des 
p r o p ri  étés  médicinales. 

Sous  le  titre  de  plantes  usuelles 
on  comprend,  non  - seulement  les 
plantes  dont  la  médecine  tire  quel- 
ques secours , mais  encore  toutes 
celles  qui  sont  d’un  usage  quelcon- 
que. Ainsi,  en  démontrant  les  plantes 
usuelles , un  bot anistedistingue celles 
qui  sont  médicinales  , économiques, 
alimentaires,  celles  qui  servent  de 
fourrage  , ou  de  matériaux  aux  arts» 
En  cela  , elles  sont  toutes  de  quelque 
usage.  Le  titre  de  plantes  usuelles 
sépare  celles  que  nous  qualifions  telles 
dans  nos  distinctions  conventionnel- 
les, 1°.  de  celles  quenous  croyons  être 
inutiles,  parce  que  nous  n’en,  savons 
pas  faire  usage  $ n°.  de  celles  que 
nous  nommons  mauvaises , respecti- 
vement à celles  que  nous  cultivons 
et  auxquelles  elles  nuisent  5 3°.  enfin 
de  celles  qui  sont  réputées  véné- 
neuses et  dont  nous  évitons  de  faire 
usage,  parce  qu’elles  nous  sont  sus- 
pectes. \°»  pourvoit  comprendre 
dans  la  division  des  plantes  non- 
usuelles  celles  que  nous  regardons 
comme  simplement  curieuses  , soit 


0)  Cet  article  nous  a été  fourni  par  M.  Amoreux  , fils,  Docteur  en- Médecine  à Mont" 
peliier.  Ceux  que  l’on  trouvera  marqués  A.  X.,  sont  de  lui. 
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à causa  de  leur  rareté , soit  pave© 
qu’elles  ne  font  qu'orner  les  jardins  , 
£k  que  dans  le  vrai  elles  ne  servent 
à aucun  de  nos  besoins. 

En  médecine,  l’usage  des  plantes 
^’entendde  l’administration  qu’on  en 
fait  dans  tel  6c  tel  cas  ; 6c  cet  usage  est 
fon  dé  sur  leur  vertu  6c  leur  propriété. 
La  préparation  est  la  méthode  d’en 
f a i r e u n b o n u s aee. 

O 

M.  Villars , qui  a admis  la  même 
distinction  entre  les  mots  propriété 
6c  qualité  , l’a  rendue  bien  sensible 
par  des  exemples  que  nous  emprun- 
terons de  lui.  « L’a b$v nt lie  6c  la  co- 

j 

33  loquinte  (dit  ce  médecin  botaniste, 
» dans  son  histoire  des  plantes  du 
3)  Dauphiné,  Tome  1 , p.  69.)  ont 
une  qualité  amère  qui  leur  est-coin - 
>5  mune  , tandis  que  leurs  propriétés 
3)  sont  bien  différentes  , puisque  la 
33  première  nous  donne  de  l’appétit, 
35  nous  fortifie,  6c  la  seconde  nous 
35  dégoûte , purge  6c  affaiblie  ; le 
camphre  6c  l’esprit  detéi  ébenthine 
33  ont  une  qualité  très- inflammable  , 
33  tandis  quele  premier  a la  propriété 
>3  de  nous  calmer  ; qu’il  tempère  , 
33  rafraîchit,  résiste  à la  pourriture  5 
3>  le  second  échauffe  , irrite  , pro- 
33  voque  les  mines  , leur  donne  une 
a*  odeur  de  violette... .Les propriétés 
33  des  plantes  , continue  M.  Villars  , 
33  sont  relatives  à nos  usages , à 
» notre  constitution  , à nos  mala- 
33  dies  5 mais  leurs  qualités  phy- 
33  siques  , quoique  subordonnées  à 
3>  leur  âge,  au  climat,  leur  sont 
3>  propres.  33 

Si  l’on  veut  encore  un  exemple 
qui  embrasse  les  trois  objets,  je  dirai 
qu’une  plante  vénéneuse  a décidé- 
ment une  mauvaise  qualité,  qu’on 
peut  ne  pas  lui  connoître  de  pro- 
priété médicinale  , et  qu’elle  peut 


être 


d'usage 


po  ur  certains  s rts* 
La  distinction  que  nous  venons 
d’établir,  et  qui  sera  saisie  par  les 
médecins  , n empêche  pas  que  dans 
l’usage  ordinaire  on  ne  confonde 
les  qualités  et  les  propriétés  médici- 
nales j et  c’est  pour  se  conformer  à 
cette  manière  de  s’exprimer  , trop 
généralement  reçue , qu’a  chaque 
ai  ticle  des  plantes  on  a entendu 
parler  dans  ce  Dictionnaire,  de  leurs 
qualités  générales  et  de  leurs  pro- 
piiétés  particulières,  c’est-à-dire, 
de  leur  aptitude  à quelque  usage 
médicinal. 

La  manière  de  connoître  les  pro- 
priétés des  plantes  n’est  pas  facile. 
Le  hasard,  l’analogie,  l’affinité  6c 
l’expérience,  quelquefois  périlleuse, 
en  ont  fait  découvrir  plusieurs  $ l’ob- 
servation suivie  en  a constaté  les 
vertus. 

Les  qualités  des  plantes  se  distin- 
guent au  goût , à l’odorat  , quelque- 
ibis  à la  vue,  moins  sûrement  par 
l’analyse  chimique:  les  unes  sont 


amères  , les  autres  douces  j celles-ci 
sont  acides  , celles-là  âcres  , piquan- 
tes. Plusieurs  sont  suaves  , aromati- 


ques, elles  exhalent  différentes  sortes 
de  parfums  ; beaucoup  sont  inodo- 
res ; il  en  est  de  fétides  et  de  nauséa- 
bondes. Enfin,  les  unes  sont  très- 
agréables  6c  flattent  la  vue  , tant  par 
leur  couleur  que  par  leur  élégance  ; 
les  autres  sont  sombres  , livides  , on 
les  suspecte, onles  évite,  on  lesre  jette. 

La  couleur  peut  servir  à juger  ; 
jusqu’à  un  certain  point,  de  la  vertu 
des  plantes.  La  pâleur  annonce  en 
général,  qu’elles  sont  insipides  ; la 
couleur  verte  désigne  la  crudité  ou 
l’immaturité,*  la  jaune  est  presque 
propre  à ce  qui  est  amer  ; les  fruits 
rouges  sont  acides  $ ce  qui  est  blanc 

est 


osé  doux  pôur  l’ordinaire  ; le  noir 
n’indique  rien  d’agréable  ni  de  salu- 
taire. 


Les  qualités  sont  donc  inhérentes 
au  végétal , de  ses  propriétés  varient 
selon  l’usage  que  nous  en  faisons., 
de  l'impression  qu’elles  opèrent  sur 
nous.  Les  qualités  servent  d’induc- 
tion pour  les  propriétés.  On  ne  s’at- 
tache pas  ordinairement  à découvrir 
des  propriétés  dans  une  plante  qui 
n’a  ni  odeur,  ni  saveur. 

Nos  connoissances  sont  encore 
bien  bornées  sur  les  véritables  pro- 
priétés des  plantes.  Bien  plus,  on  hé- 
site assez  souvent  sur  le  nom  propre 
des  plantes  ; ( voyez  le  mot  Simples) 
on  sait  seulement  que  l’action  des 
remèdes  de  des  poisons  qui  ne  dif- 
fèrent que  du  plus  au  moins  , se 
porte  tantôt  sur  les  nerfs  , tantôt  sur 
les  fibres  musculaires,  ou  sur  le  sang 
de  les  autres  fluides.  Les  uns  agissent 
sur  certains  organes  , d’autres  sur 
telle  partie.  Les  uns  augmentent  la 
sécrétion  des  urines,  lesautres,  celle 
de  la  transpiration  , de  la  salive  , des 
glandes  intestinales,  dec,  ; cette  ac- 
tion est  souvent  autant  mécanique 
que  physique.,  lorsque  le  remède 
agit  à raison  de  la  figure  de  du  poids 
de  ses  parties  constituantes. 

Les  qualités  des  plantes  changent 
suivant  les  époques  de  la  végétation, 
suivant  la  saison  , le  climat , le  sol 
l’exposition  de  la  culture  , c’est  la 
même  loi  que  dans  les  plantes  nu- 
tritives. La  propriété  change  aussi 
avec  l’état  de  la  maladie.  La  même 
plante  a quelquefois  plusieurs  vertus, 
de  chacune  de  ses  parties  peut  en 
avoir  une  particulière.  Le  buis  a ses 
fe  uilles  astringentes  , de  son  bois  est 
sudorifique.  L’orange  , le  citron  , ont 
un  suc  acide,  rafraîchissant ; Bécot  ce 
Tome  Vil 


en  est  douce,  aromatique,  cordiale; 
la  graine  en  est  amère  ^ vermifuge. 

On  a remarqué  que  les  plantes 
avoient,  selon  l'état  où  on  les  prend, 
de  celui  où  se  trouve  le  corps  vivant  , 
des  qualités  contraires.  Un  fruit 
commence  par  être  acerbe,  il  devient 
acide  puis  doux  ; un  légume  est 
savoureux,  tendre  , de  plein  de  suc 
lorsqu’il  est  à son  point  ; s’il  passe  p 
il  est  insipide  , sec  , coriace  ; une 
fleur  est  inodore  avant  son  dévelop- 
pement ; laissez  - la  épanouir  , elle 
répandra  une  odeur  suave,  ou  une 
odeur  forte;  ses  principes  odorans 
se  dissiperont  en  séchant , elle  res- 
tera sans  vertu. 

En  quoi  consistent  les  principes 
médicamenteux  ? La  chimie  en  a 
découvert  quelques-uns  , les  autres 
sont  encore  inconnus,  de  leurs  com- 
binaisons forment  les  différentes  sa- 
veurs de  odeurs  qu’il  n’est  pas  possible 
de  déterminer  d’une  manière  pré- 
cise ; on  les  compare  entre  elles  de 
on  les  définit  vaguement. 

On  sait  que  parmi  les  plantes  , les 
unes  abondenten  principes  aqueux  ; 
dans  les  autres , c’est  le  principe  hui- 
leux qui  domine.  On  trouve  dans 
plusieurs,,  différens  sels  , soit  natu- 
rels, soit  qu’ils  résultent  de  l’analyse. 
La  terre  de  l’air  entrent  toujours  pour 
beaucoup  dans  la  structure  végétale, 
de  contribuent  à donner  quelques 
qualités  aux  plantes. 

Les  anciens  avoient  distingué  plu- 
sieurs degrés  dans  les  qualités  des 
plantes  de  de  toute  chose.  Ainsi  ils 
auroient  dit  qu’une  telle  plante  est 
échauffante  ou  rafraîchissante^amère 
ou  douce  à tel  de  à tel  degré.  On  a 
trop  nég  igé  cette  manière  d’appré- 
cier les  qualités  des  médicamens  , . 
ou  plutôt  d’évaluer  le  degré  de  nos 
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sensations»  Il  faut  espérer  qu’on  y 
reviendra  un  jour  , en  laissant  tout 
ce  que  les  anciens  avoient  introduit 
d'hypothétique  dans  Iaconnoissance 
des  remèdes  6c  des  ali  me  ns. 

Les  végétaux  fournissent  le  plus 
grand  nombre  des  substances  de  la 
matière  médicale  ou  deLhistoire  des 
drogues  ; ce  sont  aussi  les  remèdes 
les  plus  simples  , 6c  souvent  les  plus 
elfic  aces.  Les  produits  de  ces  mêmes 
substances,  6c  leurs  différentes  com- 
binaisons sont  du  ressort  de  la  phar- 
macie 6c  de  la  chimie  , il  en  résulte , 
au  moyen  de  certaines  manipula- 
tions, des  remèdes  composés. 

11  s’en  faut  beaucoup  que  toutes 
les  plantes  soient  admises  à cet  usage. 
A ] mine  y en  a-t-il  la  quarantième 
partie  , puisqu'on  connaît  environ 
vingt-deux  mille  plantes,  6c  qu’il  n’y 
en  a à peu  près  que  douze  cents 
d’usuelles  , parmi  lesquelles  on  en 
compte  seulement  cinq  ou  six  cents 
dont  les  vertus  médicinales  sont 
avouées  , tant  bien  que  mal.  Il  y au- 
roit  une  grande  réduction  à faire  , si 
l’on  recbercholt  toutes  celles  dont 
les  propriétés  sont  encoreincertaines, 
6c  qui  ont  é:é  tromées  en  défaut  en 
H en  des  cas.  L’obses  vation  ne  con- 
fii  me  pas  tout  ce  qu’une  première  ex- 
périence 6c  la  prévention  suggèrent. 

On  a classé  dfféremment  les  plan- 
tes médicinales  6c  les  médîcarnens  en 
général,  quoique  ordinai  ement  re- 
lativement à leur  s effets.  On  ne  s’en 
tient  plus  à la  tignatura  es  plantes  , 
c’est-à  dii  e à la  fausse  ressemblance  , 
au  rappoit  qu’elles  paroi  sent  avoir 
•avec  les  pa  des  affectées  de  quelque 
maladie.  Ce  seroit  une  v<  ie  bien  sûre 
pour  guérir  , si  elle  n éloit  démentie 
par  l’observation.  On  a rangé  quel- 
quefois les  plantes  médicinales 
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d’après  l'ordre  naturel  ou  l’ordre  des 
familles  ; mais  il  reste  bien  des  la- 
cunes. Tout  se  réduit  à trouver  des 
éyacuans  6c  des  a lier  an  s. 

Ces  sortes  de  divisions  6c  de  sub- 
divisions tien u eut  de  la  combinai- 
son , 6c  sont  infinies.  Chaque  auteur 
a presque  la  sienne.  Pour  en  fournir 
un  exemple  , 6c  le  mettre  plus  à la 
portée  des  lecteurs,  nous  choisirons 
la  classification  qu’a  admise  M.  Vite-t 
dans  sa  Pharmacopée  de  Lyon  , ou- 
vrage qui  , au  mérite  de  la  précision^ 
joint  celui  d’avoir  inspiré  des  doutes 
sur  une  infinité  cle  plantes  6c  de  re- 
mèdes dont  les  propriétés  trop  van- 
tées n’ont  pas  obtenu  la  sanction  de 
tous  les  observateurs.  Les  classes  des 
médicamens  de  cet  auteur  sont  éta- 
blies sur  leurs  effets  généraux  , 6c  il 
en  a formé  clix-sept. 

Claffe  fi™*  Vomitifs. 

а.  Purgatifs. 

3.  Diurétiques. 

4-  Sudorifiques. 

5.  Emménagogues. 

б.  Expectorans. 

7.  Sternutatoires. 

8.  Salivaires, 

9.  Vésicatoires. 

10.  Caustiques. 

11.  Asti  ingens. 

12.  Sanguivores. 

13.  Rafraîchissans* 

14.  Relâchans. 

1 5.  Nutritifs. 

16.  Assoit pissans. 

17.  Fortifians. 

La  plupart  dé  ces  classes  ont  des 
sous-divisions;  par  exemple,  la  der- 
nière qui  est  des  fortifians  , se  divise 
en  foitifians  amers  6c  en  feutifians 
aromatiques.  Parmi  les  preiners  on 
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comprend  les  ordres  qiü  suivent  : les 
détersifs  , les  anti-septiques  , les  an- 
thelmintiques , les  spléniques  , les 
hépatiques.  Parmi  les  seconds,  on 
range  les  résolutifs,  les  stimuians  , 
les  toniques  , les  corroborans , les 
échauffans  , les  céphaliques  , les 
aphrodisiaques,  les  balsamiques,  les 
anti-spasmodiques  , les  alcxitères  , 
les  cardiaques,  les  carminatifs  , les 
exanthématiques , les  fou  dans* 

L’usage  médicinal  des  plantes  & de 
tous  les  remèdes,  est  en  générai  fondé 
sur  une  suite  d'expériences  6c  d obser- 
vations que  les  médecins  de  tous  les 
siècles  6c  de  difiérens  pays  ont  confir- 
mées. La  prévention,  l’enthousiasme, 
la  cupidité,  ont  pu  accréditer  pen- 
dantquelque  temps  certains  remèdes, 
mais  leur  réputation  chancelante  n’a 
pu  que  rarement  se  soutenir. 

Le  plus  beau  problème  à résoudre 
pour  le  salut  des  humains  , seroit 
celui-ci  : une  plante  étant  connue  , 
en  découvrir  les  propriétés.  Ce  seroit 
une  suite  de  cet  autre  problème  non 
moins  important  , 6c  non  moins 
difficile  à résoudre  : une  maladie 
étant  donnée  , en  reconnoître  le  vrai 
remède,  ou,  s’il  est  possible  , le 
spécifique.  Il  est  affligeant , & c’est 
beaucoup  encore,  de  savoir  qu’il  est 
un  grand  nombre  de  maladies  qui 
n’adrnettent  que  des  palliatifs.  Il  est 
hu  miliant  de  voir  des  malades  incu- 
rables. Cependant  les  maladies  sont 
mieux  connues  que  les  remèdes  qui 
pourroient  leur  être  convenables. 
Il  faut  1’  avouer  , la  médecine  doit 
plus  à cet  égard  au  hasard  , 6c  au 
pur  empirisme,  qu’au  raisonnement. 
L’empirique  dit  : tel  remède  a telle 
propriété  6c  je  m’en  sers,  n’importe 
comme  qu’il  agisse  ; la  médecine  ra- 
tionnelle recherche  le  pourquoi  6;  le 
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comment.  Quelquefois  elle  approche 
du  vrai  , le  plus  Souvent  elle  ren- 
contre faux.  Le  quinquina  est  un 
puissant  fébrifuge  $ on  veut  savoir 
comment  il  agit  -,  sachons  plutôt  en 
quoi  consiste  la  matière  fébrile. 
Chaque  explication  de  la  cause  de 
la  maladie  décidera  par  une  raison 
différente  de  l’action  du  remède  ; ce 
qu’il  en  résultera  de  plus  certain, 
c’est  qu’il  aura  produit  un  tel  effet. 
Quand  hauteur  inimitable  du  Malade 
imaginaire  a fait  un  jeu  de  mots 
latins  sur  la  propriété  soporifique 
de  r opium  , il  a dit  tout  ce  qu’il  étoit 
possible  de  dire  en  aussi  peu  de 
paroles,  à des  gens  qui  ne  sont  pas 
médecins,  6c  nous  ne  leur  en  ap- 
prendrions  pas  davantage  $ nous  vou- 
drions au  contraire  pouvoir  iendre 
plus  circonspects  ceux  qui  croient 
tout  savoir,  6c  qui  expliquent  tout 
avec  assurance  , 6c  faire  naître  à 
d’autres  de  la  méfiance  pour  le-  écrits 
séducteurs  que  les  charlatans  jettent 
dans  le  public  , dans  lesquels  ils 
prônent  avec  impudence  les  pro- 
priétés supposées  de  leurs  arcanes 
admirables  contre  tous  les  maux  pos- 
sibles, Ils  en  expliquent  aussi  facile- 
ment les  effets  qu’ils  ont  l’art  de  du- 
per le  peuple  , 6c  trop  souvent  des 
gens  raisonnables. 

Puissent  ces  réflexions  rendr  e les 
gens  de  la  campagne  , 6c  ceux  qui 
les  dirigent,  (en  faveur  desquels  nous 
insérons  cet  article)  bien  circons- 
pects dans  l’emploi  qu’ils  feront  des 
plantes,  tant  pour  eux- mêmes  que 
pour  les  bestiaux,  La  plante  doit  leur 
être  assez  connue,  & ses  propriétés 
confirmées  par  des  expériences  anté- 
rieures , avant  d’en  faire  aucun 
usage  ; sinon  , qu’ils  consultent  les 
gens  de  Part  , plutôt  que  de  s ’e». 
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tenir  à leurs  foibles  lumières.  A.  X. 


PLANTER.  C’est  mettre  en  terre 
les  racines  d’une  plante  , les  recou- 
vrir * afin  que  la  plante  reprenne  , 
végète  et  croisse. 

Qu’il  me  soit  permis  de  répéter 
ce  que  le  chevalier  de  Jaucour  a 
fait  imprimer  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  , au  mot  Planta- 
tion : « Quelqu’un  a dit  d’un  citoyen 
industrieux  et  bienfaisant  , qu’on 
peut  le  suivre  à la  trace  ; ces  deux 
mots  peignent  à merveille  les  soins 
d’un  homme  honnête , qui , en  cul- 
tivant des  terres  j y a laissé  des  mar- 
ques de  son  industrie  et  de  son  amour 
pour  ceux  qui  lui  succéderont.  Ces 
réflexions  ne  viennent  que  trop  à 
propos  dans  un  siècle  où  les  arts  les 
plus  utiles  à la  conservation  de  la 
société  , sont  entièrement  négligés  , 
et  les  soins  de  la  postérité  pleinement 
abandonnés,  si  même  ils  ne  sont  pas 
tournés  en  ridicule.  Nos  forêts  ne 
nous  fourniroient  plus  de  bois  pour 
bâtir  si  nos  ancêtres  avoient  pensé 
d’une  façon  si  basse  et  si  mépri- 
sable 3?. 

Les  Tartares  du  Dagestan,  tout 
tartares  qu’ils  sont,  habitant  un  pays 
stérile^  ont  une  coutume  excellente 
qu’ils  observent  soigneusement , et 
qui  leur  tient  lieu  de  loi.  Personne 
chez  eux  ne  peut  se  marier  avant 
d’avoir  planté  en  un  certain  endroit 
marque,  cent  arbres  fruitiers,  en 
sorte  qu’on  trouve  actuellement  par- 
tout dans  les  montagnes  de  cette 
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contrée  d’Asie  , de  grandes  £orits: 
d’arbres  fruitiers  de  toute  espèce®  (a) 
On  ne  trouve  an  contraire  en  France 
que  des  pays  dénués  de  bois , dont 
ils  étoient  autrefois  couverts.  Le  dé- 
gât et  la  consommation  en  augmen- 
tent tellement , que  si  Pon  rfy  remé- 
die par  quelque  loi  semblable  à celle 
de  l’ancienne  patrie  de  Thalestris , 
nous  manquerons  bientôt  de  bois  de 
charpente  pour  nos  usages  domesti- 
ques. On  ne  voit  que  de  jeunes  héri- 
tiers prodigues  , abattre  les  plus  glo- 
rieux monumens  des  travaux  de  leurs 
pères  , et  ruiner  dans  un  jour  la  pro- 
duction de  plusieurs  siècles.  En  un 
mot  j nous  ne  travaillons  que  pour 
nous  et  nos  plaisirs  y sans  être  aucu- 
nement touchés  de  l’intérêt  de  nos 
enfans  et  de  la  postérité.  Ce  n’est  pas 
cette  façon  de  penser  que  la  Fontaine 
prête  à son  octogénaire  qui  plantoit. 
On  sait  avec  quelle  sagesse  il  parle 
aux  trois  jouvenceaux  surpris  de  ce 
qu’il  se  charge  du  soin  d ’un  avenir 
qui  n’étoit  pas  fait  pour  lui.  Le 
vieillard  , après  les  avoir  bien  écou- 
tés , leur  répond  : 

Mes  arrières  neveux  me  devront  cet  ombrage» 

Hé  bien  , défendez-vous  au  Sage 
De  se  donner  des  soins  pour  îe  plaisir  d’autrui? 
Ceia  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui , 
J'en  puisjouir  demain,  et  quelques  jours  encore. 

Que  cette  morale  est  sublime  et 
touchante  ! Pères  de  famille  , elle 
s’adresse  à vous!  Jeune  homme,  qui 
venez  de  fermer  les  yeux  du  respec- 
table vieillard  à qui  vous  devez  le 
jour , hâtez-vous  de  suivre  l’exemple 


(i)  Cyrus  Ht  couvrir  d’arbres  fruitiers  toute  l’Asie  mineure  , et  c’est  de  ses  dépouilles  que 
moire  pauvre  Europe  s’est  enrichie.  C’étoit  un  dogme  de  ia  religion  des  Guèbres  ) qu’une 
des  actions  ies  plus  agréables  à l’Etre  suprême,  étoi^de  planter  un  arbre.  Caton  dit  qu’il 
.faut  réfléchir  long-temps  avant  de  bâtir  , mais  qu’il  ne  faut  pas  différer  d’un  instant  de  faire 
des  plan  (a lions. 
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qu’il  vous  a laissé  -,  que  chaque  anftée 
soit  marquée  par  de  nouvelles  plan- 
tations , et  de  temps  à autre , si  vous 
conservez  le  goût  des  plaisirs  purs  , 
transportez  - vous  en  idée  vers  ces 
jours  heureux  où  vous  aurez  votre 
famille  rassemblée  autour  de  vous  , 
et  assise  fous  l’ombrage  des  arbres 
que  vous  aurez  plantés  ; oliî  combien 
seront  doux  et  agréables  les  fruits 
que  vous  aurez  cueillis  pour  elle  ! 
qu’il  sera  pénétrant  le  baiser  donné 
par  le  plus  jeune  de  vos  enfans  ! il 
exprimera  sa  reconnoissance  , et  il 
vous  sera  impossible  de  lui  refuser 
des  larmes  d’attendrissement,  car  je 
les  verse  en  écrivant  , sans  espérer 
le  même  bonheur  que  vous. 

Je  n’ai  cessée  dans  tout  le  cours 
decet  Ouvrage,  d’exhorter  à planter; 
j’ai  plus  fait,  j ai  osé  dire  que  c’étoit 
la  meilleure  spéculation  qu  on  pou- 
yoit  faire  en  agriculture.  Cette  asser- 
tion a paru  outrée  à quelques-uns 
de  nos  lecteurs  , et  sur  - tout  à 
M.  P,  D.  L.  , qui  a eu  la  honte  de 
me  communiquer  des  observations 
très  - judicieuses  ; elles  seroient  ici 
déplacées,  mais  j en  ferai  mention 
au  mot  Taillis.  En  attendant , con- 
sultez ce  qui  a été  dit  aux  mots 
Arbres,  Baliveaux,  Bois,  Commu- 
naux, Défrichement,  &c. 

Je  pour  rois  faire  la  même  réponse 
que  Dioclétien  , lorsqu  après  avoir 
abandonné  l’empire,  les  calamités 
publiques  forcèrent  le  peuple  romain 
à Je  prier  d’en  reprendre  les  rênes  : 
Vous  ne  me  donneriez  pas  un  sem- 
blable conseil  si  vous  aviez  vu  le 
bel  ordre  des  arbres  que  j’ ai  moi- 
même  plantés . 

La  saison  de  planter  dépend  du 
climat,  de  la  nature  de  l’arbre  et  du 
sol.  Comme  les  climats  varient,  soit 


P L A 

en  raison  des  abris , ( consultez  ce 
mot  ) soit  en  raison  de  l’élévation 
des  lieux  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ou  de  leur  rapprochement  du 
nord  ; il  n’est  donc  pas  possible  d’é- 
tablir une  règle  générale  et  invaria- 
ble, autrement  ce  seroit  induire  en 
erreur  l’habitant -de  la  campagne, 

I.  Du  climat.  Prenons  les  deux 
extrêmes  pour  exemple  , les  pro- 
vinces du  midi  et  du  nord  du 
royaume.  Dans  celles  du  midi,  on 
doit  redouter  les  sécheresses  et  la 
chaleur  du  printemps  ; il  est  donc 
indispensable  de  se  hâter  de  planter 
dès  que  les  feuilles  sont  tombées  des 
arbres.  Si  on  attend  en  février  ou 
en  mars  , on  court  grand  risque  de 
ne  pas  sauver  dix  arbres  sur  cent 
qu’on  aura  plantés.  Dans  peu  la  terre 
delà  fosse  fraîchement  remuée^  lais- 
sera échapper  le  peu  d’humidité 
qu’elle  contient  ; les  racines  se  dessé- 
cheront bien  vite  , et  la  terre  ne  sera 
pas  prise  avec  elles. 

Dans  celles  du  nord  au  contraire , 
les  plantations  faites  à la  chute  des 
feuilles  , ont  deux  inconvéniens  à 
surmonter,  les  trop  grandes  pluies 
et  les  froids  rigoureux.  Les  grandes 
pluies  pénètrent  la  terre  nouvelle- 
ment remuée , la  délayent  presqu’en 
consistance  de  boue  , surchargée 
cl  humidité  elle  se  colle  moins  aux 
racines  , et  l’action  du  froid  a infi- 
niment plus  de  prise  sur  elle.  L’elfet 
de  la  gelée  est  de  faite  occuper  à 
Peau  convertie  en  glace  , un  plus 
grand  volume  que  celui  de  son  état 
naturel  comme  eau,  d’où  il  arrive 
nécessairement  que  le  froid  qui  gèle 
l’eau  dont  la  terre  est  imbibée  jus- 
qu’au fond  de  la  fosse  , f ait  renfler 
tontes  ses  parues,  et  elles  serrent  les 
racines  comme  dans  un  étau  ; mais 
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l'écorce  et  le  bols  de  la  racine  citant 
spongieux  et  U nd  es,  éprouvent  des 
contusions , ou  plutôt  il  nen  règne 
qu’une  générale  sur  toute  leur  ion- 
giieur,  et  les  racines  ainsi  compri- 
mées et  altérées  dans  leur  contex- 
ture , ont  beaucoup  de  peine  à se 
remettre,  et  n’ont  presque  plus  de 
moyens  d’attirer  la  sève  et  de  la 
pousser  jusqu’au  sommet  du  tronc  , 
pour  y produire  de  nouvelles  bran- 
ches. La  végétation  souffre,  languit  3 
la  chaleur  survient , et  Y arbre  est 
perdu . 

De  ccs  assertions  relatives  au  cli- 
mat, la  conséquence  à tirer,  est  que 
dans  les  provinces  du  midi , ou  can- 
tons rendus  tels  par  leur  position  , 
on  doit  planter  aussitôt  après  la  chute 
des  feuilles  3 i°.  parce  qu’il  reste 
dans  le  tronc  de  l’aibre  un  fonds  de 
sève  qui  sera  le  premier  mis  en  jeu 
au  renouvellement  du  printemps  3 
3°.  parce  que  la  végétation  étant 
toujours  en  raison  du  degré  de  la 
chaleur  ambiante  , ( consultez  les 
expériences  de  M.  Duhamel , rappor- 
tées au  mot  Amandier  ) les  racines 
travailleront  pendant  fliiver  , pom- 
peront les  premiers  élémens  de  la 
sève  3 mais  comme  ce  degré  de  cha- 
leur n’est  pas  le  même  hors  de  terre, 
cette  sève  s’arrêtera  au  collet  des 
racines  , et  se  mettra  en  mouve- 
ment en  s’unissant  avec  celle  du 
tronc , dès  que  la  chaleur  atmosphé- 
rique correspondra  au  point  néces- 
saire à sa  végétation.  Tout  le  monde 
a dû  observer  que  le  degré  de  cha- 
leur qui  fait  épanouir  les  feuilles  du 
sureau,  du  groseiller  épineux,  du 
pêcher,  de  l’amandier,  &c.  n’est 
pas  le  même  que  celui  qui  fait  épa- 
nouir celles  du  chêne  , du  noyer  , du 
châtaignier,  du  mûrier,  dcc» 
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La  preuve  que , même  malgré  le8 
froids  et  les  gelées  d’hiver,  il  reste 
une  assez  grande  quantité  de  sève 
dans  le  tronc  des  arbres  , c’est  que 
si  en  janvier,  en  février,  ou  en 
mars  , on  abat  , par  exemple,  un 
peuplier  blanc  ou  noir,  un  saule,  &c. 
son  tronc  , quoique  abattu  , ne 
laissera  pas  de  produire  quelques 
bourgeons  dans  le  cours  du  prin- 
temps , et  ces  bourgeons  s’alonge- 
ront  tant  qu’il  restera  un  peu  de 
sève  dans  le  tronc.  On  doit  cepen- 
dant observer  que  la  sève  dont  il 
est  ici  question  , n’est  pas  l’unique 
principe  de  la  végétation . Dès  que 
le  bourgeon  a commencé  à pousser, 
il  a absorbé  les  principes  répandus 
dans  l’atmosphère  , et  il  est  bien 
prouvé  que  les  plantes  et  les  arbres 
se  nourrissent  autantpar  leursfeuilles 
que  par  leurs  racines  3 mais  cette 
vie  , cette  existence  n’a  dieu  qu’au- 
tant  qu’il  y a entre  la  sève  et  les  prin- 
cipes répandus  dans  1 atmosphère  , 
une  correspondance  mutuelle  3 à me 
sure  que  le  principe  séveux  diminue 
dans  lê  tronc , les  bourgeons  cessent 
en  proportion  d'attirer  les  principes 
de  l’atmosphère.  Il  est  rare  de  voir 
ces  pousses  subsister  jusqu’au  milieu 
des  grandes  chaleurs. 

Cette  petite  discussion  n’est  point 
étrangère  à notre  objet  3 mais  , dira- 
t-on  , que  devient  le  surplus  de  la 
sève,  accumulée  dans  les  racines, 
puisqu’elle  ne  monte  pas  dans  le 
tronc  de  l’arbre  planté  avant  l’hiver  ? 
Je  vais  hasarder  quelques  conjec- 
tures , et  je  ne  les  donne  que  comme 
telles. 

L’expérience  apprend  ( dans  les 
climats  du  midi  ) que  des  arbres 
plantés  aussitôt  après  la  chute  des 
feuilles  , sont  pendant  tout  l’hiver 
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remplis  de  sève  ; un  coup  d’ongle 
donné  à l’écorce  en  fournit  la  preuve 
la  plus  complette.  La  même  expé- 
rience apprend  encore  qu’après  les 
pluies  l’écorce  est  plus  tendre  et 
plus  humectée  , que  pendant  et 
après  quelques  jours  de  gelée  ; l’é- 
corce , l’aubier  , et  la  partie  li- 
gneuse , font  donc  l’office  d’éponge  ; 
mais  cette  humidité  extérieure  qui 
pénètre  dans  les  conduits  séveux 
doit  donc , jusqu’à  un  certain  point , 
se  mêler  avec  la  sève,  et  peut-être 
la  vicieroit-elle  sans  l’évaporation  , 
et  sur -tout  sans  la  transpiration. 
Pendant  la  gelée  il  n’y  en  a point, 
ou  très -peu,  si  elle  existe;  mais 
elle  s’établit  ensuite  , ce  qui  est 
prouvé  par  l’état  de  l’écorce  , qui 
devient  plus  molle  et  plus  humide. 
Si  sur  une  tige  d’arbre  , jeune  et 
lisse,  on  place  une  ou  deux  feuilles 
de  papier  gris  ; si  on  recouvre  ce 
papier  avec  une  toile  ou  taffetas  ciré, 
dans  la  vue  de  garantir  le  papier  de 
l’humidité  de  1 air  , on  le  trouvera  , 
au  bout  de  quelques  jours,  bien  plus 
humide  qu’il  ne  l'étoit  lorsqu’on  l’a 
placé.  D’où  lui  vient  donc  cetre  hu- 
midité , sinon  de  la  transpiration  de 
la  tige  ? 

En  outre , en  admettant  un  amas 
de  sève  dans  les  racines  , elle  monte 
dans  le  tronc  comme  l’eau  dans  les 
tubes  capillaires  , tant  que  Je  froid 
île  resserre  pas  le  diamètre  de  ses 
canaux,  et  le  surplus,  qui  ne  peut 
être  consommé  par  la  végétation  des 
feui  lies,  puisque  le  peu  de  chaleur 
de  i’  air  ambiant  s’y  oppose^,  est  re- 
jeté par  la  transpiration. 

On  voit  donc  par  - là  pourquoi 
la  reprise  de  l’arbre  planté  dans  les 
climats  du  midi , aussitôt  après  la 
chute  des  feuilles -, , est  assurée  > et 
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combien  cette  plantation  précoce 
accélère  la  végétation  du  printemps, 
puisqu’elle  n’a,  pour  ainsi  dire,  pas 
cessé  dans  les  racines  , et  qu’elle  a 
presque  toujours  eu  lieu  (à  sa  ma- 
nière) dans  le  tronc  pce  fait  est  si 
vrai , que  si  vous  plantez  deux  arbres 
(en  supposant  toujours  que  ce  soit 
dans  le  climat  du  midi)  l’un  après  la 
chutedés  feuilles,  et  l’autre  en  février 
ou  en  mars  , le  premier  poussera  des 
bourgeons  plus  de  i5  jours  avant  le 
second»  -C’est  donc  une  preuve  dé- 
monstrative qu’il  y a eu  pendant 
l’hiver  une  espèce  de  végétation  f 
quoique  insensible  à la  vue  ; car  la 
sève  ne  s’insinue  pas  tout  d’un  coup 
dans  les  conduits,  comme  l’eau  d’une 
seringue  poussée  dans  un  boyau ^ on 
par  une  injection. 

La  seconde  conséquence  pour  les 
provinces  du  nord , où  les  froids 
sont  très -rigoureux,  et  les  pluies  , 
abondantes  , est  que  l’on  fera  très- 
bien  de  différer  les  plantations' jus- 
qu’au mois  de  février  ou  de  mars,, 
chacun  suivant  son  climat  , ou  , ce 
qui  vaut  encore  mieux ^ jusqu’au 
moment  où  l’expérience  habituelle1 
prouve  que  l’on  n’a  plus  à redouter- 
les  grandes  gelées. 

L’évaporation , la  sécheresse  et  les 
chaleurs  sont  si  fortes  dans  les  cli- 
mats méridionaux , que  si  l’on  plante 
en  février  , il  est  très  - prudent 
de  donner  sur-le-champ  une  forte 
mouillure  à l’arbre  mis  en  terre.  Il 
faut  également  l’arroser  de  quelque 
nature  qu’il  soit  , ( celui  planté  en 
terrain  naturellement  humide  excep- 
té ) deux  à trois  fois  dans  le  cours  de- 
Lété  , ou  au  moins  une  , fci  apiès  l’ir- 
rigation on  a eu  le  soin  de  serfouir 
la  terre  de  la  superficie  , et  de  la 
couvrir  d’un  à deux  pouces  avec 
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des  balles  de  froment  ou  d’avoine, 
Scc.  ; s'ils  ont  souffert  pendant  lapre* 
inière,  on  fera  très  bien  de  les  arro- 
ser encore  pendant  la  seconde  année. 

II.  La  nature  des  arbres . lis  sont 
divisés  en  trois  classes  générales,  Les 
uns  perdent  leurs  feuilles  à une  épo- 
que donnée  , c’est  à- dire  , aux  pre- 
mières gelées  qui  surviennent  après 
l’automne  ; telle  est  la  majeure  par- 
tie des  arbres  d’Europe  ; les  autres 
conservent  leurs  feuilles,  même  au 
milieu  des  places  & des  frirnats  , tels 
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sont  les  a]  lu  es  conifères , comme  les 
puis  , les  J'apins  , «Scc  ; les  trosièmes 
enfin  sont  ceux  qui  sont  toujours 
verts,  & dont  la  fleuraison  <$c  la  fruc- 
tification se  perpétuent  pendant 
toute  l’année  ; l’oranger  sert  dAxem- 
ples,  8c  ces  arbres  sont  encore  étran- 
gers à l’Europe  , quoiqu’on  ait , dans 
quelques-uns  de  ses  climats , natura- 
lisé l’oranger. 

Tous  ceux  du  premier  ordre  peu- 
vent être  plantés  aussi-tôt  après  la 
chute  des  feuilles;  ceux  du  second, 
après  la  maturité  des  fruits;  les 
troisièmes  pendant  toute  l’année  ; 
mais  principalement  à Eentrée  du 
printemps  dans  les  climats  d’Europe. 
On  doit  bien  concevoir  que  certaines 
espèces  d’arbres  peuvent  faire  ex- 
ception à ces  règles  générales;  mais 
elles  sont  en  petit  nombre,  La  chute 
des  feuilles  annonce  que  le  cours  de 
la  sève  est  ralenti  ; la  maturité  des 
fruits  des  arbres  toujours  verts  in- 
dique que  les  travaux  de  la  nature 
sont  achevés , & qu’elle  a besoin 

de  repos  pour  les  recommencer 
sur  de  nouveaux  frais.  Enfin,  il  est 
censé  que  les  arbres  à fleurs  8c  à 
fruit  en  même-temps  , se  ressentent 
du  .relâchement  de  la  chaleur;  que 
les  bourgeons  ne  poussent  fins  (dans 
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l’Europe  méridionale)  de  par  consé- 
quent, qu’il  y a une  espèce  de  repos, 
de  c’est  le  teins  que  l'on  doit  choisir 
pour  planter.  Ces  époques  sont-elles 
les  mêmes  pour  l’Asie,  l’Afrique  8c 
L’Amérique  ? Je  l’ignore. 

111.  La  nature  du  sol . S’il  est  gras, 
humide,  en  un  mot,  s il  retient  l’eau, 
il  est  clair  que  les  racines  de  l’arbre , 
planté  après  la  chute  des  feuilles  , 
seront  noyées  pendant  Lhiver , & 
que  si  la  saison  rigoureuse  dure  pen- 
dant plusieurs  mois,  elles  éprouve- 
ront, ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus, 
les  funestes  effets  des  gelées.  Si  au 
contraire  le  temps  est  doux , ces 
racines  moisiront  8c  chanciront.  Il 
y a plusieurs  moyens  propres  à pré- 
venir ces  inconvéniens. 

Le  premier  est  d'ouvrir  les  fosses 
une  année,  ou  au  moins  six  mois 
d’avance,  avant  que  les  engrais  mé- 
téoriques , ( consultez  le  mot  Amen- 
dement) pénètrent,  divisent,  ren- 
dent meuble  , à une  certaine  pro- 
fondeur , la  terre  de  la  fosse,  <5c 
facilite  par -là  un  plus  grand  écou- 
lement à Leau,  Le  second  , de  don- 
ner à ces  fosses  le  double  de  la 
profondeur  ordinaire,  afin  qu’il  y 
ait  plus  de  terre  remuée , <Sc  par 
conséquent  une  plus  grande  filtra- 
tion, Par  la  troisième  , on  garnit  le 
bas  de  cette  fosse  profonde  avec  du 
gravier,  des  cailloux  8c  du  sable, 
qui  deviennent  un  filtre  excellent. 
Par  le  quatrième,  on  écarte  les  eaux 
pluviales  des  fosses  , en  relevant  la 
terre  contre  le  pied  de  l’arbre  , 8c 
en  lui  donnant  un  talus  fort  incliné 
qui  se  prolonge  un  peu  au  - delà  de 
la  partie  de  la  terre  remuée  ; enfin  , 
on  bat  la  fuperficie  du  talus  , jusqu’à 
ce  qu’il  forme  une  espèce  de  croûte , 
& on  la  lisse  avec  le  clos  de  la  pelle  , 

de  manière 
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de  manière  que  Peau  ne  sauroit  s’y 
arrêter.  Après  l’hiver  , on  régale 
la  terre  du  talus  dans  toute  la  cir- 
conférence. 

Si  ou  contraire  le  sol  est  naturel- 
lement sec,  sahloneux,  6c  tiès-per- 
méable  àl’eau  , on  disposera  la  terre  , 
après  que  l’arbre  aura  été  planté  en 
vaste  bassin  , dont  la  partie  la  plus 
basse  sera  celle  qui  avoisine  Je  tronc, 
afin  de  recevoir  6c  de  concentrer 
une  plus  grande  quantité  d’eau  plu- 
viale. 

IV.  De  la  manière  de  planter . Je 
n’ai  cessé  dans  tout  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  de  dire  qu’on  ne  devoit 
jamais  diminuer  la  longueur  des 
racines,  que  le  pivot , ( consultez  ce 
mot)  devroit  être  conservé  en  en- 
tier, 6c  je  répéterai  ces  maximes 
autant  de  fois  que  l’occasion  s’en 
présentera,  parce  que  l’erreur  , ou 
l’abominable  coutume  demutilerles 
racines,  est  trop  générale  6c  trop 
enracinée.  Consultez  ce  qui  a été  dit 
à ce  sujet  aux  articles  Abricotiers , 
Amandiers , Pêchers , 6cc.  Sous  le 
beau  prétexte  de  parer  , de  rafraî- 
chir les  racines,  on  prive  l’arbre  des 
seuls  moyens  que  la  nature  lui  a 
donnés  pour  assurer  sa  reprise.  Lais- 
sez dire  vos  jardiniers  , doublez  la 
largeur  6c  la  profondeur  des  fosses  , 
ôc  plantez  l’arbre  avec  toutes  ses 
racines. 

Les  planteurs  ont  pour  maxime 
d’orienter  l’arbre  , c’est-à-dire , de 
placer  son  tronc  dans  la  même 
position  qu’il  avoit  dans  la  pépinière, 
dans  la  forêt,  6cc.;  c’est  encore  une 
erreur.  Plantez- le  du  côté  qu’il  vous 
plaira  , pourvu  qu’il  s’aligne  bien 
avec  les  autres,  6c  que  ses  racines 
aient  toute  leur  étendue. 

On  doit  se  ressouvenir  en  plantan  t. 

Tome  VHP 


P L A 

que  la  bonne  terre  fraîchement  re- 
muée, se  tasse  d’un  pouce  par  pied, 

6c  la  mauvaise  se  tasse  beaucoup 
plus.  L’arbre  suit  le  tassement  de  la 
terre.  Il  se  trouvera  donc  trop  en- 
terré après  que  le  poids  n aturel  delà 
terre,  6c  les  pluies,  faurontfaitaffais- 
ser.  Enfin,  il  doit  être  planté  de  ma- 
nière que  le  collet  des  racines  soit  à 
fleur  de  terre,  parce  que  son  grand  tra- 
vail, l’objet  auquel  il  estdestiné,c^est 
de  pomper  Pair  , 6c  de  le  distribuer 
ensuite  aux  racines. 

Si  l’arbre  est  greffé,  le  bourrelet 
formé  par  la  greffe  doit  nécessaire- 
ment rester  à fleur  de  terre , quoi- 
qu’on pratique  tout  le  contraire  dans 
plusieurs  de  nos  provinces  , mais 
aussi  on  n’y  voit  que  des  arbres  à 
feuiilèsjaunes  et  languissantes,  6cdes 
arbres  qui  périssent  bien  vîte.  Sur 
la  solidité  de  ces  assertions,  rien  ne  . 
convaincra  mieux  que  l’expérience  ; 
faites-la  donc  en  plantant,  comme  il 
a été  dit,  aux  mots  Abricotiers  , 
Pechers  , 6cc.  et  à la  manière  du 
pays. 

Dans  plusieurs  provinces  on  a la 
détestable  coutume  de  piétiner  la 
terre  à mesure  qu’on  la  place  sur  les 
racines  , c’est-à-dire , qu’on  en  forme 
un  mastic,  sur-tout  lorsqu’elle  est 
par  elle-même  un  peu  tenace.  11 
convient , il  est  vrai  , de  ne  laisser 
aucun  vide;  mais  l’excès  de  précau- 
tion est  nuisible,  et  tout  homme 
qui  réfléchit  en  sent  les  conséquences. 
On  doit  choisir  , pour  entourer  les 
racines  et  le  pivot  , la  terre  la  plus 
douce,  la  plus  meuble,  afin  qu’elle 
s’y  joigne  dans  tous  les  points  ; celle 
de  la  superficie  , 6c  qui  a resté  le  plus 
long-temps  exposée  aux  influen- 
ces météoriques  , est  ordinairement 
la  meilleure.  Si  la  masse  totale  n'a 
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pas  les  conditions  requises,  on  doit 
s’en  procurer  d’ailleurs.  A mesure 
qu’on  jette  de  3 a terre  sur  les  racines, 
il  faut  faire  souffler  l’arbre  , c’est-à- 
dire  , le  soulever  doucement  , <k 
à plusieurs  reprises  avec  ses  racines, 
afin  que  la  terre  fine  s'insinue  dans 
tous  les  vides  ; enfin  , quand  toutes 
les  racines  sont  couvertes,  on  achève 
de  remplir  la  fosse.  On  voit  que  si 
Ton  veut  procéder  avec  méthode  , 
il  est  très-imprudent  de  planter  lors- 
que la  terre  est  trop  humide  , trop 
gâcheuse  , <5cc.  11  est  moralement 
impossible  que  dans  de  pareilles  cir- 
constances , on  puisse  convenable- 
ment mettre  un  aibre  en  place  5 il 
se  trouvera  des  vides  p:ès  des  racines, 
et  dans  chaque  endroit  elles  moisi- 
ront , elles  chanciront  , <5cc. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  doit  être 
pris  d’une  manière  générale  et  ne 
peut  par  conséquent  s’appliquer  à 
tou  les  les  espèces  d’arbres  ; mais 
en  parlant  de  chacun  en  paiti  ulier 
j'ai  désigné  les  soins  qu’ils  exigent  j 
consultez  donc  l’article  dont  vous 
aurez  besoin* 

PLANTEUR . Jardinier  qui  plante 
des  aj  bresou  d’autt  es  végétaux.  Que 
de  mauvais  ouvriers  en  ce  genre,  et 
combien  peu  de  véritables  planteurs! 
On  se  plaint  ensuite  que  les  arbres 
repi  ennent  mal,  qu’ils  périssent  trop 
tôt  3 de  qui  est- ce  la  faute  ? du 
planteur» 

PLANTOIR*  Outil  de  bois  , quel- 
quefois ferré  par  le  bout  , dont  les 
jardiniers  se  servent  pour  faire  les 
trous  en  terre  , dans  lesquels  on 
met  du  jardinage  ou  des  ai  bi  es  dans 
l-’état  appelé  de  porrete^  c’est  à-dii  e, 
de  semis, 
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PLANTULE.  Si  on  laisse  quelque 
temps  la  semence  dans  la  terre  ou 
dans  l’eau  , les  lobes  pénétrés  de 
parties  aqueuses  , chargées  de 
sucs  nourriciers  , et  que  la  cha- 
leur met  en  mouvement , s'enflent 
et  grossissent  $ l’air  renfermé  dans 
leur  substance  , en  se  dilatant , fait 
éclater  l’enveloppe  qui  tient  les  deux 
lobes  reunisfla  radicu  le  se  mont,  e^on 
dit  al  ors  que  la  semence  est  germé e / 
en  meme  temps  les  lobes  sortent  de 
terre  en  s’alon géant  un  peu  sous  la 
forme  de  deux  feuilles  très  - diffé- 
rentes de  celles  que  la  plante  doit 
poï  teiq  on  dit  que  la  graine  est  levée  r 
dans  cet  état  les  lebes  prennent  le 
nom  de  cotylédons  ou  de; feuilles fé- 
minales  y c'est  à-dire  de  premières 
feu  il  es  produites  par  la  semence*  Ils 
travaillent  à éptu  er  la  sève  destinée 
à nourrir  le  fœtus  de  la  plante  \ la 
] a lieu  le  va  bien  tôt  chercher  des  sucs 
plus  foi  ts  dans  le  sein  de  la  terre  \ 
la  plan  tu  le  commence  à paroitre  £ 
mais  ses  parties  augmentées  en  vo- 
lume sont  encore  roulées  et  repliées 
sur  elles  mêmes  , comme  elles  l’é- 
toient  dans  la  semence  \ les  cotylé- 
donstoujours  unis  à la  plantule  par 
les  deux  troncs  de  vaisseaux  y l’ae- 
compagnent  hors  deterre  , comme 
deux  mamelles  destinées  à allaiter  le 
même  sujet  $ sa  force  et  le  dévelop- 
pement graduel  continue  en  raison 
de  la  chaleur  et  des  sucs  qui  l’opè- 
rent $ enfin  la  plantule  forme  ensuite 
une  plante  , un  arbrisseau  ou  ub 
arbre* 

PLATANE.  Tournefort  ïe  place 
dans  la  cinquième  section  de  la  dix- 
neuvième  classe  des  arbres  à fleura 
à chaton  , dont  les  flem  s mâles  sont 
séparées  des  fleurs  femelles  * mais 


stir  le  même  pied  , et  dont  les  fruits 
sont  secs j il  l’appelle platanus.  Voix- 
Linné  le  classe  dans  la  monoécie 
polyandrie  , et  lui  conserve  la  même 
dénomination» 

L’historique  de  cet  arbre  fera  sans 
doute  plaisir  à nos  lecteurs  : je  l’em- 
prunte de  M le  Baron  de  Tschoudi , 
à l'article  platane,  du  supplément  de 
l’Encyclopédie,  ce  Cet  arbre  naturel 
à l’Orient  , est  un  des  arbres  les 
plus  angiennement  connuset  des  plus 
illustres.  La  sagesse,  par  la  bouche  de 
Salomon  , acé.ébi  é ces  arbres  majes- 
tueux qui  s’élevoient  dans  les  vallées 
solitaires  du  Liban  ». 

» Bientôt  le  platane  fut  cultivé  en 
Perse,  où  l’on  en  fait  encore  aujour- 
d’hui un  cas  singulier  , non  » seu- 
lement à cause  de  sa  beauté , mais 
parce  qu’on  prétend  que  sa  trans- 
piration mêlée  à Pair,  qui  s’annonce 
par  une  odeur  douce  et  agréable  don- 
ne des  qualités  excellentes  au  fluide 
que  nous  respirons  (i).  Les  anciens 


grecs,  ce  peuple  si  sensible  aux  bien- 
faits de  la  nature,  l’ont  cultivé  avec 
les  plus  grands  soins.  Les  jardins 
d’Epicure  en  é, oient  décoiés  ; c’est 
là  qu’Aristote  , au  milieu  de  la  foule 
de  ses  disciples,  jet  oit  sur  la  nature 
ce  coup  d’œil  vaste  qui  nous  a appris 
à la  bien  voir. 

» Le  platane  selon  Pline  , fut 
d’abord  apporté  dans  l’isle  de  Dio- 
mède pour  orner  le  tombeau  de  ce 
roi;  delà  il  passa  en  Sicile,  et 
bientôt  en  Italie  ; de-  ià  en  Espagne, 
et  jusques  dans  les  Gaules,  sur  la 
côte  du  Boulonnois  ; où  il  étolt  sujet 
à un  impôt.  Ces  nations,  dit  ce 
naturaliste, nous  paient  jusqu’à  l’om- 
bre dont  nous  les  laissons  jouir.  Il 
parle  d’un  fameux  platane  qui  se 
voyoiten  Lycie  , dont  le  tronc  creux 
formoit  une  g-otte  de  8i  pieds  de 
tourqla  cime  de  cet  arbre  ressemb! oit 
à une  petite  forêt.  Il  y a dans  i’isle 
de  Chypre  une  espèce  de  platane  qui 
ne  quitte  pas  ses  feuilles  ; mais  les 


(1)  Note  de  V Editeur . Chardin , dans  la  Relation  de  ses  voyages,  dit  : « Les  arbres  les 
plus  communs  de  la  Perse  , sont  les  platanes;  les  persans  tiennent  qu’il  a une  vertu  réelle 
contre  la  peste  & contre  toute  autre  infection  de  l’air;  ils  assurent  qu’il  rPy  a plus  eu  de 
cantagion  à Hispahan  , leur  capitale , depuis  qu'on  en  a planté  par-lout , comme  on  a 
fait  dans  les  rües  & dans  les  jardins.  » Il  est  démontré  au  mot  Air  déphlogistiqué  , 
Tome  /,  page  34i  du  Cours  d’Agriculture , que  la  transpiration  de  presque  toutes  les 
plantes  , fournit  cet  air  pur  ; que  cet  air  s’unissant  à l’air  atmosphérique  , le  rend 
salubre;  que  Pair  que  nous  respirons  ne  contient  qu’un  tiers  d’air  pur,  & les  deux  autres 
tiers  d’air  méphitique,  & que  cet  air  méphitique  ou  mortel  seroit  en  plus  grande  quan- 
tité s’il  n'étoit  en  grande  partie  absorbé  par  les  plantes  , &:  s’il  ne  servoit  à leur  végé- 
tation. Consultez  les  articles  Amendement,  Engrais,  & le  dernier  chapitre  du  mot,  Agri- 
culture. J’ai  peine  à croire,  d’après  l’opinion  des  persans,  que  la  transpiration  des 
platanes  préserve  de  la  peste.  Ce  mal  terrible  n’est  point  répandu  dans  Pair  , ( consultez  le 
mot  Miasme)  & il  est  bien  prouvé  aujourd’hui  d’après  les  lettres  sur  l’Egypte  , nouvelle- 
ment publiées  par  M.  Savari , que  la  peste  n’est  point  originaire  ou  indigène  dans  ce 
pays,  mais  qu’elle  y est  apporté  par  les  turcs,  chez  qui  l’absurde  système  de  la 
fatalité , interdit  toutes  les  précautions  qu’on  pourroit  prendre  pour  s’en  préserver  ; ils 
sont  les  vrais  promoteurs  de  ce  fléau  terrible.  Quoi  qu’il  en  soit , les  végétaux  & les  arbres 
sur-tout  purifient  l’air,  & si  on  les  multiplioit  dans  les  grandes  viUes  , autour  des  cime- 
tières , des  voiries  , &c.  l’on  y respireroit  un  air  bien  plus  salubre  ; mais  la  santé  des  habi- 
tons est  ce  dont  on  s’occupe  le  moins. 
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rejetons  qu’on  a transportés  ailleurs, 
ont  perdu  cet  avantage  qu’ils  ne  dé- 
voient qu’au  cüœat.  ^ 

>5  Ce  fut  vers  le  temps  de  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois,  qu’cn 
apporta  le  platane  en  Italie;  depuis  ce 
temps  on  l’y  a prodigieusement  mul- 
tiplié. Les  trop  fameux  jardins  de 
Saluste  en  étoient  remplis,  et  le  luxe 
des  jardin  s y devint  si  excessif,  qu'on 
plantoit  des  forêts  à l’aspect  du  midi, 
pour  défendre  du  chaud  les  maisons 
deplaisance.  Pline  et  Horace  déplo  * 
rentcetabus.Le  plataneétoitdevenu, 
pour  ainsi  dire  , un  objet  de  culte  , 
puisqu'on  lui  faisoit  des  libations  de 
vin,  qui  lui  procuroient , dit-on  , une 
végétation  étonnante.  » 

>3  Cet  aibrea  été  long  temps  ou- 
blié en  Europe,  le  lord  Bacon  a été 
le  premier  qui  l’ait  fait  transporter 
en  Angletere  , dans  ses  jardins  de 
Vérulam.  >3 

Il  n est  guèresbien  connu  en  Fran- 
ce que  depuis  1754  > q11©  Louis  XV 
fit  venir  d’Angleterre  une  certaine 
quantité  de  jeunes  pieds  , et  qui 
furent  placés  aux  environs  de  Tria- 
non,  où  ils  ont  parfaitementréussi. 
Le  plus  ancien  que  Ion  connoisse 
en  France  , est  au  jardin  royal  des 
plantes  de  Paris;  il  y a environ  80 
ans  qu'il  y a été  plante.  M.  de  Buf- 
fon  semblable  au  Lord  Bacon,  est  le 
premier  qni  ait  enrichi  ses  jardins 
de  ce  bel  arbre. 

Description  du  genre* 

Les  heurs  mâles  sont  séparées  des 
fleurs  femelles  , mais  sur  le  meme 
pied  ; îe  chaton  a une  forme  ronde  ; 
le  calice  est  forme  par  quelques  dé- 
coupures très-petites  ; la  corolle  est 
à peine  visible  ; les  fleurs  femelles 
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sont  rassemblées  en  boules  , coin- 
posées  de  plusieurs  petit  s pétales  con- 
caves, dequelques  écailles  qui  tien- 
nent lieu  de  ce  calice , et  de  plusieurs 
pistils  ^ dont  les  styles  sont  en  forme 
d’alène  ; le  stigmate  est  recourbé. 

Les  fruits  sont  ramassés  en  boule  , 
consistant  , en  plusieurs  semences 
presques  rondes  , surmontées  d’un 
filet  en  forme  d’alène  , et  fixées  sur 
des  poils  qui  composent  une  espèce 
de  houppe. 

Description  des  espèces * 

Von -Linné  ne  compte  que  deux 
espèces,  le  Platanns  orientalis , elle 
P fatanu s occidentalis , et  il  a raison. 
Les  autres  platanes  sont  des  variétés 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  espèces. 

Platane  d’Orient  ; ses  feuilles 
portées  par  de  longs  pétioles  , sont 
simples  , entières  très-grandes;  pal- 
mées , c’est -àùire  , découpées  en 
cinq  parties  , imitant  les  divisions 
de  la  main,  d’un  vert  luisant  par- 
dessus, un  peu  velues  et  nerveuses 
en  dessous. 

Le  platane  forme  un  très-grand 
arbre  dont  la  tige  s’élève  droite  et 
nue  jusqu’à  son  sommet  , et  dont 
la  tête  forme  une  touffe  très -serrée.. 
L écorce  est  d'un  blanc  gris  , elle  se 
détache  d’elle-mèine  par  lambeaux 
semblables  à des  morceaux  de  cuir 
brun.  Son  bois  est  blanc  et  com- 
pacte. Les  graines  ou  boules  naissent 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  , le 
long  d’un  pédoncule  commun,  quia 
souvent  plus  de  demi-pied  de  lon- 
gueur. 

Il  croît  naturellement  dans  les 
terrains  incultes  de  l’Asie  , de  la 
Tauride , de  la  Macédoine  , dans  le$ 
isles  de  JLemnos  el  de  Crète, 
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Platane d Occidental! de  Virginie ; 
très' commun  à la  Louisiane  , dans 
le  midi  du  Canada  , Scc.  ; on  le  trouve 
près  des  rivières  , dans  les  bas-fonds  , 
où  il  devient  d’une  hauteur  et  d’une 
grosseur  prodigieuse.  Sa  beauté  lui 
mérite  la  préférence  sur  tous  les  pla- 
tanes connus  jusqu’à  ce  jour.  L’ac- 
croissement de  cet  arbre,  dit  M.  Dau- 
benton,est  des  plus  prompts.  On  voit 
actuellement,  en  1761 , dans  lesjar- 
dins  de  M.  de  Buffon  , une  grande 
allée  de  cette  espèce  de  platane 
plantée  depuis  12  ans  , dont  la  plu- 
part des  arbres  a 38  à 4°  pieds 
de  haut , sur  environ  deux  pieds  et 
demi  de  circonférence.  Cependant 
ces  jardins  sont  au-dessus  d’un  mon- 
ticule dans  un  terrain  sec,  léger  j 
et  d’une  profondeur  assez  médiocre. 
Il  faut  observer  que  Montbard  est 
dans  le  quatrième  ordre  des  climats 
de  France  , c’est  - à dire  , que 
l’intensité  de  chaleur  îEy  est  pas 
assez  considérable  pour  bien  faire 
mûrir  le  raisin  , et  qu’ainsi  il  se 
rapproche  de  celui  de  la  Louisiane  ; 
cet  arbre  réussit  fort  bien  dans  les 
provinces  du  midi  du  royaume  ^ 
mais  sa  végétation  n’y  est  pas  aussi 
brillante. 

Sa  tige  est  droite  , unie  , bien 
proportionnée  , il  se  coiffe  à mer- 
veille j son  écorce  est  lisse,  unie, 
A d’un  vert  jaunâtre,  maisagréable. 
Ce  qui  le  caractérise  Sc  le  distingue 
du  précédent , ce  sont  ses  feuilles 
souvent  de  plus  d’un  pied  d’éten- 
due, plus  larges  que  hautes  , & dé- 
coupées en  lobes. 

Les  variétés  sont  le  platane  à 
feuilles  d’  érable  , variété  de  celui 
d Orient...  Le  platane  à feuilles  en 
patte  d’oie  , ou  platane  de  Bour- 
gogne. Son  écorce  est  grise , un  peu 
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rude  ; ses  feuilles  sont  moins  agréa- 
blement vertes  , et  elles  se  recour- 
bent sur  les  côtés  ; l’accroissement 

du  tronc  est  moins  rapide I^e 

platane  à feuilles  peu  découpés;  c’est 
la  plus  belle  variété  venue  de  se- 
mences , et  les  deux  dont  on  vient 
de  parler , sont  des  variétés  du 
platane  d’Occident  ; celle-ci  diffère 
de  son  type  , et  de  l’autre  , par  sa 
feuille  plus  petite  , arrondie  par  le 
bas , la  moins  échancrée  dans  ses  fa- 
ces, et  par  son  accroissement  plu  s lent. 
Comme  les  nœuds  de  ses  branches 
sont  plus  serrés  , elles  donnent  plus 
d’ombrage.  On  connoît  encore  le 
platane  d’Espagne  à feuilles  larges  ^ 
et  découpées  en  lanières.....  Celui 
d’Angleterre  à petites  feuilles  ^ et 
découpées  en  lanières. . . . Celui  d’Or- 
léans à feuilles  arrondies Il  est 

constant  que  si  on  multiplie  les 
semis  . on  obtiendra  un  bien  plus 
grand  nombre  de  variétés.  Seront- 
elles  plus  précieuses  que  les  deux 
espèces  premières?  l'expérience  l'ap- 
prendra. 

De  la  culture . 

On  multiplie  les  plantes  par 
semis  ^ et  encore  mieux  par  bou- 
tures...... O11  a presque  abandonné 

l’usage  de  la  pratique  des  semis  , 
comme  trop  longue  et  trop  minu- 
tieuse,; la  réussit©  des  boutures  est  si 
sûre,  et  leurs  progrès  si  rapides  > 
qu’il  vautbeaucoup  mieux  s’en  tenir 
à cette  dernière. 

Aussitôt  que  lagraine  est  à son  point 
de  maturité  parfaite  , elle  tombe  ; 
la  nature  indique  que  c’est  l’époque 
où  elle  doit  être  semée,  ou  du  moins 
tenue  dans  du  sable  qui  n e soit  ni  sec 
ni  humide , afin  d’empêcher  qu’il 
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ne  se  dessèche.  Cette  précaution  est 
plus  nécessaire  pour  les  provinces  du 
nord  du  royaume,  que  pour  celles  du 
midi  où  les  hivers  ne  sont  jamais  très- 
rigoureux.  J’ai  semé  à la  fin  de 
Phiver , des  graines  qui  étoient 
restées  exposées  à toutes  les  vicissi- 
tudes de  l’atmosphère  , depuis  le 
moment  de  leur  chute  jusqu’à  la  fin 
de  février, etelles  n'en  ont  pas  moins 
bien  levé  et  germé.  Cependant  la  pré- 
caution dont  on  vient  de  parler  , 
n’est  pas  à négliger  $ elle  donne  si 
peu  de  peine  dans  les  provinces  du 
midi.  On  sernera  aussitôt  après  la 
chute  des  graines.  Les  semis  n’exigent 
aucun  soin  particulier  5 on  peut 
les  faire  dans  des  caisses  , dans  des 
pots,  ou  en  pleine  terre.  La  graine 
lève  promptement,  et  celle  qui 
après  trois  semaines  n’a  pas  germé  , 
est  une  graine  entièrement  perdue  , 
en  observant  cependant  quela  graine 
mise  en  terre  aussitôt  après  la  chute 
du  fruit , ne  germera  et  ne  lèvera  que 
lorsque  la  chaleur  ambiante  sera  au 
degré  qui  convient  à sa  végétation  ; 
cette  règle  n’est  donc  que  pour  les 
semis  faits  au  milieu  d’avril. 

Le  platane  de  Virginie  exige  un 
sol  plus  gras  et  plus  humide  que  celui 
d’Orient  5 mais  il  craint  les  fonds  te- 
naces etargileux.  Il  aime  lescôteaux, 
les  bords  des  rivières  , des  ruisseaux  , 
les  sols  sujets  à dessuintemens , mais 
non  les  terrains  aqueux  sur  la  super- 
ficie. Dans  toute  terre  fraîche  , lé- 
gère ^ et  qui  a du  fond , cet  arbre 
réussit  à merveille. 

Le  platane  d’Orient  se  plaît  dans 
les  terrains  rocailleux  , pierreux  ; 
pourvu  que  les  pieraiiles  soient  unies 
à une  bonne  terre  non  tenace^  et  trop 
consistante  : il  se  plaît  sur  les  hau- 
teurs et  sur  les  coteaux.  Celui  de 
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Virginie  mérite  la  préférence  à tous 
égaids,  à moins  que  la  nature  du 
sol  n’oblige  de  recourir  à celui  d’O- 
rient. 

On  dit  que  les  platanes  ne  pivo- 
tent pas.  Cette  asset  tion  esthasardée. 
Que  l’on  prenne  la  peine  d’exami- 
ner les  pieds  venus  de  semences  , 
et  l’on  verra  qu’ils  sont  garnis  d’un 
bon  pivot,  et  si  à la  transplantation 
on  ne  le  coupe  pas  , à coup  sûr  il 
s’enfoncera  en  terre  , il  s’alongera  , 
et  grossira  en  proportion  de  'a  force 
de  l’arbre^,  juSqu’à  ce  qu’il  trouve  un 
obstacle  insurmontable.  Quant  aux 
boutures, il  seroitsurprenant  qu’elles 
pivotassent,  puisqu’elles  ne  poussent 
que  des  racines  latérales  ; mais  si  le 
sol  lui  convient^on  verra  que  la  plus 
inférieure  ten dra  à pivoter. 

L époque  à laquelle  on  doit  faire 
les  boutures  est  la  fin  de  l’hiver  , 
chaque  cultivateur  suivant  le  climat 
qu’il  habite.  La  teire  de  la  pépinière 
doit  être  défoncée  sur  une  profondeur 
de  deux  à trois  pieds , et  le  sol 
rendu  meuble  et  léger  s’il  ne  l’est 
pas.  Comme  la  végétation  de  cct 
arbre  est  très  rapide  , elle  suppose 
qu’il  a besoin  de  beaucoup  de  sucs 
nourriciers  ; aussi  du  fumier  bien 
consommé ,du  terreau  de  vieilles  cou- 
ches , mêlé  avec  la  terre  de  la  pépi- 
nière , produiront  un  très-bon  effet  5 
si  on  n’a  que  de  la  terre  forte  , le 
meilleur  moyen  de  remédier  à ce  dé- 
faut essentiel , est  ’d’y  ajouter  beau- 
coup de  sable  et  même  du  gravier  , 
des  recoupes  de  pierre  , de c. 

La  bouture  n’est  autre  chose  qu’un 
bourgeon  de  l’année  précédente  , de 
la  grosseur  du  petit  doigt  , dont 
le  bois  est  bien  aoûté , ( consultez  ce 
mot  ) que  l’on  réduit  à une  longueur 
de  deux  pieds.  On  enfonce  en  terre 
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une  partie  à la  profondeur  de  18 
pouces,  et  6 pouces  rester) tau-dessus 
de  sa  superficie.  Il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  couper  à deux  ou  trois  lignes 
au-dessus  du  dernier  bouton  que 
l’on  conserve  afin  que  la  nouvelle 
pousse  qui  sortira  de  cet  œil , puisse 
aisément  recouvrir  la  plaie  , et  sur 
cette  plaie  mettre  de  V onguent  de 
Saint-Fiacre  , ( consultez  ce  mot  ) 
afin  de  la  garantir  du  contact  de 
l’air;  l’œil  doit  rester  à découvert. 
Les  boutures  demandent  à être  espa- 
cées au  moins  de  trois  pieds  les 
unes  des  autres.  Il  résulte  de  cette 
distance  , que  l’arbre  profite  mieux, 
que  les  racines  ont  plus  d’espace  pour 
s’étendre  , et  que  lorsque  le  moment 
de  la  transplantation  viendra  , on 
aura  plus  de  facilité  pour  enlever 
l’arbre  sans  endommager  les  racines 
des  arbres  voisins. 

La  terre  de  la  pépinière  demande 
à être  purgée  de  toute  espèce  d’herbes 
parasites  , serfouie  deux  à trois  fois  , 
et  à être  arrosée  au  besoin , non  pas 
beaucoup  à la  fois  , mais  assez  sou- 
vent pour  que  la  terre  se  maintienne 
fraîche. 

Les  pousses  de  la  première  année 
s’élèvent  depuis  12  jusqu’à  24 
pouces,  suivant  le  climat,  les 
saisons , les  soins  6c  la  qualités  du 
sol  de  la  pépiniaire.  Dans  le  nord 
du  royaume  , on  renferme  dans 
l’orangerie  les  plants  venus  dans  des 
caisses  6c  dans  des  pots  , parce  que 
le  bois  de  la  pousse  n’est  pas  encore 
assez  aoûté,  6c  qu’il  seroit  endom- 
magé par  les  gelées.  Si  les  plants 
sont  en  pleine  terre , on  les  enve- 
loppe avec  de  la  paille  au  moment 
que  le  froid  commence  ; ces  pré- 
cautions sont  inutiles  dans  les  pro- 
vinces vraiment  méridionales,  où 
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les  gelées  , lorsqu’elles  ont  lien  , ne 
commencent  à se  faire  sentir  qu’en 
janvier  ou  février. 

Si  on  a fait  des  boni  lires  dans  des 
caisses  , dans  des  pots  , on  les  met 
en  pleine  terre  à la  fin  de  l'hiver 
suivant,  6c  on  observe  de  ne  point 
déranger  la  terre  des  racines;  mais 
si  elles  sont  déjà  as  ez  considérables 
pour  garnir  la  circonférence  infé- 
rieure de  la  caisse  ou  du  pot,  on 
les  détache  doucement  de  la  terre, 
6c  on  leur  donne  dans  la  Fosse  des- 
tinée à les  recevoir  une  direc- 
tion oblique  qui  leur  permette  de 
pivoter.  Trois  ans  après,  ces  arbres 
auront  acquis  assez  de  force  en  pé- 
pinière , pour  être  transplantés  à 
demeure. 

Si  on  étoit  moins  pressé  de  jouir  , 
je  dirois  à ceux  qui  ont  le  temps 
d’attendre  , 6c  qui  aiment  les  beaux 
arbres,  plantez  les  boutures  sur  le 
lieu  même  ou  l’arbre  doit  rester  à 
demeure,  travaillez  convenablement 
le  soi  chaque  année  , donné  lui  ses 
arrosement  nécessaires  , 6c  cet  appa- 
rence de  retard  vous  fera  dans  la 
suite  gagner  plusieurs  années,  & 
hâtera  votre  jouissance. 

cc  Un  grand  moyen  de  faire  venir 
le  platane,  dit  M.  Daubenton  , c’est 
de  le  multiplier  en  couchant  ses 
branches  sans  qu’il  soit  besoin  de  le 
marcotter.  C’est  le  parti  le  plus 
prompt,  le  plus  facile,  le  plus  avan- 
tageux. La  plupart  des  plants  qu’on 
élève  de  cette  façon,  prennent  dès 
la  première  année  jusqu’à  dix  pieds 
de  hauteur  fur  une  tige  droite,  forte 
6c  vigoureuse,  qui  souvent  se  trouve 
suffisamment  enracinée  pour  être 
transplanté  l’automne  suivante^  mais 
si  on  les  laisse  en  place,  ils  s’élèveront 
dès  la  seconde  année  jusqu’à  14  ou 
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1 5 pieds  , sur  4 à 5 pouces  de  cir- 
conférence; en.  sorte  qu'en  dix-huit 
mois  de  temps  , car  on  suppose  que 
les  brandies  ont  été  couchées  au 
printemps,  on  a des  arbres  faits,  qui 
sont  très  vigoureux  , bien  garnis 
de  branches  , et  en  état  d’être 
transplantés  à demeure.  Il  faut  pour 
cela,  coucher  en  entier  des  arbres 
de  trois  à quatre  ans-.  Il  est  vrai  que 
toutes  Les  branches  que  l’on  couche 
ne  donnent  pas  des  plantes  d’égale 
forcer  mais  il  ne  faudra  aux  plants 
foibies  qu’une  année  déplus  pour  at- 
teindre les  plus  forts.  >5 

33  Cet  arbre  , si  petit  qu’il  soit,  est 
robuste  lorsqu’il  a été  élevé  de 
graines  , de  branches  couchées  ou 
par  le  moyen  des  racines  ; mais  il 
n’en  est  pas  de  même  des  plants 
qui  sont  venus  de  bouture.  Comme 
ces  boutures  ne  commencent  à 
pousser  vigoiu  eusement  qu’en  été, 
et  que  leur  sève  se  trouve  encore 
en  mouvement  jusque  bien  avant 
dans  le  mois  d’octobre , le  bois  ne 
se  trouvant  pas  suffisamment  saison- 
né,  il  arrive  quelquefois  qu’elles  sont 
endommagées  par  les  premières 
gelées  cl  automne  , et  ce  qu’il  y a 
de  plus  fâcheux  , c’est  que  pour  peu 
que  les  plants  aient  été  gelés  à la 
cime,  il  en  résulte  une  corruption, 
dans  la  sève,  qui  les  fait  entière- 
ment périr.  Mais  outre  que  cet 
accident  est  rare  , il  iTarrive  que 
dans  les  pays  montagneux  , dans 
les  vallons  serrés  , dans  des  gorges 
étroites  , et  dans  Le  voisinage  des 
eaux  où  les  gelées  se  font  sentir  plus 
promptement  et  plus  vivement  que 
dans  les  pays  ouverts.  Au  surplus, 
oetincouvénient  n’est  à craindre  que 
la  première  année;  dès  qu’elle  est 
passée,  les  plants  venus  de  bouture 


sont  aussi  robustes  que  ceux  qui  ont 
été  élevés  d’une  autre  façon.  » 

Lorsque  l’on  plante  une  avenue  , 
la  distance  d’un  arbre  à un  autre 
doit  être  de  20  à 2.5 , et  même 
de  3o  pieds  ; il  reprend  fort  bien  , 
quoique  son  tronc  soit  de  la  grosseur 
cle  la  jambe,  sur- tout  si  on  a ménagé 
avec  soin  les  racines.  Pour  les  quin- 
conces , et  quand  on  est  pressé  de 
jouir,  1 5 pieds  de  distance  suffisent. 
Il  convient  cependant  d’observer  que 
la  beauté  de  cet  arbre  tient  à la 
hauteur  de  sa  tige,  à l’agréable 
développement  de  ses  branches  , 3c 
qu’en  le  plantant  trop  près  on  nuit 
à Pun  et  à l’autre.  Sa  manière  de 
pousser  ses  branches  dans  la  forme 
de  celle  d'un  parasol , fait  qu'elles  se 
touchent  bientôt  avec  celles  des 
platanes  voisins  , qu’elles  se  con- 
fondent , et  ne  s’élèvent  plus  à la 
mêmehauteur  que  si  lespieds  avoient 
été  plus  espacés.  Si  dans  La  suite  on 
veut  les  élever  en  supprimant  des 
rameaux  inférieurs,  on  ne  voit  plus 
qu’un  amas  de  branches  sans  feuilles, 
sinon  à leur  soin  met.  Au  lieu  que  l’ar- 
bre convenablement  espacé,  élance 
majestueusement  sa  tige  et  ses  bran- 
ches, et  forme  ensuite  un  couvert 
admirable.  Trop  se  presser  de  jouir 
n’est  pas  bien  jouir. 

M.  I)  aubenton  dit  qu’on  peut 
tailler  cetarbre  autant  que  l’on  veut, 
et  dans  toutes  les  saisons;  je  suis 
bien  éloigné  de  chercher  à contre- 
dire cet  excellent  observateur  et  cet 
habile  praticien  ; personne  ne  res- 
pecte plus  que  moi  ses  lumières,  et  ne 
rend  plus  hommage  à ses  talens  ; 
mais  je  ne  vois  pas  le  besoin  de 
contrarier  la  nature  en  taillant,  en 
supprimant  des  branches  dans  le 
tems  que  l’arbre  est  en  pleine  sève. 

Il 


Il  n'en  souffre  pas , dira-t-on  , c’est- 
à-dire  que  sa  végétation  est  très- 
active  , et  qu’elle  recouvre  en  peu 
de  temps  les  plaies  faites  à l’arbre. 
Cette  végétation  auroit  été  bien  plus 
forte  si  ia  sève  n’avoit  pas  été  em- 
ployée à réparer  les  atteintes  portées 
à son  cours.  Il  est  plus  prudent 
d’attendre  la  chute  des  feuilles  , l’é- 
poque où  la  sève  est  en  repos,  mais 
voici  une  observation  de  ce  grand 
Cultivateur  qui  est  très-juste. 

On  est  obligé  de  mettre  des  tu- 
teurs aux  plantes  pour  les  dresser 
et  les  soutenir  dans  leur  jeunesse.  Il 
arrive  presque  toujours  deux  incon- 
yéniens.  Les  liens  étranglent  l’arbre 
promptement , l’endroit  de  la  liga- 
ture est  marqué  par  un  bourrelet , 
et  souvent  le  lien  se  trou  ve  enfoncé 
et  serré  dans  l’entre-deux  du  bour- 
relet supérieur  et  inférieur.  Le 
vent  qui  a beaucoup  de  prise  sur 
les  grandes  feuilles  de  cet  arbre , 
casse  souvent  la  tige  au-dessus  des 
tuteurs  ou  de  la  ligature  supérieure. 
Il  faut  donc  visiter  et  changer  deux  à 
trois  fois  les  liens  pendant  l’été,  et 
l’on  doit  se  servir  de  perches  qui 
soient  au  moins  de  six  pieds  plus 
hautes  que  l’arbre  , afin  de  pouvoir 
y attacher  la  maîtresse  tigeà  mesure 
qu’elle  s’élève.  Dès  que  les  arbres 
peuvent  se  soutenir  , on  supprime 
les  perches 5 elles  ne  pourroient  que 
leur  nuire. 

PLATE-BANDE.  C’est  une  bande 
de  terre  longue  et  étroite  , cù  i’on 
cultive  des  fleurs  et  des  arbrisseaux. 
La  plate-bande  sert  à terminer  les 
parterres  5 les  q narre  aux  des  jar- 
dins, 6c c,  Les  parterres  des  amateurs 
fleuristes  sont  ordinairement  formés 
entier  par  des  plate  « bandes  , 
T'orne  VIH , 


parce  quelles  facilitent  Ja  culture1 
des  plantes, la  séparation  des  espèces, 
et  en  font  mieux  ressortirla  beauté.» . 
Dans  les  grands  jardins,  elles  sont 
presque  toujours  bordées  par  des 
buis  qui  dessinent  bien  les  ailées,  et 
qui  empêchent  que  les  feuilles  et  les 
tiges  des  plantes  n’outre-passent  l’or- 
dre symétrique  ; enfin  on  fait  des 
plates-bandes  en  simples  gazons. 

Les  amateurs  fleuristes  ont  grand 
soin  d’éloigner  les  buis  des  divisions 
du  sol  qu’ils  cultivent  ; ils  préfèrent 
terminer  leurs  plate  - bandes  avec 
des  briques  vernissées.  Le  coup-d’œil 
est  le  même,  et  les  petites  allées 
sont  très-caractérisées.  Les  buis,  par 
le  fimand  nombre  de  leurs  racines  che- 
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velues,  absorbent  les  suc  s nourriciers 
du  sol  delà  plate-bande;  et  en  outre 
ils  deviennent  le  repaire  des  insectes 
destructeurs. 

Dans  les  grands  parterres, dans  les 
grands  jardins , où  les  plate-bandes 
ont  une  largeur  proportionnée  à leur 
longueur  , les  bordures  en  buis  figu- 
rent très-bien  , et  l’intérieur  de  ia 
plate-  bande  est  garni  d’arbrisseaux, 
de  mauves, de  plantes  qui  font  mas- 
se , telles  que  les  pivoines , les  cou- 
ronnes impériales  ou  fritillaîres  $ les 
lys,  les  01  nithogales  , les  ancolies  , 
6cc.  ; mais  il  faut  que  des  plantes 
naturellement  moins  élevées  cou- 


vrent la  superficie  du  soi  ; enfin  , le 
jardinier  doit  veiller  à ce  que  les 
fleurs  se  succèdentsansinterruptiom 
En  général  , le  sol  des  plate* 
bandes  est  trop  négligé  ; on  y plante, 
on  arrache  sans  cesse  , 6c  jamais  , 
ou  presque  jamais  il  n’est  renouvelé 
par  une  terre  nouvelle  , ou  amendé 
par  des  engrais.  Ce  manque  de  pré- 
caution est  visible  dans  la  majeure 
partie  des  grands  jardins.  Comme 
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^es  fleurs  doivent  s’y  succéder  , le 
jardinier  n’a  guères  l’occasion  de  re 
non  vêler  la  terre  pendant  les  trois 
belles  saisons;  et  dansl’ldver,  occupé 
d autres  soins, il  néglige  cette  partie. 
Si  on  considère  combien  on  demande 
à ce  sol , combien  les  plantes  qu’on  y 
renouvelle  sans  cesse  en  effritent  la 
terre,  on  sera  forcé  de  convenir  que 
leur  végétation  et  leur  fleuraison  , 
seront  toujours  très'-  médiocres  ; 
cependant  les  plate- bandes  doivent 


être  un  des  plus  agréables  objets 
de  décoration  d'un  jardin.  Si  elles 
ne  sont  pas  entretenues  avec  le  soin 
qu’elles  exigent  , autant  valoit-il  les 
laisser  comme  autrefois,  garnies  avec 
les  ifs  ^ les  tristes  cyprès  , taillés  sous 
les  formes  les  plus  bizarres. 

Mi  le  Blond,  dans  son  ouvrage, 
intitulé  : la  Théorie  et  l'a  Pratique 
du  Jardinage  y distin  guequatre  sortes 
d e pî  at e-ban  d es.  « Les  plus  ordinaires 
sont  celles  qui  sont  continuées  tout 
autour  des  parterres  ^ sans  aucune 
interruption  , qui  sont  labourées  en 
dos  d’âne  , et  garnies  de  fleurs , d’ar- 
brisseaux et  dhfs...  La  seconde  espèce 
est  une  plate  bande  coupée  en  com- 
parlimens  d’espace  en  espace,  par  de 
petits  passages  ( on  l’orne  aussi  de 
Leurs  et  d’ar  brisseaux  , et  elle  est 

en  dos  d’âne La  troisième  espèce 

sont  les  plate  bandes  toutes  unies 
et  plates  , sans  aucune  fleur  , avec 
simplement  un  massif  de  gazon  au 
milieu  , bordé  de  deux  petits  sentiers 
ratisses  et  sables..  On  Les  crue  quel- 
quefois d ifs  , d’arbrisseaux  ^ ou  bien 
de  pots  de  fleurs  , posés  sur  des 
dez  de  pierre  , et  placés  symétri- 
quement au  milieu  du  massif  de 

gazon ,. . Les  plate-bandes  de  la 

quatrième  espèce  sont  toutes  nues  et 

simplement  sablées,,  ainsi  que  dans 
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les  parterres  d’orangerie  ; ce  sont 
des  caisses  rangées  par  symétrie,  qui 
remplissent  ces  plate-bandes  , qui 
du  coté  des  allées  , sont  bordées 
d’un  trait  de  buis  , et  de  l’autre,  par 
le  tapis  et  les  pièces  de  gazon  du  par- 
terre. Quelquefois  on  plante  des  ifs 
entre  chaque  caisse , pour  rendre  ces 
plate-bandes  plus  riches,  et  les  par- 
terres plus  beaux  pendant  que  les 
caisses  sont  serrés.  » 

>5  On  voit  aussi  des  plate-bandes 
adossées  contre  des  murs , bordées 
d’un  trait  de  buis  , et  remplies  de 
grands  arbres,  tels  que  des  tilleuls  , 
des  marroniers , &c.  entre  lesquels 
on  met  des  ifs  , des  arbrisseaux  et  des 
fleurs  de  la  grande  espèce.  » 

» On  fait  des  plate-  bandes  droites,, 
circulaires,  et  à pans,  dont  on  forme 
des  volutes , des  enrouîemens  , des 
massifs  et  des  compartimens.  rs 

^ Tels  sont  les  préceptes  généraux 
donnés  par  le  second  patriarche  des 
jardins  symétriques  ; heureusement 
l’on  s’en  écarte  un  peu  aujour- 
d'hui , et  l’on  ne  yoit  plus  d’ifs 
que  dans  les  anciens  jardins  des 
moines.  » 

Dans  le  temps  que  Ton  raffoloit 
en  France  des  nouvelles  charrues, 
des  nouveaux  semoirs  , aujourd’hui 
relégués  sous  la  remise-,  il  étoit 
grandement  question  deiabourer  pan 
plate-bandes,  afin  que  le  sol  d’un 
champ  fut  disposé  et  rendu  aussi 
meuble  que  celui  d’un  potager.  Tous 
ces  essais  , toutes  ces  expériences 
ont  prouvé  que  la  dépense  excédoit 
le  produit  , et  que  toutes  les  fois 
que  l’on  met  entre  les  mains  du 
paysan  des  machines  , et  des  ma- 
chines compliquées , elles  sont  bien* 
tôt  brisées  , détruites  et  ahymées0i 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a dépt 
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été  dît  aux  articles  Ados  , Billon  , 
Sillonner , Labour  9 &c.  ( Consultez 
ces  mots.  ) 

PLATRE  GYPSE  , c’est  la 
même  chose  \ ( consultez  ce  qui  a 
été  dit  dans  cet  article.  ) Voici  une 
observation  qui  fera  plaisir  au  lec- 
teur : je  la  copie  dans  la  narration 

des  voyages  auiuui  vl  » « , |7»i 

M.  Pagès. L’auteur  dit  «que le  pavé 
des  maisons  de  Balsein  y près  de 
Bombay  , sur  la  côte  des  Mai  attes  , 
est  composé  de  pierres  molles  , 
pilées  et  liées  avec  du  plâtre  , de 
î’huiie  et  des  blancs  d'œufs.  Ce  pavé 
bien  battu  , est  tellement  lié  et  uni  , 
qu’il  ne  fait  plus  qu’une  même  pierre 
d’un  vernis  très-luisant , de  la  beauté 
duquel  nos  parquets  n’approchent 
pas.  On  appelle  ce  ciment  alga- 
masse . 

Dans  quelques  cantons  de  France , 
il  existe  une  coutume  qui  a bien 
son  mérite  , c’est  qu  Aussitôt  qu’on 
a fait  la  couche  de  pavé  avec  le 
plâtre  seul  , et  avant  qu’il  soit  en- 
tièrement pris,  on  passe  par  dessus 
du  sang  de  bœuf  dont  une  partie 
^incorpore  avec  le  plâtre  , et  fait 
corps  avec  lui  lorsqu'il  achève  sa 
cristallisation  3 et  lui  donne  enfin  un 
degré  de  consistance  que  le  plâtre 
«Aurait  pas  eue  sans  cette  addition. 
Si  on  compare  actuellement  ces 

rrocédés  avec  ce  qui  a été  dit  à 
article  mortier  , on  verra  qu’ils  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  dif- 
férens  cimens  employés  par  les 
romains. 

- . • v , i 1 ? 

PLEINE  TERRE.  On  appelle 
cultiver  en  pleine  terre  , lorsque  les 
plantes  n’exigent  ni  l’orangerie , ni 
les  yitraux,  ni  la  serre  chaude.  Les 
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seules  plantes  étrangères  à notr; 
climat  , exigent  ce  secours.  Ta  m1 
ce  nombre , plusieurs  y ci  t été 
naturalisées  , et  le  nombreen  se  oit 
bien  plus  considérable  si  on  mrlti- 
plioit  les  semis  , en  commençant 
par  nos  provinces  méridionales , où 
l’on  récolteroit  les  graines , qui  se- 
raient semées  d e nou  v e « u A ? g 
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au  nora  , et  ainsi  de 
suite.  Consultezoe  qui  a été  dit  au 
mot  Espèce.  Le  mûrier  fournit  un 
exemple  convainquant  de  l’avan  âge 
qu  i!  y a de  semer  de  proche  en  pro  hes 
La  partie  méridionale  de  la  Bretagne 
possède  une  très-belle  partie  des 
plantes  et  des  arbustes  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc  , singularité 
qui  tient  à ses  abris  ; et  il  est  plus 
que  probable  que  l’on  trouverait 
dans  le  royaume  des  abris  sembla- 
bles 5 c’est  donc  par  ces  endroits 
qu’on  doit  commencer  les  semis,  et 
peu  à peu  acclimater  les  arbres,  les 
arbustes  dans  le  voisinage. 

Depuisun certain  nombre  d’années 
les  amateurs  ont  mis  beaucoup  d’im- 
portance à se  procurer  des  arbres 
étrangers , et  ils  ont  eu  raison  ; mais 
le  cultivateur  est-il  dans  le  même 
cas?  Je  ne  le  crois  pas.  Ces  arbres  se- 
ront bien  précieux  pour  lui,s’ils  sont 
réellement  utiles,  ou  par  la  qualité 
de  leurs  bois  dans  les  arts  , ou  par 
la  bonté  de  leurs  fruits  , ou  enfin 
par  l’agrément  de  leurs  fleurs  $ mais 
s'ils  n ont  pas  une  de  ces  trois 
qualités  , ou  toutes  les  trois  ensem- 
ble , il  vaut  autant  pour  lui  que 
ces  arbres  restent  dans  leurs  pays 
natal  , et  qu’il  cultive  avec  plus 
de  soin  ceux  de  son  canton.  11 
doit  abandonner  aux  amateurs  , 
aux  gens  riches,  le  plaisir  de  faire 
de  telles  collections.  Si  au  contraire 
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on  lui  parle  d un  arbre  vraiment 
utile,  il  ne  doit  épargner  ni  soins, 
ni  peines  , pour  en  enrichir  ses  pos- 
sessions. 

Je  vais  donner  le  catalogue  par 

ordre  alphabétique  , des  arbres  et  des 

arbustes  que  l’expérience  a prouvé 

pouvoir  être  cuîtivéeen  pleine  terre* 

9 ~ -jv'-iî-ûnrft  ]p,q  agronomes  au- 
ront de  quoi  choisir,  oi  uu 

de  plus  grands  détails,  on  consultera 
chaque  motenparticulieiqoù  sont  in- 
diquées les  espèces  et  leurs-  variétés. 
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Blgiionîa. 

B ois- puant. 
Bois  de  plomb. 
Bondii  c. 
Bouleau. 
Bourdaine. 
Bruiere. 
Buchardin. 
Buisson  ardente 


X>  L1  iO  ♦ 


Buphtalnium 

Busserole. 

Butneria. 


L.  Abricotier. 

« 

€.  Câprier. 

Absynthe. 

; Caroubier. 

Acacia. 

Cassie.  f 

Agans  eastus. 

Cassis. 

Ajonc. 

Cèdre. 

Airelle. 

Cerisier. 

Alaleine. 

Chamœdrîs. 

Alisier. 

Chamelée. 

Althea. 

Chamœrododendron 

Amandier. 

Charme. 

Amelanchier0 

Châtaignier. 

Amorpba . 

Chêne. 

Anagyris. 

Chèvre-feuille. 

Androsême., 

Chionanthus. 

Arbousier. 

Cistes. 

Aralia. 

Clématites. 

Arbre  de  Judée- 

Cletia-coignassier» 

Abre  de  vie. 

Cormier. 

Arrête-Bœuf. 

Cornouiller. 

Asperges.. 

Coudrier. 

Àssiminier. 

Cyprès. 

Cytise. 

Aubépin. 

Aune.: 

Auronne. 

D.  Dircas* 

Azalea. 

Azedarac. 

y . . t ...  ' 

B.  Ebeinier. 

Azerolier- 

Eleagnus. 

Emerus. 

Bagnaudîer- 

Epine-vinette» 

Barbe  de  Renard» 

Ephedra. 

Heaumier», 

i Erable» 
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Euphorbe. 

F.  Févier. 

Figuier. 

Filaria. 

Fresne. 

Fresne  épineux. 
Fusain. 

Fustet. 
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î aurier- tulipier. 
Lauréoie. 

Lentisque. 
Lentisque  du  Pérou, 
Liège. 

Lierre. 

Lilas. 

Liquidembard. 

Lonicère. 


(X  Gaînier 

Gale. 

Garde-Robe 

Garou. 

Genêt. 

Genévrier. 

Glycine. 

Grenadier. 

Grenadille. 

Gréwia. 

Groseiiliero 

Gualteria. 

Gui. 

H.  FI  être. 
Houx. 
Ii'ypophæ. 
Hyarangea. 
Hyssope. 


M.  Maronnier  d’Inde. 
Magnolia. 

Méièse. 

Menispermum . 
Meslier. 
Micocoulier. 
Mille-pertuis. 

Mole 

Morelle. 

Mûrier. 

Myrte. 

Myrtille. 

N.  Nefflier. 

Nerprun. 

Nez-coupé. 

Noisetier. 

Noyer. 

Noye-r  de  Ceylan; 


2,  Indiao  bâtard» 

P.  P allure. 

If. 

Pavia. 

* , t ' > - j • r t 

Pentaphiloïde; 

J.  Jasmin. 

Periploca. 

Jasminoïde* 

Pervenche. 

Jonc-marin. 

Pêcher. 

Jujubier., 

Peuplier. 

{■..'■fit  r>  ■ 

Phlomis. 

K.  Kalmia»  u 

Pied-d'oiseau;  v 

Ketmie.  ; 

Pin. 

Pistachier. 

L.  Lavande. 

Platane. 

Laurier. 

Plaqueminier; 

Laurier-cerise®  ' 

Poirier. 

Laurier-rose*  ? 

Pommier. 
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Pommier  d’amour* 
Porte-chapeau. 
Pourpier  de  mer. 
Prunier. 
Prunellier. 

Ptéléa. 

Q.  Quinte-feuille. 
Queue  de  Renard. 

R.  Raisin  d’ours* 
Rhamnoïdes. 
Robinia. 

Ronce. 

Roseau. 

Romarin. 

Rosiers. 

Rue. 

S.  Sabine. 

SantoHne* 

Sapin. 

Sauge. 

Saule. 

Smilax. 

Sorbier. 

Spartium . 

Spiræa. 

Stœchas, 

Staphillea* 

Styrax. 

Sumac. 

Sureau. 

Sy  mphoricarpos . 
Syringa, 

T.  Tacamahaca. 
Tamarin. 
Teucrium. 
Thérébinte. 

Thuia. 

Timelée* 

Thim, 

Tilleul. 

Toitte-saine* 
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Toxicodendron. 

Tremble® 

Troëne. 

Tulipier. 

V.  Vigne. 

Vigne-vierge. 

Vinaigrier. 

Viorne* 

X.  Xylosteon. 

Il  n’est  pas  question  de  plusieurs 
de  ces  arbres  dans  le  çours  de  cet 
ouvrage.  On  a parlé  de  ceux  qui 
sont  vraiment  utiles  ou  agréables; 
de  pareils  détails  nous  mèneroient 
trop  loin. 

PLÉTHORE.  Médecine-vétérx- 
waire.  Nous  entendons  par  pléthore 
une  augmentation  du  volume  ou  de 
la  quantité  du  sang  dans  les  vais- 
seaux de  l’animal. 

Les  vaisseaux  qui  rampent  sur  la 
surface  du  corps,,  sont  distendus  ; les 
veines  de  l’œil  , des  lèvres  et  de 
la  bouche  ^ sont  apparentes;  les  ar- 
tères offrent  au  tact  un  pouls  plein 
et  des  tuniques  plu§  ou  moins  ten- 
dues. 

On  distingue  deux  sortes  de  plé- 
thores : l’une  vraie  et  l’autre  fausse  ; 
nous  allons  parler  en  détail  de  l’une 
et  de  l’autre. 

Première  espèce . Fausse  pléthore. 

Lorsque  la  chaleur  augmente  le 
volume  du  sang  , les  artères  battent 
plus  fréquemment  que  dans  l’état  na- 
turel , la  respiration  est  plus  grande  , 
sans  diminution  sensible  des  forces 
musculaires  , les  artères  sont  à pro- 
portion presque  plus  dilatées  que  les 
veines  , leur  parois  un  peu  tendues  * 
les  vaisseaux  <jui  rampent  sur  les  té- 
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gu  mens  de  la  tête,  du  ventre  et  de 
la  face  interne  de  la  cuisse  , présen- 
tent un  diamètre  considérable  ; les 
vaisseaux  sanguins  de  i’œil  sont  di- 
latés, la  peau  est  chaude,  la  soif  assez 
grande,  l’appétit  diminue  , les  ma- 
tières fécales  sont  un  peu  sèches,  l’u- 
rine colorée,  quelquefois  trouble  et 
d’une  odeur  forte  ; enfin  l’animal  est 
plutôt  inquiet  et  éveillé  que  las  et 
assoupi. 

Causes . Les  principes  les  plus  fré- 
quens  de  cette  maladie  , sont  i°.  la 
grande  chaleur  de  l’été  5 20.  l’expo- 
sition trop  longue  aux  ardeurs  du  so- 
leil ; b°.  l’usage  immodéré  desplantes 
aromatiques  et  des  plantes  âcres  ; 
4°.  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
animaux  et  du  fumier  abandonné  à 
la  fermentation  putride  ; 5°.  les  tra- 
vaux excessifs,  les  courses  violentes 
etles  marches  forcées;  6Q.  la  grandeur 
et  la  quantité  de  la  laine  dont  le 
mouton  est  surchargé , sur-tout  lors- 
que les  chaleursde  l’été  commencent 
à se  faire  sentir;  70.  le  long  séjour 
clans  des  écuries  ou  bergeries  où  l’air 
n’est  pas  renouvelé. 

La  durée  et  fintensitéde  la  chaleur 
intérieure  ou  extérieure  font  tout  le 
danger  : plus  la  chaleur  est  douce 
etmomentanée , moins  l’animal  en 
éprouve  de  mauvais  effets  : au  con- 
traire , plus  elle  est  de  longue  durée 
et  se  fait  sentir  avec  force  , plus  il 
faut  s’attendre  à des  accidens  fâ- 
cheux. 

En  Languedoc  , le  mouton  et 
après  lui  le  cheval , sont  plus  sujets 
à cette  espèce  de  pléthore  , que  la 
chè  vre,  le  bœuf  et  le  porc.  ( Voyez 
Sang,  maladie  du)  La  chèvre  est 
de  tous  les  bestiaux  celui  qui  craint 
le  moins  les  grandes  chaleurs  $ elle 
dort  au  soleil  , et  s’expose  volontiers 
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aux  rayons  les  plus  vifs  de  cet  astre , 
sans  en  être  incommodée. 

Traitement . Le  repos  , les  bains  , 
les  lavemens  , les  alimens  rafraîchis- 
sans  et  aqueux,  sont  les  remèdes  in- 
diqués pour  modérer  la  raréfaction 
du  sang.  Le  cheval  restera  tranquille 
dans  une  écurie  propre  , bien  aérée 
et  exposée  au  vent  du  nord  *,  le  bœuf 
etles  moutons  ne  paîtront  que  dans 
les  bois  de  hautefutaie , ou  1 esteront 
dans  l’étable  parfumée  plusieurs  fois 
le  jour  avec  du  vinaigre  : là,  on  leur 
donnera  pour  nourriture  des  plan  tes 
récemment  cueillies  , abondantes  en 
mucilage  aqueux,  douces  et  privées 
de  parties  aromatiques  ; pour  bois- 
son, du  petit-lait  ou  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  mêlé  deux  poignées 
de  farine  d’orge,  et  une  once  de 
crème  de  tartre , sur  environ  vingt 
livres  d’eau  pure.  Le  cheval  et  le 
bœuf  boiront  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  de  cette  eau  ; le  mouton 
seulement  deux  fois.  Pour  favoriser 
l’effet  de  ces  boissons  , si  la  saison  le 
permet,  on  fera  baigner  les  animaux 
malades.  Le  bœuf , qui  se  plaît  na- 
turellement au  milieu  des  eaux,  doit 
y rester  plus  long-temps  que  le 
cheval  ; par  exemple  , deux  bains  de 
rivière  par  jour, d’une  heure  chacun* 
suffiront  pour  le  bœuf,  un  pour  le 
cheval , tandis  que  le  mouton  , plu3 
timide  et  moins  ami  de  l’eau  , n’en 
prendta  qu’un  par  jour  , et  d’une 
demi-heure  chacun.  Les  lavemens 
rafraîc hissan  s n e sont  pa  s moin  sut  iles 
pour  s’opposer  à la  grande  chaleur 
du  sang  ~ on  en  donne  deux  ou  trois 
par  jour,  au  bœuf  et  au  cheval 
seulement , avec  la  seule  infusion  de 
feuilles  d’oseille  , ou  avec  la  décoc- 
tion d’orge  saturée  de  crème  de 
tartre-  On  donnera  au  mouton  dia 


F L É 


40  P L E 

son  humecté  avec  de  Peau  saturée 
de  nitre  , et  aiguisée  de  sel  marin  ; 
on  tiendra  la  nuit  les  bestiaux  ma- 
lades dans  des  écuries  oit  Pair  se 
renouvelle  souvent  ; on  évitera  de 
les  faire  travailler  , de  leur  donner 
des  remèdes  et  des  alimens  échauf- 
fai! s ? de  les  faire  marcher  au  soleil , 
et  de.  leur  donner  d’autre  nourri- 
ture que  la  paille  et  le  son  humecté. 
Lorsque  la  chaleur  est  excessive  , 
que  les  vaisseaux  offrent  beaucoup 
de  distension  , malgré  les  boissons 
tempérantes  , les  bains  , les  iave- 
mens  , et  les  alimens  rafraîcliissans 
que  nous  venons  de  prescrire  , une 
évacuation  de  sang  par  la  veine  la 
plus  propre  à chaque  animal,  ( Voyez 
Saignée  des  Animaux)  à la.  dose 
de  quatre  livres  pour  le  bœuf  , de 
deux  livres  pour  le  cheval  , de  six 
onces  pour  le  mouton  , &c.  soula- 
gera le  malade  -,  on  doit  bien  corn- 
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prendre  que  si  ces  animaux  etoient 
accablés  de  fatigue,  la  saignée,  sur- 
tout à cette  dose  , ne  serviroit  qu’à 
les  alfoiblir , sans  condenser  le  sang. 
Danscettemaladie,  entretenir  les  for- 
ces vitales  et  musculaires , condenser 
lesangsans  lecoaguler,  telles  sont  les 
seules  indications  à saisir  et  à' remplir. 

Deuxième  espèce, Pléthore  vraie. 
Dans  cette  espèce  de  pléthore  , la 
chaleur  de  la  peau  est  tempérée  , la 
respiration  grande  et  fréquente  ; 
lorsque!  animal  marche  avec  ardeur, 
les  vaisseaux  de  la  tête  , de  l’œil  , du 
ventre,  et  de  la  face  interne  des 
cuisses  , sont  dilatés  5 le  pouls  qu’on 
sent  aux  artères  maxillaires  , est 
plein , et  un  peu  moins  fréquent 
que  dans  Pétat  naturel  ; l’assou- 
pissement et  la  diminution  des  foi  ces 
musculaires  , ordinairement  sensi- 
bles | les  forces  musculaires  presque 
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toujours  proportionnées  aux  forces 
vitales  ) lurin  e , comme  dans  Pétat 
de  parfaite  santé  ; les  matières  fécales 
un  peu  humectées , la  lan  gue  fraî- 
che et  vermeille  ; le  désir  de  la  buis- 
son peu  considérable. 

Causes.  Elles  se  réduisent  , an 
défaut  d*exerciee  , à la  diminution 
de  la  transpiration  insensible  , à la 
qualité  et  à la  quantité  des  alimens  5 
on.  ils  sont  trop  nourrissans -,  ou  les 
animaux  en  prennent  une  grande 
quantité  *,  excès  ordinaire  au  cheval 
et  au  porc  ; aussi  les  voit-on  plus 
souvent  attaqués  de  cette  maladie 
que  le  bœuf  et  le  mouton.  La  tête 
et  la  poitrine  sont  les  parties  du  corps 
les  plus  exposés  dans  cette  affection. 
L’inflammation  du  cerveau,  l’inflam- 
mation des  poumons  , n'en  sont,  que 
trop  fréquemment  lesfunestes  suites. 
( V oyez  Apoplexie  , Péripneumo- 
nie , Vertige.  ) 

Traitement  Pour  remédier  à la 
pléthore  vraie,  il  faut  s’attacher  à 
diminuer  promptement  la  quanti  é 
du  sang  5 la  diète  , l’exercice  mo- 
déré , et  la  saignée  , remplissent 
cette  indication  5 pour  cet  effet  , 
promenez  le  cheval  au  pas  , deux 
heures  le  matin  autant  le  soir  , 
bouchonnez-ie  avec  soin  lorsqu'il 
sera  de  retour  à l’écurie.  ( Voyez 
Bouchonner  , Tome II , pagr*  09S) 
Faites  labourer  le  bœuf  trois  heures 
par  jour  5 que  la  biebis  parque  jour 
et  nuit  $ que  le  cochon  aille  loin 
de  son  écurie  exciter  son  appétit 
vorace  dans  des  terrains  arides  ; ne 
donnez  au  cheval  et  au  bœuf  pour 
nourriture  que  de  la  paille  et  un 
pende  son  humecÉ  ; que  l’entrée 
des  pâturages  fertiles  en  plantes 
nutritives  leur  soit  interdite  $ qu'ils 
parcourent  des  terrains  stériles  , plus 
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propres  à donner  de  l'exercice 
qu’une  nourriture  abondante. 

Sl  la  quantité  de  sang  n’est  pas 
excessive,  ces  moyens  peuvent  suf- 
fire pour  la  diminuer  ; mais  lorsque 
le  sang  abonde  au  point  d’affoiblir 
les  forces  musculaires  , de  de,  déran- 
ger les  forces  vitales,  il  faut  sur- 
"le-cliarnp  avoir  recours  à la  saignée  ; 
la  quantité  de  sang  à évacuer  par 
cette  opération,  doit  varier  selon 
l’intensité  du  ma  l , la  taille  de  l’ani- 
mal , l’espèce  de  sujet , sa  constitu- 
tion naturelle  , la  saison  , les  quali- 
tés de  l’air,  la  nature  du  pays,  St 
l’âge  du  malade,  (voyez  Saignée 
des  Animaux)  ou  d'après  l’expé- 
rience St  l’observation  ; St  pour  l’ins- 
truction des  maréchaux  St  des  liabi- 
tansde  la  campagne,  nous  entrerons 
dans  le  plus  grand  détail  sur  toutes 
ces  circonstances.  M.  T. 

PLEURS  DE  LA  VIGNE.  On  ap- 
pelle ainsi  la  sève  aqueuse  qui  sort 
goutte  à goutte  par  l’endroit  des 
coupures  faites  au  cep  St  au  farinent 
lors  de  la  taille. 

Ces  pleurs  sont  une  sève  trop 
abondante  , trop  fluide,  que  la  cha- 
leur de  la  saison  attire  au  sommet 
du  cep  , de  qui  s’arrête  s’il  sur- 
vient un  temps  froid , ponr  re- 
prendre ensuite  son  cours  lorsque  le 
degré  de  chaleur  ambiante  est  au 
point  nécessaire  à son  ascension. 
Dès  que  cette  sève  mai  élaborée 
prend  de  la  consistance,  dès  que  les 
bourgeons  commencent  à s’ouvrir, 
alors  elle  change  de  direction  , St 
trouvant  les  filières  des  bourgeons 
ouvertes  oc  propres  a la  recevoir  , 
elle  y pénètre,  ne  coule  plus  par 
les  anciennes  plaies  , elle  est  entiè- 
rement absorbée  par  les  bourgeons. 
Tome  VIII » 
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Sl  ; lorsqu’elle  sort  sous  forme  de 
pleurs  , on  taille  le  sarment , ou  si 
l’on  fait  une  nouvelle  plaie  au  cep  , 
on  augmente  le  cours  des  pleurs  , 
de  en  répétant  sans  cesse  celte  opé- 
ration , on  pai vien droit,  à épuiser 
entièrement  le  cep.  Ce  qui  prouve 
combien  il  est  funeste  d’attendre  que 
la  vigne  pleure  pour  la  tailler  , de 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  tailler 
avant  l’hiver  , ainsi  qu’il  sera  dit  au 
mot  Vigne,  afin  de  donner  à la 
plaie  le  temps  de  se  cicatriser,  de 
qu’au  renouvellement  de  sève  elle 
ne  laisse  échapper  que  celle  qui  est 
surabondante  , de  qu’il  lui  est  im- 
possible de  retenir. 

L’homme  met  du  merveilleux  à 
tout,  de  la  chaiiatanerie  a imaginé  * 
pour  lui  plaire,  que  les  pleurs  de  la 
vigne  a voient,  par  analogie,  des  pro- 
priétés admirables  pour  les  inflam- 
mations des  yeux.  Ces  pleurs  sont 
une  eau  distillée  pure  St  simple , sans 
saveur  ni  odeur  particulière  , de  qui 
ira  aucune  qualité  de  plus  que  l’eau 
pure  de  rivière. 

PLEURÉSIE  , Médecine 
rurale.  Maladie  inflammatoire  de 
la  poitrine,  qui  est  toujours  accom- 
pagnée d’une  fièvre  aiguë,  continue, 
d’une  douleur  püngitive  dan  s le  coté, 
de  la  toux  , d’un  crachement  de 
sang  , d’une  lésion  dans  la  respira- 
tion , d’une  dureté , St  d’une  fr  é- 
quence dans  le  pouls. 

On  distingue  la  pleurésie  en  vraie 
St  en  fausse  , en  essentielle  ou  en 
symptomatique,  en  humide  St  en 
sèche.  Dans  la  pleurésie  vraie  ou 
essentielle,  c’est  presque  toujours 
cette  membrane  qui  tapisse  intérieur 
rement  les  côtes,  de  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  plèvre  , qui  est 
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■ a fî  ec  t e e ; néanmoins  Hoffm  an  ? Ti  il 
1er  & de  lia  lie  i ^ ont  cru  qu  il  n’y 
avoit  que  la  face  externe  du  poumon 
qui  fût  in  ter  t s ée. 

JMorgagni  a prouvé.,  par  une  infi- 
nité d’obbervalions  , que  la  plèvre 
n’est  pas  toujours  le  siège  de  cette 
maladie  ; 6c  Lieuiaud  à it  que  parmi 
un  grand  nombre  de  pleurétiques 
qu'il  a eu  occasion  d’ouvrir  après 
leur  mort , il  en  a trouvé  seulement 
deux  atteints  d’une  vraie  pleurésie. 
La  pleurésie  est  appelée  humide  , 
quand  l'expectoration  des  crachats 
se  fait  sans  aucune  gène  ; elle  est 
au  conti  aire  sèche  , lorsque  les  ma- 
lades crachent  peu  , ou  point  du 
tout.  / 

La  pleurésie  fausse  a son  siège 
dans  les  muscles  intercostaux  , ou 
dans  les  fausses  côtes , & la  douleur 
qui  l'accompagne  n’est  jamais  bien 
fixée  au  côté  de  la  poitrine  -,  elle 
change  de  place  très-souvent  5 tantôt 
elle  affecte  une  partie  voisine,  tantôt 
elle  en  intéresse  une  autre  fort 
éloignée  du  poumon  6c  de  la  plè- 
vre. 

On  la  distingue  aisément  de  la 
vraie  par  la  mollesse  du  pouls  , par 
la  douleur  qui  e t toujours  plus 
extérieure  , & par  l’absence  des 
autres  symptômes  inflammatoires 
qui  sont  inséparables  de  la  vraie 
pleurésie. 

Les  vieillards  sont  en  général 
moins  exposés  à cette  maladie  que 
les  jeunes  gens  ; pour  l’ordinaire 
elle  attaque  les  personnes  maigres, 
dont  le  tempérament  est  bilieux  ou 
pléthorique. 

Les  ouvriers,  les  journaliers,  qui, 
par  état , sont  obligés  de  travailler 
en  plein  air,  6c  les  habitans  de  la 
campagne,  son  tpresquetoujoursceux 
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sur  lesquels  elle  exerce  sa  cruauté' 
Elle  est  toujours  moins  meurtrière 
pour  les  vieillards  5 la  sécheresse  de 
leurs  fibres  prêtant  moins  à l inflam- 
mation , fait  qu’ils  en  réchappent 
plus  facilement  que  les  adultes. 

Tout  ce  qui  peut  supprimer  l’in- 
sensible transpii  a don,  peut  occasion- 
ner cette  maladie.  D’après  ce  prin- 
cipe , une  trop  longue  exposition  à 
un  vent  froid  6c  humide,  une  bois- 
son fraîche,  prise  immédiatement 
après  un  exercice  violent  oc  une 
sueur  forte  , le  sommeil  pris  dans  un 
lieu  froid  6c  humide  , peuvent  lui 
donner  naissance. 

Elle  peut  dépendre  aussi  de  l’usage 
des  liqueurs  spiritueuses , de  la  sup- 
pression de  quelque  évacuation  ha- 
bituelle, de  la  rentrée  de  quelque 
éruption  cutanée  y de  la  guérison 
prématurée  de  quelque  ulcère;  mais 
l’engorgement  de  la  plèvre  est  la  vé- 
ritable cause  prochaine  delà  pleuié- 
sie.  Les  exercices  violens,  les  mouve- 
mens  long-temps  continués,  les  pas- 
sions vives  de  l’aine,  les  veilles  6c  les 
travaux  forcés,  disposent  à cette  ma- 
ladie. Verna  croit  que  chez  les  per- 
sonnes robustes,  l’abstinence  du  coït 
poussé  trop  loin  , peut  disposer  à la 
pleurésie. 

On  sait  encore  que  la  morsure  du 
serpent  à sonnettes,  produit  en  Amé- 
rique une  vraie  pleurésie.  M.  deRo- 
zière  de  la  Chassagne,  dans  son  nou- 
veau Traité  sur  les  maladies  delà  poi- 
trine regarde  l’abus  des  corps  ba- 
leinés , comme  une  cause  assez  fré- 
quente de  cette  maladie,  en  dimi- 
nuant la  capacité  de  la  poitrine  , en 
occasionnant  son  resserrement,  6c en 
gênant  les  viscères  qu’elle  renferme. 

Les  méthodes  du  traitement  sont 

relatives  * j°.  à la  résolution  & à 
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Fexcrérioîl  qu’on  prépare,  en  don- 
nant au  mode  inflammatoire  une 
activité  médiocre  Sc  salutaire  ; z°.  à 
l'expectoration  Sc  autres  évacuations 
au  moyen  desquelles  la  nature  chasse 
le  résidu  de  la  coction  qu’elle  a opé- 
rée. 

1°.  La  saignée  est  le  premier  Sc 
le  plus  sur  moyen  pour  diminuer 
l’ardeur  du  mode  inflammatoire. 
Trilkr  conseille  de  îa  faire  copieuse 
au  commencement.  Il  seroit  néan- 
moins dangereux  d’abattre  les  forces 
de  la  nature  , jusqu'à  procurer  des 
défaillances. 

Il  peut  arriver  que  l’inflammation 
soit  portée  à un  point,  qu’il  soit 
utile  d’ouvrir  à la  foislesdeux  veines 
du  bras,  comme  l’a  pratiqué  Hux- 
hai?L.  Les  saignées  brusques  con- 
viennent en  général  aux  gens  robus- 
tes, mais  elles  pourroient  être  dan- 
gereuses aux  personnes  énervées. 
Pour  ne  pas  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient,  il  faut  observer  quel 
est  l’effet  de  la  première  , on  de  la 
dernière  saignée  , oc  si  elle  ruine  les 
forces  , cause  des  défaillances,  Sc.  at- 
tire le  froid  aux  extrémités  , il  faut 
alors  en  empêcher  la  répétition.  Si 
la  fluxion  inflammatoire  se  renou- 
velle, on  répétera  la  saignée.  La  pré- 
sence de  lacouenne  inflammatoire  ne 
doit  pas  toujours  engager  à répéter 
la  saignée  ; elle  mèneroit  trop  loin 
si  l’on  vouloit  y faire  attention; 
mais  il  ne  faut  pas  donner  dans  l’ex- 
cès contraire.  au.  L’expectoration 
est  l’excrétion  la  plus  générale  Sc  la 
plus  ordinaire  que  la  nature  affecte. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  la  forcer 
lorsque  la  nature  ne  veut  pas  s'y  sou- 
mettre; Sc  quoiqu’elle  soit  pour  l’or- 
dinaire  avantageuse  ^ elle  n’est  pas 
toujours  critique  ; elle  est  quelque- 
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fois symptomatique,  ou  colliquative; 
il  faut  alors  l’arrêter,  Sc  la  soutenir 
au  contraire  si  elle  a un  caractère 
vraiment  critique , & se  gardey  de 
l’intercepter  par  la  saignée  Sc  autres 
remèdes. 

Les  boissons  tièdes , nitrées,  pec- 
torales, sont  de  la  plus  grande  uti- 
lité dans  cetie  maladie.  Le  nitre 
donné  à grande  dose,  convient  mieux 
que  les  acides,  à cause  de  la  toux  que 
ceux-ci  peuvent  augmenter.  L’oxi- 
mel  scillitique,  la  décoction  de  bour- 
rache avec  le  miel,  le  kermès  minéral 
donné  avec  le  sucre,  à la  dose  d’un, 
quart  de  grain  délayé  dans  ce  qu’il 
faut  d'eau  , ou  combiné  sons  forme 
de  loock  avec  le  sirop  de  lierre  ter- 
restre , sont  les  véritables  expecto*- 
rans  qu  il  faut  employer,  Sc  dont  on 
obtient  du  succès. 

On  appliquera  sur  le  coté  , toutes 
les  trois  heures,  de  l’avoine  frite 
dans  de  bon  vinaigre,  ou  bien  la 
moitié  d’un  pain  arrosé  , sur  le  feu  , 
avec  de  beau  de- vie.  J ai  toujours 
eu  de  bons  effets  d’avoir  fait  frotter 
plusieurs  fois  le  jour  le  côté  af- 
fecté , avec  un  linement  composé 
d’une  once  de  baume  de  Fioraventi, 
d’autant  d’huile  douce,  Sc  de  vingt* 
gouttes  de  teinture  anondine.  Si  9 
malgré  les  saignées  répétées  , Sc  l’ap- 
plication des  topiques  dont  on  vient 
de  parler , la  douleur  au  côté  subsiste 
après  le  troisième  ou  îe  quatrième 
jour  ; il  iaut  alors  appliquer  un  vé- 
sicatoire sur  la  partie  affectée,  ra- 
rement ce  remède  manque  son  effet  9 
sur  - tout  s'il  est  appliqué  d’assez 
bonne  heure. 

L’indication  des  vésicatoires  est 
encore  relative  à l’imitation  des  pro- 
cédés de  îa  nature,  qui  a procuré 
dans  certaines  épidémies  la  solution 
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la  plus  heureuse  , par  la  génération 
des  abcès  , & de  diverses  pustules. 
En  général,  il  est  plus  avantageux 
d’attendre  qu’il  ait  précédé  une  dé- 
tente générale  du  spasme,  de  des 
é va  eu ations  san  guin es . 

L’émétique  peut  être  bien  placé 
clans  le  commencement  de  la  pleu- 
résie. Son  usage,  en  général , est  plus 
avantageux  que  celui  des  purgatifs. 
Aréiée  conseille  des  lavemens  âcres, 
comme  des  révulsifs  bien  appropriés; 
il  paroît  qu’ils  peuvent  être  plutôt 
nuisibles  qu’avantageux , en  ce  qu’ils 
interrompent  l'expectoration  , exci- 
tent un  sentiment  de  chaleur  & 
d’ardeur  ; & si  le  bas-ventre  est  iné  - 
téorisé , ils  augmentent  le  météo- 
risme, & hâtent  la  mort. 

Baglivi  a fort  bien  observé  com  - 
bien  il  étoit  dangereux , dans  l’état 
de  la  pleurésie , de  purger  de  deux 
jours  l’un  , immédiatement  après 
avoir  fait  précéder  une  ou  deux  sai- 
gnées ; non-seulement  on  arrête  l’ex- 
pectoration , mais  encore  on  pro- 
duit d’autres  symptômes  bien  plus 
funestes. 


Cependant  les  purgatifs  modérés , 
êc  donnés  dans  un  temps  <Sc  des  cir- 
constances favorables , peuven  t chan- 
ger en  mieux  la  manière  d’être  du 
principe  vital-  Hippocrate  conseille 
les  purgatifs  dans  la  pleurésie  des 
côtes  inférieures  , qu’il  appelle  pleu- 
résie basse.  Galien  est  opposé  à cette 
pratique.  Il  est  cependant  des  cas  où 
les  purgatifs  pourroient  faire  révul- 
sion de  la  fluxion  inflammatoire  , 
en  évacuant  tout  le  corps;  ils  peu- 
vent de  même  débarrasser  la  poi- 
trine , en  emportant  les  humeurs  qui 
s y sont  accumulées,  sur-tout  si  c’est 
au  déclin  de  la  maladie;  enfin,  les 
sudorifiques  ne  peuvent  être  admi- 
nistrés indifféremment  à tout  le 
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monde.  On  doit  craindre  leurs  effets 
dans  les  personnes  d’un  tempérament 
sec  , a\  ide , dans  les  vieillards  & dans 
tous  ceux  dont  les  humeurs  sont  déjà 
épuisées  par  des  évacuations  trop 
ahondantes*par  des  sueurs  copieuses. 
M.  AMI. 

Pleuresie,  Médecine  vétérinaire . 
Ce  nom  vient  de  plèvre  ou  pleure  ; 
la  plèvre  est  une  membrane  qui  est 
étendue  sur  toute  la  partie  interne 
de  la  poitrine,  sur  la  partie  convexe 
du  diaphragme  <3c  sur  tous  les  pou» 
mous.  Lorsque  cette  membrane  est 
enflammée  , on  dit  que  1 animal  est 
attaqué  de  la  pleurésie  vraie;  lorsque 
la  matière  morbifique  ne  comprime 
pas  seulement  la  plèvre,  mais  qu  elle 
a principalement  son  siège  dans  les 
muscles  intercostaux , il  est  atteint 
de  la  fausse  pleurésie  ; enfin , si  l’in- 
flammation affecte  la  portion  de  la 
plèvre  qui  recouvre  le  diaphragme 
du  côté  qui  regarde  la  poitrine;  pour 
lors  l’animal  est  atteint  de  la  pa- 
raphrénésie.  De-là  , nous  diviserons 
les  maladies  de  la  pîevre  en  trois 
sections  ; la  première  traitera  de  la 
vraie  pleurésie  ; la  seconde  , de  la 
fausse;  <$e  la  troisième  , de  la  para- 
phrénésie. 

Section  premier  e. 

De  la  pleurésie  vraie  , ou  inflam- 
mation de  la  plèvre. 

On  divise  la  vraie  pleurésie  en 
pleurésie  humide  & en  pleurésie 
sèche.  Dans  la  première , le  boeuf, 
ainsi  que  les  autres  animaux , expec- 
torent facilement;  dans  la  seconde 
la  toux  est  sèche  , elle  fatigue  rani- 
mai qui  en  est  atteint,  sans  le  soula- 
ger. Les  boeufs  y sont  plus  sujets  que 
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les  vaches.  Parmi  les  premiers,  ceux 
qui  sont  les  pins  exposés  à la  pleu- 
résie, sont  les  bœufs  maigres  6c  secs  ; 
ceux  dont  le  tempérament  est  bilieux, 
les  pléthoriques  sur-tout-,  enfin  ceux 
à qui  la  nature  ou  le  travail  a donné 
des  fibres  fortes  ou  élastiques. 

Les  animaux  qui  ont  déjà  essuyé 
cette  maladie,  contractent  une  dis- 
position qui  les  y rend  très -sujets 
par  la  suite  , & il  n’est  pas  douteux 
qu’elle  ne  soit  pour  eux  des  plus 
dangereuses.  Le  piin temps  est  la  sai- 
son dans  laquelle  on  la  voit  le  plus 
fi  équemment. 

Article  premier. 

Cause  de  la  pleurésie  vraie . 

La  pleurésie  peut  être  occasionnée 
par  tout  ce  qui  est  capable  de  sup- 
primer la  transpiration  ; en  consé- 
quence par  les  vents  froids  du  nord, 
les  boissons  d’ean  froide  quand  les 
animaux  ont  chaud  ; ceux  qui  cou- 
chent 6c  habitent  dans  des  étables  , 
ou  des  écuries  humides , <Scc.  sont  ex- 
po  ses  à cette  maladie. 

Les  bœufs  6c  les  chevaux  cou- 
rent encore  risque  de  la  gagner, 
lorsqu  étant  en  sueur  on  les  laisse 
exposés  à Pair  froid  , ou  qu’on  les 
conduit  dans  l’eau  froide,  ou  que, 
pour  les  débarrasser  de  la  boue  6c 
de  Pécume  dont  ils  se  trouvent  sou- 
vent couverts  après  leurs  courses  , 
on  voit  des  cochers  esclaves  d’une 
routine  meurtrière,  mettre  pied  à 
terre  , dépouiller  leurs  chevaux  de 
leurs  harnois,  6c  jetter  des  seaux 
d’eau  froide  sous  le  ventre  , sur  les 
parties  latérales  de  la  poitrine,  contre 
le  poitrail  6c  entre  les  jambes  de 
devant,  sur  le  dos.,  sur  les  reins, 
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sur  les  flancs,  entre  les  cuisses,  6c 
sur  les  quatre  extrémités  , jusqu'à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  boue  , plus 
d’écume,  6c  que  l’eau  qui  en  découle 
soit  limpide. 

Cette  maladie  peut  aussi  être  cau- 
sée par  la  suppression  de  quelque 
évacuation  accoutumée  , comme 
celle  de  vieux  ulcères  , de  cautères  , 
des  eaux  aux  jambes  , écc. 

On  a vu  encore  la  rentrée  subite 
de  quelque  éruption  , telle  que  la 
gale,  les  gourmes  , l’occasionner. 

Les  écuries  6c  les  [étables  trop 
chaudes  , trop  fermées  , disposent 
encore  singulièrement  à cette  ma- 
ladie. 

Enfin,  la  pleurésie  peut  être  pro- 
duite par  les  travaux  excessifs  , par 
les  courses  violentes  qu’on  fait  faire 
aux  animaux,  6c  même  par  des  coups 
sur  la  poitrine. 

La  seule  conformation  du  corps 
de  i’anirnal , comme  une  poitrine 
trop  étroite,  6c  le  peu  de  capacité 
des  artères  de  la  plèvre  , rendent 
quelques  animaux  sujets  à cette 
maladie  $ de  même , il  n’est  pas 
douteux  que  le  cavalier  qui  profite  du 
moment  de  l’expiration  de  son  cheval 
pour  le  sangler  de  toutes  ses  forces  , 
ne  diminue  avec  plus  de  facilité  la 
capacité  de  la  poitrine,  que  la  sangle 
trop  tendue  n’en  occasionne  le  res- 
serrement , ne  gêne  les  viscères 
qu’elle  renferme  , 6c  ne  soit  une 
cause  éloignée  de  la  pleurésie. 

Article  II. 
Symptôme  de  la  pleurésie  vraie . 

La  pleurésie,  comme  la  plupart 
des  autres  fièvres  , commence  en 
général  par  le  fiisson  6c  le  tremble- 
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ment,  qui  sont  suivis  de  chaleur, 
de  soif  <5c  d'insomnie.  Le  médecin 
vétérinaire  s’assure  de  son  existence 
en  passant  les  mains  à re  brousse-poil 
sur  les  vraies  & fausses  côtes  $ il 
distingue  par-là  si  le  siège  du  mal 
occupe  le  côté  droit  ou  le  gauche, 
il  juge  de  sa  violence  par  le  plus  ou 
le  moins  de  sensibilité  que  l’animal 
éprouve  lorsqu’il  le  touche.  Quel- 
quefois la  douleur  s’étend  jusqu  es 
vers  l’épine  du  dos  ; quelquefois 
jusque  vers  les  épaules  ; d’autres  fois 
jusque  vers  le  poitrail.  Cette  dou- 
leur est  toujours  plus  aigue  dans  le 
moment  où  l’animal  fait  le  mouve- 


ment d’inspiration,  Sc  lorsqu’il  tousse 
il  se  porte  avec  peine  sur  ses  extré- 
mités antérieures  , & se  plaint  plus 
vive  nient  chaque  .fois  qu’ff  change  de 
place. 

Le  pouls,  dans  cette  maladie,  est 
pour  J ordinaire  vite  & dur  $ les 
urines  sont  rougeâtres.  Le  sang  , 
après  être  sorti  de  la  veine  , se  cou- 
vre d’une  croûte  dure.  L’écoulement 
qui  se  fait  par  les  narines,  n’a  dài~ 
Lord  aucun  caractère  ; mais  il  s’é- 
paissit bientôt,  & présente  souvent 
une  couleur  sanguinolente. 


Â R T I C JL  E I I L 

Régime  qui  doit  être  employé  pour 
les  animaux  qui  sont  attaqués 
d’une  pleurésie  vraie . 

La  nature  tente  ordinairement  de 
se  débarrasser  de  cette  maladie,  au 
moyen  d’une  hémorragie  ^ par  quel  * 
ques-unes  des  parties  du  corps  $ ou 
par  une  expectoration  abondante  ; 
ou  par  la  sueur,  des  déjections  sé- 
reuses , ou  par  des  urines  très-char- 
me es  f &c. 

<3  1 


La  marche  du  médecin  vétéri- 
naire est  de  seconder  les  intentions 
de  la  nature,  en  modérant  l’impé- 
tuosité delà  circulation , en  relâchant 
les  vaisseaux,  en  délayant  les  hu- 
meurs , Sc  favorisant  l 'expectoration . 

En  conséquence ^ le  régime  doit 
être  léger , rafraîchissant  de  dé- 
layant. 

La  boisson  sera  une  décoction 
dforge  , elle  se  fait  de  la  manière 
suivante  .c 

Prenez  d’orge  perlé , une  demi- 
livre. 

Faites  bouillir  dans  six  pintes 
d’eau  , jusqu’à  réduction  d'un  tiers  ; 
passez,  & si  le  miel  étoit  du  goût  de 
l’animal,  ajoutez-en  plus  ou  moins. 

La  décoction  de  ligues  , de  raisins 
secs  Sc  d’orge  convient  également 
dans  la  pleurésie. 

Quelle  que  soit  la  boisson  que 
ranimai  préfère  , il  lui  en  faut  don- 
ner peu  à-la-fois  ; il  faut  au  con- 
traire ne  la  lui  faire  boire  que  par 
gorgées,  Ôccela  continuellement,  afin 
qu’il  ait  sans  cesse  la  bouche  <5c  le 
gosier  humectés.  Les  boissons  qu’on 
lui  fera  boire  doivent  être  toujours 
un  peu  chaudes  ; il  seroit  même*  à 
desirer  que  les  alimens  qu’ils  pren- 
dr oient  le  fussent  aussi. 

L’animal  malade  doit  être  dans 
une  température  modérée,  <Sc  le  plus 
à son  aise  possible  , ayant  toujours 
sur  le  dos  une  légère  couverture, 
bonne  litière,  &son  habitation  terme 
très-proprement. 

On  doit  lui  donner  plusieurs  lave- 
mens  par  jour  avec  les  décoctions  de 
graine  de  lin  , ou  des  racines  de 
mauve  , de  guimauve.  On  pourra 
mettre  dans  chaque  lavement  un 
gros  de  sel  de  nitre. 

Les  bains  de  pieds  produir oient 
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de  très-bons  effets  dans  cette  mala- 
die, les  chevaux  les  prennent  fort 
aisément',  & sans  même  ira  on  ait 
besoin  de  les  y tenir  , les  bœufs 
exigent  un  peu  plus  de  peine e 

Article  IV* 

Remède  qu9ï'l  convient  dè adminis- 
trer dans  la  pleurésie  vraie . 

La  pleurésie  étant  accompagnée 
d'une  douleur  violente  , d’un  pouls 
vif  Sc  dur  , la  saignée  est  nécessaire. 

_ ° A 

Lorsque  ces  symptômes  sont  mani- 
festes, plus  on  saigne  promptement , 
mieux  le  malade  s’en  trouve. 

Il  faut  que  cette  première  saignée 
soit  assez  copieuse , pourvu  toutefois 
que  l’animai  puisse  soutenir.  Une 
forte  saignée  dans  le  commencement 
d’une  pleurésie , fait  infiniment  plus 
d’effet  que  de  petites  saignées  répé- 
tées plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la 
maladie.  On  peut  tirer  à un  animai 
formé  trois  à quatre  livres  de  sang  , 
dès  qu’on  s’est  assuré  qu’il  est  atta- 
qué d’une  pleurésie.  Onentiremoins, 
bien  entendu , à un  animal  plus  jeune 
<ou  plus  délicat. 

SU  après  la  première  saignée  , la 
violence  des  symptômes  continue,  il 
faudra , au  bout  de  douze  , ou  de 
dix-huit  heures,  tirer  encore  environ 
deux  ou  trois  livres  de  sang.  Si  après 
cette  seconde  saignée  les  symptômes 
ne  diminuent  pas  encore,  & que  le 
sang  se  couvre  de  la  couenne  , ou  de 
la  croûte  dure  dont  nous  avons 
parlé,  il  faudra  alors  une  troisième 
saignée , mais  dès  que  la  douleur 
diminue,  que  le  pouls  devient  plus 
mollet , que  l’animal  commence  à 
expectorer  Sc  à respirer  plus  libre- 
ment,,  la  saignée  n’est  plus  néces- 
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saire.  Ce  remède  est  rarement  utile 
après  le  troisième  ou  quatrième  jour 
de  la  maladie,  <$c  passé  ce  temps  , il 
ne  doit  point  êt;e  employé  , à moins 
que  des  circonstances  pressantes  ne 
l’exigent. 

Par  exemple,  quoiqu’il  y ait  déjà 
plusieurs  jours  que  la  maladie  dme, 
lorsqu’on  commence  à la  traiter 
si  la  fièvre  Sc  la  douleur  de  côté 
sont  encore  violentes  , si  la  respi- 
ration est  difficile  , si  l’an i pal  n’ex- 
pectore point , ou  s’il  n’a  point  eu 
d'évacuation  sanguinolente,  il  faut, 
sans  s’embarrasser  du  jour,  faire  une 


saignee. 

Au  reste  , on  peut  diminuer  la* 
viscosité  du  sang  par  beaucoup  de 
moyens  , sans  avoir  recours  aux 
saignées  multipliées  : on  peut  même,, 
sans  leur  secours , alléger  la  douleur 
de  côté  par  différens  remèdes. 

Ces  remèdes  sont  les  fomentations 
émollientes,  que  l’on  applique  sur 
la  partie  malade,  après  la  première 
ou  la  seconde  saignée.  Ces  fomen- 
tations se  font  de  la  manière  sui- 
vante : 

Prenez  fleurs  de  sureau  , de  ca- 
momille , de  mauve  , de  chaque  deux 
poignées. 

Faites  bouillir  ces  plantes  , ou 
toutes  autres  plantes  adoucissantes’ 
dans  une  quantité  suffisante  d’eau. 

Mettez  ces  plantes  ainsi  bouillies 
dans  un  sac  de  toile,  Sc  appliquez? 
les  toutes  chaudes  sur  le  côté. 


On  trempe  encore  une  serviette 
ou  un  essuie-main,  dans  la  décoc- 
tion de  ces  plantes  ; on  l’étend  sur 
le  sac,  & on  contient  tout  ce  topi- 
que à l’aide  de  la  couverture  qui! 
doit  être  habituellement  sur  le  corps 
de  ranimai , & cette  couverture  ÿ 
sera  pareillement  assujettie  , h l’aida 
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d’un  surfaix.  A mesure  que  ce  remè- 
de se  refroidit,  on  a soin  de  Phumec- 
ter  avecla  décocliondes  jdantes  adou- 
cisants  , dont  ie  degré  de  chaleur 
sera  aussi  fort  que  les  mains  de  la 
personne  qui  soignera  ranimai  pour- 
ront le  supporter.  Pendant  que  ce 
topique  sera  sur  la  partie  doulou- 
reuse , on  aura  grand  soin  que  l’ani- 
mal ne  prenne  point  de  froid. 

Les  .fomentations,  non-seulement 
appaisentles  douleurs  , mais  encore 
elles  relâchent  les  vaisseaux,  6c  s’op- 
posent à la  stagnation  du  sang  & des 
autres  humeurs. 

On  peut  encore  frotter  souvent 
dans  la  journée,  le  côté  malade, 
avec  un  peu  du  Uniment  volatil  sui- 
vant : v 

Prenez  huile  d’amandes  douces  Ou 
d’olives  , quatre  onces;  d’esprit  de 
corne  de  cerf,  deux  onces. 

Mettez  dans  une  bouteille , se- 
couez vivement  jusqu’à  ce  que  ces 
deux  substances  soient  parfaitement 
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melees. 

On  en  verse  quelques  gouttes  sur 
le  côté  malade  : on  l’étend  avec  la 
main  chauffée  ; 6c  l’on  frotte  forte- 
ment jusqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement 
pénétré.  On  verse  6ç  on  frotte  de 
nouveau , jusqu’à  ce  que  l’on  ait 
employé  la  valeur  d’une  demi-tasse 
à café  de  ce  linement.  On  recom- 
mence cette  opération  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour. 

On  peut,  à la  place  de  ce  Uni- 
ment, ou  lorsqu’on  ne  pourra  s’en 
procurer  , employer  à la  même  dose 
<6c  de  la  même  manière  , la  teinture 
de  cantharides  , qui  produit  le  même 
effet  6c  même  plus  promptement. 

On  retire  souvent  de  grands  avan- 
tages, dans  la  pleurésie,  des  saignées 
locales  faites  avec  des  ventouses,  ap« 
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P» iquées  sur  la  partie  affectée  ; on 
peut  même  y appliquer  un  nombre 
convenable  de  sang-sues  ; lorsqu’elles 
sont  gorgées  , 6c  qu  elles  ne  tirent 
plus  de  sang  , pour  rendre  ces  sai- 
gnées locales  plus  copieuses,  il  est 
un  moyen  bien  simple;  c’est  de  cou- 
per à ces  sang-sues  le  bout  de  la  queue 
avec  des  ciseaux.  Le  sang  dont  elles 
sont  pleines,  s’échappe  pai  cette  ou- 
verture ;&à  mesure  qu’ellesse  sentent 
débarrassées,  elles  se  remplissent  en 
suçant  de  nouveau  les  parties  sur  les- 
quelles elles  sont  appliquées. 

On  peut  encore  appliquer  avec 
avantage,  sur  le  côté  malade,  les 
feuilles  de  jeunes  choux,  toutes  chau- 
des : non -seulement  elles  relâchent 
les  parties,  mais  encore  elles  excitent 
une  douce  moiteur,  6c  peuvent  dis- 
penser le  malade  de  l’application  du 
vésicatoire  auquel  il  faut  cependant 
recourir  quand  les  autres  moyens 
n’ont  pas  réussi. 

Si  la  douleur  du  côte  persiste  après 
les  saignées  répétées,  après  les  fo- 
mentations 6c  les  autres  moyens  re- 
commandés à l’article  du  Régime  6c 
à celui  des  Remèdes , il  faut  appli- 
quer un  vésicatoire  sur  la  partie  af- 
fectée , 6c  l'y  laisser  pendant  deux 
jours;  il  excite  non-seulement  une 
évacuation  dans  cette  partie  , mais 
encore  il  en  détruit  le  spasme  , 6c  par 
conséquent  aide  la  nature  à expulser 
la  cause  de  la  maladie. 

Pour  prévenir  la  strangurie  à la- 
quelle les  vésicatoires  donnent 
lieu  clans  certains  sujets,  on  fera 
boire  abondamment  au  malade  de 
Témulsion  de  gomme  arabique  sui- 
vante. 

Prenez  , d’amandes  douces,  quatre 
onces  ; mettez  - les  dans  de  l’eau 
chaude,  pour  pouvoir  en  ôter  les 

enveloppes 
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enveloppas;  pilez-les  fortement  clans 
vn  mortier  avec  une  égale  quantité 
de  sucre  ; ayez  quatre  pintes  de  dé- 
coction d’orge  chaude.,  à laquelle 
vous  ajouterez,  de  gomme  arabique., 
une  once. 

Remuez  pour  la  faire  dissoudre  ; 
laissez  refroidir 5 versez  celte  liqueur 
peu  à peu  sur  les  amandes  et  le  sucre 
triturés  ensemble,  ayant  soin  de  re- 
muer continuellement , jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  devienne  également 
blanche  ou  laiteuse  -,  pressez  ; faites 
en  boire  de  deux  en  deux  heures  une 
pinte  à l’animal  malade. 

Si  ranimai  est  constipé  , on  lui 
donnera  chaque  j ou-  deux  lavemens 
composés  d une  décoction  de  mauve 
ou  de  graine  de  lin , ou  de  toute 
ant-'O  pan  te  émoîiente,  en  ajoutant 
a chaque  lavement  deux  gros  de  sel 
de  nitre.  Ces  lavemens  non-seule- 
ment évacueront  les  intestins  , mais 
encore  produiront  i 'effet  des  fomen- 
tât ons  chaudes  appliquées  aux  vis- 
cères du  bas  ventre,  et  causeront 
par-la  une  dérivation  des  humeurs 
de  îa  poitrine. 

Ii  n’y  a pas  de  médicamens  plus 
utiles  dans  les  maladies  fiévreuses  , 
que  les  lavemens , sur-tout  si  les 
urines  ne  sont  pas  abondantes  , ou 
si  edes  sont  ronges,  et  si  la  fièvre  est 
forte  : dans  tous  ces  cas,  les  lave- 
inens  soulagent  ordinairement  plus 
que  si  Ton  faisoit  boire  quatre  ou 
cinq  fois  la  même  quantité  de  li- 
quide j il  faut  en  donner,  quand 
meme  l animal  ne  seroit  pas  constipé; 
mais  il  faut  les  supprimer , passé  le 
cinquième  jour,  parce  que  des  éva- 
cuations abondantes  empêcheroient 
1 expectoration. 

Pour  exciter  l’expectoration  on 
donnera  des  remèdes  incisifs  , hui- 
Tome  VIII . 
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leux  et  mueilaghieux , tels  que  Ie 
suivant. 

Prenez  cPoxirnel  ou  de  vinaigre 
scillxtique , deux  onces  , que  vous 
mêlerez  dans  la  décoction  suivante*. 

Prenez  , d’orge  mondé  et  lavé  ^ 
quatre  onces;  faites  bouillir  dans 
cinq  pintes  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  crevé  et  que  l’eau  soit  réduite  à 
quatre  pintes;  retirez  du  feu,  ajoutez 
aussi-tôt , de  réglisse  ratissée  et  cou- 
pée menue  ; de  racine  de  gsdraàuve, 
dont  vous  aurez  ôté  e cœur  ligneux, 
ei  coupee  menue  ; de  feuilles  de  ca- 
pillaires de  Canada  , demi-once;  de 
fleurs  ele  coquelicot,  demi- on  ce  ; le 
ileur  de  tussillage  , une  once;  laissez 
infuser  le  tout  pendant  quatre  heu- 
res; passez  ; faites-en  boire  à l’ani- 
mal un  quart  de  bouteille  toutes  les 
deux  heures. 

S il^  s’agit,  dans  la  pleurésie,  de 
temperer  la  chaleur  du  sang,  prenez 
d'orge  perlé,  quatre  onces;  faites 
bouillir  dans  cinq  pintes  d’eau;  ajou- 
tez de  raisins  secs  , de  figues  sèches  , 
de  chaque  quatre  onces;  de  réglisse 
épluchée  une  once. 

Continuez  de  faire  bouillir  jusqu’à 
réduction  de  moitié.  On  peut  ajouter 
deux  ou  trois  gros  de  nitre.  Admi- 
nistrez cette  tisane  au  malade,  à la 
meme  dose  que  a p écédente. 

Les  émulsions  huileuses  convien- 
dans  la  pleurésie, 

f Pi  enezd  eau  distillée  douze  onces; 
de  p.it  volatil  aromatique  demi- 
once  ; d huile  d olive  de  Provence  , 
deux  onces. 

Mêlez  le  tout  ensemble  ; ajoutez  de 
sirop  commun  uneonce,  faitesJa  ava- 
lei  a 1 animal  par  demi-tasses  , à deux 
hem  es  de  distances  1 une  de  1 autre. 

L eieetnai  e huileux  produit  aussi 
de  bons  eifets, 
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Prenez  d’Luile  d’amande  douces 
ou  d’olives  , de  sirop  de  violette  , de 
chaque  demi  livre. 

Mêlez;  ajoutez  autant  de  sucre 
candi  qu’il  sera  nécessaire  pour  faire 
un  électuaire  qui  ait  la  consistance 
du  miel.  On  le  fera  avaler  à l’animal 
chaque  fois  deux  onces , sur  - tout 
lorsqu’il  sera  fatigué  de  la  toux. 

On  peut  encore  lui  donner  une 
dissolution  de  gomme  - ammoniac 
dans  de  l’eau  d’orge. 

Voici  la  manière  dont  elle  se  fait. 

Prenez  de  gomme  ammoniac,  une 
once  ; triturez  parfaitement  dans  un 
mortier  ; versez  peu  à peu  , en  re- 
muant toujours  , deux  pintes  de  dé- 
coction d’orge  , jusqu’à  ce  que  la 
gomme  soit  entièrement  dissoute^ 
On  peut  ajouter  sept  à huit  onces 
d’eau  distillée  simple  de  pouliot.  On 
en  fera  prendre  au  malade  trois  ou 
quatre  fois  par  jour , une  demi  tasse 
chaque  fois. 

Si  l’animal  attaqué  de  la  pleurésie, 
ne  transpire  point,  si,  au  contraire, 
une  chaleur  brûlante  se  fait  sentir  à 
la  peau  , et  s’il  urine  très-peu  , on 
donnera  quelques  petites  doses  de 
nitre  purifié  et  de  camphre  , combi- 
nés de  la  manière  suivante. 

Prenez  de  nitre  purifié  une  once  ; 
de  camphre,  dix  sept  à dix-huit 
grains  \ triturez  dans  un  mortier  ces 
deux  substances  ; mêlez  parfaite- 
ment ; divisez  en  six  doses  égales  ; 
faites  prendre  à l’animal  une  de  ces 
doses  toutes  les  cinq  à six  heures  , 
dans  une  tasse  de  sa  tisane  , ou  de 
quelques-  unes  de  ses  boissons. 

Enfin  la  décoction  de  sénéka  pro- 
duit les  meilleurs  elfets  dans  la  pleu- 
résie, outre  celui  que  cette  racine 
produit  contre  la  morsure  du  ser- 
pent à sonnettes# 
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Prenez  racine  de  sénéka  , deux 
onces;  faites  bouillir  dans  trois  pintes 
d’eau  , jusqu’à  îéduction  de  deux 
pintes;  laissez  reposer;  passez.  La 
dose  est  d’un  quart  de  pinte  , trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  ou  même 
plus  souvent. 

Cette  tisane  ne  doit  être  employée 
qu’a  près  avoir  fait  les  saignées  con- 
venables, et  avoir  pourvu  aux  au- 
tres évacuations. 

Si  ce  remède  fatigue  le  malade  , 
il  faudra  mêler  à cette  décoction 
quatre  ou  cinq  onces  d’eau  de  ca- 
nelle  simple , ou  le  donner  à plus 
petite  dose. 

Comme  cette  décoction  favorise 
la  transpiration  , excite  les  urines  et 
lâche  le  ventre,  elle  est  capable  de 
remplir  la  plupart  des  indications  , 
dans  la  cure  de  la  pleurésie  et  des 
autres  maladies  inflammatoires  de  la 
poitrine. 

On  ne  s’imaginera  pas,  sans  doute, 
qu’il  faille  faire  usage  de  tous  ces  re- 
mèdes à la  fois.  Si  nous  en  recom- 
mandons plusieurs,  c’est  afin  que 
l’on  puisse  choisir,  et  que  si  l’on  ne 
peut  se  procurer  celui  pour  lequel 
on  s’est  décidé  , on  puisse  lui  en 
substituer  d’autres  ; d’ailleurs,  les 
différentes  périodes  d’une  maladie 
demandent  dilférens  remèdes  ; et 
quand  l’un  n’a  pas  le  succès  qu’on  en 
attend  , il  faut  recourir  à un  autre  \ 
car  les  remèdes  les  plus  puissans  ne 
réussissen  t que  par  l’application  con- 
venable qu’on  en  fait. 

L’instant  le  plus  avancé  d’une 
maladie  aiguë,  que  l’on  appelle  crise, 
est  quelquefois  accompagné  d’une 
difficulté  très  grande  de  respirer  $ 
d’un  pouls  vif  , irrégulier,  de  mou- 
vemens  convulsifs,  <Scc.  symptômes 
qui  sont  fort  sujets  à effrayer  les 
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assistans , et  qui  les  portent  souvent 
à faire  des  choses  très  contraires  au 
malade  , comme  de  le  saigner  ; de  lui 
donner  des  remèdes  forts  et  irritans, 
&c. 

Cependant  tous  ces  symptômes  ne 
sont  produits  que  par  les  efforts  de 
la  nature  , pour  vaincre  la  maladie  , 
efforts  qu’il  faut  seconder  par  d’a- 
bondantes boissons  délayantes  , qui 
alors  sontsingnlièreinent  nécessaires. 
Toutefois  si  les  forces  du  malade 
étoienfc  fort  épuisées  par  la  maladie , 
on  pourrait  à cette  péiiodele  soute- 
nir avec  une  pinte  de  petit  lait  dans 
laquelle  on  auroit  mêlé  eau  de  ca- 
ri elle  simple  , quatre  onces. 

Lorsque  les  douleurs  de  la  fièvre 
auront  disparu , et  que  l’animal  aura 
recouvré  un  peu  ses  forces , on 
lui  donnera  quelques  doux  purga- 
tifs. 

Dans  la  convalescence , la  diète 
sera  toujours  légère  , et  de  facile 
digestion. 

Section  II» 

De  la  pleurésie  fausse  ou  bâtarde* 

On  donne  le  nom  de  pleurésie 
fausse  , ou  de  pleurésie  bâtarde  , à 
celle  dont  le  siège  de  la  douleur  est 
plus  externe  que  dans  la  pleurésie 
vraie  sèche  , ou  humide  , dont 
nous  venons  de  parler.  Ainsi , dans 
la  pleurésie  fausse,  la  douleur  se  fait 
sentir  principalement  dans  les  ijius- 
cles  intercostaux. 

Les  animaux  qui  sont  sujets  aux 
deux  autres  pleurésies  j sont  égale- 
ment sujets  à celle-ci.  Elle  n’a  rien 
d’inflammatoire  ; mais  elle  peut  en 
acquérir  le  caractère  , si  elle  est 
mal  traitée , eu  se  jetant  sur  la 


VL  E Si 

plèvre  ou  le  poumon  , et  même  sur 
le  foie  ^ ainsi  qu’on  ne  sauroit  douter 
que  cela  puisse  arriver,  d'après  l’ou- 
verture  d’un  grand  nombre  de  cada- 
vres. La  durée  de  la  pleurésie  fausse 
est  assez  incertaine;  elle  ne  va  guère 
au-delà  du  septième  jour,  et  se  ter- 
mine souvent  plutôt;  mais  elle  est 
sujette  à des  retours  auxquels  on  ne 
s'attend  pas;  elle  a communément  sa 
source  dans  la  cause  commune  de6 
fluxions  ; mais  la  rentrée  de  la  gale 
ou  du  roux  vieux,  peuvent  aussi  y 
donner  lieu.  Cependant  elle  n’est 
pas  dangereuse  lorsqu’elle  ne  se  jette 
point  sur  les  parties  internes;  la  dou- 
leur qui  change  de  place  rassure 
contre  cet  accident. 

Article  premier,7 

Symptômes  de  la  pleurésie  fausse . 

Elle  se  manifeste  par  une  toux 
sèche,  un  pouls  vif,  et  une  difficulté 
de  se  coucher  sur  le  côté  affecté  ; 
symptôme  qui  mérite  d’autant  plus 
d’être  remarqué  , qu’il  ne  se  ren- 
contre pas  toujours  dans  la  pleurésie 
vraie.  Si  la  pleurésie  fausse  est  pro- 
duite par  des  flatuosités  , elle  excite 
des  douleurs  plus  vives , et  gêne 
même  la  respiration,  ainsi  que  le 
pouls  qui  est  alors  lent  et  concentré. 
Elle  attaque  principalement  les  ani* 
maux  qui  font  peu  d’exercice,  et 
elle  se  dissipe  ordinairement  dans 
peu  de  tems  et  sans  remèdes  , il  suffit 
?de  tenir  chaudement  les  animaux  qui 
en  sont  atteints , et  de  le^r  appliquer 
les  topiques  prescrits  à l'article  IV 
pour  le  traitement  de  la  pleurésie 
vraie.  Elle  peut  encore  être  produite 
par  des  vers  ; celle-ci  regarde  princi- 
palement' les  jeunes  animaux  ; Ir, 
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puanteur  de  leur  bouche  , et  îa 
fièvre  irrégulière  , pour  rie  pas  faire 
mention  des  autres  signes  qui  annon- 
cent les  vers  , la  décèlent. 

Article  II. 

Traitement  de  la  pleurésie  fausse . 

Elle  se  guérit  en  tenant  chaude- 
ment  les  animaux  qui  en  sont  atteints, 
enleurfaisantprendreabon  d a m ment 
des  boissons  délayantes  et  qui  por- 
tent un  peu  à la  peau  ; telle  est  Tin- 
fusion  de  fleurs  de  sureau 5 la  saignée, 
les  purgatifs,  ne  doivent  être  em- 
ployés , que  lorsque  la  violence  de 
la  douleur  , le  degré  de  la  fièvre  , et 
Tétât  des  premières  voies  , deman- 
dent ces  sortes  de  secours. 

Si  cependant  cette  maladie  devient 
opiniâtre  , il  faut  avoir  recours  à la 
saignée,  aux  vésicatoires,  aux  ven- 
touses et  aux  scarifications  de  la 
partie  affectée;  ces  remèdes  et  Tusage 
des  boissons  nitrées  et  rafraîchis- 
santes , manquent  rarement  de  gué- 
rir la  fausse  pleurésie. 

Section  II  L 

Te  la paraphrénésie , ou  inflamma- 
tion du  diaphragme . 

La  paraphrénésie  , ou  inflamma- 
tion du  diaphragme  , approche  de  si 
près  de  la  pleurésie,  et  quant  aux 
symptômes  et  quant  au  traitement  , 

; qu’il  est  à peine  nécessaire  de  la  con- 
sidérer comme  une  maladie  diffe- 
rente. 


Article  premier. 

Symptômes  particuliers  à la  para - 
phrénésie . 

Cette  maladie  est  accompagné© 
d’une  fièvre  très- aigu ë^,  d’une  dou- 
leur violente  dans  la  partie  affectée, 
qui  en  général  augmente  lorsque 
l’animal  tousse,  loisqu’il  respire 
lorsqu’il  rend  ses  excrémens  et  qu’il 
urine  j aussi  a-t-il  la  respiration 
courte,  fort  haute,  fréquente,  étouf- 
fée , qui  se  fait  par  la  seule  action  du 
thorax,  pendant  que  le  bas- ventre 
est  en  repos  ; on  connoît  encore  ce 
mal  par  un  délire  perpétuel,  par  la 
révulsion  des  hypocondres^  qui  se 
jettent  vers  le  diaphragme , par  les 
convulsions,  la  fureur,  les  espèces 
de  grimaces  et  !a  gangrène. 

Elle  a les  mêmes  suites  que  la 
pleurésie  ; mais  le  mouvement  conti- 
nuel de  la  partie,  la  nécessité  dont 
elle  est  pour  la  vie  , la  tension  de  ses 
membranes  nerveuses,  tout  cela  rend 
les  progrès  delà  paraphrénésie  plus 
rapides  et  plus  funestes  , et  produit 
Tascite  purulente. 

; ; <'  ' < L 

Article  IL 

' "a-,  :j;  • v:  ! . _ a ■ 

T r alternent  de  la  paraphrénésie . 

; * - > r-  i * 

Dans  ce  cas  on  doit  tout  employer 
pour  prévenir  la  suppuration  du 
diaphragme;  parce  que  si  ce  malheur 
arrive , il  est  impossible  de  sauver 
T'animai. 

Le  régime  et  les  remèdes  sont  les 
memes  que  nous  avons  prescrits 
pour  la  pleurésie. 

Nous  ajouterons  seulement  que 
dans  la;  paraphrénésie  , les  layemens 
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émoliens,  sont  singulièrement  utiles, 
parce  qu’en  relâchant  les  intestins  , 
ils  détournent  l’humeur  de  la  partie 
affectée. 

Mais  si  le  diaphragme  vient  à 
suppurer,  l’abcès  se  rompt,  la  cavité 
de  l’abdomen  est  inondée  de  pus  , 
qui  venant  à se  putréfier  , à s’amas- 
ser et  s’accumuler  de  plus  en  plus  , 
ronge  les  viscères , produit  une  con- 
somption et  la  mort.  M.  BR  A. 

PLUIE.  Eau  qui  tombe  de  l’at- 
mosphère 3 elle  diffère  du  brouillard 
en  ce  que  celui-ci  n’est  qu’une  eau 
réduite  en  vapeur  très-disséminée  , 
et  dont  les  gouttelettes  ont  une  pe- 
santeur moins  considérable  que  la  co- 
lonne cl’air  quiles soutient.  Elle  dif- 
fère de  la  bruine  qui  n’est  qu’un 
brouillard,  dont  l’eau  vaporeuse  est 
seulement  un  peu  plus  condensée 
que  celle  du  brouillard  ; aussi  la 
bruine  tombe- 1 elle  en  gouttelettes 
très-fines  , ti  è>serrées.  $ elle  défère 
de  1 a neige  en  ce  qu’elle  est  dans  un 
état  de  fluidité  , au  lieu  que  la  neige 
est  une  goutte  d'eau  cristallisée,  ainsi 
que  de  la  grêle,  qui  est  un  assem- 
blage de  plusieurs  gouttes  d’eau  gla- 
cées dans  la  région  supérieure  et 
tiès-élevée  de  l’atmosphère. 

La  pluie  est  le  résidu  de  l’évapora- 
tion de  l’eau  de  la  mer,  des  rivières, 
des  fontaines,  des  étangs,  de  la  trans- 
piration des  plantes,  des  hommes  , 
des  animaux  , et  de  la  terre  qui  les 
nourrit.  Sans  la  pluie  , sans  les  ro- 
sées , les  règnes  animal  et  végétai  pé- 
riroient, etfe  règne  minéral  rpqpére- 
roit  plus  aucune  cristallisation.  Les 
lieux  où  il  ne  pleut  jamais,  ou  du 
moins  très-rarement,  sont  peu  ferti- 
les, à moins  que  des  vents  de  mer 
.jd entraînent  avec  eux  une  masse 
d’humidité  qui  redonne  de  lasou- 
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plesse  à Pair  $ ces  pays  où  les  pluies 
sont  tiès-rares  , ont  des  plantes  ana- 
logues aux  climats,  et  qui  se  nou- 
rissent  presqu’entièrement  par  l’as- 
piration de  leurs  feuilles. 

L’atmosphère  est  le  réservoir  gé- 
néral de  toutes  les  émanations  des 
corps  vivans  ou  qui  se  décomposent. 
La  sublimation  des  fluides  par  l’éva- 
poration forme  les  nuages  5 mais 
cetteeau  en  sublimation,  qui  traverse 
l’atmosphère,  et  qui  est  entraînée 
vers  sa  partie  supérieure  par  les  cou- 
rans  d’air,  s’imp;  ègne  de  ces  exha- 
laisons, et  fait  corps  avec  elles.  On  a 
vu,  à l’article  airjîxe,  combien  Peau 
se  charge  promptement  de  l’air  mé- 
phitique ou  mortel.  Ce  qui  s’opère 
dans  nos  laboratoires , s’opère  bien 
plus  en  grand  et  d’une  rnan  ère  plus 
exacte  dans  l’atmosphère  qui  est  un 
des  grands  laboratoires  de  la  nature. 
( Consultez  le  mot  Amendement). 
L’eau  de  la  pluie  n’est  pas  pure  5 
elle  contient  des  corps  étrangers , 
quoique  ce  soit  une  véritable  eau 
distillée  et  réduite  en  vapeurs  5 mais 
elle  a passé,  soit  en  s’élevant , soit 
en  tombant  , dans  un  milieu  com- 
posé et  chargé  de  particules  très- 
déliées  , et  elle  s’est  combinée  avéc 
elles. 

D’après  cette  théorie , il  est  facile 
d'expliquer  pourquoi  la  pluie  , dans 
certaines  circonstances  , liâte  si  fort 
la  végétation  , tandis  que  dans  d’au- 
tres elle  devient  inutile’,  comment  elle 
épure  Pair,  et  le  rend  plus  respi- 
rabie  pour  tout  ce  qui  a viev  -h. 
cet  effet  considérons’  la  pluie  sui- 
vant Pordre  des  sais pris.  D a n s 1 î 1 1 * 
ver  il  se  fait  tiès-peu  d’évaporation  ? 
parce  que  la  chaleur  n’est  pas 
suffisante  pour  sublimer  beaucoup 
de  vapeurs  , et  ces  vapeurs  sont 
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peu  imprégnées  cPair  fixe  on  méphi- 
tique, puisque  ia  décomposition  des 
corps  , et  la  sortie  de  leur  air  fixe 
et  inflammatoire,  n’a  lieu  qu’autant 
que  la  chaleur  aide  et  précipite  leur 
séparation.  Le  cadavre  d'un  ani- 
mal gelé  se  gardera  des  siècles  en- 
tiers s’il  reste  toujours  gelé.  Les 
nuées  pendant  l’hiver  sont  toujours 
très- basses,  parce  que  le  froid  de 
l’atmosphère  supérieure  les  empêche 
de  s’y  élever,  à moins  qu’un  vent 
impétueux  nelescontraîgne  à gagner 
cette  région.  De  cette  proximité  de 
la  terre  , qui  diminue  la  force  de  la 
colonne  d’air  qui  supporte  le  nuage, 
et  du  froid  qui  le  rabaisse  et  le  con- 
dense , il  suit  nécessairement  que 
les  pluies  sont  plus  fréquentes  l’hiver  ; 
mais  comrne  dans  l’atmosphère  infé- 
rieure elles  ne  trouvent  plus  ou  pres- 
que plus  de  matière^  des  exhalaisons 
terrestres , ces  pluies  ne  contiennent 
plus  de  principes  étrangers,  elles  sont, 
pour  ainsi  dire , de  l’eau  pure , qui  ne 
contribue  à la  végétation  que  comme 
eau^et  rien  déplus.  Dans  cette  saison 
la  végétation  est  presque  nulle,  parce 
que  la  chaleur  n’est  pas  au  point  qui 
convient  à celle  de  chaque  plante 
en  particulier  $ dès-lors  , l’eau  étant 
jians  principes  , et  la  terre  sans  cha- 
leur , la  végétation  reste  engourdie. 
Cependant  ces  pluies  sont  nécessaires 
pour  rendre  à la  terre  cette  masse 
d’humidité  qu’elle  a perdue  par  l’é- 
vaporation qui  a eu  lieu  dans  les 
trois  autres  saisons.  Sans  elles , com- 
ment les  racines  profondes  trouve- 
roient-ellcs  l’eau  nécessaire  à délayer 
les  principes  qui  doivent  former  la 
séve^  etàselesapproprier  de  manière 
qu’elle  ne  fasse  plus  qu’un  même 
.corps  avec  eux.  Sans*  ces  pluies 
abondantes  les  fontaines  seroient 
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bientôt  taries  , et  les  rivières  et  les 
ruisseaux  mis  à sec  ; sans  elles  on  ne 
verroit  plus  ces  rosées  bienfaisantes 
qui  humectent  les  feuilles  au  prin- 
temps, leur  servent  de  nourriture,  et 
leur  rendent  une  partie  de  l’air  fixe 
qu’elles  ont  transpiré.  Pour  bien 
comprendre  ceci,  il  est  essentiel  que 
le  lecteur  ail  lu  attentivement  le  der- 
nier chapitre  du  mot  agriculture , et 
l’article  amen  de  ruent.  Si  les  pluies 
ne  sont  pas  abondantes  pendant 
l’hiver  , on  doit , généralement  par- 
lant , avoir  un  été  sec  , et  craindre 
les  orages. 

Bientôt  les  vents  du  sud  , retenus 
pendant  long-temps  sur  les  déserts 
brûla  ns  de  l’Afrique  , repoussent 
ceux  du  nord  j usquedans  leurs  antres 
glacés  ) à mesure  que  le  soleil  s’élève 
sur  l’horizon  ^ à mesure  que  les 
rayons  lumineux  de  ce  père  de  la 
nature  perdent  de  leur  obliquité  , la 
nature  sort  de  son  engourdissement  ; 
c’est  l’instant  d'une  aurore  nouvelle 
qui  annonce  le  plus  beau  des  jours  ; 
le  printemps  renaît,  les  plantes  se 
colorent  d’une  agréable  verdure  , et 
les  oiseaux  , par  leurs  chants  mélo- 
dieux , célèbrent  les  bienfaits  de  ce- 
lui qui  leur  redonne  la  vie.  Tout 
corps  animal  et  végétal  déjà  mort^ 
qui  a éprouvé  l’action  de  la  gelée  , 
tend  plus  facilement  à se  corrompre 
et  à sé  décomposer  que  tout  autre  ; 
le  froid  , en  glaçant  les  fluides  qu’il 
contient,  a désagrégé  ses  parties 
constituantes , il  a rompu  les  cellules 
quf  renfermoient  Pair  fixe  ou  lien? 
des  corps  $ et  dès  que  cet  air  fixe  a 
la  liberté  de  s'échapper  lorsqu’il  est 
mis  en  mouvement  par  la  chaleur  , 
la  pourriture  gagne  d’une  manière 
surprenante  $ aussi  dans  les  pays 
où  les  hivers  sont  longs  et 


rigoureux,  et  où  ils  cessent  pour 
ainsi  dire  tout  à coup,  on  respire 
alors  une  odeur  Fétide,  parce  que 
dans  ce  moment  la  putréfaction  des 
substances  animales  et  végétales,  au- 
paravant gelées  , est  singulièrement 
accélérée  , et  remplit  l’air  de  mias- 
mes , qui  sont  bientôt  absorbés  par 
l’étonnante  végétation  qui  succède 
tout  à coup  aux  froids  les  plus  rigou- 
reux. Ce  qui  arrive  précipitamment 
dans  le  nord,  s’opère  sous  nos  yeux 
plus  lentement.  Le  retour  du  prin- 
temps excite  une  chaleur  douce  , la 
chaleur  établit  une  fermentation  mo- 
dérée dans  la  terre  , et  de  la  chaleur 
et  de  la  fermentation  naît  l’évapora- 
tion de  l’air  fixe  et  de  Y hui  le  éthérée 
( consultez  ce  mot  ) des  corps  qui  se 
putréfient.  La  partie  que  les  plantes 
n’absorbent  pas  parleur  inspiration, 
fie  répand  dans  l’atmosphère  ; mais 
bientôt  rencontrée  par  la  pluie,  elle 
l’absorbe  , elle  se  combine  avec  elle  , 
et  elle  la  rend  à la  terre  qu’elle  pé- 
nètre. C’est  de  cette  circulation 
qu’est  venu  le  proverbe  , pluie  d’a- 
vril y rosée  de  mai.  A la  végétation 
commençante  il  faut  beaucoup  de 
principes , et  ils  lui  sont  fournis  par 
les  pluies  d’ avril , qui  balaient  l’at- 
mosphère de  ses  i mpur  étés.  Les  rosées 
de  mai  ramènent  vers  la  terre  les 
Vapeurs  qui  s’en  étoient  élevées , et 
ces  vapeurs  sont  déjà  des  composés 
savonneux  qui  forment  la  matière 
de  la  sève. 

Il  y a encore  une  autre  manière 
de  considérer  les  pluies  d’avril.  Elles 
agissent  non  seulement  par  les  pi  in- 
cipes  terrestres  qu’elles  contiennent, 
mais  encore  comme  eau.  Les  pluies 
d’hiver  ont  eu  pendant  ce  long  in- 
tervalle le  temps  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  de  manière 


que  sa  surface  se  trouve  presque 
sèche.  Cependant,  c’est  l’instant  où 
l’eau  devient  indispensable  pour  la 
végétation  , qui  se  ranime  et  qui  en 
consomme  une  si  grande  quantité 
qu’on  ne  peut  la  fixer;  de  là  le  pro- 
verbe qui  dit  que  s’ il  pieu  voit  trente- 
deux  jours  dans  le  mois  d’a  vril j il 
ri  y aurait  pas  trop  d’eau  , sur- tout 
dans  les  provinces  du  midi.  Quoique 
cette  métaphore  soit  un  peu  outrée , 
elle  n’est  pas  moins  vraie  dans  le 
fonds,  et  elle  n’auroit  pas  passé  en. 
proverbe  si  elle  n’étoit  pas  fondée 
sur  la  réalité. 

Les  pluies  du  printemps  agissent 
donc  , et  comme  dissolvant  des  prin- 
cipes répandus  dans  l’atmosphère,  et 
comme  eau  qui  dissout  ceux  renfer- 
més dans  la  terre  dont  elle  bâte  la  dé- 
composition par  la  fermentation , et 
avec  lesquels  elle  se  combine  ensuite 
pour  former  les  matériaux  de  la.  sève. 

On  peut  dire  que  les  rosées  de  mai 
ne  sont  qu’une  sublimation  de  l’eau 
de  la  terre,  de  l’air  fixe  et  du  prin- 
cipe éthéré  ou  esprit  recteur  , sortis 
par  la  transpiration  des  plantes.  Les 
plantes  en  réabsorberont  une  partie, 
et  l’autre , vaporisée  et  sublimée 
par  le  soleil  , ira  dans  l’atmosphère 
former  la  matière  des  nuages  , et 
Celle  des  tonnerres  ; l’huile  éthé- 
rée n’est  peut-être  que  de  l’air  in- 
flammable. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  pluies 
d’orage  à la  transition  de  l’hiver  au 
printemps , à cause  du  choc  des 
vents  du  midi  contre  ceux  du  nord. 
L’opposition  des  uns  avec  les  autres 
force  souvent  les  nuages  à se  presser, 
à se  rouler  les  uns  sur  les  autres  ; et 
le  conflit  des  vents  occasionne  les 
averses. 

Ici  tout  change  de  face  ; l’été 


SG  P L U 

s'annonce  parles  feux  qu’il  lance  sur 
la  terre  ; le  ciel  devient  d’aii  ain  dans 
les  provinces  méridionales  du  royau- 
me; les  plantes  à racines  fibreuses  et 
traçantes  se  flétrissent  5 la  terre  Cii- 
blée  de  crevasses  laisse  évaporer 
toute  l liumidité  de  sa  superficie , et 
3 a végétation  des  arbres  ne  fait  y)  lu  s 
de  progiès  : heureux  sont  les  végé- 
taux qui,,  au  milieu  d'une  soif  dévo- 
rante , ont  leurs  feuilles  humectées 
par  l’évaporation  des  rivières  , des 
fontaines,  ou.  par  les  vents  qui  s’élè- 
vent de  la  mer.  Dans  le  nord  et  dans 
l’intérieur  des  terres,  si  la  séche- 
resse est  de  durée,  si  la  chaleur 
est  forte,  les  arbres  perdent  leurs 
feuilles,  tout  languit  et  tout  périt  , 
paice  que  les  chaleurs  de  la  nuit  ne 
sont  pas  tempérées  par  les  rosées 
qui  manquent  rarement  près  du  voi- 
sinage des  eaux.  Au  midi  , les  nua- 
ges accumulés  sur  les  têtes,  augmen- 
tent encore  la  chaleur  en  la  réflé- 
chissant sur  la  terre,  l’air  devient 
lourd,  pesant,  le  plus  léger zépliir 
n’ose  agiter  les  feuilles.  La  terre, 
l’homme,  les  troupeaux,  demandent 
à grands  cris  la  pluie,  et  soupirent 
après  un  orage.  Telle  est  lapo&ition 
cruelle  des  provinces  du  midi , où 
l’on  reste  souvent  six  mois  entiers 
sans  voir  tomber  une  seule  goutte 
d’eau.  Pendant  cet  intervalle  , la 
région  inferieure  de  l’atmosphère  se 
charge  de  toutes  les  émanations  ter- 
restres , qui  vicient  l’air  , et  causent 
la  difficulté  qu’on  éprouve  dans  la 
transpiration,  la  lassitude  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  , parce  que 
les  poumons  sont  fatigués.  On  sait 
que  Pair  atmosphérique  ne  contient 
ordinairement  qu’un  tiers  d’air  pur 
et  deux  tiers  d’air  méphitique  ,5  et 
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dans  ce  cas,  ce  dernier  est  en  plus 
grande  abondance. 

Les  pluies  d été,  peu  f équentes  , 
produisent  dans  un  moment  le  phé- 
nomène opéré  par  la  continuité  des 
pluies  du  printemps,  c’est-à-dire  , 
qu’elles  purifient  l’atmosphère,  et 
] abattent  sur  la  terre  les  substances 
qui  s’en  étoient  évaporées.  Voilà 
donc  de  quoi  fournir  amplement  des 
matériaux  à la  sève;  mais  comme  la 
végétation  avoit  été  pour  ainsi  dire, 
suspendue  # et  que  la  décomposition 
et  la  fermentation  ( consultez  ce 
mot  ) n'ont  pas  lieu  sans  l’humidité 
requise,  tout  se  ranime  par  la  pluie. 
Aussi  dit  on  que  les  pluies  qui  sur- 
viennent après  qu’on  a éprouvé  un 
temps  bas,  excitent  une  plus  forte 
végétation  que  toute  autre  pluie. 
C’est  à ces  émanations  repoussées 
sur  la  terre  , qu’est  due  l’odeur  dé- 
sagréable que  l’on  ressent  lorsque  les 
premières  gouttes  de  pluie  tombent 
après  une  longue  sécheresse.  On  dit 
alors  que  la  pluie  sent  la  terre , et 
cette  premièrepîuieesttrès-mal  saine 
dans  tous  les  pays  où  les  chaleurs 
sont  vives,  fortes  et  soutenues.  Celui 
qui  en  est  pénétré  est  presque  assuré 
d’avoir  une  maladie  grave.  Si  cette 
pluie  avoit  les  mêmes  caractères 
que  celles  de  l’hiver,  on  n’auroit  pas 
la  même  crainte  ; mais  les  circons- 
tances sont  si  différentes,  et  letat 
de  l’atmosphère  inférieure,  est  si 
opposé  qu’on  ne  doit  plus  être  sur- 
pris du  contraste  dans  ses  effets. 
E-ègle  générale  , on  doit  , autant 
qu  on  le  peut , ne  pas  s’exposer  à la 
pluie  après  une  grande  sérlieressej  il 
en  est  de  même  pour  les  animaux. 

Les  pluies  du  commencement  de 

rautoinnepafticipentunpeude  celles 

de 
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de  Vélé  j et  elles  portent  encore  avec 
elles  des  principes  de  fécondité  ; 
les  grains  hivernaux  confiés  à la 
terre  , germent  et  lèvent  sans  peine  ; 
mais  si  les  pluies  ne  viennent  à leur 
secours,  ils  restent  confiés  à la  terre 
jusqu’à  ce  qu’une  humidité  bien- 
faisante développe  leurs  germes.  Si 
le  vent  du  nord  règne  pendant 
l'équinoxe  , ( chacun  suivant  son 
climat)  on  est  presque  assuré  d’avoir 
une  automne  sans  pluie  ; si  au  con- 
traire , les  vents  , qui  apportent  la 
pluie  , suivant  les  climats  , sont  les 
vents  dominans  à cette  époque  il  y 
a beaucoup  à craindre  des  pluies  qui 
se  succéderont  pendant  les  trois  mois 
s u i v a n s . A 1 o ï s 1 e s p 1 ii  i e s q u i s u c c è d e n t 
aux  premières  , n’agissent  plus  que 
comme  celles  de  l’hiver,  c’est-à-dire, 
que  ces  dernières  ne  trouvent 
plus  de  principes  à refouler  de 
l’atmosphère , et  que  l’eau  surabon- 
dante , dont  la  terre  est  pénétrée  , 
s’oppose  à la  décomposition  , à la 
fermentation , enfin  à l’assemblage 
des  matériaux  de  la  sève.  Dans  tout 
état  de  cause  , la  qualité  de  l’eau  de 
pluie  dépend  de  l’état  de  l’atmos- 
phère ; ce  qui  est  prouvé  par  l’ana- 
Jyseque  l’on  a faite  de  ces  différentes 
eaux  : c’est  pour u’avoir  pas  examiné 
les  circonstances,  que  plusieurs  phy- 
siciens ont  avancéque  l’eau  de  pluie 
con tenoient  tout  au  plus  des  parti- 
cules simplement  terreuses  , tandis 
que  d’autres  y ont  trouvé  un  sel 
acide,  une  substance  huileuse  ou 
in  u chacune  use  , ôzc. 

O 

Le  de  gré  de  chaleur  ou  de  froid 
est  encore  une  qualité  clans  la  pluie  , 
qui  hâte  ou  retarde  la  végétation. 
Supposons  une  intensité  de  dix  de- 
grés de  chaleur  à la  superficie  de  la 
terre  , et  que  l’eau  de  pluie  n’en  ait 
Tome  ‘F1II. 


P L U 5 7 

* 

quO  quatre  ; alors  cette  proportion 
de  chaleur  en  moins  agira  boitement 
sur  le  végétal. 

Par  exemple  , les  pleurs  de  la 
vigne  cesseron  t de  couler  jusqu'à  ce 
que  la  chaleur  de  l’atmosphère  ait 
repris  le  degré  qui  convient  à leur 
ascension,  il  en  est  ainsi  de  tous  les 
végétaux.  ( Consultez  ce  qui  a été 
dit  au  mot  Arrosemens.  ) Si  au  con- 
traire la  pluie  poussée  par  un  vent 
du  sud  est  réellemenr  plus  chaude 
que  la  superficie  de  la  terre  , alors  la 
végétation  hâte  ses  progrès  en  raison 
du  degré  de  chaleur  que  la  terre  re- 
çoit, et  que  cette  pluie  communique 
à l’air  ambiant. 

Toute  pluie  qui  vient  d’une  région 
très  élevée  , quel  que  soit  le  vent 
qui  la  pousse,  est  toujours  froide; 
mais  les  premières  gouttes  qui  tom- 
bent sont  peu  nombreuses  , très- 
larges  et  chaudes  ; les  premières 
qui  leur  succèdent  sont  moins  chau- 
des, et  un  instant  après  les  suivantes 
sont  froides  et  souvent  glacées 
comme  dans  les  cas  de  grele.  La 
chaleur  dis:  éminéedans  l’air  est  flui- 
de , et  les  premières  gouttes  d’eau 
s’en  emparent;  les  secondes  trouvent 
peu  à se  combiner  à lui,  et  les  troi- 
sièmes tombent  telles  qu’elles  sont , 
c’est-à-dire  froides* 

Deux  causes  concourent  au  refroi- 
dissement subit  de  l’air  api  es  ces 
pluies  , et  sur- tout  en  été.  La  pre- 
mière c’est  qu’eifèctivement  la  pluie, 
en  tombant , a diminué  la  chaleur 
de  P air  atmosphérique  ; mais  la  se- 
conde est  produite  par  l’évaporation 
de  riiumidité  surabondante  reçue 
par  la  terre.  Or,  toute  évaporation 
produit  le  frais  , ou  froid  , suivant  le 
degré  d’activité  , avec  lequel  elle 
s’exécute.  On  peut  s’en  convaincre 
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en  mouillant  sa  main  avec  cle  l’esprît 
de  ym  , encore  mieux  avec  de 
l ether , ( consultez  ce  mot  ) et  en 
faisant  agir  le  vent  d'un  soufflet 
contre  cette  main.  Si  l’air  atmosphé- 
rique est  de  dix  degrés  de  chaleur  , 
le  vent  ^ poussé  par  le  soufflet,  est 
donc  également  de  dix  degrés  de 
chaleur  , cependant  il  fait  éprouver 
une  sensation  froide  que  l’on  com- 
parera à celle  de  la  glace. 

Si  un  seul  vent  domine  , alors 
les  nnees  s etendent  , et  couvrent 
tout  l’horison  ^ si  deux  vents  se  con- 
trarient , les  nuages  forment  des 
zones  ^ si  trois  vents  se  combattent 
u forces  égales  , alors  les  nuages 
s’accumulent,  forment  ce  que  le  peu- 
ple appel  le  des  balles  de  coton  , et  ils 
p a i oissen  t co  m m e station n ai  res $ mais 
si  1 un  des  trois  vents  vient  avec  im- 
pétuosité à l’empo  ter  sur  l'autre  , 
malheur  au  pays  qui  se  trouvera 
sous  sa  direction  , il  est  fort  à crain- 
dre qu’il  ne  soit  suivi  de  la  grêle  , 
parce  que  ce  vent  impétueux  enlève 
les  nuages  dans  la  région  supérieure 
de  l’atn  oq  hè  e où  l’eau  se  g:ace  , 
et  d’où  elle  retombe  en  grêle  plus 
ou  moins  grosse  , suiv  tnt  le  degré  de 
iront  , et  ta  réunion  du  nom!  re  des 
gouttes  d’eau  qu’elle  ara  pproi  bées.  Il 
n'est  pas  poss:bled’entrer  dans  le  dé- 
tail de  toutes  1rs  combinaisons  des 
vents  etdes  nuages  qui  fontpleuvoiiq 
une  tiè.-g  an  de  partie,  tient  àla  loca- 
lité du  cirnat  que  l’on  habite.  Il  pleut 
pendant  trois  mois  consécutifs,  et  sans 
interruption  dans  les  isles  de  France 
et  de  Boni  bon  r et  dans  tout  le 
res’e  de  l’année  il  ne  tombe  pas  une 
seule  goutte  d’eau.  Le  terme  moyen 
de  l’eau  qui  tombe  à Paris  , quoi- 
* qu’il  y pleuve  souvent,  est  de  19  à 2.0 
jouets  p tandis  que  le  même  terme 
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moyen  de  Montpellier  et  de  Beziers* 
où  il  pleut  rarement,  est  de  28  à 29 
pouces.  Règle  générale  , plus  on  ap- 
proche du  midi  , et  plus  lorsqu’il 
pleut,  les  pluies  donnent  une  grande 
quantité  d’eau  , parce  que  toutes  les 
pluies  y sont  par  orages  $ il  est  tiès- 
rare  d’y  voir  des  pluies  douces  et 
uniformes.  Ces  exemples  suffisent 
pour  prouver  qu’on  ne  doit  jamais 
calculer  la  fréquence  des  pluies  et 
l’abondance  d’eau  qu’elles  donnent 
d’un  climat  par  un  autre.  Il  pleut 
beaucoup  plus  dans  les  pays  de 
montagnes  f que  dans  les  plaines  ; 
dans  les  pays  boisés^  près  des  grandes 
forêts , que  dans  les  cantons  dé- 
pouillés d’arbres  , parce  que  les 
forêts  et  les  montagnes  attirent  les 
nuages  , qui  se  décomposent  en  les 
touchant.  Cette  théorie  est  établie 
à l’article  montagne . Voici  encore 
une  règle  générale,  c’estque  l’eau  de 
pluie  du  printemps  ,,  de  Rété  et  du 
commencement  de  l’automne  , fa- 
vorisent plus  la  végétation  que  tous 
les  arrosemens  et  toutes  les  irriga- 
tions possibies.il  est  aisé  d’en  sentir 
la  raison , parcequi  a été  dit  ci-dessus. 

Mais  qu'elie  est  la  cause  de  Rele- 
vai ion  des  vapeurs  terrestres  ^ et  des 
rivièi  es  et  de  la  mer  ? &c.  Par  quel 
mécanisme  les  nuages  restent- ils 
suspendus  sur  nos  têtes?  Pourquoi  les 
vents  les  font-ils  résoudre  en  pluie  ? 
Ce  sont  autant  de  problèmes  dont  la 
solation  tient  à la  haute  physique  ? 
et  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de 
1 agriculture  ? Je  ne  devois  considé- 
rer la  p'uie  que  comme  avantageuse 
ou  nuisible  à l'agriculture. 

Des  pronostics  de  la  pluie . 

Il  n’existe  aucun  pays  qui  n’ait 
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dansson  voisinage  des  signes  locaux^ 
par  exemple  , la  vue  de  certaines 
montagnes  , à des  distances  très- 
éloignées.  Ce  phénomène  a lieu  de- 
puis les  bords  de  la  méditerrannée 
en  remontant  le  rhône  et  ensuite  la 
saône  , jusqu’à  Auxerre  en  Bourgo- 
gne. Lorsquele  vent  du  sud  veut  ré- 
gner ^ et  avant  que  le  baromètre  an- 
nonce aucune  variation , les  Pyrénées 
ou  les  alpes  sont  alors  très-visibles  ^ 

( chacun  suivant  sa  position)  on  dis- 
tingue meme  jusqu’à  ses  vallons  et 
aux  croupes  de  ces  rochers.  Comme 
3e  vent  du  sud  est  celui  qui  traîne 
communément  la  pluie  après  lui  , 
au  moins  pour  la  majeure  partie  de 
ces  climats  , on  est  assuré  qu’elle  ne 
t a r de  r a p as  à t o m ber . Ch  aqu  e c an  ton  , 
et  pour  ainsi  dire  chaque  paroisse  , 
a des  signes  à peu  près  semblables  y 
il  suffit  de  les  étudier. 

Le  baromètre  est  un  indicateur  fi- 
dèle , et  s’il  trompe  quelquefois  , 
chose  assez  rare^cela  tient  aux  excep  • 
tient  décrites  dans  cet  article  essen- 
tiel à lire. 

I.  T résages  tirés  des  plantes , 

Presque  toutes  celles  dont  les 
feuilles  sont  ailées^  comme  celles  de 
la  luzerne,  du  sainfoin,  des  pois., dés 
trèfles , se  replient  sur  elles-mêmes 
à une  certaine  heure  delà  soirée  , et 
se  rouvrent  le  lendemain  avant  * 
avec,  ou  après  le  soleil  levé.  ( Consul- 
tez , au  mot  Pjlante  , l’article  de  leur 
sommeil . ) Une  fois  l’heure  de 
leur  lever  déterminée  , elles  suivent 
le  cours  du  soleil  , ainsi  elles  se 
lèvent  plus  matin  , et  se  couchent 
plus  tard  , suivant  que  cet  astre  est 
plus  ou  moins  long- temps  sur  l’ho- 


rizon ; mais  si  les  feuilles  fermées 
pendant  la  nuit  ne  s’épanouissent  à 
l’heure  de  la  matinée  qui  leur  con- 
vient, on  est  assuré  d’un  changement 
de  temps  dans  tous  les  pays  qui  ne 
sont  pas  extrêmes  dans  la  manière 
d’être  de  leur  atmosphère comme 
dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume.  La  fleur  du  souci  d’Afri- 
que , qui  a mérité  la  dénomination 
cle  calendul a pluvialis  Lin.  , est  uri 
signe  assuré  cle  la  pluie  , si  elle  n’est 
pas  épanouie  à l’heure  accoutumée. 
Si  on  observoitde  plus  près  le  momen  t 
de  l’épanouissement  des  fleurs  , 011 
trouveroit  un  très- grand  nombre 
d’exemples  pareils.  Ces  observations 
méritent  d'être  suivies  par  un  obser- 
vateur. 

IL  Présages  tirés  du  soleil \ 

Ce  que  je  vais  dire  est  tiré  du  dic- 
tionnaire économique  de  Chôme!. 
Je  préviens  que  ces  pronostics  ne 
sont  pas  toujours  des  indicateurs 
infaillibles;  mais  ils  sont  vrais,  géné- 
ralement parlant , et  les  exceptions 
qui  ont  eu  lieu  dans  quelques  climats 
ne  les  détruisent  pas. 

En  été,  les  présages  de  pluie  n’an- 
noncent souvent  qu’une  légère  hu- 
midité , ou  même  simplement  un 
temps  nuageux  , parce  que  la  cha- 
leur et  la  sécheresse  dominent  dans 
cette  saison. 

1 . Le  soleil  présage  la  pluie  f 
lorsqu’en  se  levant  il  est  cou- 
vert d’une  nuée  , qu’il  paroît  cou- 
vert cle  taches , et  qu’il  se  dérobe 
à nous  à moitié  ; ou  bien  , lorsqu’à 
la  pointe  du  jour  on  voit  plusieurs 
des  rayons  percer  les  nuées  qui  le 
couvrent...  L’expérience  ne  confir- 
me pas  toujours  ce  pronostic(i). 


(1)  Note  de  V Editeur,  Dans 
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2.  On  doit  craindre  la  pluie  si  l’on 
voit  le  soleil  rouge  quand  il  se  cou- 
che, et  s’il  paroît  environ  né  de  longs 
rayons  (i). 

3.  Lorsque  le  soleil  paroît  diverse- 
mentcoloié  en  sé  levant. 

4.  Toutes  les  fois  que  le  soleil 
en  se  levant  est  environné  en  tout 
ûn  en.  partie  , d’un  cercle  bleuâtre 
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5.  Si  le  soleil  est  ronge  et  paroît 
large  en  se  levant  , et  que  bientôt 
apres  il  se  larme  clés  nuages  qui 
s’amassent  et  obscurcissent  l’air , la 
pluie  ne  tarde  pas  , et  plus  il  fait 
chaud  alors , et  plutôt  elle  tombe. 

6.  Les  nuées  rougesqui  quelquefois 
environnent  le  soleil  à son  lever , me- 
nacent de  pluie  pour  le  lendemain. 

7.  Lorsque  le  soleil  paroît  pâle 
toute  la  journée  , on  qu’il  se  montre 
petit  ou  rond  comme  une  boule  , 
c’est  signe  de  pluie  et  d’orage. 

8.  Sitôt  qu’on  voit  des  cercles 
obscurs  , et  de  couleur  de  terre 
autour  du  soleil,  c’est  une  marque 
de  pluie. 

9.  Craignez  aussi  la  pluie  lorsque 
le  soleil  , pendant  la  journée  , se 
montre  noir  et  obscur  , et  qu’en 
se  couchant  il  ne  sort  point  d’une 
nuée  noii  e,  dans  laquelle  il  se  trouve 
pour  lors  enveloppé. 

10.  Lorsque  le  soleil  se  couche 
lançant  de  grands  rayons  vers  la 
terre  , attendez-vous  à de  la  pluie 
le  lendemain. 
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ïî . Si  en  se  cou  chant  ou  autrement 
il  est  caché  par  une  nuée  jaune  ou  un 
peu  rousse  , c’est  signe  de  pluie. 

iz.  Lorsque  le  soleil  à soulever 
se  fait  sentir  plus  âpre  ment  qu'à  l’or- 
dinaire, 011  peut  compter  sur  de  la 
pluie;  il  produit  le  même  effet  lors- 
qu'il se  couche  avec  la  même  âpreté j 
et  souvent  aussi  quand  ses  rayons, 
dardent  dans  la  journée  avec  la  me- 
me violence. 


III.  Présages  tirés  de  la  lune. 


1.  La  lune  paroissant  sur  notre 
horizon  , lorsque  l’on  voit  ses  cornes. 


obscures  embrasser  un:  nuage  sombre 


et  épais  , c’est  signe  de  beaucoup  du 
pluie. 

2.  Si  la  lune  en  se  levant , particu- 
lièrement le  troisième  jour  , lors- 
qu’elle est  nouvelle , ou  au  commen- 
cement du  premier  quartier  , paroît 
noire , obscure , épaisse , pâle , bleue, 
livide  ou  d’une  couleur  tirant  sur  le 
vert , otl  s'attend  à la  pluie. 

Quand  la  lune  étant  pleine  , 
est  environnée  de  quelque  chose 


qui  ku  est  étranger,  c’est  signede 


pluie. 

4.  Nous  voyons  quelquefois  la  lune 
entourée  de  deux  ou  trois  apparen  ces 
de  cercle  ; quand  ils  sont  de  cou- 
leur noire  on  sombre,  et  que  cet  astre 
est  embrouillé,  on  a indubitablement 
de  1 a pluie. 

5.  On  observe,  lorsque  la  lune  se 


I ascension  èu  soleil  r et  à mesure  qu’il  s’élève  sur  l’Horizon  , les  nuages  le  couvrent , alors 
le  temps  est  bas,  lourd  et  pesant  , et  dans  Pété  on  doit  craindre  les  tonneres  et  l’orage  ? 
surtout  si  les  nuages  laissent  de  grands  vides  entre  eux  , s’ils  se  ballonnent  , et  si  sur 
le  midi  ils  paroissent  stationnaires. 

( 1 ) La  rougeur  simple  annonce  plus  le  vent  du  sud  que  la  pluie  ; mais  comme  le 
veut  du  midi  est  dans  Un  très-grand  nombre  de  cantons  , l’indice  de  la  pluie , le  pronostic!; 
«st  bon  et  très- bon  s’il,  est  accompagné  de  longs  rayons  lumineux., 
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renouvelle  , que  si  le  temps  est 
chargé  , c’est  ordinaiiement  un  pré- 
sage de  pluie. 

6.  Il  arrive  quelquefois  que  vers 
le  quatrième  jour  de  son  renouveau, 
la  lune  ne  paroi t point  du  tout, 
pour  lors  on  peut  pronostiquer  de 
la  pluie. 

7.  On  dit  que  si  la  lune  récem- 
ment nouvelle,  a ses  corn  es  obscures, 
mais  que  la  corne  haute  du  crois- 
sant soit  plus  obscure  que  la  basse  > 
il  pleuvra  au  décours  ; si  la  basse  est 
plus  obscure  que  celle  d’en  liant , 
il  pleuvra  au  premier  quartier  ...  .. 
On  ajoute  que  si  la  lune,  dans  cette 
phase  est  noirâtre  au  milieu,  il  pleu- 
vra en  pleine  lune. 

8.  Si  le  croissant  penche  et  re- 
garde l'occident  , c’est  signe  de 
pluie  (1). 

IV.  Présages  de  la  pluie  , tirés  des 

étoiles  fixes . 

Quand  ces  étoiles  paroissent  plus 
grossesqu'à  l’ordinaire^  c’est  un  signe 
de  pluie-,  comme  aussi  lorsqu’elles 
semblent  nébuleuses  et  obscures  , 
quoique  le  ciel  soit  sans  nuages.  (2) 

V . Présages  de  lap  laie ^ tirés  de  P air, 

1.  Un  des  plus  assurés  pronostics 
est  lorsqu’il  fait  beaucoup  plus  chaud 
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quelasaison  ne  ledeman  Je,  sur-tout 
si  le  temps  est  très- lourd. 

2.  Tems pommelé , femme  fardée , 
ne  sont  pas  de  longue  durée . On  aura 
bientôt  de  la  pluie.  Ou  appelle  pom- 
mé ié\  ors  que  les  nuages  sont  petits  , 
séparés  , comme  des  pelotons. 

3.  Lorsque  l’on  voit  des  nuées 
blanches  aller  du  çôté  de  l’orient  , 
c’est  un  signe  de  pluie. 

4.  Quantité  de  petits  nuages  répan- 
dus le  soir  vers  l’ouest , annoncent  la 
pluie  pour  le  lendemain. 

5.  Il  est  ordinaire  devoir  en  même 
temps  de  gros  nuages  qui  ont  diffe- 
rentes formes  , comme  des  rochers  , 
<5cc.  alors  on  peut  s’attendre  à 
beaucoup  de  pluie,  et  souvent  à du 
tonnerre. 

6.  Si  1 arc-en  ciel  paroît  à la  suite? 
d’une  grande  sécheresse  , il  annonce 
une  pluie  abondante...  Quand  il  est 
éclatant  vers  l’est  , il  est  communé- 
ment suivi  de  beaucoup  de  pluie. 

7.  Des  nuages  noirs  et  épais  qui  pa- 
roisse nt  long- temps  sansqu’il  pleuve, 
ou  que  le  soleil  se  montre , annon- 
cent un  peu  de  beau  temps,  mais  qui 
sera  bientôt  suivi  de  pluie.  Quoiqu’il 
pleuve  un  peu  dans  ce  temps-là  , 021 
ne  doit  pas  interrompre  les  travaux: 
de  la  campagne,  car  il  y aura  sûre- 
ment un  intervalle  de  beau  temps 
avant  la  grande  pluie. 

8 Des  nuages  épars  à l’ouest  , dès 
le  malin  , et  qui  ne  se  dispersent  pas 


N» — — — .mai  . - i.  ■ . ■ — — — » — — — 

(1)  Quoique  la  plupart  de  ces  signes  soient  très-certains,  il  vaut  beaucoup  mieux  se 
régler  sur  les  points  lunaires,  ou  du  moins  yen  ajouter  l’étude.  A Cet  effet  consultez  l’article- 
Almanach  5 ob*jet  qui  mérite  beaucoup  d’attention. 

(2)  On  peut  ajouter  à ce  signe  un  autre  pour  le  moins  aussi  caractérisé.  Par  exemple  r 
îo  rsque  l’air  est  parfaitement  calme  pendant  la  nuit,  et  qu’il  ne  règne  pas  le  plus  léger 
képhir  'j  lorsque  dans  ces  circonstances  la  couleur  du  firmamen  t est  pure  et  d’un  bleu  foncé,, 
enfin  lorsque  les  étoiles  ont  un  grand  mouvement  de  scintillation,  ouest  assuré  que  dams, 
jpeu  on  aura  un  grand  ch.  ange  ment  de  temps,. 


6.3 
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la  pluie  et  qu’elle  n’est  pas  éloignée; 
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à mesure  que  le  soleil  avance  , an- 
noncent la  pluie. 

9.  Le  vent  qui  est  sud  ou  ouest, 
et  qui  ne  va  que  de  Lune  à l’autre 
de  ces  directions  , en  est  encore  un 
présage. 

10.  Si , ap  rès  que  la  pluie  a cessé , 
.il  s’élève  un  vent  vif  et  froid,  la  pluie 

recommence.  (1) 

11.  Si  le  son  des  cloches  est  plus 
bruyant  , et  si  on  l’entend  de  plus 
loin  que  de  coutume  , 011  doit  pré- 
sager la  pluie. 

12.  Si  le  sol  devient  humide  ; si 
les  latrines  infectent  ^sile  chardon- 
bonnetier  , cueilli  et  suspendu  en 
quelque  endroit  de  la  maison  , se 
serre  et  ferme  ses  pointes  , ce  qui 
est  particulièrement  sensible  pen- 
dant Télé  ; si  le  bois  de  sapin,  de  peu- 
plier blanc  , &c.  se  renfle  5 si  le  mar- 
bre se  couvre  d’humidité  , ce  sont  au- 
tant de  signes  de  pluie.  (2) 

1 3 . Il  en  est  de  meme  lorsqu’au  le- 
ver du  soleil  on  voit  des  nuages  blan- 
châtres et  peu  épais,  comme  station- 
naires sur  le  sommet  des  montagnes. 

14 • De  semblables  nuées  qui  rou- 
lent le  matin  vers  les  mi  - coteaux  , 
annoncent  que  le  temps  se  dispose  à 


VI.  Présages  de  la  pluie  girés  du  feu '$ 

1.  Quand  le  feu  paroît  bleu,  c’est 
une  marque  que  l’on  doit  avoir  delà 
pluie. 

z.  Si  l’on  entend  pétiller  les  char- 
bons, etqu’on  leurvoie  jeter  des  étin- 
celles , c est  signe  de  pluie. 

3.  On  la  conjecture  aussi  quand  la 
fumée  ne  monte  pas  droit  dans  la  che- 
minée, ou  que  Je  feu  ne  veut  pas 
s’allumer,  ou  lorsque  les  tisons  em- 
brasés se  couvrent  de  cendres. 

4.  Si  la  mèche  de  la  chandelle  ou 
de  la  lampe  se  noircit  en  brûlant , 
si  sa  fumée  se  répand  cà  et  là  et  ne 
monte  pas  droit  , on  doit  s'attendre 
à la  pluie.  (3) 

Vil.  P résages  tirés  du  corps  humain . 

On  se  trouve  souvent  assoupi,  las , 
sans  que  l’assoupissement  et  la  lassi- 
tude provienne  d'aucune  autre  cause 
que  de  la  pesanteur  de  Lairqlorsqu’oix 
se  sent  ainsi  , on  peut  dire  qu’on 
aura  de  la  pluie.  (4) 

2.  Les  douleurs  aux  jointures  j 


(1)  Cette  observation  est  trop  génér  L , et  semble  n’appartenir  qu’aux  pays  de  plaine 
très-éloignés  des  chaînes  de  montagnes.  Si  les  montagnes  sont  rapprochées,  par  exemple 
de  cinq  à six  lieues  , et  même  plus  , et  si  le  vent  qui  règne  après  la  pluie  , travers© 
ces  montagnes  , il  est  nécessairement  vif  et  froid  eu  hiver  , et  frais  en  été,  sans  indice 
de  nouvelles  pluies.  Il  est  frais  , parce  qu’il  excite  une  forte  évaporation  de  l’humidité 
de  la  montagne  , et  toute  évaporation  considérable  produit  le  froid  ou  le  frais,  suivant 
la  saison, 

(2)  On  devroit  ajouter  , pour  les  provinces  du  Midi , l’apparition  des  aurores  boréales  $ 

sur-tout  près  des  équinoxes. 

(3)  On  auroit  dû  ajouter  à ces  pronostics  celui  de  la  fumée  des  fours  è chaux  ou  des 
autres  humées  dans  ce  genre. 

(4)  Si  cette  lassitude  , &c.  provenoit  réellement  de  la  pesanteur  de  la  colonne  d’air  , an 
verroit  monter  celie  du  mercure  dans  le  baromètre  , et  cependant,  très-souvent  à ces  époques 
il  reste  stationnaire.  Il  y a donc  une  autre  cause  , et  elle  se  trouve  dans  le  jaeu  d’air  pu? 
ïiiêlé  à Pair  atmosphérique , ainsi  qu’il  a élè  dit  ci-dessus* 
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les  douleurs  et  élancemens  des  par- 
ties qu’on  a eu  rompues  ; eel  es  des 
cors  aux  pieds , des  rhumatismes  an- 
ciens , enfin  des  autres  maux  don  le 
corps  a dé î à. été  atteint,  sont  des  indi- 
cateurs assez  sûrs  de  la  pluie. 

VIII.  Présages  delà  pluie , tirés  des 

animaux . 

i .  Si  les  bœufs  et  les  vacîies  lèvent 
la  tête  en  haut  comme  pour  humer 
le  vent , et  regardent  vers  le  midi  , 
s’ils  lèchent  leurs  ongles  tout  à 

1?  9 O 

entour  , et  se  retirent  vers  l’étable 
en  meuglant,  on  doit  s'attendre  à la 
pluie. 

2.  Lorsqu’il  doit  y avoir  de  la 
pluie,,  les  bêtes  à laine  sont  sujettes 
à coui  irçàet  là  , et  elles  jouent  entre 
elles. 

3,  Quant  on  voit  voltiger  les 
hirondelles  le  ion  g des  marais  , des 
étangs  ou  des  rivières,  et  plus  bas 
qu’à  l’ordinaire  , en  criant , la  pluie 
n’est  pas  loin. 

4-  Lorsque  la  fourmi,  toujours  pré- 
voyante interrompt  ses  courses  , et 
s’ocupe  à entraîner  ses  œufs  dans  les 
galeries  les  plus  souterraines,  il  y a 
beaucoup  de  pluie  à attendre. 

5.  Si  les  oies, les  canards, les  autres 
oiseaux  de  rivières, s’é  èventsur  leurs 
pattes,  battent  des  ailes,  font  de 
grands  cris, rantôtse  plongent, tantôt 
courent  sur  la  face  des  eaux  , c’est 
signe  de  pluie,  de  même  que  si  les 
poissons  nagent  à fleur  d’eau. 

6.  On  dit  que  la  corneille  appelle 
la  pl  uie,  lorsque  se  promenant  seule 
elle  se  met  à c ier  , il  est  presque 
sûr  que  le  coi  beau  qui  crie  fort  du 
haut  de  l’arbre  sur  lequel  il  est  per- 
ché } la  présage  , <.  t qu’elle  approche 
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quand  on  le  voit  marcher  le  long 
des  fossés. 

rj.  Les  cris  perçans  du  geai  sont 
en  coi  e un  signe  de  pluie. 

8.  Quand  les  ânes  secouent  l’o- 
rei  le,  roidissent leur  queue,  braient 
et  se  vautrent  par  terre,  on  doit  s'at- 
tendre à la  pluie. 

9.  Elle  n’est  pas  loin  lorsqu’on 
voit  sortir  de  terre  les  vers  , lorsque 


les  limaces  sortent  de  leur  retraite 
pendant  le  jour. 

10.  Lorsque  les  crapauds  crient 
dans  les  lieux  élevés. 

11.  Les  abeilles  ne  s’écartent  pas 
aux  approches  cle  la  pluie. 

12.  Lorsque  les  pigeons  s’élèvent 
en  l’air  avec  précipitation  ^ et  qu’ils 
vont  ensuite  à leur  colombier  pour 
n’en  plus  sortir,  c’est  signe  de  pluie. 

10.  Les  cocqs  qui  chantent  avant 
l’heure  ordinaire  , principalement  le 
soir,  et  les  oies  qui  crient  beaucoup  , 
annoncent  ordinairement  la  pluie. 

14.  On  peut  ajouter  à ces  pro- 
nostics, les  cris  du  hibou  et  de  la 
chouette  , après  le  soleil  levé  , et 
sur-tout  s’ils  se  font  entendre  vers 
l’heure  du  midi. 


Erreurs  populaires  sur  certaines  es- 
pèces de  pluies . 

Tout  ce  que  le  commun  des  hommes 
voitrarement, tout  ce  quiestextraor - 
din aire  est  aussitôt  métamorphosé  en 
prodige  ; la  crainte  s’empare  de  ses  es- 
prits, et  il  s’attend  aux  plus  fâcheuses 
catastrophes;  dans  les  pays  de  bétail  , 
c’estuneépizootie:dansles  vignobles , 
c’est  une  gelée  totale  5 dans  les  can- 
tons à g’  ains  , c est  une  famine  ; ail- 
leurs , c’est  la  guerre,  la  peste  , 
ôte.  L’observateur  considère  , exar 
mine  , et  dit,  ce  n’est  ri  en* 
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I*  De  toutes  les  pluies , 

La  moins  alarmante  est  la  pré- 
tendue pluie  de  crapaud  , parce  cpie 
ie  paysan  connoît  le  crapaud  , et 
il  lui  paroît  tout  naturel  que  ses 
œufs  aient  été  élevés  dans  l’air , 
qu'ils  aient  éclos  dans  le  nuage  , 
et  que  les  petits  crapillons  soient 
tombés  avec  la  pluie.  Je  conviens 
que  souvent,,  api  es  une  forte  pluie 
d'été  , on  en  voit  des  places  cou- 
vertes , et  par  cantons  , sur-tout  sur 
les  lieux  où  l’on  vend  le  poisson 
dans  les  villes. 

i°.  Si  l’on  considère  la  conforma- 
tion des  prétendus  œufs  de  crapauds, 
de  grenouilles,  on  verra,  ic 


que 

lorsque  la  femelle  les  pond  , ils  sont 
liés  les  uns  aux  autres  par  un  gluten 
t.  os-épais.,  que  cette  éjection  ressem- 
bl  e à une  petite  corde  souvent  de  plu- 
sieurs aunes  de  longueur  sans  inter- 
ruption aucune;  2U.  que  cette  masse 
est  trop  pesante  pour  surnager  , et 
qu’elle  se  précipite  et  reste  tou  jours  au 
fond  del’eau;  3°.  que  le  gluten  l’y  re- 
tient collé  et  fixe;  q°.  que  le  gluten  ne 
reste  suspendu  entre  deux  eaux  que 
lorsque  l’animal aété  entièrement  dé- 
veloppé et  s’en  est  séparé, débarbouil- 
lé ; 5°.  que  la  matière  gélatineuse  se 
réunit  alors  parfloccons,  et  suit  dans 
l’eau,et  en  partie  à sa  surface,  1 e mou- 
vement que  le  courant  d’air  lui  im- 
prime^0, qu’elle  se  putréfie  assez  len- 
tement ; qu’elle  répand  une  odeur 
marécageuse  et  mal  - saine  ; enfin  , 
qu  elle  i)  e se  précj  pite  au  fou  d cl  e l’ea  u, 
qu’autant  que  la  corruption  détruit 
les  espèces  d’utricules  qui  renfer- 
rn oient  beaucoup  d’air  , au  moyen 
duquel  la  niasse  étoit  soutenue  à la 
superficie  de  l’eau,  étant  alors  d’une 
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gravité  spécifique  moindre  que  celle 
de  la  colône  d’eau. 

D’après  cet  exposé  , il  est  don® 
impossible  qu’un  vent  impétueux 
enlève  du  fond  de  l’eau  ce  long  cor- 
don d’œufs  , sans  enlever  en  même 
temps  le  mucilage  qui  les  réunit  ; 
mais  cette  masse  est  trop  pesante 
pour  rester  long-temps  en  l’air  , et  il 
faudroit  ce  qu’on  appelle  une  de  ces 
trombes  violentes  , pour  opérer  ua 
pareil  enlèvement , et  jamais  per- 
sonne n’a  remarqué  un  semblable 
phénomène  après  une  trombe.  Pour 
que  le  vent  le  plus  impétueux  soit 
supposé  capable  d’enlever  ces  œufs, 
il  fautsupposerqu’ii  auraauparavant 
enlevé  toute  l’eau  qui  les  recouvre. 
Ce  n’est  donc  qu’à  force  d’entasser 
suppositions  sur  suppositions  , que 
l’on  viendroit  à bout  de  donner  un 
air  de  probabilité  à ce  phénomène. 

2.°.  Le  frai  du  crapaud  , de  la  gre- 
nouille ne  contient  point  d’œufs  , 
mais  bien  le  têtard  replié  et  concen- 
tré en  lui-même  , qui,  an  moyen  de 
la  fécondation  se  développe  et  ac- 
quiert la  figure  d’un  animal.  Les 
membranes  que  l’on  prenoit  pour 
les  enveloppes  de  l’œuf,  ne  sont  que 
que  celles  de  l’arnnios , puisqu’avec 
le  temps  elles  grossissent  et  se  rem- 
plissent d’une  plusgrandequanlité  de 
liqueur  , et  le  point  noir  qu’elles 
renferment  est  le  têtard  lui- même. 
C’est  un  véritable  fœtus  et  non  un 
œuf  3 puisqu'il  ne  laisse  après  lui  ni 
coquille  ni  écaille , ni  dépouille, 
comme  laissent  après  eux  tous  les 
animaux  qui  naissent  d’un  œuf. 

De  plus  grands  détails  nous  écar- 
teroient  de  notre  objets  et  ne  sont 
pas  de  notre  ressort  ; ceux  qui  en  dé- 
sireront , peuvent  consulter  l’extrait 
del’ouvrase  du  célèbre  naturaliste  , 
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& excellent  observateur , l’abbé  Spaî- 
lanzani , inséré  dans  le  dix-neuvième 
volume  du  journal  de  Physique, 
1782,  page  i5i. 

Dira-t-on  que  l’eau  du  fossé  , éva- 
porée, un  coup  de  vent  peut  enlever 
les  œufs  5 mais  on  n’observe  donc  pas 
que  le  gluten  qui  les  enveloppe  , 
une  Ibis  desséché  par  l’air , par  le 
soleil,  l’anima]  meurt  complètement, 
6c  qu’il  ne  peut  être  rappelé  à la  vie, 
même  par  la  pluie  qui  surviencîroit 
bientôt  après. 

Si  l’on  fait  bien  attention  que  ces 
petits  crapauds  paroissent  toujours 
dans  les  endroits  où  se  perpétue  une 
sorte  d’humité  , tels  que  dans  les 
poissonneries  & dans  leur  voisinage, 
6c  que  le  frai  entraîné  par  les  filets 
des  pêcheurs,  se  mêle  avec  le  pois- 
son Sc  qu’il  est  appo.té  avec  lui  au 
marché 5 qu'une  partie  de  ce  frai  de 
la  longueur  d’uri  pied  seulement , 
contient  plusieurs  centaines  d’indi- 
vidus , si  cette  partie  a été  conservée 
fraîchement,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  voir  ensuite  pulluler  les 
petits  crapauds.  Pourquoi  n’y  auroit- 
il  pas  également  des  pluies  de  petits 
escargots,  de  petits  limaçons,  6c 
d’autres  animaux  pareils. 

IL  Des  prétendues  pluies  de  foufre . 

On  se  contente  de  regarder , sans 
examen,  une  poussière  jaune  qui  est 
quelquefois  entraînée  par  les  vents, 
6c  Don  dit,  sans  autre  réflexion  , 
en  voyant  sa  couleur , c’est  du.  soufre . 
Il  y a un  moyen  bien  simple  de  se 
convaincre  de  la  vérité  , c’est  d’inci- 
nérer cette  poussière  jaune,  elle  brû- 
lera , non  à la  manière  du  soufr  e,  en 
répandant  une  odeur  d’acide  vitrio- 
lique  6c  suffoquante,  mais  une  odeur 
Tome  VIII . 
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végétale  , peut-être  un.  peu  accom- 
pagnée d’odeur  de  cire  ou  < e ré  ine. 
Si,  pour  plus  grande  sûre  é,  on  la 
distille  comme  on  distille  le  soufre  , 
on  n’en  retirera  pas  de  l’acide  vitiio- 
lique  6c  en  quantité.  Cette  poussière 
jaune  6c  légère  est  très-visi  bl  3 sur  les 
fia  que  es  d’eau,  dans  tons  les  endroits 
où  l’eau  est  stagnante,  parce  qu’elle 
est  pure  sur  sa  supeificie,  qu’elle 
surnage  , au  lieu  que,  mêlée  avec  la 
terre  , on  la  distingue  plus  difficile- 
ment. 

De  tels  exemples  ne  sont  pas  rares 
dans  le  voisinage  des  pins,  6c  si  je 
ne  me  trompe  , vers  l’an  1760,  on 
vit  un  semblable  phénomène  dans 
les  environs  de  Bordeaux,  en  1749  * 
à Berlin  6c  à Gottingue  , 6cc.  Les 
Ephémérides  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, rapportent  plusieurs  traits  de 
ce  genre.  Ils  sont  encore  assez  com- 
muns dans  les  cantons  où  il  y a 
beaucoup  d’aunes  6c  de  noisetiers, 
6c  tout  le  mystère  consiste  à recon- 
noître  que  cette  prétendue  matière 
sulphureuse  n’est  autre  chose  que  la 
poussière  des  étamines  de  ces  arbres. 
Plusieurs  espèces  de  mousses , de 
vesces  de  loup  , le  tilleul!  , le  su- 
reau , 6cc.  fournissent  une  semblable 
poussière.  Plutôt  que  de  réfléchir  , 
on  aime  mieux  se  livrer  au  mer- 
veilleux. 

III.  Des  pluies  de  sang . 

Plusieurs  auteurs  anciens  en  font 
mention  , 6c  les  représentent  comme 
des  phénomènes  extraordinaires  6c 
effrayans.  Ces  auteurs  , 6c  ceux  qui 
croient  à de  telles  puérilités , auront 
beau  ballonner  la  vessie,  un  petit 
coup  d’épingle  suffira  pour  la  réduire 
à rien.  Le  règne  végétal  fournit  la 
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prétendue  pluie  de  soufre  , de  les 
excrémens  de  plusieurs  insectes  dou- 
aient les  pluies  de  sang.  On  est  tout 
étonné  de  voir , après  une  pluie  , des 
taches  d’un  rouge  plus  ou  moins 
vif  contre  les  murailles  , sur  le  toit 
des  maisons  ; la  plupai  t de  ces  taches 
sont  dues  à la  dépouille  délayée 
par  la  pluie,  de  la  chenille  de  l’ortie 
ordinaire  j d’antres  sont  effective- 
ment les  excrémens  de  certains  pa- 
pillons , de  certaines  phalènes , enfin 
que  [qu'unes  tiennent  à la  première. 
Les  papillons  en  rendent  par  la  bou- 
che ou  par  l’anus  , un  moment  api  es 
qu’ils  sont  sortis  de  leur  clnysalide. 
En  1774  la  terre  étoit  couverte  de 
neige  chez  un  gentil  homme  duViva- 
rais,  de  sur  cette  neige  etoient  en 
grand  nombre  des  taches  d’un  beau 
rouge  vif,  qui  peu étr oient  dans  ha 
neige  de  l’épaisseur  de  quelques  li- 
gnes. Comme  ce  n’étoit  pasalorsia  sai- 
son des  insectes  , il  fallut  recourir  à 
une  autre  explication  de  ce  phéno- 
mène. C étoit  tout  simrlement  les 
excrémens  de  quelques  oiseaux,  qui, 
ne  trouvant  aucune  nourUture  dans 
la  campagne  , avoient  mangé  les 
haies  du  ph/ywlaca  a me  ricana  Li  n . , 
011  raisin  d’Amérique 

Que  dans  les  environs  des  vol- 
cans, de  même  à de  très  - grandes 
distances  , lors  de  leurs  fortes  éiup- 
tiorSyOn  éprouve  des  pluies  de  cen- 
dies,  de  pierres,  c’est  aussi  naturel 
que  de  voir  tomber  une  balle  après 
l'explosion  de  la  poudre  dans  le  fusil - 
La  force  de  projection  du  volcan  , 
unie  avec  celle  des  vents  impétueux  , 
qui  régnent  ordinairement  alors  , 
suffisent  pour  expliquer  la  manière 
dont  s’exécute  cette  espèce  de  pluie. 
Tout  est  simple  dans  la  nature,  8c 
si  cette  simplicité  n’est  pas  apparente 
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pour  tout;  le  monde  , c’est  qu’on  ne 

réfléchit  point  assez. 

PLUMASSEAU,  formé  avec  de 
la  charpie  aplatie  , dont  on  couvre 
les  plaies  de  les  ulcères. 

P LUMBAGO  , DENTELA  IRE  , 
MALHERBE.  Ces  trois  noms  appar- 
tiennent à une  plante  qu’il  importe 
à bien  des  gens  de  connoître;  c’est 
un  spécifique  contre  la  gale.  On  la 
trouve  chez  les  auteurs  sous  la  syno- 
nymie suivante  : Den  tell  aria  Bon - 
dcletii , J.  B au  h . a.  9 pi . . . Lepidium 
Id ente l!.  aria  dïetum  , C.  B au  h.  Pin. 
97...  P/  um  b a go  quo  ru  n da  m dus  i 1 
Ilht.  L.  v.  120.  Tournefort  l’appelle 
de  même,  de  la  place  dans  la  cinquiè- 
me section  de  la  deuxième  c asse, 
c’est-à-dire ? des  herbes  à fleur  d’une 
seule  pie  je  en  entonnoir,  8c  à une 
seule  semence.  Von -Linné  l’a  nom* 
ruée  P lumbago  Muroq  aea  , pour  la 
distinguer  des  autres  espèces  qui 
viennent  dans  P Inde  8c  en  Amérique^ 
il  la  classe  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Fleur.  Calice  tubulé,  persistant,  à 
cinq  côtés  de  à cinq  dentelures,  velu, 
chargé  de  glandes  à ] édicule  , de  glu- 
tineuses;  corolle,  d’une  seule  pièce 
en  entonnoir  , surpassant  le  calice, 
divisée  en  cinq  découpures  ovales 
cinq  étamines  portant  sut  autant  d’é- 
cailles  qui  sont  a a fond  de  la  co- 
rolle. 

Fruit , Il  consiste  en  une  seule  se- 
mence ovale  , tuniquée  de  fari- 
neuse. 

Feuilles ,*  simples,  entières,  em- 
brassant la  tige,  ovales  , renversées 
ou  plus  rétrécies  vers  leur  base  ,, 
lisses  de  ciliées  on  bordées  de  petits» 
poils , alternes* 
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Racine ,*  rameuse;  la  plante  est 
yivace. 

Port.  Tige  herbacée,  grêle,,  cy- 
lindrique^ cannelée,  rameuse,  liante 
d'environ  deux  pieds  *,  les  fleurs  ter- 
minales ramassées  en  bouquet , azu- 
rée ; fleurit  en  été  , périt  en  hiver 
jusqu'au  collet. 

Lieu.  Les  sentiers,  les  bords  des 
chemins  6c  lieux  incultes  dans  les 
provinces  méridionales , principa- 
lement aux  environs  de  Montpel- 
lier. 

Propriétés.  Toute  la  plante  est 
âcre,  corrosive,  vulnéraire,  déter- 
sive.  La  racine  a plus  de  vertu  que 
les  autres  parties  , elle  est  aussi  plus 
aromatique. 

Usages . Rondelet  l’employoit  con- 
tre la  douleur  de  dents  , comme  on 
fait  de  la  pyrèthre.  On  applique  les 
feuilles  sur  la  tempe  dans  le  même 
cas.  Mâchée,  elle  enflamme  la  bou- 
che ; ce  qui  doit  la  faire  rejeter 
quand  il  n’y  a pas  carie  aux  dents. 

On  avoit  cru  observer  que  l'appli- 
cation des  feuilles  fraîche  du  P htm. - 
bêigo y ou  même  infusées  dans  l’h  uile, 
pou  voient  changer  en  mieux  les 
ulcères  cancéreux:  6c  détruire  les 
chairs  fongueuses.  Ces  suc<  es  n’ont 
pas  été  constans.  Les  remèdes  ex- 
ternes ne  peuvent  opérer  une  gué- 
rison parfaite  lorsque  la  masse  des 
humeurs  est  viciée  ; 6c  le  vice  can- 
céreux est  un  des  plus  rebelles. 
Les  topiques  n’ont  un  plein  suc- 
cès que  lorsque  la  maladie  est  lo- 
cale, ou  lorsque  leur  action  est  sou- 
tenue par  celle  des  remèdes  in- 
ternes. 

C’est  peut  être  ce  même  remède 
que  j’ai  vu  employer  mystérieuse- 
ment 6c  non  sans  quelque  succès , 
par  un  empyrique  in  trépide  , sur  de 
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vieux  ulcères  phagédéniques  aux 
jambes.  Après  la  chute  des  escarres 
on  vit  l’hideuse  circonférence  des 
ulcères  se  rétrécir  sans  pouvoir  être 
amenés  à cicatrice  Heureux  accident 
qui  a sans  doute  prolongé  les  jours 
du  malade  ! 

La  vertu  anti-galeuse  du  Phwi - 
h a go  est  m ieuxavouée.  Q u el  q u e s a ri- 
te u rs  en  ont  parlé,  nommément  Ga- 
rnies , dans  son  histoire  des  plantes 
des  environs  d’Aix , qui  dit  en  avoir 
vu  des  effets  un  peu  viol  en  s : c’est 
le  propre  des  remèdes  actifs,  lors- 
qu’ils sont  employés  sans  précau- 
tions. Le  peuple  de  Provence  con- 
noît  cette  plante  sous  le  nom  àé  Lier- 
ho  dei  rase  as , c’est-à-dire  , herbe  des 
galeux,  ce  qui  annonce  l’ancienneté 
de  son  usage.  M.  Sumeire,  médecin 
à Marignane,  a confirmé  en  dernier 
lieu  cette  propriété  par  ses  propres 
observations  , dans  un  mémoire  qui 
a été  couronné  par  la  société  royale 
de  médecine,  en  1780.  Cette  com- 
pagnie savante  a fait  répéter  ces 
expériences  par  des  commissaires, 
6c  le  succès  a assez  répondu  à leur* 
attente. 

Comme  l’efficacité  des  renie  les 
dépend  de  l’à-propos  , c’est-  à-dire  , 
de  leur  juste  application  , si  l’on 
veut  éprouver  toute  celle  du  P lum- 
bago , on  se  conformera  an  procédé, 
q u ' in  cl  i q u e M . S u m eir  e , il  est  au  ss  i 
simple  que  peu  coûteux  : deux 
grands  avantages  pour  les  gens  de 
la  campagne. 

Prenez  deux  ou  trois  poignées  de 
racine  de  P lumbago  , pilez  - les 
dans  un  mortier  de  marbre,  jetez 
dessus  une  livre  d’huile  d’olive  bouil- 
lante , qu’on  agitera  pendant  trois 
ou  quatre  minutes  avec  la  racine  ; 
passez  le  tout  au  travers  d’un  linge 
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& exprimez  fortement.  On  forme  Tin 
nouet  avec  la  racine  restée  sur  le 
linge. 

Pour  faire  usage  du  remède,  il 
faut  que  l’huile  soit  bien  chaude. 
Alors  on  y trempe  le  nouet  avec 
lequel  on  agite  le  dépôt  qui  s’est 
formé  au  fond  de  l’huile,  6c  on  s’en 
sert  pour  frotter  un  peu  rudement 
la  supei  ficie  du  corps.  On  doit  réi- 
térer les  f ictions  , dit  le  mémoire, 
de  douze  en  douze  heures , 6c  les 
continuer  tant  qu’il  y a des  restes 
de  gale. 

Nous  devons  prévenir  que  le  pre- 
mier effet  de  ce  remède  est  bien 
différent  de  celui  qu’on  attend  or- 
dinairement d’un  topique  , qui  est 
de  faire  disparoître  le  mah  Celui-ci 
l’excite  au  contraire  ; ce  qui  ne  doit 
pourtant  pas  alarmer.  L’éruption  des 
boutons  galeux  devient  alors  plus 
considérable,  mais  bientôt  ils  se  des- 
sèchent sans  qu’on  ait  à craindre  de 
rétropulsion .. 

Ce  remède,  qui  n’est  pas  aussi 
désagréable  que  ceux  où  entre  le 
soufre,  dispense  aussi  d’avoir  recours 
aux  médicamens  internes  , si  toute- 
fois la  gale  n’est  pas  compliquée. 

Nous  observerons  encore  que  ce 
topique  ne  doit  pas  être  appliqué 
indistinctement  sur  toutes  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  gale,  6c  qu’il 
faut  respecter  certaines  parties,  par 
exemple,  on  ne  doit  point  en  frot- 
ter ia  tête;  il  convient  moins  aux 
jeunes  personnes  qui  ont  la  peau 
délicate  ou  qui  sont  trop  sensibles, 
aux  eu  fa  ns  à la  mamelle,  6cc.  Nous 
croyons  qu’on  peut , clans  bien  des 
cas,,  inif ger  le  remède  en  mettant 
plus  d’huile  St  moins  de  racine.  Il 
ne  faudroit  peut-être  , pour  amortir 
la  force  de  ce  topique  , que  laisser 
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sécher  la  racine  avant  d’en  faire 
usage.  On  doit  éviter  aussi  que  l’huile 
soit  trop  chaude  quand  on  en  frotte 
la  peau  ; car , quoiqu’il  faille  que 
l’huile  soit  bouillante  pour  se  char- 
ger du  principe  médicamenteux  du 
J? lumbago  , il  seroit  imprudent  de 
l’employer  dans  cet  état.  Ce  seroit 
vraiment  un  supplice,  St  faire  subir 
au  malade  l’épreuve  de  l’huile  bouil- 
lante. On  en  a vu  à cause  de  cela  de 
très  mauvais  effets.  Que  ce  soit  un 
avertissement  pour  ceux  qui  se  dro- 
guent sans  avoir  pris  l’avis  des  gens 
de  l’art. 

Quelques  gens  delà  campagne, 
à qui  j’ai  fait  connoître  ce  remède, 
6c  à qui  il  convenoit  mieux  qu’à 
tous  autres  , s'en  sont  bien  trouvés. 
La  même  préparation  a servi  pour 
oindre  toute  une  famille  infectée 
de  gale.  J’ai  conseillé  d’en  faire 
usage  pour  les  chiens  6c  pour  les 
brebis  galeuses  , après  leur  avoir 
coupé  le  poil  ou  la  laine.  Il  seroit 
plus  à propos ^ pour  les  animaux, 
d'en  préparer  une  pommade  qu’on 
leur  laisseront  appliquée  pendant 
quelques  jours  , 6c  qu’on  couvriroit 
d’une  toile  assujettie  par  des  bandes 
pour  les  empêcher  de  se  lécher.  Quel- 
ques  chasseurs  connaissent  fort  bien 
ce  remède  ; il  y en  a qui  s’en  sont 
servis  contre  la  rage. 

Remai  qu e . P ! u s u n e pl  a n t e est  u t il  e, 
plus  il  importe  d’en  avoir  une  exacte 
connoissance , 6c  de  ne  point  varier 
sur  sa  dénomination.  C’est  poui  quoi 
nous  jugeons  nécessaire  de  faire  men- 
tion icid’un  e erreur  au  su  jet  du  P lum- 
bago r que  nous  avons  déjà  relevée 
dans  la  Gazette  de  santé,  nG.  \5 > ann, 
1780.  Il  ne  convient  point  de  changer 
le  nom  imposé  au  Plumbag<> , St  de 
le  frangiser  comme  ou  l’a,  déjà  fait 
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par  celui  de  Plumbagine  i celui-ci 
appartient  à une  substance  minérale 
qui  , si  malheureusement  elle  étoit 
employée  en  friction  ou  en  emplâtre , 
sur  une  personne  atteinte  de  la  gale, 
occasion neroit  une  rétropulsion  as- 
sez subite,  de  qui  pourroit  avoir  des 
suites  funestes.  Tel  est  l’inconvénient 
qui  résulte  quelquefois  des  dénomi- 
nations fausses  ou  de  la  confusion 
des  noms.  A.  X.  F. 

PLUME,  PLUMULE.  ( Voyez 

P JL  ANTÜLE  ). 

POIDS  , se  dit  d’un  corps  d’une  pe- 
santeur connue,  qui  sert,  par  le 
moyen  d’une  balance  , à connoître 
ce  que  pèsentles  autrescorps.  Comme 
dans  cet  ouvrage  on  parle  de  chaque 
poids  en  particulier,  ilestinutile  d’en- 
trer ici  dans  de  plus  grands  détails. 

POIL.  Corps  plus  ou  moins  délié, 
plus  ou  moins  long , plus  ou  moins 
dur  , qui  sort  de  la  peau  des  hommes , 
desquadrupèdes  de  dequelques  autres 
animaux.  Ils  ont  pour  base  ou  pour 
germe  une  bulbe  implantée  dans  le 
tissu  cellulaire  sous  la  peau.  On  a 
beau  couper  les  poils  , ils  repoussent 
toujours  jusqu’à  ce  que  la  bulbe  soit 
desséchée.  Ils  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  manière  de  croître  des 
végétaux.  Leur  couleur  dépend  de 
celle  du  tissu  cellulaire;  ce  que  l’on 
Voit  très  clairement  dans  différens 
animaux,  dont  le  poil  est  de  plu- 
sieurs couleurs  de  analogue  à la  cou- 
leur que  paroît  avoir  la  peau  dans  la 
place  quhl  occupe;  caria  peau  n’a 
point  de  couleur  par  elle-même;  celle 
d’un  nègre  est  aussi  blanche  que  celle 
d’un  Européen;  elle  paroît  noire  à 
cause  delacouleur  du  tissu  réticulaire 
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qui  la  recouvre;  il  en  est  de  même 
dans  les  fleurs  de  dans  les  plantes. 

Dans  les  pays  froids  , les  cheveux 
sont  lisses  de  droits,  crépus  de  frisés 
au  contraire  dans  les  pays  chauds. 
En  générai , les  animaux  destinés  par 
la  nature  à vivre  dans  les  pays  froids , 
ont  les  poils  ou  plus  fins  , ou  plus  ser- 
rés , ou  plus  longs  que  ceux  des 
pays  du  Sud.  Leur  poil  tombe  en 
grande  partié  pendant  l’été ^ de  il  en 
revient  d’autre  qu’on  appelle  leur 
robe  d’hiver,  pour  les  garantir  du 
froid  ; ce  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  mue  des  oiseaux.  Les  che- 
veux sont  creux,  fistuleux  , de  dans 
une  maladie  assez  commune  en  Po- 
logne , ils  se  crêpent  de  répandent 
du  sang  par  leur  extrémité.  ( e sang 
vient  de  la  partie  cellulaire  dans 
laquelle  la  bulbe  du  cheveu  est  im- 
plantée. 

Le  poil  lisse,  luisant  de  serré,  est 
l’indice  de  la  bonne  santé  dans  l'ani- 
mal ; s’il  est  terne  de  hérissé  , c’est 
un  signe  de  maladie,  de  il  tombe  de 
lui-même  lorsqu’on  le  touche.  Si  au- 
cune maladie  ne  se  déclare,  il  faut  se 
contenter  de  laver  tous  les  jours  la 
partied’ou  le  poil  tombe,  avec  de  l’eau 
simple  de  non  avec  des  corps  grais- 
seux , ni  huileux,  ni  butireux  , sui- 
vant la  pratique  ordinaire  de  quel- 
ques maréchaux.  Les  corps  graisseux 
s’opposent  à la  transpiration  insen- 
sible, de  leur  application  est  souvent 
la  cause  des  maladies  très-graves.  Les 
chevaux,  ainsi  qu’il  a déjà  été  dit  ? 
le  bœuf,  la  chèvre,  perdent  leur  robe 
d’hiver  dans  les  mois  de  mars,  avril 
ou  mai,  suivant  le  climat,  de  ce 
poil  est  remplacé  par  un  autre  plus 
court  de  plus  fin,  La  chute  ordi- 
naire de  ia  laine  des  brebis  est  au 
printems*  chacun  suivant  son  climat  $ 
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mais  cette  chute  est  accélérée  lorsque 
ranimai  a été  tenu  pendant  l’hiver 
dans  line  bergerie  trop  petite,  trop 
chaude,  8c  dont  l’air  étoit  brûlant 
ôz  mal  sain.  Si  elles  ont  souffert , si 
elles  ont  manqué  de  nourriture,  la 
chute  est  encore  accélérée.  La  gale  , 
les  dartres,  la  clavelée , <Scc. , font 
tomber  la  laine  en  tout  ou  en  par- 
tie , suivant  que  l'animal  en  est  af- 
fecté; il  en  est  ainsi  du  larcin  volant 
du  cheval. 

Les  maréchaux  disent  que  la  ma- 
tière souffle  au.  poil , lorsque  le  pus 
s'accumule  près  de  la  couronne.  Les 
causes  de  cet  amas  de  pus  sont  la 
compression  de  la  sole  charnue  <$: 
de  la  substance  cannelée  , lorsque 
Ton  serre  trop  le  fer  d’un  bœuf  ou 
d’un  cheval,  lorsque  ces  deux  subs- 
tances sont  blessées  par  un  clou  ou 
autre  instrument  dur  8c  aigu;  dans 
les  marches  forcées  sur  des  cailloux , 
par  des  coups  sur  l’une  ou  sur  l’autre 
de  ces  substances.  Consultez  l’article 
Sole  , dans  lequel  seront  indiquées 
les  différentes  maladies  qui  l’affec- 
tent, ainsi  que  le  mot  Piqûre. 

POIREAU , ou  PORREAU,  ou 
FOURREAU.  Tourne  fort  le  classe 
dans  la  quatrième  section  de  la  neu- 
vième classe  des  fleurs  régulières  8c 
en  lys,  composées  de  six  pétales, 
ôc  dont  le  pistil  devient  le  fruit  ; il 
l’appelle  porrum  commune  capita- 
tum. Von- Linné  le  classe  dans  i’he- 
xaridrie  monogynie,  8c  le  nomme 
ail  ium  poreum , 

Fleur  ; en  l ys  , composée  de  six 
pétales  oblongs,  étroits,,  concaves 
droits;  le  calice  est  un  spath  ovale, 
qui  s’ouvre  pour  laisser  sortir  plu- 
sieurs fleurs. 

Fruits  petit  capsule  large  , à trois 
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lobes,  à trois  loges  , à trois  valvules  l 
renfermant  plusieurs  semences  pres- 
que rondes. 

Feuilles  s elles  partent  de  la  raci- 
ne, sont  planes;  elles  embrassent  la 
tige  par  leux  base;  elles  sont  repliées 
en  gouttières  , longues,  déterminées 
en  pointe. 

Racine  ; bulbe  oblongue  , compo- 
sée  de  tuniques  blanches. 

Fort.  La  tige  s’élève  d’entre  les 
feuilles  , à la  hauteur  de  deux  pieds, 
droite  , ferme  , pleine  de  suc  ; les 
fleurs  naissent  au  sommet,  disposées 
en  manière  de  tête  ou  d’ombelle. 

Lieu.  Les  jardins  potagers , la 
plante  est  bienne  , fleurit  en  mai  ou 
en  juin  , suivant  le  climat. 

Cette  espèce  de  poireau  est  appelée 
lonpue , pour  la  distinguer  d’une  va- 
riété nommée  courte  , c’est-à-dire  , 
dont  la  partie  que  l’on  mange  est 
moins  alongéa  que  dans  la  précé- 
dente. Cette  variété  résiste  mieux 
aux  gelées  que  l’espèce  longue. 

Culture . On  le  sème  comme  l’oi- 
gnon à la  fin  de  l’hiver,  chacun 
suivant  son  climat.  Lorsque  le  semiâS 
est  un  peu  fort , il  est  temps  de  le 
replanter.  La  veille  de  l’opération  , 
on  arrose  largement  la  porette,  afin 
d’en  faciliter  l’extraction  le  lende- 
main. Plusieurs  auteurs  conseillent 
de  raccourcir  les  feuilles,  8c  de  suppri- 
mer scrupuleusement  toutes  les  raci- 
nes. Quant  à moi  je  suis  d’un  senti- 
ment très  'Contraire , je  fais  enlever, 
le  plus  doucement  qu’il  est  possible, 
la.  plante  avec  toutes  ses  racines,  8c 
on  les  ménage  en  îa  mettant  en  terre > 
de  manière  qu’elle  ne  s’apperçoit 
presque  pas  d’avoir  changé  déplacé. 
Le  poireau , à la  vérité , reprend  faci- 
lement par  la  première  méthode, 
mais  il  reprend  bien  plus  vite  par 
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la  seconde,  & devient  par  la  suite 
bien  plus  gros  q ne  les  au  très.  C’est  mie 
expérience  facile  à répéter  , & qui 
convaincra  de  la  nécessité  de  conser- 
ver les  racines  à toutes  les  plantes 
qu’on  veut  transplanter. 

Dans  les  jardins  à planches  , on 
plante  les  raies  de  poireaux  à sir 
ou  huit  pouces  de  distance,,  &z  on 
espace  de  la  meme  manière  les  pieds 
les  uns  des  autres.  Dans  les  climats 
méridionaux  où  l’on  est  obligé  d’ar- 
roser par  irrigation  ( consultez  ce 
mot)  Fados  porte  ordinairement  un 
pied  de  largeur,  mais  pour  ménager 
le  terrain  , on  rapproche  les  pieds  à 
quatre  pouces  , & quelques  jardiniers 
plantent  des  deux  côtés  de  Fados , ce 
qui  gêne  beaucoup  le  travail  quand 
l’on  veut  que  la  place  de  fados  de- 
vienne ceile  de  la  rigole  par  laquelle 
l’eau  coule.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
ne  planter  que  d’un  seul  cô  é , de  tra- 
vailler plus  souvent  la  terre. 

Cette  plante  demande  de  f équens 
arrosemens  pendant  l’été,  de  qu’on 
coupe  deux  à trois  fois  ses  feuilles, 
afin  qu'il  en  repousse  de  nouvelles 
de  afin  de  faire  grossir  les  parties 
bulbeuses. 

Lorsque  les  poireaux  sont  plantés  , 
on  donne  une  forte  mouillure  qui  en- 
traîne la  terre  dans  les  trous  que 
l’on  a voit  laissé  ouverts. 

On  se  sert  de  la  houlette  ou  du 
plantoir  pour  mettre  en  terre  les 
poireaux,  de  on  les  enfonce  à peu 
près  à la  profondeur  de  six  pouces» 

A l’approche  des  grands  froids  , 
chacun  suivant  son  climat,  on  en- 
lève de  terre  tous  les  poireaux  de 
l’espèce  longue  , de  on  les  enterre 
dans  ce  qu’on  appelle  le  jardin  d hi- 
ver y tiès  près  les  uns  des  autres. 
On  peut  encore  ouvrir  une  fosse 
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dans  une  partie  du  jardin,  de  enter- 
rer le  poireau  jusqu’aux  feuilles , de 
rang  par  rang,  en  les  séparant  avec 
un  peu  de  terre  ; pendant  les  froids 
rigoureux,  on  les  couvre  avec  beau- 
coup de  paille  de  litière.  Dans  les 
provinces  du  midi , cette  précau- 
tion est  ordinairement  inutile  \ ruais 
fi  réellement  le  froid  se  fait  sentir, 
on  ne  la  négligera  pas.  Après  l’hi- 
ver , toujours  dans  les  provinces 
méridionales  ^ on  consommera  les 
poireaux,  que  l’on  aura  conservés,  de 
on  laissera  en  place  de  à un  pied  de 
distance^  ceux  qui  sont  destinés  à 
monter  en  graine } mais  si  la  place 
qu'ils  occupent  est  essentielle  pour 
les  semis  ou  plan  cations  d’autres  lé- 
gumes , rien  n’empêche  qu’on  ne  les 
transplante  à la  tête  de  quelques  car- 
reaux ou  dans  un  coin  du  jardin» 
Dans  le  Nord on  tire  de  la  fosse 
les  poireaux  dont  on  veut  avoir  de 
la  graine,  & on  les  plante  à demeure 
après  1 hiver. 

Lorsque  la  graine  est  mûre,  on 
coupe  les  tiges  par  le  pied,  on  les 
secoue  sur  clés  draps  ; cette  première 
graine  est  la  meilleure  , de  on  ne 
doit  pas  ia  mêler  avec  les  autres» 
Après  que  les  tiges  sont  restées  pen- 
dant plusieurs  jours  exposées  sur 
les  draps,  à la  grosse  ardeur  du  so- 
leil, on  les  secoue  de  nouveau,  c’est 
la  seconde  qualité  de  graine.  La  tête 
ensuite  froissée  dans  les  mains  donne 
la  graine  de  troisième  qualité  de  la 
plus  médiocre.  La  première  graine 
se  conserve  pendant  deux  ans,  bonne 
à semer.  Elle  se  conservera  pendant 
trois  ans,  si  on  la  laisse  dans  ses  têtes p 
de  si  ces  têtes  sont  suspendues  clans- 
un  lieu  sec. 

Propriétés  médicinales.  La  racine' 
çrue  a une  saveur  âcre  * une  odeur 
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forte  ; elle  est  diurétique  , emmena- 
gogne,  6c  la  semence  est  apéritive 
6c  foiblement  diurétique.  La  racine 
est  un  diurétique  actif,  & particul’è- 
rement  le  suc  qui  en  est  exprimé.  Le 
poireau  est  indiqué  dans  les  coliques 
néphrétiques  par  gravier  ; dans  la 
difficulté  d’uriner,  causée  par  des 
humeurs  pituiteuses  ; dans  l’asthme 
pituiteux  : on  emploie  quelquefois  la 
racine  sous  la  forme  de  cataplasme, 
lorsqu’il  faut  accélérer  la  suppression 
des  tumeurs  inflammatoires. 

Poireaux  , Porreaux.  Médecine 
vétérinaire . Les  porreaux  sont  de 
petites  tumeurs  dont  la  base  est  plus 
étroite  que  l’extrémité  ; elles  sont 
recouvertes  d’une  petite  pellicule 
grisâtre,  dénuée  de  poils  Sc  arides  ; 
tantôt  ce  sont  de  petits  mamelons 
d’où  suinte  une  légère  humidité  ; 
ceux-ci,  pour  l’ordinaire  produisent 
beaucoup  de  sérosité  ; on  les  trouve 
au  canon , au  boulet,  au  paturon 
& à la  fourchette  ; ils  surviennent 
souvent  à des  chevaux  qui  ont  eu 
des  eaux  aux  jambes,  6creconnoissent 
les  mêmes  causes.  ( Voyez  e aux  aux 

JAMBES  ). 

Traitement.  Lorsque  les  porreaux 
commencent  à pousser  , coupez  le 
poil  le  plus  près  de  la  peau  qu'il  sera 
possible,  8c  ensuite  les  porreaux  eux- 
mêmes  tout  près  de  la  peau  : cou- 
vrez la  plaie  avec  des  étoupes  trem- 
pées dans  du  vinaigre,  pour  premier 
appareil  5 le  lendemain  , appliquez-y 
du  vert-de-gris,  mêlé  avec  le  vi- 
naigre ; réitérez  le  pansement  deux 
Ibis  par  jour  , promenez  le  cheval , 
& continuez  jusqu’à  parfaite  guéri- 
son. 

Existe-t-il , dit  M.  Huzard  , des 
porreaux  considérables  qui,  souvent 
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gênent  la  flexion  du  pied  , & Font 
boiter  l’animal  ; il  faut  le  laisser  re- 
poser 9 emporter  les  porreaux  avec 
le  bistouri , en  toucher  la  racine 
avec  le  beurre  d’antimoine,  la  dis- 
solution mercurielle , ou  , ce  qui  est 
préférai  île  encore  , avec  le  cautère 
actuel  5 l’escarre  tombée^  l’ulcère  qui 
lui  succède  sera  pansé  avec  le  digestif 
animé  pendant  quelques  jours,  en- 
suite avec  la  teinture  d’aloës  8c  les 
étoupes  sèches  , 6c  s’il  est  léger,  avec 
l’eau  ou  la  pommade  de  saturne seu- 
lement ; 011  emploiera  ce  traitement 
de  préférence  si  la  base  est  étroite; 
mais  s’ils  sont  à base  large  , ou  s’il 
faut  que  ranimai  travaille,  011  se 
contentera  de  les  toucher  avec  l’un 
des  caustiques  ci-dessus,  ou  la  disso- 
lution d’arsenic  ; cette  opération  sera 
répétée  chaque  fois  que  l’escarie 
tombera  : ils  se  détruiront  peu  à-peu; 
cette  dernière  méthode  est  beaucoup 
plus  longue  que  la  précédente,  6c 
jamais  aussi  efficace.  L’acide  nitreux 
dans  lequel  on  a fait  dissoudre  du 
sublimé  corrosif,  est  un  caustique 
puissant  dont  on  s’est  servi  avec  suc- 
cès en  pareil  cas , ainsi  que  des  aci- 
des minéraux  concentrés.  Il  est  im- 
portant , au  surplus , de  prévenir 
l’inflammation  que  ces  substances 
ne  rnanqueroient  pas  d’exciter  dans 
des  sujets  irritables,  par  le  régime 
tempérant  6c  adoucissant  prescrit  à 
l’article  Eaux  aux  jambes. 

Il  faut  avoir  une  attention  scru- 
puleuse à ne  point  laisser  les  poisons 
corrosifs  entre  des  mains  ignorantes 
ou  à la  merci  de  chacun  „ afin  d’éviter 
les  accidens  auxquels  ils  pourroient 
donner  lieu.  Voyez  à ce  sujet  une 
observation  de  M.  Barrier^  vétéri- 
naire à Chartres  , Journal  de  Méde- 
cine , tome  LIX , page  353. 

Nous 
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Nous  ferons  observer  aussi , qu’il 
f»st  prudent  d’employer  toujours  & 
uniquement  les  mêmes  vases  pour 
l’usage  de  l'eau  de  Saturne  5 la  moin- 
dre erreur  pourroit  devenir  funeste. 
Un  cocher,  pressé  par  la  soif,  prit 
un  soir  la  bouteille  qui  en  contenoit, 
pour  celle  à l’eau  , et  en  but  avide- 
ment une  certaine  quantité.  Il  recon- 
nut sa  méprise  au  goût  stipique  et 
sucré  de  la  boisson.  L’estomac  étoit 
plein  , il  ne  tarda  pas  à vomir  abon- 
damment. Il  butbeaucoup  de  lait , 
de  l’eau  d’anis  , et  enfin  du  vin.  Se 
croyant  hors  de  danger  , il  mangea 
comme  à son  ordinaire  ; une  diar- 
ihée  , accompagnée  de  coliques  , 
de  chaleurs  d’entrailles  , de  tenes- 
me  , de  mal  - aise  , de  tremble- 
ment , d’éblouissemens  , &c.  fut  la 
suite  d'un  pareil  régime.  Elle  dura 
deux  jours,  et  fut  suivie  d’une  gran- 
de foi  blesse,  de  sécheresse  au  gosier 
et  de  douleurs  d’estomac  qui  ne  se 
dissipèrent  que  peu  à peu,  ou  à me- 
sure que  les  forces  revinrent.  ( Note 
3amc  à la  suite  des  Essais  sur  les 
Eaux  aux  jambes  des  chevaux , ou- 
vrage qui  a remporté  le  prix  d’encou- 
ragement que  la  société  royale  de 
médecine  a donné  sur  les  maladies 
des  animaux,  danslaséance  publique 
tenue  au  Louvre  , le  26  août  1783  , 
par  M.  Huzard  , vétérinaire  à Paris  ). 
Ce  petit  ouvrage  annonce  les  plus 
grands  talens  , et  nous  confirme  de 
plus  en  plus  dans  la  bonne  idée  de 
cet  artiste,  qui  exerce  dans  la  Capi- 
tale notre  art , avec  autant  de  dis- 
tinction que  de  discernement.  Nous 
avons  un  frère  qui  a été  dans  le  même 
cas  du  cocher  exposé  dans  la  note 
ci-dessus.  Si  nous  rapportons  tous  ces 
exemples  , c’est  pour  éclairer  les 
liabit ans  des  campagnes  sur  des  accL 
Tome  EIII. 
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cl  en  s qui  pourroient  tôt  ou  tard  leur 
devenir  funestes.  M.  T. 

POIRÉE  ou  BETTE.  Von-Linné  la 
classe  dans  la  pentandrie  dygin'e  , 
et  la  nomme  Beta  vulgaris , Tour» 
nefort  la  place  dans  la  première  sec- 
tion. de  la  quinzième  classe  des  her- 
bes à Heurs,  à étamines  , dont  la  par- 
tie inférieure  du  calice  devient  le 
fruit,  et  il  l’appelle  Beta  ail)  a , vel 
pallefeens  quœ  Gicla  officinarum. 

Fleur  ,*  apétale  , à étamines  , com- 
posée de  cinq  étamines  placées  dans 
un  calice  divisé  en  cinq  pièces  ova- 
les , oblongues  de  obtuses. 

Fruit  ; espèce  de  capsule  à une 
seule  loge  qui  renferme  une  semence 
en  forme  de  rein  , comprimée  , en- 
tourée du  calice  , et  comprise  dans 
sa  substance. 

Feuilles  ; grandes  , longues  , très- 
entières  , se  prolongeant  sur  le  pétio- 
le qui  est  aplati,  épais,  large  , blanc 
ou  vert  , de  couleur  de  la  feuille 
suivant  la  variété. 

Racine  ; cylindrique,  en  forme  de 
fuseau  , longue  et  blanche. 

Port  ; tiges  souvent  de  plus  de  deux 
coudées  , cannelées,  branchues  ; les 
fleurs  naissent  au  sommet , et  quel- 
quefois des  aisselles  des  feuilles  , les 
feuilles  sont  alternativement  placées 
sur  les  tiges. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  , culti- 
vée dans  les  jardins  potagers,  La 
plante  est  bienne , et  fleurit  en  mai 
et  en  juin. 

Culture  t Les  soins  donnés  à la  plante 
maritime  naturellement  petite^  d’une 
seule  couleur  , d’un  vert  foncé  et 
triste  , ont  produit  la  poirée  des  jar- 
dins , dont  les  feuilles  sont  d’un  vert 
tirant  sur  le  jaune  , et  leurs  pétioles 
blancs.  Une  culture  encore  plus  soi- 
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gnée  a produit  la  superbe  poirée  ap- 
pelée de  Hollande , qui  ne  diffère  des 
précédentes  que  par  une  plus  grande 
hauteur  et  largeur  des  feuilles  et  l’am- 
plitude des  pétioles.  On  fera  bien  de 
ne  cultiver  que  cette  dernière  , celle 
à pétiole  vert  a un  goût  un  peu  sau- 
vage. 

On  sème  la  poirée  en  mars  ou  en 
avi  il , et  même  jusqu'en  août,  suivant 
le  climat  5 dans  les  provinces  du  mi- 
di ,,  elle  monte  tout  de  suite  en  g;  aine 
si  on  la  sème  un  peu  tard. 

Si  on  veut  frire  un  carreau  entier, 
cela  suppose  un  semis  en  pépinière 
d’où  on  tii  e les  pieds  pour  eu  garnir 
le  carreau  , dès  qu’ils  sont  assez  forts 
et  peuvent  supporter  la  transplan- 
tation. Quelques-uns  se  contentent 
de  faire  des  bordures  le  long  des  al- 
lées , dans  l’intention  de  se  procu- 
rer du  menu  jardinage  en  recoupant 
sans  cesse  les  feu i les  $ mais  si  on 
veut  cultiver  la  poirée  pour  le  pétio- 
le ou  côte  de  la  feuille  , on  laisse  un 
pied  et  même  un  pied  et  demi  de 
distance  d’une  plante  à une  autre  , 
sur-tout  si  on  cullive  la  be  le  espèce 
de  Hollande , et  si  le  soi  lui  convient. 
Le  produit  de  cette  plante  consiste 
dans  ses  feuilles  : on  les  coupe  dès 
que  la  côte  est  lar  ge  et  bien  foi  mée  ; 
il  en  pousse  de  nouvelles  que  fou 
coupe  de  nouveau  , et  ainsi  de  suite 
jusqu’aux  gelées 3 mais  il  faut  obser- 
ver de  ne  point  toucher  aux  fend  les 
du  centre  de  la  plante  , parce  que  ce 
sont  celles  qui  seront  ensuite  bonnes 
à couper.  Après  chèque  cueillette  de 
feuilles  on  donne  1 n bon  labour  a la 
p'ante  , on  fumen  êrne  chaque  foisle 
sol  , si  Ton  veut  avoir  d’amples  ré-# 
coites.  Les  fréquens  arrosemens  ou 
irrigations  ne  doivent  pas  cire  épar- 
gnés psi  on  les  néglige,  la  côte  de  la 


feuille  sera  dure  , et  la  feuille  pren- 
dra peu  d’accroissement. 

Ces  plantes  supportent  les  hivers 
en  pleine  terre  dans  les  provinces 
du  midi  , et  la  poirée  verte  mieux 
que  toute  autre  , parce  qu  elle  est 
moins  éloignée  de  son  état  primitif 
que  la  poirée  de  Hollande.  Dans 
le  nord  on  fera  bien  de  couvrir  les 
plantes  avec  la  paille  de  iiiière  ; après 
l’hiver  on  aura  encore  plusieurs  ré- 
coltes de  feuilles  , jusqu’à  ce  que  la 
plante  monte  en  g aine.  Si  on  veut 
que  la  graine  soit  belle  , soit  nour- 
rie et  produise  ensuite  de  belles  poi- 
rées  , on  laissera  à la  plante  toutes 
ses  feuilles  : lorsqu’on  la  verra  dis- 
posée à élancer  sa  tige  , on  fera  très- 
bien  de  soutenir  les  tiges  avec  des 
piquets,  afin  que  les  coups  de  vents 
ne  les  coudent  pas  , ne  tes  renver- 
sent pas. 

Propriétés  médicinales . Plante  a- 
queuse  dont  la  saveur  fade  est  mêlée 
avec  une  espèce  d’âcreté  nitreuse. 
Elle  est  placéeau  rang  des  cinq  plan- 
tes émollient  s:  elle  est  délayante, 
indigeste  , peu  nourrissante  , relâ- 
chante.  Le  suc  exprimé  des  feuil- 
les ? et  particulièrement  de  la  racine,,, 
inspiré  par  le  nez  , fait  éternuer  et 
déterminer  par  les  fosses  nazales  une 
évacuation  plus  abondante  de  mu- 
cosités ; en  conséquence  , il  est  pro- 
posé pour  des  douleurs  rhumatisma- 
les etl’enchifi  en ement catarrhal.  Les 
feu  Mes  appliquées  sur  l’espèce  d’ex- 
coriation produite  par  les  vésical oi- 
res  en  entretiennent  l’écoulement  sé- 
reux : elles  agissent  de  même  sur 
l’ulcération  de  la  tête  par  la  teigne^ 
sur  celle  des  cautères. 

POIRE  - POIRIER.  Nos  climats 

ont  produit  peu  d’arbres  fruitiers* 


Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  étoient  ré- 
duits à manger  des  f ruits  âpres  &durs$ 
tels  étoient  ceux  des  seuls  poiriers  , 
pommiers,  pruniers  et  cerisiers  dans 
leur  état  sauvage.  Leur  saveur  en  est 
si  désagréable  , qu’on  n’ose  assurer 
que  de  tels  fruits  fussent  réservés 
pour  la  nourriture  de  l’homme.  Le 
mélange  de  la  poussière  des  étami- 
nes de  fleurs  différentes  a commen- 
cé à améliorer  quelques  espèces  , 
et  successivement  elles  ont  été  mul- 
tipliées et  conservées  par  la  greffe  , 
aux  dépens  de  la  qualité  du  bois.  Le 
pou  ier  sauvage  de  nos  forêts  , élè- 
ve de  la  nature  , fait  un  aibre  dont 
le  tronc  et  les  branches  ont  beau- 
coup plus  de  force  , d’élévation  et 
de  compacité  que  le  poirier  greffé. 
Ainsi  l’arbre  perd  d’un  coté  en  pro- 
portion qu’il  acquiert  de  1 autre  par 
la  qualité  de  ses  fruits.  En  effet  , le 
poirier  greffé  sur  coignassier  a des 
fruits  plus  prématurés  , plus  fondans 
que  ceux  greffés  sur  franc.  Le  premier 
se  hâte  de  vivre  et  de  faire  jouir  , et 
le  second  , plus  économe  , se  mé- 
nage une  longue  existence.  Cet  ar- 
bre brave  les  rigueurs  de  l’hiver  de 
nos  climats  , parce  qu’il  est  élevé  dans 
son  pays  natal.  Toutes  nos  espèces 
ou  variétés  réussiroient-eiles  égale- 
ment en  Russie?  Je  ne  le  crois  pas. 
La  chaleur  y seroit  peut-être  assez 
fo  rte  pour  mûrir  nos  poires  printa- 
nières , mais  celles  de  barrière-saison 
et  de  l’hiver  n’auroient  pas  le  temps 
d’v  acquérir  la  consistance  charnue 
q\ù  leur  permet  d’achever  leur  ma- 
turité dans  nos  fruitiers.  Par  la  même 
raison,  nos  poiriers  végéteront  triste- 
ment dans  les  pays  fortement  action- 
nés par  la  chaleur  du  soleil  , et  si 


certaines  espèces  de  poires  se  per~ 
fectionnent  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume  ( par  exemple) 
le  bon-chrétien), l’expérience  prouve 
que  plusieurs  s’y  détériorent.  Chaque 
arbrepchaque  ai  brisseau  et  même  cha- 
que plante  a un  climat  qui  lui  est  prO“ 
pre,  parce  qu’ils  y trouvent  le  v rai  de- 
gré de  chaleur  qui  leur  convient , et 
dès  qu’ils  sont  en  deçà  ou  en  delà  de 
leur  ligne  juste  de  démarcation  , leur 
végétation  devient  languissante  et  in- 
fine  sur  la  qualité  de  leurs  fruits.  Ne 
cherchons  donc  pas  à multiplier  le 
nombre  des  espèces  et  des  variétés 
dans  le  canton  que  nous  habitons  ; 
cherchons  à cormoître  celles  qui  y 
réussissent  le  mieux, laiffons  auxama- 
teurs  le  soin  de  faire  des  collections  , 
d’étendre  leurs  jouissances 3 mais,  si 
dans  le  nombre  des  espèces  qu’ils  cul- 
tivent^ il  s’en  trouve  de  convenables 
au  canton  , prions-les  de  nous  donner 
des  greffes  , et  multiplions  les  indivi- 
dus. On  ne  doit  pas  conclure  oe  ce 
qui  vient  d’être  dit  , que  je  blâme  les 
soins  assidus  et  l’envie  de  jouir  des 
amateurs  3 bien  au  contraire, c'est  par 
eux  que  nos  richesses  en  ce  genre  aug- 
mentent^ qu’ils  varient  nos  jouissan- 
ces. Mon  but  est  de  prévenir  le  simple 
cultivateur  , le  cultivateur  peu  aisé  , 
contre  des  recherches  qui  ne  sont  pas 
de  sa  compétence.  Il  doit  laisser  ce 
soin  aux  gens  riches  : et  lui,  songer 
à l’utile  plutôt  qu’à  l’agréable. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  du  genre . 

Von  Linné  a réuni  au  genre  du 
poirier  le  pommier  ,1e  coignassier  3 (1) 


(1)  Le  poirier- et  le  coignassier  peuvent  à la  rigueur  3 et  à la  manière  des  botanistes  , être 
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il  a désigné  le  premier  par  ces  mots 
pyrus  communis  , et  il  l’a  classé  dans 
i’icosandrie  pentagynie.  Tournefort 
le  nomm epyrus  , il  en  fait  un  genre 
à part , et  le  place  dans  la  huitième 
section  de  la  vingt-unième  classe  qui 
renferme  les  arbres  et  arbrisseaux  à 
fleurs  en  rose  dont  le  calice  devient 
un  fruit  à pépins. 

Fleur  en  rose^  composée  de  cinq 
pétales  presque  ronds  , grands  , con- 
caves , insérés  dans  un  calice  d’une 
seule  pièce  concave  , à cinq  décou- 
pures ouvertes  ; le  milieu  est  garni 
par  une  vingtaine  d’étamines  , éga- 
lement implantées  sur  le  calice. 

Fruit  à pépin  , pomme-poire  , en 
général  presque  rond,  mais  qui  varie 
beaucoup  dansles  espèces, ainsi  qu’on 
le  verra  , marqué  dans  son  milieu  par 
un  ombilic  bordé  par  les  échancrures 
du  calice.  Lèfruit  est  charnu  , divisé 
intérieurement  par  des  membranes  et 
en  cinq  loges  qui  contiennent  des 
pépins  plus  ou  moins  ronds  , plus  ou 
moins  alongés  suivant  les  espèces. 

CHAPITRE  IL 

Des  Espèces* 

On  ne  doit  pas  prendre  ici  le  mot 
espèce  àla  rigueur  et  à la  manière  des 
botanistes  , mais  comme  des  espèces 
jardinières  (consultez  ce  mot ) qu’on 
ne  peut  multiplier  sans  le  secours  des 
boutures  ou  de  la  greffe. 

On  compte  plus  de  deux  cents  es- 
pèces jardinières , et  si  on  ajoute  en- 
core leurs  variétés  , il  sera  bien  dif- 
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répète  , la  richesse  ne  consiste  pas 
dans  la  quantité  des  espèces  , mais 
dans  la  qualité  qu’elles  acquièrent 
dans  le  canton.  L’arbre  qui  produit 
un  fruit  médiocre  ou  mauvais  , oc- 
cupe autant  de  terrain  , et  demande 
les  mêmes  soins  qu’un  bon  arbre.  11 
est  donc  inutile  de  le  cultiver. 

On  a divisé  les  poires  en  fondantes 
et  en  cassantes.  Cette  divisionest  trop 
générale  , et  un  assez  bon  nombre 
d’individus  , qui  tiennent  le  milieu, 
prouvent  son  inutilité.  D’autres  ont 
classé  les  fruits  par  ordre  de  leur  ma- 
turité. Cette  manière  de  voir  est  plus 
rapprochée  delà  marche  delanature. 
Cependant  elle  n’est  pas  très-exacte  , 
puisque  telle  espèce  greffée  sur  coi- 
gnassier  mûrira  beaucoup  plutôt  que 
la  même  greffée  sur  franc,  en  admet- 
tant toutes  les  circonstances  égales. 
La  même  espèce  plantée  dans  un  ter- 
rain léger,  et  dans  une  exposition  mé- 
ridionale , gagnera  souvent  un  mois 
d’avance  sur  celle  dont  l’arbre  végé- 
tera dans  un  sol  tenace,  bas  , humide 
et  exposé  au  septentrion.  Les  mêmes 
réflexions  ont  lieu  d’un  climat  à un 
autre  , d’où  l’on  doit  conclure  que 
toute  règle  fixe  est  absurde,  et  qu’on 
est  forcé  de  se  contenter  des  généra- 
lisés. Cependant , comme  L'ordre  est 
indispensable,et  qu’il  faut  partir  d’un 
point  donné,  nous  prendrons  le  cli- 
mat de  Paris  pour  terme  de  la  matu- 
rité , et  chacun  ensuite  le  modifiera 
suivant  la  région  qu’il  habite.  On 
doit  encore  observer  que  la  manière 
d’être  des  saisons  change  souvent  les 
lègles  données  par  les  hommes.  (1) 


ficile  d’en  assigner  le  terme.  Je  le 


placés  dams  la  même  classe  , et  elle  sera  très-naturelle  , puisque  ces  deux  arbres  se  greffent 
l'un  sur  l’autre;  et  il  n’en  est  pas  ainsi  du  coignassier  et  du  poirier,  qui  n’adinettent  pas  1& 
greffe  , du  pommier.  L’épine  ou  auhepin  ( voyez  ce  mot  ) reçoit  la  greffe  du  poirier. 

(i)  M,  Duhamel  du  Monceau  à<pui  j’ai  souvent  payé  le  tribut  de  louange  qu’il  mérite  3 


' ' 
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1.  Amire-Joaxnet.  Pyrus  fructu 
paryo , pyj'i-fonni  7g/ahro  citrinoprœ - 
coci.  Du  h.  C’est  à peu  près  la  poire 
la  plus  précoce.  Son  nom  Joannet 
ne  lui  auroit-il  pas  été  donné  parce 
cjue  sa  maturité  répond  à la  fête  de 
S.  Jean-Baptiste.  Le  sommet  des  éta- 
mines des  fleurs  est  d’un  pourpre 
vif  5 ses  petales  plats , presque  ova- 
les , un  peu  pointus  ; le  fruit  petit , 
plus  gros  que  le  suivant , d’une  jolie 
forme  de  poire  et  régulière.  Sa  peau 
est  très-lisse  , d’un  jaune  citron,  fort 
claire  du  coté  de  l’ombre  9 ordinaire- 
ment d’un  jaune  moins  lavé  du  coté 
du  soleil  ; sa  chair  blanche  et  tendre  ; 
ses  pépins  petits  , bruns  et  pointus. 

Le  bourgeon  est  gros  , fort , long , 
droit  , tiqueté  ; le  bouton  tiès-petit , 
plat  , appliqué  sur  la  branche  , son 
support  est  large  et  très-peu  saillant. 

La  feuille  est  plate^un  peu  figurée 
en  fer  de  lance;  sa  longueur  est  du 
double  de  sa  largeur,  très-légèrement 
dentelée  , soutenue  par  un  pétiole 
de  i5  à 20  lignes  de  longueur.  On 
greffe  ce  poirier  sur  franc  et  sur  coi- 
gnassier. 

2.  Petit  Muscat  ou  Sept  en 
Gu  eue  b . P y rus  fructu  m inimo  , prœ- 
coci.  ( Voyez  Planche  I.  ) OÙ  le  fruit 
et  la  fleur  sont  représentés  de  gran- 
deur naturelle. 

Ce  poirier  pousse  vigoureusement, 
et  devient  un  assez  urand  arbre.  Il  se 
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greffe  sur  franc  et  sur  côignassier* 

Ses  bourgeons  sont  gros  , longs  , 
droits  j de  couleur  rouge-brun,  tirant 
sur  le  violet , seines  de  petits  points 
uris-blanc. 

O 

Ses  boutons  sont  gros, un  peu  apla- 
tis , pointus  , un  peu  écartés  de  la 
branche  ,,  c'est-à-dire  , faisant  avec 
elle  un  angle  tiès-aigu,  attachés  à 
des  supports  larges  et  peu  saillans. 

Les  feuilles  sont  petites , ovales,  ter- 
minées en  pointe  longue,  bordées  de 
dents  aiguës  et  très-petites  ; la  grosse 
nervure  se  plie  en  dessous,  et  l’extré- 
mité de  la  feuille  fait  la  gouttière. 

Les  fleurs  ont  des  pétales  très-creu- 
ses en  cuilleron  ; les  échancrures  du 
calice  sont  longues  et  très-étroites. 

Les  fruits  viennent  par  bouquets  ; 
sont  très  petits  , arrondis.  Les  uns 
ressemblent  à une  toupie  , les  autres 
imitent  un  peu  la  calebasse.  Us  sont 
ordinairement  aplatis  du  côté  de  la 
tête,  et  autour  de  l’œil  , qui  est  très- 
saillant,  il  y a un  peu  d’enfoncement. 

Sa  peau  est  assez  fine.  Lorsque  le 
fruit  est  mûr  , elle  est  d’un  vert  jau- 
nâtre du  côté  de  l’ombre , rouge  brun 
du  côté  du  soleil  ; presque  blanche 
et  comme  transparente  du  côté  de 
la  queue. 

Sa  chair  demi-beurrée^  d’un  blanc 
un  peu  jaunâtre,  n'est  pas  très-fine.* 1 
(i)  Son  eau  est  d’un  goût  agréable  , 
relevé  et  musqué. 


s’est  livré  à un  genre  fie  travail  que  je  n'ai  jamais  été  à portée  de  suivre  , ainsi  je  préviens 
mes  lecteurs  que  la  descriptions  des  espèces  lui  appartient  toute  entière  , et  quelle  est 
tirée  de  son  Traité  des  Arbres  fruitiers.  Il  a tâché  de  rapporter  les  espèces  autant  qu’il  a 
été  possible  sans  avoir  égard  au  temps  de  leur  maturité. 

(i)  M.  de  la  Bretonnerie  dit  dans  sion  excellent;  ouvrage  intitulé  , Ecole  des  Jardins  9 
que  cette  poire  ne  mérite  guère  de  trouver  place  parmi  nos  meilleures  poires,  et  qu’elle  n’est 
estimée  que  pour  sa  primeur.  Cet  Auteur  a raison  quand  il  s’agit  du  climat  de  Paris  ; il 
n’en  est  pas  ainsi  dans  les  provinces  plus  méridionales  , et  sur- tout  si  on  laisse  mûrir  ce 
fruit  sur  l’arbre , et  si  l'arbre  est  déjà  vieux  3 son  goût  suave  et  musqué  font  oublier  sa  petitesse* 


Ses  pépins  sont  nourris  et  gros  par 
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rapport  au  fruit  ; leur  ecorce  est  près* 
que  blanche.  Cette  poire  mûrit  à la 
fin  de  juin  ou  au  commencement  de 
juillet  ; l’arbre  aime  le  plein  vent  et 
le  terrain  sec. 

3.  Muscat-Royal.  T y rus  fructu 
parvo  , tin binalo  , fcahro  , è ciaereo 
Jïdvastro , aesîivo . 

Cet  arbre  porte  une  petite  poire 
de  !a  forme  d’une  toupie  , terminée 
N en  pointe  du  côté  de  la  queue  , très- 
arrondie  par  la  tête  où  l'œil  est  placé 
à fleur.  Son  pédicule  est  assez  menu  ; 
la  peau  du  fruit  est  un  peu  rude  et 
d’une  couleur  grise,  presquesembû- 
bîe  à celle  de  la  pomme  de  fenouil- 
let  ; sa  chair  est  blanche  , demi-beur- 
rée et  un  peu  grossie  e * l'eau  est 
douce  et  musquée  ; les  pépins  sont 
gros  et  noirs.  Le  fruit  mûrit  au  com- 
mencement de  septembre. 

4-  MuscatRübert.  Poire  a la  rei- 
ne. Poire  d'ambre.  (Voy.  Planche  I. 
pag.  77.  ) P y rus  fructu  rnedio  pyri- 
forint  glabro  , è viridi  evescente  , 
aestivo . 

Cet  arbre  pousse  vigoureusement 
étant  greffé  sur  franc  , médiocre- 
ment gieffé  sur  coignassier. 

Les  bourgeons  de  grosseur  moyen- 
ne, droits  , peu  alongés  , d'un  vert 
jaune  du  côté  de  Pombre  , de  couleur 
d’aurore  du  côté  du  soleil  ; si  peu 
tiquetés  qu’à  peine  y apperçoit-on 
quelques  points. 

Les  boutons  sont  plats,  triangulai- 
laires  , couchés  sur  la  branche  , sor- 
tans  de  supports  assez  gros. 

Les  feuilles  sont  d’un  vert  clair  , 
grandes  , dentelées  profondément 
et  surdentelées. 

Les  fleurs  composées  de  pétales  très- 
creusés  en  cuiller  on  , quelques-uns 
teints  de  rouge  légèrement  par  les 
lourds , 


Le  fruit  cle  moyenne  grosseur  , Fr 
guré  en  poire  , terminé  en  pointe  vers 
la  queue,  autour  de  laquelle  il  y a 
souvent  quelques  plis  circulaires  ; 
cette  queue  est  un  peu  courbée.  La 
tête  est  arrondie  et  l'œil  est  souvent 
bordé  de  quelques  bosses  ; cet  œil  est 
très-ouvert très-grand  , très-saillant. 
La  peau  est  lisse  ; fine,  d’un  vert  clair, 
un  peu  jaunâtre.  La  chair  tendre, 
ni  beurrée  , ni  cassante,  et  assez 
fine  et  presque  sans  marc;  l'eau  est 
sucrée  , et  d’un  goût  très-relevé  ; les 
pépins  sont  gros  et  noirs  ; cette  poire 
mûrit  à la  mi-juillet. 

5. Muscat-fleuri.  Vyrus  fructu  m i- 
nimo  globos.o-compresso,g.  abro , par- 
tial è vin  dilate  sc  ente , p artim  ru  b es- 
ce  rite , cestivo.  Poire  tiès-petite,  apla- 
tie par  la  tête  et  par  la  queue , ronde, 
ressemblant  à un  petit  globe  aplati 
par  les  pôles,  la  queue  assez  nourrie, 
quoique  foit  menue.  L œil  est  très- 
gros  , posé  à fleur  du  fruit  , sans  au- 
cune circonférence  autour  , bordé 
de  quelques  petites  éminences  aion- 
gées  et  peu  saillantes. 

Sa  peau  est  unie  , verte  , une  peu 
jaunâtre  , du  côté  de  l’ombre  , rouge 
mêlé  de  fauve  du  côté  du  soleil  ; sa 
chair  un  peu  verdâtre,  demi  beurrée, 
est  grossière  ; son  eau  quoiqu'un  peu 
musquée  n’est  pas  fort  relevée  ; ses  pé- 
pins sont  ti  ès  . petits  et  presque  blancs| 
elle  mûrit  vers  le  milieu  de  juillet. 

G.  A u r ate  . Pyrus fi  uc  tu  pan  o,  cu- 
curbitato  , h inc  lutco , hinc  di  utè-  ru - 
bro,  œstivo.  (V.  P/anh^ï.  pag.  77.  ) 

Cet  arbre  greffé  sur  franc  est  vigou- 
reux et  médiocre  sur  coignassier. 

Ses  bourgeons  sont  menus  & petits, 
assez  droits  , rouges  du  côté  du  soleil, 
verts  rougeâtres  du  côté  de  l’ombre  , 

semés  de  très-petits  points  ses 

boutons  sont  longs  et  pointus  , très* 


P O I 

écartés  de  la  branche  , attachés  à des 
supports saillans  ; ....  ses  feuilles ron 
des , plates  , longues  , dentelées  très- 
finement  ettiè>peu  profondément. 

Les  pétales  des  fleurs  sont  figurées 
en  raquette  , presque  plats  ou  t ès- 
peu  creusés  en  cnilleron. 

Le  fruit  est  petit  , aussi  haut  que 
large  , d’une  forme  approchant  de  la 
calebasse  , quelquefois  d’une  toupie. 
L’œil  est  placé  dans  une  cavité  peu 

profonde; sa  peau  est  très-fine, 

d'un  jaune  pâle,  très  clair  du  côté  Je 
l'ombre  , rouge-clair  du  côté  du  so- 
leil ; ...  sa  chair  est  demi-beurrée  , un 
peu  te  s lie  , un  peu  pierreuse  auprès 
des  pépins  ; son  eau  n’est  pas  si  rele- 
vée que  celle  du  petit  muscat  : ce 
fruit  mûrit  en  même  temps  que  le 
petit  muscat. 

7.  Jargon  elle.  Pyrus  fructu  par- 
vo  j py  n fur  mi  , partim  Jlavo  ,p  artim 
pulchrè  rubro , ae  th’o- 

Peliie  poire  > et  variété  de  Paurate , 
un  peu  grosse  et  plus  alongée,  arron- 
die du  côté  de  la  tête  où  l’oeil  est  asea 
gros  et  placé  à fleur  du  fruit , un  peu 
renflée  vers  la  queue  qui  est  plantée 
dans  un  ti ès- petit  enfoncement. 

La  peau  est  t è>~jarme  du  côté  de 
l’ombre  , et  d’un  beau  rouge  du  côté 
du  soleil;  ....  la  cl  1 air  est  assez  fine, 
blanche  et  demi-cassante;...  l’eau  est 
un  peu  mosquée/ le.  pépins  pe- 

tits , noirs  ; .....  El  e mûrit  au  com- 
mencement de  septembre,  et  l’arbre 
mérite  peu  d’être  cultivé. 

8.  Madeleine  ou  Citron  des 
Ca  r mes.  P y ru  s frac  tu  medio  , tu  bi- 
nât o , è idr  'uïi  cU  iuo  , a-  sti  vo. 
( Voyez  Planche  I,  pag.  77.)  (1). 

% >Jf 
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On  greffe  cet  arbre  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; il  est  fort  et  vlgou- 

goureux;  ses  bourgeons  sont  de 

longueur  et  de  grosseur  moyennes  „ 
de  couleur  rouge  • brun  , tirant  sur 
le  violet  , tiquetés  de  uès -petits 
points  ; ...  les  boutons  sont  gros,  peu 
pointus  , peu  écartésde  la  branche  ; 
leurs  supports  sont  saillans  ; ....-  les 
feuilles  sont  d’un  vert  ti es- foncé  P 
dentelées  très-profondément , termi- 
nées par  une  pointe  aiguë. 

La  fleur  a ses  pétales  presque 
ronds  , creusés  en  cuilieron. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
un  peu  alongé  , figuré  en  toupie  / 
l’œil  est  bordé  de  plis,  et  t;  es  q eu 
enfoncé  dans  le  fruit  ; ...  la  peau  est 
presque  toute  verte  , elle  tire  un  peu 
sur  le  jaune  lors  de  la  maturité  par- 
faite du  fruit  ; quelquefois  on  ap- 
percoit  une  légère  teinte  rouge  du 
co:é  du  soleil  ; .......  la  chair  est 

blanche  , fine,  fondante  , sans  pier- 
res ; un  excès  de  maturité  la  rend 

cotonneuse  et  bientôt  molle  ; 

leau  est  douce,  relevée  d’un  petit 
aigrelet  fin  , et  d’un  léger  parfum 
qui  la  rendent  agréable  ; .......  les 

pépins  sont  noirs  , bien  nourris. 

9..  Hastiveau.  P y rus  frucîu  mi- 
ni i no  , turbin ato  , compressa , gla- 
b.  o,  luteo  , as:  t vo. 

Ce  poirier  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  peiit  muscat  : il  est  très-fer- 
tile , se  greffe  sur  flanc  et  sur  coi- 
gu  as  ier  ; ...ses  bourgeons  sont  assez 

forts  et  rougeâtres; ses  boutons? 

et  leurs  supports  sont  très-gros;  ....« 
ses  feuilles  sont  petites  , rondes, d’un 
vert  assez  clair,  dentelées  peu  pre- 


(0  On  a nommé  ceae  poire  Madt  laine  , parce  qibeile  mûrir  à depoque  rie  la  fête  rie  ceü® 
uamte  , et  Citron  des  Carmes  , à cause  de  sa  couleur  citronnée  ? et  parce  que  les  Carmen 
ont  été  les  premiers  à cultiver  ce  fruit» 
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fondement  ; la  grosse  nervure  se  plîe 
en  arc  en  dessous  , et  fait  fair$  Tin 
pli  à chaque  extrémité  de  la  feuille. 

l a fleur  a des  pétales  presque  ova- 
les , très-peu  creusés  en  cuilleron  , 
froncés  et  chiffonnés  par  les  bords. 

Le  fruit  est  très-petit,  de  la  figure 

d’une  toupie  aplatie*, l’œil  est 

presque  toujours  oval  , aplati  , peu 
saillant  , quoiqu’il  n’ait  presque 
point  d’enfoncement  autour  , mais 
seulement  quelques  petits  plis  qui 
font  paroître  cette  partie  comme 

froncée  ; la  peau  est-très  unie  , 

d’un  jaune  clair  par- tout  , excepté 
du  coté  du  soleil,  où  il  y a quelques 
petites  mai  bmres  d’un  rouge  vif* 
la  cliair  est  un  peu  jauuâtj  e , demi- 
beurrée  , assez  grossière  , laissant 
du  marc  dans  la  bouche  ; elle  de- 
vient pâteuse  par  trop  de  maturi- 
té ; ......  l’eau  a peu  de  goût  , quoi- 
que musquée  ; les  pépins  gros 

et  noirs.  Cette  jolie  poire  mérite  peu 
d’étre  cultivée  : elle  mûrit  vers  la 
mi-juillet. 

10.  Hastiveau  ( gros  ) de  là 
pore  t.  P y rus  f rue  tu  parvo  , turbi - 
nato  , glabro  , hinc  è viridi  fl  cives- 
ce  rite  > in  de  sature  et  splendidè  ru- 
bro  9 aestivo. 

Petite  poire  très- agréable  à la  vue, 
mais  sans  qualité  ; sa  forme  est  celle 
d’une  toupie  ; ....  son  œil  assez  gros 

placé  au  niveau  du  fruit  ; ...  la  peau 
unie  , assez  fine  , d’un  vert  jaunâtre 
du  coté  de  l’ombre, d’un  rouge  foncé, 
vif  et  éclatant  du  côté  du  soleil;  .... 

la  chair  blanche  , tirant  un  peu  sur 
le  vert  , sèche  , laissant  du  marc 
dans  la  bouche;  ......  l’eau  âcre  et 

un  peu  aigre  ; ....  les  pépins  noirs  ; . . . 

la  maturité  dans  le  commencement 
4 u mois  d’août. 

11,  Cuisse-madame.  Pjrus  fruc - 

/ 
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tu  media  , longissimo  , salen dente 9 
parti ’m  è viridi  flavescente  , partim 
subobscurè  rubropiestivo.  (V.  PL  II) 

Arbre  vigoureux  y greffé  sur  franc, 
il  réussit  très-mal  sur  le  coignassier;.. 
Ses  bourgeons  sont  assez  menus  , 
longs , droits , rougeâtres  , quelques- 
uns  bruns  clairs;  ....  ses  boutons  sont 
petits , plats  , appliqués  sur  la  bran- 
che ; leurs  supports  sont  gros. 

Ses  feuilles  de  moyenne  grandeur^ 
un  peu  figurées  en  lozange  , pres^ 
qu’aussi  larges  que  longues  , peu  et 
très-légérement  dentelées  ; l’arête  se 
plie  en  dessous. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  arron- 
dis , et  varient  souvent  dans  leur 
nombre  depuis  six  jusqu’à  huit. 

Son  fruit  de  moyenne  grosseur  , 
très  - al 011  gé  , menu  vers  la  queue 
où  il  y a presque  toujours  quelques 
plis;  ....  l’œil  est  petit  et  placé  près- 

qu’à  fleur  ; le  péduncule  est  peu 

adhérent  à l’arbre  , et  le  moindre 
vent  en  fait  tomber  le  fruit  ; ....  sa 
peau  est  par- tout  luisante  et  fine  > 
d’un  vert  jaunâtre  du  côté  de  Lom- 
bre  , et  d’un  rouge  - brun  , presque 
couleur  du  rousselet  du  côté  du  so- 
leil ; son  eau  est  sucrée  , un  peu 

musquée  et  abondante  ; . . . . ses  pépins 
sont  très  petits  : cette  poire  mûrit  à 
la  fin  de  juillet. 

Dans  les  terrains  secs  , elle  est  pe- 
tite , un  peu  figurée  en  calebasse. 
Toute  la  partie  renflée  est  bien  ar- 
rondie , tant  sur  son  diamètre  qu’à 
l’extrémité  où  l’œil  est  à fleur  : elle 
diminue  presque  tout-à-coup  de  gros* 
seur  vers  l’autre  partie  qui  s’alonge 
en  pointe,,  dont  le  péduncule  semble 
être  une  extension  , étant  charnue 
dans  un  tiers  de  sa  longueur. 

12.  Bellissime  d Automne  ou 
Vermillon.  Pyrusfructu  médiation? 
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gîssîmo 9 hinc  luteo , la  de  pulchrè  et 
turè  ri/bro  9 autuinnali.  ( V»  PL  IV , 

p-  8?-  ) 

Cet  arbre  vigoureux  se  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier;  ....ses  bour- 
geons sont  très  longs  , bruns,  rougeâ- 
tres, tirant  sur  le  violet  fonce,  tique- 
tés; iis  font  un  petit  coude  à chaque 
noeud;  ...  bouton  de  grosseur  moyen- 
ne , un  peu  plat  , aigu  , écarté  de  la 
branche;  son  support  est  saillant  ; ... 
la  feuille  est  de  figure  elliptique  , ter- 
minée eu  pointe  presque  égalé  dans 
les  deux  extrémités , plate  , dente  ée 
très  finement  et  très-peu  profondé- 
ment , soutenue  par  un  long  pétiole. 

La  fleur  est  très-ouverte  ; les  pé- 
tales sont  pluts  , de  la  forme  d’une 
raquette. 

Le  fruit  a la  même  forme  que  la 
Cuisse-Madame  , mais  il  est  plus 

ali  ongé,  de  grosseur  moyenne  ; 

la  tête  est  arrondie  , et  l’œil  est  placé 
d a ri  s u n e cavi  t é assez  pr  o fon  d e : l 'autre 
extrémité  se  termine  régulièrement 
en  pointe;  le  pédoncule  est  un  peu 
charnu  à sa  naissance,  rouge  du  cô- 
té du  soleil  , vert  du  côté  de  l’ombre  , 

souvent  planté  obliquement  ; la 

peau  est  assez  lisse  ; Le  côté  du  soleil 
est  d’un  beau  rouge  foncé,  très- tique- 
téde  points  gris  ; le  côté  de  l’ombre 
est  partie  moins  foncé  en  rouge  , et 
partie  jaune  , tiqueté  de  points  fau- 
ves ; ....  la  chair  est  blanche  , cas- 
sante , demi-fondante  dans  quelques 
terrains -il  y a un  peu  de  sable  auprès 
des  pépins  ; . . . . l’eau  douce , relevée, 
abondante;  ....les  pépins  bruns, 
gros  , larges  : — la  poire  mûrit  vers 
la  fin  d’octobre. 

i3.  Gros  Blanquet  , ou  Blan- 
quette. Pyriisfructu  parvo  , pyrl 
formi , glabro  , partim  ex  albido fia- 
descente , parti m dilutius  rûbro . 

Tome  VIII 


Arbre  vigoureux  qui  se  greffe  sur 
francetsur  coignassier;  . . son  bour- 
geon est  gros,  court;  droit, gris-clair, 
tiqueté 'dé  point>  peu  apparens  ; .... 
son  bouton  est  gros  , pointu  -,  peu 
écarté  de  la  brandie  , arrondi  , atta- 
ché  àun  support  large  et  saillant. 

Sa  feuille  est  belle,  la  ge , sans 
dentelures  : quelques-unes  se  fron- 
cent un  peu  sur  les  bords. 

Fleur  ; belle  , bien  ouverte  , avec 
des  pétales  plats  , ronds  , fi  uit  petit , 
plus  long  que  rond, d’une  jolie  forme 
de  poire  : i oei!  est  grand  , très- ou- 
ve=  t à fleur  de  fruit;  es  é<  hancrures 
du  caliceydemeurer.it  o dinairement 

J 

fort  longues  ; ...  b y a souvent  quel- 
ques bosses  auprès  de  la  queue  , bien 
nourrie,  un  peu  chai  nue,  de  couleur 
vert  clair;  ...  sa  peau  est  lisse,  fine  , 
d’un  blanc  un  peu  jaunitre  du  côte 
de  l’ombre  , prenant  tant  soit  peu. 
de  rouge -clair du  côté  du  soleil; 
sa  chair  est  cassante, un  peu  gros  fié.  e, 
laissant  du  marc  dans  la  bouche  ; ...» 
son  eau  sucrée  est  d’un  pont  relevé:... 

O > 

ses  pépins  sont  noirs  et  de  médiocre 
g r oss  eur  ; . . el  l e f le  u rit  à 1 a f in  de  j ni  1 1 e t • 
i4-  Gros  Blanquet  rond.  Pyrus 
f rue  Lu  parvo , turbinato , glabro , pan 
tint  ex  albido ftav  esc  ente  ypartim  dl 
Lu  te  rubro  , aestivo . 

La  forme  du  fruit  est  celle  d’une 

toupie  ; la  tête  est  arrondie;  . ... 

l’œil  assez  gros, très-peu  enfoncé  dans 
le  fruit;  ...  le  côté  du  pédoncule  for- 
me une  pointe  obtuse,  dont  l’extré- 
mité est  souvent  relevée  de  quelque 
bosse  ; .sa  peau  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre à l’ombre  , légèrement  teinte 
de  rouge  du  coté  du  soleil  ; ....  sa 
chair  est  un  peu  moins  délicate  que 
celle  du  blanquet  à longue  queue  . 
son  eau  a du  parfum, et  elle  est  plus 
agréable  que  celle  du  gros  blanquet;?.* 
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cl’ e mûrit  vers  la  fin  de  jui  Il  et  ; 
ses  feuilles  sont  rondes  , unies , sans 
dentelures  5 , ...  ses  bourgeons  sont 
menus  et  presque  semblable  à ceux 
du  poir  ier  de  cuisse-madame, 
i5.  Blakqüeta  longue  queu.e,  Py- 
rus  fructuparvo9pyriformi  acuto  ygla- 
bro  y a ]b'idOy  aestivo.  (Y  .Pi.  IJ  y p.  8p.  ) 
Arbre  vigoureux  Sur  franc,  foliole 
sur  coignassierj  .....  ses  bourgeons 
sont  gros,  droits,  gris  de  perle  du  cô- 
te du  l'ombre  \ le  côté  du  soleil  et  la 
pointe  un  bourgeon  sont  d’un  rouge- 
b un  : su r le  violet  5 ils  sont  se- 
més de  petits  points  5 ses  bour- 
geons soi  . menus  et  longuets  quand 
la  grefie  est . urxco^guassier. 

b b •>,  tons  sont  de  moyenne  gros- 
seur , plats,  cor  ch  s sur  la  branche) 
ceux  de  la  pointe  du  bôuigeon  sont 
très  petits, ...  les  supports  sont  étroits 
et  peu  enflés. 

Feuilles}  a ges, dentelées  finement 
Sur  les  bords,  tî  es-  peu  profondément 
etpeu  régulièrement  } quelques-unes 
sont  piesqu’ovab  s;  la  plupart  sont 
repliées  en  gouttière. 

Fleur  } garnie  de  pétales  p^us  longs 
que  larges^  presque  plats,  et  ont  quel- 
ques traits  ronges  sur  les  boi  ds  } 

les  sommets  des  étamines  sont  d’un 
pourpre  foncé. 

Fruit  } un  peu  plus  petit  que  celui 
du  gros  b anquet  5 il  vient  par  tro- 
chets } il  est  arrondi  du  c ôté  de  l’œil 
qui  est  gros,  placé  à fleur  du  fruit  } 
terminéenpointe  aiguë  versla queue, 
qui  est  longue  , un  peu  charnue  , et 
souvent  courbée  ; ....  la  peau  du 
fruit  est  lisse  ^ blanche  $ d’un  vert- 
clair  presque  blanc  , quelquefois 
teinte  très-légèrement  de  roux  du 
côté  du  soleil  ; — sa  chair  est  demi- 

cassante  , blanche  et  assez  fine  } . 

son  eau  abondante,  sucrée,  relevée 
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d’un  parfum  agréable,  presque  vb 
neuse  } ses  pépins  sont  blancs,  quel- 
ques uns  bruns  ; cette  poire  mûrit 
au  commencement  d’août. 

16.  Petit  Beanquet  , ou  Foire 
la  perle.  P y rus  fructu  minimo  , 

elenchi  forma , glabro  , ex  albido 

/1  J 

ftavescente , aestivo. 

Arbre  ti  ès-fertile;  on  le  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier;  ...  ses  bour- 
geons sont  gros  , droits  , lisses  , gris- 
ciair}...  ses  boutons  et  leurs  supports 
sont  t'ës-gros. 

Les  feuilles  moins  grandes  que 
celles  du  blanquet  à longue  queue  } 
elles  sont  longues,  très-peu  dentelées 
par  leurs  bo*ds,  repliées  en  dessous, 
et  non  pas  en  gouttière, comme  celles 
du  blanquetà  longue  queue 5 ..  leurs 
pétioles  sont  menus. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  d’un 
quart  plus  longs  que  la;  ges,  presque 
plats  } leur  plus  grande  largeur  est 
près  de  l’onglet. 

Le  fruit  est  très-petit,  bien  arron- 
di du  côté  de  l’œil  qui  est  très-saii- 
lantetgros  relativement  au  volume 
du  fruit  , relevé  ordinairement  de 
quelques  bosses  auprès  de  la  queue 
qui  est  bien  nourrie  5 il  a la  forme 
d’unepe  le  en  poire  5 ....  sa  peau  est 
presque  blanche  , tirant  un  peu  sur  le 
jaune, fine,  unie  comme  transpareiv 
te^ ...  sa  cli air  est  blanche, demi- cas- 
sante, assezfine}  ...  feau  est  un  peu 
musquée  et  agréable  } ...  les  pépins 
sont  bien  nourris  , couverts  d’une 
écorce  d’un  brun-clair  : ...  sa  matu- 
lit  estvers  le  commencement  d’août, 

17,  EfAEGNE  , BEAU -PRÉSENT  , 

saint  Samson.  Pyrusfructu  medio  , 
long} ss  mo  , subviridi  , maculisjul- 
vis  t distinctis  , aestivo . ( Voyez 
Pi  II  y g . 80.  ) 

Cp  poixiex  est  vigoureux  5 il  se 
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greffe  sur  franc  et  sur  coignassîer  ; il 
aime  le  terrein  sec  et  élevé,  ainfi  que 
le  plein-vent  ou  l'espalier  au  cou- 
chant; ...  son  bourgeon  est  très-gros 
sur  franc  , droit , peu  alongé  , d’un 
gris  de  perle  du  côté  de  l'ombre  , 
légèrement  teint  de  rougeâtre  du  côté 
du  soleil,  peu  tiqueté  ; ...  le  bouton 
est  petit,  large  à sa  base,  pointu,  très- 
peu  écarté  de  la  branche  ; son  sup- 
port est  large  , peu  saillant. 

Les  feuilles  grandes  , terminées  en 
pointes  aiguës, de  plus  dudouble  plus 
longues  que  larges , dentelées  ti  ès-fî- 
neinent  et  peu  profondément. 

Fleur;  très-grande:  les  pétales  très- 
creusés  en  cuilleron. 

Fruit  ; de  moyenne  grosseur  pour 
son  diamètre,  mais  alongé  dans  sa 
hauteur.  Il  a un  peu  la  foi  me  d’une 
navette,  diminuant  de  grosseur  du 
côté  delà  tête  ,et  du  côté  de  îa  queue 
depuis  son  plus  grand  diamètre  qui 
est  aux  deux  tiers  de  la  longueur  du 
fruit  vers  la  tête.  Il  est  relevé  de  quel- 
ques bosses  peu  saillantes;  ...l’œil 
est  de  médiocre  grosseur  comme  chif- 
fonné,placé  dan»  une  cavité  peu  pro- 
fonde, relevé  de  plusieurs  côtés  ; .... 
la  qu  eue  est  grosse  , et  sa  grosseur 
augmente  confidérablement  aux  ex- 
trémités : à son  attache  au  fruit  il 
n’y  a point  de  cavité,  mais  souvent 
des  plis  et  quelques  éminences  ; ...  sa 
peau  est  verdâtre  , elle  prend  quel- 
quefois du  rouge  du  côté  du  soleil  ; 
elle  est  par-tout  marbré  de  fauve, 
sur- tout  auprès  de  la  queue  qui  est 
toute  de  cette  couleur  ; ...  sa  chair 
est  fondante;  ...  son  eau  relevée  par 
un  goût  aigre-fin  , très  agréable  ; les 
terrains  humides  et  tenaces  lui  don- 
nentune  âcreté  qui  déplaît; ...  les  pé- 
pins sont  noirs  et  souvent  avortés  : la 
maturité  du  fruit  est  à la  fin  de  j uillet 
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et  an  commencement  d'août. 

1 8 . Ta  r q u r n . P y rus fmcîu  medio , 
Ion gins? mo  , è Jlavo  sub\is  escente  , 
maculis  JL  luis  distincto  , se  rot/ no. 
Cette  poire  est  longue,  d’une  forme 
très- approchante  de  celle  de  l’épar- 
gne,un  peu  pluspointue  versîa  queue 
qui  est  d’une  longueurmédiocre,ren- 
fiée  auprès  du  fruit  et  comme  char- 
nu  e , un  p eu  ap  1 a t i e du  cô  té  cl  e i a tête; . • 
sa  peau  est  fine:  dans  le  mois  d’avril 
elle  devient  d’un  jaune  verdâtre  , 
chargée  de  marbrures  fauves.  Une 
rainure  peu  profonde  s’étend  d im 
bout  à l’autre  de  la  plupart  de  ses 
fruits  ; ...  sa  chair  est  cassante  sans 
être  sèche,  assez  fine  ; sdn  eau  est 
d’un  goût  aigrelet,  assez  semblable 
à celui  de  la  bergamote  de  pâques 
qui  est  peu  supérieure  en  bonté  à la 
poire  tarquin  : si  maturité  est  en 
avril  rt  mai,  ce  qui  ajoute  beaucoup 
à son  mérite. 

19.  Ognonet  , Archiduc  D’été  , 
Amiréroux.  P y rus  fructu  medio  , 
turbinato  , lut  i /o  , part  m flavo  , 
partim  intense  rubro  ae&tivo.  ( Voyez 
PL  II,  p.  80,) 

Ce  poirier  demande  à être  greffé 
sur  franc  plutôt  que  sur  coignassier 
o 11  il  pousse  très-peu  ; il  est  très  fer- 
tile; ...  son  bourgeon  est  droit  , de 
médiocre  grosseu  r,  cendré  d’un  côté, 
roussâtre  de  l’autre  , tiqueté  de  très- 
petits  points  ; ..son  bouton  est  court, 
large,  plat,  comme  codé  sur  la  bran- 
che; le  support  est  très-peu  enflé. 

La  feuille  est  grande, ronde, épais- 
se, terminée  par  une  pointe  aiguë, mi 
tiers  plus  longue  que  large,*  les  den- 
te! ures  sont  peu  profondes, très-écar- 
tées  , excepté  vers  la  pointe  où  elles 
sont  plus  profondes  et  plus  fines  ; 1© 
pétiole  est  gi os,  et  fait  un  petit  arc 
en  dessous. 

L a 
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La  fleur  a un  pouce  cle  diamètre  ; 
le  pétale  est  arrondi  , il  est  souvent 
au  nombre  de  cinq  et  quelquefois  il 
y en  a dix. 

Son  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
de  hauteur  et  largeur  égales,  en  forme 
cle  toupie  ; aplati  du  côté  de  la  tète 
où  l’oeil  est  de  grandeur  moyenne  et 
placé  au  fond  d’une  petite  cavité  très- 
unie;...  son  pédoncule  droit,  bien 
nourrisansêtregros,s’attache  au  fruit 
milieu  d’une  petite  cavité  ; ...  sa 
peau  est  lisse  , b illante  , jaune  du 
côté  de  l’ombre,  d’un  rouge  vif  du 
côté  du  soleil  ; ...  sa  chair  est  demi- 
cassante,  souvent  pierreuse;  ...  son 
eau  est  relevée  par  un  goût  rosat  ; ... 
ses  pépins  sont  jaunes, pâles  ou  blan- 
châtres: ...  il  mûrît  à la  fin  de  juillet, 
ou  au  commencement  d’août. 

20.  P A R FU  M d’ÀüUT.  PvjTUS  f UCtU 
pai  vojerè pyriformi  ohtuso , h inc  ci- 
trino y indè  saturé  rubro , œsiivo. 

L’arbre  est  très  fertile  et  se  greffe 
sur  iranc  et  sur  coignassier  ; ....  ie 
bourgeon  est  lisse,  droit,  quelquefois 
farineux  ; court,  rougeâtre,  clair  du 
côté  de  l’ombre,  du  côté  du  soleil  un 
épiderme  fin  , gris  de  perle,  couvre 
une  couleur  rouge  b un- clair  tirant 
sur  le  violet.  Il  est  très-peu  tiqueté  , 
et  ressemble  un  peu  à un  bourgeon  de 
ceniier. 

Le  bouton  est  gros  , court,  pointu, 
arrondi  , très  écarté  de  la  branche  , 
attaché  à unsupport  plat  ; . la  feuil- 
le est  un  peu  alongée  , ses  bords  sont 
dentelés  très-finement  et  impercepti- 
blement, ilsse  froncent  un  peu  : elle 
se  plie  ordinairement  en  gouttière  ; 
sa  couleur  verte  est  assez  claire. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  beau- 
coup plus  longs  que  larges  , presque 
plat  s,  figurés  en  trnefe  , on  apperçoit 
sur  les  bords  quelques  traits  rouges;.. 


les  sommets  des  étamines  sont  d’un 
pourpre  clair. 

Le  fruit  est  petit,  presque  pyri for- 
me , très-renflé  du  eôvé  de  l’œil  qui 
est  placé  à fleur  de  peau, se  terminant 
assez  régulièrement  en  pointe  obtuse 
ou  tronquéeà  la  queue,  un  peu  char- 
nu à sa  naissance  et  d’un  jaune  clair;., 
la  peau  du  côté  du  soleil  est  d’un, 
beau  rouge  foncé,  tiquetée  dépeints 
fauves  ; 1 autre  côté  est  jaune  citron 
légèrement  tavelé  de  «fauve  ; la 
chair  est  un  peu  grossière;.. l’eau  en  est 
assez  abondante  et  très-musquée;... 
les  pépins  sont  petits  , bruns  , bien 
nourris  ; le  fruit  mûrit  à la  mi-août* 

a i . Salvi ati  P y ru  s fructu medio , 
rotundo , ceriri  o,  macu  lis  ni  fis  distinct 
îo  , aesiuo.  ( Voyez  PL  III , p.  84  ) 

Poirier  vigoureux  greffé  sur  franc; 
il  réussit  très- mal  sur  colgnasier  ; ... 
ses  bourgeons  menus  font  un  petit 
coude  à chaque  œil , et  sont  tique- 
tés de  points  si  petits  qu’on  les  ap- 
perçoit à peine  ; ils  sont  rouges  sur 
le  coignassier  ; sur  français  sont  d’un 
vert  brun  du  côté  de  l’ombre  , d’un 
rouge  b un  clair  du  côté  du  soleil;. 
ses  boutons  sont  gros, pointus, bruns, 
peu  écartés  de  la  branche  , et  soute- 
nus par  de  gros  supports  ; ses  feuilles 
sont  rondes  du  côté  de  la  queue , 
dentelées  irréguliè  eœent  et  assez 
profondément  ; d’un  vert  gai,  pliées 
en  goutt  ère  ; i’arête  se  plie  en  are  en 
dessous  ; les  petites  feuilles  sont  tiès- 
alongées  et  étroites;  à peine  leurden- 
telure  est-elle  sensible*,  ...  le  pétiole 
est  assez  gros,  jaune  y aussi- bien  que 
la  grosse  nervure. 

cJ  t 

Fleur j ses  pétales  ovales  , courts  , 
très  creusés  en  cuilleron. 

Fruitfie  g osseur moyenne, rond;.* 
l’œil  est  placé  dans  une  cavité  peu 
profonde  } bordée  de  quelques  petites 


C/uiir  -a  - /lame  ■ 
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côtes;  les  échancrures  du  calice  de- 
meurent vertes  quelquefois  jusqu'à 
la  maturité  du  fruit  ^ la  queue  est 
plantée  dans  une  petite  cavité;  ...sa 
peau  est  belle  , d’un  jaune  de  cire  , 
quelquefois  tavelée  de  grandes  taches 
rousses,  et  alors  elle  est  rude;  ...  sa 
chair  est  excellente  , demi  -beurrée  , 
sans  marc;.,  son  eau  sucrée,  quelque- 
fois peu  abondante;.,  ses  pépins  sont 
les  uns  plats, les  autres  longuets  etar- 
rpndis:  cette  poire  mûrit  en  août. 

22.  Poire  d’Ange.  P y/ rus  fructu 
parvo , turbinaLOy  è viridi  subjlaves- 
cente  aesti  vo , 

Poire  petite  , delà  forme  d’une 
toupie,  arrondie  par  la  tête  , où  l’œil 
qui  est  assez  gros  est  placé  presqu’à 
fleur  du  fruit,  au  centre  d’une  cavité 
très-peu  profonde  ; ...  la  queue  est 
menue,  verte;  à l’extrémité  du  fruit 
où  elle  s’attache  on  remarque  quel- 
ques bosses;  ...  sa  peau  est  fine,  d’un 
vert  jaunâtre  ; ...  sa  chair  demi  cas- 
sante assez  fine; . . . son  eau  ti  es- mus- 
quée ; ...  mûrit  au  commencement 
d’août;  ...  ne  devient  pas  pâteuse:  ... 
on  la  regarde  comme  une  variété  du 
salviati,  plus  alongée  , moins  grosse, 
moins  bonne. 

20 . Bezi  d’Hery.Pjv/a? fructu me- 
dio , subrotundo  , glabro , hinc  luteo , 
indè  è viridisubulbidoj  autumnali. 

Cette  poire,  quoique  peu  estimée  et 
peu  estimable  dans  la  plupart  des  ter- 
rains , n’est  pas  sans  mérite  dans  les 
bonnes  terres;elie  a quelque  ressem- 
blance avec  la  salviati  pour  la  forme. 
Sagrosseui  est  moyenne,*  sa  forme  est 
presque  ronde,sa  peau  est  lisse,  jaune 
d ’un  c ô té,  v er  l b ! a n châ  t r e de  Tau  tre; . . 


sa  queue  est  droite  , longue  ; ...  elle 
mûrit , suivant  les  climats  et  le  sol, en 
octobre,  novembre  ou  décembre  (i), 

2l\ . Poire  de  Vitrier  . P "y  rus  fruc- 
tu rnagno , ovato y glfrjro  , hinc  satui è 
rubroy  indè  dilutè  viridiy  autumnali. 
( Voyez  V tanche  X , p.  98  ) 

Cette  poire  est  grosse  , ovale  ; ... 
Pœil  est  large,  bien  ouvert,  tiès-peu 
enfoncé;  ...  la  queue  médiocrement 
grosse  , longue  d’environ  un  pouce  , 
est  plantée  à fleur  du  fr  uit  entre  quel- 
ques bosses;...  sa  peau  est  lisse,  teinte 
en  ronge  foncé,  tiqueté  de  points 
bruns  du  côté  du  soleil  le  côté  de 
P ombre  est  d’un  vert  clair,  tiqueté 
de  points  d’un  vert  plus  foncé;  ..  sa 
chair  est  blanche  , peu  fine  ; ..  son 
eau  d’un  goût  assez  agréable  ; ...  ses 
pépins  sont  noirs  , placés  an  milieu 
du  fruit  : ...  mûrit  en  novembre  et 
décembre. 

M.  Duhamel  ajoute  que  la  vraie 
poire  de  vitrier  , que  j’ai  trouvée 
connue  sous  ce  nom  dans  plusieurs 
jardins,  est  un  très- beau  et  très.- gros 
fruit  de  forme  turbines  , aplati  par 
la  tête  j terminé  à la  queue  en  pointe 
médiocrement  obtuse;  . ..  sa  peau 
est  fisse  , ti è 5 tiquetée  de  points  fau- 
ves , d’un  rouge  assc  z vif  du  côté  du 
soleiy etd’un  jaune  citron  du  côté  de 
l’ombre.  Les  autres  qualités  et  l’épo- 
que de  la  maturité  sont  à peu  pi  es  les 
mêmes  dans  ces  deux  poires  , mais 
l’odeur  et  le  goût  sont  un  peu  parfu- 
més de  musc.  Quoique  farine  soit 
vigoureux, il  réussit  bien  étant  greffé 

eut  le  désigner 
ms fructu  quàm 
, hinc  ci  tri  no  , 


sur  coignassier  ; on  p 
par  cette  phrase  : Py 
maximo , turbinato 
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(i)  Ce  nom  est  compose  de  deux  mots  Bretons  , celui  de  hezy  signifie  sauvageon  p 
celui  d hery  est  le  nom  d une  ioret  de  Bretagne  où  ce  poirier  a été  trouvé» 
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indè  intense  ruhro , autumnali. 

2*5.  Or  an  g e M tj  s q u e e . Vyrus fruc - 
tu  medio , awantii ' for/nâ  ,paululhm 
compresso , p apulato , viridi , aestivo . 
( Voyez  FL  VI  y p.  90.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; . . Je  bourgeon  est  de 
médiocre  grosseur,  court,  un  peu 
courbé àcliaqueœïl,  tiès-pen  tiqueté, 
vert  roussâtre  du  coté  du  soleil , gris 
de  peile  du  coté  de  l’omb  e ; ...  le 
bouton  est  tiès-gros,  courte  arrondi, 
peu  pointu  , peu  écarté  de  la  bran* 
cbe  , attaché  à un  gros  support. 

Feuille  presqu’ovale,  terminéepar 
une  pointe  assez  courte  et  peu  aiguë, 
se  repliant  eu  arc  en  dessous  , ce  qui 
lui  fait  faire  un  pii  auprès  de  la  queue; 
les  petites  feuilles  sont  longues  , 
étroites,  terminées  en  pointes  très-ai- 
guës aux  deux  extrémités  , dente- 
lées très- fine  ment. 

La  fleur  a environ  quinze  lignes 
de  diamètre  -,  les  pétales  sont  ovales, 
creusés  en  cuiheron;  les  échancrures 
du  calice  sont  ti  ès  - longues  et  très- 
éti  ( ite\ 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
de  la  forme  d'une  orange,  un  peu 
aplati  de  la  tête  à la  queue  -,  la  tête  est 
un  peu  arrondie  ; î’œil  y est  placé 
dans  une  cavité  évasée;  plus  souvent 
elle  est  plaie  9 et  l’œil  y est  presqu’à 
fleur  de  peau  ; ...  la  queue  est  grosse., 
plantée  au  fond  cl’une  petite  cavité 
q n i e s t r e 1 e v é e d e q u e ! q u e s é m i n e n c e s 
dont  une  plus  considérable  recouvre 
3a  naissancede  laqueue; . . la  peauest 
toute  couverte  clepetits  enfoncemens 
comme celledes  orangesde Portugal, 
ebeest  ver  te, prend  très-peu  derouge. 
Lorsque  lefruit  est  mûr , elle  devient 
d un  jaune  presque  blanc  du  côlé  de 
i’ombre  , et  lavée  de  ronge  tiès-clair 
du  côte  du  soleil  ; ...  la  chair  est  cas- 


sante et  devient  cotonneuse  si  le  fuit 
n'a  pas  été  cueilli  un  peu  vert  ; ..  son 
eau  est  relevée  par  un  goût  de  musc 
très  agréable  ; ...  ses  pépins  sont 
noirs,  bien  nourris;  ...  l’axe  du  fruit 
est  creux  : ...  sa  maturité  est  dans  le 
mois  d’août. 

26.  Orange  Rouge.  Vyrus fructu 
medio  y aur antiif ormâ , partim  cine- 
reo , partini  insigne  ruti/o  , aestivo. 

I/arbre  est  assez  vigoureux , et  se 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier; 


ses  bourgeons  sont  gros,  droits,  ci  que- 
tés  et  rougeâtres;  ..  ses  bouionsgios, 
pointus,  couchés  sur  la  branche, 
attachés  à des  supports  peu  élevés. 

Les  feuilles  sont  presqu’ovales,  di- 
minuant de  largeur  vers  la  pointe 
qui  est  longue  et  aiguë  ; la  dentelure 
des  bords  est  grande  un  peu  profon- 
de ; les  feuilles  moyennes  sont  pres- 


que rondes. 

La  fleur  a des  pétales  longs  et  ter* 
minés  en  pointe.  Le  fruit  est  de  mê- 
me forme  que  l’orange  musquée  , 
mais  plus  gros  ; ..  la  peau  est  grise  et 
d’un  ronge  décorai!  ; ...  la  chair  est 
cassante  et  devient  cotonneuse  lors- 
que le  fruit  mûrit  sur  Farbre;..  l’eau 
est  sucrée  et  musquée  : ..  sa  maturité 
est  en  août. 

2j.  Bourdon  Musqué.  Vyrus  fruc- 
tu parvOy  aurantii  formâ  y subroîun ~ 
do  , dilaté  vit  idi  , aestivo . 

Ce  poirier  se  greffe  surf  anc  et  sur 
coignassier  ; il  est  tiès-fertiie  , mais 
lent  à se  mettre  à friait  sur  franc;  . . £es 
bourgeons  sont  assez  gros,  peu  alon- 
gés  , très-coudés  à chaque  œil  , verts 
jaunâtres , très-peu  tiquetés;  ...ses 
boutons  gros,  larges  par  la  base, 
aplatis , terminés  en  pointe  longue  et 
ti  ès-aiguës  ; . . leurs  s apports  son  t très- 
gros  , renflés  au-dessous  de  l’œil. 

Ses  feuilles  sont  presque  rondes  ou 
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de  forme  ovale  racourcie  , unies  par 
les  bords , pliées  en  gouttière  ; 
Tarête  se  courbe  en  arc  par  des- 
sous. 

Les  fleurs  sont  bien  ouvertes;leurs 
pétales  sont  ronds*  presque  plats  ; le 
sommet  des  étamines  est  de  couleur 
de  rose  vif* 

Fruit;  petit  , presque  rond  , aplati 
versla  tête, delà  forme  d'une  orange;, 
l’œil  est  assez  gros  , placé  dans  une 
cavité  large  et  peu  profonde.  Cette 
poire  prend  quelquefois  la  forme 
d’une  toupie  ; ...  sa  peau  est  assez 
fine , d’un  vert  clair  , tiqueté  de  très- 
petits  points  d’un  vert  plus  foncé; ... 
sa  chair  est  blanche,  grossière  , cas- 
sante; ..  son  eau  est  assez  abondan- 
te^ musquée,  un  peu  sucrée  ; ..  ses 
pépins  sont  gros,  noirs,  bien  nour- 
ris; ..  c’est  une  espèce  d’orange  hâ- 
tive qui  mûrit  en  juillet. 

28.  Poirier  de  Jardin.  P 'y rus / rue- 
tu  magno , a uran  tiij brmâ,  partira fia- 
vo  ; partim pulchrh  et  saturé  rubro  , 
brumali . (Voyez  PL  IV,  p.  87.  ) 

Cette  poire  est  grosse  , aplatie 
vers  la  tête  , de  la  forme  des  poires 
d’orange  ; . ..  l’œil  est  placé  dans  une 
cavité  ordinairement  unie  et  assez 
profonde  ; la  queue  est  d’un  vert 
blanc  , grosse  à son  extrémité,  plan- 
tée dans  une  petite  cavité  , serrée  et 
peu  profonde;  ...  sa  peau  est  un  peu 
boutonnée  ; le  côté  du  soleil  est  d’un 
beau  ronge  foncé,  tiqueté  de  points 
d’un  jaune  doré.  Le  côté  de  l’ombre 
est  fouetté  et  rayé  d’un  jaune  clair 
sur  un  fond  jaune  ; ...  la  chair  est  de- 
mi-cassante, un  peu  grossière  et  quel- 
quefois un  peu  pierreuse  autour  des 
pépins; ..  Peau  est  sucrée  et  de  fort 
bon  goût  ; ...  les  pépins  sont  longs  , 
d’un  brun  foncé; logés  au  large;  l’axe 
est  creux; .,  ce  fruit  mûrit  en  décem- 
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bre  ; la  différence  du  terrain  fait 
beaucoup  varier  sa  grosseur. 

29 . Oranged’Hivei.  P y ru  s fuc- 
tu  medio , aurantii  forma , compres- 
sa , spissihs  virer  te  brumali . (Voyez 
PL  IV , p.  87.  ) 

Arbre  assez  vigoureux;  il  se  greffe 
sur  f ane  et  sur  coignassier  ; ...  Je 
bourgeon  est  long,  menu  , droit  , 
rouge  violet  - clair  , un  peu  fari- 
neux ; le  bouton  est  court,  large 
à sa  base  , comme  collé  sur  la 
branche  , son  support  a peu  de 
saune. 

La  feui  le  est  alongée  , arrondie 
vers  la  queue,*  les  bords  sont  sans 
dentelures  , l’arête  vers  la  pointe  se 
plie  en  arc  par  dessous;  son  pétiole 
est  menu  et  long. 

La  fleur  est  très  • ouverte  ; ses 
pétales  sont  longuets  , figurés  en 
raquette  , assez  creusés  en  cuiileron; 
les  sommets  des  étamines  sont  d’un 
pourpre  clair  , presque  de  couleur 
de  rose. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne  , 
de  la  forme  des  autres  oranges  , 
rond,  aplati  aux  extrémités;  .... 
l’œil  est  très-peu  enfoncé  et  presqu’à 
fleur  du  fruit;  ..  la  queue  est  plantée 
au  fond  d’une  petite  cavité  ; ...  la 
peau  est  trèjpfine  , d’un  vert  brun  qui 
pâlit  un  peu  lors  de  la  maturité,  par- 
semée de  très-petits  points  d’un  vert 
brun  , boutonnée  légèrement.  Sou- 
vent on  y trouve  des  verrues  tres- 
saillantes ; ...  la  chair  est  blanche  , 
fine  , cassante  et  sans  pierres  ; .... 
Peau  est  très  - musquée,  et  assez 
agréable  ; ...  les  pépins  sont  bruns, 
a longés  , pointus  , bien  nourris  , et 
renfermés  dans  des  loges  ; ...  inûiit 
en  février  , mars  et  avril. 

3o.  Martin  Sire,  Ronville.  Py* 
rus  frac  tu  magno  , pyriformi  Ion  go  ? 
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virïdi  , brumaïi.  ( Voyez 

. 87.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier;  t es  bourgeons  sont 
gros , forts  , d'un  brun  rougeâtre  , 
tirant  sur  le  violet  foncé;  marqués  de 
très-petits  points  jaunâtres;  ...  ses 
boutons  sont  très-plats  et  comme 
écrasés  sur  la  branche, attachés  àdes 
supports  plats  et  cannelés. 

Les  feuilles  sont  plates  et  presque 
ovales  , sans  dentelures  ; les  bords 
forment  quelques  ondes  , et  F arête 
se  repliant  en  arc  en  dessous  , fait 
f .tire  à la  feuille  deux  plis  à ses  ex- 
trémités. 

La  fleur  a des  pétales  presque 
ovales  , peu  creusés  en  cuilieron  ; les 
sommets  des  étamines  sont  mêlées  de 
blanc  et  de  pourpre. 

Fruit  ; de  grosseur  un  peu  plus  que 
moyenne  , figuré  en  poire  alongée> 
bien  fait , très-arrondi  dans  toute  sa 
partie  vers  la  tête  , où  Fœil  est 
placé  à fleur  du  fruit  ; le  ventre  est 
un  peu  plus  gros  d’un  coté  que  de 
F autre.  La  partie  qui  estvers  la  queue 
se  termine  en  pointe  obtuse,  A la 
naissance  de  la  queue  qui  est  assez 
grosse  , sur-tout  vers  son  extrémité, 
il  y a une  espèce  de  bourrelet  ; ..... 
sa  peau  est  unie,  et  comme  satinée  ; 
elle  devient  jaune  en  mûrissant  ; le 
côté  du  soleil  prend  une  teinte  de 
rouge  tiès -légère  , quelquefois  assez 
vive. 

3i.  Rousselet  d’Hiver.  P y rus 
f rue  tu  parvo pyriform  i parti  ni  v iri- 
dié ri  , partim  obscurè  rubente , bru - 
jjiali.  ( Voyez  PL  IV , p.  87.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier  ; il  est  vigoureux  sur 
l’un  et  sur  l’autre; ....  son  bourgeon 
est  de  moyenne  grosseur  , longuet, 
droit,  brun,  rougeâtre  , assez  vif , 
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luisant,  très-peu  tiqueté;  . ...  son 
bouton  est  plat , très  » court , couché 
sur  la  branche.  A la  base  qui  est  lar- 
ge, on  apperçoitdeux  ou  trois  points 
on  petites  écailles  d’un  rouge  très- 
vif.  Les  supports  sont  tiès  - peu 
saiilans. 

Les  feuilles  ont  des  bords  dente- 
lés tî ès-finement  etf  régulièrement, 
et  font  de  grands  plis.  La  forme  des 
feuilles  est  un  peu  elliptique. 

La  fleur  a des  pétales  presque  ova- 
les , froncés  et  comme  chiffonnés 
à l’extrémité , bordés  de  quelques 
traits  rouges. 

Son  fruit  est  petit , py  ri  forme,  res- 
semblant  au  rousselet  de  Reims, mais 
un  peu  moins  gros  et  moins  pointu;.  .» 
l'œil  est  à fleur  du  fruit;  ...  la  queue 
est  courbée,  implantée  dans  un  t ès« 
petit  enfoncement  ; ...  sa  peau  est 
verdâiredu  cô  é de  l’ombre, elle  jau- 
nit un  peu  clans  le  temps  de  la  matu- 
rité. Le  côté  du  soleil  est  de  la  même 
couleur  quesurle  rousseletdeReims^ 
mais  un  peu  plus  foncé.  En  mûi  i sa  rit 
elledevientpius  srinblable.au  martiii* 
sec  ..  sa  chair  est  demi-cassante, laisse 
un  peu  de  marc  dans  la  bouche  ; ..  .. 
son  eau  est  assez  aoondante  et  d un 
goût  un  peu  relevé; ..  ses  pépins  sont 
d’un  brun-clair,  ronds  et  courts;  ...sa 
maturité  est  en  février  et  en  mars. 

32.  Rousselet  de  Reims.  Pyrus 
fructu parvo  , pyriformi  , partim  vi- 
ridi  j parti  in  obscurè  rubente  , œsti- 
vo.  ( Voyez  PL  VJ.  , p.  90. 

Ce  poirier  pousse  liés -bien  sur 
franc  et  sur  coignassier; ...  son  bour- 
geon est  de  moyenne  grosseur,  long* 
t î è s- 1 i s s e,  t r ès- 1 i qn  e t é d e p e t i ts  points,, 
brun-rougeâtre  , un  peu  coudé  à 
chaque  oeil;  ...  le  bouton  est  court  , 
triangulaire  et  plat. 

La  feuille  grande  , ovale , termin  ée 

en 
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f-n  pointe  par  les  deux  extrémités  , 
est  plate  ; la  dentelure  est  grande  et 
peu  profonde;  les  feuilles  moyennes 
son  tplusrondesetdenteléeshnement. 

La  fleur  a des  pétales  ovales,  quel- 
quefois un  peu  pointus  3 le  fruit  est 
petit,  figuré  en  poire,  arrondi  parla 
tête,  où  l’œil  est  assez  gros  , et  placé 
à fleur  du  fruit  ; » . . la  peau  est  verte 
du  côtéderombre,  quelques  endroits 
jaunissent  au  temps  de  la  maturité; 
le  côté  du  soleil  est  d’un  rouee-brun; 
elle  est  par-tout  lavée  et  tiquetée  de 
gris  ; . . . . la  chair  est  demi-beurrée 
fine,  excellente  ; . . . l’eau  a un  par- 
fum particulier  à ce  fruits  un  goût 
très-agréable , un  peu  musqué;  « . . les 
pépias  sont  larges  et  bruns  : ....  cette 
poire  est  en  maturité  à la  fin  d’août 
ou  au  commencement  de  septembre, 
et  mollit  très-promptement.  Elle  est 
ni u ins  grosse  , mais  beaucoup  meil- 
leure en  plein  vent  qu’en  espalier  et 
en  buisson. 

Quoique  ce  poirier  s’accommode 
de  tous  les  terrains  , cependant  les 
terres  légères  lui  con y ienn ent  mieux . 
Tout  le  monde  sait  combien  les  poi- 
res de  rousselet , recueillies  dans  les 
cours  et  dans  les  jardins  de  la  ville  de 
Reims,  sont  supérieures  à celles  de 
la  campagne. 

33.  Rousselet  hatif,  Poire  de 
Chypre,  Perdreau,  Pyrus  fructu 
paru o,  pyy  riformi , hinc  intensè  rubro 
indè  Jlavo  , aestivo. 

L’arbre  est  assez  vigoureux  , il  se 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  ; . . . 
le  bourgeon  est  menu  , court,  assez 
droit,  brun-rougeâtre,  tirant  un  peu 
sur  le  violet,  très-peu  tiqueté,  cou- 
vert d’une  poussière  grise-bianclie; . . . 
le  bouton  est  court , presque  plat  , 
large  à la  base,  appliqué  sur  la  bran- 
che ^attaché  à un  gros  support? 
Tome  Vïll . 


La  feuille  est  ronde,  terminée  par 
une  pointe  aiguë  , repliée  en  gout- 
tière ; la  dentelure  des  bords  est 
grande  , peu  profonde  / les  feuilles 
moyennes  sont  alongées  , h u ges  vers 
la  queue,  dentelées  très^  légère  ment 
e t i rr  é nu  1 1 è r em  en  t . 

O 

La  fleur  a des  pétales,  arrondis  à 
l’extrémité,  peu  creusés  en  cuille- 
ron  ; ils  sont  quelquefois  au  nombre 
de  neuf. 

Le  fruit  est  petit,  pyriforme  , ar- 
rondi par  la  tête  , où  Pce  il  est  placé 
dans  un  petit  enfoncement  uni  et 
sans  plis  ; — la  queue  est  d’un  vert 
jaunâtre  , assez  grosse,  un  peu  char- 
nue ; la  peau  est  fine  , jaune  du  côté 
de  l’ombre,  rouge  vif  semé  de  taches 

grises  du  côté  du  soleil  ; la  chair 

est  un  peu  jaune.,  demi-cassante  ; il 
y a du  sable  ou  de  ts  ès-petites  pierres 
autour  des  pépins  l’eau  est  très- 

parfumée  et  sucrée; les  pépins 

sont  bruns,  clairs,  peunourris  : .... 
sa  maturité  a lieu  vers  la  mi- juillet. 
Cette  poire  ressemble  beaucoup  au 
rousselet  de  Reims,  mais  elle n^a pas 
autant  de  goût  ni  de  parfum. 

Gros  Rousselet  ou  Roi  d’été. 
P y /'us fi  uc  tu  medio , pyrîjbrm  i acuta, 
scabro  , hinc  spissiüs  virente , indè 
obscure  rubente  aestivo . ( Voyez 
Planche  V y page  89.  ) 

Poirier  vigoureux  qui  se  greffe  sur 
franc  et  coignassier;  ....  ses  bour- 
geons sont  gros,  longs,  forts,  très- 
tiquetés  de  petits  points  d’un  blanc- 
jaune;  tiès-coudés  à chaque  nœud  ; 
d’un  brun- rougeâtre  tirant  sur  le 

violet  foncé  ; ses  boutons  sont 

plats  , triangulaires  , ayant  plus  de 
base  que  de  hauteur  ; peu  écartés  de 
la  branche,  ayant  des  supports  peu 
saillans. 

Ses  feuilles  sont  grandes,  plates» 
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dentelées  irrégulièrement  et  très  peu 
profondément, 

La  fleur  a des  pétales  plus  longs 
que  larges  , qui  se  roulent  en  des- 
sous/ . ...  les  sommets  des  etamines 


sont  très-gros.  , 

Fruit;  de  moyenne  grosseur,  de 
3a  même  forme  que  le  fousselet  de 
Reims , mais  beaucoup  plus  gros , et 
un  peu  plus  pointu  vers  la  queue  q ui 
est  brune  ; à l’endîoit  de  son  implan- 
tation il  y a souvent  quelques  petites 

bosses  ; le  côté  de  la  tête  est 

aplati,  et  1 œil  est  placé  au  centre 
d’une  cavité  large  et  profonde  ; ..... 
sa  peau  est  rude  et  tiquetée  de  points 
gris,  d’un  vert  foncé  du  côté  de 
l’ombre;  le  côté  du  soleil  est  rouge- 
brun  , comme  dans  le  rousseiet ; elle 
est  lavée  de  gris  en  plusieurs  endroits; 
sa  chair  est  demi-cassante  et  peu 
fine  ; ....  son  eau  est  bonne  , parfu- 
mée, un  peu  aigrelette;  ...  ses  pépins 
sont  longuets  et  arrondis  : ....  sa  ma- 
turité a lieu  à la  fin  d’août  ou  au 


commencement  de  septembre. 

35.  Poire  sans  peau  eu  Fleur 
de  Guignes.  P y rus  fructu  medio  y 
pyriformi  longo  ,p  rtim pallidè  vi- 
rid  , partimjlavo  , maculis  s an  gui' 
neis  eva  idis  consperso , aeslivo. 
( Vovez  Planche  III , page  84.  ) 

Ce  poirier  est  vigoureux  greffé  sur 
franc  ; greffé  sur  coignassier  il  est 
d’une  force  médiocre  ; 3e  bour- 

geon est  long,  droit,  gris  du  côté  de 
Fombi  e , rougeâtre  du  côté  du  soh  il 

et  à la  pointe,  très  tiqueté  ; le 

bouton  est  plat  , large  à la  base  , 
pointu  au  sommet. 

La  feuille  est  grande,  ses  bords 
forment  quelques  plis  en  ondes  , et 
sonîgarnisdedentstrès-écartéesl’une 
del  autre,  arguës,  très-peu  profondes; 
les  bords  des  feuilles  moyennes  sont 
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garnis  de  dents  fines  , aiguës  , peu 
profondes. 

La  fleur  a des  pétales  longs  , plus 
larges  vers  le  calice  que  vers  l’autre 
extrémité  , creusés  en  cueilieron  , 
tein  ts  de  quelques  traits  rouges  sur  le 
bord  ; les  sommets  des  étamines 
sont  d’un  pourpre  clair. 

Le  fruit  est  de  grosseur  presque 
moyenne  ^ souvent  relevé  par  des 
bosses  et  tant  soit  peu  renflé  vers  la 
queue  qui  est  à droite , bien  nourrie, 
plantée  dans  un  enfoncement;.,  l’œil 
est  assez  gros,  et  placé  dans  le  fond 
d’une  cavité  relevée  de  côtes;.,  quel- 
quefois la  partie  la  plus  renflée  du 
fruit  est  presqu’au  milieu  de  sa  lon- 
gueur , et  il  va  en  diminuant  vers  les 
deux  extrémités,  ce  qui  lui  donne  la 
forme  d’une  navette  un  peu  plus 
alongée  vers  la  queue  que  versRœil, 
et  alors  il  ressemble  à une  petite 
poire  d’épargne  ; quelquefois  il  a la 
f irme  du  rousseiet,  mais  plus  alon- 
gée ; ....  la  peau  est  fine  , d’un  vert 
pâle,  marquetée  de  gris  du  côté  de 
l’ombre  , et  jaune  marqueté  d’un 
rouge  de  sang  pâle  du  côté  du  sojeil  ; 
la  chair  est  fondante,  et  ne  laisse 
aucun  marc  dans  la  bouche; ...  l’eau 
en  est  très- bonne,  douce,  parfumée  : 
1 a ra  a tu  1 ité au  coin m encemen  t d ’aoô  f . 

36.  Marti»  - sec.  P y rus  fructu 
medio  , py  rformi  aev minu  ta  , h inc 
me  lino.  , indè  rubro  , autumnali . 
( Voyez  planche  J I , page  90.  ). 

Poirier  très  fertile  ; il  se  greffe  sur 
foancet  sur  coignassier  ; ....  le  bour- 
geon est  de  médiocre  grosseur,  très- 
coudé  à chaque  nœud  dans  le  bas  , 
droit  vers  la  pointe  peu  tiqueté  , 
gris  de  perle  du  côté  de  l’ombre  , 
brun-rougeâtre  , un  peu  vineux  et 
luisant  du  côté  du  soleil  ; ......  3e 

bouton  très-menu,  arrondi,  long. 


Vtr /•////  Sec  . 


A c/crou  7e/  7)e  Aeij/ùf  . 
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pain  tu , et  un  peu  écarté  de  la  bran- 
che, est  soutenu  par  un  gros  support. 

La  feuille  est  aiongée  , pliée  erx 
gouttière  , quelquefois  en  bateau  , 
dentelée  régulièrement  , très  - fine- 
ment et  ti  ès-peu  profondément. 

La  fleur  a des  pétales  presque 
ronds  y creusés  en  cuiileron  5 quel- 
ques-uns ont  sur  les  bords  des  traits 
légers  rouges. 

C'  * 

Fruit  : de  moyenne  grosseur , assers 
ressemblant  au  rousse! et  , moins  ar- 
rondi vers  la  tête  5.  . . Poe  11  est  fermé  , 
placé  dans  un  petit  enfoncement 
bordé  de  plis  , et  d’élévations  assez 
stensib'es  ; il  se  termine  en  pointe  du 
côté  de  la  queue  qui  est  courbée  ; la 
superficie  de  ce  fruit  est  inégale  3 .. .. 
la  peau  est  tendre^  de  couleur  isa- 
beile  ou  noisette  - claire  du  côté  de 
l’ombre,  d’un  rouge-vif  du  côté  du 
soleil , semée  de  petits  points  blancs 
très -apparens  sur  le  rouge  5 ....  sa 
chair  est  assez  fine  ,}  cassante,  quel- 
quefois un  peu  pierreuse  5 . . . . beau 
en  est  sucrée  , un  peu  parfumée  , 
agréable  ; . . les  pépins  sont  d’un 
brun-foncé  , médiocrement  gros  et 
longs;  sa  maturité  est  en  novembre, 
décembre  et  janvier. 

3y.  Rousseline.  Pyrus fructu par - 
va  s pyriformi  cucurbitaîo  , autum- 
nali . ( Voyez  Flanche  VI,  page  90.  ) 

Cet  arbre  ne  veut  être  grefié  que 
sur  franc  ; . . . . ses  bourgeons  sont 
mekus , assez  droits,  ddun  gris  vert 
du  côté  de  Pombre,  très  légèrement 
teints  de  roussâtre  du  côté  du  soleil, 
peu  tiquetés  ; . . . . ses  boutons  sont 
gros  à la  base  , arrondis , très-poin- 
tus , écartés  de  la  branche  3 leurs  sup- 
ports sont  saillans. 

Ses  feuilles  sont  petites  , la  plûpart 
rondes , sans  dentelures  sur  les  bords, 
longues  et  plates. 
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Les  fleurs  tiès-ou  vertes , petites  * 
les  pétales  un  peu  plus  longs  que 
larges,  creusés  en  cuiileron;  quel- 
ques-uns sont  légèrement  teints  do 
rouge  sur  les  bords  ; les  sommets  des 
étamines  sont  d’un  pourpre  foncé. 

Le  fruit  est  petit;  il  est  pointu  f 
quelquefois  il  fait  la  calebasse  ; le 
ventre  est  très- renflé  ; la  tête  n’est 
point  arrondie,  mais  aiongée,  beau- 
coup moins  grosse  que  le  ventre,  et 
comme  étranglée  ; F oeil  est  placé  à 
l’extrémité  dans  un  petit  enfonce- 
ment bordé  de  plis  ; . . . sa  peau  est  de 
couleur  beaucoup  plus  claire  que  le 
roussekt  et  même  que  le  mai  tin-sec;., 
sa  chair  est  demi  beurrée  , fine  et 
dél  ’cate  ; . . . son  eau  est  su  ( rée , mus- 
quée , tt ès- agréable  ; . . . sa  maturité 
est  eu  novembre. 

38.,  A h- mon- Dieu.  T y rus  fructu. 
medio  , ferè  pyrformi  obtuso  , hinc 
citrino  , indè  rubello  > p une  lis  rubris 
distincte  , œstivo. 

Ce  poirier  est  très-fécond , il  res- 
semble à celui  de  rousseîet  de  Reims  , 
et  se  greffe  sur  franc  et  sur  coignas- 
sier  5 son  fruit  est  de  moyenne  gros- 
seur , bien  arrondi  dans  sa  partie  la 
plus  renflée  , qui  est  plus  près  de  la 
tête  que  de  la  queue  : quelquefois  la 
tête  est  un  peu  aiongée;  . . . l’œil  est 
à fleur  de  peau , bordé  de  bosses  peu 
saillantes,  placées  vis-à  vis  des  échan- 
crures. Les  filets  des  étamines  teints 
de  rouge  vif,  y subsistent  jusqu'à  la 
maturité  du  fruit.  La  partie  vers  la 
queue  s’alonge  etdimin ne  de  grosseur 
assez  régulièrement , et.se  termine  en 
pointe  obtuse.  La  queue  un  peu  char- 
nue à sa  naissance  est  plantée  à fleur 
de  peau  , entre  quelques  bosses  on 
bourrelets  : si  la  pointe  de  ce  fruit 
étoit  aiguë , il  serait  p.yrlforme sa 
peau  est  lisse , d’un  jaune  citron-claif 
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(3 u côté  de  l’ombre  5 l’autre  côté  est 
lavé  de  rouge  clair  , et  tiqueté  de  pe- 
tits points  d'un  ronge  vif  y.  sa  chair 
est  blanche  , demi-cassante , peu  fine 
et  sujette  à mollir  ; . . son  eau  est  assez 
abonda n te , sucrée , un  peu  parfumée 
dans  les  terrains  secsj . .sespepinssont 
bien  nourris  , terminés  en  pointe  ai- 
guë :..  sa  maturité  est  au  commence- 
ment de  septembre.  Ce  fruit  est  plus 
estimable  pour  son  abondance  que 
pour  sa  bonté  r dans  quelques  pro- 
vinces on  appelle  A h- mon- Dieu  la 
poire  d’ Amour , n°.  îo5. 

3q . Fi  n - or  - d ’ét  é . F y rus  fructu 
medio , turb uiato - trime ato  > partim  è 
viridi  subjïa  vescente , par  tint  in  te  use 
et  splendide  rubro  , œstivo. 

Poire  de* moyenne  grosseur  , de  là 
terme  d une  toupie  un  peu  tronquée 
par  la  queue  qui  est  assez  grosse. 
File  est  plate  du  côté  de  la  tête  , où 
l’oeil  qui  n’est  pas  fort  gros  est  placé 
au  fond  d’  une  petite  cavité  y ....  la 
peau  est  très-unie  , d’un  rouge  foncé 
brillant  du  côté  du  soleil  y d’un  vert 
jaunâtre , tiqueté  de  rouge  du  côté  de 
F ombre  ; ...  la  chair  est  line  , verdâ- 
tre , demi-beurrée  y . . . l’eau  n’en  est 
pas  désagréable , quoiqu’elle  ait  un 
peu  ch  aigreur  y ....  les  pépins  sont 
noirs  , assez  nourris  : . . ...  sa  maturité 
est  vers  la  mi- août.  > 

4o.  FlN-OR-DE  SEPTEMBRE,  PyrUS 

fructu  magno  , pyrifornii  , gldbro  , 
latè  v trente ■,  maculis  dilutè  rubris 
distincto  j œstivo . ** 

Cette  poire  est  grosse  : lecôLede  la 
tête  n’est  pas  aplati  comme  dans  le 
Fin-or  d’été  y,  il  est  relevé  de  quelqu  es 
bo  s ses  peu  saill  antes , et  au  milieu  est 
un  petit  enfoncement  où  l’œil  est 
placé;.,  sa  peau  est  lisse  unie,  cl’un 
vert  gai  du  côté  de  l’ombre,  lavée  de 

rouge- , parsemée  comme  de  mar- 
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brures  du  côté  du  soleil  y, . sa  chair  est. 
blanche,  beurrée,  fin  ey..  son  eau  d’un 
aigrelet  agréable  , ressemble  beau- 
coup à celle  de  la  poire  beauprésenti 
. . . sa  maturité  est  à la  fin  d’août  et 
au  commencement  de  sentembre. 

1 

41.  Chair- a-dams  , oa  Chere-a- 
dame.  F y rus  fructu  medio  , pyi  i- 
f&rmi  , hbie  me  lino Jiiric  dilutius 

t/  ' _ 

rubente  , œstivo . ( Voyez  Flanche 
III ,.  page  <84.  9.. 

Ce  poirier  est  assez  fertile  et  vigou- 
reux  ; il  se  grerie  sur  franc  et  sur 
coignassier  y ....  ses  bourgeons  sont 
courts  , de  moyenne  grosseur  , cou- 
dés à chaque  nœud  y les  uns  presque 
isabelle  , la  plupart  gris  de  lin , très- 
tiquetés  y mais  les  points  sont  peu 
apparens,  se  confondant  presqu’avec 
la  couleur  du  bourgeon  y . les  boutons 
sont  gros,  pointus  , aplatis  , couchés 
sur  la  branche,  attachés  à des  sup- 
ports longs  et  assez  saillans. 

Les  feuilles  sont  longuettes,  pliées 
en  gouttière  , pendantes  , d’un  vert 
pâle  et  brillant  y la  dentelure  estasses 
fine  , très-peu  profonde  et  peu  aiguë. 

La  fleur  a des  pétales  de  la  forme 
d’une  raquette  , arrondis  à l’extré- 
mité, se  rétrécissant  régulièrement  r 
et  se  terminant  en  pointe  au  bord  du 
calice. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne x 
un  peu  alongé  , figuré  en  poire  , ar- 
rondi vers  la  tête  où  il  y a unœif 
gros  , presque  saillant  y . . . la  qflnie» 
grosse  et  courte.  Ce  fruit  aprëij|ue 
toujours  quelques  bosses  àTextrémité 
cù  la  queue  s’attache  , et  sou  vent  elle 
est  recourbée  ou  couchée  à cet  en- 
droit, de  sorte  qu'elle  s’insère  obli- 
quement dans  le  fruit , et  comme  s’en-- 
veloppant  de  la  bosse  où  elle  s’im- 
plante y la  peau  est  grise,  de  couleur 
isabelle  y peu  teinte  de  rouge  du  côté 
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dn  soleil.  Lorsque  le  fruit  est  bien 
mûr  , la  peau  est  jaune,  t achetée  de 
gris  , et  marbrée  de  rouge  clair  du 
côté  du  soleil  ; , . . la  chair  est  demi- 
cassante  , peu  fine  ; . , l’eau  douce  , 
relevée  d’un  parfum  agréable  ; . . . . 
les  pépins  sont  noirs  et  alongés  : . . . 
sa  maturité  a lieu  à la  mi-août. 

42.  Poire  - d’oeuf.  T y rus  fructu 
parvo  , oviformâ , œstlvo. 

Cet  arbre  est  beau  et  vigoureux 
étant  greffé  sur  franc  ; il  réussit  mal 
sur  coignassier  ; . . son  bourgeon  est 
un  peu  farineux ^ très-long  et  menu  , 
très  - coudé  à chaque  nœud  , vert- 
roussâtre  du  côté  de  l’ombre  , plus 
teint  de  roux  du  côté  du  soleil  , ti- 
queté ; . . . . son  bouton  est  court  , 
plat,  comme  collé  sur  la  branche  , 
soutenu  par  un  support  plat. 

Ses  feuilles  sontunpeu  blanchâtres, 
rondes,  repliées  en  divers  sens  , re- 
courbées en  dessous  , dentelées  peu 
finement  et  très -peu  profondément. 

La  fleur  a des  pétales  presqu’ova- 
les,  creusés  en  cuilleron.  Le  fruit  est 
petit,  de  la  forme  d’un  œuf  de  pou- 
lette , ovale  , un  peu  pincé  par  le  pe- 
tit bout  ; . . . . l’œil  est  placé  dans  un 
petit  enfoncement , dont  le  bord  est 
un  peu  plus  relevé  d’un  côté  que  de 

l’autre; la  queue  est  menue, 

d’égale  grosseur  dans  toute  son  éten- 
due , garnie  de  quelques  pointes  vers 
l’extrémité, par  laquelle  elle  s’attache 
à la  branche  , et  se  pliant  un  peu  en 
crochet  par  cette  extrémité,  plantée 
dans  un  petit  enfoncement  en  enton- 
noir ; . . sa  peau  du  côté  de  l’ombre 
est  verte  , un  peu  jaune  comme  dans 
la  verte  longue,  mais  semée  de  taches 
rousses  de  couleur  de  son  , d’un  rou- 
geâtre mêlé  de  vert  du  côté  du  soleil; 
...  sa  chair  est  fine  , demi-fondante 
çomme  le  rousselet  y quelquefois 


tendre  et  demi*  beurrée  ; . . son  eau  est 
sucrée,  douce , un  peu  musquée , d’un 
goût  agréable  sans  a crêté  ; . . ses  pépins 
sont,  les  uns  blancs,  les  autres  noirs. 
Cette  poire  mûrit  entre  la  mi- août  et 
le  commencement  de  septembie. 

43.  Inconnu  - c meneau  , ou  Fon- 
dante de  Brest.  T y rus  fructu.  me - 
dio y pyrîformi  , cucurbitato , glabi  o , 
lucido , partim  laie  vire  nie  , parti  ni 
d'Iutè  rub  esc  ente  , œstivo.  ( Voyez 
Flanche  111  , page  84*  ) 

Ce  poirier  fertile,  vigoureux  sur 
franc  et  sur  coignassier  , ne  pousse 
jamais  droit  ; . . . son  bourgeon  est 
long  , gros  , très  - coudé  à chaque 
nœud,  excepté  à la  pointe  qui  est 
droite  , très  - tiqueté  , gris  , légère- 
ment teint  de  roux  du  côté  du  soleil  ; 
rougeâtre  à la  pointe  ; . . son  bouton 
est  large  à sa  base  , court  , aplati  , 
écarté  de  la  branche , attaché  à un 
support  gros  et  large. 

Les  feuilles  sont  assez  grandes  , 
dentelées  finement  , attachées  à la 
branche  par  un  long  pétiole. 

La  fleur  a des  pétales  ovales , très- 
creuses  en  cuilleron. 

Son  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
plus  long  que  rond,  pyriforrne,  sou^ 
vent  relevé  de  plusieurs  cotés  , sur- 
tout du  côté  de  la  tête  où  elles  for- 
ment un  enfoncement  clans  lequel 
l’œil  est  placé  ; ordinairement  le  côté 
de  la  queue  est  un  peu  tronqué,  et 
la  queue  est  plantée  à fleur  du  fruit 
sa  peau  est  mince  , lisse,  brillante  ^ 
et  comme  onctueuse  au  toucher  * 
d’un  vert  gai  , tiqueté  finement  de 
vert-brun  du  côté  de  1 ombre  , un 
peu  lavée  de  rouge  du  côté  du  soleil  : 
quelquefois  elle  prend  une  teinte  de 
rouge  assez  forte  : la  peau  est  tique- 
tée de  points  gris  - clan  s ; » r » . , sa 
chair  est  fine  > blanche  , cassante  et 
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13011  pas  fondai  te  , quoique  cette 
poire  en  porte  le  nom  : elle  e,t  su- 
jette à mollir  ; . . . sou  eau  est  sucrée 
et  relevée  d’un  petit  goût  aigre  lin 
assez  agréable  ; . . . . ses  pépins  sont 
longs , noirs , souvent  avortés  : . . sa 
matin ité  est  a la  lin  d’août  et  au  com- 
mencement de  septembre. 

44-  Cassolette,  Triolet,  Mus- 
cat-vert, Lechefrion.  Py ru sfru c i u 
parvo  , pyriformi , parti m è viridi 
sulrflav  esc  ente , parti  m dilutè  , ru - 
b ente  j œstivo.  ( V . Planche  V , p . . ) 

Ce  poirier  est  un  foit  bel  aibre  , 
très" fertile  ; il  se  greffe  sur  franc  et 
sur  coignassier-,  . » . le  bourgeon  est 
de  moyenne  grosseur  , longuet  , 
coudé  à chaque  nœud  , gris  du  côté 
de  l’ombre  ; ( greffe  sur  liane,  il  est 
quelquefois  vert-clair  ) roussâtre  du 
cô  é du  soleil  et  à la  pointe  5 ....  le 
bouton  menu,,  arrondi,  long  , très- 
pointu  , écarté  de  la  branche,  attaché 
à un  support  saillant  et  renflé. 

L’arête  de  la  feuille  se  plie  en  arc 
en  dessous  ; les  bords  se  froncent  et 
font  de  grands  plis  en  ondes  ; les  den- 
telures sont  grandes,  peu  pointues 
et  très  » peu  profondes  ; quelques 
feuilles  sont  presque  sans  dentelures. 

La  fleur  a des  pétales  ovales , alon- 
gés , peu  creusés  en  cnilleron. 

Le  fruit  est  petit , ligui  é en  poire  , 
arrondi  vers  la  tête  où  l’œil  est  pres- 
qu’à  fleur  du  fruit  5 le  côté  de  la  queue 
est  assez  gros  , et  à l’extrémité  est 
un  enfoncement  dans  lequel  s’im- 
plante la  queuequiestmenue  et  d’un 
vert-clair  la  peau  est  d’un  vert 

tendre,  jaunâtre,  légèrement  fouetté 
de  rouge  du  côté  du  soleil  ; ....  la 
chair  est  cassante  , tendre; . . . l’eau 
est  sucrée  et  musquée  : . . sa  matm  ité 
ÆSt  à la  fin  d’août. 

45.  Bergamoxje  d’été  ou  Milan 
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d e l a B £ 7 y r ièb.  e.  py/ usfructU  nia  g- 
7:0  j,  tut  bit  lato  , sc  abro  , 1 aie  v renie  , 


p une  lis  jfulvis  distinct  o , œstivo . 

|£e  poii  ier  se  greffe  également  bien 
sur  franc  et  sur  coignassier  ; . . . son 
bourgeon  est  menu  , médiocrement 
long  , coudé  à chaque  nœud  , fari- 
neux , rougeâtre,  tirant  sur  la  lie  de 
vin,  peu  tiqueté;  . . . son  bouton  est 
gros  , court,  aplati,  peu  pointu  ; le 
support  est  gros  et  cannelé. 

Ses  feuilles  son  t , les  unes  en  cœur , 
les  autres  larges  et  rondes  à l’extié- 
micé  , et  pointues  vers  le  pétiole , un 
peu  froncées  sur  les  bords  , farineu- 
ses , sans  dentelures,  excepté  à l’ex- 
trémité où  Lun  en  apperçort  quel- 
ques-unes ties-peu  profondes. 

La  fleur  a des  pétales  presque 
ronds , un  peu  creusés  en  cnilleron  , 


et  chiffonnés  à l’extr érnité. 

Son  fruit  est  gros  , en  toupie  , de 
la  même  forme  que  la  Bergamotte 
d’automne.  Le  cô  é de  la  tête  est  un 
peu  relevé  : l’œil  est  placé  au  fond 
d’une  cavité  bordée  de  côtes.  La 
queue  est  grosse  , verte  et  plantée  au 
fond  d’une  petite  cavité  ; . . sa  peau 
est  rude  au  toucher,  d’un  vert  gai , 
tiqueté  de  fauve  , quelquefois  lavée 
d’une  légère  teinte  rousse  du  côté 
du  soleil  ; . . sa  chair  est  demi-beur- 
rée , presque  fondante  , sujette  a co- 
tormei  ; . . son  eau,  sans  être  relevée 
d’un  goût  aigre  fin  , est  assez  agréa- 
ble ; , . ses  pépins  sont  petits  et  sou- 
vent avor  tés  : ...  sa  maturité  est  au 
commencement  de  septembre. 

46.  Bergamotte  rouge.  Pyrus 
f rue  tu  via:  medio  , turbin  ato  - com- 
pressa , hinc  jïavo , in  de  rubro , œs- 
tivo. (Voyez  Planche  HP,  page  87.  ) 
Cet  arbre  est  très-vigoureux,  très- 
fertile  , et  se  greffe  sur  franc  et  sur 


coignassier 


....  ses  bourgeons  son£ 


roi 

gros  et  forts  , d on  brun  clair-jauna- 
t re , semés  de  gros  points  ; ....  ses 
boutons  sont  très  - courts , petits, 
peu  éôartésde  la  brandie,  attachés  à 
des  supports  gros  et  renflas. 

Ses  feuilles  sont  petites,  alongees, 
larges  vers  le  pétiole  qui  est  menu  et 
très-long  ; plates  sans  aucune  dente- 
lure. 

Ses  fleurs  ont  des  pétales  presque 
ovales  , et  creusés  en  cueilleron. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
en  forme  de  toupie;  le  côté  de  la  tête 
un  peu  aplati , et  l’oeil  est  placé  dans 
un  petit  enfoncement  : la  queue  assez 
grosse  est  plantée  dans  une  cavité 
étroite  ou  un  enfoncement;  ....  la 
peau  d’un  jaune  fëncé  ; du  côté  du 
soleil  elle  prend  plus  de  rouge  que 

celle  des  autres  bergamotes  ; la 

chair  est  presque  fondante  , elle  de- 
vient cotonneuse,  et  mollit  promp- 
tement, si  on  laisse  mûrir  le  fruit  sur 
l’arbre  ; . ..  beau  est  d’un  goût  relevé 
et  très  - parfumée  , peu  abondante 
dans  l'extrême  maturité  du  fruit;  .... 
les  pépins  sont  d’un  brun  clair,  assez 
bien  nourris  : ...  sa  maturité  est  vers 
la  mi-septembre:  elle  est  très-mus- 
quée et  un  peu  sèche. 

Quelques  pépiniéristes  l’appellent 
crasanne  d été  ; parce  que  l’arbre  a le 
port  du  poirier  de  crasanne. 

47.  Bergamotte  suisse.  Pyrus 
fructumedio , turhinato , subrot  undo, 
taeniis Jta  vis  , vu  idibus , et  sanguP 
neis  virgato  , autumnali,  ( Voyez 
Planche  / , page  89.  ) 

Ce  poirier  est  f ertile  et  réussit  bien, 
greffé  sur  fi  an  c et  sur  coignassier  ;... 
le  bourgeon  est  de  médiocre  gros- 
seur, long,  droit,  rayé  ou  panaché 
de  jaune  et  de  vert  , et  d’un  peu  de 

rouge  du  côf  é du  soleil  ; le  bou- 

** — • — — » — — . — — . — — . 

(j)  Ce  vice  tient  beaucoup  au  climat  et  au 
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ton  estpetit,  arrondi , ti  Su  écarté  de 
la  branche  ; son  support  est  plat. 

La  feuille  est  alongée  , ses  bords 
ont  quelques  dents  éloignées  les  unes 
des  autres  , et  à peine  sensibles;  ils 
font  des  plis  ou  sinuosités  en  ondes, 
et  l’arête  se  replie  en  arc  en.  dessous. 

La  fleur  a ses  pétales  presque  figu- 
rés en  iozange,  et  creusés  en  cuil- 
ler on  . 

Le  fruit  est  de  moyenne  gr#s'eur  j 
sa  queue,  placée  dans  une  t- ès-pefite 
cavité  , plus  souvent  au.  milieu  d'un 
petit  aplatissement,  est  de  grosseur 
médiocre,  blanche  , excepté  en  quel- 
ques endroits  du  côté  du  soleil,  qui  se 
teignent  en  aurore  ; sa  forme  est  en 
toupie  du  cô'é  delà  queue;  le  cô  éde 
l’œil  diminue  aussi  de  grosseur  , s'a- 
longe  un  peu  , quelquefois  il  s’apla- 
tit ,•  ....  la  peau  est  lisse  , rayée  de 
vert  et  de  jaune;  le  cô  é du  soleil 
prend  une  légère  teinte  de  rouge  , 
qui  est  beaucoup  plus  sensible  sur 
les  raies  jaunes  que  sur  les  vertes 
sa  chair  est  sans  pierre,  beurrée  et 
fond  ante;  ....l’eau  est  sucrée,  abon- 
dante, lorsque  le  fruit  n’a  pas  mûri 
sur  l’aibre;* — les  pépins  sont  d'un 
brun-clair  , bien  nourris  , terminés 
en  longue  pointe  : ...  sa  maturité  est 
en  octobre...  Ce  poirier  n’aime  pas 
mie  exposltïtiontropfrappéed  11  soleil: 
il  paroît  être  une  variété  du  suivant. 

48.  Ber  gamotte-d’ automne.  P v- 

1 - ( f~y 

rus  fructu  magno  , tu  binato  com- 
pressa , part'im Jlavescente  , parti m 
dilutèruf esc  ente ; autumnali . (Voyez 
Planche  V , page  89.  ) 

L’arbre  se  greffe  sur  franc  et  sur 
coignassier,  il  veut  l’espalier  , deve- 
nant g deux  en  buisson  et  en  plein- 
vent  (1)  ; ses  bourgeons  sont  courts , 
assez  gros,  d’un  gris-clair,  tirant  sur 

— — — 1 - « n 

sol , et  n’çsî  pas  général. 
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le  vert , tiquetés  de  tr  ès-petits  point;, 
ses  boutons  sont  gros  , arrondis  , 
longs,  très-  pointus  , t;  èo-écartés  de 
la  brandie 5 leurs  supports  sont  pres- 
que plats. 

Ses  feuilles  sont  longues  , la  den- 
telure est  presqu’imperceptible;  ra- 
reté se  plie  en  dessous  en  arc. 

La  fi  eur  est  tr  es-  ouverte  ; ses  péta- 
les sont  Ion  guets  et  presque  plats. 

Fruit  ; gras , aplati  par  la  tete  ; sa 
grosseur  vaiie  suivant  le  terrain* 
î œil  est  peu  petit,  placé  dans  une 
cavité  unie  et  peu  profonde,  souvent 
dépouillé  des  édiancrures  du  calice; 
la  queue  assez  grosse , s’implante 

aussi  dans  une  petite  cavité  ; la 

peau  lisse,  verte  devient  jaune  lors- 
que le  fruit  mûrit  ; le  ccué  du  soleil 
se  teint  légèrement  de  rouge-brun  , 

tiqueté  de  points  gris  ; la  chair 

est  beurrée  et  fondante  ; l’eau 

douce  et  sucrée  , relevée  d’un  peu  de 
paifum  , très-fraîche;  ....  les  pépins 
sont  d’un  brun-clair  , assez  gros  , 
aiongés  , terminés  par  une  pointe 
très-aiguë  : sa  maturité  est  en  octo- 
bre , novembre,  et  quelquefois  plus 
tard.  Elle  est  mieux  représentée 
"Planche  IV > page  87. 

49.  Crasanne.  Bergamotte-cra- 
sanne.  P y rus  fructu  magno , roi  un  - 
do  9 è viridi  cireneo  , autumnali . 
( Voyez  Planche  VII , page  96.  ) 

Ce  poirier  est  vigoureux,,  pousse 
beaucoup  de  bois,  se  greffe  sur  franc 
et  sur  coignassier^  mieux  sur  franc  ; 
il  aime  un  bon  terrain,  un  peu  humi- 
de ; ...  ses  bourgeons  sont  longs,  mé- 
diocrement gros,  un  peu  coudés  à 
chaque  œil;  gris- clair,  tirant  un  peu 
sur  le  vert  du  côté  de  l’ombre  , teints 
ti  ès-îégérement  de  rougeâtre  du  côté 
du  soleil,  tiquetés;  ...  ses  boutons 
sont  ronds,  assez  gros  , sur- tout  à 
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la  base,  très-éeartés  de  la  branche  » 
soutenus  par  des  supports  plats. 

Ses  feuilles  sont  larges  vers  la 
queue  , se  terminent  en  pointes,  sont 
plates,  un  peu  déliées  en  dessous , 
très-peu  dentelées , irrégulièrement 
et  très-peu  profondément.  Les  feuil- 
les moyennes  sont  longues , étroites, 
sans  dentelure  , se  froncent  ou  se 
plissent  beaucoup  sur  les  bords. 

Fleur;  très-ouverte  : pétales;  pres- 
que ronds,  peu  creusés  en  cueilleron. 

Fruit;  gros,  rond,  quelquefois  un 
peu  en  forme  de  toupie.  La  queue 
est  menue  , un  peu  courbée,  plantée 
dans  une  petite  cavité  étroite,  en  en- 
tonnoir , unie.  Le  côtédeiatête  est 
aplati,  et  l’œil  qui  est  petit,  est  placé 
dans  une  cavité  profonde  , unie, 
étroite  ; ...  sa  peau  est  d’un  gris  ver- 
dâtre, quelquefois  tavelée  de  petites 
taches  rousses  : au  temps  de  sa  matu- 
rité elle  jaunit  un  peu  du  côté  du  so- 
leil ; sa  chair  très  fondante  et 

beurrée  , n’est  pas  sujette  à mollir 
son  eau  est  sucrée,  très-abondante , 
un  peu  parfumée  et  relevée  d’une  pe- 
tite âpreté  qui  ne  déplaît  pas  lors« 
qu’elle  n’est  pas  trop  for  te,  ce  qui 
dépend  de  la  qualité  des  terrains  ; . . . 
ses  pépins  sont  renflés,  bien  nourris: 
sa  maturité  est  en  novembre. 

5 o.  Crasanne  panachée.  Pyrusjo- 
liisper  lymbos  al bis, fructu  m edio , ro - 
tundOy  è viridi  cinereo , autumnali . 

La  crasanne- panachée  est  une  va- 
riété de  la  précédente  , qui  n’en  dif- 
fère point  par  le  fruit; ses  bour- 

geons sont  très-menus  et  longuets;,  » 
ses  boutons  sont  petits  , arrondis  et 
pointus  ^ écartés  de  la  branche. 

Ses  feuilles  sont  très-petites  , bor- 
dées de  blanc,  longuettes;  elles  se 
plient  en  divers  sens,  et  de  diverses 
façons;  les  dentelures  en  sont  très- 

fines  , 
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fines , aiguës  & peu  profondes;  leurs 
pétioles  sont  menus  & longs. 

Ce  poirier  offre  un  coup -d’œil  très- 
brillant  & très  -agréable  , mais  il  ne 
faut  pas  le  planter  en  espalier,  ni 
dans  un  lieu  t;  ès-exposé  au  soleil  qui 
roussit  de  gâte  la  bordure  blanche  des 
feuilles,  elles  paroissent  alors  à moi- 
tié desséchées,  plutôt  que  panachées. 

5 1.  Bergamotte  de  Soûler  s ou 
Bonne  de  Soûl  ers.  P y rus  f rue  tu 
ma  g:  o.  p -ope pyi  ijermi , h inc  flaves- 
c en  te , i.ndè  rüfescente , brun i ali.  (V. 
planche  X,  pag.  98.) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  de 
sur  coignasûer  ; . . < . les  bourgeons 
sont  gros  , d’un  vert  clair  du  côté  de 
l’ombre,  tiquetés  de  points  d’un  gris 
blanc  ; ils  font  à chaque  nœud  un 
coude  très  sensible  ; . . les  boulons 

sont  gros,  pointus,  assez  arrondis, 
couverts  d écaillés , les  unes  grises; 
les  autres  brunes  ; ils  sont  écartés  de 
la  branche  , éc  soutenus  par  de  gros 
supports. 

Les  feuilles  sont  de  moyenne  gran- 
deur , ovales , presque  rondes  , den- 
telées très-légèrement,  souvent  re- 
pliées  en  bateau. 

La  fleur  a des  pétales  longuets  , 
figurés  en  truelle  ; quelques-uns  sont 
légèrement  teints  en  rouge  sur  leurs 
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bords. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne , 
rond  ; sa  tête  est  plus  arrondie  que 
celle  des  autres  bergamottes.  L'œil 
est  t:ès-peu  enfoncé.,  la  queue  est 
assez  grosse  , un  peu  enfoncée  dans 
le  fruit;  lorsque  l’arbreestplantédans 
un  terrain  de  à une  exposition  qui 
lui  conviennent , son  fruit  se  termine 
en  pointe  un  peu  obtuse  à la  queue  ; 
sa  tête  est  plutôt  un  peu  plus  alon- 
gée  qu’aplatie,  de  sorte  que  sa  for- 
mêla  pl  us  ordinaire  est  très-différent© 
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de  celle  des  autres  bergamottes;  . . ia 
peau  est  lisse,  luisante  , d’un  ver^ 
blanc  ou  ti  ès-clair,  tiquetée  depoints 
d’un  vert  plus  foncé;  elle  devient  jau- 
ne lorsque  le  finit  mûrit.  Le  côté  du 
soleil  prend  une  teinte  très -légère  de 
rouge-brun;....  sa  chair  est  sans 
pierres,  beurrée  de  fondante ;...  sou 
eau  est  sucrée  de  d’un  goût  agréable. 

5a.  Bergamotte  de  Pâques  oie 
d’Hyver.  T'y  rus  fructu.  maæimo  , ro- 
tundo  turbi  ato  , hinc  viridi , indè 


1 éviter  r.  fer  rente  , brumali . (Voyez' 
plane  lie  VIII ; page  97.  ) 

Ce  poirier  est  vigoureux  ; il  se 
greffe  sur  fane  de  sur  coignassier,* 
son  bourgeon  est  gros,  court,  vert- 
gris  , tiqueté  de  très  petits  points  peu 
appaiens;  il  est  peu  coudé  à chaque 
œil;  . . son  bouton  est  gros  , pointu, 
peu  écarté  de  la  branche,  attaché  à 
un  support  plat. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  presque 
plats  de  de  la  forme  d’une  truelle. 

Ses  feuilles  sont  elliptiques  du  côté 
de  la  queue  qui  est  blanche  , l’autre 
extrémité  se  termine  régulièrement 
en  pointe.  Eli  es  se  plient  en  gouttière, 
sont  d’un  vert-gris,  finement  dente- 
lées par  les  bords,  régulièrement  & 
peu  profondément  ; les  nervures  sont 
peu  marquées 

Son  fruit  est  ti  ès  gros  , quelque- 
fois son  diamètre  ex  è Je  sa  hauteur» 


Il  est  rond  ; son  plus  grand  diamètre 
est  vers  l’œil  qui  est  petit , un  peu 
enfoncé;  ce  côté  s’arrondit  quelque- 
fois; le  plus  souvent  il  est  un  peu 
aplati.  Le  côté  de  la  queue  va  en 
diminuant  , elle  est  grosse  , un  peu 
com  bée  de  inclinée,  plantée  dans  une 
cavité  ronde , en  entonnoir  peu  éva- 
sé;.. sa  peau  est  ye rte,  tiquetée  de  très- 
petits  points  gris  ; elle  jaunit  un  peu 
en  mûrissant;  le  c&té  du  soleii  est 
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lave  d’mie  teinte  très-légère  de rtmx*,.. 
sa  cliair  est  très- blanche  , dembbeur- 
rée  sans  pierres  ; . . son  eau  assez  abon- 
dante est  relevée  d’un  petit  goût  qui 
tireun  peu  sur  l’aigrelet.  Lorsqu’il  ne 
domine  pas  trop,  il  est  agréable  sur- 
tout dans  la  saison  où  cette  poire  se 
rn  an  ge  ; . . ses  p epin  s s on  t gr  an  ds,  p lats , 
pointus,  bruns, souvent  avortés:.,  en 
maturité  en  janvier,  février  & mars. 

53.  BeRGA  MOTTE  DE  HoLLAKDE  OU 

3) 'Alex ço  n . Pyrus . fructu  m aximo  , 
propè  turbmato  f viridi  maæhnè  se- 
ra lino.  (P I anche /X , psg.  98.) 

C e poirier  pousse  bien  , il  se  greffe 
sur  f ane  5c  sur  coignas’sier  ; . . ses 
bourgeons  sont  longs,  de  grosseur 
médiocre  , un  peu  coudés  à chaque 
nœud  , gris- verdâtres  du  côté  de  l’om- 
bre, dùxn  j aune-brun  du  côté  du  soleil, 
recouverts  d’un  fin  épiderme  gr  is  de 
perle  clair,  semés  de  points  peu  ap- 
pareils. Leur  couleur  5c  leurs  bou- 
tons les  font  ressembler  à des  bour- 
geons de  cerisier  : ils  ne  viennent 
point  droits,  mais  ils  se  courbent  en 
divers  sens  à peu  près  comme  ceux 
du  poirier  de  crasanne  ; . . . ses  bou- 
tons sont  gros,  longs  , arrondis,  poin- 
tus , bruns,  écartés  de  la  bran  chef 
leurs  supports  sont  peu  saiîlans. 

Ses  feuilles  sont  alongées  , arron- 
dies vers  la  queue*,  l’arête  se  plie  en 
arc  en  dessous,  la  dentelure  des  bords 
qui  sont  un  peu  froncés,  est  si  peu 
profonde  , qu’à  peine  est-elle  sen- 
sible ; dans  les  feuilles  moyennes  on 
n’en  apperçoit  aucune. 

La  ileur  est  très-ouverte  , ses  pé- 
tales sont  un  peu  plus  longs  que  lar- 
ges , presque  plats  , un  peu  froncés 
gnv  les  bords  *,  les  sommets  des  éta- 
mines sont  d’un  pourpre  clair. 

Son  fruit  est  très -gros,  aplati, 
d’n  ne  forme  assez  approchante  de 
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celle  des  bergaxnottes,  La  partie  la 
plus  renflée  est  du  côté  de  la  tête 
qui  est  aplatie  , 5c  l’œil  où  il  ne  reste 
que  peu  d’échancrures  dix  calice  est 


placé  au  sommet  d’une  cavité  , unie  , 
profonde  , peu  large  ; le  côté  de  la 
queue  se  termine  en  pointe  très-obtu- 
se *,  il  est  relevé  de  plusieurs  petites 
bosses  5c  plis  qui  forment  un  petit 
enfoncement  dans  lequel  s implante 
la  queue  qui  est  assez  grosse  ; la  su- 
perficie de  ce  fruit  est  relevée  de  quel- 
ques bosses  peu  saillantes  qui  n’em- 
pêchent pas  que  sa  forme  ne  soit 
agréable  5c  ses  contours  réguliers. 

c 0 

oa  peau  en  automne  est  verte, 
marquetée  de  q u e 1 q u e s t a c h e s b r u n e s ; 
en  février  5c  en  mai  s elle  devient  lé 


gèrement  ridée,  d’un  jaune  clair , oc 
les  taches  ou  points  bruns  sont  plus 
appareils;...  sa  chair  est  très-bonne 
quoiqu’un  peu  grossière;  elle  est 
demi-ca-ssante  5c  très*  peu  sujette  aux 
pierres;...  son  eau  est  abondante, 
agréable,  assez  relevée,  elle  a quel- 
que chose  du  bon  ^chrétien;...  ses 
pépins  sont  bien  conformés  , les  lo- 
ges qui  les  contiennent  sont  ce  me** 
diocre  grandeur,  5c  entre  ces  loges 
l’axe  du  fruit  est  creux  . . cette  poire 
peut  se  garder  jusqu’en  juin  ; c’est 
une  de  celles  qui  méritent  le  plus 
d’être  cultivées.  On  la  croit  origi- 
naire d’ Alençon. 


54.  Bergamotte  CadetteozzPoire 
de  Cadet.  JP  \ tus  fru  lu  magno  , sub- 
tu  > binât  o , partimjlav  esc  ente  , par - 
tnn  inviter  rubente  , audumnali.  (V. 
Planche  X , pag. 98. ) 

Ce  poirier  est  très-  vigoureux  ; il 
se  greffe  sur  f anc  5c  sur  coignassier 
5c  donne  beaucoup  de  fruit;...  ses  * 
bourgeons  sont  gros,  courts,  droits, 
d’un  gris  jaune,  presque  ventre  de 
biche  semés  de  üès-gros  points 


fie  ci/  t) e Ote&rss?// . 


v/m/rs/fc  . 


rm. 


7/  X.  Fetfesçâ 


Jierj/asnatte  Cadette 


\ 


V 


'Y  " 


\ s 


\ 


\ 


) 


■ --/■ 


N 


J 


r^/rtr  rzzz 


Z a/isac 


Zfe?Zine 


ZV  ZZ 


ZZt/'C'  de  ZVa/i/eà' . 


Z?eul>/e F/eu/' 


m$  boutons  sont  gros  , alongés  , ar- 
rondis, pointus,  écartés  de  labranche, 
contenus  par  de  gros  supports. 

Ses  feuilles  sont  médiocrement 


grandes,  arrondies  du  coté  du  pétiole, 
se  terminant  en  pointe  à l’autre  ex- 

' *-  T, 

trémité;  les  nervures  sont  tiès-sail- 
jantes  , même  sur  le  dessus  de  la 
feuille  ; la  grosse  se  replie  en  arc  en 
dessous  , 6c  la  plupart  des  feuilles  se 
plie  en  gouttière  ; les  bords  sont  unis 
6c  sans  aucune  dentelure. 

La  fleur  a des  pétales  arrondis  , 
creusés  en  Guideront  ; la  pointe  des 


é:  liane/ ui  es  du  calice  est  un  peu 
teinte  de  rouge. 

Le  fruit  est  gros  , un  peu  en  forme 
de  toupie.  Dans  les  terrains  qui  ne 
sont  pas  propires  à ce  poirier.,  le  fruit 
est  moins  gros  , plus  arrondi  6c  de  la 
forme  des  poires-oranges.  Le  côté 
de  la  tête  est  assez  arrondi,  l’œil  bien 
ouvert  6c  placé  dans  un  aplatisse- 
ment ; la  queue  grosse  est  plantée 
dans  un  enfoncement  très-peu  creusé 
6c  souvent  recouvert  d’une  petite 
bosse  à sa  naissance;  ...  la  peau  se 
teint  légèrement  de  rouge  du  cô  é du 
soleil;  1 autre  côté  jaunit  lorsque  le 
fruit  acquiert  sa  maturité  ; elle  est 
tiès-lisse  ;..  la  chair  & l’eau  sont  bon- 


nes, quoique  inférieures  à cel  es  de 
la  plupart  des  bergamottes  ; ...  les 
pépins  sont  presque  toujours  avortés  ; 
l’axe  du  fruit  est  creux  : ...  il  mûrit 


en  octobre,  6c  le  fruit  est  tiès-sujetà 
devenir  cotonneux. 

55 . Mrssi  r e Je  a n Do  r ê . P g rus f uc - 
tumagno  , subrotundo , obscure Jlav  es- 
c ente , {yel  cïnereo  , vel  aibido)  au - 
tumnaii . (V.  P 1 1 a ne  fie  IX , pag.  98.  ) 
Ce  poiner  se  greffe  sur  franc  6c 
sur  coignassier  ;..  ses  bourgeons  sont 
courts,  droits,  gros,  gris,  peu  ti- 
quetés, quelquefois  un  peu  farineux;.. 


ses  boytons  sont  gros.,  courts,  un 
peu  aplatis  j triangulaires  , très- aigus 
à leur  sommet,  peu  écartés  de  la 
branche  ; leurs  supports,  sont  larges 
6c  peu  élevés. 

Ses  feuilles  sont  grandes,  l’arête 
se  replie  en  arc  en  dessous.  La  den- 
telure est  grande  , assez  profonde 
dans  les  grandes  feuilles,  lies  - peu 
dans  les  autres. 

La  fleur  a des  pétales  ovales , creu- 
sés en  cnilleron. 

Le  ffoit  est  gros,  presque  rond,  plus 
renflé  au  milieu  que  vers  les  extré- 
mités ; la  queue  est  plantée  dans  une 
cavité  large  6c  peu  profonde  ; L’œil  est 
petit,  placé  dans  un  enfoncement  uni 
6c  peu  creusé;.,  la  peau  est  un  peu 
rude  , d’nu  jaune  doré  très-rein  bruni 
par  des  tavelures  qui  le  couvrent 
quelquefois  presque  entièrement;... 
la  chair  est  cassante , souvent  pier- 
reuse , sujette  à amollir;...  l’eau  est 
abondante  , d’un  goût  relevé  6c  ex- 
cellent les  pépins  sont  petits,  bien 
nourris , peu  pointus,  d’im  brun  très- 
clair  : sa  maturité  est  en  octobre. 

La  couleur  de  cette  poire  varie  sui- 
vant l’âge  , la  vigueur  de  l’arbre  6c  le 
sujet  sur  lequel  il  est  greffé  : s’il  est 
vieux  6c  languissant,  le  fruit  est  d’un 
jaune  très-pâle  6c  presque  blanc  ; s’il 
est  jeune  , vigoureux  , greffé  sur 
franc,  le  fruit  est  de  couleur  grise,  il 
devient  moins  gros  6c  un  peu  plus 
pierreux.  Ainsi  le  messire  jean,  gris , 
blanc , doré , sont  une  même  espèce 
6c  non  trois  espèces  ni  même  trois 
variétés. 

56.  Rob  ine  ou  Roy  ale  d’été  . F y rus 
fru ctu p an > o , turb i n ato , camp resso , è 
viridi  sub  aibido  > œsti  vo . (Pl.X 7.p . 99) . 

Ce  poirier  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  de  cassolette  il 
se  greffe  sur  franc  6c  sur  coignassier  ; 
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«sur  franc  il  se  met  difficilement  à 
fruit  ;...  le  bourgeon  est  assez  gros  ; 
vert-gris  du  côté  de  Fombre  , roussâ- 
tre  du  côté  du  soleil  y (Fextiémité 
est  verre  du  côté  de  l’ombre  , rou- 
geâtre du  côté  du  soleil  ) tiqueté  de 
points  g ds- clair > assez  gros  le 
bouton  est  gros,  Fextiémité  est  très- 
aigue  6c  d’un  brun -clair  luisant, 
très-écarté  de  la  branche.  Son  sup- 
port est  large  6c  plat. 

Lafeuille  est  grande, un  peu  repliée 
en-dessous,  attachée  à la  branche 
par  une  longue  queue;  la  dentelure 
est  très  fine  , à peine  sensible. 

La  fleur  est  grande  , ses  pétales 
très-alongés , aigus  aux  deux  ex- 
trémités, étroits,,  attachés  par  un 
onglet  très-ions. 

||  Le  fruit  est  petit,  arrondi,  de  la  for- 
me d’une  toupie  très-courte  ou  d’une 
petite  bergamotte  , un  peu  aplati  du 
côté  de  la  tête  où  il  y a un  enfonce- 
ment profond  dans  lequel  l’œil  est 
placé  , quelquefois  il  est  peu  profond 
mais  très-évasé;...  il  n’y  a point  de 
cavité  à l’insertion  de  la  queue,  mais 
quelques  bosses,  elle  est  seulement 
séparée  du  fruit  par  une  rainure  très- 
serrée;...  sa  peau  est  d’un  vert  Flan- 
chât e,  tiqueté  d’un  vert  brun,  elle 
jaunit  au  temps  de  la  maturité  du 
fruit  sa  chair  est  blanche  , demi- 
cassante,  un  peu  sèche,  el  e n’est 
pas  sujette  à mollir;.,  son  eau  est 
très-musquée  6c  sucrée  ; ..  ses  pépins 
sont  bru  ns,,  larges,  bien  nourris.  Cette 
poire  mûrit  en  août  ; e le  devient  plus 
grosse  lorsque  le  poirier  e t greffé 
sur  coignassier  que  lorsqu’il  est  greffé 
sur  franc. 

Sj.  Epine  Rose,  Poiee  de  Rose. 
P y rus  f-uctu  magno  , subrotuudo  , 
compresso  j partira  è viridi  Jlaves- 
c ente  y partiin  dilaté  roseo  > aestïvo . 
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Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  6c: 
sur  coignassier  son  bourgeon  est 
gros  , peu  alongé^  très-coudé  à cha- 
que nœud,  brun-rougeâtre,  tirant  sur 
le  violet  foncé,  fort  tiqueté  de  très- 
petits  points  d’un  gris-clair  ;...  son 
bou  ton  est  pî  at,  très-1  arge  par  la  base, 
ptesqu’appliqué  sur  la  branche  , a U 
taché  à de  gros  supports. 

Sa  feuille  est  grande  , très-îarg# 
vers  le  pétiole  qui  est  gros  ; elle  est 
plate,  à peine  apperçoit-on  quelques 
dentelures  irrégulières,  très-peu  pro- 
fondes , 6c  éloignées  l’une  de  l’autre 
sur  les  bords. 

La  fleur  a des  pétales  ovales  6c  très- 
plats. 

Son  fruit  est  gros  , rond , aplati 
de  la  tête  à la  queue  ; sa  forme  ap- 
proche decelie  de  la  crasanne,  aplatie 
par  la  tête  où  il  y a un  enfoncement 
peu  considérable  dans  lequel  est  l’œil 
qui  est  assez  gros  ; la  queue  de  cou- 
leur de  bois,  ordinairement  recour- 
bée, est  aussi  placée  dans  un  enfon- 
cement ;...  sa  peau  est  d’un  vert  jau- 
nâtre , tiquetée  6c  marquée  de  bi  un  ; 
du  côté  du  soleil  elle  est  lavée  de 
ronge  fauve  y . sa  chair  est  blanche, 
tends  e,  demi  fondante  son  eau  est 
musquée  6c  sucrée,  de  même  goût 
que  celle  de  la  poire  d’ognonet  ; 6c 
c’est  la  plus  grau  de  ressemblance  q.u'il 
y ait  entre  le  poirier  (P épine  j^ose  6c 
celui  à'ognonet , quoique  plusieurs 
auteurs  les  comparent  aussi  pour  le 
bois,  les  feuilles  6c  la  forme  du  huit;. . 
ses  pépins  sont  noirs  6c  souvent  avor- 
tés ; il  mûrit  dans  les  i5  premiejs 
jours  d août.  Quelques  jardiniers  la 
nomment  caiilotrosa  , mais  celle-ci 
est  une  autre  pohe  qui  mûrit  à la 
fin  de  sep'embre  ; e'ie  est  belle  , 6c 
seroit  plus  estimable  si  elle  ne  mollis- 
soit  promptement  & si  son  eau  né- 
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toit  ordinairement  relevée  d’un  peu 
trop  diacide.  Un  auteur  donne  lenom 
de  poire  rose  à trois  poires  qui  en  sont 
fort  différentes,  îa  poire  d’eau  rose , 
la  tulipée  6c  la  poire  de  Malthe . 

58.  Doue  ll  -fleur.  Y y rus  flore  se- 
mipleno  , f rue  tu  magno , turbin  ato- 
compresso  j glabro  > parti m viridi  , 
partim  intense  rubro , b i uni  ali . 

Double- fleur  panachée.  Pyrus 
flore  semi-pie  no  y f ru  c tu  m agn  o , /<?- 
tundo  compresso  , viridibus  & J lavis 
taeniis , & maeulis  ru  bris  distincto  , 
brumali.  (Voyez  Planche  XI,  p.  99.) 

Le  poirier  de  double  fleur  <5c  sa  va- 
riété panachée  sont  très-vigoureux  6c 
se  greffent  sur  franc  de  sur  coignas- 
sier  5.  ..les  bourgeons  sont  gros,  forts, 
d’un  vert  jaune  du  côté  de  l’ornbre, 
rougeâtre  du  côté  du  soleil  ; ceux  de 
la  double  fleur  panachée  sont  rayés 
de  rougeâtre,  de  brun  6c  de  jaune 
les  boutons  sont  grands  6c  aplatis. 

Les  feuilles  tiès-grandes  , plates, 
très-larges  du  côté  de  Ja  queue  , vont 
en  s’étrécissant  vers  la  pointe  qui  est 
ti  es  aigue  5 elles  sont  épaisses,  étof- 
fées y dentelées  irrégulièrement  6c 
très-peu  profondément  j leurspédoles 
sont  gros  6c longs. 

Les  fleurs  sontgrandes,  belles,  t\  ès- 
©uvertes.  Elles  ont  de  dix  à quinze 
pétales,  dont  quatre  ou  cinq ‘inté- 
rieurs sont  beaucoup  moindres  que 
les  autres ^ longs,  étroits  , chiffonnés 
sur  les  bords. 

Les  grands  sont  presque  ronds, 
creusée  en  cuilleron  ; les  sommets 
des  étamines  sont  gros,  d’un  pourpre 
clair  , mêlé  de  blanc. 

Le  fruit  est  gros  ^ rond,  aplati.  Le 
côté  de  la  tête  est  aplati  6c  1 œil  y 
est  placé  dans  un  enfoncement  large 
6c  uni.  La  queue  est  plantée  dans 
une  cavité  très-étroite.  Le  fruit  de 
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la  double  fleur  non  panachée  est  pjue 
alongé  vers  la  queue  ; sgo n diamètre 
est  presque  égal  à sa  hauteur,  6c  il 

I es  semble  assez  à celui  d’une  berga- 
motte  ; celui  de  la  double  fie \\\ pana- 
chée est  plus  arrondi  du  cô  é de  la 
queue  , son  diamètre  excède  sa  hau- 
teur, 6c  sa  forme  approche  de  celle 
de  l’orange  d’hiver  p ..  îa  peau  est 
verte  , jaune  en  mûrissant;  rouge  du 
cô'é  du  soleil,  lissée,  tiquetée  de 
quelques  gros  poin  • . 6c  taches  grises  ; 
la  peau  de  la  double  fleur  panachée 
ray  ée  de  vert  6c  de  jaune  , fouettée  de 
quelques  gros  points  rouges  du  côté 
du  soleil  6c  tique! ée  de  points  6c  pe- 
tites taches  grises  la  chait"  est  sans 
pierres  , elle  prend  beaucoup  de  cou- 
leur au  féu  ; . . son  eau  est  a fondante;.  « 
ses  pépins  sent  larges  , plats,  d’un 
brun -foncé  : . . sa  maturité  est  en  fé- 
vrier, mars  6c  avril  : elle  est  très- 
bonne  cuite  en  compote  ^ c’est  son 
seul  usage. 

5 9.  Bezy  de  Gaissoy  ou  Roussette 
n’ An  jo u . Pyrus f uctu pat  vo  sub ro- 
ta n do,  viridi  y maeulis , subfuscato  , 
autumnali.  (V.  Planche  IX , p*  99.  ) 

L’ai  bre  veut  être  planté  dans  une 
bonne  terre,  flanche,  un  peu  forte. 

II  ne  se  greffe  point  sur  coignassier , 
6c  même,,  g efié  sur  franc , ri  est  nés- 
délicat  6c  peu  vigoureux  dans  les  ter- 
rains légers;,...  ses  bourgeons  sont 
menus  , longs , t<  ès  - garnis  d’yeux , 
droits,  d’un  brun  clair,  farineux, 
tiès  peu  tiquetés  ses  boutons  sont 
gros  par  rapport  aux  bourgeons,  un 
peu  aplatis,  écartés  de  la  branche  ; 
leurs  supports  sont  gros  , renflés  au- 
dessus  6c  au  dessous  de  l’œil. 

Ses  feuilles  sont  petites  , rondes  f 
den  telées  régulièrement  6c  assez  pro- 
fondément, quelquefois  farineuses. 

La  fleur  a des  pétales  ovales  creusés 
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en  cnilieron,  Les  sommets  des  éta- 
mines sont  d 5 a u pourpre  très-foncé. 

Le  fruit  est  petit , rond  , un  peu 
aplati  par  la  tête.  L’œil  qui  est  petit 
est  très-peu  enfoncé  ; la  queue  est 
droite  6c  plantée  dans  une  cavité  pro- 
fonde 6c  large  relativement  à la  peti- 
tesse du  fruit;  les  fruits  sont  abon- 
dons Sc  viennent  par  bouquets  la 
peau  estverte,  Sc  àla  matin  i té  du  fruit 
elle  jaunit  ; mais  elle  est  tedementcou- 
verte  de  taches  Lt  unes  qu’on  voit  peu 
sa  couleur;.,  la  chair  est  tendre  Sc 
beurrée  l’eau  en  est  très- bonne  Sc 
tient  beaucoup  de  celle  de  lacrasanne 
dont  elle  n’a  pas  l’âpreté.  Lorsque  le 
poLier  languit  dans  un  terrain  qui 
lui  est  contraire,  l’eau  en  est  i nsipide 
Sc  d’un  goût  peu  agréable;.,  les  pe- 
pinssont  petits,  noirs  & souvent  avor- 
tés : . . ce  fruit  mûrit  en  novembre. 
Cette  poire  est  très-estimée  en  Breta- 
gne , où  ce  poirier  se  piaît.  Il  y a été 
trouvé  dans  la  forêt  de  Caissoy. 

V 

On  cultive  encore  en  Bretagne  une 
autre  poire  de  roussette  , qui  est 
moins  petite  que  la  précédente.  Son 
plus  g and  diamètre  est  vers  la  tête 
qui  est  un  peu  aplatie.  L’œil  y est 
placé  à fleur  du  fruit,  n’ayant  autour 
qu’un  ti ès -petit  enfoncement.  Cette 
poire  va  en  diminuant  vers  la  queue 
qui  est  droite  , implantée  dans  une 
cavité  profonde  Sc  bordée  de  plis  Sc 
de  petites  bosses. 

Sa  peau  est  unie  , couleur  de  noi- 
sette, presque  comme  le  messire- jean 
doré,  quelquefois  un  peu  grise  comme 
le  messire-jean  gris;...  sa  chair  est 
très  blanche  , un  peu  cassante  , elle 
devient  tendre  dans  la  parfaite  matu- 
rité du  fruit.  Il  y a quelques  sables 
ou  petites  pierres  autour  des  pépins., 
son  eau  est  abondante  , relevée  d’un 
peu  d’âcreté  ou  même  d’amertume 
qu’elle  perd  dans  l'extrême  maturité* 
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& alors  elle  est  douce  6c  sucrée 
ses  pépins  sont  bien  nourris  Sç  gros 
relativement  au  fruit , ils  sont  placés 
vers  l’œil  Sc  plus  bas  que  dans  aucune 
poire  ; l’axe  est  creux  dans  toute  la 
longueur  des  loges  , & ï ombilic  est 
ouvert  très -avant  dans  le  fruit  : . . . 
eettepoire  mûrit  en  octobre,  novem- 
bre 6c  dans  une  paitie  de  décembre. 
Elle  participe  un  peu  de  la  ciasanne 
pour  le  goût,  6c  beaucoup  du  messire- 
jean  pour  la  couleur  de  la  peau  , la 
couleur  6c  l’odeur  de  la  chair  ; mais 
elle  est  inférieure  à l’une  6c  à l’autre. 

60. Franc-Réal,  JP  y rus f rue  tu  mag - 
no  y utrinque  aculo  , suhvirescents  > 
jïiaculis  Jurfuraceis  dis  line  to  , au- 
tumnali . 

Cet  arbre  est  vigoureux  6c  fertile^ 
il  segreffesur  franc 6c sur  coignassiei  ; 
le  bourgeon  est  long  , de  grosseur 
médiocre  , très-coude  à chaque  œd  , 
tiqueté  , veit , jaunâtre;  farineux;... 
le  bouton  est  plat,  court,  triangu- 
laire , écarté  de  la  branche  , soutenu 
par  un  gros  support , renflé  au-dessus 
6c  au-dessous  de  l’oeil. 

La  feuille  est  assez  grande  , large 
vers  la  queue,  s^étrécit  vers  Lautre 
extrémité  6c  se  termine  en  pointe  : 
elle  est  dentelée  régulièrement,  fine- 
mentéepeu  profondément, farineuse, 
repliée  en- dessous  parla  pointe,  6c 
quelquefois  par  les  bords  ; les  feuilles 
des  branches  à fruit  ont  la  queue  plus 
longue  que  les  autres  , Sc  sont  unies 
par  les  bords. 

La  fleur  a des  pétales  ovales  & 
plats;  les  sommets  des  étamines  sont 
d’un  pourpre  foncé. 

Le  fruit  est  gros  , de  hauteur  6c  de 
diamètre  égaux  ; la  partie  la  plus 
renflée  est  au  milieu  de  sa  hauteur. 
Il  va  en  diminuant  vers  la  tête  où 
l’œil  qui  est  petit  est  placé  dans  une 
cavité  peu  profonde  ? il  diminue  da~ 
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vantage  vers  la  queue  qui  est  grosse, 
plantée  presque  à fleur  du  fruit*  Cette 
poire  n’est  pas  d’une  foi  me  agréable;, 
la  peau  est  verdâtre  , tiquetée  de 
points  6c  de  petites  taches  rousses  ; 
elle  devient  jaunâtre  lorsque  le  fruit 
est  mûr;...  les  pépins  sont  grands, 
plats ,,  d’un  brun-foncé.  Cette  poire 
est  très  bonne  cuite  sous  la  cloche 
6c  en  compote  : elle  mûrit  en  octobre 
6c  novembre. 

6i . Br.  o u esn  r.  Pgrur f rue  tu  magno 
Ion  go  , incurvo , partirn  , citrino  , 
pcirt'm  rufescente  , bruni  a U. 

Ce  poirier  est  grand  6c  vigoureux, 
6c  se  greffe  mieux  sur  franc  nue  sur 
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coignassier  ; ses  bourgeons  sont 

comme  ridés  , rougeâtres,  tiquetés 
de  points  gris  clair. 

Ses  feuilles  sont  de  moyenne  gran- 
deur, minces,  dentelées  très-légère- 
ment ; (quelques  - unes  ne  le  sont 
point  du  tout)  quelquefois  pliées  en 
'ondes  ou  sinuosités  parles  bords. 

Son  fruit  est  gros,  long,  assez 
bien  fait , souvent  un  peu  bossu,  d’un 
côté  &z  comme  voûté  de  l’autre  ; son 
plus  grand  diamètre  est  vers  la  moi- 
tié de  sa  hauteur  , il  diminue  de  gros- 
seur vers  les  deux  extrémités , 6c  sur- 
tout vers  la  queue  , où  souvent  il  se 
termine  en  pointe  assez  aiguë  pour 
être  pyriforme  dans  cette  partie  : il 
est  ordinairement  arrondi  clu  cô  é 
de  la  tête ^ où  l’œil , qui  est  petit , est 
enfoncé  dans  une  cavité  assez  large  ; 
la  queue  est  droite,  plantée  à fleur  du 
fruit; — sa  peau  prend  une  légère 
teinte  de  rouge  du  cô  é du  soleil  ; 
l’autre  côté  devient  jaune-citron  en 
mûrissant;  mais  elle  ë$t  presqu’endë- 
rement  couvertes  de  points  6c  de  ta- 
ches grises,  sur- rouit  du  côté  du  so- 
leil ses  pépins  sont  longuets  6c 
Boirs  sa  chair  est  moelleuse  6c 
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prend  une  belle  couleur  au  feu;. . son 
eau  est  ti  es  -abondant  e 6c sans  âcreté  , 
un  peu  fade,  lorsque  le  fruit  est  très- 
mûr  ;. . sa  maturité  est  depuis  le  mois 
d’octobre  jusqu’en  février. 

6z.  Epine -d’été  ou  Fondante* 
musquée.  Pyrus  f uctu  medio , pyri- 
formi-longo  , viridi  , vers  zls  pedicù - 
lum J! ave  sc  en  te  ^ ciestivo . (V.  PL  XII, 
p.  io3  ).  . 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  6c  sur 
coignassier  le  bourgeon  est  long, 
médiocrement  gros,  un  peu.  coude  à 
chaque  nœud,  tiqueté  de  pointes 
blanchâtres,  vert  - clair  du  côté  de 
l’arbre,  légèrement  teint  de  rons- 
sâtre  du  côté  du  soleil  ..  le  bouton 
est  petit , aplati  , triangulaire,  cou- 
ché sur  la  branche  ; son  support  est 
assez  saillant. 

La  feuille  est  alongée,  presque 
plate  6c  grande;  la  dentelure  est 
grande,  peu  profonde. 

La  fleur  a des  pétales  arrondis, 
un  peu  elliptiques  à l’extrémité  , 
creusés  en  cuiller  on. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne, 
de  la  forme  d’une  poire ti  ès-alongée 
arrondi  du  roté  de  la  tête;  l’œil  est. 
assez  gros,  6c  placé  presqu’à  fleur  du 
fruit  , l’autre  côté  se  termine  en  poin- 
te ; la  queue  est  plantée  sans  enfonce- 
ment’; . la  peau  est  fine,  unie,  lisse, 
comme  grasse  au  toucher,  de  couleur 
vert  de  pré  du  côté  de  l’œil  , 6c  vert- 
jaunâtre  du  cô  é de  la  queue;...  la 
chair  est  fondante,  assez  fine,  quel- 
quefois un  peu  pâteuse;  l’eau  estd’un 
goût  tîès-relevé; — les  pépins  sont 
noirs  6c  bien  nourris;  .,  sa  maturité- 
est  au  commencement  de  septembre  ; 
c’est  une  bonne  poire. 

63 . Poire-Ligcje.  P g ru? f rue  lu  me - 
dio , pyriformi-loTigiori , glabre  , obs- 
cure viridi  j aestivo ». 
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Elle  ressemble  beaucoup  à la  pré* 
ce  dente  -,  *elle  est  de  moyenne  gros- 
seur , pyrifanne,  tiès-aiongee;  sa 
tête  est  arrondie  6c  un  peu  renflée  , 
6c  l’œil  qui  n'est  pas  gros  , est  placé 
dans  une  cavité  peu  profonde:  l’autre 
côté  s’alonge  en  diminuant  de  gros 
seur  ; la  queue  brune,  grosse,  bossue, 
longue  d’un  pouce  , est  comme  une 
prolongation  du  fruit.  Le  cote  de  la 
tête  n’est  arrondi  que  suivant  sa  lon- 
gueur, 6c  non  pas  suivant  le  diamè- 
tre , car  cette  poire  , vue  du  côté  de 
l’œil  , paroît  comme  triangulaire. 

Sa  peau  est  assez  ùhie  6c  d'un  vert- 
brun,  même  au  temps  de  la  maturité 
du  fruit  ^ sa  chair  est  blanche  , fon- 
dante, r*ssez£ne;..  son  eau  est  douce, 
suci  ée6c  assez  ressemblante  à celle  de 
l’épargne  5 ses  pépins  sont  longs  6c 
noirs  sa  maturité  est  au  commen- 
cement de  septembre. 

64.  Epine-d’hiver.  Pyrus  fructu 
mngno  y Ion  go  , glabro  , è viridi  al- 
bescente , autumnalL  ( Voyez  Plan- 
che X9  page  98  ). 

La  culture  de  ce  poirier  exige queî- 
qu’attention  : dans  les  terrains  secs 
il  veut  être  greffé  sur  franc,  6c  dam 
J es  terrains  humides,  sur  coignassier. 
Si  la  sécheresse  ni  l'humidité  ne  ré- 
gnent point  dansle  terrain,  6c  que  cet 
arbre  s’élève  bien  sur  coignassier  , il 
faut  le  greffer  sur  coignassier,  ie  fruit 
en  sera  meilleur.  Il  veut  une  bonne 
exposition,  ie  plein-vent  lui  convient 
lorsqu’il  est  greffé  sur  fi  anc,  6c  planté 
dans  une  terre  humide. 

Les  bourgeons  sont  d’une  force  6c 
d’une  longueur  médiocres  ; ils  sont 
un  peu  coudés  àchaque  œil,  6c  tique- 
tés de  petits  points  blanchâtres;.,  les 
boutons  sont  aplatis,  triangulaires, 
couchés  sur  la  branche  , attachés  à 
des  supports  eut  aaillans* 
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Les  feuilles  on  t à peu  p.  ès  la  même 
forme  6c  ies  mêmes  dentelures  que 
cellesde  L’épine  d’été, Lorsque  1 arbre 
est  greffé  sur  coignassier  , elles  sont 
beaucoup  plus  petites,  un  peu  fron- 
cées sur  les  bords  ; les  ner  vures  sont 
presqu’aussi  relevées  dessus  que  des- 
sous les  feuilles. 

La  fleur  a des  pétales  longs,  aigus 
aux  deux  extrémités,  chiffonnes  6c 
repliés  en  dedans. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne, 
alongé  : il  est  quelquefois  plus  gros , 
quelquefois  moindre,  suivantle  ter- 
rain où  le  poirier  est  planté  , 6c  le. 
sujet  sur  lequel  il  est  greffe  : du  cote 
de  la  tête  il  est  ti  ès  - peu  aplati  , . 6c 
l’œil  est  placé  presqu’à  fleur  du  fruit  y 
le  côté  de  la  queue  va  en  diminuant 
de  grosseur , 6c  se  termine  en  pointe 
obtuse  ; la  queue  est  assez  grosse,  un 
peu  charnue  à sa  naissance  ; ede  est 
quelquefois  plantée  à fleur  du  fruit, 
quelquefois  entre  plusieurs  plis  6c  pe- 
tites bosses  qui  forment  comme  un 
enfoncement  à l’endroit  de  son  inser- 
tion ; souvent  une  rainure  peu  pro- 
fonde , mais  bien  sensible  , s’étend 
depuis  la  naissance  de  la  queue  jus- 
qu’à l’œil , ou  sur  la  plus  grande  par- 
tie de  la  longueur  du  fruit  5 la  poire 
est  de  forme  presque  elliptique , ter- 
minée en  pointe  du  côté  de  la  queue., 
dont  la  naissance  charnue  est  comme 
une  extension  du  fruit. 

La  peau  est  unie,  comme  satinee, 
d’un  vert-blanchâtre  qui  jaunit  très- 
peu  lors  de  la  maturité  du  fruit.  Sx 
l'a  t bre  est  planté  dans  un  terrain  hu- 
mide ou  froid,  ou  àune  m auvaise  expo- 
sition , la  peau  du  fruit  demeure  tres- 
verte  , 6c  ne  jaunit  point;  alors  c’est 
une  mauvaise  poire  ;...  d’ailleurs  sa 

chair  estfondante,déiicate,,d’unbeur* 

ré  très-fin;  l’eau  est  douce,  musquée 

6c  d’usi 
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et  d*wn  goût  très-agréable  5,,...  les 
pépins  sont  très-longs  , bien  nourris , 
d’un  brun-  clair  ; , . . . cette  poire  mûrit 
en  novembre , et  se  conserve  quel- 
quefois jusqu’à  la  fin  de  janvier.  Ra- 
rement elle  est  musquée  , mais  lors- 
qu’elle est  bien  conditionnée  , c’est 
un  bon  fruit.. 

65.  Ambrette.  F y rus  fructu  me- 
dio  , subovato  , albido  , automnali . 
(Voyez  Flanche  IX  , page  c^8.  ) 

L’arbre  a le  bois  épineux  ; il  se 
greffe  sur  franc  , et  mieux  sur  coi- 
gnassier  ; il  veut  un  terrain  sec  et 
chaud;  et  une  bonne  exposition  , le 
plein-vent  et  la  haute  tige  , plutôt 
que  l’espalier  et  le  buisson.  Les  an- 
nées pluvieuses,  humides  , froides  ; 
rendent  son  fruit  beaucoup  moins 
estimable;  ainsi  sa  culture  demande 
les  mêmes  précautions  que  le  précé- 
dent. 

Ses  bourgeons  sont  courts  , d’un 
vert  gris-clair  du  côté  de  l’ombre  , 
gris-de-lin  du  côté  du  soleil  , droits  , 
bien  arrondis  ; ....  ses  boutons  sont 
gros  ; arrondis  , très- aigus  , écartés 
de  la  branche^  soutenus  par  des  sup- 
ports peu  saillans. 

Ses  feuilles  sont  de  grandeur  mé- 
diocre , sans  dentelures  ; elles  se 
plient  en  gouttière  , et  l’aiête  se  re- 
plie en  arc  en  dessous. 

La  fleur  a des  pétales  ovales.,  creu- 
sés en  cuilleron  ; les  sommets  des 
étamines  sont  d'un  pourpre  clair 
mêlé  de  blanc. 

Son  fruit  est  de  moyenne  grosseur , 
d’une  forme  agréable  , arrondi  , di- 
minuant un  peu  vers  la  queue  qui  est 
grosse , plantée  dans  un  très-petit  en- 
foncement , dont  les  bords  sont  rele- 
vés de  quelques  petites  bosses  : la 
tête  est  bien  arrondie , et  l’œil  y^st 
placé  dans  une  cavité  peu  profonde, 
Tome  VIII . 
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bordée  de  quelques  petites  bosses 
sa  peau  est  blanchâtre  dans  les  ter- 
res légères  , et  grise  dans  les  terres 
fortes  ou  humides;  ....  sa  chair  est 
un  peu  verdâtre,  fine,  fondante; .... 
son  eau  est  sucrée  , excellente  dans 
les  années  et  les  terrains  favorables 
à ce  fruit  ; ....  ses  pépins  sont  noirs 

et  leurs  loges  assez  larges  : sa 

maturité  a lieu  en  novembre  , dé- 
cembre, janvier  et  février. 

66.  Echasseri  ou  Bezi  be-Chas- 
seri  . F y rus  fructu  me  dio  , ovato  , 
subflav  esc  ente  , autumnali . (Voyez 
Flan(fie  XII , page  100.  ) 

Cet  arbre  est  très-beau,  fécond,  se 
met  promptement  à fruit  qu’il  porte 
par  bouquet  : il  se  greffé  sur  franc 
et  sur  coignassier  ; une  terre  douce 
et  légère  lui  convient  mieux  , et  rend 
son  fruit  beaucoup  meilleur  que  les 
terres  fortes  et  humides  ou  froides. 

Les  bourgeons  sont  très- menus  , 
coudés  à chaque  nœud^très-tiquetés, 
gris  d’un  côté  et  d’un  gris-vert  de 
l’autre  ; ....  les  boutons  sont  médio- 
crement gros  , longuets  , pointus  , 
écartés  de  la  branche,  soutenus  par 
dessupports  petitset  très-peusailîans. 

Les  feuilles  sont  longues,  étroites, 
un  peu  pliées  en  gouttière , dente- 
lées très- peu  profondément  et  gros- 
sièrement. 

La  fleur  a des  pétales  aîongés,  ter- 
mines en  pointe  fropcée  , peu  creu- 
sés eu  cuilleron. 

Le  fruit  de  moyenne  grossem^rond- 
ovale  , diminué  vers  la  queue  , assez 
ressemblant  à l’ambrette  ; quelque- 
fois de  la  forme  d’un  citron  ; quelque- 
fois son  diamètre  et  sa  hauteur  sont 
presqu  égaux  ; le  côté  de  la  tête  est 
très -arrondi  ; l’œil  y est  placé  à 
fleur  du  fruit  ; la  queue  est  grosse  , 
plantée  dans  une  cavité  ordinaire- 

O 


ment  bordée  de  quelques  bosses;  .... 
la  peau  est  blanchâtre,  plus  claire 
que  celle  de  l’ambrette  ; .....  elle  de- 
vient jaunâtre  lors  de  la  maturité  du 
fruit; sa  chair  esî  bemrée  , fon- 

dante et  fine;  ....  l’eau  est  sucrée  , 
musquée,  d’un  goût  très  ag  éable;  ... 
ses  pépins  sont  bruns  : . — sa  matu- 
rité est  en  novembre  , décembre  3c 
janvier..  C’est  un  fruit  excellent  , 
lorsqu’il  est  bien  conditionné. 

67.  Merveille  d’ Hiver,  ou  Petit 
Qi  n»  Pyrus  f rue  tu  me  dm  subovato  , 
scabro , suhv/ridi  , au  tiimnali.  ( V. 
P L XII . page  103.  ) 

Ce  poiiier  est  un  bel  arbre  étant 
greffé  sur  franc,  mais  il  réussit  mal 
sur  coignassier  ; ....  le  bourgeon  est 
îîienti  , long,  peu  coudé  à chaque 
nœud  ? très  - tiqueté  de  points  gris  ; 
vert;  la  cime  est  un  peu  rousse  du 
côté  du  soleil  ; — le  bouton  est  trian- 
gulaire, un  peu  aplati,  peu  poin- 
tu , écarté  de  la  branche  ; son  sup- 
port est  peu  élevé. 

Les  feuiles  sont  petites  j,  froncées 
sur  les  bords  qui  ne  sont  pas  unis  , 
quoiqu’on  n’y  apperçoive  pas  de  den- 
telures : quelques-unes  sont  pliées 
en  gouttière  3c  la  plupart  en  bateau  : 
les.  feuiles  moyennes  sont  presqu’o- 
vales  , diminuant  presqu’égakmerit 
de  largeur  par  les  deux  extrémités.. 

Labeur  a des  pétales  assez  étroits, 
aigus  aux  deux  extrémités  ; le  fruit 
est  de  moyenne  grosseur  x d’une  for- 
me peu  constante  , tantôt  ressem- 
blant aux  deux  précédées  , tantôt 
app  ochant  d’une  bergainoLte  ; ordi- 
nairement il  est  assez  arrondi.  Le 
côté  de  la  tête  est  rond  et  l’œil  , 
qui  est  grand  , est  placé  à fleur  du 
fruit  la  peau  un  peu  rude  et 

souvent  parsemée  de  petites  bosses, 
est  verdâtre  ; elle  tire  un  peu  sur  le 


jaune  au  temps  de  la  maturité  du 
fruit  ; . — la  chair  est  d’un  beurré 
très  fin,  fondante,  sans  pierres  et 

sans  marc  ; l’eau  est  sucrée  , 

mus-] née,  d’un  goût  t ès-agréable 
sa  ma  tu  ite  a lieu  en  novembre. 
Pour  que  cette  poire  soit  excellente, 
il  faut  que  le  poi  ier  soit  pl  mté  dans 
mi  terrain  qui  ne  soit  ni  froid  , ni 
humide  , ni  uans  une  mauvaise  ex- 


68.  Sucré  vert.  T y je  s fructu 
me  dm  , o b Ion  go  , y labre  , virldi  , 
aulunih  a tu  ( Voyez  Planche  XII , 
page  10  3.) 

Ce  poirier  est  vigou  eux  ; il  se 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  ; il 
est  tiès-fertile  et  porte  ses  fruits  par 
bouquets. 

Ses  bourgeons  sont  gros  , un  peu 
coudés  à chaque  nœud  , tiquetés  y 
d’un  rouge  brun  foncé  , verts  au» 
dessous  des  supports  • ; quelquefois 
ils  sont  gris  , lorsque  cet  arbre  est 
greffé  sur  franc;......  ses  boutons 

sont  triangulaires  , petits  et  plats. 

Ses  feuilles  sont  très  - grandes  , 
alongées  , pliées  en  goutt  ère  ; la 
grosse  nervure  fait  un  arc  en  des- 
sous-; les  bords  ont  quelques  dents 
peu  apparentes. 

La  fleur  est  belle  , elle  a des  pé- 
tales presque  ronds-*  peu  creusés  en 
cnïlleroü  -,  les  sommets  des  étamines 
sont  d’un  rouge  vif. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur,, 
oblong,  un  peu  cylindrique  ; quel- 
quefois son  diamèt-i  e est  presqi  égal 
à sa  hauteur.  Le  v ô é de  P oeil  est  très- 
peu  aplati  , et  l œh  est  plane.  dans, 
un  enfoncement  très -peu  profond* 
Le  côté  de  la  queue  diminue  peu 
de  grosseur.  La  queue  est  assez 
grosse  et  plantée  dans  une  cavité 
bordée  de  quelques  .plis  r souvent 
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elle  est  presque  à fleur  du  fruit. 

La  peau  est  lisse  et  toujours  ver- 
te ; la  chair  est  très-beurrée  : 

elJe  a ordinairement  quelques  pier- 
res auprès  des  pépins  ; l’eau  est  très- 
sucrée  et  d’un  goût  agréable  ; sa  ma- 
turité est  vers  la  fin  d'octobre. 

6 o.  Poire  de  Prêtre.  P y rus  fuie- 
lu  magna  , ad  mali  formant  acce 
dente  $ è viiidi  cineteo , brumali . 

Cette  poire  est  grosse  , presque 
ronde  , un  peu  aplatie  vers  la  tête  et 
du  coté  de  la  queue,  d’une  forme  ap- 
prochant de  celle  d’une  pomme. L’oeil 
est  placé  dans  une  cavité  large  & peu 
profonde.  La  queue  bien  nourrie  est 

reçue  dans  une  cavité  plus  grande  ; . . . 

v x o y 

la  peau  est  assez  line  , presque  de  la 
même  couleur  que  le  messire  - jean 

gris , et  tiquetée  de  gris  blanc  ; la 

chair  est  blanche,  demi-cassante  , et 
assez  fine  ; elle  a quelques  pierres 
auprès  des  pépins  $ ......  beau  a un 

petit  goût  aigrelet  qui  n’est  pas  dé- 
sagréable ; ...  es  pépins  sont  bruns  , 
bien  courus  , peu  alongés  j leurs 
loges  sont  grandes. 

Sa  maturité  a lieu  en  février  ; et 
cette  poire  a quelque  mérite  dans 
cette  saison. 

70.  Poire  a Gobert.  P y rus  f rue  tu 
magno  , turbinato  , partim  viridi  9 
partim  rubro  , maxime  serotino . 

C est  un  gros  fruit  de  la  forme 
d’une  toupie,  L ce’l  qui  n’est  pas  gros 
est  placé  dans  une  cavité  peu  pro- 
fonde -,  la  queue  est  assez  grosse  , 
médiocrement  longue  , plantée  à 

fleur  du  fruit; sa  peau  , frappée 

de  rouge  du  côté  du  soleil  , verte  du 
côté  de  l’ombre  , jaunit  en  mûris- 
sant ; .....  sa  chair  est  très-blanche, 
demi-cassante  ^ musquée  ; ses  pépins 
sont  ordinairement  avortés  et  leurs 
loges  sont  petites  5 ....  cette  poire  se 
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garde  jusqu’au  mois  de  juin  , et  c’est 


un  mérite. 


71.  Royale  d’hiver.  Pyrusfructu 
magno  , pyriformi  , glabro  , partim 
citrino  } partim  suave  rubente  , bru - 
mali . ( Planche  XIII 3 page  107.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et  sur 

coignassier  : lorsqu’il  est  greffé 

sur  coignassier  9 la  greffe  à l’endroit 
de  son  insertion  fait  un  gros  bourre- 
let qui  recouvre  le  sujet  trop  foibla 
pour  un  arbre  aussi  vigoureux. 

Le  bourgeon  est  gros,  droit,  vert- 
jaune  du  côté  de  l'ombre  , gris  de  lin 
du  cô  é du  soleil,  seméde  gros  points; 
sur  coignassier  il  est  ordinairement 
rougeâtre;  .....  le  bouton  est  gros, 
arrondi , idlig  , très-aigu , rouge-brun 
foncé  , très-écarté  de  la  branche  ; les 
supports  sont  gros  à la  cime  du  bour- 
geon , plats  dans  le  reste. 

La  feuille  est  large  et  belle  > ter- 
minée en  pointe  , plus  étroite  à la 
queue  qu’à  l’autre  extrémité  > pliée 
en  bateau  : la  dentelure  des  bords 
est  très-fine  très  - aigue  , très  - peu 
profonde. 

La  fleur  a des  pétales  larges  , di- 
minuant de  largeur  vers  l’extrémité  M 
creusés  en  cuiiieron. 

Le  fruit  est  ordinairement  gros  , 
souvent  très-gros,  pyriforme  , très- 
renflé  du  côté  de  la  tête  où  il  y a 
une  grande  cavité  au  fond  de  laquelle 
est  placé  l’œil  qui  est  ordinairement 
petit;  il  conserve  assez  de  grosseur, 
et  ne  se  termine  pas  en  pointe  aiguë 
du  côté  de  la  queue  qui  est  brune  , 
souvent  recourbée , plus  grosse  à son 
extrémité  qu’à  sa  naissance. 

La  peau  est  unie  , fine  , d’un  beau 
rouge  du  côté  du  soleil  , jaune  du 
côté  de  l’ombre  lorsque  le  fruit  est 
mûr  , quelquefois  tiquetée  de  points 
bruns  sur  le  rouge , et  fauves  sur  le 
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jaune....  la  chair  est  demi-beurrée  , 
fondante  , très-fine  , sans  pierres , un 
peu  jaunâtre  ; ...  beau  est  tics-sucrée 
dans  les  terrains  secs  et  chauds;^... 
les  pépins  sont  ordinairement  tiès- 
petits  et  avortés  5 ....  cette  poire  mû- 
rit en  décembre  ^ janvier  et  février. 
Elle  est  meilleure  en  plein  vent  qu’en 
espalier. 

y 2.  Muscat  Allemand.  F y ru  s 
jïuctu  magno , pyr i/o rmi , partim  ci - 
nereo  , partim,  rubro , serotino . ( PL 
XIII , pag.  107.) 

Ce  poirier  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  précédent.  11  est  vi- 
goureux et  se  greffe  sur  franc  et  sur 

coignassier  5 ses  bourgeons  sont 

longs,  de  moyenne  grosseur,  assez 
droits,  d'un  vert  jaune  du  côté  de 
l’ombre  , d’un  brun  clair  du  côté  du 


soleil  j tiquetés  de  petits  points  5 ils 
sont  ordinairement  rougeâtres  lors- 
que l’arbre  est  greffé  sur  coignas- 
sier 5 ...  ses  boutons  sont  longs,  gros , 
arrondis  , pointus  , très-écartés  de  la 
brandie  ; leurs  supports  sont  saillans. 

Ses  feuilles  sont  grandes  , rondes; 
vers  la  pointe  de  la  feuille  l’aréte  se 
replie  en  dessous  ; la  dentelure  des 
bords  est  ti  es  - aiguë  , t:  ès  - peu  pro- 
fonde ^ à peine  sensible  , excepté 
vers  la  pointe  de  la  feuille. 

La  Heur  est  grande  ; les  pétales  sont 
larges  , creusés  en  cuilleron  , froncés 
sur  les  bords. 

Son  fruit  ressemble  beaucoup  à la 
royale  d’hiver , il  est  moins  gros  , or- 
dinairement un  peu  plus  renflé  du 
côté  de  la  tête.  L’œil  est  tiès^petit, 
placé  dans  une  cavité  peu  profon- 
de ; cette  poire  est  plus  pyriforme 
que  la  royale  d’hiver  ; sa  peau  est 
grise  du  côté  de  l’ombre  et  rouge  du 
cô  é lu  soleil  ; ....  sa  cliair  est  beur- 
rée s fondante  , un  peu  jaunâtre; .... 


son  eau  est  musquée  et  plus  relevée 
que  celle  de  la  royale;  ....  ses  pépins 

sont  bruns,  longs  et  nourris; 

cette  poire  mûrit  en  mars  et  avril  ; . .. 
efle  se  conserve  quelquefois  jusqu’en 
mai  , ainsi  elle  est  beaucoup  pins 
tardive  que  la  royale  d’hiver  avec 
laquelle  plusieurs  jardiniers  la  con- 
fondent. 

78.  Verte  Longue  ou  Mouille- 
Bouche.  P y ru  s fru  ctu  m agn  o y long  o , 
viridi y autumnali* 

Ce  poirier  est  très -fécond;  il  se 
greffe  sur  franc  et  sur  coignassier  , 
mieux  sur  franc  , il  veut  un  terrain 
chaud  et  léger  ; ....  son  bourgeon  est 
de  grosseur  et  de  longueur  médio- 
cres, coudé  à chaque  œil , verdâtre 
du  côté  de  l’ombre  ; le  côté  du  soleil 
est  rougeâtre  , recouvert  d’un  fin. 
épiderme  de  couleur  gris  de  perle  ; ... 
ion  bouton  est  gros  y arrondi , assez 
long  , pointu,  écarté  de  la  branche  , 
soutenu  par  un  long  support. 

Sa  feuille  est  presque  ronde  ; la 
dentelure  des  bords  est  grande  et  peu 
profonde;  les  feuilles  moyennes  sont 
alongées , dentelées  plus  finement  et 
très-légérement. 

La  fleur  bien  ouverte  a des  péta- 
les plats  , arondis  ; les  sommets  des 
étamines  sont  gros  ; les  échancru- 
res du  calice  sont  tiès-  longues  et 
étroites.  Beaucoup  de  fleurs  sont  à 
sept  pétales. 

Le  fruit  est  gros  , long,  quelque- 
fois pyriforrne  , quelquefois  en  tou- 
pie ; sa  partie  la  plus  renflée  est  vers 
le  milieu  de  sa  longueur  ; il  diminue 
quelquefois  du  côté  de  la  tête  où 
l’œil  est  placé  au  milieu  d’un  petit 
enfoncement  ; il  diminue  bien  da- 
vantage du  côté  de  la  queue  qui  est 
menue  et  plantée  à fleur  du  fruit,  et 
qui  te  termine  irrégulièrement  en 
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pointe  obtuse  ; ...»  sa  peau  est  verte  , 
même  au  temps  de  la  maturité  du 

fruit; sa  chair  est  tiès-fondante  , 

fine,  délicate  , blanche  , sans  pierres 
mais  elle  mol  lit  prompte  ment  ;...  son 
eau  est  abondante  , douce  , sucrée  et 
d’un  parfum  très  agréable  ; ...  ses  pé- 
pins sont  noirs  , longs  et  biens  nour- 
ris ; . sa  maturité  a lieu  au  com- 

mencement d’octobre  ;...  sa  queue  est 
peu  adhérente  à la  branche  , et  ie 
moindre  vent  l’endétaclieiacilement. 

^4*  Verte  longue  panachée  eu 
Suisse.  P y rus  fructu  magno  Ion  go  , 
virldi  y toêniis  luteis  virgato  > au  tu  ni~ 
nali.  (Voyez  PL  XIII , pag.  107.  ) 

La  verte  longue  panachée  est  une 
variété  de  la  précédente  et  ordinai- 
rement moins  grosse  p .....  ses  bour- 
geons font  rayés  de  vert  et  de  jau- 
ne;   lorsque  le  poirier  est  greffé 

sur  coignassier , ou  planté  dans  un 
terrain  trop  sec , il  eséâssez  ordinaire 
d’y  trouver  quelques  feuilles  pana- 
chées ; ....  la  peau  de  cette  poire  est 
rayée  de  jaune  et  de  vert  dans  sa  lon- 
gueur , et  tiquetée  de  brun  ou  de 
vert  foncé  ; quelquefois  les  raies  jau- 
nes sont  légèrement  lavées  de  rouge 
du  cô  é du  soleil;  dans  tout  le 
reste,  elle  ne  diffère  point  de  la  ver- 
tedonguecommune.  Cette  poire  n’est 
connue  que  depuis  environ  quatre- 
vingt-dix  ans.  Merlet  dit  l’avoir  dé- 
couverte, etf  iitconnoître  le  premier. 

75.  Beurré.  Pyrus fructu  maximo , 
ovoidallacuto , cinereo , aut  viricîi , 
autrubente  autumnali . ( V * PI*  XI P , 
pag.  109. 

Ce  poirier  très-fertde,  s’accom- 
mode de  tous  les  terrains,  de  toutes 
les  formes  et  presque  de  toutes  les 
expositions.  Il  se  greffe  £>ur  franc  et 
sur/ coignassier  les  bourgeons 

sont  gros  > coudés  à chaque  noeud , 


tiqnetés  de  très-petits  points  ; d’un 
rouge-brun  clair  du  tô  é du  soleil  ; 
couverts  d’un  épiderme  gris  du  tô  é 
de  l’ombre; ...  ses  boutons  sont  gros 
à la  base  , peu  alongés,  écartés  de 
la  branche  , soutenus  par  de  gros 
supports. 

Les  feuilles  sont  grandes  , alon- 
gées  , larges  de  arrondies  vers  la 
queue  , dentelées  irrégulièrement  et 
très-peu  profondément  ; l’asête  se 
plie  en  arc  en  dessous. 

Les  pétales  delà  fleur  se  rétrécissent 
beaucoup  vers  le  calice  , il  y a beau- 
coup de  fleurs  à six  ou  sept  pétales. 

Le  fruit  est  très-gros  , de  forme 
elliptique  ou  ovoïde  , alongée  et 
pointue  : il  diminue  uniformément 
et  insensiblement  vers  la  queue  où  il 
se  termine  en  pointe.  La  queue  un 
peu  charnue  à sanaissance  , grosse 
l’autre  extrémité  , s’implante  à fleur 
du  fruit  ; la  tête  est  arrondie  en  di- 
minuant de  grosseur  ; l’œil  y est  en- 
foncé dans  une  cavité  unie  et  éva- 
sée ; la  peau  est  fine  , unie  et 

verte  ou  grise,,  ou  frappée  de  rouge 
du  côté  du  soleil.  Cette  différence 
couleur  ne  fait  pas  trois  variétés  de 
beurré  , comme  on  le  voit  communé- 
ment ; le  vert  , le  giis  , le  rouge  ou 
d’ amboise  ou  d* isambert  , sont  un 
seul  de  même  beurré  dont  la  couleur 
varie  suivant  le  terrain  , la  culture  , 
le  sujet , dcc.  Les  arbres  jeunes  et  vi* 
goureux,  et  ceux  qui  sont  greffés  sur 
franc,  donnent  ordinairement  Jem® 
f utits  gris  ; les  arbres  greffés  sur  c-ci  * 
gnassier  et  d’une  vigueur  médiocre, 
en  produisent  de  verts  5 ceux  qui  sont 
languissans  ou  plantés  dans  un  ter- 
rain trop  sec  en  produisent  de  rou- 
ges. Quelquefois  un  même  arbre  en 
pioduit  de  ces  trots  couleurs  , ayant 
des  branches  de  diiférens  degrés  d® 
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force  ou  de  longueur,  propre  à pro- 
duire cette  différence  dans  ia  cou- 
leur du  fruit. 

La  chair  est  très-fine  , délicate,  fon- 
dante et  très-beurrée , sans  devenir]  a- 
mais  pâteuse  ; ....  l’eau  est  très -abon- 
dante , sucrée,  relevée  d’un  goût  ai- 
grefin, très-délicat; ...  les  pépins  sont 
bruns  , petits  et  très-pointus  ; . . sa  ma- 
turité a lieu  vers  la  fin  de  septembre. 
Quelques-uns  regardent  cette  poire 
comme  lapins  excellente  de  toutes. 

76,  Angleterre  ou  Beurré  d’An- 
gleterre. P y rus fructu  medio , ovoï- 
dali  acutO'lojj go  , è cinereo  v'iridi  , 
aestivo.  ( V.  PI.  XI P , pag.  109.  ) 

Ce  poirier  ne  se  greffe  que  sur 
franc  : il  manque  rarement  de  don- 
ner du  fruit; ...  le  bourgeon  est  long, 
droit  , gris  , teint  légèrement  de 
"quelques  traits  rougeâtres  du  côté 
du  soleil , semé  de  très-petits  points;. . 
le  bouton  est  assez  gros  , court  et 
arrondi  , obtus  , très  - écarté  de  la 
branche  , son  support  est  g ‘os  , très- 
renflé  au  - dessus  et  au  - dessous  de 
l’œil. 

La  feuille  est  de  moyenne  gran- 
deur ; l’arête  se  plie  en  dessous  ; la 
dentelure  des  bords  est  grande  , très- 
peu  profonde  ; elle  est  plus  fine  dans 
les  feuilles  moyennes. 

J 

La  fleur  a des  pétales  beaucoup 
plus  larges  vers  le  calice  que  vers 
l’autre  extrémité.  Les  sommets  des 
étamines  sont  d’un  pourpre  clair. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
il  est  de  forme  ovoïde  alongée  poin- 
tu vers  la  queue  qui  est  grosse  , plan- 
tée à fleur  du  fruit  : cette  poire  res- 
semble par  sa  forme  à la  précéden- 
te ; ....  sa  peau  est  unie,  d’un  gris 
vert  tiqueté  de  roux  ;...  la  chair  est 
tendre  , demi  -beurrée  , fondante  , 
mais  elle  mollit  promptement;  beau 
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en  est  abondante  , relevée  d’un  goût 
agréable  : cette  poire  mûrit  en  sep- 
tembre ; elle  est  estimée  dans  les  an- 
nées où  les  bonnes  poires  de  la  sai- 
son manquent. 

77.  Angleterre  d’hiver.  Pyrus 
fructu  medio  y pyriformi-ïongo  , cP 
trino  , maculis  /lavis  super  sparsis  , 
bruni  ali . 

L’Angleterre  d’hiver  est  une  poire 
de  moyenne  grosseur  , pyiiforme 
alongée;  elle  est  t? ès-arrondie  par  ia 
tête  , où  l’œil  bien  ouvert  est  placé 
au  muieu  d’un  aplatissement  ou  en- 
foncement évasé,  uni,  î ès-peu  creu- 
fé  ; l’autre  exti  émité  s’aionge  régu- 
lièrement ( quelquefois  faisant  an 
peu  la  calebasse)  en  une  pointe  très- 
peu  tronquée  , dans  laquelle  s’im- 
plante obliquement  la  queue  assez 
grosse  à son  extrémité  ; la  peau  est 
unie,  d’un  jaune  citron,  tavelée  et 
presque  toute  recouverte  de  jaune  , 
couleur  de  bois  ; ....  la  chair  est  très- 
blanche  , t ès-beurrée,  sans  marc , 
sans  pierres  ; dès  que  le  point  de  sa 
maturité  est  passé  , elle  devient  un 
peu  pâteuse,  et  ne  tarde  pas  à mol- 
lir; ....  l’eau  en  est  peu  abondante  , 
peu  relevée  , mais  fort  douce  et  agréa- 
ble ; les  pépins  sont  d’un  brun 

foncé  , peu  nourris  , longuets  , très- 
pointus  ; ....  les  loges  sont  étroites  et 
i’axe  du  fruit  très-creux  ;...  sa  matu- 
rité est  en  décembre , janvier  et  fé- 
vrier. 

78.  Bevi  deCiiaumontel  ou  Beur- 
ré d’hiver.  Pyrus  fructu  magrio  , 
su  bov  g Ida  U , hinc  ci  trino  , indè  pub 
chrè  rub  10 , brumali . ( PL  XI V, 
pag.  109.) 

L’aibre  se  greffe  sur  franc  et  sur 

coignassier  ; ses  bourgeons  sont 

petits,  menus,  maigres,  cannelés  et 
comme  ridés , coudés  à chaque  nœud. 
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rougeâtres  , clairs  du  côté  du  soleil.; 
couverts  d’un  fin  épiderme  gris  de 
perle  du  côté  de  l’ombre  , très-peu 


tiquetés 


ses  boutons  sont  arcs 


b 


\ 
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la  base,  longs  , très-pointus,  les  sup- 
ports sont  gros  , la*gcs  et  ridés. 

Les  feuilles  sont  petites  , dentelées 
régulièrement  et  assez  profondé- 
ment sur  les  bords  qui  forment  des 
ondes  ou  plis  sinueux.  L arête  se  re- 
plie par  dessous  en  arc  , et  fait  fair  e 
à 1 1 feuille  un  grand  point  à la  pointe 
et  souvent  à la  queue. 

La  queue  a ses  j étales  de  la  forme 
d’une  raquette  , beaucoup  plus  longs 
que  Loges,  un  peu  creusés  en  cuil- 
leron  , et  chiffonnes  à l’extrémité. 

Son  fruit  est  gros  , variant  beau- 
coup dans  sa  forme  et  son  volume  ; 


l’œii  est  placé  dans  une  cavité  pro- 
fonde , en  entonnoir  souvent  aplati 
ou  ovale  , bordé  de  bosses  qui  s’é- 
tendent ordinairement  jusqu’à  la 
partie  la  plus  renflée  du  fruit , et  y 
forment  des  côtes  qui  font  paroître  ia 
forme  du  fruit  comme  anguleufe 
depuis  son  plus  grand  dian  è re 
qui  est  un  peu  plus  pi  es  de  1 oei  que 
de  la  queue;  il  diminue  cous  dé; a- 
blement  vers  la  queue  , tantôt  uni- 
formément , tantôt  inégalement  , 
et  se  termine  quelquefois  en  pon  te 
aiguë  , quelquefois  en  pointe  t è - 
obtuse  , de  sorte  que  les  uns  font 
pyiiforrnes  , et  les  autres  imitent  un 
peu  la  calebasse  ; le  plus  grand  nom- 
b;- e est  d’une  forme  indéterminée. 


La  queue  est  grosse  à son  extrémité  , 
courte  , tantôt  plantée  à fleut  du 
fruit  j tantôt  dans  une  pet’ te  cav  ité 
bordée  de  petites  bosses , tantôt  entre 
deux  ou  trois  bosses  sans  cavité. 

La  couleur  de  la  peau  varie  aussi 
dans  les  terres  légères  lorsque  l’arbre 
&st  greffé  sur  coignassier  , elle  est 


jaune-citron  du  côté  de  Lombre  et 

ci  un  beau  rouge-vif  du  côté  du  soleil; 
quelquefois  elle  est  j aunâtre  , tavelée 
de  giis  sans  aucun  rouge  ; dans  les 
terres  franches  & substancieuses  elle 
estde  même  couleur  que  la  crasanne. 

La  chair  est  demi-beurrée  , fon- 
dante , ti  es -bonne  ; elle  a souvent 
quelques  pierres  t- es  - petites  ; dans 
les  terres  franches  & substancieuses, 
elle  est  très-fondante  ; ...  l’eau  en  est 
sucrée  , relevée  , excellente  ; ...  les 
pépins  sont  bruns  , les  uns  larges  et 
plats  , les  autres  petits  et  très  arron- 
dis , la  plupart  avortés  ; ...  sa  matu- 
rité varie.  Ordinairement  cette  poire 
se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  février  : 
cet  arbre  est  venu  de  pépin  à Chail* 
monte!  d’où  il  a pris  son  nom. 

79.  Orange  tueipée  ou  Poire 
aux  mouches.  F y ru  s fructu  magrio  , 
cvoidali  ,partim  viridi  9 partim  obs - 
turè  ru  bru  tœnioUs  dilutihs  rubris 
v'rgato , œstivo . ( V . Fl an  ch  e XI V, 

pag  XO).  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  et 
sur  c ignas  ie  ; ses  bourgeons  sont 
courts,  trèù-g  os  , coudés  à chaque 
œil , d’un  vio*et  t ès- foncé,  ou  brun 
vineux  ; . ..  ses  boutons  sont  gros,  peu 
alongés  , pointus  , peu  écartés  de  la 
branche, lerh  s .supports sont  ti  èsgros* 

Feuilles  ; de  médiocre  grandeur  , 
presqu’ovales  , dentelées  finement, 
imperceptiblement  et  peu  régulière- 
ment. L’arête  se  pliant  en  arc  en  des- 
sous , fait  plier  en  goutt’ère  quelque- 
fois toute  la  feuille,  quelquefois  sa 
pointe  seulement. 

Fleur;  grande,  bien  couverte,  à 
pétales  presque  ronds  ; les  sommets 
des  étamines  sont  très  gros  et  decotu 
leur  pourpre-clair. 

Fruit;  gros,  d’une  forme  ovale  9 
terminé  en  pointe  vers  la  queue  f 
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ressemblant  au  beurré  ou  au  doyen- 
né j suivant  que  sa  hauteur  excède 
plus  ou  moins  son  diamètre.  Eâ  queue 
ni  est  grosse  et  courte  , est  plantée 
ans  un  enfoncement  bordé  de  quel- 
ques bosses  beaucoup  moindres  que 
clans  le  doyenné  ; l’œil  est  placé  au 
sommet  d’une  cavité  assez  large  et 
profonde  ; sa  peau  est  verte  du  côté 
de  l’ombre , d’un  rouge  brun  du  côté 
clusoieil  ; entre  le  vert  et  le  rouae- 

7 O 

brun  , on  apperçoit  des  raies  ou  pa- 
naches rouges  ; par- tout  elle  est  ti- 
quetée et  marin  ée  de  gris,,  ce  qui  la 
rend  un  peu  ru;le; ...  sa  chair  est  de- 
mi cassante  , assez  line  , succulente; 
son  eau  est  d’un  goût  assez  agréa- 
ble , quoiqu’elle  soit  quelquefois  un 
peu  âcre  ; ses  pépins  sont  longs  et 
menus  ; ....  sa  maturité  est  au  com- 
mencement de  septembre, 

80.  Bellissime  d’été  uzzSurRÉME. 
Pyrus  fructu  magno  , ferè  pyrif or- 
mi  , hinc  pulchrè  et  saturé  rubro  , 
indè  citrino  taeniplis  rubellis  virga- 
to  , aestivo . (Planche  X] II , p.  10 y.) 

L’arbre  est  vigoureux , se  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier  son  bour- 
geon est  court , assez  droit , brun  , 
rougeâtre , tirant  sur  le  violet  foncé, 
semé  de  petits  points  presque  imper- 
ceptibles ; ....  son  bouton  est  plat, 
triangulaire  , très- peu  écarté  de  la 
br  anche  ; le  support  est  plat. 

La  feuille  est  grande , belle  ; l’arête 
se  replie  un  peu  en  dessous  sur-tout 
à la  pointe  ; à peine  la  dentelure  est 
sensible  , elle  est  fine  sur  quelques 
feuilles  , très-écartée  sur  d’autres. 

/T  9 

La  fleur  est  composée  de  pétales 
longs  et  étroits  , plus  larges  près  de 
l'onglet  qu’à  l’autre  extrémité. 

Le  fruit  est  petit  ; la  tête  est  bien 
arrondie  ; l’œil  est  assez  grand  et 
placé  à fleur  du  fruit  ou  au  milieu 


POI 

cflun  aplatissement  plutôt  que  d*tm 
enfoncement.  L’autre  extrémité  di- 
minue beaucoup  de  grosseur  sans  se 
terminer  en  pointe  aiguë  , de  sorte 
que  cette  poire  est  presque  pyriforme. 
La  queue  est  grosse  , rouge  du  côté  du 
soleil, jaune  ou  d’un  vert  très- clair  au 
côté  de  l’ombre,  plantée  un  peu  obli- 
quement et  presqu’à  fleur  du  fruit; ... 
la  peau  est  lisse , brillante,  d'un  ti  ès- 
beau  rouge  foncé  du  côté  du  soleil. 
Le  côté  opposé  est  d’un  vert-clair  et 
devient  jaune-citron  au  terns  de  sa  ma- 
turité,fouetté  de  rouge-pâle.  Toute  la 
couleur  rouge  est  parsemée  de  petits 
points  jaunes  ; elle  s’éclaircit  en  s'ap- 
prochant du  ( ô é du  jaune  , et  forme 
de  petites  raies  ou  bandes.  A peine  y 
a-t-il  un  quart  de  la  peau  qui  soit  jau- 
ne ; tout  le  reste  est  rouge  ; ...  la  chair 
est  demi-beurrée,  sujette  à devenir 
cotonneuse  età  mollir  promptement . 
L’eau  en  est  douce  , d’un  goût  assez 
agréable  , quoique  peu  relevé  ; ...  les 
pépins  sont  noirs  et  sou  vent  avortés  , 
cette  poire  mûrit  en  juillet  , et  c’est 
une  des  plus  belles  de  cette  saison.  Il 
faut  la  cueillir  avant  sa  maturité. 

81.  Doyenné  ou  Beurré  elakg  , 
ou  Saint  Michel.  Pyj'us fructu  ma- 
gno,  oh  Ion  go , citrino  , autumnali . 
( PI.  XV , pag.  112.)  Arbre  vigou- 
reux > très-fertile  , qui  se  greffe  sur 
franc  et  sur  coignassier;  ...  le  bour- 
geon est  gros  et  fort , coudé  à chaque 
nœud,  gris  clair  sur  franc;  rouge  sur 
coignassier  et  quelques  endroits  sont 
verts  au-dessous  des  yeux  ; tiqueté  ;.. 
le  bouton  est  arrondi,  gros  à sa  base, 
court  , pointu  , très  - écarté  de  la 
branche  ; son  support  est  très  - gros 
et  enflé. 

Feuilles  ; grandes  6c  belles,  dentelées 
régulièrement  6c  très -peu  profon- 
dément , ( les  moyennes  sont  dente- 
lées 
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lées  finement  ) ; elles  se  replient  en 
dessous. 

La  fleur  a des  pétales  longuets  de 
creusés  en  cuilleron. 

Le  fruit  est  très-gros,  sa  forme  est 
presque  ronde;  l’oeil  est  petit  , placé 
dans  une  cavité  peu  large  & peu  pro- 
fonde; la  queue  est  très- grosse,  plan- 
tée au  fond  d’une  cavité  étroite,  sou- 
vent bordée  de  bosses  de  de  plis  assez 
profonds  : quelquefois  cette  poire 
prend  une  forme  un  peu  alongée.  Sa 
partie  la  plus  renflée  est  vers  la  tête, 
à un  tiers  de  sa  longueur  , ies  deux 
autres  tiers  vont  en  diminuant  vers 
la  queue,  de  sorte  que  cette  exîré- 
mitén’aque  quatorze  à quinze  lignes 
de  diamètre;  ...  la  peau  qui  est  ver- 
dâtre, devient  jaune-citron  en  mû- 
rissant : elle  prend  en  espalier  , un 
rouge- vif  du  côté  du  soleil;.,  la  chair 
est  très- beurrée  , très-bonne  dans  les 
années  sèches,  de  lorsqu’elle  n’est 
point  devenue  cotonneuse  par  excès 
de  maturité  ; ...  l’eau  en  est  très  su- 
crée de  douce,  quelquefois  relevée  de 

beaucoup  de  fumet  ; les  pépins 

sont  les  uns  larges,  de  les  autres 
longs  : cette  poire  mûrit  en  octobre. 

8 2, . Bezi  d e e a Mo tte  . Pyrusfructu 
magno  , rotundo-turbinato , spissiîis 
viridi,  non-nihilflav  esc  ente , autum - 
nali.  (V.  Planche  X , page  98.  ) 

Ce  poirier  a le  bois  épineux;  il  se 
greffe  sur  franc  de  sur  coignassier  ;... 
le  bourgeon  est  médiocrement  fort , 
très-tiqueté , coudé  à chaque  œil , ti- 
rant un  peu  sur  le  vert  du  côté  de 
l’ombre  , gris,  très-légèrement  teint 
de  rougeâtre  du  côté  du  soleil  ; ...  le 
bouton  est  court,  presque  plat,  trian- 
gulaire , peu  écarté  de  la  branche  ; 
son  support  est  peu  saillant. 

Les  feuilles  sont  longues  de  étroites, 
terminées  en  pointe  très-aiguë.  Dans 
Tome  VIII > 
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les  unes  l’arête  se  plie  en  arc  en  des- 
sous de  dans  les  autres,  ies  bords  se 
froncent  en  sinuosités  ; la  dentelure 
est  assez  fine  de  t] ès-peu  profonde; 
les  petites  feuilles  ressemblent  à 
celles  du  saule. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  longs 
de  creusés  en  cuilleron  ; le  fruit  est 
gros , très-renflé  du  côté  de  la  tête;  de 
si  l’autre  extrémité , qui  diminue 
considérablement  de  grosssur,  se  ter- 
minoit  en  pointe,  sa  iorme  seroit 
celle  d'  une  toupie;  souvent  il  ressem- 
ble beaucoup  à la  crasanne.  L'œil  est 
pi acé  dans  une  cavité  unie  et  peu  pro- 
fonde; la  queue  grosse  droite,  est  plan* 
téedansunenfoncementdontles  bords 
sontpresqueunis:  quelquefois  cefruit 
est  un  peu  alongé,  plus  gros  du  côté 
de  la  queue;  alors  sa  forme  approche 
de  celle  du  doyenné.  Sur  des  arbres 
vigoureux,  il  n’est  pas  rare  de  re- 
cueillir des  fruits  qui  ont  trois  pou- 
ces de  diamètre  sur  trois  pouces  de  - 
demi  de  hauteur;  de  ces  grosses  poires 
sont  ordinairement  de  forme  cucur- 
bitacée  du  côté  de  la  queue.  L’autre 
extrémité  s’alonge  un  peu  , de  l’œil  y 
est  placé  à fleur  d'une  bosse  ou  élé- 
vation assez  saillante. 

La  peau  est  d’un  vert  foncé , très- 
tiquetée  de  fort  petits  points  gris;  elle 
jaunit  dans  la  maturité  du  fruit  ;...  sa 
chair  est  très-blanche,  fondante,  sans 
pierres;  ....  son  eau  est  douce  de  fort 

bonne. Ses  pépins  sont  noirs  , 

grands,  plats,  pointus,  alongés  ; 
l’axe  est  creux , de  les  loges  sont 
grandes;  ....  sa  maturité  est  en  octo- 
bre de  novembre  : elle  ne  réussit  bien 
qu’en  plein  vent. 

83.  Bezi  de  Montigny.  Pyrus 
f rue  tu  medio,  longulo , glabro , citri~ 
no , autumîiali . (V.  Tl.  X , p.  98.  ) 

Cet  arbre  se  greffe  sur  franc  & sur 
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coignassier., .....  Ses  bourgeons  sont 
longs  de  moyenne  grosseur  , un  peu 
coudés  aux  nœuds,  ver  ts,  tiquetés;,, 
ses  boutons  sont  gros,  pointus  rou- 
geâtres, couchés  sur  ia  branche,  at- 
taché s à d gros  supp? >rts . 

Les  feuilles  sont  rondes  , assez 
plates;  leurs  bords  sont  presqu’uri  s, 
la  dentelure  étant  à peine  sensibl  ; 
les  nervures  sont  presque  aussi  sail- 
lantes sur  le  dessus  que  sur  le  dessous 
de  la  feuille. 

La  fleur  est  scande  très- ouverte; 
les  pétales  sont  plats  6c  larges  à l'ex- 
trémité, les  uns  sont  aigus*  ies  autres 
arrondis  , d’autres  d’une  forme  irré- 
gulière. Le  sommet  des  étamines  est 
gros. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
alonge;  sa  forme  est  presqnela  même 
que  celle  du  doyenné  ; la  tête  est  ar- 
rondie.. & l’œil  y est  placé  dans  une 
cavité  peu  profonde  ; l’autre  extré- 
mité est  beaucoup  moindre  en  gros- 
seur ; la  queue  longue  , très-grosse  à 
son  extrémité,  s’implante  dans  une 
cavité  ordinairement  plus  profonde 
que  celle  de  l’œil;  ...  la  peau  est  d’un 
vert  clair,  6cclevieritd’un  beau  jaune, 
lorsque  le  fruit  mûrit  ; elle  est  ti  ès,- 
lisse  ; ...  la  chair  est  blanche  , sans 
pierres,  plus  fondante  que  ce  lie  cl  u 
doyenné;  .....  l’eau  est  relevée  d’un 
goût  de  musc  agréable; ...  les  pépins 
sont  bruns,  assez  nourris  , terminés 
en  pointe  aiguë  ;. ...  sa  maturité  est  à 
la  fin  de  septembre  ou  au  commence- 
ment d'octobre  cette  poire  a été 
trouvée  par  M.  de  Trudaine,  dans  la 
fo  rêt  de  Montîgny  près  Fontaine- 
bleau. 

84.  Doyenné  gris.  Vyrus frurtu 
medio  , subrotun  do  , glabro  , è v.~ 
rldi  eifiereo  , autumnali . ( Voyez 
Planche  XVI  f page  x i4-  ) 
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Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  & 
sur  coignassier;. . ses  bourgeons  sont 
menus,  droits,  lavés  de  rougeâtre 
du  coté  du  soleil , d'un  gris  vert  du 
côté  de  Fom  bre , peu  tiquetés  de  très- 
petits  point;.....  ses  boutons  sont 
as  >ez  gros  , un  peu  aplatis,  peu  poin- 
tus, peu  écartés  de  la  branche;  leurs 
supports  sont  gros. 

Les  feu  iîi  es  sont  longues,  étroites, 
dentelées  très-lin ement  , régulière- 
ment 6c  peu  profondément,  souvent 
pliées  en  gouttière 

La  fleur  a de^  pétales  ovales,  pres- 
que pla  s;  e sommet  des  examines  est 
pourpre  clai  .. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur; 
sa  queue  e t grosse  , plantée  dans  un 
enfoncement  bordé  pour  l’ordinaire 
de  bosses  assez  grosses  ; son  œil  petit 
6c  fermé  est  placé  dans  une  cavité 
profonde;...  sa  peau  est  unie  ék  grise, 
même  au  temps  de  la  maturité  du 
fruit  ; . ....  sa  chair  est  beurrée,  fon- 
dante , non  sujette  à devenir  coton- 
neuse ; ...  son  eau  est  très  sucrée , 6c 


d’un  goût  plus  agréable  que  celle  du 
doyenné  jaune;  ...  ses  pépins  sont 
pe  rits  6c  d’un  brun,  clair  : ...  sa  ma- 
turité est  au  commencement  de  no- 


vembre. 

85.  Frangipane.  Vyrus  fructit 
jnedio  , Ion  go  , pauluiîirn  cucurbi- 
tato  , partlm  citrino  , p a t/m  i t nsë 
rubro  , autumnali  ( Voyez  Planche 
XVI y page  x 14.  ) 

Ce  poirier  est  très  vigoureux;  il  se 
greffe  sur  franc.  6c  sur  coignassier  ;... 
son  bon  g pou  est  gros,  droit , très- 
tiqt  e é,  vert  gr;s du  côté  de  l’ombre, 
te:nt  !egé  ement  de  rougeâtre  du 
côté  du  sol  F;.,  le  bouton  est  p inru, 
court,  t è -g  os  à la  base,  écarté 
de  la  branche  ; son  support  est 

p Ut  Or. 
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Les  feu  xlles  sont  t rès-g  r an  des , faîtes 
prêsqn’en  cœur,  dentelées  irréguliè- 
rement 6c  à peine  sensiblement  5 les 
unes  sont  plates  , les  autres  en  forme 
de  bateau,  épaisses,  bien  étoffées, 
attachées  par  des  pétioles  gros  et 
longs  d’un  pouce. 

La-fleur  asès  pétales  ovales  etplats, 
la  plupart  bordés  de  rouge,  quelques- 
uns  presqu’entièrement  teints.  Il  y a 
beaucoup  de  fleurs  a six  pétales. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
long  , tiqueté  de  très  petits  points  5 
l’œil  est  assez  grand  , placé  dans 
une  cavité  peu  profonde  , 6c  bordé 
de  petits  plis  qui  n s’étendent'' pas 
jusqu’aux  bords  de  la  cavité  ; l’autre 
partie  vers  la  queue  diminue  beau- 
coup davantage  , & se  termine  en- 
pointe  ob'  -se  ou  tronquée  oblique- 
ment un  cô  é étant  bien  plus  élevé 
que  f autre  ; sa  queue  qui  est  grosse 
ver-  soi.  extrémité  y est  placée  dans 
Un  ] x i ..  en ioncement  , . . sa  peau  est 
1 1 o n 0 tu euse  autouc h e r , 


unie  un  y- 


ci  u n beau  j ..mue clair,  près-  me  citron 
du  cô  é de  l'ombre  , ce  d’im  rouge 
vif  du  < ô é du  soleil  3 . » sa  chair  est 


demi-fondante,  bonne  & sans  marc; . . 
son  eau  est  douce  oc  sucrée , d’un  goût 
particulier  que  l’on  compare  à celui 
de  la  frangipane  ; . . ses  pépins  sont 
assez  gros  , pointus  & bien  nourris  3 
sa  maturité  est  à la  fin  d’octobre  : 
cette  poire  esttrès-agréable  à la  vue, 
et  ne  déplaît  pas  au  goût. 

86.  Jalousie.  P y rus  fructu  mag~ 
no  y diametro  compresso , papulato , 
avellaneo  colore  , autumnafi . (Voy. 
planche  XVI  > page  114.  ) 

Cet  arbre  ne  se  greffe  que  sur  franc; 
il  languit  , 6c  périt  en  peu  d’années 
sur  coignassier  ; . . . ses  bourgeons 
sont  longs,  menus,  très-peu  coudés 
ix  nceuds  , tiquetés  , légèrement 


P 0 I 11 5 

teints  de  rougeâtre  ses  boutons 
sont  très-courts , lai  ges  à la  base,  peu 
écartés  de  la  branche  ; leurs  supports 
sont  gros  , renflés  au-dessus  et  au- 
dessous  des  yeux. 

Ses  feuilles  sont  grandes  , belles  , 
alongées,  souvent  repliées  en  gout- 
tière , dentelées  finement , régulière- 
ment  6c  peu  profondément. 

La  fleur  est  bien  ouverte  , belle  ; 
ses  pétales  sont  ovales  6c  plats  ; les 
sommets  des  étamines  sont  d’un 
pourpre  foncé  ; le  fruit  est  gros  , 
aplati  suivant  sa  longueur.  La  partie 
la  plus  renflée  est  à-peu-près  à la 
moitié  de  la  hauteur.  Il  diminue  un 
peu  vers  la  tête  où  l’œil  qui  est  petit 
est  placé  dans  une  cavité  étroite  , 
bordée  de  quelques  bosses  assez  sail- 
lantes. La  partie  vers  la  queue  dimi- 
nue tout  à coup  considérablement  de 
grosseur,  et  se  termine  en  pointe  ob- 
tuse où  la  queue  longue  d’un  pouce 
environ  est  placée  dans  un  petit  en- 
foncement 3 . . la  peau  est  de  couleur 
de  noisette , presque  comme  celle  du 
rnartin-  se c,  un  peu  rougeâtre  du 
côté  du  soleil  , boutonnée  6c  comme 
marq uéede  très-petits  boutons  ronds, 
sensibles  au  doigt  6c  à l’œil;. . la  chair 
est  très- beurrée  lorsque  le  fruit  a été 
cueilli  vert  ; car  si  la  poire  mûrit  sur 
l’arbre  , elle  mollit  promptement  ; . . 
l’eau  est  abondante  , sucrée  , rele- 
vée, excellente  ; . . . les  pépins  sont 
longuets  6c  bien  nourris  : sa  matu- 
rité est  à la  fin  d’octobre. 

87.  Bon  - Chrétien  d’hiver.  Py~ 
rus  fructu  maximo  , py  ram  i du.  lo- 
ir une  aJo  partim  citrino , partlm  di- 
laté rubente  , brumali . (Y , Planche 
XVII y page  n5.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  6c  sur 
coignassier  : si  on  le  plante  en  espa- 
lier au  midi , il  faut  qu’il  soit  greffé 

V z 
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sur  le  franc,  qui  étant  plus  vigôü» 
reus;  , résiste  mieux  aux  tigres  qui 
font  beaucoup  de  tort  aux  poiriers 
en  espaliers  de  sur-tout  à celui-ci.  Il 
est  tardif  à se  mettre  à fruit  ^ et  il  le 
donne  ordinairement  moins  gros  , 
moins  bien  fait  de  moins  bon.  Il 
vaut  mieux  le  greffer  sur  coignassier 
de  îe  planter  en  espalier  au  couchant 
où  il  prendra  assez  de  couleur,  ou 
en  buisson  , ou  en  éventail  ; il  ne 
pourvoit  réussir  en  plein  vent  dans 
ce  climat  (de  Paris  ) que  dans  des 
jardins  très-abrités  de  cependant  bien 
exposés. 

Le  bourgeon  est  gros  , court  , 
droit , gris  clair  , tiqueté  de  points 
imperceptibles,  ti  es -aplati  au  des- 
sous des  supports.  Le  bouton  est 
gros  , alongé  , pointu  , brun , écarté 
delà  branche.  Son  support  est  t;  ès- 
large  de  peu  élevé. 

Les  feuilles  sont  de  moyenne  gran- 
deur > alongées,  terminées  en  pointe; 
les  unes  dêntelées  finement  de  peu 
profondément , les  autres  ayant  seu- 
lement quelques  dents  vers  la  pointe  ; 
les  bords  forment  de  grandes  sinuo- 
sités Le  pétiole  a souven  t deux  pouces 
de  longueur  et  mérne  davantage. 

La  fleur  a ses  pétales  presque 
ronds  , creusés  en  cuilleron  ; quel- 
ques-uns sont  légèrement  teints  de 
rouge  sur  les  bords.  Le  sommet  des 
étamines  est  d’un  beau  pourpre  vif. 

Les  fruits  sont  très-gros  , les  uns 
pyriformes,  les  autres  imitant  un  peu 
la  calebasse  ; la  plupart  figurés  en 
pyramide  tronquée  ; le  côté  de  la 
tête  est  ti es -renflé  ; l’œil  est  placé 
dans  une  cavité  large  de  profonde,» 
souvent  ovale  ou  aplatie  „ bordée  de 
de  bosses  quis’étendentsurunepartie 
du  fruit  de  y forment  des  côtes  , de 
sorte  qu’il  est  tout  anguleux  j le  côté 
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de  la  queue  diminue  beaucoup  de 
grosseur  sans  se  terminer  en  pointe  ; 
il  est  tronqué  obliquement;  la  queue 
un  peu  charnue  à sa  naissance  est 
plantée  dans  une  cavité  dont  les 
bords  sont  relevés  en  bosses  ou  côtes. 
Il  se  trouve  des  fruits  qui  ont  jusqu’à 
quatre  pouces  de  diamètre  sur  six 
pouces  de  hauteur. 

La  peau  est  fine  d’un  jaune  clair 
tirant  sur  le  vert  du  côté  de  l’ombre  » 
de  frappée  de  rouge  incarnat  du  côté 
du  soleil  ; la  chair  est  fine  de  tendre 
quoique  cassante  ; l’eau  est  assez 
abondante  , douce  de  sucrée,  même 
un  peu  parfumée  ou  vineuse.  Sa  ma- 
turité commence  en  janvier  de  dure 
jusqu’au  printemps. 

Il  y a de  ces  poires  dont  la  chair 
est  grossière  de  pierreuse;  d’autres 
dont  la  peau  est  rude  ; d’autres  qui 
sont  plates  ou  arrondies  , ou  mal 
faites  ; d’autres  qui  sont  jaunes  , bien 
colorées  avant  d’être  cueillies  ; d’au- 
tres qui  demeurent  toujours  vertes 
desans  pépins.  Toutes  j;es  dilférences 
ne  constituent  point  de  variétés;  elles 
ne  viennent  que  du  terrain  , de  la 
culture  9 de  l’exposition  , de  l oge  y 
de  la  force  de  l’arbre,  qui  paroi# 
plus  sensible  à toutes  ces  modifica- 
tions que  la  plupart  des  autres  poi- 
riers. Un  poirier  de  bon-chrétien  en 
bon  sol , bien  cultivé  ^ bien  exposé  y 
vieux  , mais  d’une  vieillesse  verte  de 
vigoureuse  , donnera  des  fruits  très- 
gros  , très-bons,  qui  prendront  une 
belle  couleur  faune  dans  la  fiuiterie 
de  seront  ordinairement  sans  pépins. 
Ce  poirier  greffé  sur  coignassier  9 
produit  des  fruits  plus  gros,  plus 
colorés  de  d’une  chair  plus  fine  que 
sur  franc.  Si  l’arbre  languit,  le  fruit 
sera  sans  pépin,  jaunira  sur  l’arbre, 
ne  sera  ni  de  garde  y ni  de  bonne 
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qualité.  Sur  un  même  arbre  dont  les 
b r a n clies  s e r oi  en  t de  d i ffé  r en  te  fo  r e e , 
diffère  minent  exposées  , plus  ou 
moins  garnies  de  feuilles  , dtc.  on 
pourroit  trouver  du  bon-chrétien  or- 
dinaire, du  vert , du  dore  , du  long 
d’Ausch,  deVeinon  , dtc. 

Les  bon-chrétiens  sont  originaires 
de  Hongrie,  <5c  tous  réussissent  beau- 
coup mieux  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume  que  dans  celles 
du  nord. 

88.  Angélique  de  Bordeaux.  Vy- 
rus  f rue  tu  magno  , pyramidato- com- 
presse) , glabro  , partim  rubente  , 
par  dm  è citro  subalbido  , bruni  ail. 
( Voyez  Flanche  XVI , page  1 \\.  ) 

Cet  arbre  est  très-délicat  de  réussit 
mal  sur  coignassier , sur  franc  même 
il  n’est  pas  vigoureux  3 . . . ses  bour- 
geons sont  longs  , de  moyenne  gros- 
seur $ . un  peu  coudés  à chaque 
nœud  , tiquetés  de  très-petits  points 
peu  apparens  , verts  , ou  gris  clair 
sur  franc  , rougeâtres  sur  coignas- 
sier ; . . ses  boutons  sont  courts,  pe- 
tits , pointus  , écartés  de  la  branche  ; 
leurs  supports  sont  assez  gros  de 
largès. 

Ses  feuilles  sont  remarquables  par 
leur  longueur  de  leur  peu  de  largeur  ; 
elles  se  plient  un  peu  en  gouttière  , 
de  l’arête  fait  ordinairement  un  arc 
en  - dessous  3 on  apperçoit  sur  les 
bords  quelques  dents  peu  profondes. 

La  fleur  a ses  pétales  alongés , plus 
larges  au  milieu  que  vers  les  extré- 
mités. 

Son  fruit  est  gros,  aplati  suivant 
sa  longueur  3 sa  forme  imite  celle  du 
bon-chrétien  d’hiver  3 l’œil  est  petit , 
placé  au  sommetd’une  cavitéétroite, 
unie^  assez  profonde  ; rarement  les 
échancrures  du  calice  y subsistent 
jusqu’à  ce  que  le  fruit  ait  acquis  sa 
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grosseur;  la  queue  est  grosse,  un  peu 
charnue  à sa  naissance  , placée  à 
fleur  du  huit,  quelquefois  serrée 
d’un  côté  par  une  raimue  ou  un 
aplatissement  ; . . la  peau  est  lisse  f 
quelquefois  tavelée  d’un  brun  autour 
de  l’œil  ; elle  prend  les  mêmes  cou- 
leurs que  Le  bon  - chrétien  d’hiver'; 
in ais  le  c ô é de  Loin bre  estd’un  j aune 
pâle  , presque  blanchâ’re  ; ....  la 
chair  est  cassante  de  dans  sa  parfaite 
maturité  elle  devient  tendre  ;... l’eau 
est  très-douce  de  sucrée  , les  pépins 
sont  bruns,  terminés  en  poùïtolongue 
de  aiguë  , médiocrement  gros  ; ...  « 
cette  poire  se  garde  long -temps. 
Llle  est  très-bonne  dans  les  terrain^ 
chauds  de  bien  exposés  > elle  tire  sa 
dénomination  de  son  pays  natal. 

89.  Bon  - Chrétien  d E^tagne, 
Pyrus  fructu  maæimo f pyraniidato- 
acutOy  hinc  è viridi  flaveseente,  Indè 
Jplendidè  rubro  , aiitumnall.  (Voy. 
Planche  XVII , f>age  1 15.  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  de  sur 
coignassier;..  le  bourgeon  est  menu, 
longuet  j vert*  gris  foncé,  rougeâtre 
du  côté  du  soleil  de  à la  cime  , très- 


tiquefé  , assez  droit  à la  cime,  coudé 
vers  f insertion  ;.  . le  bouton  est  très- 
court  , écarté  de  la  b - anche  ; le  sup- 
port est  gros. 

La  feuille  est  pliée  en  divers  sens  ; 
son  arête  fait  un  arc  en  dessous  à la 
pointe  de  la  feuille  ; les  bords  sont 
peu  dentelés  , irrégulièrement  & 
tics  peu  profondément. 

La  fleur  est  bien  ouverte  ; ses  pé- 
tales sont  ovales  ; cieusés  en  cuille- 
ron  ; les  sommets  des  étamines  sont 
de  couleur  de  rose. 

Le  fruit  est  très-gros  , d’une  forme 
pyramidale  , un  peu  inclinée  de  très- 
tronquée  à la  pointe.  Depuis  la  par- 
tie la  plus  renflée  , qui  est  à environ. 
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le  tiers  de  la  hauteur  , ce  fruit  dimi- 
nue vers  îa  tête  où  l’oeil  qui  est  petite 
est  placé  dans  une  cavité  assez  large 
& -profonde,  bordée  de  bosses  qui 
s'étendent,  les  unes  jusqu'au  plus 
grand  diamètre  du  fruit , les  autres 
beaucoup  au-dessus  , 6c  y forment 
des  cotes  moins  élevées  que  celies  du 
bon-chrétien  d'hiver  : les  deux  autres 
tiers  de  la  longueur  vont  toujours  en 
d i rn  i n u a n t p r e squ:  u n i fo  r m é in  e n t j u s - 
qidà  la  queue  qui  a un  pouce  8c  pins 
de  longueur  , de  qui  est  plantée  un 
peu  obliquement  dans  un  enfonce- 
ment serré  de  peu  profond  , bordé  de 
qu  el  q u e s b o ss  es . C e 1 1 e p oi  r e r es  s e m h e 
assez  à celle  du  bon  chrétien  d hiver  , 
mais  elle  est  plus  alongée  , plus  poin- 
tue , & ordinairement  mieux  faite. 

Sa  peau  est  toute  tiquetée  de  très- 
petits  points  bruns,  d un  beau  rouge 
vif  du  côté  du  soleil  ; du  côté  de 
l’ombre  d’un  vert  qui  devient  jaune- 
pâle  au  temps  de  la  maturité  du  fruit  ; 
...  sa  chair  est  blanche , semée  de 
quelques  points  verdâtres  , sèche  , 
dure  , cassante  ou  tendre  , & pleine 
d’eau  suivant  les  années&les  terrains: 
ce  fruit  veut  une  terre  douce  8c  lé- 
gère ; . . son  eau  est  douce , sucrée  , 
d’assez  bon  goût , lorsque  l’arbre  est 
planté  dans  un  bon  terrain,  à une 
bonne  exposition  , de  lorsque  le  fruit 
a acquis  une  parfaite  maturité  : . . . 
ses  pépins  sont  longs  , pointus  , bien 
nourris,  d’un  brun-clair;  sa  maturité 
a lieu  en  novembre  6c  décembre:  sem- 
blable à la  première  , elle  aime  mieux 
les  provinces  du  midi , que  celies  du 
nord. 

90.  Gracioli  , ou  Bon-Chrétien 
d’Eté.  Pyrus  j rue  tu  magno  , pyra- 
rnidato  - obtuso  , paululum  cucurbi- 
tato  flavo  y œstivo . ( Voyez  Planche 

XVI , page  u4v  ) 


L’arbre  est  fertile  ; il  se  greffe  sur 
franc  8c  sur  coignassier;  . . ses  bour- 
geons sont  assez  gros  , sans  coudes 
aux  nœuds  , ils  se  replient  en  bas  en 
parasol  dans  les  arbres  à plein-vent , 
sont  peu  tiquetés,  verdâtres  du  côté 
de  l’ombre  ; d’un  rouge-brun  peu 
foncé  du  côté  du  soleil  ; . . ses  bou- 
tons sont  gros  , longs,  arrondis  , 
peu  écartés  de  la  branche  ; leurs 
supports  ont  tiès-peu  de  saillie  ; les 
boutons  à fruit  viennent  la  plupart 
à l’extiémité  des  branches,  ce  qui 
mérte  attention  lorsqu’on  taille  ce 
poil  ier. 

Ses  feuilles  sont  grandes  , belles, 
étoffées,  dentelées  assez  finement  , 
peu  régulièrement  & très  - peu  pro- 
fondément; I s moyennes  sont  den- 
telées finement  & n amie  ement. 

La  fleur  est  1 ■■  p lus  gr  .<  nue  d e toutes 
les  fleurs  de  poirier  ; ses  pé  .aies  sont 
plus  longs  que  larges  , & creusés  en 


cuillerbn. 

Son  fruit  est  gro  ; sa  forme  imite 
un  peu  la  calebasse  ; au  milieu  de  la 
tête  quis’alonge  est  un  e cavité  étroite 
6c  peu  profonde,  où  i œil  est  placé  ; 
le  côté  de  la  queue  qui  est  fort  ob- 
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tus,  se  termine  par  plusieurs  grosses 
bosses  6c  plis  profonds  , au  milieu 
desquels  s’implante  la  queue  longue 
de  près  de  deux  pouces , grosse  , 
charnue  , quelquefois  depuis  sa  nais- 
sance jusqu’au-delà  de  la  moitié  de 
sa  longueur  : tout  ce  fruit  est  angu- 
leux , bossu  comme  le  bon  - chrétien 


d’hiver. 


Sa  peau  est  lisse , d’un  vert  très- 
clair  , tiquetée  de  points  d’un  vert 
fon  ce  ; elle  jaunit  au  temps  de  la  ma- 
turité du  fruit  ; sa  chair  est  blanche  , 
tendre , demi  - cassante  ; . . son  eau 
est  abondante,  sucrée;...  ses  pépins 
sont  très-longs , «5c  d’un  brun  très- 
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clair....  Sa  maturité  est  vers  le  côm- 
inencemezit  de  septembre. 

91 . Bon-Chrétien  d été  musqué. 
T y rus  f rue  tu  medio  , pyramidato  > 
mali-cydonii  fourni  , è jîavo  , non- 
nihiL  rubentè  , aeslivo . (Voyez  PL 
XV y page  112.) 

L’arbre  est  délicat,  même  étant 
greffé  sur  franc  ; il  ne  se  greffe  point 
sur  coignassier  ; ...  le  bourgeon  est 
long,  de  moyenne  grosseur  , assez 
droit  , très-tiij  ne  té , brun-rougeâtre 
tirant  sur  le  viole",  ou  brun  minime, 
plus  clair  du  coté  de  l'ombre  ; — le 
bouton  et  gros,  ia  ge  à la  base  , 
presque  pla  ; le  uypos  t est  gios,  un 
peu  r enflé  au  dessus  de  1 œ 1. 

Les  feuilles  sont  petites.  Les  unes 
ont  les  bords  presque  uni  ; les  autres 
les  ont  dentelées  finement  & assez 
profondément  , la  grosse  nervure  se 
plie  en  arc  en  dessous. 

La  fleur  a ses  pétales  arrondis  , 
presque  plats;  les  sommets  des  éta- 
mines sont  me  es  de  blanc  Sc  de 
pourpre  : beaucoup  de  fleurs  sont  à 
six  et  à sept  pétales. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  ; 
il  est  long,  plus  ressemblant  à une 
poire  de  coin , qu’à  une  poire  de 
bon-chrétien  d’hiver.  Quelquefois  il 
est  assez  coin  t;  figuré  an  poirty  très- 
souvent  sa  forme  tient  un  peu  de  la 
calebasse.  Ordinairement  il  diminue 
de  grosseur  vers  la  tête  011  il  y a une 
cavité  boidée  de  côtes,  au  fond  de 
laquelle  est  placé  1 œil  qui  est  de 
médiocre  grandeur.  L’autre  côté  di- 
minue tout-à-coup  de  grosseur  , <5c 
son  ext  émité  est  obtuse  ; la  queue 
grosse , est  reçue  dans  une  cavité 
bordée  de  bosses.  Tout  le  fruit  est 
souvent  relevé  de  basses  6c  de  petites 
côtes  ; quelquefois  il  est  un  peu  an- 
guleuxparla  tête» 


La  peau  est  lisse  , jaune,  fouettée 
de  rouge  aux  endroits  où  elle  a été 
frappée  du  soleil;  ...  sa  chair  est 
blanche  , parsemée  de  points  verdâ- 
tres , cassante.  L’eau  est  un  peu  su- 
crée , très-musquée  , relevée  sans 
âcreté  ; ....  les  pépins  sont  bruns  Sc 
petits;  sa  maturité  est  à la  fin  d’août 
Sc  au  commencement  de  septembre® 
C’est  un  beau  et  bon  fruit;  mais  sujet 
à se  fendre  & à se  crevasser  avant  sa 
maturité. 

92.  Mansuette  solitaif.e.  Pyrus 
f rue  tu  ma  g /io  py  j a m i da  to-ohtuso-i  n~ 
citrvOy  flavoscente,  maculis  fuscato ^ 
aestivo . (V.  PL  XVIII , p.  119.  ) 

Ce  poirier  a quelque  ressemblance 
avec  celui  du  bon-chrétien  d’hiver  ; 
il  se  greffe  mieux  sur  coignassier  que 
sur  franc  ; ...  ses  bourgeons  sont  de 
moyenne  grosseur  , longs ^ coudés  à 
chaque  nœud  , aplati  , un  peu  can- 
nelés an  dessous  des  supports  , d’un 
gris  terne,  quelquefois  très-légére- 
ment  teints  de  rougeâtre  , tiquetés 
de  très-petits  points  ; ...  ses  boutons 
sont  ronds  , ti  es  courts  , très-écartés 
de  la  branche;  leurs  supports  sont 
très-gros  Sc  rei  fiés  au  dessus  Sc  an 
dessous  de  1 œil. 

Les  feni  les  sont  de  moyenne  grau* 
de  11  r,  terminées  en  pointes.  Les  bords 
se  plient  en  sinuosités  Sc  sont  dans 
les  unes  dentelées  assez  finement  ÔC 
sensiblement,  dans  les  autres  très- 
peu  ; les  nervures  sont  presqu’aussi 
saillantesdessusquedessouslafeuille; 
la  grosse  se  plie  en  arc  en  dessous 
fait  faire  la  goutiiè  e à la  feuille. 

La  fleur  s’ouvre  bien  ; ses  pétales 
sont  ovales  Sc  plats  ; les  sommets  de$ 
étamines  ont  peu  de  couleur. 

Son  fruit  est  gros  Sc  long,  de  forme 
peu  régulière,  approchant  beaucoup 
de  celle  d»  boa-chrétien  d’biyer  § 
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mais  il  est  moins  semé  de  bosses  Sc 
d inégalités;  la  queue  a au  moins  un 
pouce  de  longueur,  elle  est  grosse  , 
bien  nourrie,  ordinairement  plantée 
obliquement  à fleur  du  fruit,  ayant  à 
sanaissanceun  bourrelet  6c  quelques 
plis  serrés.  Cette  extrémité  est  obtu- 
se , beaucoupi  moins  grosse  que  l’au- 
tre : elle  diminue  aussi  de  grosseur  à 
la  tête  , où  l’œil  est  souvent  placé 
obliquement,  de  sorte  qu'on  voit 
en  même  temps  Sc  sur  un  même  coté, 
l’œil  Sc  la  queue;  il  est  placé  dans  un 
petit  enfoncement  bordé  de  cotes 
peu  saillantes. 

La  peau  est  verte,  tavelée  de  brun 
& quelquefois  toute  cou  verte  de  cette 
couleur  du  côté  de  l’ombre  ; le  côté 
du  soleil  jaunit  un  peu  Sc  même 
prend  une  légère  teinte  de  rouge  au 
temps  de  la  maturité  du  fruit  ; . . . , 
la  chair  est  blanche,  demi-fondante, 
médiocrement  fine  , sujette  à mollir; 
l’eau  est  assez  abondante,  relevée 
d’un  peu  d’acrçté  ; .....  le  pépin  est 
petit,  brun-clair,  large:  ....  sa  ma- 
turité est  vers  le  commencement  de 
septembre. 

p3.  Marquise.  T 'y  rus  f rue  tu 
ma g/i o , pyramidato  propè  pyi'/jbr- 
rrii  , flav  esc  ente , aulumnali , ( Voyez 
planche  VLI , page  96.  ) 

Ce  poirier  est  un  des  plus  vigou- 
reux , il  est  beau,  fertile , Sc  se  greffe 
sur  franc  & sur  coignassier  ; ....  son 
bourgeon  est  gros  , long , droit , non 
tiqueté  , gris  du  côté  de  l’ombre  , 
très- légèrement  teint  de  roussâtre  du 
côté  du  soleil;  la  cime  est  d’un  rouge 
brun  ; ....  son  bouton , dans  le  gros 
bourgeon  , est  assez  gros  , pointu  , 
tiès-arrondi  ; son  support;  très-plat 
vers  la  cime,  il  est  ti  ès-petit,  pointu, 
peu  écarté  de  la  branche  ; son  sup- 
port est  gros* 


Ses  feuilles  sont  de  moyenne  gran- 
deur, pliées  en  gouttière;  les  bords 
sont  presqu’unis  , la  dentelure  étant 
à peine  sensible  ; les  queues  sont 
longues  d’un  pouce. 

La  fleur  a des  pétales  plats,  plus 
longs  que  larges  , tiès-froncés  sur  les 
bords/ 

Le  fruit  est  gros  , alongé  en  pyra- 
mide. Il  a peu  de  ressemblance  avec 
le  bon-chrétien  d’hiver  , auquel  plu- 
sieurs auteurs  le  comparent,  étant 
plus  pointu  vers  la  queue,  sans  bosse 
sur  sa  sur  face  Sc  n ’étantpoint  encaîe- 
basse;  sa  tête  est  ordinairement  bien 
arrondie  suivant  son  diamètre  quel- 
quefois un  peu  anguleux  ; l’œil  est 
tantôt  placé  presqu’a  fleur  du  fruit  , 
tantôt  enfoncé  dans  une  cavité  assez 


profonde  ; sa  queue  est  aussi  tantôt 
plantée  à fleur,  tantôt  au  sommet 
d’une  cavité;  elle  est  grosse  et  unie; 
il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  poires 
de  marquise  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre sur  trois  pouces  Sc  un  peu  plus 
de  hauteur.  Ces  gros  fruits  sont  or- 
dinairement très- renflés  par  le  mi- 
lieu , diminuent  beaucoup  de  gros- 
seur vers  la  queue  , 6c  s’y  terminent 
en  pointe  peu  alongée  , tronquée  on 
taès-obtuse,  Sc  la  forme  11’est  pas 
pyramidale, 

La  peau  est  verte,  très-tiquetée  de 
points  d’un  vert  plus  foncé;  elle  de- 
vient jaune  lorsque  le  fruit  mûrit; 
quelquefois  le  côté  du  soleil  prend 

une  très-légère  teinte  de  rouge  ; 

la  chair  est  beurrée  6c  fondante  ; .... 
Leau  est  sucrée  , douce  , quelquefois 
un  peu  musquée  ; ...  les  pépins  sont 
gros,  terminés  en  pointe  aigue  : .... 
le  temps  de  sa  maturité  est  en  no- 
vembre 6c  en  décembre.  ^La  grande 
vigueur  de  l’arbre  exige  qu’on  le 
change  à la  taille* 

5^.  Cqlma&t  , 
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94*Côlmart.  Poire  manne .Pyrzis 
Jructu  maximo , pyrajni dato , ad  lur~ 
binatum  accedente , hinc  viridi  indè 
dilutihs  ruhente  , bruni  ali . (Voyez 
Planche  VII , page  9 6.  ) 

Ce  poirier  se  gref  fe  sur  franc  Sc  sur 
coignassier ;. . . le  bourgeon  est  de 
grosseur  Sc  de  longueur  médiocre, 
droit  , jaune , de  couleur  de  bois 
d’un  côté  , un  peu  brun  de  l’autre  ; 
tiqueté  très-finement;...  le  bouton 
est  gros  , pointu  , un  peu  plat , peu 
éouîté  de  3a  branche;  son  support 
est  peu  saillant. 

Les  feuilles  sont  grandes,  l’arête 
se  pliant  en  arc  en  dessous  leur  fait 
faire  la  gouttière.  Les  bords  se  fron- 
cent un  peu  & sont  unis  dans  la  plu- 
pas  t des  grandes  feuilles;  les  moyen- 
nes sont  dentelées  finement,  régu- 
lié  eurent  Sc  assez  profondément. 

La  fleur  est  bien  ouverte  ; ses  pé- 
tales sont  figurés  en  truelle  , pres- 
que plats,  quelques-uns  ont  un  peu 
de  ronge  à la  pointe.  Les  sommets 
des  étamines  sont  de  couleur  de  rose. 

Le  fruit  est  très-gros  , assez  aplati 
du  côté  de  la  tête  où  l’œil  qui  est  de 
moyenne  grosseur  est  placé  au  fond 
d’une  cavité.  Le  côté  de  la  queue 
diminue  peu  de  grosseur.  La  queue 
est  brune , grosse , ordinairement  un 
peu  renflée  du  côté  du  fruit , souvent 
au  fond  d’une  cavité  assez  profonde, 
Sc  bordée  de  quelques  bosses.  Ce 
fruit  est  plutôt  en  forme  de  toupie 
que  de  poire.  Il  a de  la  ressem- 
blance avec  le  bon  chrétien  d’hiver , 
sur-tout  lorsqu’il  s’alonge.  Souvent 

ir  un  des  côtés  une 
qui  s’étend  de  la  tête 

a la  queue. 

Sa  peau  est  très-fine , verte , ti- 
quetée de  petits  points  bruns  , & de- 
vient un  peu  jaune  lorsque  le  fruit 
Tome  VIII, 


on  apperçoit  si 
petite  gouttière 


mûrit  ; elle  est  légèrement  fouetté  de 
rouge  du  côté  du  soleil  ; elle  a quel- 
quefois un  petit  œil  farineux  ou  blan- 
châtre sa  chair  est  un  peu  jaunâ- 
tre , très-fine  , beurrée  , fondante , 
excellente,  sans  pierres;...  son  eau 
est  très-douce,  sucrée  Sc  d’un  goût 

relevé; ses  pépins  sont  bruns, 

pointus,  de  médiocre  grosseur,  sou- 
vent avortés  ; sa  maturité  est  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqu’en  avril. 

qy.  Vi  rgouieuse.  P y rus  fructu 
magno  , pyramld ato-obtufo  , glabro  , 
citruw , brumali . (Voyez  PL  VII , 
page  9 6,  ) 


L’arbre  est  un  des  plus  vigoureux 
poiriers,  lent  à se  mettre  à fruit  $ 
mais  fertile , peu  difficile  quant  au 
terrain  Sc  à l’exposition.  Cependant 
l’espalier  du  midi  lui  convient  peu , 
parce  que  son  fruit  s’y  crevasse  & s’y 
défigure.  Il  se  greffe  sur  franc  oc  sur 
coignassier  les  bourgeons  sont 
longs,  très-forts,  garnis  d’ergots  par 
le  bas,  un  peu  coudés  à chaque  ceïlj 
verts,  très-tiquetésclepointsgris.  Quel- 
ques-uns , sur- tout  lorsque  ce  poirier 


est  greiie  sur  coignassier , ou 
à une  exposition  chaude,  sont  rcu» 
geâtres  au  moins  du  côté  du  soleil  : 
ses  boutons  sont  gros,  arrondis,  poin- 
tus, très-larges  par  la  base,  écartés  de 
la  branche  : les  supports  sont  plats. 

Les  feuilles  sont  grandes,  belles* 
larges  du  côté  de  la  queue,  diminuant 
assez  uniformément  Sc  se  terminant 
en  pointe,*  les  nervures  sont  menues,* 
la  grosse  se  plie  en  arc  en-dessous  ; 
la  feuille  se  ferme  en  gouttière  , ou 
ses  bords  se  froncent  en  sinuosités. 

La  fleur  a ses  pétales  ovales,  aigus, 
Sc  peu  creusés  en  cuilleron  ; le  fruit 
est  gros  Sc  d’un e* assez  belle  forme; 
son  plus  grand  diamètre  est  plus  près 
de  l’oeil  que  de  la  queue.  L’œil  est 
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petit , placé  au  sommet  d'une  cavité 
peu  profonde  de  assez  large.  Le  coté 
de  la  queue  va  en  diminuant  , de  ne 
se  termine  pas  en  pointe  , mais  se 
renfle  un  peu  à l’extrémilé , où  la 
queue  courte  de  un  peu  charnue  à sa 
naissance  s’implante  obliquement 
clans  une  petite  cavité  bordée  de 
quelques  plis  : elle  se  détache  aisé- 
ment de  la  branche. 

Lapeauest  lisse,  semée  de  quelques 
petits  points  roux*,  d’abord  elle  est 
verte,  ensuite  elle  devient  jaune  , 
presque  citron  , de  en  mûrissant  elle 
prend  ordinairement  une  légère  tein- 
te rougeâtre  du  côté  du  soleil,  quel- 
quefois elle  se  colore  assez , sur-tout 
en  espalier  la  chair  est  tendre  , 
beurrée fondante.  Elle  contracte 
facilement  l’odeur  des  choses  sur  les- 
quelles elle  a mûri  'l’eau  est  abon- 
dante , douce,  sucrée,  relevée.  Quel- 
ques-unslui  reprochent  un  petit  goût 
de  cire  les  pépins  sont  longs  , ar- 
rondis de  brun  s : sa  maturité  estdepuis 
la- fin  de  nov.  jusqu’à  la  fin  de  janv. 

Le  nom  de  vîrgouleuse  lui  a été 
donné  du  village  de  VirgQidé , près 
de  Saint-Léonard  en  Limosin  , où 
elle  a commencé  à être  cultivée. 

y 6.  Saint  - Germain  Inconnue 
ïa  Fa  a e o.  P y rus fi  uctu  magn  o , py  ra- 
vi idaio , viri  di.Juscispun  dis  dis  tin  c- 
j fo.  (Voyez  PL  XV,  pag.  nz). 

Ce  poirier  est  vigoureux  de  très- 
fertile;,  il  se  greffe  sur  franc  de  sur 
ccianassier  :.^ses  bourgeons  sont  de 
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moyenne  grosseur,  longs,peu  coudés 
aux  noeuds,  tiquetés  de  très -petits 
points  gris,  d’un  vert  gris,  ayant 
une  légère  teinte  de  rougeâtre  du 
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côté  du  soleil  ses  boutons  sont 
assez  gros*  courts,  pointus  , écartés 
de  la  branche;  les  supports  sont  ren- 
iés au-dessus  de  au-dessous  de  l’œil. 
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Les  feuilles  sont  longues , étroites 
pliées  en  gouttière,  dentelées  fine” 
ment,  de  l’arête  se  plie  en  arc  en- 

dessous. 

La  fleur  a des  pétales  plats  , pins 
longs  que  larges , un  peu  pointus 
aux  deux  extrémités.  Les  sommets 
des  étamines  sont  d’un  pourpre  clair 
mêlé  de  blanc. 

Le  fruit  est  gros,  le  côté  de  la  tête 
diminue  un  peu  de  grosseur  ; l’œil 
ordinairement  petit  est  placé  au  som- 
met d’une  petite  eavitéronde,  étroite 
de  peu  profonde  , très  - souvent  hors 
de  Taxe  du  fruit,  de  plus  relevée  sur 
les  bords  d'un  côté  que  de  l’autre. 
Le  côté  de  la  queue  diminue  de  gros- 
seur assez  uniformément , de  se  ter- 
mine ordinairement  en  pointe  bb- 
tnse.  La  queue  qui  est  brune,  grosse 
à son  extrémité  , y est  plantée  sou- 
vent obliquement , sous  une  espèce 
de  bosse.  Tout  le  fruit  est  presque 
toujours  relevé  de  bosses  de  de  côtes 
qui  sont  quelquefois  sensibles  sur 
toute  la  longueur. 

Sa  peau  est  verte  , assez  rude  , ti- 
quetée d’un  brun  , souvent  marquée 
cle  grandes  taches  roussâtres,  sur- 
tout vers  l’œil  ; elle  jaunit  lorsque  le 
fruit  mûrit  ; sa  chair  est  blanche,  très- 
beurrée  de  fondante  , quoiqu’elle  ne 
soit  pas  t lès-fine  : elle  est  sujette  à 
avoir  beaucoup  de  petites  pierres 
sous  la  peau  de  auprès  des  pépins  , 
lorsque  l’arbre  est  planté  dans  un 
teirain  sec  qui  ne  convient  pas  à ce 
poirier..  Jamais  elle  ne  devient  molle  ; 
son  eau  est  ti  ès-abondante  & excel- 
lente, lorsqu’elle  n’a  d’aigre  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  relever  agréable- 
ment son  goût  ses  pépins  sont 
gros,  longs,,  pointus,  un  peu  courbés 
vêts  la  pointe,  bruns. Elle  commence 
à mûrir  en  novembre  y il  s’en  corn 


PO! 

serve  jusqu'en  mars  6c  quelquefois  en 
avril. 

97.  Louis  F.  bonne,  P y rus  fructu 
magna , pyraniidato , glahro,  è viridi 
al  h i do  , aiiturrinali . 

L’arbre  est  beau  , vigoureux  , & 
très-fertile  ; il  veut  un  terrain  sec  6c 
le  plein  vent  plutôt  que  l’es  palier  ; il 
se  greffe  sur  franc  & sur  coignassier;.. 
les  bourgeons  sont  forts  , tiquetés  oc 
assez  droits,  d’un  gris  vert,  tiè  -lé- 
gèrement teints  de  roussâtre  à la 

pointe; les  boutons  sont  tiès- 

ïongs,  arrondis,  pointus,  écartés  de 
la  branche;  les  supports  sont  très- 
peu  relevés. 

Les  feuilles  sont  repliées  en  ba- 
teau, dentelées  régulièrement , fine- 
ment 6c  très-peu  profondément. 

La  fleur  a ses  pétales  longuets  , 
peu  creusés  en  cniileron  ; le  fruit 
est  g;  os.  (J.1  est  ordinairement  meil- 
leur lorsqu’il  n’est  que  moyen  , ce 
qui  lui  arrive  dans  les  terrains  secs). 
Il  ressemble  assez  au  saint-germain  ; 
mais  il  est  plus  uni  , pius  arrondi  par 
la  tête , où  l’œil  qui  est  petit  est  à 
fleur  du  fruit.  Si  l’autre  extrémité 
étoit  plus  pointue,  il  seroitde  la  for- 
me d’une  perle  en  poire.  La  queue  est 
courte,  plantée  à fleur  du  fruit,  char- 
nue à sa  naissance  , souvent  buttée 

d’un  gros  bourrelet  charnu  ; la 

peau  est  douce,  très -lisse,  tiquetée 
de  points  6c  de  petites  taches  , verte; 
elle  devient  blanchâtre  lorsque  le 
fruit  est  mûr;....  la  chair  est  demi- 
beurrée  6c  très-bonne  dans  les  terres 
sèches  ; elle  n’est  sujette  ni  aux  pier- 
res , ni  à mollir  ; l’eau  en  est  abon- 
dante, douce,  relevée  d’un  fumet 
agréable  ses  pépins  sont  gros,  bien 
nourris  , pointus  sa  maturité  est 
en  novembre  6c  décembre.  C’est  un 
fruit  très  - médiocre  dans  des  ter- 
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raîns  qui  ne  lui  sont  pas  propres;  tels 
sont  les  terrains  froids  6c  humides. 

98.  Impériale  a feuilles  de 
chêne.  P y rus  fructu  medio  , pyra- 
midale, o h tus  o y glabro , viridi  y scro~ 
t'mo.  (WPL  VU I y page  97.  ) 

Ce  poirier  est  liés  vigoureux;  il  se 
greffe  sur  franc  6c  sur  coignassier;  le 
bourgeon  est  gros,  fort,  coudé  à 
chaque  nœud,  tiès  tiqueté,  vert  y lé- 
gèrement teint  de  roussâtre  du  côté 
du  soleil  le  bouton  e ,t  de  moyenne 
g*  osseur  , aplati,  très  pointu,  large 
par  la  base,  peu  écarté  de  la  bran- 
che; les  supports  sont  g os. 

La  ftuide  est  (rès-grande  , dente- 
lée peu  régulièrement  , tellement 
ondée  6c  froncée  par  les  bord  ,qu  ’eile 
pai  oît  comme  découpée,  6c  ressemble 
à une  petite  feu  il  e c h u-f  isé  , 
plutôt  qu’à  une  feuille  de  chêne. 

La  fleur  a ses  [ éiales  longs,  aigus 
par  les  deux  extrémités.  Les  sommets 
des  étamines  sont  d’un  pourpre 
foncé. 

Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne 
6c  long  ; il  est  de  la  forme  d’une 
moyenne  virgouleuse.  Le  côté  de  la 
tête  est  arrondi j 6c  l’œil  qui  est  petite 
y est  placé  dans  une  cavité  très-peu 
profonde  on  un  aplatissement.  L’au- 
tre côté  diminue  de  grosseur  presque 
uniformément , 6c  son  extrémité  est 
obtuse.  La  queue  assez  grosse,  sur- 
tout à sa  naissance  , est  plantée  au 
milieu  d’un  aplatissement  la  peau 
est  très-unie  , lisse,  verte  ; lorsqu’elle 
approche  de  la  maturité  e le  se  ride, 
ensuite  elle  devient  jaune;,  la  chaiic 
est  demi-fondante  , sans  pierres 
beau  est  sucrée  6c  bonne,  mais  infé- 
rieure en  bonté  à celle  de  la  virgou- 
leuse; . les  pépins  sont  gros , bien 
nourris,  bruns,  terminés  par  un^ 
longue  pointe...*  On  ne  trouve 
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dinairement  que  quatre  loges  sémi- 
nales dans  ce  fruit  : cette  poire  mûrit 
en  avril  de  mai.  Quoiqu’elle  ne  soit 
] as  excellente , elle  a beaucoup  de 
mérite  dans  cette  saison. 

99.  Saint-Augustin.  Pyrusjruc- 
tu  jparvo , Ion  go  » utrinquè  acuto , lu - 
tco  > non  nihil  rubente  y autumnali . 
(V.  PL  XVllI,  page  1 19  ). 

Cet  arbre  se  greffe  sur  franc  Sc  sur 
coignassier;....  ses  bourgeons  sont 
petits,  ties-peu  coudés  aux  nœuds, 
d un  \ert  jaune  du  cote  de  l’ombre, 
très  ^légèrement  teints  de  roussâtre 
du  côte  du  soleil  , tiquetés  ;.....  ses 
boutons  sont  gros,  un  peu  aplatis* 
pointus , peu  écartés  de  la  branche  ; 
les  supports  sont  gros. 

La  Heur  a ses  péia'es  creusés  en 
cuiller  on  , & de  la  forme  d’une 

truelle. 

La  feuille  est  pliee  en  arc  en-des- 
sus , d un  vert  assez  foncé  Sc  luisant 
par  dessus,  blanchâtre  en -dehors, 
dentelée  très  - finement  8z  très -peu 
profondément,  attachée  par  de  très- 
longues  queues  ; son  fruit  petite 
long  , renflé  dans  le  milieu , diminue 
de  grosseur  vers  la  tête  où  l’œil  est 
placé  à fleur;  il  diminue  davantage 
vers  l’autre  extrémité,  sans  se  ter- 
miner en  pointe.  La  queue  est  grosse 
Sc  elle  est  plantée  entre  quelques 
bosses  sans  enfoncement,.,  la  peau 
est  légèrement  teinte  de  rouge  du 
coie  du  so  ei  ; 1 autre  cote  devient 
d un  beau  jaune  ciair  au  temps  delà 
matut  ite  du  fruit.  Elle  est  tiquetée  Sc 
quelquefois  tavelee  de  brun;..,,  la 
chair  est  ordinairement  dure;  l’eau 

est  mufquée  Sc  peu  abondante; 

les  pépins  sont  noirs  , bien  nourris, 
longuets:  sa  maturité  est  enclécembre 

en  janvier.  Telle  qu’elle  vient 
d’êue  décrite,  & qu’on  la  trouyç 
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dans  les  tefres  légères  de  sèches,  el'es 
est  médiocrement  bonne;,  mais  dans 
une  bonne  terre  de  un  peu  forte  , 
elle  est  ti  es  bonne,  beaucoup  plus 
grosse  ; son  eau  est  assez  abondante 
& parfumée. 

îoo.  Pastoral*.  Musette  d’au- 
tomne. P y rus  fructu  magno  * Ion - 
gîoi  cinereo , ma  eu  lis  rnjis  distinc- 
te, autumnali , (Voyez Planche  XV ? 
page  112.) 

Ce  poirier  se  greffe  mieuxsur  franc 
que  sur  coignassier  ; ses  bour- 

geons sont  longs , de  moyenne 
grosseur  , un  peu  coudés  à chaque 
œil  , d’un  brun  clair  , un  peu  fari- 
neux*tiquetés  de  très-petits  points;.^ 
ses  boirons  sont  triangulaires, up peu 
aplatis,  couchés  sur  la  branches;  les 
supports  sont  larges  de  saillans. 

aSes  feuilles  sont  denteléesfinement 
Sc  tres-peu  profon  dénient. Lesfeui  lies 
moyennes  sont  longues  ; leur  arête 
se  replie  en  arc  en  dessous;leurs bords 
sont  dentelées  finement  de  assez  pro- 
fon dément, 

La  fleur  a ses  pétales  ovales  , un 
peu  creusés  eneuiileron  ; les  sommets 
des  etamines  sont  d’un  rouge  mêlé  de 
beaucoup  de  blanc. 

Son  fruit  est  gros  Sc  long  ; il  est 
renflé  vers  le  milieu  , le  côté  de  la 
tête  diminue  de  grosseur*  de  l’œil 
y est  placé  presque  à fleur  du  fruit.. 
Le  côté  de  la  queue  s’alonge  de  dimi- 
nue de  grosseur  assezimiformément 
son  extrémité  n’est  pas  pointue,  mais 
arrondie  ; Sc  la  queue  s’y  implante  à 
fleur  du  fruit.  Elle  est  longue  , grosse* 
charnue  a sa  naissance  , de  quelque- 
fois garnie  d’un  gros  bourrelet  en 
spirale. 

Sa  peau  est  grisâtre*  jaunit  au 
temps  de  la  maturité  du  fruit  ; elle 
est  semée  de  taches  rousses  5 su 
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chair  est  demi-fondante  , ordinaire- 
ment sans  pierres  6c  sans  marc;.,., 
son  eau  est  un  peu  musquée  6c  très- 
bonne;....  ses  pépins  sont  laiges  6c 
courts  , très- souvent  avortés  ; ...  sa 
matui ité  est  en  octobre,  novembre 
6c  décembre. 

loi.  Champ-riciie  © Italie.  Py- 
rus  fructu  magno , longiori  , diiutè 
virante  , brumali. 

L’arbre  est  vigoureux  ; il  se  greffe 
sur  franc  6c  sur  coignassier  ;....  ses 
bourgeons  sont  gros  , longs  6c  forts, 
coudés  à chaque  nœud  , tiquetés 
de  très-petits  points  peu  appareils 
6c  rougeâtres  ses  boutons  sont 
triangulaires,  larges,  plats,  écartés 
de  la  branche  ; les  supports  sont 
gros , renflés  au-dessus  6c  au-dessous 
de  l’œil. 

Ses  feuilles  sont  grandes,  larges, 
rondes  , plates  , dentelées  fine- 
ment. 

La  fleur  a ses  pétales  presque 
ronds , un  peu  creusés  en  cuille- 
ron. 

Son  fruit  est  gros  ; la  partie  la  plus 
renflée  est  à peu  pies  à la  moitié  de 
la  longueur  ; le  côté  de  la  tête  dimi- 
nue peu  de  grosseur  ; l’œil  est  assez 
grand  6c  placé  dans  une  cavité  large 
6c  peu  profonde.  Le  coté  de  la  queue 
diminue  considérablement  de  gros- 
seur sans  que  le  finit  ait  la  forme 
d’une  calebasse;  il  se  termine  en 
pointe  presque  aiguë  ou  est  plantée, 
6c  à fleur,  la  queue  grosse  à son  ex- 
trémité , droite  6c  longue  de  plus 
d’un  pouce. 

La  peau  est  d’un  vert  clair , semée 
de  points  6c  de  pelâtes  taches  grises  ; 
sa  chair  est  blanche , demi-cassante , 
sans  pierres.  On  ne  trouve  ordinai- 
rement dans  ce  fruit  que  quatre  loges 
séminales  , dont  chacune  contient 


deux  pépins  d'un  brun  clair,  lon<y , 
menus  , courbés  vérs  la  pointe.  Sa 
maturité  est  en  décembre  6c  jan- 
vier. 

102.  C AT  III.A  c.  P M US  f'UCtU 
maximo  , pl erîimque  pynform i ob- 
lus o , partim  buxeo , partira  obscu- 
rè  rubente  , serotino.  (Voyez  Plan- 
che XV  111 , pag.  119*) 

Ce  poirier  est  ti  ès- vigoureux  ; il 
se  greffe  sur  franc  mieux  que  sur 
coignassier  ;. ..le  bourgeon  est  gros , 
peu  long  , coudé  à chaque  œil , gris 
de  lin  , rougeâtre  au-dessus  des  sup- 
ports , peu  tiqueté; le  bouton 

est  gros  , plat , comme  collé  sur  la 
branche  ; le  support  est  gros. 

La  feuille  est  gi  aride,  ovalaire, 
aiguë  par  les  deux  extrémités,  den- 
telée irrégulièrement  6c  très-légère- 
ment , vers  la  pointe  plus  régulière- 
ment 6c  plus  profondément. 

La  fleur  est  belle  6c  très  grande  ; 
ses  pétales  sont  creusés  en  cuilleron  ; 
les  sommets  des  étamines  sont  d'un 
pourpre  clair,  presque  couleur  de 
rose  ; le  pédicule  , le  calice,  les 
échancrures  6c  le  dessous  des  jeunes 
feuides,  sont  couverts  d’un  duvet 
blanc,  épais. 

Le  fruit  est  très-gros  , ordinaire- 
ment d’une  forme  approchant  de  la 
calebasse,  quelquefois  pyriforme  ; le 
cô  é de  la  tète  est  très-gros  , aplati  ; 
l’œil  qui  est  petit  est  placé  dans  une 
cavité  assez  profonde  6c  peu  large  f 
par  rapport  à la  grosseur  du  fruit  , 
quelquefois  unie,  souvent  bordée  de 
cotes  peu  élevées  qui  s’étendent  sur 
cette  partie  du  fruit.  Le  côté  de  la 
queue  diminue  tout -à  coup  de  gros- 
seur , 6c  se  termine  en  pointe  arron- 


die , où  la  queue  grosse  6c  un  peu 
charnue  à sa  naissance,  est  plantés 
dans  une  petite  cavité* 
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Sa  peau  est  grise , devient  cVim 
jaune  pale  lorsque  le  fruit  mûrit, 
légèrement  teinte  de  rouge  brun  du 
côté  du  soleil  , toute  tiquetée  de  pe- 
tits points  roux;..,...  sa  chair  est 
blanche  , très-bonne  cuite  ; elle  prend 

une  belle  couleur  au  feu  ; ses 

pépins  sont  d’un  brun-clair  , petits 
de  longs.  Cette  poire  se  conserve 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en 
mai. 

ig3.  BeLXISSIMK  d'hiver.  Pyrus 
f rue  lu  quàm  maximo  , suhrotundo , 
glabro , parti  m flavo,  p arilrri pulchrè 
rubro  , seroti.no * 

La  bellissime  d’hiver  estplus  grosse 
que  le  catillac,  sa  forme  est  presque 
ronde,  diminuant  un  peu  de  gros- 
seur d u côté  de  la  queuequi  est  grosse, 
courte  , plantée  à fleur  du  fruit , ou 
entre  quelques  bosses  peu  é-ievées. 
Le  côté  de  la  tête  est  arrondi  ; 1 œil 
est  placé  dans  une  cavité  peu  pro- 
fonde. 

Sa  peau  est  lisse  ; le  côté  du  soleil 
est  d’un  beau  rouge,  tiqueté  de  gris- 
clair  5 le  côté  de  l’ombre  est  jaune  , 

tiqueté  de  fauve  ; sa  chair  est 

tendre  , sans  pierres  , très -moelleuse 

étant  cuite  ; son  eau  est  douce , 

abondante,  sans  âcreté,  relevée  d’un 
petit  goût  de  sauvageon.  Cette  poire 
dont  le  nom  convient  bien  à sa  gros- 
seur extraordinaire  de  à la  beauté  de 
ses  couleurs  , se  conserve  jusqu’en 
mai;  elle  est  beaucoup  meilleure  cuite 
souslà  cloche  que  le  catillac.  On  peut 
même  en  faire  d’assez  bonnes  com- 
potes. 

io 4.  Livre.  Pyrusfruc tu  maximo , 
pyrijbrmi-obtuso , viridij  maculisru - 
peso  ente  , brumali . 

Cet  arbre  est  très -vigoureux étant 
greffé  sur  franc:  mais  il  ne  réussit 
pointsurcoigaassier;..  sesbourgeons 
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son  I gros,  très-  coudés  à ch  a que  noeud» 
d’un  gris  vert,  un  peu  farineux  , lé- 
gérement  teints  de  roussâtre  du  côté 
du  soleil  de  à la  pointe  , peu  tique- 
tés, les  boutons  sont  aplatis, 

courts,  larges  à la  base,  peu  poin- 
tus, écai  tés  de  la  branche-;  leurs  sup- 
ports sont  gros. 

Les  feuilles  sont  grandes  , repliées 
en  divers  sens  de  souvent  froncées 
au  pi  è s de  l’arête,  dentelées  finement 
de  peu  profondément. 

La  fleur  est  très-ouverte  ; les  pé- 
tales sont  plats,  ovales,  étroits, 
alongés. 

Le  fruit  est  très-gros  , aplat:  sui- 
vant sa  longueur.  Lorsqu’il  est  bien 
conditionné  , il  est  pyriforme  , ob- 
tus du  côté  de  la  queue,  bien  arrondi 
par  la  tête  de  sur  son  diamètre  ; le 
côté  de  la  tête  est  arrondi  ; i’œil  est 
petit  déplacé  au  sommet  d’une  cavité 
profonde  ; le  côté  de  la  queue  dimi- 
nue beaucoup  de  grosseur  presque 
uniformément,  de  se  termine  en  poin- 
te très-obtuse  , au  milieu  de  laquelle 
est  un  enfoncement  étroit  de  pro- 
fond, dont  le  bord  est  beaucoup  plus 
élevé  d’un  côté  que  de  l’autre;  il  re- 
çoit la  queue  qui  est  un  peu  char- 
nue à sa  naissance  3 grosse  de  longue 
de  plus  d’un  pouce. 

La  peau  est  verte  , jaunit  un  peu 
lorsque  le  fruit  mûrit  ; mais  elle  est 
tellement  tavelée  de  points  de  de 
taches  rouges,  qu’on  apperçoit  à 
peine  la  couleur  . la  chair  est  bonne 
cuite,  lorsque  la  maturité  en  a adouci 
l’eau....  Cette  grosse  poire  mûrit  en 
décembre  , janvier  de  février. 

1 o5.  Trésor  d’amour  .P y rus fruc - 
tu  omnium  maximo , utrinque  acuto , 
citrino , super  spar sis  maculisfulvis , 
brumali . 

Cette  poire  est  la  plus  grosse  de 
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toutes.  Sur  lespleins  vents  elle  a com- 
munément quatre  poucesdediamètre 
sur  quatre  pouces  «5c  demi  de  hau- 
teur ; <5t  souvent  il  s’en  trouve  de 
plus  grosses.  Celles  d’espalier  ou  de 
buisson  sont  encore  d’un  volume  plus 
considérable; . . la  forme  en  est  ordinai- 
rement alongée,  renflée  par  le  milieu 
diminuant  de  grosseur  vers  l’oeil  qui 
est  petit  <Sc  placé  dans  un  applatisse- 
ment  ou  enfoncement  très  peu 
creuse.  Le  côt®  de  la  queue  s’alonge 
& diminue  davantage  de  grosseur  , 
se  terminant  presque  régulièrement 
en  une  pointe  obtuse  ou  tronquée  , 
au  sommet  de  laquelle  la  queue  fort 
grosse, <3c  longue  d’environ  un  pouce 
est  plantée  dans  une  cavité  assez  serrée 
& profonde.  Quelquefois  la  lon- 
gueur du  fruit  n'excède  son  diamètre 
que  de  trois  ou  quatre  lignes  ; son 

plus  grand  renflement  est  vers  la  tête? 

sa  forme  imite  un  cône  fort  tronqué. 
Les  pius  g os  fruit  sont  souvent 
aplatis  sur  leur  diamètre  qui  est  plus 
étroit  d’un  côté  que  de  l’autre. 

La  peau  est  un  peu  rude  au  tou- 
cher , d’un  jaune  citron,  tellement 
tavelée  de  jaane-brun  ou  de  fauve,, 
qu’on  n’apperçoit  presque  point  la 
couleur  jaune;. .la  chair  est  blanche 
sans  aucune  pierres , tendre  , pres- 
que fondante  quand  elle  est  mûre;., 
l’eau  est  abondante  , douce  , sans 
aucun  goût  d’âcreté  ni  de  sauva- 
geon; ...  les  loges  séminales  sont  fort 
petites  & contiennent  des  pépins 
très-menus  8c  très-alongés  dont  î a 
plupart  sont  ordinairement  avortés. 
Cette  poire  , assez  douce  pour  être 
mangée  crue  par  ceux  dont  îe  goût 
m’est  pas  difficile  , est  excellente 
cuite  8c  de  beaucoup  préférable  aux 
poire  de  catillac  «5c  de  livre  ? elle 
commence  à mûrir  en  décembre  * 
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& il  s?en  conserve  jusqu’en  mars’ 
L^arbre  est  trop  vigoureux  pour  sub- 
sister sur  coignassier. 

î o 6 . To  n n eau.  P y rus f rue  tu  maxi - 
ma , dolioli  forma , partim  citrino  9 
partim  pulchrè  rubente  , brumali . 
( Voyez  Planche  X.VII1  , page 
n9).' 

Ce  poirier  est  vigoureux  , & s© 
greffe  sur  franc  & sur  coignassier. 
Ses  bourgeons  sont  très-gros  , longs 
8c  forts  j un  peu  coudés  à chaque 
nœud , semés  de  très-petits  points  un 
peu  farineux  , gris  de  lin  d un  côté  , 
lilas  pâle  de  l’autre;....  ses  boutons 
sont  gros , plats  , couchés  sur  la 
branche  ; les  supports  sont  gros  <3c 
larges. 

Ses  feuilles  sont  grandes  ;leur  plus 
grande  largeur  est  plus  vers  la  queue 
que  vers  l’autre  extrémité  qui  se  teiv 
mine  en  pointe  longue  & aiguë;  les 
bords  sont  unis;  le  pétiole  est  légè- 
rement teint  de  rouge  du  côté  du 
soleil.  Le  côté  de  l’ombre  delà  grosse 
arête  sont  blancs. 

La  fleur  s’ouvre  bien  ; ses  pétales 
sont  longs  , étroits  <3c  plats. 

Son  fruit  est  très  - gros  <Sc  d’une 
forme  un  peu  approchante  de  celle 
d' un  tonneau  d’où  il  a pris  son  nom* 
l’œil  est  placé  dans  une  cavité  tre£~ 
profonde,  bordée  de  petits  plis  où 
sillons  ; la  queue  est  plantée  aussi 
dans  une  cavité  très  - profonde  8z 
bordée  de  petits  plis  ,*  le  fruit  est 
beau ,.  8c  son  diamètre  bien  rond 
dans  toute  sa  longueur. 

La  peau  est  verte  du  côté  de  l’om- 
bre , elle  jaunit  lorsque  le  fruit  mûrit,. 
Le  côté  du  soleil  est  d’itn  beau  rouge 
vif;.,  la  chair  est  très-blanche > un 
peu  pierreuse  autour  des  pépins;.,  les- 
pépins  sont  noirs  , plats,  logés  à l’é- 
troit ; sa  maturité  est  en  février  H 


en  mars.  Ce  beau  fruit  âpres  avoir 
orné  les  desserts , est  excellent  cuit 
de  en  compotes. 

10 7.  Poire  de  Naples.  Vyrusfruc- 
tu  medio , non  nihilcucurbUato  , gla- 
bro}  hinc  flavescente  > indè  le  vit  err Li- 
fe scente  > brumali . (V.  Tl.  XI, p.  99)» 

Ce  poirier,  vigoureux  de  fertile,  se 
greffe  sur  franc  de  sur  coignassier  : le 
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bourgeon  est  gros , assez  court , t,  es- 
garni  d’yeux  , qui  ne  sont  pas  entier 
rement  oppo> es,  coudé  à chaque  œil, 
gris  mêlé  de  brun,  ti  es  tiqueté/.,  le 
bouton  est  gros  , de  la  forme  d’un 
cône  très  - a;gu  , peu  écarté  de  la 
branche;  le  support  est  gros. 
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oes  ieuillessont  longues,  étroites, 
•sans  dentelures  , les  unes  ondées  par 
les  bords , les  autres  roulées  en  des- 
sous. 

La  fleur  s’ouvre  bien  ; ses  pétales 
sont  plats  , presque  ronds. 

Le  fruit  e-t  de  moyenne  grosseur, 
un  peu  figuré  en  calebasse , dimi- 
nuant considérablement  de  grosseur 
vers  la  queue  qui  est  plantée  dans 
une  cavité  unie  de  profonde.  La  tête 
diminue  un  peu  de  grosseur , de  l’œil 
bien  ouvert  est  placé  dans  un  enfon- 
cement uni  de  peu  creusé;.,  sa  peau 
est  lisse,  verdâtre,  devient  jaune 
lorsque  le  fruit  est  en  maturité  ; elle 
se  teint  légèrement  de  ronge  - brun 
du  côté  du  soleil;.,  sa  chair  estderni- 
cassan  te , qu  el  qu  efois  un  peu  beurrée , 
sans  pierres;.,  son  eau  est  douce  de 
assez  agréable  pour  la  saison  où  ce 
fruit  mûrit  ;.,  ses  pépins  sont  gros  de 
très-nourris  ;....  L’axe  du  fruit  est 
creux  : sa  maturité  est  en  février  de 
mars. 

10&.  Àngèliqle  de  Rome.  Tyrus 
fructu  medio f longulo , scabro , luteo , 
p aululiim  rubescente , autumnali . 

Ce  poirier  est  vigotfreux  ; il  se 


greffe  sur  franc  de  sur  coigîiass'er 
ses  bourgeons  sont  longs , de  moyen*» 
ne  grosseur,  très-tiquetés,  presque 
sans  coude,  verts  dans  le  bas,  d’un 
rouge  clair  vers  l’extrémité;,,  les  bon» 
tons  sont  médiocrement  gros  , ar- 
rondis, peu  écartés  de  la  branche.  Les 
suppoits  sont  assez  gros. 

La  fleur  est  très-ouverte  ; ses  pé- 
tales sont  en  raquette,  un  peu  poin- 
tus vers  l’extrémité,  plats  ; les  soin*- 
mets  des  étamines  sont  de  couleur 
de  rose. 

Les  feuilles  sont  de  médiocre  gran- 
deur, ovales  du  côté  delà  queue  qui 
est  blanche  , menue  ; l’autre  extré- 
mité s’alonge  en  pointe  ; elles  ne  se 
plient  point  en  gouttière;  l’arête  se 
cou!  be  en  arc  en  dehors , de  les  feuil- 
les se  roulent  de  se  plient  par  dessous 
en  divers  sens  / la  dentelure  est  à 
peine  sensible. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  9 
de  forme  oblongue , il  est  gros^dans 
les  terrains  où  se  plaît  ce  poirier  qui 
est  peu  fertile  ; sa  tête~est  b* en  ar- 
rondie , de  l'œil  est  fort  petit,  dç 
placé  dans  une  cavité  unie , étroite  , 
très-peu  profonde;  l’autre  extrémité 
diminue  de  grosseur  ; la  queue  fort 
grosse  y est  plautée  à fleur  du  fruit, 
ou  dans  une  rainure  étroite, 

La  peau  est  rude  au  toucher,  sem- 
blable à celle  de  lapoire  d’échasserie, 
d’un  jaunecitron  pâle  oujaunesouci; 
quelquefois  le  côté  du  soleil  se  teint 
légèrement  de  rouge;...  la  chair  est 
tendre  , demi  - fondante  , un  peu 
jaune;  elle  a quelques  petits  grains 
de  sable  autour  des  pépins  ; dans  les 
terrains  secs  elle  est  ordinairement 
pierreuse  de  cassante;....  l’eau  est 
abondante,  sucrée  de  assez  relevée 
sa  maturité  est  en  décembre,  jan- 
vier de  février. 
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109.  Lânsac,  Dauphine  , Satin. 
T y rus  fruclu  vix  medio , rot  un  do  , 
glabro  ijlavo  , autumnali . (Voyez 
Planche  XI , page  99  ) 

Ce  poirier  se  greffe  sur  franc  6c 
sur  coignassier  ; ....  ses  bourgeons 
sont  de  médiocre  grosseur  , tiquetés 
de  gros  points  , verts- gris  du  côté  de 
l’ombre  , légèrement  teints  de  rou- 

geâtre  du  côté  du  soleil  ; ses  b aï- 

tons  sont  gros,  arrondis  , longs, très- 
pointus  , écartés  de  la  branche  ; les 
supports  sont  gros. 

Ses  feuilles  sont  un  tiers  plus  lon- 
gues que  larges  , dentelées  très- fine- 
ment, mais  à peine  sensiblement, 
pliées  en  gouttière  \ l’arête  se  replie 
en  arc  en  dessous. 

La  fleur  est  très  ouverte  , ses  pé- 
tales sont  plats  , très-longs  6c  très- 
étroits. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
quelquefois  rond  , plus  souvent  il 
diminue  un  peu  vers  les  extrémités , 
l’œil  est  placé  dans  une  cavité  peu 
profonde  , souvent  il  est  presqn’à 
fleur  du  fruit  : la  queue  est  grosse  , 
charnue  à sa  naissance  , tantôt  plan- 
tée à fleur  du  fruit , tantôt  dans  un 

petit  enfoncement  ; la  peau  est 

lisse  6c  jaune;....  ia  chair  est  fon- 
dante; ...  l’eau  est  sucrée,  d’un  goût 
agréable  , 6c  relevée  d’un  peu  de  fu- 
met ; .....  les  pepius  sont  ordinaire- 
ment avortés  ; ...  sa  maturité  est  à la 
fin  d’octoble  , 6c  se  conserve  quel- 
quefois jusqu’en  janvier. 

110.  Vigne  Demoiselle.  Pyrus 
Jructu  parvo  , spissihs  cinereo  , pc- 

diculo  lojigissimo , autumnali*  (Voy, 
{Planche  XV III , pag.  119*) 

Cet  arbre  est  assez  vigoureux  : il 
se  greffe  sur  franc  6c  sur  coignas- 
sier ; ...  le  bourgeon  est  menu  , court, 
coudé  à chaquenoeud,g ris-  verdâtre  du 
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côté  de  l’ombre,  légèrement  teint  du 
côté  du  soleil;.,  le  bouton  est  de  gros- 
seur moyenne  , arrondi  , pointu  , 
très-écarté  de  la  branche  ; les  sup- 
ports sont  gros. 

Les  feuilles  sont  assez  grandes  , 
ovales,  dentelées  imperceptiblement 
excepté  à la  pointe  : la  grosse  ner- 
vure se  replie  en  arc  en  dessous. 

La  fleur  a ses  pétales  très- longs 
6c  très-étroits. 


Le  fruit  est  petit  ; sa  tête  est  bien 
arrondie  , l’œil  grand  6c  t ës-ouvei  t , 
y est  placé  à fleur  : l’autre  extrémité 
diminue  beaucoup  de  grosseur  , de 
sorte  que  si  elle  ne  se  terminoit  plus 
en  pointe  , le  fruit  seroit  pyrifor- 
111e  ; ....  la  peau  est  rude  , d’un  gris- 
brun  , le  côté  du  foleil  prend  en  quel- 
ques endroits  une  légère  teinte  rou- 
geâtre,tiquetée  de  petits  points  gris;., 
la  chair  est  beurrée  , un  peu  fondan- 
te , elle  devient  molle  si  le  fruit  n’a 
été  cueilli  avant  sa  maturité,  ou  pâ- 
teuse si  on  le  ’aisse  trop  mûrir  dans  la 
fruiterie  ;...  l’eau  est  fort  bonne,  d’un 
goût  très- relevé  ; ....  les  pépins  sont 
noirs,  gros  6c  bien  nourris  : sa 

maturité  dans  le  mois  d’octobre. 

111.  Sanguinole  Pyrus  Jructu 
medio  , pyriformi  glabro  , carne  ru- - 
b ente  aestivo. 

L’arbre  est  vigoureux;  il  se  greffe 

sur  franc  6c  sur  coignassier  ; ses 

bourgeons  sont  bruns  Si  farineux.... 

Ses  feuilles  sont  grandes  , presque 
rondes  , ayant  plus  de  largeur  que 
de  longueur  , un  peu  farineuses , 
plates  , seulement  un  peu  froncées 
sur  les  bords  ou  l’on  n’apperçoit  que 
quelques  den  telures  très  - peu  mar- 
quées ; quelques  traits  6c  quelques- 
unes  des  petites  nervures  sont  rouges  * 

La  fleur  a ses  pétales  creusés  en 
çuilleron  , quelques-uns  sont  teints 
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de  ronge  sttr  les  bords  ; le  calice  est 
rougeâtre. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  , 
un  peu  aplati  du  côté  de  ia  tête  où 
l’œil  , qui  est  très-gros  , est  placé  au 
fond  d’une  mande  cavité  : ...  à l’in- 

O 

sertion  de  la  queue,  il  y a une  rai- 
nure qui  semble  la  séparer  du  fruit;., 
sa  peau  est  verte  , lisse  , tiquetée  de 
très  - petits  points.,  gris  du  côté  de 
l’ombre  , rouges  du  côté  du  so- 
leil ; ...  sa  chair  est  ronge , grossière, 
assez  insipide  : sa  maturité  est  en 
août  : cette  poire  ne  mérite  d’être 
c u 1 1 1 ■ v é e que  p ar  eu  r i o s i t é . 

1 12..  Sapin  . Pqyr  us  f rue  tu  p arv  o > 
pjriformi  , fui  fax  esc  ente  , aestivo. 

La  poire  de  sapin  est  petite  , pyrî- 
forrne , aplatie  par  la  tête  , où  l’œil 
assez  petit  est  placé  dans  un  enfoncv.- 
ment  bien  évasé,  uni  & médiocre- 
ment profond.  L’autre  extrémité  va 
en  diminuant  régulièrement  & se  te  - 

b i 

ruine  en  pointe  obtuse  ou  un  peu 
tronquée  ; la  queue  est  grosse  de  plan- 
tée presqu  à fleur  du  fruit  : la  peau 
est  verte  , de  jaunit  un  peu  en  mûris- 
sant; ...  la  chair  est  blanche  de  assez 
grossière  ; — l’eau  est  peu  abondan- 
te « peu  relevée  , quoiqu’un  peu- par- 
fumée ;...  les  pépins  sont  bien  nour- 
ris , dùm  brun  foncé  : elle  mûri!  vers 


ia  fin  de  juillet , 8c  n’est  pas  mépri- 
sable pour  une  poire  hâtive. 

îip  Poire  a deux  tètes  ou  a deux 
veux.  P y rus  f rue  tu  medio  , umbiHco 
compressa , & quasi  gémi  no  , aestivo. 

Cette  poire  est  d’une  moyenne 
grosseur  , d’une  forme  peu  régulière 
& peu  décidée  , cependant  plus  ap- 
prochant de  la  forme  de  toupie  que 
de  toute  autre  ; ...  la  queue  est  gros- 
se ^ souvent  un  peu  charnue  à sa 
naissance  , implantée  obliquement 
dans  le  fruit  de  recouverte  d’un  côté 


par  une  avance  de  chair  qui  se  ter» 

1 . i 1 . 

mine  assez  en  pointe,  de  sorte  que  si 
elle  embrassoit  toute  la  naissance  de 
la  queue  , le  fruit  seroit  presque  py» 
informe. . ...  L’œil  est  placé  sur  une 
éminence  formée  d’un  assemblage  de 
petites  bosses  ; il  est  gros  , ovale  , 
comme  divisé  en  deux,  d’où  cette 
poire  a pr  is  ie  nom  de  deux  têtes  ou 
de  deux  yeux  ; ...  sa  peau  est  assez 
unie, d’un  vert  tirant  sur  le  jaune  du 
cô  é de  l’ombre,  lavé  de  rouge-brun 
du  côté  du  soleil  ; souvent  vers  la 
queue  il  y a une  tache  assez  étendue, 
fauve  , rude  au  toucher  ; la  chair  est 
blanche  , peu  délicate  , l’eau  assez 
abondante  de  un  peu  parfumée  , mais 
souvent  un  peu  âcre  ; les  pépins 
font  noirs  : elle  mûrit  à la  fin  de 
juillet  , de  peut-être  comparée  pour 
la  bonté  aux  poires  de  cette  saison. 

1 1 4-  G a tse-box  nb  . P j rus  fruetu 
medio  , ton  go-cucu  bitaio  , è viridi 
cinereo  , punc lis  subalbidis  distinc- 
te aestivo . 

Poire  de  médiocre  grosseur  , lon- 
gue, d’une  forme  un  peu  cucurbita— 
cée  ; sa  tête  est  bien  arrondie  cc  son 
œil  y est  placé  à fleur  du  fruit  ; l’au- 
tre extrémité  diminue  considérable- 
ment de  grosseur  , de  se  termine  en 
pointe  obtuse  ; — la  queue  est  gros- 
se , plantée  obliquement  dans  une 

cavité  ; sa  peau  est  d’un  vert- 

gris,  très  - tîqùetée  de  points  blan- 
châtres , quelques  endroits  sont 
teints  de  roux';  ....  sa  chair  est  fon- 
dante, un  peu  beurrée,  elle  se  co- 
tonne promptement  ; son  eau  est 
sucrée  de  relevée  ....  elle  mûrit  à ia 
fin  d’août. 

l ié.  Donville.  Pjrrus  fruetu  me- 
dio , utrinque  acuto  , glàbro  , kinc 
cilrino , ïndè  rubro  brumali .. 

La  grosseur  de  cette  poire  est  mé- 
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diocre  , & sa  forme  est  alongée;  elle 
diminue  de  grosseur  vers  la  tête  où 
l’œil  est  placé  dans  un  petit  enfonce- 
ment, on  plutôt  un  aplatissement  uni, 
étroitôc  peu  creusé:  elle  diminue  beau- 
coup plus  de  grosseur  vers  la  queue 
où  elle  se  termine  en  pointe  un  peu 
obt  use  ou  tronquée  ; la  queue  y est 
plantée  dans  un  très  - petit  enfon- 
cement , serré  6c  bordé  de  quelques 
plis. 

La  peau  est  unie  , luisante;  le  côté 
de  r ombre  est  d’un  jaune -citron  , 
parsemé  de  taches  fauves  ; le  coté 
opposé  est  d’un  rouge  assez  vif,  ti- 
queté de  petits  points  d’un  gris- 
clair;  . ...  la  chair  est  cassante  , sans 
pier  res  d’un  blanc  tirant  un  peu  sur 
le  jaune 5 ...  i’eau  quoiqu’elle  ait  un 
peu  d!  âcreté,  est  relevée  6c  n’est  pas 
désagréable,  de  sorte  que  ce  fruit, 
qui  se  conserve  jusqu’en  avril , pour- 
roit  se  manger  crud  dans  cette  sai- 
son;   les  pépins  sont  longuets  , 

très-nourris  , d’un  brun-clair. 

11 6,  Chut  - brusxé.  Pyrus  fructu 
medio  ,pyr for  mi  > glabro  , splendi- 
de* , partirn  citrino  , partira pulchrè 
& dilutè  ru  b ente  , brumali. 

Cette  poire  est  de  grosseur  moyen- 
ne, pyriforme  , un  peu  alongée  ; la 
tête  est  bien  arrondie  , l’œil  y est 
placé  dans  un  enfoncement  peu 
creusé;  ....  la  queue,  grosse  à son 
extrémité  , a les  mêmes  couleurs  que 
le  fruit,  elle  s’implante  un  peu  obli- 
quement à la  pointe  du  fruit  qui  est 
quelquefois  obtuse  ou  comme  divi- 
sée en  deux  petites  bosses  la 

peau  est  très-lisse  6c  luisante  , d’un 
be  au  rouge-clair  , mais  vif,  qui  s’af- 
foiblit  , en  approchant  des  endroits 
qui  n’ont  point  été  frappés  du  so- 
leil ,6c  qui  sont  d’un  jaune-citron;. . . 
la  caair  est  fine  , sans  pierres  , 6c 


prend  au  feu  une  très-belle  couleur 
rouge  ; ......  les  pépins  sont  noirs, 

bien  nourris  cette  jolie  poire  est 
propre  à faire  des  compotes  en  fé- 
vrier 6c  en  mars  ; la  feuille  de 

l’arbre  est  d'un  vert  nai  , dentelée 
tres-finement,  pc  tl te , lorgnette  , ter- 
minée en  pointe  très-aiguë. 

La  poire  vulgairement  connue  sous 
le  nom  de  chai- brûlé  tient  le  milieu 
entre  le  mess  ire- je  an  Sc  le  marthr-sec 
pour  la  forme  , la  couleur  6c  la  gros- 
seur : sa  chair  est  tendre  , sèche  , 
souvent  pâteuse  , 6c  pierreuse  : elle 
mûrit  en  octobre  6c  novembre. 

il  y.  Saint-Père  ou  Saint  Pair. 
P y rus  fructu  medio  jferè  pyrif b rmif 
jlavo  , serotino . 

Cette  poire  est  de  moyenne  gros- 
seur , presque  pyriforme  ; elle  est 
renflée  du  côté  de  la  tête,  6c  l’œil 
est  placé  dans  un  enfoncement  uni, 
évasé  6c  très-peu  creusé  : l’autre  côté 
diminue  presque  régulièrement  de 
grosseur  , 6c  se  termine  en  pointe  un 
peu  obtuse  où  la  queue  assez  grosse 
s’implante  à fleur  du  fruit. 

La  peau  un  peu  rude  au  toucher 


est  par  tout  d’un  jaune  tirant  sur  la 
couleur  de  bois  ou  couleur  de  ca- 
rtel le  la  chair  est  blanche  , ten- 
dre 6c  ordinairement  sans  pierres;  ... 
l’eau  est  abondante  , 6c,  dans  !a par- 
faite maturité  du  fruit  , elle  s’adou- 
cit assez  pour  qu’on  puisse  le  man- 
ger crud  : il  est  excellent  cuit  6c  en 
compotes  ; — les  pépins  sont  poin- 
tus, gros,  d’un  brun  foncé  :...  cette 
poire  commence  à mûrir  en  mars, 
on  en  conserve  jusqu’en  juin. 

1 1 8.  Trouve.  Py  rus  fructu  medio9 
py riformi , partira  citrino  , partira 
pulchrè  G’  intense  rubro  , brumali. 

Cette  poire  que  Merlet  nomme 
poire  de  prince  trouvé  de  montagne , 
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est  cle  moyenne  grosseur  : sa  formée 
est  pyriforme  - régulière  ; l’œil  est 
grand  , bien  ouvert , placé  presqu’à 
fleur  du  fruit  ; la  queue  grosse  à son 
extrémité,  un  peu  charnue  à sa  nais- 
sance^ est  plantée  à la  fleur,  un  peu 
obliquement  à la  pointe  du  fruit;  ... 


sa 
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est  fine  , d’un  rouse  vif  6c 


assez  foncé  du  côté  du  soleil  ; le  côté 
de  l’ombre  est  d’un  jaune  citron, 
quelquefois  lavé  ou  fouetté  de  rouge- 
clair  : par-tout  elle  est  tiquetée  de 


très-petits  points  qui  sont  rouges  sur 
le  jaune  6c  d’un  gris  - clair  sur  le 
rouge; sa  chair  est  d’un  blanc 


un  peu  jaune,  cassante  , sans  pier- 
res; ....  son  eau  est  abondante  , su- 
crée 6c  agréable  lorsque  le  fruit  est 

bien  mûr  ; ses  pépins  sont  bruns, 

bien  nourris  , courts  , peu  pointus;... 
cette  pcire  très-agréable  à la  vue  se 
mange  cuite  de  en  compotes,  en  jan- 
vier , février  6c  mars  : dans  sa  par- 
faite maturité  elle  est  meilleure  que 
la  précédente  : on  en  conserve  quel- 
ques-unes jusqu’en  avril. 

119.  S a r a si  n.  T y rus  f rue  tu  medio , 
utrinque  acuto  , hinc  iuteo , indè  obs- 
cure rube&cente  , maxime  serotino. 

Poire  de  moyenne  grosseur,  assez 
grosse  dans  un  bon  terrain.  Sa  forme 
peu  régulière  est  alongée  ; le  côté  de 
l'œil  diminue  de  grosseur  6c  se  ter- 
mine ir  égulièrement,  de  sorte  que 
le  fruit  se  soutient  difficilement  sur 


cette  extrémité  ; 1 œil  est  placé  à 
fleur  ; l’autre  côté  s’alonge  en  pointe 
obtuse,  6c  est  terminé  par  unequeue 
assez  grosse  . elle  a quelque  ressema 
blance  avec  la  poire  de  donville . 

La  peau  du  côté  du  soleil  est  la- 
vée d’un  rouge  - brun  , tiqueté  de 
points  gri  ; le  < ô é de  l’ombre  est 
vert,  s’éclaircit  à mesure  que  le  fruit 
approche  de  sa  maturité  , 6c  devient 


d’un  jaune  pale  ; ...  la  chair  est  blan* 
che , sans  pierres,  presque  beurrée 
dans  sa  parfaite  maturité;  ....  l’eau 
est  sucrée,  relevée  , un  peu  parfu- 
mée ; les  pépins  sont  noirs  , longs, 
pointus  , peu  nourris  ; ...  cette  poire 
est  excellente  cuite  6c  en  compotes, 
elle  se  garde  plus  long-temps  qu’au- 
cune autre  poire  6c  même  d’une  an- 
née à une  autre  ; elles  sont  fort  bon* 
nés  crues  : il  y a peu  de  poirier  qui 
méritent  autant  que  celui-ci  d’être 
cultivés. 

rao.  Sylvanche.  Cette  poire  a 
éîé  trouvée  dans  les  bois  du  pays 
Messin  , 6c  n’a  pas  été  connue  de 
M.  Duhamel  : M.  le  Baron  de 
Tschoudi  en  parle  dans  le  Supplé- 
ment du  Dictionnaire  Encyclopédi- 
que : il  La pp elle  bergamotte  sylv an- 
ge : 6c  il  dit  « Elle  ne  se  greffe  que 
sur  franc  ; c’est  une  poire  délicieuse 
qui  a un  parfum  délicieux  6c  toutes 
les  qualités  d'une  excellente  poire  : 
il  la  place  parmi  les  fruits  d’autom- 
ne 35.  Cet  arbre  est  fort  6c  vigoureux, 
ses  bdu rgeons  cou  dés  à cliaqu e n œu d ; 
ses  boutons  sont  très-longs  , pointus  , 
garnis  d’écailles  à leur  base,  6c  por- 
tés par  un  Support  très-saillant  ; le 
bois  en  est  de  couleur  brune  1 n peu 
rougeâtre  au  sommet,  tiqueté  très- 
clairement  de  points  blancs  6c  très- 
visibles.  Le  port  de  l’arbre  ressem- 
ble à celui  de  la  virgonieuse  ; le  fruit 
en  est  plus  gros  , recoui hé  vers  la 
queue  , la  peau  fine  , la  chair  fon- 
dante ; la  poire  est  plus  concave 
vers  la  queue  , 6c  plus  aplatie  du 
côté  de  Lœil  que  le  beurré.  Les  pé- 
pin ;é  istes  de  Lyon  commencent  à 
donner  des  soins  à cet  arbre. 
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Catjlogux  des  Poires  , suivant 
V ordre  de  leur  maturité . 

La  maturité  varie  , ainsi  qu’il  a été 
dit  au  commencement  de  cet  article, 
soit  par  l’effet  du  terrain  &des  gref- 
fes , soit  par  celui  de  l’exposition  6c 
des  saisons.  Ainsi  les  exceptions  ne 
détruiront  pas  la  règle  générale. 

A mire  joannet. 

Petit  muscat. 

Auratte. 

Muscat-robert. 

Muscat- fleuri. 

Madelaine. 

Hâtiveau. 

Cuist  e madame. 

Gros  blanquet. 

Epargne. 

Ognonet. 

Sapin. 

Deux  tètes. 

Beliissime  d'été. 

Bourdon  musqué. 

Blanquet  à longue  queue. 

Petit  blanquet. 

Gros  hâtiveau. 

Poire  d’ange. 

Poire  sans  peau. 

Parfum  d’août. 

Cher  à daine. 

Fin  or  d’été. 

Epine  rose. 

Salviati. 

Orange  musquée. 

Orange  rouge. 

Ilobine. 

Sanguin  oie. 

Bon-chrétien  d’été  musqué. 

Gros  rousselet. 

Poire  d’œuf. 

Cassolette. 

Grise-bonne. 

tr 
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Muscat  royal, 
Jargoneile. 

Rousselet  de  Reims. 

Ah  mon  Dieu  ! 

Fin  or  de  Septembre. 
Fondante  de  Brest. 
Epine  d’été. 

Poire-figue. 

Gracioli. 

Orange  tulipée. 
Bergamotte  d’été, 
Bergamotte  rouge. 

Verte  longue. 

Beurrée. 

Angleterre. 

Doyenné. 

Bezy  de  Montigny. 

Bezy  de  la  Motte. 
Bergamotte  suisse. 
Bergamotte  d’automne. 
Bergamotte  cadette. 
Jalousie. 

Frangipanne. 

Lansac. 

Vigne. 

Pastorale. 

Beliissime  d’automne. 
Messire  jean. 

Mansuette. 

Rousseline. 

Bon-chrétien  d’Espagne* 
Crasanne. 

Bezy  de  caissois. 
Doyenné  gris. 

Merveille  d’hiver. 

Petit  oin. 

Epine  d’hiver. 

Louise  bonne. 

Martin  sec. 

Marquise. 

Echasseri. 

Ambrette. 

Bezy  de  Chaumontel. 
Vitrier. 

Bequenne* 
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Bezy  d’heri. 

Franc  real. 

Saint-Germain. 

Virgouleuse. 

Jardin. 

Royale  d'hiver. 

Angélique  de  Bordeaux, 

Saint- Augustin. 

Champ  riche. 

Livre. 

Trésor. 

Angélique  de  Rome. 

Martin  sire. 

Bergamotte  depaques. 

Colmar. 

Bellissime  d’hiver. 

Tonneau. 

Donville, 

Trouvé. 

Bon  chrétien  d’hiver. 

Orange  d’hiver. 

Bergamotte  de  Soulers. 
Double-fleur. 

Poi  re  de  prêtre. 

Poire  de  Naples. 

Chat  brûlé. 

Mascat  l’allemand. 

Impériale. 

Saint-père. 

Poire  à gobert. 

Bergamotte  de  Hollande. 
Tarquin. 

Sarrasin. 

Ceux  qui  n’ont  pas  de  grandes 
possessions  8c  qui  désirent  n’avdir 
uniquement  que  de  bons  fruits  dans 
chaque  saison , peuvent  planter  dans 
l’ordre  suivant. 

« 

1.  Cuisse-madame. 

2.  Blanquette. 

2,  Bobine  ou  royale  d’été. 

4*  Rousselet  de  Reims. 

4.  Beurré, 
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1.  Doyenné  gris, 

3.  Mess  ire  jean, 

4.  Crasanne. 

4,  Saint- Germain. 

2.  Bezy  de  Chaumontel, 

2,  Royale  d’hiver. 

4.  Virgouleuse. 

4.  Colmart, 

2.  Martin  sec. 

2.  Bon-chrétien  d’hiver. 

2..  Muscat  allemand. 

2.  Bergamotte  de  Hollande. 

1.  Franc-réal. 

4.  Bergamotte  sylvanche. 

Pour  un  très-petit  jardin. 

1.  Rousselet  de  Reims. 

2.  Beurré. 

1.  Doyenné. 

2.  Saint  Germain. 

1.  Bergamotte  sylvanche. 

1 . Virgouleuse. 

1.  Bezy  de  Chaumontel. 

2.  Colmart. 

i.  Bon-chrétien  d driver. 

Au  surplus,  on  est  libre  de  choisir 
dans  le  nombre  des  espèces  décrites  , 
parce  que  les  uns  aiment  mieïjx  les 
poires  fondantes , d’autres  les  poires 
cassantes.  Le  nombre  des  espèces  est 
assez  grand  pour  contenter  tout  le 
monde. 

CHAPITRE  III. 

Des  semis  & des  sujets . 

La  maturité  des  fruits  varie  <$c 
outre  les  causes  qui  ont  déjà  été  indi- 
quées il  y en  a une  qui  mérite  , je 
pense,  d’être  prise  en  considération. 
Il  est  bien  démontré  que  , toute 
circonstance  égale,  le  même  fruit  sur 
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coignassIerestpiushâtiFquesurfraîic, 
L’arbre  venu  de  pépins  du  premier, 
sera  donc  aussi  plus  hâtif,  de  le  de- 
viendra beaucoup  plus  si  son  père  a 
été  planté  dans  une  exposition  sèche 
6c  méridionale.  Voilà  la  raison  pour 
laquelle  dans  le  même  climat  8c  dans 
la  même  exposition  on  trouve  ensuite 
des  fruits  plus  précoces  que  l’on  per- 
pétue par  la  greffe.  Si  dans  le  nord 
on  tire  des  arbres  des  pépinières  du 
midi  , ces  arbres  seront  encore  très- 
hâtifs^  s’il  ne  se  trouve  pas  une  dis- 
proportion  trop  marquée  entre  ces 
deux  climats  ; maisil  vaut  mieux  jus- 
qu'’à un  certain  point , tirer  du  nord 
au  midi  , les  espèces  s’y  perfection- 
nent mieux  6c  les  fruits  deviennent 
plus  savoureux. 

Si  dans  les  semis  on  n’a  employé 
que  des  pépins  de  poire  d’hiver , il 
est  clair  que  le  temps  de  la  maturité 
sera  retardé  ) si  au  contraire  des  es- 
pèces d’hiver  sont  greffées  sur  des 
sujets  venus  de  pépins  de  fruit  d’été , 
alors  la  maturité  sera  hâtive. 

Si  une  espèce  de  poire  à chair 
âpre  8c  dure  d’hiver  étoit  greffée  sur 
une  poire  à chair  fondante  , celle-ci 
se  conserveront  plus  long  - temps  & 
l’arbre  seroit  plus  fort. 

Si  les  semis  ont*été  faits  avec  des 
pépins  du  fruit  produit  par  un  arbre 
vieux  & vigoureux , il  est  à présumer 
que  la  maturité  des  fruits  des  nou- 
veaux sujets  sera  aussi  p’écoce  que 
celle  de  ce  vieux  arbre  $ 8c  l’on  sait 
que  les  fruits  mûrissent  plutôt  sur  les 
vieux  arbres  que  sur  les  jeunes. 

Ces  nuances  que  je  me  contente 
d’indiquer  , méritent  d’être  prises  en 
considération  par  les  amateurs,  8c 
ceux  qui  sont  encore  dans  1 âge  de 
suivre  des  expériences  > 8c  qui  peu- 
vent disposer  de  leur  temps,  fepoient 
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très  - bien  de  se  livrer  à ce  genre  de 
travail  aussi  curieux  qu’intéressant. 
Je  leur  demande  donc  , i°.  de 
choisir  les  plus  beaux  fruits  , les 
mieux  nourris  , cueillis  sur  arbres 
francs  ? de  les  laisser  pourrir  ou  sé- 
cher dans  leur  chair  , sans  les  amon- 
celer les  uns  sur  les  autres , de  rejeter 
tout  fruit  taré  , venu  sur  un  arbre 
caduc  y ou  planté  dans  un  lieu  hu- 
mide 5 de  laisser  ces  fruits  le  plus 
long-temps  qu’il  sera  possible  sur  les 
arbres  , au  moins  jusqu’au  temps 
des  gelées  , ( il  s’agit  des  fruits  cL hi- 
ver ) de  les  placer  ensuite  dans  la 
fruiterie  8c  de  les  y conserver  avec 
autant  de  soins  que  s’ils  dévoient  être 
mangés.  Quant  aux  fruits  sur  les 
pépins  desquels  on  devra  faire  des 
expériences,  ils  doivent  mûrir  sur 
l’arbre  *,  il.  faudra  choisir  les  meil- 
leurs 8c  les  plus  nourris  \ les  laisser 
pourrir  à l’ombre  8c  sécher  dans 
leur  chair,  ensuite  les  fermer  dans  un 
lieu  sec  jusqu’au  moment  du  semis. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
le  but  unique  de  la  nature  est  la  con- 
servation 8c  lareprocluctiondesêtres^ 
que  son  travail  immense  tend  tou- 
jours à améliorer  la  sève  par  les  dif- 
férentes articulations  des  branches, 
des  greffes  , des  feuilles  , des  bou- 
tons., des  bourgeons  , des  fleurs  & 
des  fruits  , 8c  que  tout  ce  grand  ap- 
pareil & cet  admirable  travail  ne 
tend  qu’à  perfectionner  les  sucs  des 
fruits  qui  deviennent  la  précieuse 
nourriture  de  l’amande  ou  pépin. 
La  végétation  a duré  un  an  entier 
avant  d’arriver  à ce  terme.  Du  choix 
des  pépins  dépend  la  bonté  6c  la 
force  des  sujets. 

a0.  Chaque  fruit  doit  être  distingué 
par  son  nom,'  8c  l’on  doit  noter  s’il  a 
été  cueilli  sur  franc  ousurcoigaassier» 
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On  cl  oh  préférer  le  premier  ; peu  d'es- 
pèces font  exception  à cette  loi  , ainsi 
qu’il  est  dit  plus  bas. 

3°.  Au  temps  des  semis  , on  dé- 
pouillera les  pépins  de  leur  enve- 
loppe. Si  elle  est  sèche , on  mettra  le 
tout  tremper  pendant  quelques  jours 
dans  l’eau  ; après  cela,  la  séparation 


en  sera  fâche  Sc  on  sèmera  tout  de 
suite.  Si  la  chair  est  encore  fraîche  , 
comme  dans  les  fruits  très  - tardifs  , 
on  en  séparera  les  pépins  sans  les 
endommager. 

4°.  Lee  semis  aura  lieu  du  moment 
qu’on  ne  craindra  plus  les  fortes 
gelées  , 3c  même  on  peut  devancer 
cette  époque  si  on  a soin  d’en  pré- 
server la  terre  avec  suffisante  quan- 
tité de  paille.  Lorsque  les  fruits  d’été 
sont  secs,  on  peut  les  ranger  lits  par 
lits  dans  du  sable  3c  les  tenir  clans  un 
endroit  frais,  mais  non  pas  humide. 
Leur  germination  sera  plus  prompte 
au  printemps, 

5°.  Le  semis  doit  être  fait  dans  une 
terre  douce , forte  sans  être  tenace, 
bien  ameublie  par  le  terreau  bien 
consommé  Sc  qui  ait  au  moins  dis- 
huit pouces  de  profondeur.  On  doit 
semer  par  raies  Sc  non  à la  volée  , 
afin  d’avoir  la  facilité  d’arracher  les 
mauvaises  herbes  , Sc  de  piocheter 
sur  l’arrière  - saison  , si  oji  laisse  le 
semtapendant  deux  ans  en  pépinière. 
Dans  ce  cas  9 les  raies  deznandent  à 
être  espacées  de  huit  pouces  les  unes 
des  autres.  Ce  terme  de  deux  années 
paroîtra  bien  long  à certaines  per- 
sonnes qui  s'imaginent  que  c’est  re- 
tarder leur  jouissance  ; mais  je  leur 
demande,  ne  vaut  - il  pas  mieux 
replanter  un  sujet  bien  condition- 
né , bien  enraciné  9 qu’un  sujet 
foible  & dont  les  racines  n’ont 
presque  pas  la  force  d’un,  chevelu  f 


On  est  bien  sûr  de  leur  reprise. 

6°,  Je  demande  encore  à l’ama- 
teur, lorsqu’il  formera  sa  pépinière 
à demeure  ; i°.  que  le  sol  en  ait  été 
nouvellement  défoncé  à la  profon- 
deur de  trois  pieds  $ 2°.  que  les 
jeunes  plants  y soient  placés  dans  le 
courant  de  novembre  ou  au  com- 
mencement de  décembre , toujours 
suivant  le  climat  ; 3°.  qu’ils  soient 
plantés  avec  toutes  leurs  racines  , 
leurs  chevelus  , Sc  que  sous  aucun 
prétexte  il  ne  laisse  couper  ou  rac- 
courcir le  pivot  $ 4°*  Que  chaque 
plant  soit  espacé  en  quinconce  de 
trois  pieds  de  son  voisin . Ceci  ne 
regarde  pas  les  pépiniéristes  mar- 
chands d'arbres,  ni  les  cultivateurs 
peu  fortunés  $ 5°.  Qu  il  laisse  ces  su- 
jets sans  les  greffer  jusqu’à  ce  qu'ils 
aient  donné  leurs  premiers  fruits. 
L’amateur  sera  presqu’assuré  d’ob- 
tenir des  nouvelles  espèces,  sur-tout 
si  ces  pépins  ont  été  choisis  dans  les 
espèces  nommées  bezy,  dans  les  ber- 
gamottes , dans  les  épines , Si  le  fruit 
est  de  médiocre  qualité  , l’amateur  - 
aura  de  très-beaux  sujets  pour  gref- 
fer du  plein-vent  $ & il  se  procurera 
de  cette  manière  des  arbres  forts  , 
vigoureux , Sc  qui  le  dédommage- 
ront amplement  de  ses  soins  Sç  de 
ses  peines. 

Je  n’insiste  pas  sur  les  travaux 
nécessaires  à la  pépinière  , ni  sur  la 
manière  d’en  tirer  les  arbres  , &c? 

Ils  ont  été  décrits  à cet  article. 

CHAPITRE  IV, 

De  la  Greffe , 

Le  poirier  se  greffe  sur  franc  Sc 
sur  coignassier.  On  appelle  franc,  le 
sujet  ^çnu  de  pépin,  de  poire,  & 

sur 


P O I 


sur  coignassier  , celui  produit  par 
un  pépin  de  coings  ou  un  drageon 
ou  bouture  du  coignassier.  Consultez 


ces  mots. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  méthodes 
de  greffer,  des  conditions  du  sujet 
qui  fournit  la  greffe , de  celles  du  su- 
jet qui  la  reçoit,  6cc.  consultez  le 
mot  greffe;  mais  il  s’agit  de  détruire 
un  vieux  préj  ugé  qui  fait  la  honte  6c 
la  ruine  de  nos  jardins. 

C’estunegrande  question  de  savoir 
s’il  faut  greffer  sur  fran c ou  sur  co- 
gnassier. Les  marchands  d’arbres 
tiennent  pour  ce  dernier  parti,  parce 
que  sur  le  coignassier  l’arbre  dure 
moins,  6c  ses  branches  s’étendent 
beaucoup  moins  ; donc  , pour  un  es- 
pace donné,  il  faut  fournir  un  plus 
grand  nombre  d’arbres.  Voilà  le  vé- 
ritable nœud  de  l’affaire.  Les  mar- 
chands d arbres  6c  les  jardiniers 
ignoraris  diront  encore  qu’il  faut  un 
très-grand  nombre  d’années  avant 
qu’un  poirier  sur  franc  donne  du 
fruit , 6c  que  l’arbre  greffé  sur  coi- 
gnassier  se  hâte  de  vous  faire  jouir. 
Ils  on  t raison  jusqu’àun  certain  point 
& même  très-fort  raison,  en  supposant 
la  conduite,  la  taille,  6c  la  plantation 
d’un  arbre  telles  qu’ils  les  pratiquent; 
c’est  à-dire  qu’ils  croient  faire  des 
merveilles  6t  prodigieusement  espa- 
cer les  arbres  en  espalier  s’ils  les  plan- 
tent à douze  pieds.  Si  on  a à traiter 
avec  un  imbécille  propriétaire  , l’es- 
pace de  six  pieds  sera  suffisant.  Cet 
abus  ne  règne  pas  dans  un  seul  en- 
droit , je  l’ai  vu  6c  trop  vu  suivi  dans 
toutes  les  provinces. 

Comme  ii  n’y  a point  de  règle  sans 
exception  , les  marchands  d’arbres 
ne  manqueront  pas  de  dire  , afin  de 
justifier  leur  prédilection  pour  le 
coignassier,  est-ce  que  la  royale 
Tome  VI CL 
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Tété , C épine  d’hiver^  C ambre  tic  & 
la  manstiette  peuvent  se  greffer  sur 
franc?  Oui,  absolument  parlant,  elles 
le  peuvent  , mais  elles  réussissent 
beaucoup  mieuxsur  coignassier;  c’est 
un  fait  dont  jeconviens,  6c  cette  excep- 
tion prouve,  au  contraire , que  les 
autres  espèces  réussissent  très-bien 
sur  franc;  donc  on  doit  l’employer  de 
préfé  rence,  parce  qu’il subsistelong- 
temps  6c  qu’un  seul  pied  doit  occuper 
l’espace  que  quatre  6c  même  six  poi- 
riers sur  coignassier  occuperoient  ; 
enfin,  que  ce  seul  arbre  bien  con- 


duit produira  à lui  seul , beaucoup 
plus  de  fruit  qu’eux  tous  ensemble. 

N’est-il  pas  démontré  que  le  franc 
est  plus  vigoureux  que  le  coign  assier? 
Si  cela  est , pourquoi  planter  à la 
même  distance  l’un  6c  l’autre?  La 
végétation  est  inégale  entre  eux  6c 
très-inégale,  chacun  en  convient.  Le 
plus  fort  doit  donc  de  toute  nécessité 
venir  à la  longue  manger  le  plus  foi- 
ble , c’est-à-dire  occuper  sa  place. 
Point  du  tout,  le  tailleur  d'arbres 
n’entend  point  cela,  il  taille  chacun 
à sa  place , tant  pis  pour  lui  si  chaque 
année  il  pousse  trop  vigoureusement. 
Ce  franc  ainsi  perpétuellement  re- 
tenu est  forcé  de  pousser  sans  cesse 
du  bois  ; mais  du  fruit , c’est  autre 
chose  ; ce  n’est  pas  sa  faute.  Pour 
que  le  bouton  à fruit  se  forme , il  faut 
que  le  bois  soitau  moins dedeux  ans  , 
6c  on  ne  donne  pas  le  temps  à cet 
arbre  d’en  former!  Le  jardinier  tout 
fier  prononce  hardiment  devant  son 
moine  , qui  n’y  entend  pas  plus  que 
lui,  qu’il  faut  arracher  cette  ai  bre,  Ôc 
qu’il  ne  lui  donnera  jamais  de  fruit. 
Combien  de  fois  n’ai- je  pas  entendu 
de  pareils  raisonne  ni  ens,  combien  de 
fois  n’ai- je  pas  vu  l’a;  bre  vigoureux 
6c  magnifique  de  vit  goule  use  , réduit 
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à un  espace  de  six  à huit  piedssur 
neuf  à dix  de  hauteur,  donner  chaque 
année  un  gros  fagot  de  bourgeons  de 
de  branches  de  pas  un  seul  fruit.  Pour 
le  mettre  à fruit,  lui  supprimer  deux 
grosses  racines  , le  mutiler , dcc. , de 
le  tout  très-inutilement  ; tandis  que 
si  on  avoit  arraché  ses  deux  voisins, 
si  on  avoit  étendu  ses  branches  sans 
les  rogner,  si  dans  cette  position  on 
les  avoit  laissé  pousser  à volonté  , 
elles  auroient  donné  du  fruit  dès  la 
seconde  année. 

Si  on  se  promène  dans  un  jardin  , 
on  voit  ur^e  disproportion  révoltante 
entre  l'arbre  sur  coignassier  et  sur 
franc» Celui- ci  présente  un  tronc  fort 
de  bien  nourri  , ses  branches,  gran- 
des , vigoureuses  , ses  feuilles  d’un 
vert  foncé,  enfin  tout  l’arbre  respire 
la  santé  & la  vie*  A côté  est  le  poirier 
greffé  sur  coignassier,  dont  le  tronc 
couvert  d’écailles  raboteuses  an- 
nonce la  faiblesse,  ses  branches  sont 
tortueuses,  se^bourgeons  maigres  & 
fluets  ; il  est  si  chargé  de  boutons  à 
fruit,  qu’à  peine  il  a la  force  de  pro- 
duire des  boutons  à bois  p presque 
toujours  la  greffe  f ai  ; Bourrelet  x ( JT.r 
ce  mot),  ses  feuilles  sont  jaunies,  pâ- 
les , 1 angoissantes.-,  rc  gissent  à la- 
première  gelée  blanche  de  tombent , 
tandis  qu’  1 faut  un  froid  bien décidé 
pour  que  celles  sur  franc  éprouvent 
le  même  sort.  Tout  dans  le  premier 
annonce  la  vigueur  de  la  force,  & tout 
dans  le  second  e u l’image  de  la  f i- 

blesse  de  de  la  misère.  Cette  bi?ar- 

, <.  > 

rare  d’arb  es  sur  franc  et  sur  coi- 
gnassiè  r est  ré  vo  * tan  t-e  d a n s u n j a : din 
où  la  véi  it  b e b.  auto  des  a b es  con 
sisteàp  é eu  e.  à l œr  'a  même  force 
dans  les  atbres  , a même  acnvbé  de 
Teaétati  u 9.  la,,  même  h a tueur  de  la. 
même  forme.  Cette  égalité  ire  peut 


plus  se  trouver  lorsque  la  vie  d’un 
arbre  est  beaucoup  plus  courte  que 
celle  d’un  autre  , de  lorsque  la  même 
vigueur  , la  même  activité  ne  se 
trouvent  plus  clans  l’un  comme  dans 
l'autre. 

On  objectera  encore  que  dans  les< 
terrains  maigres,  pierreux^  grave- 
leux, l’arbre  grehé  sur  coignassier 
réussit  mieux  que  sur  franc, donc 
celui-ci  réussira  mieux  dans  les  sols 
forts,  tenaces  de  meme  un  peu  hu- 
mides. Voilà  déjà  à peu  près  la  moi- 
tié des  espèces  de  terrain  gagnée  en* 
faveur  de  l’a  bresur  franc. 

Quant  au  terrainsupposépierreux^ 
maigre,  de  e.  ( il  s’agit  ici  d’un  jardin 
de  non  d’un  arbre  livré  à lui-même 


en  plein  champ  ) , je  dis  et  j’avance 
que  le  franc  de  le  coignassier  y réus- 
siront tous  deux  également , chacun 
dans  leur  genre  de  en  admet tantetou te 
circonstance  égale.  Chaque  jour  j’en 
ai  la  preuve  sous  les  yeux  pmais  j’a- 
joute que  si  on  plante  un  poirier  sue 
f an  g avec  son  pivot , ii  réussit  beau- 
coup mieux  que  le  poirier  sur  coi-^ 
gnassier  , planté  même  avec  son  pi- 
vot. Gomment  concevoir  que  le  pre- 
mier étant  par  lui  - même  fort  de 
vigoureux  ( avec  ou  s ms  pivot),  & 
le  second  étant  naturellement  foible 


( avec  ou  sans  pivot  ) , ce  dernier 
puisse  me  iter  la  préférence  ? Cela 
n’est  | as  croyable  & est  contraire  à 
l’expérience  de  tous  les  jours  de  de 
tous  leslieux.  Si  l’arbre  senourrissoit 


uni  nernent  par  ses  racines  (consul- 
t z 1 article  atnend*  rnent&i  le  dernier 
chapitre  du  mot  a grc  ultitre)  , oiv 
p urroit admettre  c ttes’  pposition,. 
parce  que  les  a h es  plantés  si  p.  ès 
suiv  rît  la  commue  o dinairu,  s affa- 
le en-  <es  u s de  es  a:  très;  de  il  faut 
moins  de  nourriture  à celui  sur 
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colgnassïer  que  sur  franc  : mais  lais- 
sez à ce  dernier  la  liberté  d’étendre 
ses  branches,  ne  le  tyrannisez  pas 
sans  cesse  avec  la  serpette  , alors  ses 
branches  contribueront  plus  à sa 
nourriture  que  ses  racines  > Sc  vous 
ne  direz  plus  que  de  tels  terrains  ne 
demandent  que  des  arbres  sur  coi- 
gnassier. 

Je  le  répète  , le  seul  avantage  de 
ce  poirier  est  de  produire  plus 
promptement  du  fruit,  quelques  es- 
pèces le  donnent  meilleur  $ mais  ces 
petits  avantages  peuvent-ils  compen- 
ser 5c  prévaloir  sur  ceux  delà  longue 
durée  d’un  arbre  , de  sa  force  5c  de 
sa  belle  forme.  Enfin  pour  condes- 
cendre au  goût  de  chacun  , conser- 
vez sur  coignassier  les  espèces  de 
poires  qui  y réussissent  le  mieux  j 
mais  au  moins  plantez  ces  arbres 
dans  un  quartier  à part  5c  isolé  ; 5c 
qu’ils  ne  soient  pas  tristement  con- 
fondus avec  les  poiriers  sur  franc. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Taille  du  Poirier . 

Cet  arbreestsusceptiblede  prendre 
toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  don- 
ner. Les  deux  plus  communes  sont 
en  buisson , en  éventail  ôc  en  espa- 
lier , consultez  ces  mots  Sc  la  Plan - 
cheXIX,  page  49^  du  Tome  second.^ 
la  figure  5 de  la  planche  X P ly  page 
460  du  même  volume.  Par  la  taille 
en  éventail , j’entends  celle  de  l’ar- 
bre qui  n’est  pas  placé  contre  1e  mur. 
Lorsqu'il  est  contre  un  mur  , c'est 
un  arbre  en  espalier.  Cette  distinc- 
tion devient  inutile  si  on  taille  l’ar- 
bre ainsi  qu’il  est  représenté  dans  la 
l anche  XIX , mais  le  mot  éventail 
ësigne  plus  particulièrement  l’arbre 
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dont  les  branches  sont  disposées 
comme  le  sont  les  rayons  ou  les  sup- 
ports d’un  éventail  dont  se  servent 
les  dames.  Cette  taille  est  abusive 
dans  tous  ses  points  , puisqu'elle 
laisse  perpétuellement  des  canaux 
directs  de  la  sève  , qui  la  forcent  à se 
porter  avec  impétuosité  au  sommet 
de  l'arbre  , Sc  à y former  de  vigou- 
reux bourgeons  qui  attirent  à eux 
toute  la  sève  des  parties  inférieures, 
5c  finissent  par  élever  l’arbre  beau- 
coup plus  haut  qu’il  ne  convient , 5c 
enfin  par  le  faire  périr.  En  suivant 
cette  forme,  de  quelle  utilité  sont 
donc  les  bourgeons  si  gros,  si  beaux, 
si  multipliés  , puisque  chaque  année 
il  faut  les  rabattre  P Vous  avez  donc 
épuisé  l’arbre  en  pure  perte,  3c  il 
s'épuisera  toujours  tant  qu’il  conser- 
vera cette  forme. 

Pour  la  taille  en  espalier  Sc  en 
éventail , si  on  fait  une  différence  de 
l’une  ou  de  l’autre  , consultez  l’ar- 
ticle pêcher . Ce  que  je  dirois  ici  se- 
roit  une  répétition  inutile. 

Lepêchern'a  pas  l’avantage  inap- 
préciable de  pousser  du  boisnouveau 
sur  le  vieux  bois  y le  poirier  plus 
heureux,  répare  de  lui-même  la  ba- 
lourdise du  tailleur  d’arbres,  s’il  sait 
profiter  du  bienfait  qu'illui  présente. 
Ce  bois  nouveau , ce  hardi  bourgeon 
sert  à regarnir  les  places  vides,  à 
remplacer  des  branches  trop  vieilles 
ou  mutilées,  enfin  à rajeunir  l'arbre 
quand  le  besoin  l’exige. 

Le  grand  pointdansla  conduite  de 
la  taille  du  poirier,  est , après  avoir 
formé  les  deux  mères  branches  , ( V. 
figure  1 , PL  XVI,  p.  4 6°  du  T.  II  ) 
de  tirer  toutes  les  branches  presque 
horizontalement  , ( voyez  fîg.  3 de 
la  même  Planche  ) ainsi  que  dans  le 
milieu  de  VY>  en  prenant  garde  de 

S 2 
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*ie  pas  trop  les  multiplier  afin  de  pa- 
lisser sans  peine  6c  sans  confusion 
les  bourgeons  quelles  pousseront  en- 
suite, 6c  qui  , à la  seconde  ann  ée,  de- 
viendront autant  de  brandies  à fruit. 

Ne  craignez  pas  d'épuiser  l’arbre, 
tirez  sur  les  côtés  extérieurs  les  bour- 
geons dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur 5 c’est  à- dire  ne  les  retranchez 
pas,  suivant  la  coutume  des  jardi- 
niers ordinaires.,  à un  ou  deux  yeux, 
mais  ne  les  retranchez  qu’à  T endroit 
où  ce  bourgeon  commence  à dimi- 
nuer de  grosseur  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle tailler  du  fort  au  faible.  Quand 
aux  deux  branches  diagonales,  c est- 
à-dire  celles  formant  Y Y,  à moins 
qu’elles  ne  soient  trop  faibles,  laisez- 
leur  toute  leur  longueur  de  pousse  y 
il  est  aisé  de  concevoir  que  l’arbre 
conduit  de  cette  manière,  occupe 
dans  peu  de  temps  beaucoup  d’es- 
pace, 6c  qu’il  couvre  plutôt  un  mur 
que  par  la  méthode  ordinaire.  Pour 
ainsi  dire  livré  à lui-même  > les  ca- 
naux directs  de  la  sève  abattus  , il 
ne  travaille  pas  inutilement  en  bois 
gourmands  qu’il  faut  abattre  chaque 
année,  6c  tout  son  travail  6c  toutes 
ses  pousses  lui  profitent.  Non  vous 
n’épuisez  point  l’a  bre,  quoiqu’on 
disent  les  jardiniers  communs.  La 
preuve  en  est  qu’il  ne  pousse  que 
suivant  sa  force,  6c  qu’il  ne  pousse 
pas  du  bois  pour  vous  donner  le  plai- 
sir de  le  couper  suivant  la  méthode 
ordinaire. 

La  beauté  de  l’arbre  6c  de  sa  forme 
dépend  de  sa  conduite  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  armées  ; ce 
sont  les  bourgeons  secondaires  placés 
ensuite  sur  ceux  de  la  première  ou 
seconde  année  qu’il  est  important  de 
Lien  ménager  6c  de  bien  palisser. 
C’est  d’eux  que  dépend  le  garnisse- 
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ment , si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , 
du  vide  qui  resteroit  sans  eux  entre 
les  branches  y ainsi  qu’on  le  voit  sur 
tous  les  arbres  que  nos  jardiniers  de 
province  appellent  taillés  à la  Mon- 
treuil ; c’est  de  chaque  côté  un  amas 
de  branches  inclinées  6c  presque 
nues  , 6c  sur  lesquelles  on  apperçoft 
par-  ci  par-!  à quelques  boutons  à fruit. 
Ces  branches  sont  trop  rapprochées, 
6c  on  n’a  pas  eu  soin  dans  le  temps 
de  palisser  à propos  les  premiers 
bourgeons.  La.  trop  grande  quantité 
de  branches  parallèles , épuise  l’ar- 
bre , rend  sa  forme  désagréable  , 6c 
s’oppose  à la  projection  des  nou- 
veaux bourgeons  , excepté  vers  leur 
extrémité.  Si  on  en  supprime  quel- 
ques-unes , ou  en  totalité  ou  en  par* 
tie,  on  force  l’arbre  à donner  du  bois- 
nouveau  qui , bien  ménagé  , garnira 
les  places  vides. 

Depuis  quelques  années  on  a in- 
troduit une  nouvelle  taille  appelée- 
en  quenouille , c’est-à-dire  qu’on 
plante  Lar  m e tel  qu’il  sort  de  lapépi- 
nie  e , 6c  qu’on  lui  laisse  toutes  s es 
pousses  de  côté,  que  l’on  raccourcit 
seulement  un  peu  pour  lui  donner  la 
forme  d’une  pyramide daxitla  base  est 
plus  large  6c  le  corps  va  toujours  en 
diminuant  jusqu’au  sommet.  Cet  ar- 
bre bien  conduit  produit  un  joli  effet 
6c  s e ch  a r ge  p r o d i gie  11  sein  e n t defr  u its 
Son  grand  défaut  est  de  ne  pas  vivre 
long-temps,  6c  petit  à petit  de  ne  plus 
pousser  de  boutons  à bois  pour  peu 
que  le  soi  soit  ingrat  ou  maigre. 

On  a encore  taillé  les  poiriers  en 
portiques  y c’est-à-dire  que  le  mon- 
tant forme  un  pilastre  d’un  pied  6$ 
demi  à deux  pieds  de  chaque  côté  de 
l’arbre;  6c  à la  hauteur  de  sept  ou 
de  huit,  commence  la  naissance  des, 
branches  pliées  eu  arceaux  pour  ta- 
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mer  le  ceintre  , de  ensuite îa  hauteur 
qu’on  donne  à la  partie  taillée  pour 
établir  le  couronnement.  Celte  taille 
suppose  que  tous  les  ai  b res  sont  à 
peu  près  de  la  même  force  , de  la 
même  végétation,  sans  quoi  un  por- 
tique serait  très-bien  garni  d’un  côté 
de  très  peu  de  l’autre.  Il  faut  cle  toute 
nécessité  établir  un  treillage  figuié 
en  portique  afin  de  donner  aux  bran- 
ches la  position  qu’on  desire.  Pen- 
dant les  premières  années  ce  genre 
de  symmétrie  est  agréable  à la  vu©  • 
mais  peu  à peu  les  branches  du  pi- 
lastre rabougrissent  de  meurent.  En- 
fin le  sommet  dévore  la  substance  de 
la  partie  inférieure  , parce  que  l’on 
veut  trop  tôt  jouir,  trop  tôt  garnirle 
treillage  par  des  branches  droites  ; 
mais  si  on  avoit  soin  de  les  incliner  & 
d’interrompre  tout  canal  direct  delà 
sève  , ces  portiques  subsisteroient 
bien  plus  long-temps  de  dédommage- 
raient le  propriétaire  pendant  lon- 
gues an  nées  delà  dépense  du  treillage 
de  des  soi  us.  qu’il  a donnés.  Un  sem- 
blable portique ? quand  il  est  bien 
entretenu  , se  charge  de  beaucoup  de 
fruit  de  offre  le  plus  joli  des  specta- 
cles , parce  que  le  fruit  est  peu  re- 
couvert par  les  feuilles.  Le  fruit  jouit 
presque  de  îa  qualité  des  arbres  à. 
plein  vent.  Je  ne  conseille  ce  genre 
d’occupation  qu’aux  personnes  très- 
accoutumées  à conduire  des  arbres, 
ÔZ-  qui  savent  les  conduire  d’après  des 
principes  sûrs  de  que  ne  leur  don- 
nera jamais  une  routine  aveugle. 

La  meilleure  taille  despoiriers  est 
de  sera  toujours  celle  qui  saura  le 
plus  sagement  conserver  les  bour- 
geons dans  toute  leur  force  * de  qui 
n’epuisera  pasl’arbre  en  lui  abattant 
chaque  année  une  quantité  de  bois 
pour  lui  en  faire  reproduire  autant 
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l’armée  d’après.  L’arbre  vous  dit  * 
étendez , étendez  toujours  , je  ne 
vous  demande  pas  autre  chose  ; par 
ce  moyen  je  tapisserai  moi  seul  un 
mur  de  plus  de  40  pieds  cle  face  sur 
10  à 12  de  hauteur  5 & je  vous  don- 
nerai plus  de  fruits  que  sept  arbres 
qui  chez  vous  occupent  le  même 
espace. 

Je  n’ai  cessé,  dans  tout  le  cours  de 
cet  Ouvrage,  de  me  récrier  sur  le  peu 
d’ espace  qu’on  la  iss  oit  d’un  arbre  à 
un  autre.  Tous  les  pépiniéristes  mar- 
chands d’arbres  m’ont  blâmé  , de 
ceux  qui  ne  savent  pas  j uger  par  eux- 
mêmes  , mais  seulement  d’après  les 
autres,  ont  encore  crié  plus  haut;  ils 
sont  bien  les  maîtres  de  se  laisser 
aveugler  ; cependant,  pour  dernière 
tentative  de  en  leur  faveur,  je  vais 
copier  quelques  pages  du  Diction- 
naire des  Jardiniers  , que  le  célèbre 
Philippe  Miller,  j ardus i or  d e G bel- 
séa,  impi  inia  à Londres,  api  es  40  ans 
d’expérience, C’estLauteur qui  parle.. 

ce  Ces  arbres,  ( les  poiriers ) doi- 
vent être  plantés  contre  des  murail- 
les ^ ou  en  espalier  , à 40  pieds  an 
moins  de  distance,,  parce  que  s’ils 
n’ont  point  assez  de  place  pour  s’éten- 
dre de  chaque  côté  , il  sera  impossi- 
ble de  les  conserver  en  bon  ordre  P 
principalement  ceux  qui  sont  greffés 
sur  franc;  car  plus  les  arbres  sont 
taillés  de  plus  ils  poussent ainsi  que 
je  l’ai  observé.  D’ailleurs , comme* 
plusieurs  espèces  de  poiriers  produi- 
sent leurs  boutons^à  fleur  aux  extré- 
mités des  branches  de  l’année  précé* 
dente  , en  les  taillant  de  en  les  rac- 
courcissant tout  le  fruit  est  jeté  bas  ÿ 
ce  qu’on  ne  peut  éviter,  si  on  ne 
donne  pas  assez  de  place  aux  poiriers 
en  les  plantant.  « 

3?  Je  ne  doute  pas  que  cette  distance 
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ne  soit  trouvée  trop  considérable  par 
tons  ceux  qui  n’ont  pas  bien  observé 
la  croissance  de  ces  arbres,  sur-tout 
la  pratique  générale  de  la  plupart 
des  jardiniers  étant  de  ne  leur  donner 
tout  au  plus  que  la  moitié  de  cet  es» 
pace  $ mais  si  l’on  veut  se  donner  Ja 
peine  d’examiner  quelques-uns  de 
ces  arbres  plantés  depuis  quelques 
années  , on  observera  toujours  que 
si  par  hasard  il  s’en  trouve  un  dont 
les  branches  aient  assez  de  place  pour 
s’étendre  , il  produit  plus  de  fruit 
que  douze  autres  dont  la  croissance 
est  gênée,  faute  d’un  espace  suffisant. 
J’ai  vu  des  poiriers  de  plus  de  S o 
pieds  de  largeur  sur  plus  de  2.0  pieds 
de  hauteur,  quidonnoient  beaucoup 
plus  de  fruits  que  n’en  pourroient 
produire  trois  autres  arbres  sembla- 
bles , plantés  dans  le  même  espace  , 
ce  dont  il  y a assez  d’exemples  : car 
on  voit  très-souvent  des  arbres  plan- 
tés contre  des  maisons  8c  aux  extré- 
mités des  bâtiinens  , à douze  pieds 
environ  de  distance,  & quelquefois 
moins  , parce  qu  i!  y a une  hauteur 
considérable  de  mots,  où  leurs  bran- 
dies peuvent  être  palissées  , raison 
que  nous  donnent  ordinairement 
ceux  qui  les  plantent  aussi  près  les 
uns  des  antres 5 mais  ils  ne  font  pas 
attention  qu’un  arbre  produira  plus 
de  fruit  quand  ses  branches  seront 
palissées  horizontalement  que  trois 
ou  quatiC  autres  dont  les  branches 
seront  perpendiculaires.  On  ne  doit 
pas  craindre  que  le  haut  du  mur  reste 
nu  8c  dégarni  5 car  j’ai  vu  un  poirier 
dont  les  branches  embrassoient  un 
espace  de  plus  de  5 o pieds  , <5c  qui 
eouvroient  une  muraille  de  plus  de 
pieds  de  hauteur.  Cet  arbre  étoit 
un  bon-chrétien  extrêmement  fruc- 
tueux ; ce  qui  arrive  très  - rarement 
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à cette  espèce  de  poirier  quand  on  ne 
lui  laisse  pas  beaucoup  de  place.  Le 
plus  beau  de  cette  espèce  que  j aye 
jamais  vu  , étoit  un  grand  arbre  à 
plein  vent  $ sa  tige  avoit  plus  de  dix 
pieds  de  hauteur,  ses  branches  sor- 
toient  régulièrement  de  chaque  côté 
8c  s’étendoient  à près  de  00  pieds  du 
tronc , plusieurs  penchoient  jusqu’à 
terre  en  été  à cause  de  la  pesanteur 
du  fruit  , de  manière  qu’on  étoit 
obligé  de  les  soutenir  avec  des  crosses 
tout  autour,  pour  les  empêcher  de 
se  briser.  Les  branches  de  cet  arbre 
étoient  disposées  de  manière  qu’elles 
forin oient  une  parabole  régulière  de 
4o  pieds  de  hauteur  , 8c  qu’elles  pro- 
duisaient des  fruits  depuis  le  bas  jus- 
qu’en haut  y de  sorte  que  dans  une 
bonne  saison  , lorsque  les  fleurs 
avaient  échappé  à la  gelée,  on  re- 
cueil ioit  dessus  plus  de  deux  mille 
poires , bien  préférables  pour  le  goût 
à toutes  celles  que  j’avois  goûtées 
jusqu’alors.  Je  ne  rapporte  cet  exem- 
ple que  pour  faire  voir  combien  cet 
arbre  peut  s^étendre  quand  on  lui 
laisse  tout  l’espace  qui  est  nécessaire* 
<5c  pour  faire  remarquer  que  les 
branches  de  cet  arbre  qui  n avoient 
jamais  été  raccourcies,  étoient  néan- 
moins chargées  de  fruit  jusqu’à  leur 
extrémité.  * 

>3  Cela  prouve  encore  combien  est 
absurde  la  méthode  des  jardiniers 
françois,  qui  ne  donnent  pas  plus  de 
dix  & douze  pieds  de  distance  à ces 
arbres,  Sc  celle  sur-tout  de  leurs  plus 
savans  écrivains  sur  cette  matière, 
qui  ont  conseillée  de  planter  un 
pommier  entre  les  poiriers , quand 
on  laisse  entre  eux  un  espace  de  12 
pieds.  Cependant,  comme  ces  mêmes 
auteurs  disent  ensuite  , qu’un  bon 
poirier  croît  de  trois  pieds  chaque 


année  , suivant  leurs  propres  obser- 
vations les  branches  de  ces  arbres 
doivent  se  rencontrer  au  bout  de 
deux  ou  trois  ans  tout  au  plus.  On 
peut  facilement  imaginer  çe  qui  doit 
en  résulter  au  bout  de  cinq  à six  ans. 
Cette  méthode  n’est  pas  seulement 
çarticuliève  aux  français  , car  la  plû« 
part  des  jardins  anglais  iront  pas 
été  mieux  plantés  , 8c  ceux  qui  les 
ont  exécutés  avaient  bien  peu  d’ha- 
bileté dans  leur  art , pour  s’assujettir 
à suivre  les  instructions  des  jardiniers 
françois  qu’ils  révér oient  assez  pour 
faire  traduire  leurs  livres  , en  y joi- 
gnant de  petites  notes  qui  ir’ont  servi 
qu’à  découvrir  leur  ignorance  ; car 
en  critiquant  le  peu  de  place  que  les 
françois  donnoient  à leurs  arbres  . ils 
Mj  ajoutoient  que  trois  pieds  tout  au 
plus  , d’où  il  est  clair  qu’eux-mêmes 
n’ont  point  fait  attention  aux  pousses 
ordinaires  de  ces  arbres  , 8c  qu’en 
s’éloiçnantainsi  du  but  delanature > 
ils  n’etoientpas  moins  ignorans  que 
leurs  maîtres. 

» Comme  la  plupart  des  jardins 
anglois  ont  été  plantés  par  des  per- 
sonnes peu  habiles  , il  est  fort  rare 
Ten  trouver  qui  produisent  beau- 
coup de  fruits.  Quoique  plusieurs  de 
ces  jardins  aient  été  replantés  nou- 
vellement,, ce  changement  ne  leur  a 
été  que  peu  avantageux  ; car  les  pro- 
priétaites  ont  pris  la  peine  de  faire 
arracher  les  vieux  arbres  de  chan- 
ger la  terre  de  leurs  plates  - bandes^ 
8c  de  les  remplacer  par  de  nouveaux 
arbres  auxquels  ils  ont  donné  un  ou 
deux  piedsde  plus  de  distancequ’aux 
anciens.  Mais  cet  avantage  n’a  été 
que  momentané  r apt  es  quelques  an- 
nées ils  se  sont  trouvés  dans  le  même 
embarras , 8c  leur  ouvrage  est  encore 
à recommencer..  On  éprouvera  le 


même  inconvénient  toutes  les  fois 
que  l’on  emploiera  des  personnes 
intéressées  à v Indre  beaucoup  d’ar- 
bres , car  elles  en  planteront  trois 
fois  plus  qu’iî  ne  sera  nécessaire.  à>£ 
on  veut  réparer  cette  faute  , en  sup- 
posant que  les  sujets  soient  bons  & 
sains  , ii  faut  en  enlever  deux  ou 
trois  de  suite  , 6c  ne  laisser  en  place 
que  le  troisième  ou  le  quatrième  r 
suivant  la  distance  qui  leur  a été 
donnée  d’abords  On  étend  leurs 
branches  horizontalement,  c’est-à- 
dire  toutes  celles  qui  sont  susceptibles^ 
d’être  ainsi  palissées , 8c  l’on  coupe 
près  de  la  tige  toutes  celles  qui  sont 
trop  dures  pour  pouvoir  fléchir.  Si 
les  aibres  conservés  ne  produisent 
pas  l’espèce  de  fruit  que  l’on  desire  r 
on  peut  greffer  leurs  jeunes  brmnchofi 
au  printemps  avec  l’espèce  qu’on  de^ 
sire  avoir  $ par  ce  moyen  on  gagnera 


as  lu  es  , ainsi  greffé,  s’étendra  à une 
plus  grande  distance  , 8c  produira 
plus  de  fruit  dans  trois  ans  qu’un 
nouvel  arbre  dans  dix  ou  douze  , 
sur-tout  si  Ton  renouvelle  la  terre  de 
la  plate-bande 

D'après  cet  extrait  d’un  ouvrage 
si  estimé  , j’aime  à croire  que  tous 
les  doutes  seront  dissipés  , 6c  qu’on 
n’aura  plus  In  manie  de  planter  près- 
à-près  , 6c  sur-tout  de  suivre  la  mé- 
thode bizarre  dé  planter  un  nain 
entre  deux  arbres  mi-tiges.-  Ce  raffi- 
nement a encore  été  imaginé  par  les 
marchands  d’arbres,  pour  avoir  le 
droit  d’en  fournir  un  plus  g and 
nombre.  II  est  contre  la  loi  delana- 
ture que  le  nain  prospère  alors.  Après 
quelques  années  il  languit  6c  meurt 
6c  le  mur  reste  à découvert  sur  toute 
la  partie  qu’il  oecupoit.  On  a beau 
donner  aux-  branches  inférieures  du- 
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mi-tige  des  positions  inclinées  contre 
terre  , alin  de  garnir  les  vides  , on 
n ’y  parvient  jamais.  Ces  prétendues 
branches  auxiliaires  périssent  peu  à 
peu^  <Sc  ie  mal  devient  sans  remède. 
Il  ne  faut  dans  un  espalier  que  des 
arbres  nains  , des  nains  sur  franc  Sc 
très- espacés  les  uns  des  autres.  Si  on 
a la  manie  des  arbres  plantés  près  à- 
près  , qu’on  arrache  donc  les  voisins 
à mesure  que  celui  qui  doit  rester  en 
place  pousse  & alonge  ses  bourgeons. 
Lorsque  je  donne  ce  conseil , ce  n’est 
pas  que  je  l'approuve  $ au  contrai?  e , 
je  persiste  à dire  que  c’est  une  absur- 
dité 5 mais  je  le  donne  comme  par 
accommodement  à ceux  qui  veulent 
qu’un  mur  soit  promptement  garni. 
Si  les  branches  s'iaîongent  , il  est 
clair  que  les  racines  doivent  s’alon- 
ger  aussi  $ & si  l'on  ne  supprime  pas 
à propos  l’arbre  surnuméraire  , ses 
racines  appauvriront  celles  de  l’arbre 
qui  demande  à être  conservé. 

La  tai  le  du  poirier  n’a  rien  de 
particulier.  Sa  première  taille  est 
celle  d’hiver.  On  peut  la commencer 
dès  que  les  feuilles  sont  tombées  na- 
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ture  il  eurent  Sc  non  par  accident , par 
exemple  ^ par  une  gelée  trop  précoce. 
La  chute  des  feuilles  indique  que  la 
sève  ne  travaille  plus  assez  pour  en- 
tretenir la  sinovie  deleur  articulation 
avec  la  branche.  Par  sa  dessiccation 
les  points  de  suture  se  désunissent  , 
& la- feuille  tombe.  . . Les  jardiniers 
appellent  seconde  taille  , celle  qui 
précède  la  sève  d’août.  S’ils  enten- 
dent par  cette  expression  véritable- 
ment tailler  tous  les  bourgeons  j les 
tous  an  êter  ou  raccourcir , c’est  une 
méthode  absurde  , puis  qu’à  la  taille 
de  P hiver  suivant  il  faudra  encore 
raccourcir  cesbourgeons  ou  raccour- 
cir la  pousse  neuve  Je  qu’ils  auront 
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donnée.  Ce  géhre  de  taille  est  tout  au 
plus  applicable  aux  arbres  disposés 
en  buisson  , vulgairement  nommés 
en  gobelet  ; Sc  il  vaut  mieux  n’y  pas 
toucher , car  plus  on  abat  de  bois  , 
Sc  plus  il  en  pousse  de  nouveau.  On 
ne  rabat  ainsi  que  lorsqu’il  s’agit  de 
garnir  quelques  places  vides  , ou  de 
dompter  un  gourmand  , ou  de  réta- 
blir l’équilibre  entre  tontes  les  bran- 
ches de  lacirconférerice.  Si  le  buisson 
n’est  pas  dans  un  de  ces  trois  cas  , 
laissez  les  bourgeons  livrés  à eux- 
mêmes  , vous  serez  à temps  de  les 
rabattre  à la  taille  d’hiver. 

Quant  à l'arbre,  en  ne  doit  point 
le  tailler,  mais  simplement  palisser 
ses  branches  à mesure  qu’elles  pous- 
sent 9 Sc  leur  donner  une  attitude 
naturelle  Sc  jamais  forcée.  Mais  si 
des  bourgeons  s’élancent  sur  le  de- 
vant de  la  branche  , s’ils  sont  inu- 
tiles , on  ne  doit  attendre  aucune 
époque  pour  les  abattre  en  entier. 
A quoi  sert  de  leur  laisser  faire  un 
grand  travail  inutile  ôc  nuisible  à 
l’arbre  , puisque  leur  mauvais  place- 
ment nécessite  leur  soustraction  ? II 
est  donc  prudent  de  prévenir  une 
perte  de  sève  qui  auroit  été  vraiment 
utile  aux  branches  voisines.  Le  g and 
point  est  de  palisser  souvent  ( consul- 
tez ce  mot)  Sc  autant  de  fois  que  le  be- 
soin l’exige.  Il  est  bon  d’observer  que 
les  arbres  dont  on  laisse  pousser  les 
branches  en  liberté,  donnent  rare- 
ment des  bourgeons  inutiles  <3c  en 
quantité  considérable  , tandis  que 
ceux  qu’on  taille  Sc  raccourcit  sans 
cesse,  en  poussent  de  toutes  parts  de 
nouveaux.  Ces  derniers  se  vengent  de 
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lamal-adressedesjardiniersj&c estpeu 
à peu  aux  dépens  de  leur  force.  Lors- 
que cet  arbre  ne  pousse  presque  plus 
de  bois,,  les  j ardiniers disent  qu’ils  l’ont 
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-irratté  i & iîa  ont  raison  \ & c'mt  à peu 
près  comme  si  l’on  saignoit  an  blanc 
un  homme  fort  Sc  vigoureux.  Il  ié- 
suite  de  fune  Sc  de  f autre  opération 
un  état  de  foiblesse  & de  défaillance 
qui  approche  beaucoup  de  celui  de 
la  caducité  ou  de  fa^onie. 

Plus  i on  tiendra  les  branches  de 
les  bourgeons  alongés,  de  moins  l’on 
craindra  les  h "anche s chiffonnes  , le 
faux  bois,  les  têtes  de  saule,  lesgour- 
mands , Scc.  (consultez  ces  mots) ,*  Sc 
lorsque  j’âiditplus  haut  qu’on  devoit 
tailler  du  fort  au  foible  , je  n Ci  pas 
prétendu  entendre  cette  règle  sur 
tous  les  bourgeons  en  générai,  mais 
je  l’ai  conseillée  comme  un  moyen  de 
conserver  l’équilibre  entre  toutes  les 
branches  debourgeonsde  chaque  coté 
de  f arbre,  de  manière  qu’un  côté  ne 
soit  pas  plus  chargé  de  bois  que  f au- 
tre, de  que  la  sève  s’étende  par  tout 
également.  Cet  équilibre  est  indispen- 
sable, car  si  un  coté  ou  une  seule 
branche  s’emporte , l’art  du  jardinier 
doit  y remédie ig  sans  cela  la  sève  se 
jette  roi  t insensiblement  tout  de  ce 
côté  au  grand  détriment  de  l’autre-. 

Cette  taille  du  fort  au  foible  doit 
encore  avoir  lieu  lorsque  les  pousses, 
ou  lorsque  la  branche  dont  elles  par- 
tent, sont  visiblement  trop  liu elles  de 
maigres  pour  avoir  été  tenues  tout  à 
coup  trop  Ion  gu  es. C’est  alors  le  cas  de 
suivre  cette  taille,  de  meme,  si  le  be- 
soin le  demande,  de  ravaler  îe  bour- 
geon sur  un  œil  ou  sur  deux  . La  bran- 
che mère  prendra  plus  de  force,  de 
ses  nouvelles  pousses  seront  mieux 
nourries  : tant  il  est  vrai  que  plus  on 
abat  de  bois  , Sc  plus  il  en  pousse  de 
nouveau.  N’est-ce  pas  sur  ce  point 
qu’est  fondée  la  taille  du  buissonnier 
qyii  exige  le  même  équilibre  dans  ses 
Tome  VIIL 


bran  elles'?!  Ame*  trop  foible,  poussa 
un  petit  bourgeon  , tandis  que  sa 
voisine  forte  donne  un  bourgeon 
plus  long  de  bien  nourri.  Que  fait -on 
pour  rappeler  cos  deux  bourgeons  a, 
l’égalité  dans  la  pousse  suivante?  on 
taille  le  premier  sur  un  œil , de  on  en 
laisse  quatre  , six  ou  huit  au  second. 
Mais  si,  pour  donner  à labre  la 
forme  d'une  couronne , ainsi  q e rap- 
pellent 1 es  jardiniers,  on  taille  ces 
deux  bourgeons  pris  pour  exemple , 
tous  deux  à la  même  h auteur , c’est- 
à-dire  de  q à 6 yeux  ; le  premier  res* 
tera  étique  , de  le  second  regorgeant 
d’ernbonpoint,  poussera  de  nouveau 
un  bourgeon  d’une  force  surprenan- 
te. — C’est  ce  que  l’on  voit  tous  les 
j o urs . 

Je  mets  au  rang  des  articles  de  la, 
taill  e une  pratique  presque  inconnue 
de  nos  jardiniers  ordinaires.  Les  ar- 
bres greffés  sur  coignassier  , de  après 
un  certain  nombre  d’armées  , sont 
épuisés  par  leur  propre  foiblesse  de 
par  l’excès  de  taille  qu’on  leur  a fait 
s u p p o r t e r . C es  m al  h eur  eu  s c s v i c t i ni  e s 
n’ont  plus  ou  presque  plus  la  force  de 
produire  des  boutons  àbois  ; mais  ils 
sont  chargés  Sc  surchargés  de  bou- 
tons à fruit.  On  les  voit  couverts  de 
bourses  ( consultez  ce  mot)  nouvel- 
les , anciennes,  le  toutpêle-mêle , ôc 
souvent  implantées  les  unes  sur  les 
autres.  Au  printemps  ils  sont  tout 
blancs  par  la  quantité  de  fleurs,  de 
cependant  très-peu  de  fruits  aoutent 
Sc  arrivent  à maturité. 

Pour  leur  faire  repousser  du  bois 
nouveau  , il  convient  d’abattre  une 
très- grande  partie  d,e  ces  bourses  , de 
sur-tout  les  vieilles  qui  se  chargent 
d’yeux  par  tous  les  côtés  ; il  ré- 
sulte de  dette  opération  qu’on  a d# 
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nouveau  bois,  de  que  le  fruit  noue 
cette  année  & pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives.  L’abondance  des 
fleurs  suppose  l’abondance  du  fruit, 
mais  elle  ne  la  garantit  pas.  Lorsque 
ces  arbres  si  couverts  de  boutons  à 
fruit  n’en  donnent  pas,  les  jardiniers 
vous  disent  : Ah!  c’est  bien  dom- 
mage 5 rappelez  vous  comme  bl  étoit 
beau  en  fleur  ; c’est  la  faute  de  la 
saison.  Lh  ! non,  ce  n'est  pas  sa  fau- 
te, puis-que  l’arbre  voisin,  moins  cou- 
vert de  boutons  à fruit,. an  est  cepen- 
dant chargé.  La  véritable  raison  tient 
à ce  que  l'un  n’avoit  que  la  quantité 
de  boutons  à fruit  qu’il  pouvait  nour- 
rir, tandis  que  l’autre  en  avoit  beau- 
coup trop.  Au  surplus , on  ne  risque 
jamais  rien , en  supprimant  par  an- 
nées d’intervalles,  de  suivant  îe  besoin 
de  supprimer  la  moitié  & même  les 
trois  quarts  rie  ees  boutons  à fruit.  Il 
en  reste  toujours  assez.  Je  n’ai  trouvé 
oue  ce  seul  moyen  de  rendre  la  vi- 
gueur  aux  poiriers  sur  coignassier 
que  j’ai  chez  moi,  de  ils  m'ont  donné 
une  bonne  récolte-,  tandis  que  les  ar- 
bres de  mes  voisins  n’ont  pas  produit 
une  seule  poire.  Ce  qui  rend  le  fait 
encore  plus  intéressant,  c’est  que  je 
parle  des  arbres  plantés  à six  pieds 
l’un  de  l’autre, & que  j’ai  tr  ouvés  dans 
an  a nou  vell  e h a bi  t a t ion.  La  rn  a je  u r e 
partie  a de  bon  bois.  Ceux  qui  on  t éi  é 
troo  vieux  ont  peu  gagné  à cette  sous- 
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traction.  Je  la  renouvellerai  encore 
cette  année,  afin  qu’avant  de  les  ar- 
racher je  puisse  juger  jusqu’à  quel 
point  cette  opération  est  avantageu- 
se ; mais  à-coup  sur.  quoique  mon  ter- 
rain soit  pierreux,  caillouteux  ou  sa- 
fol  on e ux , je  ne  les  remplacerai  que 
par  des  arbres  greffés  sur  franc.  Tous 
ceux  qui  y ont  été  plantés  en  même* 


temps,  de  ceux  sur  franc  sont  foits  ,, 
vigoureux  & bien  portails.  Voilà  ce- 
pendant un  exemple  bien  caractérisé 
qui  prouve  que  le  franc  réussit  même 
dans  îe  sol  sablonneux  de  infiniment 
mieux  que  le  poirier  grelfé  sur  coi- 
gnassier .. 

Le  poirier  est  en  général-sujet  aux 
mêmes  maladies  que  les  autres  ar- 
bres.-Mais  il  en  a une  accidentelle  <jui 
liai  fait  beaucoup  de  mal  ; je  veux  dire' 
le  dépouillement  presque  total  de  ses 
feuilles  r dévorées  par  l’insecte  nom- 
mé Tigae.  Cet  insecte  est  muni  d’un 
aiguillon  ou  d'une  trompe,  avec  le- 
quel il  pompe  de  détruit  tout  le  paren* 
chyme  des  feuilles  , de  n’y  laisse  que 
les  fibres  ou  la  charpente. 

Chacun  s’est  empressé  de  donner 
desrecettes  capables  d'exterminer  cet 
insecte  destructeur,  de  chacun  a copié 
ce  qui  avoit  été  imprimé  par  son  de- 
vancier, de  manière  qu’on  n’est  au- 
jourd’hui guère  plus  avancé  qu’aupa- 
r avant.  Il  est  de  fait  que  le  tigre  atta- 
que sans  distinction  toutes  espèces  de 
poiriers,  mais  qu'il  préfère  lesespèces 
de  bon  chrétien  à toutes  les  autres  y 
qu’il  préfère  également  les  poiriers 
taillés  en  espalier  à ceux  qui  le  sont 
en  buisson,  dcceux-ci-aux-  plein-ven^s. 
Ses  ravages  sont  plus  considérables 
sur  les  ai  b i es  exposés  au  gros  soleil 
de  dans  des  te  trains  secs  , que  sur 
ceux  plantés  à l’ombre  ou  dans  des- 
terrains bas  & humides. 

L’auteur  de  la  Maison  rus ti que , de 
après  lui  beaucoup  d’autres,  disent  : 

« Pour  les  détruire  faites  un  amas  de 
branche  de  genêt commun  ou  defou — 
gère  [voyez ces  mots)  , faites- les  bien 
sécher,  ensuite  mettez -les  au  bas  des 
arbres  infectés  des  tigres,  à troispieds* 
de  l’arbre,  du  côté  que  le  vent  souffle^ 
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Ensuite  mettez-y  le  feu,  de  manière 
pourtant  qu’il  y ait  plus  defumée  que 
de  flamme  5 ( i ) la  fumée  ira  sur 
toutes  les  feuilles  , ôc  fera  périr  tous 
les  tigres  qui  y seront,  pourvu  qu’ori 
réitère  plusieurs  fois  cette  fumiga- 
tion ; ou  bien  on  ramassera  à la  fin 
d’octobre  toutes  lesfeuii  les  qui  seront 
tombées  de  ces  arbres  infectés  de  ti- 
gres, ôc  on  les  jettera  aussi-tôt  au 
feu  (2).  Quinze  jours  après  on  fera 
la  même  chose,  Sc  ainsi  de  suite,,  jus- 
qu'à ce  qu’on  ait  brûlé  toutes  les  feuil- 
les qui  seront  tombées  de  l’arbre, 
alors  on  ratissera  doucement  les 
branches  avec  un  couteau  de  bois  , 
ce  qui  fera  tomber  à terre  les  œufs 
de  l'insecte  ôc  les  fera  périr  (3).  La 
vapeur  de  la  chaux  vive  , ainsi  que 
la  décoction  d’absinte , sont  aussi 
d’excellens  remèdes  », 

33  On  peut  encore  , quand  il  n’y  a 
plus  de  feuilles  aux  arbres,  chercher 
les  tigres  dans  les  trous  de  mur  de 
l’espalier.  On  les  en  fera  sortir  avec 
un  petit  plumasseau;  on  les  fera 
tomber  eux  ôc  leurs  œufs  sur  un 
morceau  de  toile  étendue  au  pied  du 
mur,  ôc  ensuite  on  le  secouera  sur 

le  feu D’autres  se  contentent  de 

jeter  avec  un  goupillon  sur  les  feuilles 
de  l’arbre  , de  l’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  tremper  du  tabac Le 
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plus  sûr  , pour  les  chasser  , est  de 
semer  du  cbeveilis  autour  ôc  dessous 
les  arbres  qui  en  sont  attaqués.... 
La  forte  odeur  du  chanvre  les  fa- 
tigue, Sc  on  continue  d^en  semer 
tous  les  ans  jusqu’à  ce  qu’on  soit 
sûr  qu’ils  ont  entièrement  aban- 
donné les  arbres  ». 

Les  mêmes  recettes  sont  copiées 
dans  le  Dictionnaire  Economique  ; 
mais  l’auteur  ajoute  qu’il  faut  serin- 
guer  vers  le  mois  de  mars  , temps 
où  le  soleil  commence  à échauffer 
les  œufs  de  ces  insectes  , de  l’eau 
bouillante  dans  les  treillages,  sur 
les  grosses  branches , principalement 
dans  les  trous  ôc  crevasses  des  murs* 
Chaque  fois  qu’on  pornpe  beau  bouil- 
lante , il  faut  tremper  la  seringue 
dans  l’eau  froide  , autrement  elle  ne 
prendront  pas  d’eau  ^ l’air  étant  raré- 
fié par  la  chaleur.  Un  auteur  qui  a 
copié  cette  recette  a encore  renchéri 
dans  le  Journal  Economique  du  mois 
d’avril  1761;  <3c  il  ajoute  : oc  on  doit 
seulement  faire  en  sorte  que  l’eau 
bouillante  ne  donne  point  sur  les 
feuilles  naissantes  : les  œufs  n’étant 
déposés  que  dans  les  petites  fentes 
de  l'écorce  des  branches  , ce  ne  sont 
que  ces  repaires  qu’il  faut  attaquer». 
Est  il  possible  de  seringuer  toutes 
les  branches  sans  qu’une  partie  de 
— . ■ — — • — 


(1)  On  demande  pourquoi  cette  préférence  pour  ces  deux  plantes  ? agissent-elles  par 
leur  odeur  ? Dans  ce  cas  , pourquoi  ne  pas  se  servir  d’herbes  plus  odorantes  ? Est-ce 
par  leur  fumée  ? dans  ce  cas  , il  vaudroit  mieux  les  moins  faire  sécher  , elles  donneroient 
plus  de  fumée  & moins  de  flamme, 

(2)  Tout  insecte  est  prudent  , &'  sa  grande  attention  est  de  veiller  à la  conservation 
de  son  espèce  ; aussi  il  ne  livre  point  aux  feuilles  qui  doivent  tomber  , pourrir  , & être 
emportées  par  les  vents  , un  dépôt  si  précieux.  C’est  sous  les  gerçures  de  îa  peau  , sous 
la  vieille  écorce  que  son  trésor  est  confié.  Là  il  brave  les  vents  , les  pluies  & ies  frimats  , 
& attend  en  paix  ie  retour  de  la  belle  saison.  A coup  sur,  les  œufs  n’écloront  que  lorsque 
les  feuilles  seront  dans  le  point  de  perfection  nécessaire  à la  nourriture  de  l’insecte. 

(3)  Ce  troisième  moyen  est  préférable  aux  deux  premiers  , mais  on  ne  doit  pas  laisser  ces 
débris  sur  la  terre,  au  contraire  il  faut  les  recevoir  avec  soin  sur  un  linge  à mesure  qu’o* 
tes  lait  tomber  j & porter  le  tout  au  fej*. 
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l'eau  bouillante  ne  rejaillisse  sur  les 
feuilles  & ne  les  endommage  ? Dans 
tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté, 
uniquement  pour  désabuser  le  cul- 
tivateur sur  toutes  ces  recettes  , il 
n’y  a de  bon  & de  vrai  que  la  sous- 
traction des  vieilles  écorces  de  le 
nettoiement  des  crevasses,.  J’ose  en 
rëp o n cl r e d ’ ap r es  m o n expérience,  & 
je  me  suis  bien  mieux  trouvé  du  pro- 
cédé indiqué  par  l’excellent  conti- 
nuateur de  M.  l’abbé  Roger  Schabol, 
dans  s on  ouvrage  intitulé Pratique 
du  Jardinage  y où  il  dit  : 

«Après  avoir  éprouvé  lesdiiférens 
remèdes  indiqués  contre  ces  ennemis 
dangereux, , je  ne  suis  parvenu  à les 
dét  uire  qu’en  bottant  les  feuilles 
lune  api  es  l’autre  durant  le  mois  de 
mai,  de  écrasant,  soit  avec  les  doigts  , 
soit  avec  un  linge  , l’animal  <{ui  n’a 
point  encore  fait  de  ravage  , de  dont 
les  ce  u bs  nedoi  vent  éclore  qu  e lorsque 
les  feuilles  seront  grandes.  On  re- 
commence  cette  pratique  autant  de 
fois  qu’il  est  nécessaire.  J’ai  eu  aussi 
là  paiience  d’ôter  soigneusement 
toutes  les  feuilles  d’un  poirier  atta- 
qué du  tigre,  Sc  j’ai  réitéré  cette  opé^ 
ration  l’année  suivante. 

€ H A P I T R E ¥ L 

Des  usages  économiques  du  Fou  ler 
<$’  de  son  fru  it, 

î.  Du  Fois . Çelui  du  poirier  sau- 
vage est  préférable  pour  les  arts  où 
l’on  emploie  du  bois  dur  . ■ c mrne 
pour  ces  pièces  ce  louage  de  mou- 
lin pcelui  du  poirier  cultivé  tst, beau- 
coup plus  tend.  c.  Il  es%  naturelle- 
ment rougeâtre,  doux,  compact,  uni 
Il  sert  aux  rnenuis'e  s pour  des  par- 
quets^atix  ébénistes  pour  la  ni  ai  que- 
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teriè,  aux  tourneurs  de  sur-tout  aux. 
luthiers.  Les  graveurs  en  bois  le  re- 
cherchent aujourd’hui  avec  soin  y 
sur- tout  depuis  qu’on  a multiplié  les 
manufactures  de  toiles  de  de  papiers 
peints.  Les  branches  de  les  troncs  ca- 
verneux, depuis  long-temp&  coupés 
de  bien  secs  , font  un  feu  excellent  de 
une  braise  bien  chaude. 

1 1.  Des  fruits.  La  poire  en  général 
nourrit  peu  ; elle  se  digère  plus  len  sè- 
ment que  la  pomme  de  reinette  , dé- 
veloppe plus  d'air  dans  les  premières, 
voies. 

La  majeure  partie  des  poires  se 
conserve  assez  long- temps  pour  at- 
tendre celles  de  la  récolte  nouvelle  ,, 
de  manière  qu  elles  procurent  une 
jouissance  continuelle  pendant  une 
année  entière., Simplement  cuites  oa 
en  compotes  , elles  fournissent  une 
nourriture  agréable  de  très-recher- 
chée dans  les  grandes  tables.  Ces  ap- 
prêts ne  sont  pas  du  ressort  de  cet 
Ouvrage. 

Les  poires  qui  se  gâtent,  qui  pour- 
rissent, sont  employées  à la  nouiri- 
tare  des  oiseaux  de  basse  cour  de  des 
cochons.  Les  pigeons  de  les  poules 
tirent  encore  parti  des  pépins. 

Les  h a bit  ans  de  la  campagne  pré- 
parent les  poires  lapées  qu’ils  ven- 
dent ensuite  chèrement  à la  ville.  Il 
est  juste  que  les  citadins  paient  leurs 
peines  de  leur  industrie.  Voici  lepro» 
ce  de.. 

On  n’emploie  communément  pour 
cet  usage  que  ies poil  es  de  rousselet , 
de  beurré  d Angleterre,  de  doyenné  , 
de  beurré,  de  messire-jean,  ou  de 
m r - i n sec.  La  première  espèce  est  à 
préférer.  O s les  cueille  un  peu  avant 
leur  marurité*  Il  f dut  choisir  pour 
cela  un  beau  jour  de  leur  conserver  / 
leur  queue.  On  les  fait  cuire  dans  ueu 
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chaudron  d’eau  bouillante  , jusqu’à 
ce  qu’elles  mollissent  un  peu  3 en- 
suite on  les  met  sur  des  claies  pour 
les  faire  égoutter.  Puis  on  les  pèle, 
de  on  les  range  sur  des  plats  la  queue 
en  haut.  Elles  jettent  alors  une  es- 
p è e de  sirop  qu’on  met  à part.  On 
arrange  de  nouveau  de  dans  la  même 
position  ces  poires  sur  une  claie  , de 
on  les  porte  ainsi  dans  un  four  d’où 
011  vient  de  tirer  le  pain  , ou  échauffé 
à un  de  g:  é à peu  près  semblable.  On 
les  y laisse  pendant  12  heures.  On  les 
retire  pour  les  tremper  dans  le  sirop 
que  l’on  a édulcoré  avec  du  sucre  , 
auquel  on  joint  quelquefois  un  peu  de 
canelle  de  de  girofle  de  même  un  peu 
d’eau-de-vie.  On  expose  de  nouveau 
ces  polies  enduites  de  sirop  clans  le 
four  qui  d oit  être  u n p e u m oins  ch  au  d 
que  la  première- fois.  On  réitère  l’opé- 
ration trois  fois  de  suite,  ç’est-à- dire 
qu’il  fa-ut  deux  couches  de  vernis  de 
sirop  & trois  cuites.  On  les  laisse  dans 
le  four  y à la  troisième  cuisson  , assez 
long-temps  pour  qu'elles  se  lèchent 
suffisamment , ce  que  l’on  connoît 
lorsqu’elles  ont  une  couleur  de  cale 
clair,  de  que  la  chair  en  est  ferme  de 
transparente  ; enfin  , lorsqu’elle  son  t 
bien  refroidies  , on  les  enferme  dans 


des  boites  garnies  de  papier  blanc,  de 
on  les  conserve  dans  un  lieu  t;  ès  sec. 

Quelques-uns  font  bouil  ir  les  pe- 
lures dans  la  même  eau  jusqu’à  ce 
qu’on  puisse  en  exprime!  le  jus  en  les 
pressant  dans  une  passoire  ou  dansun 
linge  clair  de  blanc.  On  remet  bouil- 
lir ce  jus  exprimé,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  réduit  à un  n op  épais,  qui  sert 
ensuite  pour  trempei  les  pu  h es. 

POIRÉ  , liqueur  extraite  par  la 
pression  des  poires , qui , aj>  ès  avoir 

&ubi  la  feimexitation  , produit  une 
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boisson  spiritueuse  , de  dont , par  la 
d is  t i 1 1 a t i on , o n o b t i en  t de  i e a u-  de- vie . 

On  cultive  des  poiriers  uniquement 
destirés  à fournir  le  poiré.  Sa  qualité 
varie  comme  celle  du  vin, ou  celle  du 
cidre,  suivant  l’espèce,  le  sol,  Pexpo- 
sition  de  l’année  Les  poiriers  qui 
donnent  la  meilleure  boisson  sont 
ceux  nommés  Y écuyer  le  jacoh 
\erouil!ardy.,  le  gros meni! . le  1 ou  - 
ge-vigny^.Àe  bliny...\e  bois  prieur 
le  huchet  gris  1 . . , le  huche  t b lanc  , le 
vert.  Le  n om  de  ces  arbres  varie  beau- 
coup de  cantons  à cantons  p mais  je; 
ne  les  ai  rapportés  qu’afin  d’indiquer 
que  M.  le  marquis  de  Chain Uray  exi 
offre  des  greffes  à tous  lescultivateurs 
qui  s’adresseront  à ce  bon  citoyen  en 
son  cherté  au  de  Chambray  près  TU - 
1ères , route  de  Bre  tagne.  On  sera  sûr 
d’avoir  de  bonnes  espèces , de  l’on 
pourra  les  comparer  avec  celles  qui! 
sont  déjà  dans  le  pays. 

Il  est  inutile  d’insister  plus  long- 
terns  sur  cette  article  , puisque  la  ré- 
colte des  poires,  leur  triturage,  la 
pression  , la  fermentation  & la  con- 
duite de  la  liqueur  sont  entièrement 
conformes  à la  manipulation,  du  ci- 
dre , ( cousu Itez  ce  m o t fi, 

POIRÉE  ou  BETTE.  Toumefortt 
la  place  clans  la  premièresection  de  la 
quinzième  classe  , qui  comprend  les; 
lie:  bes  à fleur  à éta mines,  don  t la  par- 
tie inférieure  du  calice  devient  le  fruits 
de  il  1 appelle  betta  a!  h a vel  p ailes- 
cens  quas.  ciel  a offlcin a rurrr.  Von— 
Linné  la  classe  dans  la  pentandrie? 
disvnie  de. la  nomme  betta  vulgarisa 

Fleur , à etamînes  , composée  de 
cinq  étamines,  placées  clans  un  calice? 
divisé  en  cinq  pièces, ovales,  obion— 
gués,  obtuses. 

Fruit^esÿè  ce  de  capsule  à une  aeufe 
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loce  Qui  renferme  une  semence  en 
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forme  derein,  compnmee,  entouree 
4u  calice  6c  compromise  clans  sa  subs- 
tance. 

Feuilles ; grandes,  longues,  très- 
entières,  se  prolongeant  sur  le  pétiole 
qui  est  aplati,  épais,  large,  blanc,  ou- 
vert suivant  l’espèce. 

Racine  ; cylindrique  en  forme  de 
fuseau  , longue  ,6c  blanche. 

Port  ; tiges  hautes  de  deux  coudées 
6c  plus,  & canelées,  bran  ch  ues...  Les 
fleurs  naissent  au  somme  t cm  des  ais- 
selles $ 6c  les  feuilles  sont  al^ernati- 
vem en  t placées . 

L ieu\  les  bords  de  la  mer,  cultivée 
clans  les  jardins  potagers  ou  elle  est 
bisannuelle. 

Culture . Cette  plante  airne  les  ter- 
rains doux  , léger  s,  bien  engraissés  6c 
qui  ont  du  fond.  Elle  demande  de 
iréquens  arroseniens , si  on  veut 
qu’elle  produise  de  larges  côtes.  La 
froirée  blanche  qui  est  une  variété  de 
la  verte,  6c  teLe  qu’elle  se  trouve  au 
bord  de  la  mer,  est  appelée  allégori- 
quement carde poirée,  parce  que  son 
pétiole  aplati  s^élargit  comme  les 
feuilles  du  chardon , 6c  l’espace  blan- 
che seule  a retenu  cette  dénomina- 
tion. Quoique  la  verte  soit  presque  la 
seule  cultivée  dans  les  jardins  des 
provinces  du  midi , elle  n’est  pas  à 
comparer  pour  la  largeur  du  pétiole, 
ni  pour  sa  grandeur,  à celui  de  la 
poirée  blanche  cultivée  dans  les  po- 
tagers du  nord  où  elle  porte  encore  le 
nom  de  poirée  blonde  , parce  que  sa 
feuille  est  d’un  vert  beaucoup  plus 
jaune  ôc  plus  clair  que  celle  del’autre. 
Quelques  auteurs  mettent  une  diffé- 
rence entre  la  blonde  de  la  blanche. 
Je  puis  rne  tromper  , mais  je  n’y  vois 
qu’une  variété  d’une  première  varié- 
té. La  maritime  ouverte  est  le  type 
.des  autres. 
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Dans  tons  les  climats  on Æme leurs 
graines  dès  qu’on  ne  craint  plus  les 
gelées,&onn’agrandsoin  de  garantir 
les  jeunes  plants  des  gelées  tardives  , 
parce  que  ces  plantes  étant  extrême- 
ment aqueuses  (même  dans  leur  plus 
grande  vigueur),  craigneritbeaucoup 
le  froid  ; à plus  forte  raison  quand 
elles  sont  encore  tendresde  nouvelles. 
On  peut  se  régler  sur  ce  point, chacun, 
dans  son  climat.Cette  plante  al’avan- 
tage  de  pouvoir  être  semée  pendant 
tous  les  mois  du  printemps,  de  l’été, 
6c  même  de  l’automne,  carelle  germe 
facilement  \ cependant,  dans  les  pro- 
vinces du  midi  du  royaume,  la  graine 
semée  depuis  le  milieu  du  printemps 
jusque  vers  le  i5  de  septembre,  se 
bâte  de  monter,  8c  ne  donne  pas  le 
temps  de  cueillir  ses  cotes , seul  objet 
qui  la  rende  digne  d’être  cultivée. 

On  doit  la  semer  dans  une  terre  lé- 
gère, bien  préparée,  en  sillons  & non 
à la  volée.  La  première  méthode  fa- 
cilite les  petits  serfouissagesdont  la 
jeune  plante  a grand  besoin  6c  sur- 
tout d’être  rigoureusement  sarclée 
des  mauvaises  herbes. 

C'est  dans  cette  pépinière  qu’on  va 
choisir  les  jeunesplantsdès  qu'ils  ont 
quatre  à six  feuilles  , pour  les  planter 
ensuite  à demeure  au  moins  à la  dis- 
tance de  deux  pieds,  6c  même  de  trois 
si  on  veut  que  la  grande  espèce , plus 
particulièrement  connuesous  le  nom 
de  carde  y réussisse  autant  qu’il  con- 
vient. 

Plusieurs  auteurs  conseillent  de 
couper  les  jeunes  feuilles  , d’arrêter 
les  racines  ; je  dirai  sans  cesse,  n’en 
faites  rien  ; la  nature  me  les  a pas 
donné  aux  plantes  inutilement.  Si 
on  les  conserve  avec  le  plus  grand 
soin  , la  reprise  en  sera  plus  facile  6c 
plus  prompte.  Un  léger  arrosement 
après  la  transplantation  est  néces*- 
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saire  à rnoins  qifon  ne  soit  asssuré 
de  la  pluie. 

Comme  dans  les  provinces  tempé- 
rées on  a l’avantage  de  semer  pen- 
dant tous  les  mois  de  la  belle  saison, 
on  peut  également  replanter  6c  con- 
server pour  l’hiver  un  certain  nom- 
bre de  pieds  que  l’on  u»et  à l’abri  sous 
la  paille  pendant  la  durée  du  £ old  : 
si  la  paille  est  chère  6c  rare  , on  y 
substitue  les  feuilles  6c  c'est  encore 
mieux  ; après  avoir  coupé  la  som- 
mité des  feuilles  , on  butte  le  reste 
avec  de  la  terre  que  l’on  bat  afin  que 
l’eau  ne  la  pénètre  pas  ; s'il  survient 
du  beau  temps  , on  découvre  un  peu 
les  plantes,  on  émonde  les  feuilles 
gâtées,  afin  de  préserver  la  plante  de 
la  pourriture  à laquelle  elle  est  fort 
sujette.  La  poirée  verte  soutient 
mieux  le  froid  que  les  autres.  Si  , 
comme  dans  les  environs  de  Paris  ^ 
on  a du  fumier  de  litière  à discrétion , 
il  sera  plus  avantageux  cle  s’en  ser- 
vir que  des  autres  expédions  dont  on 
a parlé  ; mais  ailleurs  le  fumier  est 
trop  cher. 

Kn  général  , on  coupe  tontes  les 
feuilles  de  la  poirée,  ras  terre,  au 
commencement  de  septembre,  afin 
de  lui  faire  produire  une  ample  ré- 
volte en  octobre < Cette  opération 
n’empêclie  pas  pendant  tout  Pété  de 
casser  successivement  toutes  les  c&tes 
qui  sont  assez  larges  pour  servir 
cfalimens  : il  part  sans  interruption 
de  nouvelles  feuilles  de  la  plante. 

Lorsqu’elle  veut  monter  en  graine,, 
elle  devient  plus  économe,  sa  tige 
s’élève  avec  rapidité  entre  les  feuilles 
radicales  , 8c  dès-lors  toute  suppres- 
sion est  interdite  : on  ne  conserve 
que  quelques  pieds,  6c  tous  les  autres 
§ont  arrachés. 

Pr&pri  étés  .Le  s poirée  s n our  r i $$en  t 


peu,  rafraîchissent,  tiennent  le  ven- 
tre libre,  rendent  l’estomac  moins 
propre  à digérer  les  alimans  soli- 
des. Cependant,  si  on  a Pattention 
de  les  faire  cuire  la  veille  pour  le 
lendemain,  de  les  laisser  égoutter 
dans  un  tamis  ou  sur  une  passoire  , 
alors  ces  côtes  perdent  en  grande 
partie  leur  eau  de  végétation  6c 
celle  dont  elles  se  sont  chargées 
pendant  la  cuisson  , elles  fatiguent 
moins  l’estomac  6c  sont  plus  suscep- 
tibles de  perdre  leur  s iveur  fade  6c 
de  prendre  les  assaisonnemens.  * 

La  feuille  est  une  des  cinq  émol- 
lientes ; récente  6c  appliquée  sur  l’es- 
pèce d’excoriation  produite  par  les 
vésicatoires  , elle  entretient  l’ écou- 
lement séreux  ; elle  agit  de  même 
sur  l’ulcération  delà  tête  causée  par 
la  teigne.  Le  suc  exprimé  des  feuilles 
6c  particulièrement  de  la  racine, 
inspiié  par  le  nez  , fait  éternuer  6c 
déterminer  par  les  fosses  nasales  une 
évacuation  abondante  de  mucosités  ;; 
en  conséquence  , il  est  proposé  pour 
les  douleurs  rhumatismales  6c  l’en* 
cliiffrenement  catan  hai. 

FOIS.  Tournefoi  t le  place  dans  la- 
seconde  section  cle  la  dixième  classe 
des  herbes  à fleurs  composées  de 
plusieurs  pièces  6c  en  forme  de  pa- 
pillon , dont  le  pistil  devient  une 
gousse  longue  6c  à une  seule  cap- 
sule, 6c  il  l’appelle  pisumkortense  ç 
von-Linnéle  îioinme pisum  sativiirn , 
6c  le  classe  dans  la  diadelphic  dé-’ 
candrie. 

Fleur j en  papillon,  à quatre  péta- 
les $ l’étendard  très  large  en  cœur  re- 
courbé , échancré  avec  une  pointe  p: 
les  ailes  presque  rondes  , réunies, 
plus  cour  tes  que  Létendard  p la  ca- 
rène aplatie  en  cmmi-ltme  pins» 
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courte  que  les  ailes  ; le  calice  dame 
seule  pièce  à cinq  décou  pures  dont  les 
deux  supérieures  sont  les  pluslarges. 

Fruit*  Légume  grand , presque 
cylindrique  dans  certaines  espèces  , 
aplati  dans  d’autres*  avec  une  pointe 
recourbée  à son  extrémité  à uneseule 
loge  , renfermant  plusieurs  semences 
presque  rondes  , marquée  au  point 
par  où  elles  s'attachent  au  légume* 
d'une  cicatrice  arrondie  : cette  atta- 
che est  un  v rai  nord  on  om  bi  I ical . 

Feuilles  $ ailées  ; les  folioles  très- 
entières  6c  sans  pétioles. 

Racine  ; me  le  , fibreuse. 

Fort . Tiges  longues*  nstuleuses  , 
rameuses  , couchées  par  terre  si  on 
ne  les  soutient  par  des  raines  ; soute- 
nues,  elles  s’attachent  à ces  rames  par 
îeins  vrilles  ou  mains  ; ( v.  ce  mot) 
rameuses  à leur  extrémité.  Les  feuil- 
les sont  placées  alternativement  sur 
la  tige,  6c  leur  pétiole  est  cylindrique. 

CHAPITRE  P R E M I E E. 

JDes  espèces  de  Fois. 

Ils  se  d’nisent  naturellement  en 
deux  classes  : la  première  comprend 
les  pois  sans  parchemin*  c’est-à-dire 
ceux  dont  la  cosse  est  bonne  à man- 
ger étant  encore  verte  ; la  seconde 
renferme  les  pois  à parchemin,  dont 
la  cosse  est  dure  6c  coriace , 6c  ne  sert 
pas  à l’aliment  de  l’homme,  même 
étant  nouvelle  : à ces  deux  classes 
on  doit  en  ajouter  une  troisième  des- 
tinée au  pois  chiche  ; elle  n’a  rien  d© 
commun  avec  les  espèces  ou  varié- 
tés précédentes , 6c  fait  une  espèce  à 
part. 

I.  DU  POIS  CHICHE.  Tournefort 
le  place  dans  l^jjremière  section  de 
la  dixième  classe  des  herbes  à fleur 


d’une  seule  pièce  irrégulière  * en  pa- 
pillon , 6c  dont  le  pistii  devient  une 
gousse  courte  6c  à une  seule  loge  ; il 
l’appelle  cicer  sativum  ; yon-Linné 
le  u o m m e cicer  orietinum , 6c  le  classe 
dans  la  diadelphie  ce  amitié. 

Fleur  \ en  papillon  ; l’étendard 
plane,  arrondi*  grand,  recou  thé*  à ses 
bords  ; l’étendard  obtuses,  beaucoup 
plus  courtesque  l’étendard;  la  carène 
aigue,  plus  courte  que  les  ailes  ; le 
calice  découpé  en  cinq  lobes  de  la 
longueur  à peu  près  delà,  corolle. 

Fruit  ; légume  rhomboïdal , ren- 
flé, corit  en  an  t deux  se  m en  ces  p resque 
rondes 6c un  peu  pointues  d un  cAé. 

Feu}/ 1 s *•  ai  I ées  a vec  u n e im  p aire , 
quinze  ou  dix-sept  folioles  ovales, 
deii  tées,  en  t iè  t es  à leur  base , 6c  près- 
q u e a d h ér  entes. 

R a ci  ne  y fibreuse,  rameuse. 

Fort j tige  herbacée  , droite,  an- 
guleuse, velue 5 la  fleur  naît  de  leurs 
aisselles,  portée  p r un  peduncule; 
les  pédoncules  de  la  longueur  des 
folioles,  terminées  par  un  filet  : les 
feuilles  naissent  alternative  ment  sur 
les  tiges. 

lu  eu  ; les  champs,  cultivé  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume; 
la  plante  est  annuelle  cette  espèce 
produit  une  variété  qui  est  plus  pe- 
tite 6c  à fleur  rouge. 

IL  DES  POIS  SANS  PARCHEMIN** 
ou  Fisum  ccrtice  eduli.  Toürx  . Les 
dénominations  varient  dans  les  difi 
fërentes  provinces;  dans  la  circonfé- 
rence de  Paris,  on  les  nomme  pois 
goulus  ou  pois  gourmands  ; les  uns 
en  comptent  cinq  espèces  que  Ton 
peut  réduire  à quatre.  La  première 
s’élève  à la  hauteur  de  quatre  à cinq 
pieds  ; sa  fleur  est  blanche  , son  lé- 
gume ou  cosse  assez  grand  * son  grain 
blanc  et  inégal;  elle  fruitebeaucoup. 

La 
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La  seconde  espece  a des  tiges  moins 
liantes  , ses  fleurs  également  blan- 
ches, moins  nombreuses,  ruais  beau- 


coup plus  larges. 


La  troisième  s’élève  plus  que  les 
deux  premières  6c  même  jusqu  à huit 
pieds  j ses  fleurs  sout  rouges,  imitent 
beaucoup  ; le  fruit  ou  pois  est  en 
partie  vert , et  en  partie  rougeâtre 
parsemé  de  points  violets. 

Le  pois  nain  constitue  la  quatriè- 
me espèce  , & il  produit  plusieurs  va- 
riétés. Les  pois  nains  à grains  blancs 
portent  des  fleurs  blanches  , 6c  les 
gris  des  fleurs  rouges  • ils  diffèrent 
de  tous  les  précédées  par  leurs  tiges 
basses  6c  par  leurs  cosses  moins  for- 
tes. Ces  plantes  n’ont  pas  besoin  d’ê- 
tre ramées. 

L’estimable  auteur  de  l’Ecole  du 
Jardin  potager  compte  une  quatriè- 
me espèce  de  pois  : « il  dit  qu’elle 
est  à fleur  blanche,  qu’elle  ne  s’élève 
qu’à  trois  ou  quatre  pieds  6c  donne 
des  cosses  surprenantes  $ il  ajoute  : 
J eu  ai  recueilli  qui  pori oient  dix- 
huit  lignes  de  largeur  sur  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur,  tendres  6c 
suc-  ées  au  possible  ;elle  ne  fruité  pas 
tant  que  les  autres  , mais  sa  beauté 


donner  son  fruit,  lorsqu’il  est  semé 
après  Murer,...  il  a produit  nue  va- 
riété que  l’on  appelle  pois.  Michaud 
de  Hollande  qn’ on  lui  préféré,  parce 
que  celui  ci  est  plus  hâtif  d’environ 
quinze  jours  ; sa  cosse  donne  plus  de 
grains  , 6c  elle  est  plus  multipliée  3 ses 


pois  ont  une  qualité  supérieure  aux 


6c  sa  bonté  dédommagent  bien  de  ce 


défaut,  outre  qu’elle  est  plus  hâtive 
de  quinze  jours  ; son  pois  est  blanc  ^ 
gros  , uni  6c  rond.  « 

III.  DES  FOIS  A PARCHEMIN. 

1.  Pois  Michaud  6c  dans  quel- 
ques provinces  Pois  Quarantin. 
Pisum  ho  rieuse  précoce  , pauco  gra- 
710  albo  , rotundo . Pois  blanc  , rond, 
uni,  assez  gros,  fort  tendre oc  su- 


cré quand  il  est  mangé  en  vert.  Ses 


D 


tiges  ne  s’élèvent  ordinairement  qu’à 
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deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  : on 


l’a  nommé  Quarantm  , parce  qu’il 
ne  resta  que  quarante  jours  pour 

r ri  fr  T 7 'T 

1 orne  y iil. 


auti  es  , 6c  ses  tiges  étant  moins  lian- 
tes sont  plus  propres  pour  les  châssis. 

2.  Pois  domine..  Pic  uni  hortense 
précoce , albo  grano  subrotundo.  Il 
est  le  plus  pi  écoce  après  le  michaud  , 
61  huit  à dix  jours  sont  toute  la  dif- 
férence ; il  est  d’un  plus  grand  pro- 
duit , & il  n’est  pas  si  délicat  sur  lé 
choix  du  sol.  Ses  tiges  sont  plus  hau- 
tes , ses  cosses  plus  grandes  6c  plus 
garnies  : son  grain  est  blanc,  aussi 
gros  , moins  rond  6c  d’aussi  bonne 
qualité. 

3.  Pois  Baron.  Pisum  hortense 
précoce  , siliquâ.  & grano  parvis.  Il 
s’élève  à la  hauteur  du  pois  michaud, 
sa  qualité  n’est  pas  meilleure  dans  les 
provinces  du  midi  que  dans  celles 
du  nord  , mais  il  produit  beaucoup 
dans  les  premières  : sa  cosse  est  pe- 
tite , son  grain  petit  , sans  saveur 
agréable  comme  les  deux  précédons: 
il  est  presqu’aussi  précoce  que  le 
précédent. 

4.  Pois  Suisse  ou  grosse  cosse 
hâtive.  Pisum  hortense  , siliquâ 

10  ’ gd , grano  rotundo  è jla  vo  su  b - 
viridi . Il  est  plus  dur  , craint  moins 
les  rigueurs  des  saisons  que  les  pré- 
cédent ; il  ne  lait  qu'une  seule  tige  , 
ses  cosses  sont  très  - multipliées  , 
grosses  , longues  , bien  fournies  de 
grains  5 les  grains  sont  d’une  cou- 
leur jaune  tirant  sur  le  vert,  6c  ronds  : 

11  demande  une  bonne  terre. 

5.  Pois  Commun.  Pisum  hortense 
vulgaüus , grano  siibrufo  comptes.  0* 


\ 


ï“4  r o i 

Ainsi  nomme  , parce  qu’il  est  le  plus 
cultivé  de  dans  les  champs  dedans  les 
jardins.  11  est  de  moyenne  grosseur 
de  couleur  roussâtre  , un  peu  aplati 
sur  les  cotés  parce  qu’il  est  resserré 
dans  la  cosse  oui  en  est  exactement 

t 

remplie.  Celle  espèce  ne  produit 
qu’une  seule  tige. 

6 . Pois  carré  blanc.  P hum  aor- 
te use  , majore  g?  an  o , cubico  , al  ho. 
Sa  couleur  de  sa  forme  ont  déterminé 
son  nom  ; sa  couleur  est  blanche  , sa 
pulpe  tendre  , moelleuse  , sa  faveur 
très-sucrée  • sa  forme  plus  carrée 
que  ronde  ; la  tige  se  multiplie  , s'é- 
lève foit  haut  j elle  est  lente  à se 
mettre  à fruit. 

7.  Pois  carré  vert*  P isum  h or - 
te  use  y.  majore  grano  , cubito , viridi. 
Semblable  au  piéüédent,  il  donne 
plusieurs  tiges  ; ils  n’aiment  ni  Pun 
ni  I autre  les  terres  fortes.  Ce  dernier 
diffère  de  l’autre  par  sa  couleur  , il 
lui  est  inférieur  en  vei  t r Sc  d’un  mé- 
rite égale  en  sec  pour  les  purées. 

8..  Pois  Normand.  P isum  horten- 
se  , majore  grano , cubico  , è viridi 
aluicanîe . Ce  Dois  a le  mérite  des 
deux  préeéclens  quant  à la  qualité  : 
comme  il  a la  peau  fort  mince  , il  rend 
plus  en  purée  que  le  carré  veit  -,  il 
ne  fait  qu’une  seule  tige  j ses  fleurs 
sont  sujettes  à couler  il  retient  peu 
de  aime  ia  terre  subst  intielle. 

9.  Pois  vert  d’Angleterre.  Pi- 
su  ni  hortease  , majore  , grano 
subovato  , è viridi  albicante . Ce 
pois  est  véritablement  estimable  , sa 
tme  s’élève  fort  haut , elle  est  garnie 
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de  fleurs  depuis  le  b ns  jusqu’en  haut* 
de  elles  ne  coulent  point  ; la  cosse  est 
grosse  , pleine  * ses  grains  sont  très- 
gros , d’un  vert  tirant  sur  le  blanc  , 
«une  fo  une  alongée  Sc  presqu  ova- 
le ; ceg  pois  sont  très-bons  en  vert  & 
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en  purée  ; on  peut  les  semer  en  tout 

temps. 

10.  Pois  carré  a cul  noir.  P isum 
hort crise , grano  cubico  , viridi  y um- 
hiZ ico  ni gro . Satige s’élève  b e au c o u p 
moins  haut  que  celle  du  précédent  \ 
ii  fournit  abondamment  de  fleurs;  le 
fruit  est  de  couleur  verte  , de  le  point 
ombilical  est  de  couleur  noire  ; sa 
fo  rine  est  carrée  , il  est  bon  en  vert 
de  en  purée.  On  connoît  une  variété 
de  celui  ci*  dont  le  grain  est  de  for- 
me ronde  , ce  qui  la  f ait  nommer  cul 
770/ r rond } sa  couleur  est  roussâtre  r 
cette  variété  est  à tous  égards  infé- 
rieure à son  type. 

11.  Pois  DE  CLAMART.  P ISU771  llOT- 
tc/ise  j p luri mo  grano  , parvo  * com- 
pressa. Sa  tige  est  de  hauteur  médio- 
cre j ses  grains  au  nombre  de  dix  ou 
de  douze  clans  la  même  cosse  , sont 
ti  ès- : erres  les  uns  contre  les  antres  : 
cette  compression  les  aplatit  sur  deux 
faces,  de  les  fait  presque  ressembler 
aux  poids  carrés.  Us  varient  quant  à 
la  couleur  qui  est  blanche-rousse  dans 
les  uns  de  verte  dans  les  autres  -.quoi- 
que les  grains  soient  petits,  la  culture 
de  cette  espèce  est  d’un  bon  prod  uit  ; 
le  grain  est  tendre , sucré  , excellent. 

J2.  Pois  Nain.  P isum  hortense  St- 
ar ve  ns  e nano  , grano  roiundo  , basi 
tritncato  > colore  / ufo.  Sa  tige  est  droi- 
te , haute  de  douze  à dix-huit  pouces  ; 
ses  feuilles  sont  d’un  vert  plus  foncé 
que  celles  des  pois  ordinaires  de  plus 
petites  ; ses  fleurs  plus  petites,  les  pé- 
talesphis  serrés  dt  moins  ouverts , sou- 
vent blancs  ou  de  couleur  pourpre 
foncé , sa  cosse  est  d’envii  on  de  deux 
pouces  de  longueur  , de  1 enflée  ; ses 
grains  d’un  jaune-rtu  x,  ronds  , lui- 
sans  , sont  tronqués  à leur  b., se  où  la 
suture  ombilicale  est  très-marquée  & 
très-longue» 
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CHAPITRE  IL 

De  la  culture  des  Pois. 

I.  Culture  du  Pois  chiche.  C’est 
d’Espagne  & d Italie  que  la  culture 
de  ce  pois  a été  introduite  en  France, 
de  sur-tout  dans  nos  provinces  méri- 
dionales, où  ii  est  t=  es- difficile  de  se 
procurer  d,  s légumes  de  ce  genre  , 
a moins  qu  on  naît  la  r iciliie  de 
leur  donner  les  arrosemeus  qu’ils 
exigent.  Le  pois  chiche  ne  craint  pas 
le  froid  , de  il  supporte  même  des 
gelées  assez  fortes  : cette  propriété 
donne  la  facilité  de  le  semer  à la  lin 
d’octobre  , en  novembre  de  même  en 
décembre  , suivant  les  saisons  de  les 
abris  des  cantons  : on  doit  convenir 
cependant  que  les  semailles  du  com- 
mencement de  novembre  sont  à pré 
férer  ; ii  en  résulte  deux  avanta- 
ges i°.  la  plante  se  fortifie  beau- 
coup en  racines  pendant  l'hiver  , de 
par  conséquent  elle  est  plus  à même 
de  supporter  les  premières  sécheres- 
ses de  les  premières  chaleurs  : sa  vé- 
gétation est  ensuite  plus  régulière  de 
moins  hâtée  , dès-lors  la  récolte  est 
plus  sûre  de  plus  complète.  Il  est  rare 
que  1 es  pois  chiches  semés  un  peu 
tard  en  décembre  , aient  le  même 
succès.  Si  on  p.èfète  dans  nos  pro- 
vinces du  midi  cette  culture  à celle 
des  autres  pois  , ce  n’est  pas  parce 
qu’elle  y est  plus  productive  , mais 
parce  qu’elie  y est  moins  casuelle  : ce 
puis,  il  est  vrai  , y est  un  peu  meil- 
leur pour  le  goût  que  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  5 mais  cefo.ible  avan- 
tage ne  lui  dormeroit  pas  la  préfé- 
rence séries  autres,  si  Ion  pou  voit, 
ou  plutôt  si  l’on  savoit  faire  mieux. 
Les  pois  de  primeur  ; si  recherchés  de 
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si  v tintés  dans  nos  provinces  du  nord* 
Je  sont  peu  dans  îa  partie  opposée  dit 
royaume  j le  prix  de  leur  vente  dans 
celle-ci  ne  dédommageront  pas  des 
soins  de  des  peines  qu’ils  exigent,  de  la 
rareté  Je  l’argent  est  le  vrai  de  uni  que 
moteur  de  cette  espèce  d’engourdis- 
sement , qu’on  appelleroit  ailleurs 
nonchalance.  Je  sais  que  des  particu- 
liers amateurs  ne  négligent  pas  ces 
soins  pour  augmenter  leurs  jouissan- 
ces, mais  toutes  les  fois  que  je  ne  vois 
pas  , dans  les  marchés  aux  he;  bes,  les 
primeurs  devenir  une  marchandise  , 
je  dis  que  les  exceptions  prouvent  la 
vé  i té  de  ce  que  j’avance.  v°.  Le  pois 

chiche  fournit  un  pâturage  d’hi- 

1 . & r . , 

ver  aux  troupeaux  , si  toutefois  la 
douceur  de  la  saison  trop  prolongée, 
de  quelquefois  sans  aucune  rigueur, 
ne  l’avance  pas  trop  , dans  ce  cas  les 
troupeaux  lui  sont  funestes  ; en  gé- 
néral le  pois  chiche  sur  lequel  le  trou- 
peau a passé,  de  qu’il  a brouté  , talle 
davantage,  produit  plus  de  tiges  au 
printemps,  de  la  récolte  en  est  aug- 
mentée : dans  plusieurs  cantons  la 
pâture  des  troupeaux  sur  ces  champs 
est  rigoureusement  défendue. 

On  sème  en  général  le  pois  chiche, 
dans  nos  provinces  du  midi , dès  que 
les  semailles  du  îa  ! é sont  finies  3 mais 
comme  celles  des  paresseux  sont  tou- 
jours de  t lès- mal  à propos  tardives  , 
celle  des  pois  chiches  s’en  ressent  : 
les  terres  en  jachères  sont  destinées 
à cette  culture. 

Dans  nos  provinces  du  nord  ou 
l’on  craint  le  froid  qui  s’y  fait  sentir 
de  bonne  heure,  il  convient  de  se- 
mer dès  le  corumenct  nieutcl  octobre, 
afin  que  la  g aine  , ai  iée  par  la  cha- 
leur de  hisaison, germe  de  lève  promp- 
tement, de  afin  que  la  plante  ait  fait 
des  progrès  avant  le  froid  : cette  es» 
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poce  de  pois  a cela  de  particulier  , 
qu’il  craint  peu  les  pluies  meme  abon- 
dantes de  la  .fin  de  Pau  tourne. 

Dans  les  provinces  du  nord  , lors- 
que l’on  sème  des  pois  chiches  on  a 
plus  en  vue  la  nourriture  du  bétail 
au  printemps  , que  la  nourriture  des 
hommes.  On  fauche  à plusieurs  re- 
prises les  tiges  de  ces  plantes,  6c  on 
ne  conserve  qu’une  certaine  quantité 
de  plantes  afin  d.  avoir  des  semences 
pour  l’année  d’âpiès'.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi  y au  contraire , on  dé- 
siré plus  la  récolte  des  pois  y de  meme 
généralement  parlant  , on  ne  désire 
qu'elle  , parce  qu’elle  sert  d’aliment 
aux  hommes  \ les  tiges  sèches  sont 
données  au  bétail  & aux  troupeaux. 
Il  résulte  de  cette  différence  , que 
dans  le  nord  ce  genre  de  culture  a - 
terne  les  terres  6c  les  féconde  (voyez 
ce  mot)  tandis  que  dans  le  midi  elle 
les  appauvrit  parce  qtdonn’y  enfouit 
pas  par  la  charrue  le  reste  des  tiges  & 
des  racines  comme  clans  le  nord  3 
d’ailleurs  y comme  il  ne  reste  à ce  sol 
aucuns  débris  de  la  plante,  elle  s’est 
appropriée  les  sucs  nourriciers  sans 
lui  en  rendre  aucun. 

Dans  le  nord  , il  vaut  mieux  fau- 
cher la  plante  6c  la  donner  au  bétail 
après  l’avoir  laissé  un  peu  faner'  , 
que  de  mettre  le  bétail  sur  le  champ. 
La  première  méthode  donne  plus  de 
peine  y il  est  vrai , puisqu’elle  exige 
le  travail  de  la  faulx  6c  le  transport 
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de  l’herbe  du  champ  à la  métairie  ; 
malgré  cela 00  y trouvera  une  g amie 
économie  y parce  que  le  bétail  de  les 
troupeaux  gâtent  par  leur  piétine- 
ment. plus  adverbe  dans  ces  champs  , 
qu’ils  n’en  consomment. 

Dans  les  provinces  du  midi  on  ne 
travaille  point  assez  les  champs  des- 
tinés aux  pois  chiches  , on  se  con- 
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tente  de  labourer  6c  de  croiser  coup 
sur  coup  le  premier  labour  ; mais 
comme  la  charme  dont  on  se  sert  est 
l’araire  décrite  par  Virgile  .,  ( consul- 
tez le  mot  Charrue  ) ie  terrain  se 
trouve  tout  au  plus  bien  défoncé  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  profon- 
deur ; je  demande  au  contraire  qu’il 
soit  travaillé  avec  autant  de  soin  que 
celui  qu’on  a préparé  pour  le  blé  : 
c’est,  dira-t-on  , beaucoup  de  travail 
pour  une  petite  récolte  ) j’en  con- 
viens , mais  ce  travail  ne  sera  pas 
perdu  , la  récolte  du  blé  ( toute  cir- 
constance égale  ) prouvera  ensuite 
que  la  terre  ne  demande  qu’à  être 
travaillée  long  temps  à l’avance  , 6c 
que  clans  cet  état  elle  profite  bien 
mieux  des  amendemens  météoriques. 
( Consultez  ce  mot.  ) 

Au  dernier  labour , une  femme  ou 
un  enfuitsuivent  la  charrue 6c  sèment 
dans  le  milieu  dü  sillon  5 lorsque  tout 
le  champ  est  ainsi  disposé , on  le  herse 
en  entier.  line  reste  plus  , quand  les 
plantes  sont  bien  sorties  , qu  i ser- 
fouir de  temps  à autre  afin  de  dé- 
truire les  mauvaises  herbes. 

M.  Hall , dans  son  ouvrage  intitulé 
le  Gentilhomme  Cultivateur , pa  ie 
d’une  espèce  de  pois  q u i 1 a p pelle p e - 
tit pois  chiche  d’été  , afin  de  le  dis- 
tinguer de  celui  d’hiver  qui  est  plus 
gros.  Je  ne  Comtois  pas  ce  te  espèce  ; 
il  dit,  en  parlant  de  l’Angleterre , on 
sème  le  petit  pois  chiche  v.ers  la  mi- 
février.  Lespluies  qui  sur  vienrien  t or- 
dinairement dans  cette  sais  ©ai  le  font 
pousser,  de  sorte  que  5 pour  peu  que 
le  temps  soit  favorable  , or?  pmi  le 
couper  vers  la  fin  demai,  ou  dunu  ins 
au  commencement,  de  jeun  Au  bien 
on  peut  le  faire  manger  sur  le  ter- 
rain. Le  pois  chiche  d hiver  es:  beau- 
coup plus  précoce  que  celui  d’été  r 


mais  celui  ci  est  le  fourra pe  le  plus 
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s-am  oc  le  meilleur  pour  les  agneaux" 
qui  je  ma u g mt  préférablement  à 


tout  autre  ion  trace.  Cette  dernière 
\ *0 

espece  ne  couvre  point  , il  est  vrai , 
si  bien  , la  terre  que  l'autre  f ni  ne  la 
touche  pas  Je  si  près  ? ni  ne  dorme 
point  une  récolte  aussi  abondante  en 
tiges  de  en  feuilles  ? & cependant  elle 
a des  avantages  sur  l’autre  : nous 
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avons  dit  qu’elle  valoit  mieux  pour 
le  petit  bétail  , de  nous  ajouterons  en 
$a  faveur  ? ce  que  peut-être  peu  de 
personnes  ont  observé  qu’elle  pousse 
plus  vite  que  f autre...  Le  gros  pois 
chiche  est  plus  propre  à être  fauché  , 
de  le  petit  à être  mangé  sur  le  ter- 
rain , raison  de  plus  qui  doit  déter- 
miner à le  semer  préférablement  en 
rayons.  Le  pois  chiche  d’hiver  est  ce- 
lui qui  rend  le  plus  , parce  qu  i!  est 
fort  précoce  , qu’il  donne  du  fourra- 
ge ? de  rend  pendant  que  tous  les  au- 
tres manquent  : son  grand  désavan- 
tage cependant  porte  sur  lin  certitu- 
de de  son  succès ^ car  il  ariive  très- 
souvent  que  tout  le  champ  périt  par 
les  gelées.  On  voit  très  souvent  cette 
plante  résister  pendant  tout  l’hiver  de 
périr  en  lévrier  ou  dans  les  premiers 
jours  de  mars  par  les  gelées  qui  sur- 
viennent aorès  des  jours  chauds 

D un  autre  côté  , il  faut  observer  que 
la  semadledu  printemps  e t toujours 
sûre  : il  n’y  a pas  de  meilleur  four- 
ra gep  ou  r les  chevaux  , que  le  pois 
chiche  fauché  ; ils  le  mangent  avec 
plaisir.  11  produit  d’abord  dans  ces 
ani  rn  aux  1 ’effet  du  four?  âge  vert,  in  sis 
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après  quelques  jours  d habitude  , il 
n’est  point  de  nourriture  qui  les  en- 
tretienne mieux  en  chair.  Ce  four- 
rage est  éga 'eurent  p ocre  à en  g-  aïs- 
ser  les  bêtes  à cornes  de  particulière- 
ment les  vaches , parce  qu’en  même 


temps  qu’il  les  engraisse  , il  les  fait 
a b o n d e r e n lait  q u i n ’ a p a s le  m a u- 
vais  goût  qu’il  contracte  quelquefois 
lorscjue  ces  animaux  sont  nourris  de 


certaines  autres  plantes  des  prairies 

artificielles Il  ne  présente  pas 

moins  d’avantages  pour  la  nourri- 
ture des  brebis  j cdles  s’engraissent  de 
fournissent  à leurs  agneaux  un  lait 
nourrissant  de  délicat.  On  ne  cormoît 
point  encore  assez  toute  l’utilité  de 
cette  plante  3 elle  est  de  toutes  celles 
qui  ont  été  mises  nouvellement  en 
usage  , celle  qui  mérite  le  plus  l’at- 
tention du  cultivateur;  l’Angleterre 
commence  à peine  à cormoît  e tout 
son  prix  qui  est  entièrement  ignoié 
en.  France  , cependant  on  peut  assu- 
rer qu’il  seroit  à souhaiter  que  l’usa- 
ge en  devint  universel. 


IL  Culture  des  Pois  hâtifs.  On 


en  reconnaît  deux  espèces  ; celle  de 
luxe  de  celle  d’utilité.  La  crémière  ne 
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peut  avoir  lieu  que  dans  les  environs 
de  Paiis,  où  tout  l’argent  du  royau- 
me va  s’engloutir  ; la  seconde  est 
pour  les  provinces,  où  l’on  mange 
d’excellens  pois  , parce  que  fart  se 
contente  d’aider  les  efforts  delà  na- 
ture sans  les  contrarier. 

i.  De  la  cultuve  de  luxe . Les  pois 
dhehaud j Baron  . Domine  sont  les 
plus  hâtifs  5 ils  portent  chacun  le  nom 
du  cultivateur  qui  les  a découverts  , 
de  ils  sont  ici  rangés  par  ordre  d© 
leur  précocité.  M deCombes,anteur 
de  l’excellent  Ouvrage  intitulé:  Ecole 
du  Jardin  potager , décrit  ainsi  la 
méthode  qu’il  f ut  suivre. 

« Ceux  qui  ont  un  g and  emplace- 
ment pour  ce  légume,  de  qui  sont  en 
état  de  fai  e certains  frais  , peuvent 
se  donner  le  plaisir  d’en  jouir  un  mois 
plutôt  que  ceux  qui  sèment  en  pleine 
terre,  malgré  Les  abris  de  les  soins 
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« On  les  sème  dès  les  premiers 
jours  de  novembre,  dans  des  paniers 
à clair- voie  de  sept  à huit  pouces  de 
hauteur  sur  dix  à douze  pouces  de 
diamètre, qu’on  remplit  de  terre  dcde 
terreau  môles  ensemble  , avec  un 
pouce  de  crottin  par  dessus  3 vingt  à 
vingt-cing  grains  dans  chaque  panier 
sont  plus  que  suftisans.  On  les  laisse 
eu  plein  air  à l’abri  de  quelque  mur 
jusqu’aux  gelées  5 ils  ont  poussé  alors 
cinq  ou  six  feuilles  si  l’automne  est  un 
peu  beau  3 on  les  transporte  ensuite 
dans  une  serre  qui  ne  soit  pas  trop 
chaude  , à laquelle  on  puisse  donner 
de  l’air  toutes  les  fois  que  le  temps 
le  permet  3 pourvu  que  la  gelée  ne 
pénètre  pas  , c’en  est  assez.  Aussitôt 
que  le  temps  se  radoucit  , on  les  met 
dehors  sans  trop  les  écarter  , pour 
être  prompt  à les  rentrer  quand  la 
gelée  recommence  , de  jusqu’à  la 
mi-février  on  continue  de  les  garder 
à vue  pour  u’être  point  surpris  : on 
les  change  alors  de  situation  , 6c  on 
les  met  sur  des  couches  chaudes  {con- 
sultez ce  mot  ) qu’on  doit  avoir  pré- 
parées à cet  effet.  Ces  couches  doi- 
vent être  enterrées  de  deux  pieds  , de 
sont , à proprement  parler  , des  cou- 
ches sourdes  : dans  le  milieu  de  l’é- 
paisseur du  fumier  , on  met  cinq  à 
six  pouces  de  terre  de  deux  ou  trois 
pouces  sur  la  superficie  qu’on  recou- 
vre ensuite  de  terreau  en  telle  quan- 
tité que  les  paniers  soient  garnis  tout 
autour  sans  excéder  ; ces  paniers  se 
posent  sur  la  su  perficie  des  fumiers  de 
serangent  en  échiquier  sur  troisrangs, 
de  manière  qu’ils  soient  à six  pouces 
de  distance  les  uns  des  autres  : on  ob- 
serve de  laisser  passer  le  grand  feu  des 
couches  avant  de  lesmetti  e en  place». 

Ils  fleurissent  promptement  dès 
qv  ils  ont  senti  cet  air  de  chaleur , 


mais , comme  ils  ont  encore  à crain- 
dre les  gelées  qui  surviennent  en- 
mars  , voici  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  les  en  garantir.  >3 

>3  Prenez  des  cercles  de  grands  ton- 
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neaux  y appointez  les  deux  bouts  , oc 
faites-les  entrer  en  terre  sur  les  deux 
bords  des  couches  qui  se  trouvent 
de  niveau  avec  le  terrain  3 espacez- 
les  de  trois  en  trois  pieds  sur  toute 
la  longueur  , de  pour  les  entretenir  , 
prenez  des  lattes  courantes  avec  les- 
quelles vous  les  lierez  3 trois  rangs 
sont  suflisans  , de  pour  plus  de  soli- 
dité , enfoncez  quelques  échalas 
dans  le  milieu  des  couches,  attachez- 
les  de  même  aux  cercles  avec  de  bons 
osiers  3 par  dessus  ce  treillage  vous 
jetterez  au  besoin  des  paillassons  faits 
avec  la  ficelle  , qui  enveloppent  bien 
tout  le  circuit , de  vous  les  mettrez 
doubles , si  un  ne  suffit  pas.  Vous  fer- 
merez aussi  les  deux  extrémités  des 
couches  , de  manié  e que  la  gelée  ne 
puisse  pas  y pénétrer  : conduits  de 
soignés  de  cette  façon  , ils  vous  don- 
neront leurs  fruits  dès  les  premiers 
jours  d’avril  pour  peu  que  le  mois  de 
mars  soit  beau  3 mais  quelque  temps 
qu’il  fasse  , ils  devanceront  toujours 
de  trois  semaines  ceux  des  costières  , 
de  «après  que  le  fruit  sera  cueilli,  vos 
couches  qui  , à la  faveur  du  tan , con- 
servent pendant  trois  mois  une  bon- 
ne tiédeur,  vous  serviront  encore  à 
élever  tout  ce  que  vous  jugerez  à pro- 
pos. Il  est  entendu  qu’il  faut  arrêter 
les  plantes  à la  seconde  ou  à la  troi- 
sième fleur,  de  qu’il  faut  vider  les  pa- 
niers quand  le  fruit  est  cueilli  , les 
faire  sécher  de  les  enfermer  pour  servir 
deuouveau  pendant  l’année  suivante. 

» A l’égard  des  pois  qu’on  veut 
élever  pour  l’arrière  - saison  , il  faut 
les  semer  à la  ûn  d’août  ou  dans  les 
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premiers  jours  de  septembre  clans  les 
memes  papiers  de  de  la  manière  indi- 
quée ci-dessus.  On  les  range  près  de 
quelques  murs  bien  exposés,  de  on  a 
soin  de  les  mouiller  ap?  es  qu’ils  sont 
semés  , ce  qu’on  continue  de  faire  de 
deux  jours  en  deux  jours  , à moins 
qu’il  ne  pleuve  : peu  de  jours  après 
iis  lèvent  , & quand  ils  ont  six  à sept 
ponces , on  les  rame  : vous  les  laissez 
profiter  pendant  la  durée  du  beau 
temps;  ils  se  trouvent  en  pleine  fleur 
un  mois  api  es  de  la  cosse  suit  de 
pi  es  ; mais  comme  dans  cette  saison 
il  arrive  assez  souvent  des  gelées  qui 
pourroient  les  ruiner,  il  faut  alors  les 
approcher  de  ia  maisonpour  être  prêt 
à les  enfermer  dès  que  le  temps  me- 
nace , de  comme  ces  sortes  de  gelées 
ne  sont  pas  de  durée  , il  faut  les  met- 
tre vers  l’abri  aussi-tôt  qu’elles  sont 
passées  , de  continuer  toujours  de  les 

sortir  ou  de  les  rentrer  toutes  les  fois 
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que  le  temps  change  : le  fruit  com- 
mence à être  bon  à la  toussaint  , de 
des  uns  aux  autres  on  peut  en  cueillir 
jusqu’à  noël  aussi  bons,  aussi  tend  res 
que  ceux  du  printemps,  pourvu  qu’ils 
soient  toujours  bien  humectés.  Le 
pois  michaud  est  le  seul  qui  réussisse 
bien  dans  cette  saison.  » 

Pourquoi  c es  pois  de  l’arrière-sai- 
son , quoiqu’on  s d bons  que  les  pri- 
meurs , sont  ils  d’un  prix  si  médio- 
cre , comparés  à ceux-ci  que  Ton  'vend 
jusqu’à  ioo  de  idoliv.  le  litron  , me- 
sure qui  équivaut  à peine  aux  deux 
tiers  dune  pinte,  de  qui  , après  la 
cuisson  , n’en  for  me  pas  le  tiers.  Le 
tout  tient  à la  difficulté  vaincue  de  à 
la  vanité  ; car  ces  pois  si  précoces 
qui  n’ont  que  la  pédicule  de  très-peu 
de  pulpe  , vaudroient  à peine  six  sous 
le  litron  un  moi?  apiès  J’ai  vu  des 
particuliers  obtenir  la  même  préco- 
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cité  , en  rte  se  servant,  que  des  couches 
vitrées,  garnies  de  fumier  de  de  tan  ; 
lorsque  leur  g and  feu  éfoit  passé^ilà 
sein  oient  sut  la  couche  même,  ou- 
vroient  ou  fermoient  les  châssis  sui- 
vant le  besoin  ; s’il  survenait  de  for- 
tes gelées  , ils  ianimoient  leurs  cou- 
ches par  des  réchauds , ( consultez 
le  mot  couche  ) de  cou vr oient  le  vi- 
trage avec  des  paillassons.  On  peut 
combiner  ces  deux  méthodes;  la  der- 
nière demande  dans  le  cultivateur 
une  grande  habitude  dans  la  condui- 
te des  couches  ; sans  ceia  la  plante 
risquera  d’être  brûlée. 

2-.  De  la  culture  simple  des  pois 
de  primeur.  Le  pois  michaud  aime  la 
terre  douce  de  même  sablonneuse;  il 
est  moins  précoce  dans  les  terres  fran- 
ches de  noires  ; il  fruité  mal  ou  point 
du  tout  , ou  pourrit  dans  les  terres 
froides  de  humides.  Le  domine  s’ac- 
commode des  mêmes  terrains  que  le 
précédent;  il  résiste  mieûx  dans  les 
terres  humides  , de  craint  moins  le 
froid  que  le  précédent  ; il  demande 
a être  semé  un  peu  clair  de  l’autre 
plus  épais  : il  n’y  a point  de  diffé- 
rence pour  le  pois  baron  quant  au 
soi. 

Tous  les  pois  , en  général  , n’ai- 
ment point  à être  semés  à la  même 
place  ^ de  l’expérience  a prouvé  qu’ils 
réussissent  t»  es-mal  ^ si  on  ne  laisse 
un  intervalle  de  six  à sept  ans  avant 
d’en  semer  de  nouveau  au  même  en- 
droit. Toute  semence  de  pois  deman- 
de à être  renouvelée  , de  on  ne  doit 
semer  que  de  la  graine  d’un  an,  ou 
de  deux  tout  au  plus,  si  on  La  con- 
servée dans  sa  cosse.  Lorsqu’on  la 
laisse  tremper  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  l’eau  , on  hâte  sa  germi- 
nation.Si  le  cultivateur  n’a  qu’un  es- 
pace circonscrit  d’abris  nécessaires  à 


celte  culture  , il  prépare  pendant  le 
pi  intemps  , l’été  ce  l’automne  , une 


certaine  masse  de  terrain  pour  rem- 
placer celle  de  l’abri , à peu  pies  à un 
pied  de  profondeur  sur  la  longueur 
qu’il  désire  ; s’il  peut  se  procurer  la 
terre  de  lasupe*  iicie  d'un  pré  que  l’on 
a défriché,  c’est  la  meilleure  : si  à la 


terre  que  l’on  prépai  e on  donne. quel- 
que engrais  animal  il  doit  être  très- 
consommé  de  réduit  en  terreau,  car 
les  fumiei  s nouveaux  nuisent  aux  ra- 
cines. Il  n’en  est  pas  ainsi  si  on  place 
ces  fumiers  sur  le  sol,  après  que  la 
plante  est  levée.  Le  mieux  est.  de  re- 
nouveler la  terre  par  d’autre  terre. 

Les  meilleurs  abris  sont  ceux  du  le- 


vant de  du  midi , de  si  bon  n’en  a pas  , 
il  faut  en  produire  d’artificiels  par  le 
moyen  des  paillassons,  de  en  formant 
des  ados  avec  la  terre.  On  ^obtien- 
dra jamais  de  primeurs  dans  un  sol 
plat,  à moins  qu’il  ne  soit  abrité  par 
un  mur,  par  un  rocher,  dcc.  de  ils 
réussiront  encore  mieux  si  ce  sol  est 
lui-même  incliné,  ou  naturellement, 
ou  par  le  secours  du  cultivateur.  En 
hiver  le  soleil  darde  t*  ès-obliquement 
ses  rayons  sur  les  sols  plats  ; sur  les 
inclinés  iis  tombent  plus  perpendi- 
culairement, dès-lors  leur  chaleurest 


plus  forte  de  plus  active.  L exemple 
de  la  neige  prouve  cette  assertion  : 
elle  fond  presqu’aussi-iôt  sur  un  ter- 
rain incliné  , de  beaucoup  plus  tard 
sur  celui  qui  est  plat , quoique  l’abri 
soit  le  même. 

Dans  les  terres  légères  de  sablon- 
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lieuses  , on  sème  au  commencement 
de  décembre  , de  à la  mi-novembre 
dans  les  terres  franches  de  foi  tes. 
Quelques-uns  sèment  par  touffes  de 
six  à huit  pois  , à la  distance  d’un 
pied  chaque  touffe,  de  les  autres  par 
rayons  assez  épais.  Cette  dernière 


méthode  est  préférable  , puisqu’elle 
facilite  le  sarclage.  Dans  Lun  de  dans 
l’autre  cas  , si  la  terre  est  légère  , on 
la  marche  apièi  Lavoir  semée  ; pré- 
caution inutile  dans  les  terres  for- 


tes , parce  qu’elles  se  serrent  assez 
apr  ès  la  première  pluie.  Aussi  - tôt 
après  avoir  semé;,  on  couvre  le  sol 
avec  du  terreau  gras  , des  débris  de 
végétaux  mêlés  avec  la  flçnte  de 
pigeon  , de  volaille,  occ.,  ou  avec 
des  boues  des  villes. 

Lorsque  les  pois  sont  sortis  , on 
se  hâte  de  regarnir  les  places  vides  , 
<3c  de  réchauffer  chaque  pied  avec 
l’engrais  indiqué  ci-dessus.  Si  la  sai- 
son est  belle  , si  elle  se  soutient  , si 
les  plantes  prennent  de  la  force  de 
de  la  il  auteur  , on  doit  les  réchauf- 
fer de  nouveau  autant  de  fois  que 
le  besoin  l’exige.  Le  cas  est  assez 
rare  dans  nos  provinces  du  nord  , de 
assez  commun  dans  celle  du  midi  , 
où  le  soleil  conserve  beaucoup  plus 
d’activité,  de  où  il  paroît  bien  plus 


souvent. 

Ces  pois  craignent  singulièrement 
les  gelées.  On  doit  donc  , même  avant 
de  les  semer  , de  peur  d’être  surpi  is  , 
préparer  les  perches,  les  paillassons, 
dcc,  , de  pendant  le  fr<  • d les  cou- 
vrir de  la  même  manière  que  les 
pois  semés  pour  Lanière  - saison  , 
ainsi  qu'il  a été  dit  dans  l’article 
précédent , avec  cette  différence  ce- 
pendant , qu’au  lieu  de  disposer  les 
perches  sur  des  cerceaux  , on  leur 
donne  une  forme  im  lmée  , dont  la 
partie  la  plus  basse  est  sur  le  devant  ; 
en  un  mot , b faut  éta  blir  une  espèce 
de  toit.  On  doit,  aussi  souvent  que  la 
saison  le  permet,  lever  cespai  lassons 
afin  de  renouveler  l'air  , prévenir 
l’étiolement  , la  jaunisse  de  la  fuite 
des  plantes.  Les  longues  pluies  leur 

sont 
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sont  très-nuisibles  si  elles  pénètrent 
dans  les  terres  fortes. 

Dès  qu’on  ne  craint  plus  le  funeste 
effet  des  grandes  gelées  4 on  enlève 
toute  espèce  de  couverture  , niais  on 
ne  les  éloigne  pas  beaucoup  afin  de 
les  avoir  tout  de  suite  sous  la  main  si 
un  nouveau  besoin  l’exige.  Aussitôt 
après  , on  travaille  doucement  la- 
terre  , <St  on  rechausse  de  nouveau 
chaque  plante,  ce  qui  devient  facile , 
si  on  a semé  par  rayons.  Dès  que  les 
plants  ont  six  à sept  pouces  dé  hau- 
teur , il  faut  se  hâter  de  les  ramer  ; 
& si  en  mars , ou  en  avril  la  terre  est 
sèche  , on  l’arrose.  La  sécheresse 
nuit  beaucoup  aux  progrès  de  la 
plante  <3c  à la  qualité  des  pois  , sur- 
tout dans  les  tei  res  légères.  Les  terres 
fortes  ont  également  besoin  d’une 
mouillure  , si  elles  se  trouvent  dans 
le  même  cas.  Lorsque  l’on  veut  hâter 
la  précocité  de  ces  pois  , on  les  ar- 
rête à la  seconde  on  à la  troisième 
fleur  ; mais  on  perd  en  abondance 
ce  que  l’on  gagne  en  primeur. 

III.  De  la  culture  des  pois  or- 
dinaires ET  A PARCHEMIN.  On  doit 
la  considérer  , ou  comme  culture  de 
jardin  , ou  comme  culture  des 
champs,  & celle  ci,  ou  relativement 
aux  gi  ains , ou  relativement  au  four- 
rage. 

1 . De  la  culture  de  s pois  ordinaires 
dans  les  jardins . Ou  sème  le  pois 
suisse  depuis  décembre  jusqu  à la 
St. -Jean  , excepté  pendant  les  gelées  ; 
il  demande  une  bonne  terre  \ . . . le 

Ï)ois  commun,  en  décembre  de  jusqu’à 
a fin  de  mars  ; on  le  sème  encore  au 
milieu  d’août  $ il  demande  une  bonne 
terre  ; . . le  pois  à /orgue  cosse  vers 
la  mi-av1  il  & jusqu’en  juillet  , on  le 
sème  c'air  de  en  bonne  terre  ; ....  le 
carre  b'anc  de  le  carré  vert  y depuis 
Tome  FUT 
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la  fin  de  mars  jusqu’à  la  fin  de  mai 
dans  les  terres  médiocres;  ce  dernier 
demande  à être  semé  plus  clair  que 
l’autre  ) . . le  pois  normand , depuis 
la  fin  de  mars  jusque  vers  la  fin  de 
juin  j il  faut  le  semer  un  peu  épais  $... 
pois  vert  d’ Angleterre  se  sème  en 
toute  saison  ; . . le  pois  carré  à cul 
noir  y de  le  cul  noir  rond , se  sèment 
depuis  la  mi-avril  jusqu’au  commen- 
cement de  juin  de  assez  dru. 

Ces  pois  aiment,  autant  que  les 
précédens  , à changer  de  sol , de  le 
jardinier  prudent  assigne  leurs  places 
plusieurs  années  d avance  de  ma- 
nière qu’il  laisse  écouler  un  espace 
de  six  années  avant  de  les  resemer 
dans  le  même  endroit. 

Les  pois  semés  en  décembre  de- 
mandent des  soins  afin  de  les  garantir 
des  rigueurs  de  l’hiver.  Ceux  semés 
après  les  froids  n’en  exigent  aucun  , 
sinon  de  bien  préparer  de  défoncer  le 
sol  avec  la  bêche  , ( consultez  ce 
mot  ) de  laiss  • un  espace  suffisant 
d’un  grain  à un  autre  lorsqu’il  sème  : 
cet  espace  lui  est  indiqué  par  la  hau- 
teur que  la  plante  acquiert  de  par  le 
nombre  des  tiges  qu’elle  produit , ce 
qui  lui  est  dés  igné  dans  le  Chapitre 
consacré  à l’énumération  des  espèces 
de  pois. 

La  meilleure  manière  de  disposer 
les  pois  dans  les  jardins , est  par  plan- 
ches distribuées  en  quatre  rangs  , à 
la  distance  d’un  pied  l’un  de  l’autre  ; 
de  rrian  èreque  laplanche  aitsjx  pieds 
de  largeur  en  y comprenant  un  pied 
de  bordure  de  chaque  tore.  Entre 
chaque  planche  ou  table  , on  laisse 
un  sillon  d’un  pied  de  largeur,  qui 
donne  le  passage  nécessaire  pour  tia- 
■y ailler  & sarcler  la  planche. 

Les  pois  aiment  l’air  , & sur- font 
ceux  dont  les  liges  soulèvent  à unt 
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certaine  hauteur.  C’est  pour  ïes  faire 
jouir  des  effets  météoriques , que  l’on 
»e  donne  pas  une  plus  grande  lar- 
geur aux  planches  , 6c  les  jardiniers 
intelligens  intercalent  leurs  plan- 
ches/c’est-à-dire  qu’ils  sèment  une 
planche  en  pois , la  suivante  est  rem- 
plie d’autres  légumes  , la  troisième  en 
pois  6c  ainsi  de  suite.  Cette  méthode 
îi’ est  pas  à négliger. 

Chaque  espèce  de  pois  demande  à 
être  rigoureusement  sarclée  suivant 
le  besoin  , 6c  la  plante  souvent  re- 
chaussée. Lorsqu’on  arrose  par  bri- 
gaJïon,(Gonsultezcemot)a.Lnsiciuon 
le  pratique  dans  nos  provinces  méri- 
dionales , ce  travail  devient  plus  in- 
dispensable , parce  que  chaque  arro- 
sement resserre  la  terre  6c  déchausse 
la  plante  ; alors  on  est  obligé  de  re- 
tourner l’ados , 6c  ce  travail  produit 
le  plus  grand  effet  sur  les  plantes. 

Si  on  laisse  les  tiges  dès  qu’elles 
ont  quatre  ou  six  feuilles  , sans  les 
soutenir  , elles  s’inclinent  contre 
terre  , les  vents  les  couchent  6c  les 
renversent.  La  prudence  exige  donc 
qu’on  leur  donne  des  tuteurs  nom- 
més rames  du  mot  rameau.  Ce  sont 
des  branches  sèches  garnies  de  leurs 
rameaux  \ on  les  fiche  en  terre  à une 
certaine  profondeur  * afin  que  les 
vents  ne  les  dérangent  point.  Les 
rames  des  deux  rangs  intérieurs  sont 
placées  droites  , 6c  celle  de  chaque 
côté  extérieur  est  inclinée  contre 
celles  du  dedans.  Si  les  plantes  ne 
s’attachent  pas  d’elles  - mêmes  par 
leurs  vrilles  aux  rames , on  doit  avoir 
grand  soin  de  les  y dispos  r , parce 
que  les  plantes  voisines  ^gagneront 
les  paresseuses  de  vitesse  6c  les  étouf- 
feront si  on  n’y  remédie. 

Les  arrosages  doivent  être  donnés 
&ù  besoin  $ iis  contribuent  beaucoup 
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à rendre  les  pois  plus  tendres  &plus 
délicats. 

On  récolte  les  pois  en  vert  6c  en 
sec.  On  écosse  les  premiers  quand 
iis  sont  tendres  , 6c  on  laisseles  autres 
mûrir  sur  la  tige  que  l’on  arrache  de 
terre  lorsqu’elle  est  sèche. 

Les  amateurs  destinent  une  table 
séparée  , uniquement  pour  se  pro- 
curer clés  semences  , 6c  iis  ont  soin 
de  pincer  les  tiges  lorsqu’elles  ont 
passé  leurs  premières  fleurs  5 alors 
les  cosses  qui  restent  , prennent  plus 
de  nourriture  6c  le  pois  est  mieux 
nourri. 

2.  De  la  culture  des  pois  dans  les 
champs  relativement  aux  grains.  Les 
jardins  ne  fourniroient  pas  la  quan- 
tité suffisante  de  pois  verts  6c  de  pois 
secs  que  I on  consomme  dans  les 
grandes  villes  $ il  faut  recourir  aux 
champs  6c  travailler  en  grand.  On 
choisit  pour  cet  effet  les  pois  com~ 
mun  y carré  vert , vert  d’ Angleterre  , 
le  normand y Stc  , 6c  on  sème  aux 
époques  indiquées  ci-dessus,  afin  de 
prolonger  la  jouissance  de  ces  lé- 
gumes. 

Leur  culture  se  réduit  à labourer 
plusieurs  fois  le  sol , à l’émietter  au- 
tant qu’il  est  possible,  ce  que  l’on 
obtient  facilement  si , lorsqu’on  la- 
boure, la  terre  n’est  ni  trop  humide  , 
ni  trop  sèche  , à moins  qu’elle  n’ait 
été  piétinée  pendant  1 hiver  par  1rs 
troupeaux  ; dans.ee  cas  on  doit  mul- 
tiplier davantage  les  coups  de  char- 
rue 6c  le  croisage.  J’ai  vu  de  bons 
cultivateurs  donner  un  bon  coup  de 
bêche  sur  toute  la  longueur  du  se- 
cond sillon,  du  quatrième,  du  sixième 
6c  ainsi  de  suite  3 ils  sont  assurés  par 
ce  moyen  de  se  procurer  de  bonnes 
récoltes.  Il  résulte  de  ce  travail  que 
chaque  sillon  portant  un  pied  de  lar- 


sent  qu’elle  dépend  de  la  saison  de 
dit  climat  que  l’on  habite.  Ainsi,  dans 
les  proTinces  méridionales  , on  doit 

, même  en  courant 
le  risque  de  perdre  la  semence  par 
quelque  froid  tardif  pour  le  pays  ; 
il  vaut  mieux  resemei  de  nouveau. 
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j*eur , & ne  semant  que  dans  le  se-  dans  les  autres  afin  qrdelles  se  sou- 
coud  de  quatrième  , ôcc.  les  plantes  tiennent  aussi  droites  qu’il  leur  est 
se  trouvent  espacées  d’un  bon  pied  , possible. 

de  le  sillon  vide  sert  de  chemin  par  Quant  à l’époque  des  semailles 
où  passe  l’ouvrier  qui  va  chausser  de  ces  pois  , on  l’a  indiquée  plus 
les  pois  au  besoin  , ou  en  faire  la  haut,  mais  d’une  manière  générale  9 
récolte  quand  ils  sont  verts.  ayant  pris  le  terme  moyen  du  c!i~ 

Un  enfant  ou  une  femme  suivent  mat  de  Paris  pour  guide  ; mais  on 
l’hornme  qui  bêche  ; ils  ouvrent  avec 
la  main  dans  le  terrein  travaillé  à la 
bêche  , une  petite  fosse  de  deux 
pouces  de  profondeur , dans  laquelle  se  hâter  de  semer 
iis  jettent  deux  à trois  pois  qu’ils 
recouvrent  avec  la  même  terre  ; ils 
observent  encore  que  les  fosses  du 
second  sillon  soient  disposées  en 
quinconce  relativement  à celles  du 
quatrième,  sixième , dcc.  Il  en  résulte 
que  les  plantes  ont  beaucoup  plus 
d’air  8c  qu’elles  en  profitent  mieux , 
car  les  pois  n aiment  pas  à être 
étouffés  5 aussi  plusieurs  bons  culti- 
vateurs ne  les  sèment  dans  les  pe- 
tites fosses  qu’à  dix-huit  pouces  les  pour  peu  que  la  saison  soit  avancée 
unes  des  autres  , sur  la  longueur  du  Ce  n’est  que  dans  les  alentours  des 
fillon  , <Sc  ce  dernier  parti  est  fort  villes  que  l’on  récolte  les  pois  en  vert 
avantageux.  pour  les  porter  au  marché , où  tout 

Lorsque  les  plantes  ont  quatre  à au  plus  pour  la  consommation  de  la 
sixfeuil  es,  on  sarcle  rigoureusement  métairie.  La  vraie  récolte  est  celle 
8c  ou  les  chausse  ; opération  qui  se  des  pois  secs.  Elle  s’annonce  par  la 
répète  jusqu’à  trois  fois,  8c  ce  travail  dessication  de  la  tige.  Alors  on  l’ar- 
est  toujours  utile.  rache  de  terre,  on  la  transporte 

Si  le  pays  procure  abondamment  sous  des  hangars  éloignés  ou  in- 
de  rames  8c  à bon  marché,  il  con-  terdits  aux  poulets  «5c  aux  pigeons  où 
vient  de  ramer  les  pois  du  champ  elle  acl  eve  de  sécher.  Parvenue  au 
entier  ; si  le  bois  est  rare  8c  cher,  point  necessaire  , des  enfans  en  dé~ 
on  se  contente  de  planter  un  petit  tachent  les  cosses,  les  ouvrent,  de 
échalas  dans  chaque  fosse  , contre  jettent  les  pois  dans  des  paniers, 
lequel  on  attache  doucement  les  Cette  méthode  n’est  pas  bien  expé- 
tiges  avec  de  la  paille  de  seigle  ; ditive,  mais  elle  conserve  les  feuilles 
si  le  bois  est  très  - rare  8c  t!  ès  - cher  j sur  les  tiges  qui  deviennent  un  foul- 
on s’en  passe  de  on  ne  sème  alors  rage  excellent  pour  toute  espèce 
que  les  espèces  dont  les  tiges  s’é-  d’animaux.  Si  la  récolte  est  abon- 
lèvent  le  moins,  de  au  second  petit  dante  , on  bat  les  tiges  comme  les 
labour,  on  les  entrelasse  les  unes  gerbes  de  blé.  Rien  n’est  perdu,  à 


Comme  la  chaleur  d' 
déjà  très-forte,  de  comme  les  pbuei 
commencent  à y devenir  rares  dans 
cette  saison  les  pois  gérmeroient , 
'mais  ils  flérn iraient  de  £ uiteroient 
très-mal.  Ce  légume  aime  une  cha- 
leur douce  , tempérée  , de  une  terre 
légèrement  humide,  effets  trè  -rares 
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vérité,  mais  presque  la  totalité  des 
feuilles  est  brisée  6c  ne  fait  plus  au- 
tant de  profit. 

Il  ne  reste  plus  à parler  que  du 
pois  nain,  n°.  12.  Ce  pois  n’est  pas 
d’excellente  qualité,  mais  il  produit 
en  abondance  6c  on  le  vend  uès-bien 
dans  les  grandes  villes.  Son  grand 
avantage  est  de  n’avoir  besoin  ni  de 
rames  , ni  de  t uteurs  , 6c  de  frai  ter 
beaucoup.  Sa  cos  e est  bien  fournie  ; 
on  le  sème  6c  on  le  travaille  comme 
les  autres  ; ce  pois  est  beaucoup 
cultivé  dans  les  environs  de  Lyon. 

3.  De  la  culture  des  pois  relative - 
ment  au  fourrage . Apï  es  avoir  la- 
bouré les  champs,  croisé  6c  recroisé 
avec  la  charrue,  on  sème  fort  dru  6c 
par  préférence  lespoisquiproduisent 
naturellement  plusieurs  tiges.  Ici  il 
ne  s’agit  plus  de  récolter  des  grains , 
mais  un  fourrage  abondant.  Cette 
culture  ne  peut  guèrè  avoir  lieu, 
dansnosprovinces  trop  méridionales; 
mais  elle  est  d’un  très- grand  secours 
dans  celles  du  centre  6c  du  nord 
du  royaume.  On  sème  après  avoir 
donné  le  dernier  labour  6c  on  herse 
aussitôt. Lepoisnetardepas à germer, 
à produire  des  tiges  qui  étouffent 
toute  espèce  de  mauvaise  herbe.  Ce 
champ  ne  demande  plus  aucun  soin. 

On  peut  couper  ou  faucher  par 
parties , dès  que  les  tiges  sont  assez 
hautes  ^ afin  de  procurer  une  bonne 
nourriture  aux  agneaux  6c  aux  brebis 
qui  nourrissent.  Dans  tout  autre  cas 
on  attendpom  faucher  que  les  plantes 
soient  dans  leur  plus  grand  état  de 
fieuraison  6c  qu’il  commence  un  peu 
à passer.  On  laisse  ce  fourrage  étendu 
sur  le  champ  pour  le  faire  sécher,  6c 
on  le  traite  comme  le foin . ( Consul- 
tez ce  mot.  ) 

Si  avec  ce»  pois  on  a semé  des 
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fèves  , des  pois  chiches  , des  vesces 
des  ers,  afin  d établir  une  meilleur© 
bourrée  6c  procurer  un  soutien  aux 
tiges  des  pois , c’est  ce  que  l’on 
nomme  di'agée  en  Flandre,  6c  on 
la  fauche  à l’époque  indiquée  ci- 
dessus. 

4.  De  la  culture  des  pois  sans  * 
parchemin.  Elle  ne  diffei  e en  rien  des 
précédentes  , soit  dans  les  jardins, 
soit  dans  les  champs.  Leurs  gr  ains  se 
séparent  difficilement  de  la  cosse  , 6c 
si  on  emploie  le  fléau  pour  les  déta- 
cher , il  y en  reste  la  moitié , il  vaut 
mieux  les  écosser  avec  les  doigts. 

CHAPITRE  II  L 

Des  propriétés  des  Dois. 

Propriétés  économiques . On  peut 
regarder  les  pois  comme  un  des  lé- 
gumes les  plus  précieux  , rien  n’est 
perdu.  Son  grain,  soit  en  vert,  soit 
en  sec,  sert  de  nourriture  àl’homme, 
6c  en  sec  il  tient  lieu  d’avoine  aux 
animaux.  On  mange  la  cosse  des 
pois  sans  parchemin  ; 6c  même  celle 
des  pois  à parchemin  donne,  après 
que  le  grain  en  a été  séparé,  un  epm  ée 
très- bonne,  mais  qui  diffère  de  celle 
fournie  par  le  pois  même.  On  jette 
ces  cosses  dans  de  l’eau  où  on  les 
laisse  bouillir  jusqu’à  ce  que  l’on 
sente  que  la  pulpe  se  détache  du 
parchemin  ; alors  on  écoule  l’eau  , 
on  laisse  un  peu  refroidir  les  cosses  , 
on  tord  ensuite  le  tout  dans  un  linge 
fort  6c  à tissu  peu  serré.  La  pulpe 
se  sépare  6c  tombe  dans  un  vase 
placé  pour  la  recevoir  , 6c  le  par- 
chemin reste  sec  dans  le  linge.  Cette 
purée  fait  de  très-bonnes  soupes  au 
gras  ou  au  maigre.  Si  on  ne  veut  pas 
en  retirer  ce  parti  économique , oit 
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donne  les  cosses  aux  vaches,  & cette 
r? on  a i tu re  augmente  leur  lait.  Les 
tiges  fraîches  ou  sèches  de  toutes 
les  espèces  de  pois  sont  un  excellent 
fourrage^q ni  maintient  les  animaux, 
sur-tout  les  chevaux,  en  bonne  chair. 

Le  } ère  d’Ardennes,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  , Année  champêtre , 
donne  plusieurs  moyens  pour  con- 
server les  pois  & j e vais  les  trans- 
crire. 

« I/utilité  qu’on  retire  des  pois  a 
fait  rechercher  les  moyens  de  s*en 
procurer  hors  de  leur  saison  naturelle. 
Si  on  veut  garderies  pois  en  verdure, 
e’est-à-dire  , avec  leur  gousse  , on 
choisit  les  pois  sans  parchemin  ap- 
pelés gourmands  ou  goulus  , 6c  par 
préférence  ceux  dont  la  gousse  est  la 
plus  large.  On  prend  les  plus  tendres 
dont  le  grain  n’est  qu’un  tiers  de 
grosseur  ; on  les  épluche  de  leurs 
nervures,  puis  étant  ainsi  préparés, 
on  en  fait  avec  du  fil  des  liasses  qu’on 
jette  dans  l’eau  bouillante  pour  les  y 
laisser  environ  cinq  ou  six  minutes, 
après  quoi  on  les  en  retire  pour 
les  passer  tout  de  suite  dans  Peau 
fraiche  ; étant  refroidis, on  les  expose 
au  grand  air  6c  au  vent , mais  non 
au  soleil  qui  les  bruniroit  6c  les 
noirci roit.  On  les  visite  de  temps 
en  temps  6c  on  les  remue  pour  éviter 
qu’ils  ne  moisissent.  Lorsqu’ils  sont 
suffisamment  essuyés  6c  bien  secs  , 
on  les  enferme  dans  des  boîtes  ou 
dans  des  sacs  de  papier.  Pour  s’en 
servir  , il  faut  les  faire  revenir  dans 
l’eau  tiède  pendant  quelques  heures, 
6c  les  faire  cuire  dans  la  même 
eau 

<c  Si  on  veut  garder  les  pois  en 
grains, il  faut  les  choisir  bien  tendres. 
Mettez  - les,  dès  qu’ils  seron  t écossés  , 

dans  Peau  bouillante  5 après  qu’ils 
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auront  fait  un  bouillon,  retirez-les 
6c  passez  les,  comme  on  l’a  dit, dan» 
Peau  fraîche  5 exposez  les  ensuite  au 
grand  air  6c  à l’ombre  sur  une 

O 

nappe  blanche,  observant  de  les 
remuer  de  temps  en  temps,  6c  même 
de  changer  cette  nappe  si  elle  est 
trop  mouillée.  Quand  ils  sont  bien 
secs  on  les  serre  comme  les  autres  , 
6c  on  les  garde  en  lieu  sec  pour  en 
user  comme  il  a été  dit.  » 

cc  Pour  conserver  les  pois  contre 
le  charançon  qui  les  ronge  inté- 
rieurement, on  met  les  légumes, 
aussitôt  qu’ils  sont  récoltés,  dans 
un  four  tant  soit  peu  chaud  $ ce 
qui  fait  périr  les  insectes  en  quel 
degré  d’accroissement  qu’ils  se  trou- 
vent. Ces  grains  ainsi  échauffés  con- 
servent leur  intégrité  6c  ne  con- 
tractent rien  de  dégoûtant  quoiqu’ils 
perdentquelquecliosedeleurbonté. .. 
On  peut  encore  les  jeter  dans  Peau 
bouillante,  les  yerser  ensuite  dans 
Peau  froide  6c  se  hâter  de  les  faire 
sécher.  » 

« Lorsqu’on  veut  garder  des  pois 
pour  semer  , on  se  contente  de  les 
faire  tremper  pendant  vingt-quatre 
heures  clans  Peau  très-froide  ; puis 
on  1 es  fai  t sèche  rau  p 1 u tô  t à 1 o m b r e ; . * 
il  vaut  encore  mieux  placer  les  pois, 
aussitôt  après  leur  récolte,  dans  un 
lieu  non  humide,  mais  uès-froid, 
afin  que  1 œuf  déposé  dans  l’intérieur 
n’y  trouve  pas  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  à son  développement;  ainsi 
on  doit  agir  pour  la  conservation  des 
pois  comme  pour  celle  de  l’œuf  dn 
vers-à-soie , appelé  graine.  ( Consul- 
tez ce  mot.  ) 

Propriété  s médicinal  es.  L’écoledô 
Salei  ne  dit,  sunt  hona  pisa  satis7no - 
civa  cum  pelle . Les  pois  sont  en  gé- 
néral nouirissaus , venteux,  sur-touS 

- d:.  \d 
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avec  la  peau  ; appliquée  extérieure- 
ment la  farine  eifestrésolutive,  émol- 
liente, on  s’en  sert  en  cataplasme. 

POISON’.  Médecine  rurale.  On 
appelle  ainsi  tout  ce  qui  étant  ap- 
pliqué extérieurement  , ou  pris  in- 
térieurement, peut  éteindre  les  fonc- 
t i o n s vitales , ou  m e ttr e 1 es  p art ies  s o - 
1 i des  & fl  il  Ides  lie  rsd’éfat  de  con  tii  ! uer 
Tord  e de  l’exécution  de  leurs  meu- 
ve mens. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  four- 
nissent des  poisons.  Ceux  que  four- 
nit le  règne  animal  ont  une  grande 
activité,  & sont  t es*  nombreux,  Ils  ne 
peuvent  être  communiqués  que  par 
la  rno  sure  ou  la  piqûre  d’un  animal 
venimeux.  ( Voy.  Piques  , Mor- 
sure , & Rage.  ) 

Le  ègne  végétal  en  fournit  aussi 
un  assez  grand  nombre,  qui  rentre 
dans  la  classe  des  remèdes  narcoti- 
ques st?  pefians,  telsque  l’opium  de  ses 
différentes  prépara  ions , la  pomme 
épineuse  , l eau  distillée  du  laurier- 
cerise,  la  mo relie , V aconitum  appelé 
en  françois  napel , la  ciguë , la  bella- 
done, la  jusquiame  <Sc  differentes  es- 
pèces de  champignons.  Tous  ces 
poisons  sont  en  général  beaucoup 
moins  énergiques  que  ceux  du 
règne  animal  ; on  en  voit  néan- 
moins en  Amérique  dont  les  effets 
de  l’action  sont  beaucoup  plus  forts. 
Tels  sont  ceux  dont  les  naturels  du 
pays  se  servent  pour  empoisonner 
leurs  flèches  lorsqu’ils  font  la  guerre 
aux  nations  étrangères  ; on  sait  que 
les  blessures  en  sont  presque  toujours 
mortelles. 

Le  re  gne  minéral  donne  des  poi- 
sons très-âcres  de  très-corrosifs  , tels 
que  l’ arsenic  , le  sublimé  corrosif ^ 
l ‘orpiment , Peau  forte  , les  vapeurs 
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minérales,  le  pldmb deses  différentes, 
préparations,  îe  cobalt > de  le  vert- 
de-gris. 

On  ne  peut  désavouer  que  la  plu- 
part des  symptômes  causés  par  ies 
poisons  ne  soient  équivoques  , de  ne 
puissent  appartenir  à une  infinité 
d’autres  causes  très-variées  , lors- 
qu’on les  considère  séparément  dans 
ceux  au’ on  soupçonne  avoir  été  em- 

j i ù 

poison  nés.  Mais  la  réunion  ou  l’en- 
semble de  ces  mêmes  signes  n’a  pas 
ce  défaut  ; qu’on  les  considère  col- 
lectivement, iis  auront  la  fbtce  de 
l’évidence. 

Avant  d administrer  les  remèdes 
propres  à arrêter  l’effet  des  poisons  , 
il  faut  interroger  les  personnes  qui 
en  ont  avalé  ; s’assurer  avec  eîles 
si  l’aliment  solide  ou  liquide  , qui  a 
servi  de  véhicule  au  poison  , avait 
son  goût  ordinaire  ; si  elles  ont 

c j 7 

senti  de  l’ardeur,  de  l’irritation  , ou 
une  sécheresse  extraordinaire  dans 
le  trajet  de  F œsophage  ; si  elles  ont 
éprouvé  un  sentiment  de  resserre- 
ment de  de  gêne  clans  ces  mêmes  par- 
ties ; si  elles  ont  eu  de  fréquentes  en- 
vies de  vomir  , des  faiblesses  , des 
maux  de  cœur  ; si  bien  ô après  qu  el- 
les l’ont  avalé,  elles  n’o  it  pas  ressenti 
dansune  partie  du  baf  -v  v tre  ut  e cha- 
leur plus  f rte  que  par-tou  ai  leurs  : si 
elles  sont  tourmentée  de  la  soif,  s’il 
y a eu  suppression  d’urines , difficulté 
de  respirer,  essoufflement  extraordi- 
naire 5 s'il  y a eu  des  tranchées,  de  des 
épreintes  t?  es- fortes. 

Tous  ces  signes  ne  sont  pas  suffi- 
sans  pour  caractériser  un  vent  mie 
empoisonnement  , on  doit:  encr  e y 
joindre  tous  ceux  que  AI.  Albertini 
a rassemblés  , de  dont  il  nous  a laissé 
l’énumération.  Nous  allons  les  rap- 
porter tous , de  nous  commencerons 
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par  le  météorisme  extraordinaire  6c 
douloureux  du  bas-ventre,  les  syn- 
copes, la  promptitude  dans  le  chan- 
gement de  la  manière  d être  ; les 
renvois  fétides  y le  vomissement  de 
mat  ères  noirâtres  6c  atrabilaires  ; la 
roideur  &,le  refroidissement  extrême 
des  membres  ; une  sueur  froide  , vis- 
queuse , ou  puante  ; F œdématié  du 
col  6c  de  la  face  , les  yeux  sailians 
6c  hagards  , la  foiblesse  , rabatte- 
ment , 1 irrégularité  , l’inégalité  , St 
1 intermittence  du  pouls  ; l’inflam- 
mation de  la  bouche  6c  du  gosier  , ôt 
la  gangrène  de  ces  parties  ; les  ver- 
tiges £ équens , le  délire  y les  convul- 
sions la  prostration  des  forces  , le 
tremblement  du  cœur,  la  paralysie, 
la  stupeur  des  organes,  la  noirceur, 
1 enflure,  la  rétraction  ou  l’inversion 
des  lèvres. 

Ce  ne  sont  point  encore  là  tous  les 

effets  du  poison  p?  is  in  té.  i eu  rem  eut  , 
il  produit  encore  l'œdématie  géné- 
rale du  corps , des  éruptions  sur  la 
peau  , qui  deviennent  noires , ou  li- 
vides , ou  pourprées  ; la  lividité  des 
ongles,  la  perte  des  sens  , les  palpi- 
tations , des  hémorragies  , des  ar- 
deurs d’urine. 

On  obsetve quelquefois  des  vomis- 
se mens  extraordinaires  ? St  des  cours 
de  ventre  excessifs,  des  douleurs  de 
reins  insupportables  , la  voix  devient 
rauque  & plaintive.  On  dbserve  aussi 
un  resserrement  extraordinaire  de 
la  poitrine  , la  puanteur  du  corps  , 
une  abondante  salivation. 

A p ès  un  détail  aussi  exact  des 
signes  , & des  effets  qu’occasionnent 
les  poisons,  il  ne  doit  pas  être  indif- 
férent de  faire;  connoître  ceux  qu’ils 

F recuisent  dans  1 intérieur  y St  de 
e>  i tence  de  quels  on  ne  peut  se 
convaincre  que  par  l’ouverture  des 
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cadavres.  En  premier  lieu,  on  trouve 
les  signes  les  plus  evidens  d’une  forte 
inflammation  qui  a précédé  l’état  de 
gangrène  qui  existe  dans  le  gosier  , 
l’œsophage  , l’estomac  , le  pylore  , 
6c  le  reste  du  tube  intestinal.  Il  n’est 
pas  rare  de  trouver  des  trous  6c autres 
déchirures  dans  l’estomac  , 6c  le 
poison  même  niché  en  partie  dans 
quelque  recoin  ; du  sang  noir  6c  fé- 
tide extravasé  dans  le  bas  - ventre  ; 
le  péricarde  rempli  d’une  matière 
sanieuse  6c  très-corrosive  ; les  antres 
viscères  contenus  dans  la  matrice 
ramollis  y St  dans  un  état  de  dissolu- 
tion^, quelquefois  parsemés  d’hyda- 
tides  , de  pustules  , de  taches  de  dif- 
férentes formes  ou  couleur  ; le  cœur 
flasque  6c  très-racorni  ; le  sang  qu’il 
contient  très-noir , 6c  presque  solide. 
Le  foie  gâté  , noirci  , 6c  un  engorge^ 
ment  dans  toute  sa  substance.  Une 
tuméfaction  extraordinaire  dans  les 
organes  de  la  génération. 

Hebenstreit  regarde  la  séparation 
du  velouté  de  l’estomac  comme  le 
plus  infaillible  des  signes  du  poison. 
On  n’a  pas  plutôt  avalé  de  l’arsenic 
qu’on  ressent  tout  de  suite  une  cha- 
leur brûlante  dans  Finler leur  de  l es- 
toinac  6c  du  reste  des  intestins , avec 
une  soif  inextinguible.  Les  malades 
sont  tourmentes  ci  un  vomissement 
trè  s-fort  , auquel  succèden  t des  anxié- 
tés , des  faiblesses , 6c  ils  tombent  en 
syncope  ; un  grand  froid  s’empare 
de  leurs  ext:  émîtes  ; le  hoquet  sur- 
vient; il  arrive  quelquefois  un  vo- 
missement de  matières  atrabilaires  , 
St  des  selles  très  - noires  6c  très  fé- 
tides qui  sont  ton  jouis  fies  signes 
avant  - coureurs  d’une  mort  pro- 
chaine. 

On  ne  doit  pas  s’endormir  sur  le 
choix  6c  l’emploi  des  renié  des  qu’il 
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faut  administrer  , i°.  pour  diminuer 
6c  afïoiblir  la  force  du  poison  ; 2.0. 
pour  en  procurer  ia  plus  prompte 
évacuation  possible  ; 3°.  pour  neu- 
traliser les  portions  qui  peuvent  sé- 
journer dans  l’estomac  6c  auttes  vis- 
cères. 

i°.  On  fera  boire  abondamment 

/ • / 

de  Peau  chaude  avec  de  l'huile  d’o- 
live  , à ceux  qui  auront  avalé  du 
poison  \ à la  place  de  l’huile , on 
pourra  donner  le  lait  pris  en  très- 
grande  quan  rite  , ou  du  beurre  frais 
fondu  6c  étendu  dans  une  tisarme 
mueilaglneùse  , telle  qu’une  infusion 
de  graine  de  lin  , de  racine  de  gui- 
mauve 5 par  le  moyen  de  ces  re- 
ine les  , on  parvient  à émousser  l’ac- 
tivité de  l’arsenic,  ou  prévient  6c  on 
s'oppose  à l’érosion  qu’il  pourroit 
exciter  sur  les  tuniques  intérieures 
de  l'estomac  6c  des  autres  viscères. 

On  excite  même  par  ces  boissons 
le  vomissement.  Si  néanmoins  il 
n’étoit  pas  efficace  , 8c  quhl  eût  lieu 
d’une  manière  incomplète  , on  le 
provoquera  en  donnant  aux  malades 
une  dose  assez  forte  d’ipecacuana  , 
ou  bien  quelques  cuillerées  d’oxi- 
mel  , ou  de  vinaigre  scillitique  avec 
l’eau  qu’il  boit.  On  lui  fera  prendre 
souvent  des  lavemens  émolliens  6c 

s 

huileux. 

Si  le  pouls  est  fort^  6c  les  douleurs 
violentes^  sans  faiblesses  , ni  syn- 
copes , on  peut  laire  saigner  du  bras 
le  malade  $ on  peut  faire  usage  du 
loock  blanc  de  la  Pharmacopée  de 
Paris  ou  de  celui  dont  nous  allons 
donner  ici  la  formule  , 6c  que  l'ex- 
périence a montré  très-propre  à ab- 
sorber les  particules  corrosives  du 
poison.  Pienez  d’huile  d’amandes 
douces  , trois  onces  ; d’écailles  d’huî- 
tres préparées  , trois  dragmes  \ de 


gomme  -adragant  dissoute  dans  de 
Peau  , demi  - once  , 6c  battue  avec 
deux  jaunes  d’œufs  ; de  sirop  de  gui- 
mauve , une  once  $ mêlez  le  tout 
ensemble  pour  en  faire  un  loock. 
On  en  donnera  au  malade  deux  ou 
trois  cuillerées  à la  fois. 

Si  enfin,  ces  substances  n’émous- 
sent point  la  causticité  du  poison  , 
on  fera  fondre  dans  la  “boisson  un 
gros  par  pinte  de  sel  alcali  de  soude  , 
ou  de  tartre  ; 6c  si  l’on  ne  pouvoit 
se  procurer  de  ce  sel  assez  prompte- 
ment , on  prendroit  sept  à huit  poi- 
gnées de  cendres  que  l’on  jette roit 
dans  une  pinte  d’eau  chaude  , 6c 
après  les  avoir  agitées  6c  laissé  préci- 
piter , on  feroit  boire  de  cette  eau 
alcalisée  , éclaircie  avec  l’ addition 
d’un  peu  de  sucre.  On  peut  encore  , 
dans  ce  cas , faire  fondre  du  savon 
râpé  dans  de  l’eau  chaude  de  rivière  , 
ou  de  pluie. 

Lorsque  l'inflammation  est  parve- 
nue à un  certain  degré  j l’eau  de  pou- 
let, lé  petit  lait,  l’infusion  de  mauve, 
les  fomentations  émollientes  devien- 
nent nécessaires.  Mais  ces  secours 
administrés  , on  se  procurera  le  plu- 
tôt possible  de  i’hépar,  soit  calcaire, 
soit salino- alcalin,  soit  martial,  faits 
par  fusion.  M.  Na  vie  r,  dans  son  ex- 
cellent Ouvrage  des  Contre-poisons 
de  V arsenic > du  sublimé  corrosif,  &c. 
a fort  bien  observé  que  les  hépars 
obtenus  par  fusion  , étant  plus  char- 
gés de  soufre,  convenoient  mieux 
lorsque  le  poison  étoit  encore  dans 
les  premières  voies. 
v On  en  fera  fondre  un  gros  dans 
chaque  pinte  d’eau  , un  peu  plus, 
un  peu  moins  , selon  que  le  malade 
pourra  en  boire  plus  facilement,  car 
il  faut  qu’il  en  boive  abondamment. 
11  est  essentiel  qu'il  le  boive  b n 

chaud  , 
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chaud  $ s’il  étoit  froid,  la  décompo- 
sition de  1 hépar , 6c  son  union  avec 
l’arsenic  se  feroit  pins  difficilement. 
On  y ajoutera  du  sucre  ou  de  la  ré- 
glisse , avec  du  sirop  de  capil- 
laire 6c  de  guimauve  $ si  les  mala- 
des ne  pou  voient  surmonter  leur 
répugnance  à boire  de  ces  hépars 
liquides  , on  les  leur  donneroit  en 
bois  ou  mêles  avec  de  la  confiture 
non  acide. 

Lorsqu'on  est  parvenu  , par  l’em» 

Floi  de  tous  ces  antidotes  , à brider 
action  du  poison  , 6c  à en  empêcher 
le  mauvais  effet , on  doit  prescrire 
aux  malades  la  diète  lactée  pour  toute 
nourriture,  6c  leur  interdire  l’usage 
du  vin  6c  de  la  viande  , 6c  quand  ils 
auront  assez  de  force  pour  voyager  , 
on  les  enverra  prendre  sur  lessources, 
les  eaux  minérales  chaudes  suîphu- 
reuses,  telles  que  celles  de  Bavèges  , 
de  B ou?  bon  y de  Coterets.  Leur  usage 
est  très  propre  à vaincre  les  obstacles 
qui  peuvent  exister  dans  les  organes 
intérieurs  , 6c  à les  débarrasser  des 

f>arties  hétérogènes  qui  pou rroient  à 
a longue  leut  devenir  nuisibles. 

JNous  ne  parierons  point  ici  de 
l’empoisonnement  occasionné  par  le 
sub  imé  corrosif,  le  vert-de  gris  , le 
plomb  6c  ses  differen  tes  préparations, 
<6t  par  les  champignon  , nous  ren- 
voyons le  lecteur  à chacun  de  ces 
mots  en  particulier.  M.  AMI, 

POISSON.  ( Voyiez  Eta* g. 

POITRINE.  Médecine  Rue  ale. 
On  comprend  communément  sous  ce 
nom  y dit  M.  Winslou  , tout  ce  qui 
répond  à l'étendue  du  sternum  , des 
cotes  6c  des  vertèbres  du  dos  soit  en 
dedans  , soit,  en  dehors.. 

On  divise  la  poitrine  en  partie 
Tome  VIII. 
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antérieure,  en  partie  postérieure, 
connue  sous  le  nom  de  dos  > 6c  en 
parties  latérales  appelées  simple- 
ment côtes  * 6c  distribuées  en  côté 
droit  , 6c  en  côté  gauche. 

Les  parties  externes  qui  forment 
cette  cavité,  sont  la  peau  , la  graisse, 
les  mamelles  , les  muscles  surcos- 
taux 6c  intercostaux  , le  sternum  , les 
os  qui  forment  les  côtes  , les  douze 
vertèbres  du  dos  y le  diaph  agme. 

Les  parties  internes  que  cette  ca- 
vité renferme  , sont  i°.  cette  mem- 
brane appelée  plèvre  qui  en  tapisse 
tout  l’intérieur  , 6c  qui  se  trouve  par- 
tagée en  deux  cavités  latérales  , par 
une  cloison  membraneuse  appelée 
médiastin  qui  n’est  qu’une  produc- 
tion ou  une  cluplicature  de  la  plè- 
vre, 2°.  Les  poumons,  le  péricarde, 
le  cœur,  l’artère  aorte  , l’artère  pul- 
monaire , les  veines  pulmonaires  , 
le  canal  thorachique  , la  veine  cave 
supérieure,  la  veine  cave  inférieure, 
la  veine  azigos , la  plus  grande  par- 
tie du  thymus  , enfin  la  plus  grande 
partie  de  l’œsophage.  La  poitrine  est 
donc  cette  cavité  qui  renferme  les 
organes  les  plus  essentiels  à la  vie  ; 
est-ce  pour  cette  raison  qu’elle  est  la' 
plus  en  butte  aux  maladies  l 

Cette  cavité  chez  les  uns  peut  être 
foible  , & même  masquer  par  un 
vice  de  conformation.  De  là  naît' 
cette  disposition  qu'ils  portent  en 
venant  an  monde,  à contracter  cer- 
taines maladies  qui  attaquent  le  pa- 
renchyme du  poumon  , ou  de  tout 
autre  viscère  ; tels  que  la  pulmoffie, 
rhérûopthysie-^  l'asthme  , les  palpi- 
tations de  cœur  , la  consomption  6c 
certaines  autres  maladies  qui  ne  fi- 
nissent le  plus  souvent  que  par  la 
mort  de  ceux  qui  en  sont  attaqués  : 
comme  nous  ayons  déjà  parlé  d© 
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toutes  ces  maladies  , nous  y ren- 
voyons le  lecteur.  M.  AMI. 

POIVRE  D’INDE  eu  de  GUINÉE, 
ou  POIVRE  LONG  , ou  CORAIL 
DES  JARDINS.  Toumefcrt  ie  place 
dans  la  septième  section  de  la  se- 
conde classe  , qui  renferme  les  her- 
bes à fleur  en  rosette  , dont  le  pistil 
devient  un  fruit  mou  3c  charnu . Il 
l’appelle  capsicum  siliquis  ton  gis 
propendeniib us.  Von-Lihné  le  classe 
dans  la  pentandrle  monogynie  , ôc 
le  nomme  capsicum  annuum . 

Fleur  ; petite  , d une  belle  pièce  , 
découpée  en  rosette  par  cinq  seg- 
inens  pointus  ôc  réfléchis  en  dehors. 

Fruit;  baie  sans  pulpe  , à deux 
loges  , longue  de  deux  à trois  pouces 
Si  ouvent  1 ^s  , suivant  la  culture  j 
arrondie  en  firme  d’oeuf,  d’un  rouge 
de  coi  ail  dans  sa  maturité.  Les  se- 
mences petites,  aplaties,  de  couleur 
jaune-paille  , 3c  en  foi  me  de  rein  . 

Feuilles  ; misantes,,  sirnpes,  t ès- 
ent  ères  , soutenues  par  de  longs 
pétioles. 

Racine ; rameuse,  fibreuse. 

Fort  ; tige  d’un  à deux  pieds  de 
hauteur,  herbacée,  rameuse  5 les 
fleurs  sont  opposées  aux  feuilles  , 
soutenues  pour  l’ordinaire  par /de 
longs  péduncules,  les  fruits  sont  in- 
clinés vers  la  terre  , 3c  les  fêtai  les  al- 
ternativement placées  sur  les  tiges. 

LF  u ; originaire  d;  s fndes  , cul- 
ti\ ée  dans  nos  jardins  5 la  plante  est 
annuelle. 

Culture dans  la  majeure  partie  de 
nos  provinces  du  nord  , on  ne  cul- 
tive cette  plante  que  pour  la  déco- 
ration des  potagers  , parce  que  la 
couleur  rouge  ôc  brillante  de  son 
fruit  contraste  t,  ès-bien  avec  le  brun 
îuisqnt  de  ses  feuilles.  Il  n’en  est  pas 
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ainsi  dans  les  provinces  de  l’in  te- 
neur, son  fruit  dans  sa  maturité  3c 
quand  il  est  sec,  tient  complètement 
lien  de  p ivre  dans  les  cuisines  des 
grandes  3c  petites  fermes.  Dans  nos 
provinces  du  midi , leurs  habifcans 
préfet  eut  un  poivron  à l’oignon'  <Sc 
à Rail  pour  le  repas  du  matin.  Le 
poivron  est  ce  fruit  encore  petit  3c 
vert  , 3c  qui  n’a  pas  encore  char  ge 
de  couleur.  Lorsque  sa  robe  a pris  la 
teinte  du  corail , il  ne  sert  plus  que 
pour  la  cuisine.  Cette  plante  est  au 
nombre  de  celles  dont  la  culture  est 
réglée  dans  les  jardins. 

On  se  hâte  d’en  semer  la  graine 
afin  de  jouir  de  bonne  heure  des 
poivrons.  Les  endroits  les  plus  abri- 
tés 3c  les  plus  chauds  sont  choisis 
de  préférence.  On  rassemble  les  fu- 
miers les  plus  consommés,  les  ter- 
reaux les  meilleurs , pour  en  former 
une  espèce  de  couche.  Je  dirai  pres- 
que que  c’est  la  seule  plante  , après 
les  fèves  , pour  laquelle  les  paysans 
de  Provence  & de  Languedpc  ne 
plaignent  pas  les  petits  soins.  Leur 
attention  va  jusqu’à  couvrir  les  semis 
s’ils  craignent  une  geiée  blanche. 
La  plus  petite  gelée  les  fait  périr. 
Les  plus  pressés  sèment  en  fév.ier, 
les  autres  en  mars  , 3c  les  replantent 
dans  un  terrain  bien  fumé  3c  bien 
défoncé,  dès  qu’ils  ont  quatre  à six 
feuilles. 

Dans  les  provinces  du  nord  , on 
sème  la  graine  dans  des  terrines  , 
caisses  , pots  , <xc.  que  1 on  entetre 
dans  le  fumier  ch  ;ud  3c  au  besoin  on 
couvre  le  tout  avec  des  paillassons» 
Cette  graine  germe  3c  lève  facile- 
ment , pourvu  qu’elle  sort  pressée, 
ou  par  la  chaleur  qui  lui  est  commu- 
niquée par  le  fumier,  ou  par  ce  le 
du  soleil.  Elle  souffre  3c  languit  uès 
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que  Finie  Ou  l’antre  lui  manque.  On 
sème  îe  poivre  cFInde  en  mars  sur  cou- 
che , <3ç  on  le  replante  à demeure  6c  en 
pleine  terre  dans  le  mois  de  mai. 

Cette  plante  n’exige  pas  un  soin 
plus  particulier  que  les  autres  de  nos 
potagers.  Les  jeunes  plans  sont  es- 
pacés de  12  à 18  pouces  les  uns 
des  autres  , serfouis  au  besoin  6c 
souvent  arrosés.  Quoique  originai- 
re des  Indes  , cette  plante  craint 
le  gros  soleil.de  nos  provinces  du 
midi  , si  elle  n’est  pas  tenue  humec- 
tée. Elle  ne  demande  de  la  chaleur 
que  lorsqu'on  la  sème  6c  qu’elle  est 
encore  jeune.  Les  premières  gelées 
d’automne  la  détruisent  6c  rendent 
toute  la  plante  fongueuse  6c  comme 
pourrie  clés  que  le  soleil  survient. 

p/  opriétés  économiques . Le  fruit 
tient  lieu  de  poivre  à une  très-grande 
partie  des  hubitans  de  ce  royaume. 
Quelques  personnes  font  confire  dans 
le  yinaire  les  poivrons,,  de  la  même 
manière  que  les  cornichons.  Les  mar- 
chands de  vinaigre  ont  grand  soin 
d’ajouter  une  certaine  quantité  de 
poivrons  mûrs  6c  secs  dans  leurs  bar- 
riques de  vinaigre,  dont  ils  augmen- 
tent singulièrement  la  force . Quand 
je  dis  la  force  , il  ne  faut  pas  enten- 
dre que  ce  fruit  augmente  la  qualité 
du  vinaire , mais  cette  liqueur  mix- 
tionnée  est  plus  piquante,  irrite  plus 
Je  palais  , & on  prend  mal  à propos 
cette  irritation  pour  de  la  force.  Un 
tel  vinaigre  n’est  plus  rafraîchissant, 
il  n’est  plus  lui  , c’est  un  composé 
échauffant  6c  incendiaire  , si  la  dose 
est  un  peu  forte. 

Propriétés  médicinales . Le  fruit 
est  très  âcre,  brûlant  au  goût  , un 
peu  aromatique , digestif,  incisif, 
anti-septique  f détersif,  corrosif. 

Les  botanistes  comptent  un  grand 
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nombre  d’espèces  de  capsicum  , que 
l’on  nomme  piment  en  Amérique  , 
6c  infiniment  plus  âcres  6c  plus  bru- 
lans  que  le  poivre  dont  on  vient  de 
parler  , 6c  qui  ne  mérite  ce  nom  que 
par  sa  saveur  approchant  de  celle 
du  fruit  du  poivrier  qui  croît  clans 
les  grandes  Indes  , actuellement 
dans  les  Isles  de  France  , de  Bour- 
bon , par  les  soins  de  M.  Poivre  leur 
intendant ,,  6c  dont  ia  mémoire  sera 
toujours  chère  aux  personnes  qui  ne 
se  contentent  pas  d’aimer  le  bien  , 
mais  qui  le  font  malgré  les  cabales  6c 
les  persécutions.  Je  ne  parlerai  point 
de  cet  arbre  3 parce  que  nous  ne  pou- 
vons le  cultiver  en  France  ; sa  des- 
cription est  dans  tous  les  livres  d'his- 
toire naturelle  , où  elle  est  mieux 
placée  qu'ici.  Je  ne  parlerai  égale- 
ment pas  des  pimens  que  Bon  mange 
en  Amérique y comme  on  mange 
poivre  long  en  France. 

Le  poivre  des  Indes  orientales  , 
piper  nigriun  , poivre  noir  , piper 
album , poivre  blanc  , que  l’on  vend 
dans  les  boutiques  , est  d’une  odeur 
piquante  , aromatique  6c  d’une  sa.- 

veurâcre;  ce  fruit  mâché  est 

échauffant , 6c  irrite  le  genre  ner- 
veux ; ...  il  est  estimé,  pris  intérieu- 
re me  n t dans  !a  plupart  des  espèces  de 
maladies  de foiblesse, entretenues  par 
des  humeurs  pituiteuses  , principale- 
ment dans  le  défaut  d’appétit  par  hu- 
meurs pituiteuses  , sous  forme  de 
cataplasme  , 6c  long  temps  appliqué 
sur  les  téguinens  , il  les  enflamme. 

POIX.  Suc  que  l’on  retire  des  ar- 
bres résineux.  ( Consultez  ce  qui  a 
été  dit  aux  mots  Goudrons  , Me- 

LEZE  y PIN.  ) 
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troisième  classe  du  système  sexuel  de 
Linné,  Elle  renferme  les  plantes  qui 
portent  , ou  sur  le  même  individu  , 
des  fleurs  hermaphrodites  , de  des 
fleurs  d’un  seul  sexe  , mâles  de  fe- 
melles : ou  sur  deux  individus  de  la 
même  espèce,  des  fleurs  hermaphro- 
dites de  des  fleurs  mâles  sur  l’un  , 
de  des  fleurs  hermaphrodites  avec 
des  fleurs  femelles  suif  l’autre  5 ou 
bien  encore  des  fleurs  mâles  sur  un 
? de.  des  fleurs  femelles  sur 
de  des  fleurs  hermaphro- 
dites sur  un,  troisième  individu  de  la 


individu 
ihï  autre 


même,  espèce.  A.  B. 


POLYPE.  .Médecine  vétérï- 
N aire.  Nous  entendons  ici  sous  ce 
nom  une  excroissance  fibreuse  , flas- 
que . spongieuse  de  indolente  qui 
se  forme  quelquefois  , ou  sur  la 
membrane  pituitaire  , ou  sur  la  tu- 
nique qui  recouvre  le  larinx  de  le 
phartnx  y il  se  présente  comme  une 
espèce  de  chair  morte,  dans  laquel- 
le on  apperçoit  néanmoins  des  vais- 
seaux sanguins  , de  c’est  propre- 
ment cette  excroissance  que  les  au- 
teurs vétérinaires  ont  désignée  sous 
le  nom  de  souris  ,*  mais  la  bizarrerie 
de  cette  expression  ne  doit  pas  éton- 
ner , de  n’est  qu’une  preuve  très-sen- 
sible des  téi  èbres  qui  jusqu’ici  ont 
obscurci  fart  que  nous  professons. 

L'effet  ordinaire  de  cette  tumeur 
dans  les  fosses  nasales  est  de  s’oppo- 
ser plus  ou  moins  considérablement 
A l’entrée  dt  à l’émission  de  Pair  ins- 
piré <k  expiré  , de  lorsqu’elle  a son 
siège  dans  la  gorge,  elle  peut  s’op- 
poser encore  a la  dégl  utition  , & ren- 
dre la  respiration  plus  ou  moins,  labo- 
rieuse ; ces  suites  différentes  dépen- 
dent entièrement  de  son  volume. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  sont 


des  commotions  , la  fracture,  la  per 
fora  don  des  os  du  nez,  des  cornets, 
des  conques  , des  sinus  maxillaires, 
la  respiration  d’un  air  échauffé  de 
d’un  air  empreint  de  chargé  ae  par- 
ties vitrioliques  , un  flux  très-long 
de  très  copieux  par  les  naseaux,  soit 
à raison  d’une  gourme  , soit  à rai- 
son d’un  catarrhe  , ou  d’une  mor- 
fondue ( voyez  ces  mots)  une  bles- 
sure faite  à la  membrane  pituitaire 
par  un  tuyau  de  paille  qui  se  sera 
insinué  dans  l’une  ou  l’autre  des  fos- 
ses , ou  par  une  autre  cause  quelcon- 
que , comme  un  clou  ou  autre  ins- 
trument pointu  avec  lequel  un  ma- 
réchal ignorant  entreprend  de  sai- 
gner un  animal  dans  ces  parties  , de 
alors  il  n est  pas  étonnant  que  cette 
membrane  séparée  de  détachée  des 
parties  osseuses  , forme  une  ou  queL 
quefois  plusieurs  espèces  de  sacs  tu- 
méfiés par  F humeur  qui  se  rassem- 
ble dans  son  tissus  cellulaire. 

Ces  sortes  de  polypes  sont  ordinai- 
rement à bases  étroites,  c’est-à-dire 
suspendus  par  un  pédicule  ; mais  s’ils 
sont  produits  paicdes  ab  es  farcineux 
ou  morveux  , (voyez  Farcin  , Mor- 
ve ) s’ils  sont  dus  aux  vices  ou  à l’im- 
pureté de  la  masse  , la  base  en  est 
large , leur  exposition  ayant  lieu  plu- 
tôt en  largeur  dt  en  profondeur  qu’en 
hauteur  \ ils  sont  livides , noirs  dou- 
loureux, dt  bien  loin  d’être  bénins 
comme  les  autres  , ils  portent  aveG 
eux  tous  les  caractères  de  la  maligni- 
té , dt  sont  bientôt  suivisse  la  carie 
des  os  du  nez,  du  spina aculosa  dans 
lus  tables  osseuses,  de  1 infection  de 
l’ haleine , du  marasme  dt  de  la  mort, 
sur-  tout  si  t on  entreprend  de  les  trai- 
ter par  des  médicaunens  locaux  , res- 
sources malheureuses,  dt  les  seules  le 
p ius  souvent  employées  par  le  corn- 
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mini  des  maréchaux  qui  ne  savent 
pas  que  l’extirpation  de  ces  excrois- 
sances en  hâte  toujours  la  renais- 
sance 6c  la  végétation  P 6c  qui  j>  inca- 
pables de  faire  la  moindre. distinction 
des  cas.,  ne  pensent  pas  que  dans  ce- 
lui-ci les  astringe'ns  , les  caustiques  , 
le  feu  6c  tous  les  moyens  propres  à 
réprimer  des  tumeurs  bénignes  ^ 6c  à 
en  arrêter  les  progrès  , ne  peuvent 
qu’irriter  , 6c  ne  servent  qu’à  enflam- 
mer les  polypes  dont  il  s’agit,  cor- 
rompant presque  toujours  les  parties 
adjacentes  6c  voisines  , 6c  exigeant 
principalement  des  remèdes  inté- 
rieurs , 6c  extérieurement  des  topi- 
ques anodins  plutôt  que  des  substan- 
ces fortes  6c  destructives  qui  accrois- 
sent sans  cesse  le  mal , 6c  inuitiplent 
les  désordres  qui  l’occasionnent. 

Les  polypes  qui  surviennent  dans  la 
gorge,  peuvent  naître  d’une  expan- 
sion des  polypes  du  nez  , lorsqu’ils 
sont  situes  très-près  des  arrières-na- 
rines , c’est-à-dire  des  orifices  posté- 
rieurs des  fosses  nasales  ; ils  sont 
assez  souvent  une  suite  de  l'inflam- 
mation excessive  de  Pan  ière-bouche, 
ainsi  que  de  la  tuméfaction  6c  de 
l’engorgement  de  la  grande  platine , 
de  la  vélo -platine  , des  arithénoï- 
diennes,des  pharingiennes , 6cc,  ; ils 
peuvent  encore  être  attribués  à des 
angines  , à des  aphtes  ( voyez  ces 
mots)  6cà  d’autres  ulcères  malins  qui 
les  font  placer  parmi  les  tumeurs 
d’un  genre  vraiment  dangereux. 

À 1-égard  du  proloug  ment  6c  du 
relâchementde  la  membrane  du  voile 
du  pal  is,  6c  principalement  de  la 
tunique  qui  ceint  6c  qui  entoure  le 
cartilage  épigloot'que  , prolonge- 
ment ou  ve’âci  en j eut  qui  peuvent 
être  tels  qu’ils  opposent  un  obstacle 
au  passage  des  aiUuens  solides  6c 
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même  liquides  , il  n’en  résulte  pas 
proprement  ce  que  nous  appelons  un 
polype.  Si  néanmoins  le  corps  ou 
le  ligament  pulpeux  ou  onctueux, 
dans  lequel  le  cartilage  dégénère  , 
6c  par  lequel  il  s’attache  à l’angle  du 
tiroïde  , se  tuméfie  6c  s’abcède  cette 
tuméfaction  forme  une  excroissance 
poiypeuse  très  - redoutable  pour  les 
chiens  , ainsi  qu’il  est  prouvé  par 
L expérience. 

Le  larinx  des  volatiles  , sur-tout 
dans  les  poules  6c  dans  les  dindes  , 
est  très-sujet  à ces  sortes  de  végéta- 
tions ; mais  la  facilité  que  l’on  a d’at- 
teindre dans  ces  animaux  les  parties 
attaquées , de  les  couper  6c  d’y  porter 
des  topiques  convenables , en  rend 
la  présence  bien  moins  effrayante. 

On  ne  doit  pas  confondre  , au  sur- 
plus, la  maladie  que  nous  considé- 
rons ici,  ayec  celle  à laquelle  l’exsu- 
dation des  fluides  entre  les  deux  la- 
mes de  la  mem brame  pituitaire  , ou 
entre  cette  tunique  6c  les  os  qu’elle 
recouvre  , peut  donner  naissance.  La 
tumeur  s’abcède  bientôt}  d’ailleurs  , 
on  la  distingue  aisément  par  le  lisse 
6c  le  poli  de  sa  surface,  par  l’évase- 
ment de  sa  base  , 6c  par  la  fluctuation 
dont  il  est  possible  de  s’assurer  en  y 
portant  la  main  , si  la  chose  est  pra- 
ticable , ouen  introduisant  une  sonde 
aplatie , si  le  mal  est  très-profond  ou 
plutôt  trop  voisin  des  orifices  posté- 
rieurs des  fosses. 

ïl  y a peu  de  temps  que  1 on  a vu 
à 1 Ecole  Vétérinaire  près  de  Paris  , 
deux  abcès  de  cette  es  è e , glacés 
dans  les  -leux  cavité  . nas  des  à hau- 
teur de  la  partie  sapé  mire  des  es  du 
nez  5 leurs  effets  ne  diffé;  oient  point: 
de  « eux  ch  s p eypex  ; ils  gê  è erfct 
ég  dement  la  respiration  qui  étoit: 
très-difiiCile  } leur  ouverture  donna 


issue  à une  grande  quantité  de  ni  a- 
tière  supputée , assez  fluide  , blanche 
de  sans  ôdetuv Cette  évacuation  déga- 
gea le  passage  cle  l’air  5 ranima,!  ex- 
pira de  inspira  librement  \ de  simples 
injections  dbeau  d’orge  miellée  déter- 
gèrent,  consolidèrent  de  cicatrisèrent 
promptement  les  ulcères  ; du  reste  , 
l’état  sain  des  os  qui  ne  furent  point 
à découvert  prouve  ici  que  la  col- 
lection de  1 humeur  exsudée  s’étoit 
faite  entre  les  deux  lames  de  la  mem- 
brane muqueuse  ; un  purgatif  mino- 
ratif  termina  la  cure. 

Comment  peut  - on  s’assurer  de 
Inexistence  du  polype  ? 

Les  syptômes  au  moyen  desquels 
on  peut  reconnoître  le  polype  dont 
nous  payions, sont  tous  ceux  qui  déc  è- 
lent le  défaut  de  Centrée  de  Pair  dans 
les  poumons,  ôc  de  son  émission  hors 
de  ce  viscère.  Portez  la  main  aux  ou- 
vertures nasales  , vous  distingue- 
rez facilement  celle  qui  n’en  fournit 
que  peu  ou  point  du  tout;  examinez 
dans  les  temps  froids  la  condensation 
des  vapeurs  pulmonaires  qui  forment 
alors  une  espèce  de  nuage  très-sen- 
sible à chaque  expiration  ,,  l'orifice 
nasal  embarrassé  de  ce  polype  , n’en 
laissera  échapper  que  très-peu;  faites 
exercer  l’animal , vous  entendrez  un 
sifflement  qui  sera  îasuite  ou  1 effet 
de  la  collision  de  Pair  lors  de  son 
passage  dans  les  fosses  affectées  ; cette 
collision  sera  en  raison  d’une  part , 
de  la  célérité  de  la  marche  de  ce  flui- 
de, de  de  l’autre  , du  volume  du  po- 
lype. Bouchez  un  des  naseaux  de  l’a- 
nimal., vous  saurez  devons  connoîtrez 
à peu  près  la  forme  , lorsqu’elle  ne 
sera  pas  à portée  des  yeux,  en  por- 
tant une  sonde  aplatie  dans  îe  nez, 
au  moyen  de  laquelle  vous  en  par- 
courrez toute  Pé tendue i 


Nous  avons  dit  plus  haut , que  le 
polype  qui  se  prolongeoit  dans  le 
iarinx  gênoit  autant  la  déglutition 
que  la  respiration  ; mais  si  sa  base 
est  étroite  , il  ne  doit  pas  alarmer. 
Pour  reconnoître  de  juger  de  la  situa- 
tion , de  rétendue  de  de  la  forme  de 
ceux  qui  occupent  barrière  bouche  r 
il  n’est  besoin  que  de  l’inspection  de 
de  l’introduction  de  la  main. 

Curation . Les  moyens  que  Part 
suggère  pour  la  guérison  de  ces  sor- 
tes de  maux , sont  généraux  ou  parti- 
c lui  ers,  Les  premiers  se  prennentdans 
les  altérans  de  les  évacuons  que  nous 
administrons  en  breuvage  ouenopiat; 

ils  sont  tons  relatifs  à l’état  actuel 

» 

des  parties  malades  de  du  sujet. 

La  tunique  dans  laquelle  ie  polype 
siège  est-elle  relâchée  ? le  sujet  est-il 
d’une  constitution  flasque  de  molle  ? 
ayez  recours  aux  stiptiques  , aux  ab- 
sorbons de  aux  martiaux.  Y a-t-il  ré- 
nitence , douleur  de  inflammation  ? 
saignez  , faites  usage  des  délayans  , 
des  nitreux  de  des  tartareux  en  breu- 
vage. 

La  tumeur  est-  elle  livide,  fibreuse? 
fournit  elle  une  sanie  infecte  P em- 
ployez le  quinquina  , la  petite  cen- 
taurée , la  teinture  de  camphre , celle 
d’aloès  „ êcc . A l’égard  des  purgatifs 
que  vous  aurez  intention  d’adminis- 
trer , combinez-iesde  manière  à rem- 
plir les  indications. 

Le  choix  desKrernèdes  particuliers , 
c’est-à-dire  de  ceux  que  Ton  applique 
extérieurement  sur  le  in||L,  n’est  pas 
moins  important.  Leur  nature  toni- 
que relâchante  , astringente  , ron- 
geante , &c. , doit  être  réglée  d’après 
l’espèce  de  polype.  La  forme  sous 
laquelle  l’on  doit  employer  ces  to- 
piques ou  rnédicamens  locaux  n’est 
p as  moins  un  effet  de  réflexion  de 
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la  part  du  vétérinaire.  Celle  de  va- 
peur est  préférable  , lorsqu'il  y a de 
l’irritatiou  ; celle  d’injection  , lüiS- 
quc  le  sentiment  des  parties  est  moins 
exquis. 

S’agit-il  de  l’opération?  il  faut  en- 
core déterminer  quelle  est  la  mé- 
thode à préférer.  L’incision  , la  cau- 
térisation , l'extraction  , la  ligature  , 
dcc.sont  autant  de  méthodes  qui  ont 
leurs  avantages  dç  leurs  inconvé- 
niens  ; rexpérience  prouve  néan- 
moins que  la  méthode  la  plus  sûre 
pour  guérir  lepolype  est  de  le  couper 
toutes  les  fois  que  l’on  peut  y attein- 
dre. Si  L'instrument  tranchant  ne 
peut  pas  parvenir  jusqu’au  mal , ten- 
tez Lextraction  avec  des  tenettes  ou 
avec  des  pinces  mousses  par  le  bout  ; 
poussez  les  le  plu*  avant  qu’il  vous 
sera  possible  , jusqu’à  la  racine  de 
la  tumeur  que  vous  saisirez  de  que 
vous  tirerez  peu  à peu  , en  faisant 
des  demi-tours  à droite  de  à gauche  ; 
vous  serez  peut-  être  obligé  de  la  pren- 
dre à plusieurs  fois,  mais  si  vous  par- 
venez à l’arracher  en  entier  , il  sur- 
viendra nne  hémorrhagie  que  vous 
arrêterez  en  portant  sur  la  plaie  un 
bourdonnet  lie  & imbibé  d’eau  de 
rabel.  L’opération  finie  , faites  des 
fumigations  avec  les  plantes  émol- 
lientes , ensuite  des  injections  avec 
du  vin  tiède  , terminez  la  cure  avec 
des  eaux  vulnéraires  & dessicatives , 
de  par  un  purgatif  rninoratif.  M.  T. 

POLYPÉTALE.  fleur)  Celle  dont 
la  covolL  est  formée  de  plusieurs 
pièces.  On  divise  les  corolles  poly- 
pétales  en  polypétales  régulières  de 
en  polype  aïes  irrégu  iières.  M.  A dan- 
son  dit  avoir  observé  que  dans  toutes 
les  p antes  où  Lovaire  est  . éparé  du 
calice  9 où  ce  dernier  ne  fait  pas  cojps 


avec  Lovaire,  la  corolle  est  toujours 
polypétale  3 lorsqu’elle  est  attachée 
au  calice  ? alors  le  calice  est  toujours 
d’une  seule  pièce. 

La  fleur  polypétale  régulière  e$t 
celle  dont  les  pétales  sont  disposés  en 
croix  , en  rose  , en  un  mot  , dans  une 
forme  sy  mm  étriqué.  Les  fleurs  des 
pois , des  lentilles  , sont  par  cette  raL 
son  des  polypétales  irrégulières. 

POLYPODE.  (Voy.  P lande  XXI, 
Tome  Y If , pag.  674*  ) Tournefort  le 
place  dans  la  première  section  de  la 
seizième  classe,  qui  renferme  les  her- 
bes sans  fleurs  apparentes  dont  les 
fruits  naissent  sur  le  dos  des  feuilles  , 
de  il  l’appelle  polypodium  vulgare . 
VonJLinné  lui  conserve  la  même  dé- 
nomination^ de  le  classe  dans  lacrip- 
togamie  parmi  les  fougères. 

Fructification  $ semblable  à celle  de 
la fougère  mâle . ( Consultez  ce  mot.) 
Du  côté  droit  de  la  gravure , de  au 
bas,  ori  a dessiné  un  de  ces  tas  de 
poussière  répandue  sur  le  dos  des 
feuilles  , qui  forme  la  véritable  fruc- 
tification, il  est  grossi  au  microscope. 

Feuilles  $ ailées;  les  folioles  ob- 
longues  , peu  dentées,  obtuses  , s’u- 
nissant à leur  base. 

Racine  ; écailleuse  , rampante. 

Fort  ; Les  pétioles  tiennent  lieu  de 
tige  j de  s’élèvent  de  la  racine  quel- 
quefois à la  hauteur  dùm  pied  ; les 
folioles  sont  disposées  alternative- 
ment le  long  du  pétiole  qui  est  ter- 
miné par  une  foliole  impaire. 

Lieu  ; les  fentes  des  rochers  , des 
murailles  , au  pied  des  vieux  arbres, 
des  chênes  sur -tout.  La  plante  est 
vivace. 

Propriétés  ; racine  inodore,  d’une 
saveur  douceâtre , légèrement  nau- 
séabonde , purgative. 
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Usages.  La  racine  récemment 
cueillie pnrge  médiocrement;  dessé- 
chée, elle  produit  rarement  cet  ef- 
fet. On  a dit  qu’elle  dissipoit  la  gout- 
te , caimoit  la  toux  , excitait  le  cours 
des  urines  , guérissait  la  folie  6c  les 
écrouelles.  C’est  à de  nouvelles  ob- 
servations à prouver  la  véracité  de 
ces  faits. 

POLYTR  ÎC . ( Voyez  la  -planche  in- 
diquée ci-dessus.) Tournefort  6c  Von- 
Linné  le  classent  comme  lepolypode. 
Le  premier  l’appelle  trichomanes  seu 
poli  trie  uni  officinarum , Sc  Yon-Linné 
le  nomme  asplénium  trichomanes . 

Fructification . Disposée  en  ligne 
droite  sur  le  disque  des  feuilles  , B 
représente  une  dé  ces  feuilles  vue 
par  derrière , 6c  augmentée  au  mi- 
croscope , dans  laquelle  on.  remar- 
que , autant  quhl  est  possible,  la  flo- 
raison 6c  la  fructification.  Les  fruits 
sont  enveloppés  dans  des  écailles.  Ces 
fruits  paroissent  autant  de  capsules  C 
sphériques  à une  seule  loge  fermée 
par  deux  valvules  ou  coques  sphéri- 
ques 6c  adhérentes  par  leur  base.  Ces 
valvules  sont  soutenues  par  un  cor- 
don à ressort  qui,  par  sa  contraction, 
se  détache  6c  fait  crever  les  capsules, 
comme  on  l’a  représenté  dans  la  fi- 
gure D.  Les  capsules  renferment  les 
Semences  E. 

Feuilles  ; ailées  ; les  folioles  pres- 
que rondes , crénelées  , adhérentes. 

Racine  ; A , chevelue  , fibreuse  , 
brune. 

Fort.  Les  pétioles  tiennent  lieu  de 
tige , s'élèvent  de  la  racine  à la  hau- 
teur de  quelques  pouces  , cylindri- 
ques , roides  , cassans  , d’un  rouge- 
brun.  Les  folioles  sont  opposées,  les 
supérieures  sont  plus  petites  que  les 
inférieures. 
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Lieu  ; les  vieux  murs  humides  > 
dans  les  puits  , les  fontaines  , les 
fentes  des  rochers.  La  plante  est 
vivace. 

Propriétés.  Feuilles  inodores  , 
d’une  saveur  légèrement  austère. 
Cetta  plante  est  apéritive  , béchi- 
que„  On  se  sert  de  toute  la  plante  , 
excepté  de  la  racine  y en  infusion. 
6c  en  décoction. 

9 

POMME.  ( Fovez  Pommier. 

Pomme  d’amour  ou  tomates. 

( v°y  ez  Planche  XXI , Tome  VII , 
pag.  674* Tournefort  la  place  dans  la 
sep  ièiiie  section  de  la  seconde  classe 
de  >tinée  aux  herbes  à fleur  en  roset- 
te ,dont  le  pistil  devient  un  fruit  mou 
6c  charnu  ; d l’appelle  lycopersi  eu  m 
gale  ni.  Von-Lmné  la  classe  dans  la 
peut  and  rie  monogynie , 6c  la  nomme 
solarium  Igcopers icum . 

Fleurglàiupe  seule  pièce,  évasée  en. 
soucoupe,  divisée  en  cinq  segmens 
ovales  6c  pointus,  comme  ils  sont  re- 
présentés dans  la  figure  B.  Les  éta- 
mines au  nombre  de  cinq  , réunies 
par  leur  sommet  , forment  une  espèce 
de  clou  représenté  en  C.  Toutes  les 
parties  de  la  fleur  sont  représentées 
dans  le  calice  D ; il  est  d’une  seule 
pièce , divisé  en  cinq  parties  longues, 
droites  , étroites  6c  pointues. 

Fruit  ; E , est  une  baie  molle , suc- 
culente , partagée  ordinairement  en 
trois  loges,  comme  on  l’a  représenté 
dans  la  figure  F , ou  il  s’est  vu  coupé 
transversalement.  Les  graines  G sont 
renfermées  dans  le  fruit.  La  couleur 
du  fruit  est  d’un  beau  rouge  vif;  sou- 
vent ce  fruit  prend  la  forme  d’une 
pomme  de  calville. 

Feuilles ,*  ailées,  par  interruption  , 
d’une  paire  de  grandes  6c  cfune  paire 

de 
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. de  petites  ; les  folioles  prèsqidégalès 

découpées. 

Racine  ; A,  roussâtre  , longue  , 
fibreuse. 

Fort.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales, la  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
plusieurs  pieds  , quand  on  lui  donne 
des  soutiens  ; elle  est  herbacée  de 
molle.  Les  Heurs  de  les  fruits  sont 
disposés  en  grappes,  de  opposés  aux 
feuilles. 


îa  végétation  des  graines,  de  on  île 
jouir  oit  pas  assez  long-temps  dufruit. 
Les  amateurs  sèment  la  graine  dans 
des  pots,  dans  le  courant  de  février, 
ils  les  placent  contre  de  bons  abris 
de  même  dans  du  fumier,  ayant  soin 
de  les  préserver  des  froidures  acci- 
dentelles. Les  moins  pressés  sèment 
en  mars,  les  paresseux  en  avrils  mai 
de  même  en  juin  , pour  avoir  du  fruit 
dans  ramère-saison . 


Lieu  ; l’Amérique;  cultivée  dans 
les  jardins,  La  plante  est  annuelle. 

Culture . Cette  plante  n’est  pas 
connue  par  les  jardiniers  dans  les 
provinces  du  nord  , de  s’ils  la  cul- 
tivent , c’est  plus  par  curiosité  que 
par  intérêt  , à moins  que  ce  ne  soit 
pour  vendre  les  fruits  que  quelques 
personnes  laissent  macérer  clans 
Lhüîîe  d’olive;  mais  en  Laie,  en 
Espagne  5 en  Provence  de  en  Lan- 
guedoc  ce  fruit  est  très  - recherché. 
Les  auteurs  ne  sont  point  d’accord 
sur  ses  qualités  ; quelques-uns  com- 
pa  rent  cette  niante,  quant  à ses  ef 
fer* , à la  mandragore,  de  la  regardent 
comme  un  poison  décidé.  Lesfeuilles, 
il  est  v-ai , ont  une  odeur  virulente, 
une  saveur  nauséabonde  ; c’est  sans 
doute  ce  qui  les  a décidés  à rejeter 
cette  plante  , de  à la  regarder  comme 
dangereuse.  Mais  s’ils  avoient  mieux 
examiné  le  fruit , seul  objet  qui1  en- 
gage à cultiver  la  pomme  d’amour  , 
iis  auroient  reconnu  qu’il  est  sans 
odeur , de  que  sa  saveur  est  légère- 
ment de  agréablement  acide. 

Lorsqu'on  a cultivé  cette  plante 
dans  un  endroit,  de  si  011  en  laisse 
pourrir  les  fruits  sur  la  terre,  enfin  , 
si  on  n’en  change  pas  la  terre  , elle 
pullule  de  toutes  parts  l’année  d’â- 
pres; (il  s’agit  des  provinces  dumldi.) 
Ces  semis  naturels  retarderoient  trop 
Tome  FUT 


Cette  plante  , après  avoir  été  mise 
à demeure  , se  plaît  dans  les  lieux 
un  peu  humides  ou  souvent  arrosés. 
Dès  que  les  pieds  sont  garnis  de 
quelques  feuilles,  on  les  replante.  Si 
on  soutient  les  plantes  à mesure 
qu’elles  s’élèvent,  au  moyen  des  pi- 
quets fichés  en  terre  , de  sur  lesquels 
on  lie  quelques  traverses  , elles  don- 
nent beaucoup  plus  de  fleurs  de  par 
conséquent  plus  de  fruits.  On  peut 
dire  que  depuis  le  mois  de  juin , jus- 
qu’à ce  qu’il  gè?e  , (suivant  l’exposi- 
tion de  l'époque  des  semis  ) on  voit 
sur  la  plante  des  fruits  verts  de  des 
fruits  rouges  , ces  derniérs  quelque- 
fois aussi  larges  qu’une  pomme  de 
reinette  , mais  non  pas  aussi  élevés. 
Si  on  veut  de  temps  à autre  serfouir 
les  plantes  , elles  profiteront  beau- 
coup  plus  , mais  cela  est  peu  néces- 
saire. Il  est  rare  que  la  récolte  des 
fruits  ne  soit  pas  très  - abondante. 
Dès  qu’ils  sont  mûrs,  on  les  emploie 
dans  la  cuisine  pour  les  sausses  pi- 
quantes de  acides,  que  l’on  met  sur 
toutes  les  viandes.  Les  cuisinières 
expriment  à travers  un  linge  le  suc 
des  fruits , de  en  y ajoutant  du  sel  de  , 
je  crois,  un  peu  de  vinaigre,  elles  le 
conservent  bien  avant  dans  l’hiver. 
Dans  les  pays  chauds,'  c’est  un  des 
apprêts  le  pins  usité.  On  assaisonne 
encore  les  fruits  avec  de  l’huile  , du 
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Tin  aigre  dodu  sel , ce  qui  forme  une 
nourriture  légère'  de  rafraîchissante. 
M.  Yifet,  dans  sa  Pharmacopée,  de 


femelle  s’annonce  par  le  pistil  C.  Sort 
calice  est  d'une  seule  pièce  comme 
celui  de  la  fleur  mâle.  C»  calice  se 
renfle  après  sa  fécondation  de  se 
transforme  en  un  fruit. 


Lvon,  dit  : le  suc  exprim  é des  feuilles 
procure  une  espèce  de  stupeur  des 
coliques , des  convulsions  ,:-dc  cause 
quelquefois,  la  mort.  Il  est  douteux 
que  sous  forme  de  colyre  il  guérisse 
ropîitalmienrésipélateus.e , de  qu’en 
fomentation  il  calmeda  douleur  des 
tumeurs  phlegmorieuses..  Extérieure- 
ment le  suc  expr  imé  des  fruits  rafraî- 
chit • il  répercute  l’oplitalmle  érysi- 
pélateuse & l’érésipelle  ; mais  tenez- 
vous  en  garde  contre  les  suites  fâ- 
cheuses de  cette  répercussion 

L’iiuile  par  infusion  des  fruits  ne 
l’emporte  dans,  aucune  espèce  de  usa* 


Fruit}  I)  , médiocrement  charnu  J 
il  est  couvert  à .sa  surface  de  plu- 
sieurs côtes  longitudinales  de  d’une 
quantité  de  tubercules  peu  s ail!  a ns* 
Il  est  divisé  en  trois  loges  , dans  les- 
quelles  sont  renfermées  les  semences 
Ep,  ces  semences  sont  couvertes  de 
deu.x  pellicules  : la  première  con- 
serve la  couleur  rouge  du  fruit.  La 
figure  F représente  une  de  ces  graines 
dépouillée  d’une  partie  de  cette  pre- 
mière membrane.  Elle  est  représen- 
tée nue  dans  la  figure  LL 

Feuilles  ; palmées , lisses  , larges. 
Racine  ; A,  petite  fibreuse. 


ladie  sur  l’huile  d’olive  récente 


Pomme  épi  ne  e se  - (. V oye&Stramo-  Fort  ; les  tiges  s ’é' évent  à la  hau 

ilium . ) teur  de  deux  à trois  pieds,  menues 
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F IX.  ) Tourne  fort  la  place  dans  la 
septième  section  d la  première  classe 
destinée  aux  herbes  à fleur  d’une 
seule  pièce  , dont  le  calice  devient 
.un  fruit  charnu.  , & il  l’appelle  mo- 
mordica  uulgaris.  Von  - Linné  la 
classe  dans  la  monoécie  singénésie  , 
de  la  nomme  momordica  oafsamin 6i. 

Fleur  ; mâle  de  femelle  sur  le 


s a r m en  teu  ses,  an  gu  1 e u se  s , or  e ne  1 ées  ;; 
les  fouilles  ont  de  longs  pétioles  p 
quelquefois  accompagnées  de  vrilles 
ou  d’épines  molles,  Les  fleurs  nais- 
sent des  aisselles  des  feuilles  , de  ont 
deux  fouilles  florales  rouges  comme 
le  fruit. 

Lieu ; originaire  des  Indes  , culti- 
vée dans  nos  jardins.  La  plante  est 
animeUe. , fleurit  en  juin  8 z juillet.- 

Culture . On  la  sème  commun  é- 


mêine  pied.  Elles  sont  composées 
d’un  tube  d’une  seule  pièce  A divisé 
en  cinq  parties  égales  , ce  c recelé  tout 
autour  par  des  découpures  inégales. 
La  fleur  mâle  est  caractérisée  par  les 
trois  étamines  B , qui  sont  posées  au 
Centre  de  la  corolle.,  La  corolle  de 
cette  Heur  est  adhérente  au  calice 
qui  est  un  tube  d’une  seule  feuille 
divisée  en  cinq  feuilles.  Il  est  accom- 
pagné près  de  sa  base  d’une  feuille 
florale  5 ....  le  caractère  de  la  fleur 


ment  dans  des. pots  rein nlis  de  terre* 
légère  de  bonne  lorsque  i on  ne  craint 
plus  les  gelées.  Cette  graine  lève  fa- 
cilement de  ne  craint  que  le  froid*. 
Q u and  la  p'  ante  a t ; ne  1 q ues  fenil  ! es  r 
on  la  transplante  à demeure  ; elle- 
produit  un  assez,  joli  effet  dans  un 
jardin  ^ de  c’est  tout  ce  qu’on  lui 
demande. 

' Propriétés  ; fruit  inodore  ^ d’une 
saveur  fade;  feuilles  inodores,  d’une 
saveur  austère.  La  plante  estrafrafo 
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cîussànte  , dêssîcâtive  , YuliîéMifé:  , 
balsamique , anodine. 

Us-ages,  Les  fruits  sons  forme  de 
cataplasme  , calment  la*  douleur  de 
la  chaleur  des  brûlures  récentes  de 
des  hërno rrlioïd.es’  externes.  L’huile  " 
jmr  infusion  des  fruits  , au  lieu  d© 
diminuer  ces  espèces  de  maladies  , 
ne  fait  que  les  accroître  , ainsi  que 
les  gerçures  du  sein,  les  plaies  des 
tendons  & celle  des  nerfs.  La  faculté 
qu'on  a;  tri  eue  aux  feuilles  de  conso- 
lider les  plaies  récentes,  est  très- 
douteuse.  Cependant  plusieurs  mé- 
decins reconnu  aident  avec  emphase 
cette  infusion  comme  un  baume  in- 
comparable. 11  serpit  temps,  je  bai 
déjà  dit , que  la  société 'royale  de  mé- 
decine entreprît  un  travail  pratique 
Si  suivi,  afin  de  constater  les  proprié- 
tés des  plantes  & de  déterminer  une 
fois  pour  toutes  jusqu’à  cjnel  point 
elles  sont  utiles  ou  nuisibles  j ce  serait 
le  plus  grand  des  services  qu’elle 
pourroit  rendre  à rimmanité  ; il  n’y 
a qu’un  corps  aussi  éclairé  que  ce- 
lui-là , & dont  tous  les  efforts  sont 
réunis  , de  qui  on  doive  attendre  ce 
bienfait.  Elle  remplirait  alors  le  but 
de  son  institution. 

POMME  DE  TERRE,  (i)  Cette 
plante  est  le  plus  utile  présent  que 
le  Nouveau  Monde  ait  fait  à l’ancien. 
On  1’  a confondue  , de  on  la  confond 
encore  tous  les  jours  avec  la  patate 
de  le  topinain  bourg  ; ces  trois  végé- 
taux , il  est  vrai  , sont  originaires 
de  l’Amérique  $ leur  utilité  alimen- 
taire, la  facilité  de  leur  propagation, 
de  leur  étonnante  fécondité  , sont 
également  incontestables  , mais  ils 
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appartiennent  à des  familles  très- 
distinctes  , ii’ayant  entre  eux  au- 
cune ressemblance  clans  lès  par- 
ties de  leur  fructification.  La  pomme 
de  terre  est  un.,  solarium  ,*  la  patate 
un  convolvulus , ou  liseron  , de 
le  topinambourg,  ou  poire  de  terre, 
un  corona  sol/s , ou  tournesol. 

C’est  encore  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement qu’on  désigne  , dans  beau- 
coup de  cantons  , la  pomme  de  terre 
sous  le  nom  de  truffe  blanche  Si  de 
truffe  rouge , mais  il  eOc  pareille- 
ment très-aisé  de  distinguer  les  ca- 
ractères qui  établissent  sa  différence 
respective  avec  la  substance  fon- 
gueuse informe,  que  les  botanistes 
ont  placés  dans-  la  cryptogamie. 
Quels  que  soient  donc  la  fîgme,  le 
volume,  la  couleur,  & la  produc- 
tion de  la  pomme  de  terre,  elle  n’est 
ni  la  patate,  ni  le  topinambourg , 
ni  la  truffe  , de  peut-être,  pour 
évitèr  toute  méprise,  seroit-  il  utile 
de  lui  trouver  une  autre  dénomi- 
nation , car  la  pomme  de  terre  n’est 
pas  plus  une  pomme  , que  le  topi- 
nam  bourg  n’est  une  poire. 

Dans  la  multitude  innombrable 
des  plantes  qui  couvrent  la  surface 
sèche  delà  surface  humide  du  globe , 
il  n’en  est  point  en  effet,  après  le 
froment,  le  seigle,  l’orge  de  le  riz, 
de  plus  digne  de  nos  soins  de  de 
nos  hommages  que  celle  qui  fait  Lob- 
jet  de  cet  article  , sous  quelque 
point  de  vue  qu’on  l’envisage.  Elle 
prospère  dans  les  deux  continens- ; 
sa  ré  col  te  ne  m anq  ue  presqu  e j amais  , 
elle  ne  craint  ni  la  grêle,  ni  la 
coulure  , ni  les  autres  'accidens  qui 
anéantissent  en  un  clin  d’œil  le 
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produit  de  nos  moissons  ; enfin,  c’est 
bien  de  toutes  les  productions  des 
deux  Indes  , celle  dont  1 .Europe 
doive  bénir  le  pins  l'acquisition  , 
puisqu’elle  n’a  coûté  ni  crimes,  ni 
larmes  à T humanité. 

Une  circonstance  à laquelle  il  ne 
pai  oh.  pas  qu’on  réfléchisse  assez, 
Sz  qui  mérite  néanmoins  de  fixer 
l’attention  générale  , c’est  que  la 
pomme  de  terre  étant  en  état  de 
mieux  alimenter  les  cultivateurs  êc 
leurs  bestiaux  pendant  la  saison  la 
plus  morte  de  l’année,  il  s’ensuivra 
qu’ils  auront  les  moyens  d’en  possé- 
der un  nombre  plus  considérable  , 
êc  pue  la  race  humaine  pourra  elle- 
même  s’augmenter , puisqu’il  est  dé- 
montré par  un  grand  nombre  d’ob-  . 
nervations  que  celte  plante  est  favo- 
rable à la  population,  8c  que  la 
quantité  d/enfans  qu’on  voit  en 
Irlande  est  due  au  très-grand  usage 
que  les  liabitans  font  de  ces  racines  , 
soit  parce  qu’elles  les  pr éserventdes 
maladies  du  premier  âge  , soit  parce 
qu’elles  donnent  à leurs  pareils  plus 
d’aisance  ou  moins  de  besoins  , <Sc 
une  constitution  plus  robuste. 

S'il  éloit  possible  de  pénétrer  de 
ces  vérités  importantes  les  liabitans 
de  nos  campagnes,  8c  de  leur  per- 
suader que  les  années  les  moins 
riches  en  grain  sont  extiêmement 
abondantes  en  pommes  de  terre , 8c 
vice  versâ , que  la  meme  plante  peut 
servir  également  à la  boulangerie  , 
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dans  la  cuisine,  8c  dans  la  basse- 
cour,  sans  doute  on  les  verrojt 
bientôt  bêcher  le  coin  d'un  jardin 
ou  d’un  verger  qui  rapportoit  an 
plus  un  boisseau  de  pois  ou  de  hari- 
cots , pour  y planter  ces  racines 
dont  le  produit  procureroit  une 
subsistance  toujours  assurée  dans  les 
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plus  mauvaises  années  : on  verroit 
les  pauvres  vignerons  , au  lieu  de 
se  nourrir  d’un  mauvais  pain  com- 
posé d’orge  , d’avoine  , de  sarrasin 
8c  de  cri  b lu  res  où  l’y  vraie  domine  , 
( trop  heureux  encore  quand  ils  en 
ont  leur  suffisance  , ) mettre  an  pied 
de  leurs  vignes  des  pommes  de 
terre,  8c  se  ménager  une  ressource 
alimentaire , si  propre  à leur  donner 
cette  vigueur  qui  caractérise  les 
liabitans  du  nord  de  la  France,  chez 
lesquelselles  f b r m en  t p en  d an  t Thi  ve  r 
la  base  de  la  nourriture.  Enfin,  on 
verroit  les  cultivateurs  laborieux  8c 
intelligents  , tirer  d’une  petite  éten- 
due de  terrain  le  plus  médiocre , de 
quoi  faire  vivre  toute  leur  famille, 
fût-elle  tiè  -nombreuse  , jusqu’au 
retour  de  l'abondance, 

Quand  on  réfléchit  que  la  plus 
grande  fertilité  du  sol & 1 industrie 

O 1 • 

du  cultivateur  ne  sauroient  mettre  le 
meilleur  pays  à l’abri  de  la  famine , 
8c  que  les  pommes  de  terre  qui  se 
développent  avec  sûreté  dans  l’in- 
térieur du  sol , peuvent  devenir  un 
remède  contre  la  disette  acciden- 
telle des  grains  que  la  gelée , les 
orages,  la  grêle  8c  les  vents,  ra- 
vagent à la  surface  , 8c  donner  sans 
aucun  apprêt  une  nourriture  aussi 
simple  que  commode  , on  a droit 
d’être  étonné  , forma  1 sé  même , de 
l’indifférence  qui' régne  encore  dans 
certains  cantons  pour  cette  espèce 
de  dédommagement  dont  il  ne  tien- 
droit  qu’à  eux  de  profiter  : les  habi- 
tants des  campagnes  travaillant  beau- 
cou  d , Si  vaguant  peu  , trou  ver  oient 
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dans  ce  supplément  de  production 
une  ressource  conforme  à leurs 
moyens  , 8c  que  nulle  autre  n’est  en 
état  de  leur  procurer  aussi  aboi!-! 
animent* 


L’influence  des  préjuges  de  de  la 
routine  sur  l’opinion  des  ha bi tans 
de  la  campagne,  ne  doit  pas  faire 
abandonner  le  projet  de  les  instruire 
quand  on  s’intéresse  à leur  bonheur. 
1/ exemple  de  tous  les  préceptes  le 
plus  sûr  , a déjà  et e employé  avec 
fruit  par  plusieurs  citoyens  recom- 
mandables, grâces  à leurs  instruc- 
tions de  à leurs  encouragemens  ; la 
culture  des  pommes  de  terre  a été 
adoptée  dans  des  cantons  d’où  l’es- 
prit de  système  de  de  contradiction 
semblait  l’avoir  bannie  pour  tou- 
jours. Un  jour  viendra  , de  il  n’est 
pas  éloigné,  qu’aorès  av oit  été  avilie, 
calomniée  , la  plante  acquerra  l'es- 
time générale , de  occupera  la  place 
de  productions  incertaines,  dont  le 
résultat j,  estimé  au  plus  haut  degré, 
n5a  jamais  compensé  les  frais  de  les 
soins  qu’elles  ont  coûté. 

Qu’ils  ne  se  refusent  donc  pins 
à l’adoption  de  cette  plante  en  aile- 
gant  la  mauvaise  qualité  de  leur 
sol,*  le  succès  de  la  plaine  des  Sablons 
de  de  la  plaine  de  Grenelle,  malgré 
les  circonstances  les  plus  défavora- 
bles, prouve  sans  réplique,  d’une 
part  , qu’il  n’y  a point  de  terrains 
assez  arides  , assez  ingrats  qui  , avec 
du  travail , ne  puissent  convenir  à 
cette  culture  5 de  de  l’autre,  qu’il 
n’existe  pas  de  végétal  plus  propre  à 
commencer  des  défrichemens , à vi- 


nrent d’autres  ressources  pour  vivre 
que  le  lait  d’une  vache  ou  d’une 
chèvre,  de  un  peu  de  mauvais  pain. 
Pourquoi  même  dans  les  bons*  fond s 
n’accorderoieat-ils  pas  également 
aux  pommes  de  terre  le  même  degré 
de  considération  qu’aux  semences 
légumineuses  Sc  aux  racines  pota- 
gères ? elles  seront  , je  le  répète, 
un  moyen  assuré  de  parer  toujours 
aux  malheurs  de  la  famine  , de  pour- 
ront , en  cas  de  disette  de  grains, 
prendre  la  forme  de  pain  , de  nourrir 
aussi  eqmmodémentqtie  cet  aliment. 

Mais  la  pomme  de  terre  n’a  pas 
toujours  besoin  de  P appareil  de  la 
boniau gerie  pour  devenir  un  com- 
mestible  salutaire  &z  efficace  $ ces 
racines,  telles  que  la  nature  nous  les 
donne  , sont  une  sorte  de  pain  tout 
fait  ; cuites  dans  l’eau  ou  sous  les 
cendres,  & assaisonnées  avec  quel- 
ques grains  de  sel  , elles  peuvent , 
sans  autre  apprêt  ^nourrir  à peu  de 
frais  le  pauvre  pendant  l’hiver  : rien 
de  plus  vrai,  rien  de  plus  conforme 
à l’expérience  de  à l’observation* 
Pourquoi’  donc  travestir  artificielle-, 
nient,  au  moyen  de  bien  des  mani- 
«pulation  , une  racine,  farineuse  que 
la  plus  simple  opération  rend  sur  le 
champ  alimentaire  P Voici  le  langage 
que  je  n'ai  cessé  de  tenir  aux  pauvres 
cultivateurs  dont  le  sort  me  touche 
véritablement. 


vifiër  des  terrains  que  la  charrue  ne 
sillonne  jamais,  ou  qui  ne  rappor- 
tent pas  en  grains  la  semence  qu’on 
y a jeté.  Combien  de  landes  où  de 
bruyères,  autour  desquelles  végètent 
tristement  plusieurs  familles  , se- 
roient  en  état  de  procurer  la  subsis- 
tance, le  superflu  même , à beaucoup 
de  nos  concitoyens,  toujours  aux  pri- 
ses avec  la  nécessité , de  qui  souvent 


Consommez  toujours  les  pommes  de 
terre  en  nature  ; autan d il  y a abon- 
dance dè  grains , associez- les  à leur 
farine  dans  les  années  médiocres  , & 
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s’il  ne  vous  reste  absolument  d’au- 
tres ressources pour  subsister  que  ces 
racines  en  quantité , consacre z-en  une 
partie  à la  panification  pour  avoir 
dans  tous  les  temps  l’aiim  ait  sous  la 
forme  habituelle , lueur  eu  hure  % d'aih 
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leurs , ne  pourra  jamais  avoir  aucun 


inconvénient  par  rapport  à celle  des 
des  blés  ; elle  ré  enfantera  ni  maga- 
sin j ni  monopole  , m famine . 

Ce  conseil  si  facile  à suivre , 8c  que 
depuis  quinze  ans  je  donne  sous  tant 
de  formes  avec  le  zèle  que  doit 
inspirer  le  désir  vil  d’être  utile  3 s’est 
déjà  fait  entendre  dans  beaucoup  de 
cantons,  bientôt  leurs  habitans  se 
réuniront  à cens  de  l’Alsace  & de  la 
Lorraine,  & diront  ans  détracteurs 
qui  cherchent  encore  à affaiblir  les 
avantages  de  la  culture  des  pommes 
de  terre  : Regardez  nos  enfans  , nos 
mens  Q nos  bestiaux  qui  se  nourris- 
sent  avec  nous  de  ces  racines  ÿ ne 
sont -ils  pas  aussi  sains  P aussi  vi- 
goureux & aussi  multiplies  que  dans 
vos  pays  à grains . 

Je  ne  crains  pas  de  m’aveugler  en 
assurant,  d’api èslaconnoissance que 
j’ai  acquise  des  propriétés  des  pom- 
mes de  terre,  quec’est  la  plante  la  plus 
précieuse,  qu’elle  a déjà  contribué 
pour  sa  part  à rétablir  en  Europe^  la 
population  à laquelle  la  découverte 
du  nouveau  monde  a voit  porté  de  si 
fortes  atteintes  , <5e  que  la  main  bien- 
faisante du  Créateur  semble  y avoir 
réuni  tout  ce  qu’il  est  possible  de  de- 
sirer  pour  faire  trouver  l’abondance 
et  l’économie  au  sein  même  de  la 
cherté  8c  de  la  stérilité. 

De  quels  sentimens  ne  devons- 
nous  donc  pas  être  pénétrés  pour  la 
mémoire  de  ce  voyageur  célèbre,,  qui 
le  premier  apporta  dans  sa  patrie  une 
plante  aussi  productive.  Il  faudroit 
lui  ériger  une  statue  , 8c  la  recon- 
noissance  ne  manqueroit  pas  défaire 
tomber  à ses  pieds  les  habitans  des 
campagnes  dérobés  aux  horreurs  de 
3a  famine  par  le  secours  unique  des 
pommer  de  terre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Pommes  de  terres  considérées 
depuis  le  moment  oit  il  s’agit  de 
les  planter  jusqu’  après  la  récolte . 

La  culture  des  pommes  de  terre 
n’est  fondée  que  sur  un  seul  principe  , 
quelle  que  soit  l’espèce  6c  îa  nature 
du  sol  5 il  consiste  à rendre  îa  terre 
aussi  meublée  qu’il  est  possible  ayant 
la  plantation  6c  pendant  toute  la  du- 
rée de  l'accroissement  du  végétal  , 
en  se  servant  des  bras  ou  des  ani- 
maux 3 le  produit  sera  toujours  pro- 
portionné aux  soins  qu’on  en  pren- 
dra 6c  à l’espèce  de  pommes  de  terre. 
Arrêtons-nous  d’abord  à la  descrip- 
tion de  la  plante  , de  ses  variétés  , de 
ses  accidens  , de  ses  maladies  6c  des 
animaux  qui  l’attaquent. 

Section  première. 

Description  générique  des  Pommes 

de  terre. 

Quoique  îa  pomme  de  terre  ne  soit 
qu’une  espèce  de  so / anum  jgneT qvly- 
nefort  a désignée  sous  le  nom  de  so- 
in ru  m tuberosum  aesculenîum  jlore 
albo  , 6c  Linnæus  sous  celui  de  sola~ 
num  tuberosum  ? nous  en  donnerons 
cependant  une  description  générique 
a piconviendrapl  ^particulière  ment 
aux  différentes  espèces  ou  variétés 
provenant  de  toutes  les  parties  de 
l’ Amérique  septentrionale  où  e.les 
sont  indigènes. 

Fleurs . Il  sort  des  aisselles  des 
feuilles  , des  bouquets  de  fleurs  ora- 
belliiôi  mes  , portées  sur  un  pétiole 
commun. 

Calice , Il  est  persistant  d’une  seule 
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pièce  ? en  forme  de  cloche  penta- 
gone , découpé  dans  la  moitié  de  sa 
longueur  en  cinq  parties  presqu’éga- 
ies  • chaque  découpure  est  large  clans 
la  moitié  de  sa  longueur  , 6c  bordés 
d’un  feuillet  membraneux  blanc  ; 
reste  est  une  espèce  de  filet  étroit  , 
creusé  en  gouttière  6c  pointu. 

Corolle  ; est  d'une  seule  pièce  , 
ouverte  en  forme  de  rosette.  Le  tube 
est  très- coui  t.  Le  limbe  est  grand  , 
renversé  en  dehors  , plissé  en  cinq 
endroits  6c  garni  de  cinq  pointes  6c 
de  cinq  échancrures  sur  le  bord. 
Quelquefois  elle  est  double  ; tan: 6t 
d un  beaurose,  violette  , bleue,  gris 
de  iin  , branche  6c  même  panachée. 

Etamine  s}  elles  sont  eu  nombre 
de  cinq,  moitié  plus  courtes  que  la 
corolle  rassemblées  autour  du  pis- 
til qu’elles  embrassent  ; les  filets  sont 
courts  , en  forme  d’aleine  , attachés 
au  haut  du  tube  ^ les  anthères  sont 
oblongues  , rapprochées  les  unes  des 
antres , empreintes  de  quatre  sillons, 
composées  de  deux  bourses  soudées 
en  dehors  , sépar  ées  en  dedans  } par- 
tagées intérieurement  par  un  filet 
membraneux  , 6c  ouvertes  en  haut 
obliquement  en  dehors. 

Pistil;  il  est  une  fois  plus  long 
que  les  étamines  , 6c  placé  dans 
leur  centre  ; l’ovaire  a la  fo;  me  d’un 
œuf  ; il  poite  un  style  cy  indrique  , 
terminé  par  un  stigmate  ohiong  6c 
inégal.. 

O 

Fruits.  Ce  sont  des  baies  plus  ou 
moins  grosses  , charnues  , presque 
rondes  , lisses  , légèrement  aplaties 
sillonnées  des  deux  côtés  ? elles  sont 
vertes  d’abord  6c  jaunis  ent  en  mû- 
rissant ; elles  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  semences  lenti- 
culaires , blanches  6c  enveloppées 
d’une  substance  pulpeuse. 
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Feuilles  ; elles  sont  ailées  avec 
line  impaire  & souvent  sans  impaire  ; 
leurs  folioles  sont  très-peu  pétiolées , 
ovales,  terminées  en  pointes  ridées  , 
sinuees  d’im  vert  plus  ou  moins  foncé 
en  desus  , plus  paie  en  dessous,  6c 
garnies  d’un  grand  nombre. 

Racines . Ou  en  distingue  de  deux 
sortes  , la  fibreuse  6c  la  tubéreuse  ; 
la  première  est  composée  de  petits 
fllamens  qui  partent  directement  du 
collet  de  ia  tige  , 6c  tiennent  les  ra- 
cines tubéreuses  attachées  ensemble^ 
la  seconde  est  formée  de  bulbes  char- 
nues de  différentes  formes , grosseurs 
6c  couleurs;  leur  surface  est  fort  iné- 
gale, <5c  garnie  d’un  grand  nombre 
de  tubérosités  , souvent  de  tuber- 
cules , 6c  toujours  de  fossettes  ou  en- 
foncemens,  qui  sont  l’emplacement 
des  bourgeons. 

Fort  ; tige  d’un  à trois  pieds  de 
hauteur , herbacée  , creuse  , canne- 
lée , tachée  Sc  rameuse. 

L ieu.  Elle  se  plaît  dans  tous  les 
climats  ; la  plupart  des  terreins  Sc 
des  expositions  lui  conviennent  : il 
ne  s’agit  que  d’y  approprier  les  dif- 
férentes espèces  , mais  un  sol  léger 
doit  toujours  être  préféré. 

Origine  y apportée  de  l’Amérique 
septentrionale  en  Europe,  par  VVat - 
ter-Faleig , qui  découvrit  de  prit 
' possession  de  la  Virginie  sous  le 
règne  d’Elisabeth, La  pomme  de  terre 
s’est  n a turalisée  si  par  fai  tement  pa  rmi 
nous  , qu’on  la  croiroit  appartenir  à 
l’univers  entier  : on  la  cultive  en 
effet  dans  toutes  les  parties  du  globe 
avec  le  plus  grand  succès. 


Section  II. 

V ‘ ; J • . “ , • - 

Description  des  variétés » 

Ceux  des  botanistes  modernes  qui 
ont  admis  dans  leur  nomenclature  la 
pomme  de  terre  ,,  n’en  ont  indiqué 
qu’une  seule  variété  ; mais  leurs  ob- 
. seryations  sur  cette  plante  , toujours 
plus  relatives  à la  science  qu’à  futi- 
lité publique , n’ont  pas  été  poussées 
bien  loin  ; car  il  en  existe  maintenant 
onze  espèces  jardinières  ou  variétés 
bien  caractérisées.  Le  moyen  de  les 
reconnoître  ne  se r oit  pas  sans  doute 
de  continuer  à les  désigner  comme 
on  l’a  fait  journellement,  selon  les 
cantons  européens  d’ou  e les  ont  été 
tirées  à l’épo  jüe  de  leur  maturité, 
puisque  toutes  viennent  primi.ive- 
ment  de  l’Amérique  septentrionale, 
6c  que  le  moment  de  la  récolte  varie 
beaucoup  à rai  on  des  années,  tes 
climats  , des  engrais  de  riu  sol  ; il 
pàroît  donc  plus  n aturel , de  en  même 
temps  plus  utile  , de  les  décrire  d'a- 
piès  le  port  de  la  plante  , la  forme 
de  ia  couleur  de  ses  tubercules  : 
l’étude  particulière  de  suivie  que  j’ai 
eu  l’occasion  de  faire  pendant  beau- 
coup d’années  , de  l’économie  végé- 
tale de  chacune  , m’autorise  à penser 
que  les  blanches , les  rouges , les  vio- 
lettes ôc  les  grises  , les  longues  , les 
rondes  6c  les  plates,,  constituent  des 
variétés  bien  marquées  qui  se  repro- 
duisent ainsi  , indépendamment  du 
sol  , de  la  culture  ôc  des  aspects. 

Grosse  blanche  tachée  de  rouge . 
Elle  a les  feuilles  d’un  vert  foncé,  plus 
lisses  6c  plus  rudes  en  dessous , larges, 
oblongues,  aplaties  6c  dilatées  comme 
en  palme  ou  main  ouverte  ; ses  figes 
sont  fortes  de  rampantes  ; ses  fleurs 

commencent 

a * 


P O M 


PGM  i85 


commencent  par  être  rouges  , pana- 
chées , de  finissent  par  le  gris  de  lin  ; 
elles  sont  abondantes  , ainsi  que  les 
baies.  Cette  variété  est  la  plus  vigou- 
reuse , la  plusféconde  8c  la  plus  com- 
mune dans  nos  marchés.  Elle  est  mar- 
quée intérieurement  par  des  points 
rouges.  Dans  quelques  cantons  où 
on  en  nourrit  le  bétail  ^ elle  est  appe- 
lée Tomme  de  terre  à vaches  ; elle 
de vroit porter  ienoind 'Howard,  gen- 
tilhomme anglois,  qui  en  a enrichi 
depuis  quelques  années  sa  patrie  , 
dont  la  reconnoissance  lui  a fait  dé- 
cerner une  médaille  à cette  occasion. 

Rouge  longue^  tige  rougeâtre^ velue 
sur  sa  longueur  ; feuilles  d’un  vert 
peu  foncé,  drapées  en  dessous,  char- 
gées de  poils  le  long  de  la  nervure;  la 
surface  des  racines  est  un  peu  rabo- 
teuse 8c  remplie  de  cavités  : elle  est 
marquée  intérieurement  par  un  cer- 
cle rouge,  & c’est  après  la  grosse  blan- 
che ceiie  qui  est  la  plus  répandue  : si 
elle  ne  produit  pas  autant , sa  qualité 
en  est  meilleure  , aussi  est-elle  tou- 
jours plus  chère,  mais  moins  précoce  : 
il  lui  faut  un  sol  gras.  Sa  for  me  est  as- 
sez communément  celle  d’un  rognon . 

Blanche  longue . Son  port  ress  3mble 
assez  à celui  de  la  grosse  blanche  ; 
mais  la  couleur  du  feuillage  est  plus 
foncé  ; la  fleur  est  petite  , très-échan- 
crée  8c  parfaitement  blanche  ; la  ra- 
cine est  exempte  de  points  rouges  in- 
térieurement, mais  très  productive 
8c  d’une  excellente  qualité  : il  paroît 
que  les  Iriandois  cultivent  particuliè- 
rement cette  variété  ; car  on  la  con- 
noît  , dans  quelques  endroits  , sous 
le  nom  de  Blanche  Irlandaise  : elle 
pourra  un  jour  remplacer  la  grosse 
blanche  pour  l’usage  des  hommes. 

Violette . Le  calice  est  taché  en 
dehors  de  points  violets,  delà  corolle 
Tome  VIII . 


est  moitié  plus  longue  y de  couleur 
violette  foncée  en  dedans  de  moins 
en  dehors;  Les  tiges  sont  grêles  & les 
folioles  d un  vert  foncé  , tiès-rap- 
proehées  les  unes  des  autres  , cour- 
tes 8c  presque  rondes;  les  racines  sont 
rondes  quand  elles  sont  petites  ,,  & 
longues  lorsqu’elles  ont  plus  de  vo- 
lume'; leur  superficie  est  marquée  de 
points  violets  & jaunes.  Cette  espèce 
est  un  peu  hâtive. 

Range  Souris . Elle  a la  tîge-roide, 
presque  triangulaire  «Scies  extrémités 
des  côtes  supérieures  rougeâtres  telle 
est  légèrement  ailée  ; ses  feuilles  sont 
verdâtres , de  ressemblent  assez  à cel- 


les de  la  rouge  longue  : comme  celle- 
ci  , les  fleurs  ont  diverses  couleurs  ; 
mais  ses  tubercules  sont  plus  unis  , 
pointus  à une  des  extrémités , un  peu 
aplatis  , ayant  fort  peu  d’œilletons  , 
8c  une  chair  absolument  blanche  : on 
lui  donne  aussi  le  nom  de  Corne  de 
vache  : elle  est  un  peu  précoce  de 
d’une  très-bonne  qualité. 

Blanche  ronde , aplatie;  la  tige  est 
verte  de  forte  ; la  feuille  crépue  , pro- 
fondément découpés,  d’un  vert  oli- 
vâtre ; la  fleur  est  panachée  ; les  ra*- 
cines  , au  lieu  de  se  trouver  rassem- 
blées au  pied  , s’en  écartent  de  filent 
au  loin  ; la  peau  des  racines  est  fine , 
de  la  chair  un  peu  panachée  : elles 
viennent  de  Newyork  , demandent 
un  sol  léger,  de  sont  très-délicates  à 


manger. 

Rouge  ohlongue . Elle  ressemble 
beaucoup  pour  le  port  à la  longue 
blanche  , la  plante  e^t  aussi  forte  de 
ses  'dues-  sont  également  vertes  , mais 
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les  feuilles  sont  plus  longues  , plus 
droites,  en  faisant  un  angle  plus  aigu 
avec  la  tige  ; les  tubercules-  sont  d'un 
rouge  foncé  oc  presque  ronds.  Cette’ 
variété  se  plaie  dans  une  terre  un  peu 
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forte  : elle  donne  quelquefois  des 
racines  d’un  volume  énorme.,  dont 
l’intérieur  est  très-blanc  : elles  sont 
originaires  de  l’Isle  longue  de  géné- 
ralement d'un  goût  excellent. 

Pelures  d’oignon  ; les  tiges  sont 
grêles  6c  rouges  par  intervalle  ; les 
feuilles  petites  , crépues  5 les  fleurs 
panachées  d'abord  ensuite  gris  cîe 
lin  5 les  racines  longues  , aplaties  6c 
quelquefois  pomtues  à Tune  de  leurs 
extrémités  : c’est  de  toutes  les  variétés 
cellequi  est  la  plus  liâtive,quoiqu’eIle 
ne  fleurisse  pas  plutôt  que  les  autres  ; 
mais  une  fois  arrivée  à cette  époque, 
le  feuillage  se  dessèche  insensible- 
ment : elle  est  d’une  bonne  qualité  , 
6c  réussit  assez  constamment  dansles 
terrains  légers.  Les  autres  qu’on  cul- 
tive en  Angleterre  sous  lenom  dénom- 
més de  terre précoces,  n’ont  paru  n ’e- 
tre  que  des  variétés  de  celle-ci,  vu  leur 
analogie  dans  le  port  de  la  plante. 

Longue  rouge  en  dehors  & en  de - 
dans.  Cette  espece  ne  présente  aucu- 
ne différence  remarquable  avec  la 
grosse  blanche , ni  du  côté  des  tiges, 
ni  du  côté  des  feuilles  , tant  pour  la 
grandeur  , grosseur  6c  couleur  , en 
sorte  qu’on  pourvoit  la  regarder  com- 
me variété  de  la  même  plante.  La 
couleur  de  la  racine  , qui  d’abord  a 
la  chair  d’un  rouge  éclatant  lors- 
qu’elle est  venue  par  semis  , dimi- 
nue insensiblement  si  elle  est  extrê- 
mement féconde  6c  fort  vigoureu- 
se ^ cependant  sa  qualité  ne  vaut  pas 
celle  des  rouges  longues  6c  rondes 
déjà  décrites. 

Rouge  ronde.  Sa  ressemblance  est 
si  parfaite  avec  la  rouge  oblongue  , 
tant  pour  la  structure  6c  la  couleur 
des  fleurs  , que  pour  le  port  des  ti- 
ges 6c  la  forme  des  feuilles  , qu’il  pa- 
xgît  quelle  en  proyient  5 elle  est 
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seulement  un  peu  plus  précoce. 

IPetiie  Blanche.  Sa  tige  6c  ses 
feuiles  sont  extrêmement  gtèies  , 
mais  plus  multipliées  , 6c  plus  verti- 
cales, d’un  vert  clair  ; ses  fleurs  sont 
petites  6c  d’un  beau  bleu  céleste  ; ses 
racines  sont  constamment  petites  , 
irrégulièrement  rondes  ,,  6c  de  très- 
peu  de  rapport  : on  les  connoît  sous 
le  nom  de  petite  Chinoise  ; elles  sont 
fort  bonnes  à manger. 

Section  III. 

Observations  générales  sur  les 
variétés. 

Si  on  a fait  monter  le  nombre  des 
pommes  de  terre  jusques  à 60  , c’est 
qu’on  a compté  les  nuances  de  leurs 
variétés  pour  autant  d’espèces  qui  ne 
feront  même  qu’augmenter  encore  à 
mesure  que  la  plante  plus  travaillée 
éprouvera  sous  la  main  de  l'homme 
industrieux  des  modifications , 6c  que 
sa  culture  deviendra  plus  générale. 
Il  convient  d’observer  que  dans  les 
fonds  riches  , parfaitement  bien  fil- 
més ,‘les  pommes  de  terre  rondes  s’a- 
longent  ou  s’aplatissent  quelquefois 
en  grossissant,  tandis  que  danslester- 
rains  médiocres  les  longues  sont  peti- 
tes 6c  ont  presque  l’apparence  ron- 
de. La  qualité  delà  chair  varie  égale- 
ment de  couleur,  tantôt  elle  est  blan- 
che ou  jaunâtre  5 elle  s’écrase  plus  ou 
moins  en  cuisant  6c  offre  l’aspect  fa- 
rineux. O11  a encore  remarqué  que 
les  rouges  l’emportent  pour  le  goût 
sur  les  blanches ^ soit  à cause  que  les 
premièresexigent  une  terre  plus  forte 
ou  parce  qu’elles  emploient  plus  de 
temps  pour  parcourir  le  cercle  de  leur 
végétation. 

Quoique  les  yariétés  çle  pommes  de 
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terre  qui  viennent  d’être  décrites  , 
puissent  servir  in  différemment  à tons 
les  usages , <5c  que  dans  le  terrain  qui 
leur  convient  elles  acquièrent  en  gé- 
néral un  caractère  farineux , excel- 
lent, il  s’en  trouve  cependant  dans 
le  nombre  qui  réunissent  certaines 
qualités  qui  doivent  les  faire  recher- 
cher de  préférence  pour  différens  em- 
plois. Par  exemple , la  grosse  blanche 
est  celle  à laquelle  il  faut  s’attacher 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  3c  la 
préparation  de  la  farine,  parce  qu’elle 
est  la  plus  féconde  3c  la  plus  vigou- 
reuse de  toutes  $ la  ronde  jaunâtre 
deNewyork,  la  blanche  longue,  la 
ronde  3c  la  longue  rouge,  ayant  la 
chair  plus  délicate  , doivent  être  des- 
tinées pour  la  table  : quelques-unes 
réunissent  encore  d’autres  propriétés 
dont  nous  devons  apprécier  ici  les 
avantages. 

Pommes  de  teri'e  hdtives.  Il  paroît 
que  les  blanches  sont  plus  hâtives 
que  les  rouges  , sur-tout  lorsqu’elles 
ont  été  récoltées  dans  un  terain  gra- 
veleux 3c  sec  , qui  pousse  moins  à la 
fane  , 3c  la  dévoue  par  conséquent 
plus  promptement  à la  mort  ; mais 
lin  moyen  d’accélérer  l’accroissement 
des  unes  3c  des  autres , c’est  de  les 
mettre  en  tas  dans  un  endroit  chaud 
3c  humide  à l’approche  du  prin- 
temps , de  ne  les  planter  que  ger- 
mé es  3c  à peu  de  profondeur,  sur  des 
adqs , (5c  le  long  des  murs  au  midi  : 
quinze  jours  de  plus  pour  la  végé- 
tation de  la  plante  , occasionnent 
une  grande  différence  , relativement 
à la  grosseur  de  à la  production  ,sans 
compter  que  le  terrain  débarrassé  de 
boune  heure  , devient  propre  aux  se- 
mailles d’hiver  ; mais  il  est  hou  de 
remarquer  que  si  on  se  pressait  de 
les  arracher  avant  le  temps , on  cour» 


...  , . . . % 
roit  les  risques  de  n’avoir  pas  huit 

pour  un  , tandis  qu’en  attendant  un 
mois  plus  tard  , le  produit  se  trouve 
considérablement  augmenté.  La  va- 
riété qui  porte  le  nom  de  pomme  de 
terré  hâtive.,  & dont  on  pourrait 
jouir  dès  le  mois  de  juillet  , mérite- 
rait bien  d’être  propagée  dans  les 
campagnes.  Quand  la  provision  de 
l’hiver  est  consommée , l’intervalle 
jusques  à la  récolte  est  bien  long  ; 
c’est  sùr-tout  à la  veille  de  la  mois- 
son que  le  paysan  est  le  plus  à plain- 
dre ; manquant  de  tout , il  soupire 
après  la  récolte,  se  jette  sur  les  grains 
aussi  tôt  qu’ils  sont  coupés.  Si  à cette 
époque  , toujours  critique  pour  le 
petit  cultivateur  , il  pouvoit  se  pro- 
curer des  pommes  de  terre , il  seroit 
dispensé  de  faire  usage  des  grains 
trop  nouveaux  auxquels  il  faut  attri- 
buer la  plupart  de  ces  maladies  si 
fâcheuses  dans  un  temps  où  l’hom- 
me des  champs  a besoin  plus  que  ja- 
mais de  sa  santé  3c  de  toute  son 
énergie. 

Pommes  de  terre  tardives . Les  rou- 
ges, particulièrement  les  longues  ^ 
pourroient  être  les  plus  tardives  ; il 
n’est  pas  douteux  qu’en  les  cultivant 
de  préférence  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , 3c  pouvant  en  faire  usa* 
ge  jusques  à la  fin  d’avril , la  récolte 
de  la  plante  hâtive  ne  remplaçât  l’au- 
tre, ou  du  moins  on  ne  fût  privé  de 
cette  ressource  que  deux  à trois  mois 
au  plus  dans  l’année  ; c’est  là  sans 
doute  à quoi  on  parviendra  par  lâ 
suite  , en  faisant  précisément  le  con- 
traire de  ce  qui  a élé  dit  pour  avan- 
cer la  poussedesracines  , c’est-à-dire, 
en  les  étendant  dans  un  endroit  sec  3c 
frais,  pour  prolonger  la  durée  de  leur 

conservation  . de  retarder  la  nermi- 
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nation. 

Aa  2 


j 88  F O M 

S E C T I O N I V. 

A ccï dans  md  éprouvent  les  pommes 

de  terre . 

La  nature  en  signalant  son  exoessb 

O 

ve  libéralité  envers  les  pommes  de 
terre  , ne  leur  a pas  donné  une  cons- 
titution capable  de  résister  à toutes 

L 

les  intempéries  , 6c  quoiqu’elles  puis- 
sent soutenir  assez  long-  temps  les 
effets  de  la  pluie  6c  du  froid  , de  la 
sécheresse  <5c  de  l’humidité  , faction 
de  la  grêle  , des  brouillards  6c  des 
vents  , ces  accidens  ont  cependant 
une  influence  plus  ou  moins  marquée 
sur  le  produit  6c  la  qualité  de  la  ré- 
colte ; mais  , toutes  clu  ses  égales 
d’ailleurs  les  racines  avortent  moins 
que  les  grains;  il  y a peu  d exemples 
à citer  qiflon  ait  été  forcé  de  recom- 
mencer la  plantation  des  racines^  ou 
qu’elles  aient  entièrement  manqué  : 
car  , lorsqu’une  des  époques  de  la 
végétation  des  grains  n’a  pas  été  heu- 
reuse , la  saison  ensuite  a beau  être 
favorable  , tout  est  dit  , ils  sont  ché- 
tifs ou  peu  abondans  au  lieu  que  si 
la  pomme  de  terre  a langui  dans 
la  fructification  à cause  du  haie  , les 
p fines  chaudes  6c  abondantes  qui  sur- 
viennent, fontbiéniôt  tout  réparer» 

Quand  ainsi  la  grêle  tombe  sur  la 
pomme  de  terre  avant  la  floraison  , 
qu’elle  hache  le  feuillage,  6c  suspend 
la  végétation  par  le  froid  qu'elle  im- 
prime au  champ , la  plante  n’en  re- 
prend pas  moins  sa  première  vi- 
gueur lorsque  la  saison  favorise  en- 
suite les  différentes  époques  de  sou 
accroissement  jusqu'à  la  récolte.  Le 
soc  de  la  charrue  , le  pied  des  che- 
vaux 6c  du  bœuf  , peuvent  bien  en- 
dommager quelques  pieds  5 mais  la 
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plante  croît  avec  tant  de  force 
qu’elle  est  bientôt  rétablie  de  pa- 
reils accidens  ; cependant  une  des 
causes  qui  lui  fait  le  plus  de  tort , 
ce  sont  les  mauvaises  herbes  que 
certaines  circonstances  locales  mul- 
tiplient au  point  de  l’affamer  6c  de 
lui  fane  porter  une  tige  haute  6c 
effilée  qui  ne  dorme  que  de  petits 
tubercules.  Il  est  donc  très-important 
de  ne  point  négliger  le  sarclage,  6c 
de  séparer  à temps  les  mauvaises 
herbes  oui  partagent  la  subsistance 
de  celle  sur  laquelle  sont  fondées  les 
espérances  d’un  canton  ; parce  qu’u- 
ne fois  cette  opération  complète- 
ment exécutée  la  pomme  de  terre 
à son  tour  par  l’épaisseur  , la  viru- 
lence , 6c  l’ombrage  de  ses  feuilles 
les  étouffe  6c  les  détruit  en  partie 
pour  plusieurs  années. 

Section  V» 

De  leurs  Maladies v 

Malgré  les  avantages  réunis  de  la 
saison  , du  sol  6c  de  tous  les  soins 
qu’exige  sa  culture  ^ la  pomme  de 
terre  est  assujettie  à des  maladies 
comme  les  autres  végétaux  ; elle  di- 
minue de  production  6c  de  qualité 
à mesure  que  la  même  espèce  vient 
à occuper  un  même  terrain  pendant 
plusieurs  années  consécutives  ; tan- 
tôt la  même  espèce  est  plus  fibreuse 
que  farineuse  , tantôt  elle  a un  goufc 
amer  6c  piquant  ; 011  éprouve  en  la 
mangeant  un  sentiment  à la  gorge 
qui  se  dissipe  difficilement  ; quelque- 
fois enfin  son  organisation  est  telle- 
ment altérée  , qu’elle  ne  fleurit  ni  ne 
fructifie  , 6c  qu’au  lieu  de  produire 
des  tubercules  çharnus  & farineux  * 
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elle  ne  donne  pins  que  des  racines 
chevelues  6c  fibreuses. 

On  remédie  à ces  différentes  es- 
pe  ce  s d e d é gén  é r a t i o n alarmante  p o u r 
les  cantons  qui  les  éprouvent  , en 
imitant  ce  qui  se  pratique  àl’égird 
des  grains  , c’est-à-dire , en  changeant 
de‘ semence  ; mais  le  moyen  le  plus 
efficace  d’arrêter  le  mal  à sa  source  , 
c’est  de  renouveler  par  l’emploi  des 
semisdesesoèces  fatiguées  ou  abâtar- 
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Mais  une  maladie  qui  paroît  affec- 
ter plus  particulièrement  la  pomme 
de  terre  connue  dans  le  Lyon  n ois 
sous  le  nom  de  frisolée  , 6c  en  Flan- 
dre , sous  celui  de jj ivre  j a pour  ca- 
ractère d’avoir  la  tige  d’un  vert  bru- 
nâtre , comme  bigarrée,  les  feuilles 
plissées  , maigres  , frisées  , 6c  près  de 
la  tige  , marquées  de  points  jaunâ- 
tres V & d’une  texture  fort  irrégu- 
lière. Quelques  auteurs  allemands 
ont  décrit  cette  maladie  , qu’ils  attri- 
buent à la  semence  plutôt  qu’au  ter- 
rain ou  à la  saison. 

Les  expériences  suivies  qu’à  faites 
M.  de  Chancey , prouvent  qu’il  y a 
des  variétés  plus  exposées  à cette 
maladie  ; que  celles  qui  proviennent 
des  montagnes  en  sont  moins  sus- 
ceptibles que  celles  des  plaines  $ que 
les  rouges  longues  6c  rondes  y sont 
plus  sujettes  que  les  blanches  $ 6c 
que  , comme  le  tubercule  qui  a 
donné  une  plante  frisée  en  produit 
de  même  Fannée  suivante  , il  est 
essentiel  , après  que  les  plantes  sont 
levées  j de  les  visiter  soigneusement , 
afin  d’arracher  tous  les  pieds . ma- 
lades , 6c  de  les  remplacer  aussitôt  } 
car  on  ne  sauroit  trop  prendre  de 
précautions  pour  éviter  une  maladie 
capable  de  diminuer  quelquefois  la 
récolte  d’un  dixième  j mais  une  ob- 
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servation  à faire  , c’est  que  les  semis 
sont  insufïisans  pour  la  prévenir  \ 
puisque  des  pommes  de  terre  venues 
par  cette  voie  ont  présente  quelques 
pieds  également  frisés. 

Les  pommes  de  terre  sont  encore 
sujettes  à la  rouille  comme  les  blés. 
Il  se  trouve  quelquefois  a 1a  surface 
des  feuilles  des  gouttes  d’eau.  Les 
rayons  trop  ardens  du  soleil  en  for- 
ment bientôt  des  taches  qui  font  lan- 
guir la* plante.  Les  racines  ont  quel- 
quefois dans  leur  in  teneur  des  no- 
dosités- noires  , semblables  a des 
s qui  r res  , 6c  sont  puis  dures  , plus 
filamenteuses  qu’à  l’ordinaire.  Pour 
juger  si  ces  défauts  se  cônservoient 
d’âge  en  âge  , se  communiquoient  * 
& si  on  pouvoit  les  saisir  dans  les 
développement  de  la  fructification 
du  végétal  d’après  quelques  carac- 
tères particuliers  , j’ai  planté  des 
pommes  de  terre  squirreuses  seules  , 
6c  ensuite  réunies  à d’autres  saines  j 
j’ai  remarqué  qu’elles  végétoient  plus 
lentement , 6c  que  si  les  tubercules 
ét oient  sans  ces  défauts  , leur  petit 
nombre  df  voit  les  faire  rejeter  pour 
la  plantation  ; enfin  , que  quand  ils 
avaient  ce  défaut,  il  valoit  mieux  les 
donner  aux  bestiaux  sans  craindre 
que  leur  usage  pût  être  suivi  d’aucun 
inconvénient. 

La  pratique  sage  des  bons  cul- 
tivateurs qui  ont  grand  soin  de  chan- 
ger chaque  année  de  semence,  de 
se  servit'  toujours  de  cehe  moisson- 
née dans  des  terrains,  6c  à des  aspects 
opposés  , doit  être  rappelée  ici  pour 
la  plantation  des  pommes  de  terre  , 
si  on  veut  éloigner  sa  degeneration. 
Il  faut  donc  préférer  celles  venues 
à quelque  distance  du  lieu  où  on 
veut  les  mettre,  6c  ne  planter  sur 
les  terres  fortes  & élevées  que  les 
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pommes  de  terre  des  fonds  bas  de 
légers. 

Section  VI. 

Des  animaux  qui  les  attaquent . 

Les  animaux  ne  respectent  pas  les 
pommes  de  terre  qu’ils  endomma- 
gent plus  ou  moins  , seulement  à 
raison  des  années  , des  terrains  ^ des 
aspects  , de  des  variétés.  On  voit 
quelquefois  sur  leurs  feuilles  des 
pucerons  , 6c  une  chenille  qui  n'y 
fait  pas  à la  vérité  un  tort  bien  con- 
sidérable ; mais  les  taupes  , les  mu- 
lots , les  limaçons  , les  vers  blancs  , 
sur-tout  , les  attaquent  de  toutes 
parts  , se  nourrissent  de  la  pulpe  , 
de  ne  laissent  souvent  quel’enveloppe 
ou  la  peau  dans  laquelle  ils  se  logent 
comme  le  rat  dans  le  fromage. 

Ce  n’est  qu’à  la  faveur  du  soc  delà 
charrue  ou  de  la  bêche  , qu’on  par- 
vient à faire  sortir  le  ver  blanc  , de 
tous  les  animaux  celui  qui  préjudicie 
le  plus  à la  pomme  de  terre  : onpour- 
roit  les  livrer  à la  proie  des  corbeaux  , 
si  ces  oiseaux  étoient  plus  communs 
au  printemps  , ou  aux  cochons  s’ils 
n’étoient  pas  aussi  friands  de  la 
pomme  de  terre  : le  seul  moyen  de 
les  détruire  , sinon  en  totalité , du 
moins  en  partie , o’est  d’intéresser  les 
ouvriers  qui  font  le  premier  binage  , 
à les  ramasser  ; c’est  précisément  à 
cette  éqoque  qu’il  est  possible  de  les 
trouver  plus  aisément.,  n’étant  pas 
encore  profondément  en  terre  , 6c 
cherchant  à manger  les  racines  des 
plantes  qui  végètent  à la  superficie. 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  défaut 
de  choix  dans  les  espèces  les  plus 
propres  à chaque  canton,  à chaque 
clinrat,  à chaque  terroir;  la  méthode 
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défectueuse  de  les  cultiver  plusieurf- 
années  consécutives  dans  le  même 
champ  ; la  négligence  6c  Pépargne 
dans  les  façons , ne  rendent  ces  acci- 
dens  6c  ces  maladies  plus  communs  ; 
toutes  ces  circonstances  n’ont  pas 
encore  été  suffisamment  étudiées  ni 
observées.  On  doit  présumer  qu’elles 
seront  développées  un  jour  de  ma- 
nière à ne  laisser  rien  à desirer  sur  ce 
point  d’économie  rurale  très-impor- 
tant. M.  Deladebat , en  Guyenne  , 
M.  Chançey  , dans  le  Lyonnois  , 
M.  Hell  > en  Alsace,  6c  tant  d’autres 
savans  agronomes  avec  lesquels  j’ai 
l’honneur  de  correspondre , devien- 
dront^ sans  doute,  par  leurs  essais 
en  ce  genre  , les  bienfaiteurs  des 
Provinces  qu’ils  habitent  , comme 
l’ont  déjà  été  dans  leurs  cantons 
MM.  Dumeny-Costé , le  Chevalier 
Mustel  y En  gel  y Vanberchen  3 St 
Jean  de  Crevecœur  , &c. 
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ION  VII. 


Engrais  propres  aux  Pommes  de 

terre . 

Toutes  les  plantes  fumées  sont 
assez  constamment  plus  belles  , plus 
hâtives  , 6c  plus  vigoureuses  que 
celles  qui  ne  le  sont  point  ; mais 
c’est  une  erreur  de  croire  qn’il  faille 
plus  d’engrais  pour  la  culture  des 
pommes  de  terre  que  pour  celle  des 
grains.,  puisqu’il  y a des  espèces , telles 
que  la  grosse  blanche  , qui  peuvent 
venir  dans  le  terrain  le  plus  aride 
sans  le  concours  d’aucun  engrais  ; le 
succès  de  la  plaine  des  Sablons  en  est 
un  exemple  frappant  ; toutes  les 
autres  espèces  réussiront  également 
dans  un  bon  sol  qui  aura  rapporté 
du  blé  les  années  précédentes  ; on  a 
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même  remarque  que  dans  certains 
cantons  les  pommes  de  terre  culti- 
vées par  les  gens  de  la  campagne  se 
débitent  plus  volontiers  que  cel- 
les des  jardiniers  , qui  fumant  or- 
dinairement outre  mesure ^ déter- 
minent la  croissance  vers  les  tiges, 
Ôc  font  perdre  aux  racines  leur  saveur 
délicate  pour  contracter  de  l’âcreté 
ôc  nn  état  visqueux  : il  est  vrai  que 
quand  on  cultive  les  pommes  de 
terre  pour  en  nourrir  le  bétail,  on 
peut  fumer  le  sol  à volonté,  parce 
que  le  produit  , quoique  d’un  goût 
inférieure,  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable sans  qu’il  en  résulte  aucun 
inconvénient  pour  les  animaux. 

Il  est  donc  prouvé  que  si  on  sait 
distribuer  convenablement  le  fumier 
en  le  plaçant  dans  les  trous  creusés 
par  la  bêche  , ou  dans  les  sillons 
tracés  par  la  charrue  , immédiate- 
ment sur  les  pommes  de  terre  , on 
en  épargne  une  très  - grande  quan  • 
tité  ; cette  méthode  est  économique 
dans  les  pays  où  l’amendement  est 
rare  ; mais  alors  il  est  nécessaire  de 
n’employer  que  des  fumiers  consom- 
més , ôc  de  ne  pas  les  enfouir  un  ou 
plusieurs  mois  d’avance  comme  on 
a raison  de  le  faire  pour  les  autres 
productions.  L’engrais  placé  ainsi 
près  de  la  racine-mère^  n’opère  que 
pour  elle  ; elle  s’en  trouve  presque 
enveloppée  , ôc  comme  il  s’en  faut 
que  son  effet  soit  entièrement  perdu 
lors  de  la  récolte  , il  peut  , étant 
disséminé  dans  la  totalité  du  champ 
par  la  charrue  , agir  encore  efficace- 
ment pour  les  grains  qu’on  y ense- 
mence. 

C’est  donc  une  économie  mal  en- 
tendue , que  de  ne  pas  fumer  la 
pomme  de  terre  lorsqu’on  veut  y 
faire  succéder  des  récoltes  en  blé , 
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à moins  que  ce  ne  soit  sur  des 
terres  nouvellement  déf  ichées  , ou 
sur  des  prairies  artificielles  qu’on 
retourne. 

Les  engrais  des  trois  règnes  con- 
viennent à la  pomme  de  terre  , mais 
pour  cette  plante , comme  pour  beau- 
coup d’autres ^ c’est  aux  cultivateurs 
intelligens  à en  régler  l’espèce  ôc  la 
quantité  sur  les  ressources  locales  ôc 
sur  la  nature  du  sol  ; encore  une 
fois  , il  ne  faut  employer  de  fumier 
qu'une  quantité  égale  à celle  que 
l’on  met  lorsqu’on  fume  duiroment, 
ôc  si  l’on  n’en  emploie  pas  du  tout  > 
on  doit  toujours  s’attendre  que  la 
récolte  diminuera  d’un  sixième  en- 
viron. 


Section  VIII. 

/ ■ 

Du  terrain  & de  sa  préparation 

Il  n’y  a pas  de  terrains  dont  îa 
pomme  de  terre  ne  s’accommode  , 
même  du  sable  ôc  du  gravier,  pourvu 
qu’ils  soient  assez  divisés  pour  céder 
à l’écartement  que  ses  tubercules 
exigent  lorsqu’ils  grossissent  & se 
multiplient  , avec  celte  différence 
cependant  que  le  produit  est  tou- 
jours relatif  à la  qualité  du  sol  ; mais 
là  craie  ni  l’argile  pures  ne  lui  con- 
viennent dans  aucun  état  ôc  clans 
aucune  circonstance.  A l’égard  des 
expositions  les  plus  favorables  , ce 
sont  ordinairement  les  endroits  les 
plus  élevés  ,,  leur  qualité  y est  meil- 
leure, de  même  que  dans  les  terrains 
secs  ôc  légers.  Ainsi  le  sol  le  plus 
propre  à ce  genre  de  culture  ^ doit 
être  composé  de  sable  ôc  de  terre 
végétale  , de  manière  que  le  mé- 
lange mouillé  , ne  forme  jamais  ni 
liant  ni  boue * celui  enfin  qui  con^ 
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vient  au  seigle  plutôt  qu’au  froment, 
mérite  la  préférence  , 6c  l’on  a re- 
marqué que  quand  il  avoit  été  quel- 
que temps  en  friche , il  rapportoit 
beaucoup  plus  que  s’il  avoit  été  fumé 
l’année  d’auparavant,  vu  qu’un  en- 
grais trop  récent  communique  tou- 
jours à ces  racines  un  goût  particm 
lier , désagréable  même  dans  cer- 
taines espèces.  Mais , on  ne  sauroit 
trop  le  répéter,  la  bontédes  pommes 
de  terre  dépend  autant  de  la  nature 
du  sol  que  des  espèces  particulières; 
toutes  seront  tendres  , farineuses 
dans  un  sable  un  peu  gras  ; au  con- 
traire elles  seront  visqueuses  6c  de 
mauvais  goût  dans  un  fond  glaiseux 
ou  trop  fumé  ; malgré  l’influence 
des  saisons  qui  contribue  aussi  à 
leurs  différentes  qualités.  On  doit 
encore  mettre  les  pommes  de  terre  , 
de  préférence  à toute  autre  pro  dic- 
tion , dans  les  prairies  artificielles 
nouvellement  défrichées;  leur  cul- 
ture, l’ombra ge  de  lems  feuilles, 
détruisent  les  cliiendens  toujours 
très  * abonda  ns  dans  les  vieilles  lu- 
sernîères  ; mais  , règle  générale  , 
il  faut  que  le  terrain  destiné  à re- 
cevoir le  plant  , ait  dix  à douze 
pouces  de  fond  pour  toutes  les  es- 
pèces de  pommes  de  terre  , qu’il 
ne  soit  pas  trop  humide  pour  les 
blanches  , ni  trop  aride  pour  les 
rouges  , ni  trop  gras  pour  les  unes 
6c  I es  autres. 

Quel  que  soit  le  terrain  , pourvu 
qu’il  soit  aussi  meuble  qu’il  est  pos- 
sible autour  de  laplante  avant  qu’çlle 
y soit  déposée  , & pendant  le  temps 
que  dure  son  accroissement , cela 
suffit  : car  s’il  y a une  plante  qui 
exige  une  terre  parfaitement  bien 
travaillée  , 6c  qui  récompense  am- 
plement le  cultivateur  de  ses  frais , 
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c’est , sans  contredit , la  pomme  de 
de  terre  ; il  faut  labourer  le  plus  pro- 
fondément que  l’on  peut,  d’abord  , 
aussitôt  après  la  récolte  & avant  l’hi- 
ver , ensuite  , pendant  l’hiver,  6c 
la  dernière  fois,  au  moment  où  il 
s’agit  de  faire  la  plantation.  Ces  la- 
bours peuvent  être  diminués  ou  aug- 
mentés à raison  de  la  nature  du  sol  j 
une  terre  forte  6c  tenace  demande  à 
êt  re  plus  souvent  divisée  qu’une  terre 
légère  ; il  vau  droit  même  mieux 
ajouter  à la  première  du  sable  que 
du  furnier  : car  , dans  ce  cas  il  de- 
vient engrais.  On  conçoit  qu’elles 
ré  assissent  davantage  dansun  terrain 
défoncé.,  même  sans  engrais,,  que 
dans  celui  bêché  , ou  labouré  6c 
fumé ^ 6c  que  le  premier  est  amélioré 
pour  plusieurs  années  ; mais  on  peut 
établir  que  deux  labours  suffisent 
pour  préparer  toutes  sortes  de  ter- 
rains à rapporter  des  pommes  de 
terre  ; le  premier^  très  profond,  sera 
fait  avant  l’hiver , 6c  le  second  au 
mois  de  février  ou  de  mars  , peu  de 
temps  avant  la  plantation ♦ 

Section  IX. 

C ho  ire  des  Pommes  de  terre  pour  la 
plantation . 

Il  faut  toujours  faire  en  sorte  que 
les  pommes  de  terre  destinées  pour 
cet  objet  , soient  recueillies  par- 
faitement mûres  , bien  conservées  , 
& sur-tout  qu’elles  n’aient  pas  été 
frappées  par  le  froid;  celles  qui  sont 
en  pleine  germination  , ou  dont  on 
auroit  arrachéles  premières  pousses > 
n’y  sont  pas  moins  propres  ; mais  est- 
il  plus  avantageux  de  les  couper  en 
p 1 u sien  ;■  s m o r c eaux,  q u e de  î es  p 1 an  ter 
entières  P Doit  on  préférer  les  grosses 
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anx  moyennes  , ou  celles-ci  aux 
'petites  ? c’est  à l’expérience  à ré- 
pandre du  jour  sur  ces  questions  : 
tout  ce  que  nous  pouvons  avancer 
contre  l’opinion  de  plusieurs  au- 
teurs qui  ont  écrit  , les  uns,  qu’il 
falloft  mettre  jusqu’à  trois  pommes 
de  terre  dans  chaque  trou  , les  au- 
tres , qu’on  pou  voit  diviser  chacune 
en  sept  ou  huit  parties  , pourvu  que 
chaque  partie  eût  un  œilleton  , c’est 
que  les  uns  & les  autres  ont  donné 
dans  les  excès  contraires  : car  il  est 
bien  constate  qu’une  seule  pomme  de 
terre  suffit  toujours  , & que  quand 
elle  a un  certain  volume  , il  est  avan- 
tageux de  la  diviser  en  plusieurs 
quartiers  > & de  laisser  à chaque 
quartier  deux  ou  trois  oeilletons  , sur- 
tout quand  on  a le  ver  du  hanneton 
à redouter  : malheur  alors  à ceux 
qui  n’ont  planté  que  des  morceaux 
garnis  d’un  seul  œilleton  ,,  ils  cou- 
rent les  risques  de  n’avoir  aucune 
récolte.  Les  expériences  de  M.  de 
Chancey  & les  miennes  paroissent 
même  prouver  que  les  espèces  ron- 
des ne  veulent  pas  être  autant  divi- 
sées que  les  longues  ; mais  peu  im- 
porte , pour  le  succès  de  la  planta- 
tion , que  le  morceau  soitplacé  d une 
manière  ou  dune  autre  y le  germe 
futur  prendra  toujours  une  direction 
verticale. 

On  peut  donc  diviser  une  pomme 
de  terre  jusqu’en  sept  ou  huit  parties, 
suivant  sa  grosseur  & sa  forme  , mais 
ce  doit  toujours  être  en  bizeau  , Sc 
non  par  tranches  circulaires  , afin 
de  moins  endommager  le  germe  , de 
manière  qu’elle  présente  plus  de 
surface  du  coté  de  l’écorce  $ un  seul 
morceau  rendra  autant  de  pommes 
de  terre  que  si  l’on  plan  toit  la  ra- 
cine entière  , ce  qui  est  une  éco- 
Tome  VIIL 


no  mie  considérable  : d’ouvrier  le 
moins  intelligent  peut  en  une  heu- 
re découper  trois  boisseaux  , c'est- 
à-dire  , environ  trois  septiers  par 
jour. 

Section  X. 

JDu  temps  de  faire  cette  plantation . 

C’est  depuis  le  i5  mars  jusqu’à 
la  fin  d’avril  qu’il  faut  songer  à la 
plantation  des  pommes  de  terre  , & 
même  plus  tard  dans  les  provinces 
méridionales.  La  grosse  blanche  ta- 
chée de  rouge  peut  encore  arriver 
à maturité  lorsqu’elle  mise  en 

terre  qu’au  commencement  de  juin, 
Sc  c/est  une  ressource  dont  il  est  pos- 
sible de  tirer  parti  lorsque  le  prin- 
temps a été  fort  sec  , ôc  que  le  four- 
rage est  rare. 

L’année  rurale  iy85  , si  remar- 
quable par  l’extrême  sécheresse  du 
primeras  qui  a occasionné  la  perte 
d’une  partie  des  bestiaux  , a prouvé 
que  parmi  les  supplémens  indiqués 
pour  leur  nourriture.,  la  pomme  de 
terre  , spécialement  recommandée  , 
a rendu  le  plus  complètement  les  es- 
pérances , puisque  ces  racines,  plan- 
tées bien  après  la  saison  , n’en  ont 
pas  moins  prospéré  dans  des  ter- 
rains où  les  menus  grains  avaient 
entièrement  manqué.  Cette  plante 
peut  donc  être  employée  avec  grand 
profit  , après  l’ensemencement  de 
mars  , occuper  encore  les  charrues 
& les  bras  dans  un  temps  où  les  tra- 
vaux de  la  campagne  sont  suspen- 
dus ou  moins  actifs» 
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Section  XL 

Des  différentes  méthodes  de  cultiver 

les  pommes  de  terre « 

Il  existe  plusieurs  méthodes  de 
culti  ver  les  pommes  de  terre  , dont 
L efficacité  a été  constatée  par  les  ex- 
périences des  savàns  qui  les  ont  dé- 
crites ; mais  ces  méthodes  varient 
entr’eiles.  selon  la  nature  du  sol  6c 
Lé  tendue  de  terrain  qu’on  veut  en 
couvrir  ; il  convient  de  les  indiquer 
toutes  , le  laboureur  choisira  à son 
gré  celle  qui  lui  paraîtra  la  plus 
avantagent e pour  son  terrain  6c  pour 
l emploi  qu’il  se  propose  de  faire 
de  ces  racines.  Nous  observerons 
seulement  que  cette  culture  ne  de- 
viendra réellement  utile  à la  plu- 
part de  nos  provinces  , qn’a-u  tant 
qu’elle  sera  exécutée  en  grand  6c 
avec  des  animaux,  comme  on  cul- 
tive les  vignes  en  Gascogne. 

F re/ni  ère  méthode  Le  ten  ain  étant 
hersé  & uni  à l’instant  de  la  planta- 
tion-,  le  laboureur  commence  à ou- 
vrir une  raie  la  plus  droite  possible 
avec  la  charrue  , deux  personnes  la 
suivent^  lune  pour  jeter  une  poi- 
gnée de  fumier,  6c  l’autre  la  pomme 
de  terre  du  côté  cù  marche  la  char- 
rue , c’e;  t à-direproche  la  raie  qu’elle 
vient  de  faire  , afin  de  ne  pas  dé- 
ranger le  fruit  j 6e  l’oreille  qui  pousse 
en  même* temps  le  fumier  qui  enve- 
loppe par  ce  moyen  la  pomme  de 
terre  ; l’on  fait  ensuite  deux  autres 
raies  dans  lesquelles  on  ne  met  rien  , 
ce  n’est  qu’à  la  troisième  qu’on  re- 
commence à fumer  6c  à semer  , 6c 
ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin  , en  sorte 
qu’il  y ait  toujours  deux  raies  vides, 
6c  que  les  plantes  n’étant  pas  vis-à- 
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vis  les  unes  des  autres  soient  espa- 
cées d’un  pied  6c  demi , puissent  s'é- 
tendre , être  cultivées  6c  récoltées  à 
la  charrue.  Lorsque  le  champs  est 
ainsi  couvert  , on  le  laisse  en  cet 
état  jusqu’à  ce  que  la  plante  ait  ac- 
quis trois  pouces  environ  de  hau- 
teur* 

Seconde  méthode . Si  au  lieu  d’ajou- 
ter le  fumier  aussi-tôt  que  l’on  plante, 
on  le  répand  uniformément  dans  la 
pièce  quelque  temps  auparavant  , 
comme  pour  y faire  venir  du  fro- 
ment ,on  peut  récolter  d’assez  bonne 
lieure  pour  faire  succéder  aux  pom- 
mes de  terres  les  semailles  d’hiver,  ce 
qui  remplace  par  un  grand  profit  la 
perte  de  l’année  de  jachère  : cette  mé- 
thode pratiquée  par  M.  Vanbercheny 
p ère  , se  trouve  insérée  dans  le  tome 
premier  des  Mémoires  de  la  Société 
physique  des  Sciences  de  Lausanne . 

Troisième  méthode . Après  avoir 
labouré  le  terrain  destiné  aux  pom- 
mes de  terre,  on  le  herse  afin  de  l’a- 
meublir , ensuite  on  fait  plusieurs 
rangs  de  trous  d’un  pied  de  profon- 
deur sur  deux  de  largeur , éloignés  les 
uns  des  autres  de  trois  pieds  environ, 
on  remplit  ce  trou  de  fumier  qu’on 
foule  exactement,  6c  sur  lequel  on 
place  une  pomme  de  terre  ou  un 
quartier  , qu’on  recouvre  ensuite 
avec  une  partie  de  la  terre  qu’on  en 
a retirée  5 mais  cette  méthode  adop- 
tée par  les  Irlandois  , consommant 
beaucoup  d’engrais  , ne  saurait  être 
bien  avantageuse  qu’aux  environs 
des  grandes  villes  , où  ils  sont  ordi- 
nairement plus  communs. 

Quatrième  Méthode  .Te  champ  qui 
doit  servir  à la  plantation  clés  pom- 
mes de  terre,  ayant  été  suffisamment 
préparé  , on  pratique  avec  la  bêche 
des  rigoles  de  cinq  à six  pouces  de 
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largeur  6e  de  profondeur,  On  met 
dans  ces  rigoles  les  pommes  de  terre 
de  semence  à la  distance  d’un  pied 
£k  demi  les  unes  des  autres  , & une 
jointes  de  fumier  par  dessus  \ on  re- 
cou vre  le  tout  avec  la  terre  qui  pro- 
vient de  T autre  rigole  ou  tranchée, 
6e  ainsi  successivement. 

Cinquième  Méthode . Elle  est  pra- 
tiquée depuis  quelques  années  avec 
le  plus  grand  succès,  par Cretté de 
P ai lue  l ,1’  un  des  cultivateurs  les  plus 
distingués.  Cette  méthode  consiste  à 
renverser,  à fai  de  de  la  charrue,  trois 
raies  l’une  sur  hautreen  forme  de  sil- 
lon • ce  qui  élève  le  terrain  6c  fait 
des  ados  d’environ  trois  pieds  de  lar- 
ge : le  fond  de  chaque  sillon  est  fumé 
Sc  ensuite  labouré  à la  bêche  : c’est 
dans  ce  fond  Sc  dans  ce  labour  qu’il 
met  la  pomme  de  terre  avec  la  houe 
à un  pied  de  distance  \ de  cette  ma- 
nière chaque  rang  est  espacé  à trois 
pieds  , 6c  chaque  plante  à un  pied  , ce 
qui  , en  poussant , form  e des  rangées, 
6c  non  des  touffes  isolées» 

Section  XII. 

Des  differentes  façons  de  culture . 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  pomme 
de  terre  6c  la  méthode  de  culture 
adoptée,  on  ne  saurait  trop  insister 
sur  la  nécessité  de  bien  observer  en- 
tre chaque  pied  une  distance  suffi* 
santé  j de  placer  toujours  la  semence 
à cinq  à_  six  pouces  de  profondeur  , 
afin  qu’elle  soit  garantie  des  impres- 
sions du  froid  ou  de  la  chaleur,  6c  de 
lui  donner  deux  façons  de  culture  : la 
terre  étant  plus  travaillée,  les  planta- 
tions quisuccèdent  réussissent  mieux.- 
La  plupart  des  cultivateurs  , il  est 
vrai , n’ont  ni  le  temps  ni  les  moyens 


P O M 3^5 

de  sarcler  6c  de  butter  à la  main  une 
grande  plantation  ; mais  ces  deux 
opérations  très- essentielles  pourront 
toujours  être  exécutées  à la  charrue, 
lorsqu’on  aura  observé  des  rangées 
droites  6c  une  distance  suffisante  en- 
tr’elles.  L’épargne  du  temps  6c  de  la 
main  d’œuvre  compensera  alors  beau- 
coup audelà  le  produit  moindre  qu’on 
obtiendra  par  ce  moyen.  Il  est  vrai 
qu’il  rie  faut  pas  se  presser  de  donner 
des  façons  , sur-tout  si  le  terrain  n’a 
pas  été  défoncé. 

Première  façon . Dès  que  la  pomme 
de  terre  est  assez  haute  pour  pouvoir 
être  distinguée  de  la  fouie  des  herbes 
qui  croissent  en  même  temps,  il  faut 
nettoyer  le  champ  , en  labourant  les 
intervalles  avec  la  houe  ou  la  petite 
charrue  , afin  de  bien  ameublir  la 
terre  jonne  doit  pas  même  craindre 
d’en  couvrir  un  peu  la  plante  , ni  de 
la  coucher  , car  l’expérience  a prou- 
vé qu’elle  se  relève  bientôt  6c  pousse 
ses  feuilles  avec  plus  de  vigueur  : 
quelquefois  le  sol  6c  la  saison  sont  si 
favorables  à la  végétation  des  plan- 
tes parasites  , qu  il  est  nécessaire 
de  répéter  ce  sarclage  : on  idy 
manque  gu  ères  dans  les  potagers  p 
mais  en  plein  champ  on  y regarde 
à deux  fois  -,  cependant  elles  nui- 
sent infiniment  à l’accroissement  des 
racines. 

Deuxième  façon . Elle  consiste  à 
relever  tout  autour  de  la  tige  une 
suffisante  quantité  de  terre  pour  en 
former  une  motte.  Cette  opération 
qu’on  nomme  butter  , ne  doit  avoir 
lieu  qu’au  moment  de  la  floraison  , 
6c  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  ébranler  la  plante  \ elle  aide’ 
la  tige  à se  soutenir  , favorise  la  mul- 
tiplication des  racines  6c  détruit  les 
mauvaises  herbes  qui  ont  poussé 
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depuis  le  dernier  binage  : on  l'exé- 
cute ou  à Taide  de  la  lioueon  de  la 
charrue  ; la  terre  renversée  de  droite 
oc  de  gau elie  rechausse  le  pied  , en 
sorte  que  le  terrain  qui  étoit  élevé 
devient  creux» 

Section  XIII; 

Récolte  des  Pommes  de  terre . 

Après  qu’on  a ainsi  sarclé  de  butté 
pomme  de  terre  , on  en  dispensé 
de  tout  autre  soin  jusqu'à  la  récolte. 
Elle  peut  commencer  à se  faire  dès 
le  mois  de  juillet  , de  se  cqntinuer 
jusqu’au  mois  de  novembre  : cela 
dépend  des  espèces  , du  climat  , du 
terrain  de  de  la  saison.  Il  arrive  sou- 
vent que  le  besoin  ou  l’amour  des 
primeurs  les  font  arracher  avant 
qu’ellps  ne  soient  parfaitement  mû- 
res , de  qu’on  les  mange  avec  une 
sorte  d’avidité,  sans  que  leur  usage 
soit  suivi  d aucuns  mconveniens.  Les 
Anglais  en  sont  si  friands  , qu’on 
voit  des  tubercules  dans  les  marchés 
de  Londres  9 lorsqu’à  peine  ils  sont 
formés  , ainsi  que  beaucoup  d’autres 
racines.  On  enlève  les  plus  grosses  ; 
en  fourrant  la  main  sous  le  pied  sans 
.remuer  la  plante  ; on  couvre  ensuite 
le  trou  avec  le  plus  grand  soin  ; elle 
n’en  continue  pas  moins  sa  végéta- 
tion jusqu’au  véritable  moment  de  la 
récolte;,  mais  il  faut  éviter  d’opérer 
durant  les  grandes  chaleurs» 

C oupe  des  tiges. On  peut  tirer  quel- 
que parti  du  feuillage  de  lapomme  de 
terre  ; mais  il  y a un  moment  à sai- 
sir pour  faire  ce  retranchement  sans 
nuire  à l’accroissement  des  racines  , 
de  c’est  $11  commencement  de  sep- 
tembre, après  que  les  baies  ou  fruit 
sont  formés  ; encore  ne  faut  - il  le 
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faire  qu’à  huit;  pouces  environ  de 
surface  , de  sur  l’espèce  grosse  blan- 
che , parce  que  c’est  celle  dont  la 
-feuille  foisonne  le  plus,  de  qui  paraît 
supporter  ce  retranchement  sans  au- 
cun danger  ; les  autres  variétés,  de 
sur-tout  les  rouges  , en  souffriraient 
beaucoup. 

Maturité . Les  signes  auxquels  on 
peut  reconnoître  que  les  pommes  de 
terre  sont  mûres  , c’est  lorsque  les 
tiges  , après  avoir  acquis  toute  leur 
étendue  , jaunissent  de  se  flétrissent 
d’elles-mêmes  sans  accident,  ce  qui 
arrive  , pour  la  plupart  des  espèces  , 
à la  fin  de  septembre  , ou  dans  le  cou- 
rant d’octobre;  alors  l'accroissement 
des  racines  cesse  , de  elles  ne  végètent 
plus  : si  on  les  laissait  demeurer 
long-temps  en  terre  , passé  cette  épo- 
que,, dt  que  la  saison  continuât  d’ê- 
tre douce  de  humide,  les  racines  che- 
velues qui  unissent  ensemble  les  tu- 
bercules, se  dessécheroient  bientôt*, 
de  ceux-ci  , livrés  à leur  propension 
naturelle  de  végéter  , recommence- 
raient à germer  de  contracteraient  les 
mauvaises  qualités  qu’elles  ont  en 
cet  état  : on  le  répète  , les  pommes 
de  terre  dont  le  feuillage  est  flétri  par 
les  gelées  blanches  d’octobre,  ou  par 
la  maturité  , ne  sauraient  plus  gros- 
sir ni  végéter  à leur  profit , de  si  le 
temps  le  permet  , il  ne  faut  pas  dif- 
férer de  les  récolter. 

JLeur  récolte . Elle  s’exéen te  ai  1 m oy  en 
des  an  i ni  aux  ou  à bras  d’hommes  : 
la  charrue  déchausse  a$sez  prompte- 
ment les  racines  , de  met  en  rigoles 
ou  raies  ce  qui  étoit  en  sillons  en 
jetant  dehors  les  pommes  de  terre 
que  des  enfans  ou  des  femmes  dé- 
tachent des  filets  fibreux  qui  les  at- 
tachent ensemble  , de  les  ramassent 
dans  des  paniers.  L’outil  le  plus  corn- 
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mode  de le  plus  expé  Ütifpour  en  faire 
3a  récolte  à bras  , est  la  houe  à deux 
dents  ; la  houe  américaine  ou  la  bê- 
che ne  sont  pas  des  instrumens  aussi 
commodes  , vu  qu’ils  ont  l’inconvé- 
nient de  couper  la  pomme.  Il  faut 
les  faire  arracher  à la  tâche  ; un 
homme  peut  clans  sa  journée  en  re- 
cueillir facilement  quarante  - huit 
boisseaux,  mesure  de  Paris  , ce  qui 
peut  être  apprécié  selon  la  valeur 
des  ouvriers  ; mais  quelle  que  soit 
la  méthode  adoptée  , il  faut , quand 
il  gele  , ne  pas  les  laisser  passer  la 
nuit  sur  terre  * il  convient  aussi, 
de  ne  pas  les  rentrer  lorsqu'il  fait 
chaud  , parce  que  ces  racines  expo- 
sées au  soleil,  perdent  une  certaine 
humidité  dont  1’ évaporation  les  rend 
d’une  conservation  plus  facile  de  plus 
durable. 

Section  XIV. 

Des  différens  moyens  de  multiplier 
les  Pommes  de  terre. 

L’extrême  multiplication  des  pom- 
mes de  terre  est  un  exemple  bien 
îi  appant  des  grandes  ressources  de  la 
nature  pour  la  régénération  des  vé- 
gétaux. On  sait  que  cette  plante  est 
du  nombre  de  celles  dont  on  peut 
prolonger  l’existence  en  la  divisant  à 
l'infini.  Aussi  l’a-t-on  nommé  Poly- 
pe végétal  : la  sève  y est  si  abon- 
dante , que  souvent  il  se  forme  des 
tubercules  le  long  des  tiges  aux  aissel- 
les des  feuilles  de  aux  pédoncules  qui 
soutiennent  les  baies  : j’ai  vu  plus 
d’une  fois, mais  sans  surprise^d’autres 
tubercules  abandonnés  à eux-mêmes 
dans  un  endroit  chaud  de  humide  , 
pousser  des  germes  , de  ces  germes 
donner  des  pommes  plus  ou  moins 
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grosses;  chacune  de  ces  pommes  avoir 
même  encore  des  commencemens  de 
germination.  Un  autre  phénomène 
qui  sert  à prouver  de  plus  en  plus 
combien  les  pommes  de  (erre  con- 
servent long-temps  leur  force  végé- 
tative, c’est  que  les  nouvelles  espèces 
qui  nous  ont  été  envoyées  de  New- 
yorck  par  M.  A.  Jean  de  Crevecœur , 
quoique  soigneusement  encaissées  , 
ont  végété  pendant  l@ur  trajet  , de 
n’ont  pins  offert  à leur  arrivée  qu’une 
masse  composée  de  germes  entrelacés 
en  partie  desséchés  ou  pourris;  mises 
en.  terre  dans  cet  état  avarié  elles 
se  sont  développées  à merveille,  frap- 
pées avant  la  floraison  par  une  grêle 
énorme  qui  a haché  la  totalité  du 
feuillage,  leur  végétation  n’a  été  sus- 
pendue qu’un  moment  ; bientôt  elles 
ont  repris  leur  première  vigueur,  de 
ont  donné  une  abondante  récolte. 
Faut -il  s'étonner  après  cela  que  le 
principe  de  la  reproduction  réside 
danstoutes  ses  parties,  de  que  la  plan- 
te se  perpétue  par  boutures , par  pro- 
vins de  par  semis  : mais  quoique  tou- 
tes les  variétés  de  pommes  de  terre 
puissent  se  régénérer  par  ces  diffé- 
rentes voies  , c’est  particulièrem«n£ 
sur  la  grosse  blanche  qu’elles  ont  un 
plus  grand  effet,  parce  que  c’est  l’es- 
pèce la  plus  vigoureuse  de  toutes,  de 
qu’elle  peut  seule  braver  les  incon» 
véniens  du  sol , de  la  saison  , de  four” 
nir  d’abondantes  récoltes. 

Par  œilletons  * 

Au  lieu  de  couper  une  pornma 
de  |erre  en  cinq  ou  six  morceaux  ,. 
on  peut  enlever  les  yeux  seulement 
à quatre  ou  cinq  lignes  du  corpis 
charnu  de  la  racine  ; en  les  plan- 
tant ensuite  séparément  dans  un 


bon  terrain  , mais  très- rapprochés  M 
ils  produisent  deux  à trois  tuber- 
cules^ moins  gros  à la  vérité  que  si 
l'œilleton  étoit  accompagné  de  beau- 
coup  pins  de  pulpe  : il  restera  de  la 
racine  excavée  les  trois  quarts  au 
moins  , ce  qui  épargneroît  sur 'la  se- 
mence ? & ménageroit  une  subsistan- 
ce dans  un  temps  où  Ton  ne  pour- 
rait pas  s’en  passer  pour  la  nourri- 
ture des  hommes  Sc  des  bestiaux. 

Par  germes . 

I orsque  les  pommes  cle  terre  ont 
poussé  avant  le  moment  de  la  plan- 
tation on  peut  détacher  les  germes 
de  la  racine,  & les  mettre  plusieurs 
ensemble  en  terre  sans  pulpe  , ils  ne 
fourniront  pas  moins  des  tuber- 
cules , souvent  aussi  gros  Sc  aussi 
nombreux  que  s’ils  tenoient  à un 
morceau  de  la  substance  charnue  , 
mais  toujours  plus  considérables  que 
ceux  de  simples  oeilletons , parce  que 
les  germes  alimentés  d’abord  par  la 
racine  entière , ont  déjà  acquis , lors- 
qu'on les  en  détache  , une  vigueur 
capable  de  se  passer  de  la  nourriture 
qu’elles  reçoivent  : la  pomme  de  ter- 
re qui  a soulfert  ce  retranchement , 
n’en  est  pas  moins  propre  à la  plan- 
tation, en  la  divisant  à l’ordinaire. 

Par  marcottes . 

II  est  possible  de  coucher  jusqu’à 
trois  fois  les  branches  latérales  des 
pommes  de  terre  , Sc  d’obtenir  de 
chaque  branche  couchée  , deux  à 
trois  tubercules.  Cette  manière  de 
provigner  la  plante  , pourroit  deve- 
nir essentielle  , lorsqu’elle  auroit 
beaucoup  poussé  en  tiges , Sc  qu’il  se- 
rait utile  d interrompre  le  cours  de 


lagfcve  trop  abondante  ; mais  avant 
la  plantation  , il  faudroit  avoir  pré- 
vu l’inconvénient  Sc  laissé  assez  d’es** 
pace  entre  chaque  pied  pour  y re- 
médier , car  ce  travail  pourroit  gêner 
la  plante  voisine. 
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Par  boutures . 

Lorsque  la  pomme  de  terre  a ac- 
quis huit  à dix  pouce  d’élévation  , on 
peut  couper  les  tiges  Sc  les  planter  ch  a- 
cune  séparément  dans  des  trous  ou 
des  rigoles  , avec  la  précaution  de 
laisser  leur  surface  à l’air  , Sc  de  la 
couvrir  légèrement  d’un  peu  de  paibe 
pour  la  préserver  du  h aie  : chaque 
tige  peut  donner  deux  à trois  tu  hercu- 
les,& la  plante  d’où  ces  jets  ont  été  dé- 
tachés, n'en  a souffert  aucun  dom- 
mage , parce  que  cette  opération  a 
lieu  dans  un  moment  où  le  feuillage 
végète  avec  une  grande  célérité. 

Ces  différées  moyens  de  reproduc- 
tion ont  toujours  pour  caractère  une 
fécondité  qu’on  ne  sauroit  assez  ad- 
mirer ; mais  on  ne  doit  songer  à les 
employer  que  dans  une  circonstance 
malheureuse  où  il  ne  resteroit  de  res- 
source que  dans  ces  racines  ; alors  il 
ne  faut  être  avare  ni  de  temps  ni  de 
soins  ; mais  parmi  ces  moyens  d’aug- 
menter Sc  d’étendre  le  produit  des 
pommes  de  terre  , il  n’en  est  aucun 
qui  puisse  mériter  une  attention  plus 
sérieuse  que  celui  des  semis  ; aussi 
nous  croyons  essentiel  d’en  déve- 
lopper tous  les  avantages  dans  une 
section  particulière. 

Section  XV. 

Semis  des  Pommes  de  terre . 
Cette  voie  a souvent  été  tentée , 
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mais  toujours  sans  but  ; jamais  on  n’a 
songé  à en  suivre  les  effets,,  persuadé 
que  la  régénération  des  pommes  de 
terre  , .obtenue  ainsi  , est  douteuse  , 
difficile.  6c  trop  longue  pour  atteindre 
le  produit  ordinaire  ; cet  objet  nous 
a paru  néanmoins  assez  important 
pour  en  faire  le  sujet  d’un  mémoire 
qui  se  trouve  inséré  dans  le  Trimestre 
41  hiver  1 78  6 de  la  Société  Royale 
a j1  gricul tare . L’a  van  ta  ge  qu’il  a d éj  à 
procuré  aux  campagnes  ne  me  per- 
met  pas  de  l’oublier  ici.  Je  n’en  don- 
nerai qu’un  extrait  très-suceinotanrès 
avoir  dit  à ceux  qui  se  plaignent  de 
la  dégénération  des  pommes  de  ter- 
re , qu’il  n’y  a pas  d’autres  moyens 
que  les  semis  pour  les  prévenir,  6c 
que  s’ils  veulent  obtenir  du  succès  , 
il  faut  que  le  terrain  soit  parfaite- 
ment ameubli  6c  fumé  , sans  quoi  les 
semis  manqueront, quand  bien  même 
la  graine  appartien  droit  à l’espèce  la 
plus  vigoureuse.  M*  Chancey  a re- 
marqué que  la  partie  abritée  étoit 
constamment  celle  où  la  réussite  pa- 
raissait la  plus  complète. 

Baies  ou  fruits* 

Elles  sont  plus  ou  moins  abondantes 
en  semence,  selon  l’espèce, la  vigueur 
de  la  plante  ; pour  en  faire  la  récol- 
te , il  faut  attendre  qu’elles  soient  par- 
faitement mûres,  6c  c’est  ordinaire- 
ment pour  les  hâtives  au  mois  de  juil- 
let ^ 6c  pour  les  tardives  en  septembre; 
elles  commencent  alors  à se  ramol- 
lir 6c  à blanchir  au  centre  , il  ne  s’a- 
git plus  que  de  les  cuillir  & de  les 
conserver  pendant  l’hiver  , jusqu’au 
retour  du  printemps. 
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Conservation  des  baies . 

On  peut  laisser  aux  baies  le  pédi- 
cule commun  qui  les  attache  immé- 
diatement à la  tige,  6c  les  supsendre 
ainsi  aux  murs  , aux  planchers  , à 
des  cordes  , ou  bien  il  suffiroit  de  les 
mettre  aussi-lot  après  leur  récolte 
dans  une  caisse  ou  boîte  avec  clu  sa- 
ble , lit  sur  lit  ; mais  comme  il  faut 
dans  tons  les  cas  les  écraser  6c  les  mê- 
ler avec  la  terre  pour  les  semer  , j’ai 
pensé  qu’on  pouvoir,  s’épargner  cet 
embarras  6c  rendre  les  semis  encore 
plus  avantageux  , en  employant  le 
moyen  suivant. 

Extraction  de  la  graine . 

Dès  que  les  baies  sont  récol  ées  , 
on  les  met  en  un  tas  dans  un  endroit 
tempéré,  pour  achever  leur  matu- 
rité 6c  prendre  un  commencement 
de  fermentation  qui  diminue  leur 
viscosité  ; elles  contractent  bientôt 
une  odeur  vineuse  assez  agréable  ; 
on  les  écrase  alors  entre  les  mains  6c 
011  les  délaye  à grande  eau  , pour  sé- 
parer, à l’aide  d’un  tamis  , la  graine 
du  gluten  pulpeux  qui  la  renferme  , 
api  ès  quoi  on  la  fait  sécher  à l’air  li- 
bre ; cette  semence  est  petite,  oblon- 
gue,  j'ai  extrait  dune  de  ces  baies  de 
moyenne  grosseur  jusqu’à  3o  2 grains» 

/ 

Culture . 


On  mêlera  la  graine  avec  du  sable 
ou  de  la  terre  pour  la  semer  au  com- 
mencement ou  à la  fin  d’avril , selon 
les  climats  dans  les  rigoles  de  trois 
pouces  de  profondeur,  pratiquées  sur 
des  couches  eu  des  planches  de  bonne 
terre  bien  disposée  à cet  effet  y en 


aoo 


observant  de  laisser  entre  ces  rigoles 
mie  distance  d’un  pied  , 6c  de  les  bien 
reeouvrir.Quand  la  plante  a quelques 
ponces  d’élévation,  onlatransplante, 
si  elle  a été  semée  sur  couche  , à 8 ou 
9 pouces  de  distance  , ou  bien  on  se 
dispense  de  cette  opération  ; si  c’est 
en  pleine  terre,  on  se  borne  seule- 
ment à les  éclaircir  de  manière  que 
dans  tous  les  cas  il  y ait  neuf  à dix 
pouces  d Intervalle  encre  chaque 
pied  ; on  les  butte  ensuite  à la  ma- 
nière ordinaire  , 6c  lorsque  le  feuil- 
lage commence  à jaunir  , on  pro- 
cède à la  récolte  avec  les  précautions 
indiquées. 

Avantages  des  semis . 

Ils  donnent  la  faculté  d’envoyer 
d’une  extrémité  à l’autre  du  royaume 
de  quoi  propager  les  bonnes  espèces 
de  pommes  de  terre,  de  rajeunir  cel- 
les dont  le  germe  est  fatigué  , d’aug- 
menter le  nombre  de  leurs  variétés  , 
de  prévenir  leur  dégénération,  de  les 
acclimater,  d’obtenir  enfin  davantage 
6c  de  meilleures  racines  ; c’est  sans 
doute  ainsi  que  la  nature  s’y  prend 
pour  produire  ces  effets.  Il  reste  tou- 
jours sur  terre  , après  la  récolte,  des 
baies  qui  échappent  aux  rigueurs  de 
l’hiver  ; leurs  semences  germent  au 
printemps  6c  se  confondent  avec  la 
plantation  nouvelle.  On  a eu  par  ce 
moyen  , en  différens  endroits  , dès  la 
première  année, des  pommes  de  terre 
de  l’espèce  blanche  qui  pesoient  jus- 
qu’à vingt-quatre  onces  , 6c  des  rou- 
ges longues  de  quatie  à cinq  onces  ; 
mais  en  général,  elles  sont  petites  la 
première  année  , & ne  sont  en  plein 
rapport  que  la  troisième.  M . deChan- 
çey  a remarqué  que  dans  une  plan^ 
che  de  cent  cinquante  pieds  quarrés, 


le  produit  s’est  monté  à cent  soi- 
xante-quatre  livres  cle  racines  , indé- 
pendamment des  pieds  semés  trop  dru 
quïl  a fallu  arracher  6c  transplanter» 

Section  XVI. 

Double  récolte . 

La  plupart  des  végétaux  réadmet- 
tent pas  ordinairement  pa  mi  eux 
d’autres  plantes  de  genre  différent, 
du  moins  cette  admission  n’est  pas 
exempte  de  quelques  reproches  assez 
fondés  : le  succès  que  j’ai  obtenu  en 
semant  du  mais  dans  des  planches  de 
pommes  de  terre  , a déterminé  M.  de 
Chanccy  à essayer  de  son  côté  la  con- 
currence de  ces  deux  productions,  6c 
l’arpent  bêché,  fumé  6c  planté  ainsi,  a 
produit  mille  cinq  boisseaux  de  pom- 
mes de  terre,  tandis  que  la  meme  éten- 
due de  terrain  qui  lui  servait  de  pièce 
de  comparaison  n’en  adonné  que  sept 
cent  cinquante -trois  , indépendam- 
ment de  la  récolte  cle  maïs  dont  les 
pieds  sont  devenus  aussi  forts  6c  aussi 
vigoureux  que  s’ils  avoient  été  plan- 
tés seuls.  On  peut  après  la  récolte  du 
colsa,  du  lin  6c  d’autres  produe  ions 
hâtives  , planter  encore  des  pommes 
de  terre  6c  obtenir  des  doubles  récol- 
tes. M.  de  Chancey  a fait  cette  expé- 
rience pendant  ti?oi$  années  consécu- 
tives, dans  le  même  champ  qu’on  bê- 
che 6cqu’on  fume  tous  les  ans;  maisil 
faut  convenirquepour  jouir  constam- 
ment des  avantages  des  doubles  ré- 
coltes dans  la  même  pièce  , il  est  né- 
cessaire de  supposer  un  excellent  ter- 
rain , une  saison  très-favorable  , 6c 
compter  encore  sur  trois  mois  de  vé- 
gétation ; car,  là  où  les  gelées  blan- 
ches commencent  à se  manifester  dès 
les  premiers  jours  de  septembre  , la 
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rj coite  ne  dénommageroit  pns  des 
frais  de  culture. 

Im  médiaternent  après  ou  /on  a donne 
aux  pommes  de  terre  la  dernière 
façon,  c’est-à-dire  qu’on  les  a buttées, 
on  peut  semer  des  rayes  sur  une  ligne 
droite  tracée  entre  les  rangées  vicies; 
cette  plante  en  sortant  de  terre  est 
fort  déMeate,;  le  baie  de  la  sécheresse 
la  détruisent  fort  souvent  - sa  pre- 
mière feuille  est  la  plupart  du  temps 
la  pi  oie  des  insectes  ; les  rameaux  de 
la  pomme  de  terre  couvrant  la  jeune 
plante,  la  préserveraient  de  cet  ac- 
cident , entretiendraient  la  fraîcheur 
Ôc  rhuiüidité  de  la  terre  ; les  raves 
ainsi  plantées  n’entraînent  aucun 
embarras.  Mais  de  toutes  les  plantes 
qu’on  peut  faire  venir  ainsi  dans  les 
entre- deux  des  pommes  de  terre  9 
ap>  es  qu’elles  sont  buttées  , celle  qui 
semble  réussir  le  mieux  , est  le  chou 
tardif,  principalement  le  chou  cava- 
lier ; il  monte  fort  haut  de  est  d’une 
bonne  ressource  pour  les  vaches  de  les 
brebis;  mais  il  faut  que  ces  entre- 
deux devenus  .sillons,,  soient  fumés 
& labourés  à la  bêche  ; la  terre  ren- 
versée par  la  récolte  des  pommes  de 
terre  rechausse  la  plan  te  > de  les  ra- 
cines une  fois  enlevées  , il  ne  reste 
plus  que  le  plant  de  choux  ou  de 
raves  en  pleine  vigueur. 

* Au  reste , je  ne  doute  pas  que  dans 
les  cantons  où  la  pomme  de  terre  se 
récolte  de  bonne  heure,  l’espèce  hâ- 
tive ne  puisse  être  plantée  deux  fois 
dans  la  même  année , qu’on  ne  puisse 
encore,  après  la  récolte  ordinaire, 
faire  succéder  aussitôt  du  seigle  pour 
le  couper  en  vert  au  printemps  , de 
s’en  servir  comme  fourrage  , planter 
ensuite  des  pommes  de  terre,  obtenir 
encore  par  ce  moyen  deux  récoltes 
du  même  champ.  Les  expériences 
Tome  FUI 


que  j’ai  faites  11e  me  permettent  pas 
de  douter  de  cettepossibiÜté , comme 
aussi  de  penser  que  les  pommes  de 
terre  réussissant  à l’ ombrage  des 
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arbres  qui  ne  sont  pas  trop  toiiiius  , 
elles  re  puissent  être  plantées  dans 
les  châtaigneraies  , de  servir  de  res- 


sources aux  habit  ans  des  cantons 
qui  vivent  une  partie  de  l’année  de 
châtaignes  , lors  eue  ce  fruit  a man- 
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que  ; mais  il  faut  des  bras  , des 


soins 
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proprié  , avantages  qui  ne  se  trou- 
vent pas  réunis  dans  tous  les  can- 
tons. 
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ION  XVI  I. 


Rapport  ordinaire  des  Pommes 
de  l are,  * 


Tout  ce  qui  vient  d’être  exposé 
en  faveur  de  l’extrême  multiplica- 
tion des  pommes  de  terre  de  de  leur 
force  végétative  , démontre  en  même 
temps  que  nette  plante  peut  parer  à 
une  foule  d’événemens  fâcheux  , de 
que  quelques  arpens  qui  en  seroient 
plantés,  suffiraient  dans  un  temps  de 
disette  pour  procurer  à un  canton 
entier  de  quoi  subsister  jusqu’au  re- 
tour de  l’abondance  ; quelques 
exemples  pris  au  hasard  dans  la 
multitude  des  faits  attestés  par  les 
autorités  les  plus  recommandables , 
de  que  l’expérience  justifie  tous  les 
jours  , en  offriront  de  nouvelles 
preuves. 

Les  ouvrages  périodiques  ne  sont 
remplis  que  d’observations  qui  an- 
noncent qu’un  seul  morceau  de 
pomme  de  terre,  pourvu  d’un  ou  de 
deux  œilletons  , a produit  trois  cents 
tubercules  de  plus  , depuis  la  gros- 
seur du  poing  jusqu’à  celle  d’un  œuf 
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de  pigeon.  M.  le  baron  de  Saint - 
Hilaire  m’a  écrit,  qu'une  de  ces  ra- 
cines isolées  de  cultivées  avec  soin , en 
avoit  donné  986  , dont  la  moitié  à la 
vérité  cé toi t fort  petite  : M . Howard 
de  Cardinsgloii  , gentilhomme  an- 
glois,  en  a obtenu  du  poids  de  neuf 
livres.  Plusieurs  sociérés  d’agricul- 
ture , dans  la  vue  d’encourager  cette 
culture  , ont  accordé  des  prix  aux 
uns  pour  avoir  récolté  huit  milliers 
pesant  de  pommes  de  terre  sur  une 
étendue  d’un  acre  qui  rapportait 
tout  au  plus  icco  livres  d’orge,  ou 
d'autres  menus  grains  ; 3c  aux  autres , 
pour  en  avoir  fait  produire  5 o setiers 
à un  arpent  dhme  terre  sablonneuse, 
médiocre  , qui  n’auroit  pas  rendu  le 
grain  employé  à l’ensemencer.  Enfin 
une  pomme  de  terre  pesant  une  livre 
un  quart,  garnie  de  vingt-deux  œil- 
letons , 3c  divisée  en  autant  de  mor- 
ceaux en  a produit  quatre  cent  soi- 
xante-quatre livres.  Ces  exemples  de 
multipl  ication  que  je  pourrois  accu- 
muler ici,  ont  fait  avancer  à un  cul- 
tivateur distingué , qu’avec  uneseule 
pomme  de  terre  il  serait  possible  de 
parvenir  à en  couvrir  la  huitième 
partie  d un  arpent  , en  séparant 
d’abord  tous  les  yeux  , en  les  plan- 
ïan t chacun  à la  distance  de  quatre 
à cinq  pieds  , en  coupant  ensuite 
toutes  les  tiges  3c  les  plantant  , 
Scà.  & c. 

Je  suis  bien  éloigné  d’établir  sur 
ccs  prodiges  de  fécondité,  lerappoi  t 
ordinaire  des  pommes  de  terre  , 
parce  qu’il  n’y  a gu  ères  de  plantes 
dans  toutes  les  familles  composant 
le  règne  végétal  , qui  n’en  offrent 
également  des  exemples  plus  ou 
moins  frappans  , de  que  souvent  l’en- 
thousiasme  qu’ils  excitent  disparoît 
bientôt , dès  qu’on  fait  la  plus  légère 


P O M 

attention  aux  soins  particuliers  qu’on 
a pris  , à l’étendue  du  terrain  em- 
ployé! , de  aux  autres  frais  qu’il  a dû 
en  coûter  pour  les  opérer  ; cepen- 
dant il  faut  convenir  que  , quoique 
les  produits  véelsde  la  pomme  de  terre 
soient  exorbitant  , rien  n’est  plus 
fautiF  que  tous  les  calculs  donnés 
pour  les  établir  ; on  ne  sait  jamais 
de  quelle  espèce  de  pomme  de  terre 
il- s’agît on  ne  conneît  point  la  na- 
tuie  du  sol  dont  on  s’est  servi , la 
distance  observée  entre chaqUepied, 
la  méthode  de  cultiver  qu’on  a sui- 
vie, ôc  les  façons  qu'on  a données  , 
toutes  circonstances  qui  font  infini- 
ment varier  les  résultats. 

Au  lieu  donc  de  donner  des  ta- 
bleaux de  produits  de  de  dépenses  y 
arrangés  assez'  ordinairement  dans  le 
silence  du  cabinet,  nous  nous  bor- 
nerons à supposer  qu'il  s’agit  d un 
excellent  fonds  , 3c  de  la  pomme 
de  terre  grosse  blanche  , alors  nous 
dirons  que  sa  fécondité  ne  sanroit 
être  comparée  à celle  des  antres 
racines  potagères  que  si  la  ré- 
colte n’en  est  point  chaque  année 
aussi  abondante,  rarement  manque- 
t-elle  tout  - à - fait  , que  son  pro- 
duit, à ter  air*  égal  , est  (i  x fois 
plus  considérable  que  celui  de  fous 
les  g ains  qu’on  cultive  en  Europe  * 
sans  compter  les  autres  végétai  o? 
que  les  rangées  vides  peuvent  ad- 
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mettre  , dt  tous  tes  moyens  que  a 
plante  a ellem  ême  de  se  multiplier 
en  la  divisant  à l’infini  3 enfin  nous 
dirons  que  la.  culture  à bras  est 
deux  fois  plus  dispendieuse  que  celle 
des  animaux,  de  que  celle  xi  doit 
toujours  être  préférée,  quand  on 
veut  cultiver  en  grand  cette  plante  r 
pour  donner  à propos  de  sans  beau- 
coup de  dépense  les  façons  qu’elle 
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6c  en  retirer  une  récolte  parer  à celui  des  plantes  succulentes 

telles  que  la  bonr- 


abundante. 

C H A P I T R EU. 


6c  savon neus es  , 

radie  j la  buglosse  : or  ces  ciiîter-ens 
principes  qu’on  peut  extraire  des 
pommes  de  terre  , sans  employer  de 
moyens  destructeurs  , sont  toujours 
de  la  meme  nature  ; ils  varient  seu- 
lement en  proportion  selon  les  espè- 
ces 6c  la  saison  ; ce  qui  en  fait  varier 
aussi  l’aspect  farineux  6c  le  goût. 

I/an alyse  nous  apprend  en core  q ne 
les  pommes  de  terres  doivent  être 
exemptes  du  soupçon  de  peser  sur 
l’estomac  de  ceux  qui  s’en  alimen- 
tent , puisqu’elles  con  ien lient  jus- 
qu’à onze  onces  6c  demie  d’eau  par 
livre  , 6c  que  les  quatre  onze  6c  demie 
de  partie  solides  restantes  fournissent 
à peine  un  grosdeproduit  terreux  par 
la  distillation  à la  cornue,  D’un  autre 
côté  l’absence  de  la  matière  sucrée 
dans  les  pommes  de  terre  doit  faire 
renoncer  à l’espoir  de  pouvoir  j arnais 

, v en  retirer  une  boisson  vineuse , conu 

sous  es  ï erens  points  e vue  ou  paraqqe  à la  bière  : indépendamment 
nous  allons  les  consxderer  il  nous  ^ u suite  110mbi  euse  d’expériences 
a paru  indispensable  d en  faire  con-  j>ai  tentées  en  petît  & eln  grand  . 


es  Pommes  de  terre  considérées 
relativement  à leur  conservation 
& cl  la  nourriture  qu’elles  four- 
nissent à L’homme  i*  aux  ani- 
maux. 


La  durée  6c  !a  facilité  de  la  conser- 
vation des  pommes  de  terres  dépen- 
dent de  la  perfection  de  leur  matu- 
rité : si  on  les  tire  de  terre  avant  la 
saison  ; si  on  les  accumule  aussi-tôt 
en  tas  , 6c  que  la  saison  soit  chaude  , 
e les  ne  tardent  pas  à germer  6c  à se 
pourrir.  Il  existe  des  moyens  de  pré- 
server ces  tubercules  contre  une  tem- 
pérature douce  6c  un  froid  rigoureux. 
Il  s’agit  de  les  indiquer  ; mais  avant 
de  les  développer , comme  aussi  les 
ressources  qu’elles  peuvent  offrir 


en  réduisant  ces  racines  sous  toutes 
les  formes  dedans  les  différens  états 
qu’elles  peuvent  prendre  ^pour  m’as- 
surers’il  rieseroit  pas  possible  de  subs- 
tituer la  pomme  de  terre  à l’orge  , 
pour  en  faire  de  la  bière  dans  les  can- 
tons privés  de  toute  boisson  , 6c  où 


ïioitre  les  parties  constituantes  d’a- 
près les  résultats  de  l’analyse. 

Section  première. 

Analyse  des  Pommes  de  terre . 

Elles  contiennent  dans  leur  état 
naturel  trois  parties  essentielles  6c  les  grains  sont  habituellement  fort 
t lès-distinctes  > qui  , examinées  cha-  chers.  Que  penser  donc  de  tous  ceux 
cune  séparément  par  tous  les  agens  qui  ont  annoncé  qu’il  suffisent  de 
chymiques , sont  i°.  une  substance  passer  les  pommes  de  terre  au  mou- 
pulvérulente  6c blanche,  semblable  à lin,  6c  de  mettre  tout  ce  qui  en  pro- 
l’amiclon  retiré  des  semences  ; 2,0.  une  vient  dans  des  futailles , en  fermenta- 
matière  fibreuse , légère  , grise,  de  la  tionr  Ils  n’ont  jamais  fait  rexpérien- 
mêine  nature  que  celle  des  racines  ce;  s’ils  l’ont  tentée , j’ose  contester 
potagères  ; 3°.  enfin , un  suc  mucila-  le  succès  dont  ils  se  vantent , 6c  j’a- 
gineux  très-abondant  , qui  n’a  .rien  joute  que  la  réussite  obtenue  en  An- 
de  particulier , 6c  que  l’on  peut  coin-  gleterre , en  Allemagne  6c  en  Suisse  9 

Ce  a 
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est  due  ou  à des  matières  sucrées  , 
jointes  à ces  racines  , ou  plutôt  aux 
baies  de  cette  plante  qui  , comme  la 
plupart  des  fruits  renferment  tou- 
jours un  corps  muqueux  , doux,  plus 
ou  moins  développé  3 mais  cette  cir- 
constance,loirs.  d’être  défavorable  à la 
pomme  de  terre  , ne  peut  lui  être  que 
très- avantageuse  : il  eut  été  à crain- 
dre que  le  peuple  de  certaines  con- 
trées déjà  fort  enclin  à l’usage  des  li- 
queurs fort*  s , ne  changeât  en  poison 
ce  que  la  nature  lui  présente  comme 
aliment  salubre. 


S 


E C T I O N 
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De  leur  conservation » 

Avanfr  de  déposer  les  pommes  de 
terre  dans  l’endroit  ou  elles  doivent 
rester  en  réserve  , il  est  nécessaire 
de  les  laisser  un  peu  se  ressuer  au  so- 
leil ou  sur  l’aise  d’une  grange  , après 
les  avoir  mondé  de  toutes  les  raci- 
nes chevelues  6c  fibreuses  qui  les  réu- 
nissoient  ensemble.  Cette  opération 
préliminaire  achève  de  dissiper  une 
humidité  superficielle  , détruit  l'ad- 
hérence dhui  peu  de  terre  qui  leur 
fer  oit  contracter  un  mauvais  goût  , 
6c  assuré  davantage  leur  conser- 
vation. Jl  faut  faire  le  triage  des 
grosses  et  avec  ses  petites  , mettre  les 
premières  en  réserve  pour  la  plan- 
tation , 6c  les  autres  pour  la  nour- 
riture , ce  seia  un  embarras  de 
moins  pour  la  consommation  : il 
convient  encore  de  séparer  celles 
qui  sont  gâtées  ; une  seule  d’entr’el- 
les  suffïroit  pour  endommager  tou- 
tes les  autres. 

Mais  les  différentes  pratiques  de 
conservation  adoptées  , dépendent 
gle  la  provision  3 il  est  utile  de 
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les  exposer  : il  seroit  douîoureu 
de  se  voir  privé  tout  d’un  coup 
d’une  ressource  essentielle  , faute 
de  l’oubli  de  certaines  précautions 
ignorées  dans  quelques  endroits  , 
mais  faciles  à être  employées  par- 
tout. 

Première  pratique . On  peut  con- 
server les  pommes  de  terre  comme 
les  autres  racines  potagères  , en  les 
mettant  dans  un  lieu  sec  Sc  frais  avec 
de  la  paille  lit  sur  lit  \ mais  la  cave 
ou  le  grenier  dont  011  se  sert  pour  cet 
objet  r laissant  pénétrer  le  chaud  6c 
le  froid  , il  arrive  souvent  que  la 
provision  gelée  ou  germée  , ne  peut 
plus  servir  à la  nourriture  , si  on  la 
perd  de  vue  un  moment. 

Seconde  pratique . Beaucoup  de 
cultivateurs  éclairés  , ayant  un  em- 
placement convenable  6c  les  moyens 
défaire  quelques  avances  , conser- 
vent les  pommes  de  terre  dans  des 
tonneaux  avec  des  feuilles  séchées  $, 
ils  portent  ensuite  ces  tonneaux  bien 
remplis  dans  des  endroits  inaccesi- 
bies  au  chaud  6c  au  froid. 

Troisième  pratique . Bile  est  géné- 
ralement adoptée  par  les  Anglois  6c 
les  Allemands  qui  la  tiennent  des 
Américains.  Dans  le  terrain  le  plus 
élevé,,  le  plus  sec  le  plus  voisin  de 
la  maison*,  on  creuse  une  fosse  d’une 
profondeur  6c  largeur  relatives  à la 
quantité  de  pommes  de  terre  qu’on 
voudra  conserver  r on  garnit  le  fond 
6c  les  parois  de  paille  courte  : les 
pommes  ce  terres  une  tors  déposées, 
sont  recouvertes  ensuite  d’un  autre 
lit  de  paille  , 6c  on  fait  au-dessus  une 
meule  en  forme  de  cône  ou  de  ta- 
lus : on  a soin  que  la  fosse  soit  moins 
profonde  du  côté  par  où  on  tire 
lac  pomme  de  terre  pour  la  con- 
sommation. $ en  observant  de  bien 
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fermer  l’entrée  chaque  fois  qu’on  en 
ôte  : moyennant  cet  arrangement  6c 
cette  précaution  , ni  le  chaud  ni  le 
froid  , ni  le  l’humidité  ne  peuvent 
pénétrer  jusqu’aux  pommes  de  terre 
qui  se  conservent  ainsi  en  très- bon 
état  pendant  tout  l’hiver. 

Quatrième  pratique.  Lorsqu’on  a 
cultivé  des  pommes  de  terre  sur  plu- 
sieurs arpens  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  , il  seroit  très-embarrassant 
de  se  servir  des  différentes  pratiques 
exposées  plus  haut,  parce  qu’il  fau- 
droit  les  multiplier  à l’infini  , 6c  que 
souvent  l’emplacement  s’y  refuserait, 
M.Planazu  a proposé  de  les  mettre 
dans  le  ventilateur  ou  tuyau  d’air 
ménagé  dans  l’intéiieur  des  meules 
de  fourrages  pour  achever  leur  des- 
siccation ' ce  ventilateur  devenu  inu- 
tile pour  le  moment  où  l’on  récolte 
les  racines,  s'est  rempli  jusqu’au  com- 
ble. M.  le  marquis  de  Guerchy  m’a 
assuré  , d’après  l’expérience,  qu’elles 
se  conservoient  très  - bien  par  ce 
moyen  , quoiqu’elles  contractassent 
néanmoins  une  saveur  herbacée  qui 


ne  répu gn oit  pas  aux  animaux. 

Cinquième pratique. La  très-grande 
quantité  d’eau  que  renier  ment  les 
pommes  de  terre  , 6c  leur  extrême 
propension  à germer  , ne  permettent 
gueres  de  les  conserver  assez  long- 
temps , quel  que  soit  le  procédé  em- 
ployé pour  faire  remplacer  une  ré- 
colte par  l’autre  : en  les  exposant 
au  feu  , on  les  prive  bien  de  leur  hu- 
midité surabondante  ^ on  détruit 
même  le  principe  de  leur  reproduc- 
tion ^ mais  les  pommes  de  terre  qui 
ont  subi  cette  opération  la  plus  sim- 
ple , la  plus  nature  le  , 6c  la  plus 
expéditive  de  toutes  , ne  peuvent 
plus  reprendre  ensuite  par  la  cuis- 
son leur  première  flexibilité  j 6c 


(P  O M • ao5 

L 

dans  les  différentes  préparations  ox 
on  les  fait  entrer  , soit  dans  la  com- 
position du  pain  ou  de  la  bouil- 
lie , elles  présentent  toujours  une 
substance  désagréable  à la  vue  6c 
au  goût  ; ce  moyen  de  faire  la  fa- 
rine de  pommes  de  terre  , tout  vanté 
qu’il  soit , doit  être  rejeté  ; mais  en 
faisant  précéder  la  cuisson  à la  des- 
siccation j on  obtient  deux  résul- 
tats qui  n’ont  de  commun  que  la 
même  source. 

Sixième  pratique.  Après  quelques 
bouillons  dans  l’eau  , les  pommes 
de  terre  étant  pelées  , divisées  par 
tranches  , 6c  exposées  au-dessus  d’un 
four  de  boulanger  , elles  perdent 
en  moins  de  2,4  heures  , les  trois 
quarts  de  leur  poids  , acquièrent  la 
transparence  6c  la  dureté  d’une  cor- 
ne , alors  elles  se  cassent  net  , & of- 
frent dans  leur  cassure  un  état  vi- 
treux : elles  se  conservent  ainsi  dans 
tous  les  climats  des  temps  infinis  9 
sans  s’altérer. 

Section  III. 

Préparation  de  la farine >jécule , oit 
amidon  de  pommes  de  terre. 

On  doit  distinguer  la  farine  de 
pommes  de  terre  de  leur  fécule  ou 
amidon  , parce  que  l’une  est  ordi- 
n ai  rem  en  t la  r éiin  io  n des  diffé  r e 11  tes 
parties  constituantes,  rappr  ochée  par 
la  soustraction  du  fluide  aqueux  ^ 6c 
que  l’autre  n’en  est  qu’un  des  prin- 
cipes que  la  végétation  a formée 
6c  qu’on  en  sépare  aisément.  On  a 
bien  entrevu  dès  1733  , que  ces  ra- 
cines cou  tenaient  une  fécule  com- 
parable à l’amidon  du  blé,  mais  lés 
particuliers  qui  ont  fait  ces  premiè- 
res observations * se  sont  arrêtés  à 
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remploi  qu’on  pouvait  faire  de  cet 
amidon  à la  place  de  celui  des  grains: 
j’ai  pensé  , au  contraire  , quil  étoit 
possible  d’en  obtenir  un  effet  plus 
heureux  en  le  considérant  sous  le 
point  de  vue  alimentaire  , <5c  le  subs- 
tituant au  sale])  <3c  au  sagou  dans  tous 
les  cas  y je  me  félicite  tous  les  jours 
d’avoir  fixé  l’attention  des  médecins 
sur  cet  objet. 

Toutes  les  espèces  de  pommes  de 
terre  , pourvu  qu’elles  ne  soient  ni 
pourries  ni  cuites  , ni  séchées,  peu- 
vent fournir  constamment  de  l’ami- 
don , qui  n’en  diffère  que  par  les  pro- 
portions ; mais  le  moment  le  plus 
favorable  pour  le  retirer  , c’est  avant 
l’hiver  ^ parce  qu’à  mesure  que  les 
racines  s^éioignent  de  l'époque  de 
leur  récolte  , cet  amidon  se  combine 
insensiblement  avec  les  autres  par- 
ties constituantes  , devient  cl’une  ex- 
traction moins  facile  ^ <Sc  d’une  qua- 
lité plus  médiocre  $ cette  prépara- 
tion se  réduit  à plusieurs  points  prin- 
cipaux pour  lesquels  il  ne  faut  qu’une 
grande  attention  , <Sc  sur-tout  beau- 
coup de  célérité  pour  leur  exécu- 
tion , parce  que  si  la  saison  étoit 
d’une  température  trop  chaude  ,,  la 
matière  s’aigriroit  bientôt  , & il  ne 
seroit  plus  aisé  ensuite  d’y  remédier 
complètement.  Arrêtons-nous  donc 
sur  chacun  de  ces  points  , puisque 
l’objet  dont  il  s’agit  est  devenu  une 
branche  de  commerce,  & qu’on  peut 
dans  son  ménage  , avec  une  simple 
râpe  , posée  sur  un  châssis  , en  pré- 
parer suffisamment  pour  sa  consom- 
mation : elle  consiste  : 

xQ.  A laver  les  pommes  de 
terre. 

2°,  A les  râper, 

3°.  A extraire  l’amidon. 

4q.  A le  sécher  ^Tétuve, 
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lavage  des  pommes  de  terre.  Les' 
mieux  nettoyées  en  apparence  ne 
doivent  jamais  passer  au  moulin, 
qu'au  préalable  elles  n’aient  éi  é par- 
faitement bien  lavées  ; pour  cet  effet 
on  les  met  tremper  dans  un  tonneau 
défoncé  , rempli  d’eau  clair  5 on  les 
remue  souvent  avec  un  balai  rude 
& usé  , afin  d^en  séparer  le  sable 
<5c  toute  la  terre  qui  s’y  trouvent 
adhérons  \ il  est  même  nécessaire  de 
répéter  ce  lavage  jusqu’à  ce  que  l’eau 
ne  se  trouble  absolument  plus. 

Leur  rapage.  Quand  les  pommes 
de  terre  sont  bien  lavées  , on  les 
jette  toutes  mouillées  dans  la  trémie 
d’un  moulin  dont  la  meule  est  ar- 
mée d’une  râpe  de  fer  , on  le  fait 
mouvoir  à l’aide  d’une  manivelle  & 
d’un  volant  ; pour  en  faciliter  le 
jeu  ; les  racines  une  fois  divisées  , 
tombent  dans  un  baquet  placé  sous 
le  moulin , ayant  la  forme  d’une  pâte 
liquide  qui  se  colore  bientôt  à i’air, 
ôc  de  blanche  qu’elle  étoit  de\isnt 
d’un  brun  foncé. 

Extraction  de  la farine.  A mesure 
que  le  baquet  se  remplit , on  met 
la  pâte  qui  s y trouve  dans  un  tamis 
de  crin,  d’une  dimension  égale  à celle 
du  baquet  sur  lequel  il  pose,  & l’eau 
qu’on  y verse  entraîne  avec  elle  fa- 
midon  qui  se  dépose  à la  partie  in- 
férieure 5 lorsqu’on  s’appenvit  à la 
couleur  rougeâtre  de  la  pâte  qu’il 
ne  reste  plus  d’amidon  , on  la  presse 
entre  les  mains.  Dans  le  tamis  est 
la  matière  fibreuse  dont  nous  indi- 
querons bientôt  l’usage.  Le  dépôt 
étant  fini  , on  jette  l’eau  qui  le  sur- 
nage , & l’on  en  ajoute  de  nouvelle 
tant  qu’elle  est  colorée  : on  agite  le 
tout  au  moyen  d’une  manivelle  ius- 
ques  à ce  qu’elle  forme  un  lait  ; on  le 
transvase  ensuite  dans  un  autre  ba~ 
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qnet  au-dessus  duquel  est  un  tamis 
de  soie.  Lès  que  la  fécule  est  dépo- 
sée, on  jette  l’eau  ; on  en  ajoute 
deux  ou  trois  pintes  environ  pour 
enlever  la  crasse  qui  salit  la  superfi- 
cie , ce  qu’on  nomme  dégraisser  : on 
agite  de  nouveau  , & on  remplit 
'deux  à trois  fois  le  baquet  d’eau  : c’est 
alors  que" l’amidon  est  blanc  & pur. 

Dessiccation  à V étuve.  L’opéra- 
tion une  fois  achevée  , & la  fécule 
an  degré  de  blancheur  & de  pureté 
désirées  , on  imite  précisément  le 
travail  de  1 amklonnier  & du  vermi- 
cellier on  enlève  le  précipité  bien 
lavé  5 on  le  divise  par  morceaux  que 
Lon  distribue  sur  des  claies  garnies 
de  papier,  &z  que  l’on  expose  à l’air  5 
lorsqu’il  est  un  peu  ressué,  on.  le 
porte  à l'étuve.  À mesure  qu'il  se 
sèche,  il  perd  le  gris  sale  qu’il  avoit 
au  sortir  de  beau  pour  passer  à l ’état 
blanc  & bridant  : c’est  un  véritable 
amidon  qui , passé  à travers  un  tamis 
de  soie  , acquiert  une  ténuité  com- 
parable au  plus  bel  amidon  de  ffo- 
rn  en  1 » 


Section 


Cuisson  des  Pommes  de  terre . 


Pour  disposer  les  pommes  de  terre 
à servir  de  nourriture  en  substance 
aux  hommes,  il  faut  nécessairement 
les  cuire  , c’est-à-dire,  réunir  leurs 
différens  principes  isolés  dans  1 état 
naturel  pour  n’en  plus  former  qu’un 
tout  5 mais  cette  opération  exécutée 
ordinairement  à grande  eau  dans  un 
vase  découvert , intervertit  tout,  elle 
enlève  aux  racines  une  partie  de  leur 
saveur  , <3c  leur  dorme  pour  l’aspect 
&pour  le  goût  une  qualité  inférieure 
à «elles  cuites  au  four  ou  sous  les 


cendres  , à moins  qu’au  sortir  de  la 
marmite  on  ne  les  expose  , eu  mine 
font  les  an  g! ois  , sur  un  giil  pour  en 
dissiper  l'humidité  surabondante. 

Mais  ces  moyens  de  oui  son  , tou- 
jours embarrassai! s pour  une  petite 
quantité  , dt  souvent  impraticables 
en  grand  , ne  saufc  oient  être  indiqués 
pour  toutes  les  classes  : il  est  préfé- 
rable de  les  mettre  dans  un  vase 
avec  peu  d’eau  qui  , réduite  en  va- 
peur , échauffe  tous  les  points  5 il 
vaudroit  mieux  que  la  vapeur  elle- 
même  opérât  immédiatement.  Pour 
cet  effet  on  aura  une  marmite  dans 
laquelle  on  mettra  de  l’eau  , <5c  au- 
dessus  une  passoire  en  fer  blanc 
garnie  de  deux  mains  recou  1 bées  in- 

o 

térieurernent;  cette  passoire  contien- 
dra les  pommes  de  terre  ; la  marmite 
sera  bien  fermée  par  un  couvercle 
Sc  mise  sur  un  fourneau.  L’eau  en- 


trant bientôt  en  ébullition,  les  pom- 
mes de  terre  se  trouvent  plongées 
dans  un  nuage  brûlant , sont  échauf- 
fées de  tous  côtés,  leurs  parties  cons- 
tituantes se  réunissent  insensible- 
ment , acquièrent  de  la  mollesse  ôc 


'de  la  flexibilité  j d’où  résulte  ce  qiLon 
nomme  la  cuisson  , pendant  laquelle 
il  ne  s'est  évaporé  qu’un  peu  d 'humi- 
dité qui  tourne  au  profit  de  la  saveur*. 

Cetre  marmite  à vapeur  s’applique 
naturellement  apx  autres  racines- po- 
tagères , êc  même  aux  substances  qui 
renferment  beaucoup  d’humidité,  en 


conservant  toute  leur  saveur  que  la 
décoction  épuise  , à moins  qu’elles 
ne  contiennent  quelques  principes 
qu’il  faille  extraire  : alors  on  ne  sau- 
roit  trop  employer  de  véhicule.  In- 
dépendamment delafacultédemieux. 
cui  e avec  les  eaux  les  plus  crues,  qui 
n e r a 1 1 j o 1 1 i s s en  t q u ’ i m p a r f a i t e m e n 1 1 e s 
légumes  > on  pourra  se  servir  de  Peau 


de  la  nier,  puisque  dans  ce  cas  la 
vapeur  seule  agit,  de  que,  condensée 
& examinée  par  tous  les  moyeu*»  cliy- 
iniques,  elle  est  pure  comme  l’eau 
distillée.  Ainsi  les  carottes,  les  na- 
vets, les  betteraves^  les  oignons,  les 
salsifis,  les  asperges  * les  choux  traités 
de  cette  manière,  sont  plus  savoureux 
que  s’ils  étoient  cuits  dans  l'eau.  On 
a même  l’avantage  de  les  faire  cuire  à 
la  fois  , sans  qu’ils  se  communiquent 
de  leur  saveur  , ce  qui  peut  procurer 
sur  le  champ  plusieurs  espèces  de 
mets  aussi  bons  que  leur  qualité  pre- 
mière peut  le  comporter  : enfin  , il 
y a tout  lieu  de  présumer  que  quand 
on  connaîtra  bien  l’utilité  de  cette 
marmite,  elle  deviendra  un  instru- 
ment de  plus  dans  nos  cuisines  , en 
même  temps  qu’elle  diminuera  sur 
mer  l’emploi  des  salaisons  dans  les 
voyages  de  long  cours , de  favorisera 
l’usage  des  végétaux  frais  , sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’augmenter  la  con- 
sommation de  l’eau  d.ouce f 

Section  V. 

Des  Tommes  de  terre  relativement 
ci  la  nourriture  des  hommes . 

De  tous  les  avantages  qui  rendent 
lespommes  de  terre  recommandables 
dans  les  campagnes,  le  plus  grand  est 
d’offrir  à leurs  habitans  une  nourri- 
ture toute  préparée  de  convenable  à 
leur  état  : ceux  d’entreux  qui  ont 
adopté  cette  culture , attendent  avec 
impatience  le  moment  de  la  récolte 
de  ce  végétal  dont  la  privation  seroit 
un  véritable  fléau  pour  eux.  U y a 
maintenant  en  Europe  un  million 
d’hommes  qui  en  font  pendant  l’hiver 
leur  principale  nourriture. L’aliment 
substanciel,  contenu  dans  ces  racines, 


n’est  pas  plus  grossier  que  celui  des 
semences  céréales  de  légumineuses  ; 
enfin  , il  n’y  a pas  de  farineux  non- 
fermentés  dont  on  ne  puisse  manger 
en  aussi  grande  quantité  de  aussi  sou- 
vent que  du  pain. 

Usages  des  Pommes  de  terre  en- 
nature.  Elles  se  déguisent  de  mille 
manières  différentes  sous  la  main  ha- 
bile du  cuisinier  , 8c  perdent  dans  les 
accommodages  le  petit  goût  sauvage 
qu’on  leur  reproche  : on  en  prépare 
des  pâtes  de  légume  , des  boulettes 
excellentes 3 on  les  mange  en  salade, 
à l’étuvée,  au  roux,  à la  sauce  blan- 
che avec  la  morue  , en  haricots  , en 
friture  de  sous  les  gigots;  on  en  farcit 
des  dindons  de  des  oies  ; mais  une  ex- 
cellente manière  de  les  accommoder , 
c’est , quand  elles  sont  cuites  de  un 
peu  rissolées  à leur  surface  , d’y 
mettre  du  beurre  frais,  du  sel,  de  des 
petites  herbes  hachées  , mais  il  faut 
alors  qu’elles  soient  fraîches  , de 
qu’elles  n’aient  été  ni  gelées  , ni  ger- 
mées  , ni  desséchées  , quoique  dans 
ces  diffërens  états  on  puisse  s’en 
nourrir  également  sans  aucun  incon- 


vénient. 

Usage  des  Pommes  de  terre  sé- 
chées, Lorsqu’elles  ont  été  conser- 
vées suivant  le  procédé  indiqué  plus 
haut , c’est  - à - dire , préalablement 
cuites  à moitié,  elles  conservent  toute 
leur  saveur,  de  on  peut,  en  les  met- 
tant dans  un  vase  avec  un  peu  d’eau  , 
ou  tout  autre  véhicule  , sur  un  feu 
doux  , en  faire  en  un  instant  un  ali- 
ment sain , comparable  à celui  de  la 
pomme  de  terre  elle-même  , qu’il  se- 
roit facile  dans  la  saison  la  plus  morte 
de  l’année,  de  substituer  en  cas  de 
besoin  aux  racines  fraîches  , jusqu.es 
à la  récolte  prochaine , de  de  se  pro- 
curer dans  tous  les  temps» 

Usage 
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TJ  sage  des  pommes  de  terre  gelées. 
Lorsqu'elles  ont  été  frappées  par  le 
froid  , 6c  qu’on  diffère  de  les  em- 
ployer, elles  sont  gâtées  pour  tou- 
jours. Il  faut  les  plonger  dans  de 
l’eau  tiède  , 6c  ne  les  faire  cuire  qu'a* 
près  cette  attention  préalable  ; alors 
elles  peuvent  encore  servir  de  nour- 
riture ; mais  si  on  en  avait  beaucoup 
dans  cet  état,  il  serait  prudent , au 
sortir-  de  la  chaudière  , de  les  peler, de 
les  couper  par  tranches, de  de  les  faire 
sécher.  Comme  le  froid  semble  alté- 
rer plutôt  leur  matière  extractive  que 
leur aamlon  , cette  dernière  substance 
pourroit  encore  en  être  séparée^  mais 
nous  le  répétons  sans  perdre  de 
temps  ; car  si  on  laisse  les  pommes  de 
terre  se  dégeler  spontanément  , elles 
ne  reprennent  jamais  leur  état  natu- 
rel, perdent  beaucoup  de  leur  saveur, 
êc  sont  bientôt  pourries.  M.  Hell  , 
badli  de  Landser  , citoyen  recom- 
mandable à plus  d’un  titre  , a sauvé 
ainsi  la  récolte  de  plusieurs  cantons 
qui,  sans  un  avispatriotique  qu’il  leur 
a adressé  sur  cet  objet , alloient  jeter 
au  fumier  leur  provision  , la  ressour- 
ce principale  de  l’hiver. 

Usage  des  pommes  de  terre  ger- 
mées . D ans  cet  état  elles  sont  molles, 
flexibles  , d'un e saveur  âcre  ou  amè- 
re ; enfin  , elles  ne  valent  plus  rien 
pour  la  table;  6c  si  elles  ont  poussé  à 
un  certain  degré  , elles  répugnent 
aux  animaux  qui  refusent  d’en  man- 
ger ; on  peut  cependant  en  tirer  par- 
ti , par  la  raison  que  si  la  germina- 
tion diminue  la  quantité  d’amidon  , 
6c  rend  son  extraction  moins  facile  , 
celui  qu'on  en  obtient , peut  encore 
être  employé  aux  mêmes  usages. 

Usage  de  Leur  farine  ou  amidon . On 
le  fait  cuire  dans  l’eau  , dans  du  lait 
ou  dans  du  bouillon  , comme  de  la 
Tome  VIII . 


bouillie  ; & 11  sert  dans  cet  état  an^ 
malades  , aux  convalescens  6c  aux 
estomacs  faibles;  011  en  prépare  aussi 
des  gâteaux  , des  biscuits  , 6c  des 
crèmes  excellentes , qui  n’ont  aucun 
desinconvéniens  des  mêmes  prôna- 
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rations  avec  les  autres  farineux  , 6c 
sont  d’une  ressource  infinie  pour  les 
malades  , 6c  dans  la  santé  un  ali- 
ment aussi  agréable  6c  sain  qu’il  est 

«s*1  * 

peu  dispendieux.  Cet  amidon  peut, 
être  substitué  au  sagou  6c  au  salep 
dans  tous  les  cas  où  Ton  emploie  ces 
deux  substances  , dont  la  cherté 
empêche  souvent  le  malheureux  de 
pouvoir  en  profiter  ; il  y a même 
lieu  d’espérer  qu’en  étendant  en- 
core davantage  la  culture  des  pom- 
mes de  terre  , oc  multipliant  d’au- 
tre part  les  moulins -râpe,  le  prix 
de  cet  amidon  diminuera  assez  pour 
permettre  , dans  une  circonstance 
de  cherté  de  grains  , de  l’introduire 
dans  la  masse  alimentaire  du  pain  , 
en  suivant  le  procédé  que  nous  avons 
indiqué  à l’article  Pain.  ( Voyez 
ce  mot.  ) 

4. 

Section  VIL 

U es  Pommes  de  terre  relativement 
à la  nourriture  des  animaux. 

L’avantage  de  nourrir  les  animaux 
domestiques, en  ménageant  les  grains 
utiles  à la  consommation  de  l'hom- 
me , est  incontestable  ; 6c  dans  le 
nombre  des  substances  propres  à y 
suppléer , la  pomme  de  terre  doit  sans 
doute  être  considérée  comme  la  plus 
nourrissante  : souvent  le  gland  man- 
que , le  son  est  trop  cher  à cause  du 
haut  prix  des  blés  , 6c  une  extrême 
sécheresse  rend  les  fourrages  rares  , 
peu  substanc?èls  ou  mal  sains  : quel 
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bénéfice  de  trouver  alors  dans  cette 
racine  la  faculté  de  nourrir  de  grands 
troupeaux.  Avec  cette  denrée  ils  pour- 
ront passer  la  mauvaise  saison  , sans 
diminuer  de  valeur  <5c  sans  souffrir  ; 
enfin  ils  se  conserveront  l’hiver  dans 
lin  embonpoint  qui  prouvera  com- 
bien cette  nourriture  leur  est  propre. 
Elle  mérite  la  préférence  sur  une  in- 
finité de  substances  , qui  préparent 
plutôt  les  animaux  à tourner  à la 
graisse,  qu’à  la  leur  procurer. 

C'est  à cause  de  leurs  bons  effets 
pour  les  animaux,  qu’on  cultive  les 
p o m ni e s d e t e r r e é n g?  and  d a n s p 1 u - 
sieurs  provinces.  Tous  s’en  accom- 
modent très  bien  , soit  qu’on  les  leur 
donne  crues  ou  cuites,  pourvu  cepen- 


dant qii’on  en  modèle  toujours  la 
quantité,  qu’on  les  associe  avec  d’au- 
tre nourriture  , qu’elles  soient  tou- 
jours  divisées,  parfaitement  lavées,  de 
quand  on  les  fait  cuire  , de  ne  ja- 
mais les  donner  qirapiè^  qu’elles 
sont  entièrement  refroidies  : nous 
observerons  d^aii  leurs  que  la  cuisson 
combinant  la  partie  aqueuse  avec  les 
autres  principes  , offre  un  aliment 
plus  substanciel  de  plus  solide.  Ce 
double  avantage  compensera  ample- 
ment les  soins  & les  frais  de  cette  opé- 
rations dans  toutes  les  circonstances 


où  elle  sera  praticable. 

Nous  avons  vu  qui en  préparant  la 
farine  de  pommes  de  terre,  il  restoit 
sur  le  tamis  une  matière  qui  est  le 


corps  fibreux  de  la  racine.  Cette  ma- 
tière peut  servir  de  nourriture  aux 
bestiaux,  à peu  pies  comme  le  son. 
Le  fabricant  de  fariné  Je  pommes  de 


terre  à Paris  vend  ce  résidu  aux  nour- 


ri: seurs  , qui  le  for  t manger  aux  va- 
ches : j’en  m également  donné  aux 
cochons.  Mais  un  autre  parti  utile 
qu’on  peut  encore  tirer  des  pommes 


de  terre, & quîseroit égalementperdu 
sans  cet  emploi,  c’est  leur  feuillage 
qui  peut,  dans  l'arrière-saison  aug- 
menter le  fourrage  avec  lequel  il  faut 
toujours  le  mêler,  vu  que  donné  seul, 
ii  n’a  pas  assez  de  saveur  pour  a p pé- 
ter les  animaux  : jamais  on  ne  s’est 
apperçu  que  leur  usage  les  incom- 
modât : les  vaches  que  j’ai  soumises 
à ce  régime  pendant  un  mois  , n’ont 
pas  peu  du  leur  lait  , de  des  troupeaux 
de  moutons  que  j’ai  fait  entrer  sur 
des  pièces  d’une  certaine  étendue  , 
couvertes  de  pommes  de  terre  , ont 
enlevé  aux  ti«;es  de  celte  niante  tout 
ce  qiPelles  a voient  encore  de  succu- 
lent de  de  flexible.  Si  c’est  une  er- 
reur de  croire  qu’en  retranchant  les 
tiges  encore  vertes  , on  fasse  grossir 
les  pommes  de  terre  , c’en  est  une 
autre  de  regarder  ce  retranchement, 
lorsqu’il  est  fait  à propos  , comme 
nuisible  ; mais  pour  compléter  nos 
ccmnoîssances  en  ce  genre,  il  nous 
faudrait  sans  doute  une  suite  d ex- 
périences variées  de  comparées  pour 
constater  la  différence  qu’il  y a de 
la  graisse  de  de  la  chair  des  animaux 
nourris  avec  la  pomme  de  terre  ou 
avec  d’autres  substances  alimentai- 
res. En  attendant  ce  travail  qu’un 
seul  homme  ne  saurait  entreprendre, 
nous  allons  passer  à quelques  effets 
généraux  observés  sur  les  bœufs  , les 
vaches  , lès  chevaux  , les  cochons  , 
la  volaille  de  les  poissons. 

Pour  les  bœufs.  Il  faut  toujours  en. 
régler  la  quantité  sur  leur  force  de 
leur  embonpoint.  On  a éprouvé  que 
beaucoup  de  pommes  de  terre  les 
font  enfler;  8c  qu’un  boisseau  , pesant 
environ  18  livres  , données  matin  <Sc. 
soir,  mêlées  avec  du  son, du  foin  Sc  an 
peu  de  sel  dans  les  provinces  où  cet 
assaisonnement  est  à bon  compte 
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ftvancebeauconp  l’engrais  des  bêtes  à 
corne.  M.  Blanchet  a même  remar- 
qué que  dixàdouze  livres  de  pommes 
de  terre  nourrissoient  autant  qu’un 
quintal  de  navets  ; mais  il  convient 
toujours  de  les  Faire  cuire  les  quinze 
derniers  jours  de  l’engrais. 

Pour  les  vaches . C’est  environ  un 
tiers  de  moins  de  pommes  de  terre 
que  pour  les  bœufs  $ mais  il  faut  éga- 
lement en  régler  la  quantité  , parce 
que  , selon  les  observations  des  meil- 
leurs agriculteurs  , les  bêtes  à corne 
sont  sujettes  à enfler  , comme  avec 
les  autres  herbages  , dès  qu’on  leur 
en  donne  trop  à la  fois.  Un  boisseau 
dans  la  journée  suffit,  en  y associant 
toujours  la  paille  hachée,  du  foin  , 
le  résidu  de  la  bière  , les  sons  6c  les 
eaux  des  amidoniers.  On  pourroit 
même  former  de  la  pomme  de  terre , 
la  base  de  la  nourriture  liquide  qui 
convient  aux  veaux , 6c  en  les  sevrant 
de  bonne  heure  procurer  l’occasion 
de  faire  des  élèves  , sans  nuire  au 
commerce  du  lait  qui  porte  les  fer- 
miers à s’en  défaire  si  promptement. 

Pour  les  chevaux.  Les  pommes  de 
terre  les  soutiennent  aux  travaux  du 
labourage  6c  autres  exercices,  comme 
s ils  étaient  kleur  ration  ordinaire  ; 
il  suffit  de  les  mêler  avec  le  fourrage, 
6c  de  leur  en  donner  une  mesure  sem- 
blable à celle  de  i’ayoine.  M.  Saint- 
Jean  de  Crevecœur  assure  n’avoir  ja- 
mais vu  de  chevaux  plus  sains  6c  plus 
robustes  que  ceux  qu  ilahivernésavec 
cette  nourriture,  6c  qu’elle  les conser- 
voit  sains  6c  frais  comme  s’ils  alloient 
paître  dans  les  prairies.  Les  Anglois 
on  t observ  é qu’elles  pou  voient  domi er 
un  bon  remède  contre  les  jambes  gor- 
gées ou  enflées 5 qu’en  les  donnant  aux 
chevaux  de  chasse  le  lendemain  de 
fortes  courses  , on  les  délassait.  Mais 


le  premier  en  France  qui  se  soit  avisé 
de  faire  manger  des  pommes  de  terre 
aux  chevaux , c’est  M.  de  Lormois , il 
les  y a accoutumés  en  faisant  bouillir 
& pétrir  ces  racines  avec  de  l’avoine. 
Ce  grain  leur  a donné  envie  d’en 
manger  : au  bout  de  deux  jours  il 
fit  donner  Favoine  , 6c  deux  jours 
après  , ils  les  mangèrent  peu  cuites  , 
enfin  toutes  crues  ; iis  y sont  telle- 
ment habitués  , qu’ils  grattent  du 
pied  , quand  ils  voient  arriver  le 
panier  qui  les  contient,  comme  les 
autres  chevaux  à quion  porteroit  l’a- 


voine ; ils  les  mangent  avec  le  même 
plaisir,  engraissent -sensiblement , & 

ont  le  poil  aussi  fin  qu’il  est  possible 
de  voir. 

Pour  les  cochons . Il  est  difficile  de 


trouver  une  nourriture  plus  substan- 
cielle  , 6c  qui  paroisse  plus  propre  à 
la  constitution  de  ces  animaux  , aux 
vues  qu’on  a de  les  engraisser  promp- 
tement 6c  à peu  clé  frais  , comme  les 
pommes  de  terre.  D’aborcl  on  peut 
les  leur  donner  seules  6c  crues  $ mais 
ensuite  il  faut  les  faire  cuire  6c  les 


mêler,  sur  la  fin  de  l’engrais,  avec  la 
farine  de  quelques  grains,  tels  que  le 
sarrasin  , le  niais  , l’orge  , moyen- 
nant quoi  011  évite  l’inconvénient 
qu’on  a reproché  à ces  racines  de 
rendre  le  lard  mol  6c  la  chair  sans 
consistance. 

Une  autre  manière  de  nourrir  les 
cochons  , à moins  de  frais  encore  , 
c’est  lorsque  les  pommes  de  terra 
ont  acquis  leur  matin i té.  On  divise 
le  champ  où  elles  sont  venues  , au 
moyen  de  palissades  ; on  y loche 
ensuite  ces  animaux  , 6c  on  y met 
l’auge  nécessaire  pour  les  abreuver. 
En  fouillant  la  terre  , ils  trouvent 
aisément  les  racines  qu  ils  aiment.  On 
les  transporte  ensuite  clans  une  autre 
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place.  Quelque  soin  qn’on  se  soit 

donné  pour  n’en  plus  laisser  dans  le 
champ  ou  elles  ont  été  récoltées  , ce 
champ  deviendra  également  une 
ressource  pour  les  cochons  , si  on 
les  y conduit  plusieurs  j ours  Se  suite; 
mais  comme  ce  champ  ne  sera  pas 
suffisant , il  faut  leur  donner  davan- 
tage de  pommes  de  terre  , en  les  fai- 
sant cuire  , <Sc  les  mêlant  avec  des 
grains , selon  les  ressources  locales. 

Pour  les  volailles . Toutes  les  es- 
pèces peuvent  être  nourries  & en- 
graissées avec  une  pâte  dont  la 
pomme  de  terre  fait  la  base.  Les 
d i n d o n s,  3c- 1 e s o i e s p a r t i c u 1 iè ; e m e n t , 
s’en  trouvent  on  ne  peut  mieux  ; Sc 
c'est  encore  irn  moyen  de  ménager 
les  grains  utiles  à la  consommation 
de  I homme  , & d’épargner  sur  les 
frais.  Mais  il  faut  se  dispenser  de 
donner  ce  mélange  aux  volailles  qui 
pondent  , dans  la  crainte  qu’elles 
n’engraissent  trop. 

Pour  le  poisson.  11  est  possible  de 
donner  aux  carpes  , dans  les  étangs 
& d ans  les  viviers  , les  pommes  de 
teire  cuites  , en  les  mêlant  avec  de 
la  farine  de  du  son . , sous  forme  de 
boulettes  , 3c  jetant  ensuite  ces  bou- 
lettes dans  les  environs  de  la  bonde 
de  l'étang,  3c  toujours  au  même  en- 
droit , a fin  de  les  accoutumer  à venir 
y elle j cher  leur  nourriture. 

Section  V I I I. 

De  l urs  propriétés  médicinales. 

En  considérant  toutes  les  pro- 
priétés des  pommes  de  i erre  on  ne 
peut  se  dispenser  de  convenir  que 
s’il  existe  un  aliment  médicamen- 
teux, ce  ne  soit  dans  ces  racines  qu’il 
se  trouve  placé.  Lemery , dans  son 
Traité  des  alimens , M.  Tissot  , dans 
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son  Essai  sur  les  maladies  des  gens 
du  monde,  M.  Éngel , dans  son  Ins- 
truction sur  la  culture  des  pommes 
de  terre  , accordent  à cette  plante 
les  plus  grands  éloges.  Ils  regardent 
la  nourriture  qu  elle  fournit*  comme 
légère  Sc  d’une  digestion,  facile.  Jà- 
mois  elle  n’est  suivie  a ai  g;  eu  r ni  de 
flatuosités  , comme  il  arrive  souvent 
de  la  part  des  farineux  ordinaires. 

ElU  s Ôc  Mardi  an  lui  donnent  les- 
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epitneces  les  plus  pompeuses,  en  an- 
nonçant ces  racines  comme  l’aliment 
le  plus  analogue  à leurs  compatrio- 
tes,  par  rapport  à l’usage  cùils  sont' 
de  manger  le  an  coup  de  Viande.  Leur 
vertu  apéritive  <5c  antiscorbutique 
est  reconnue  <3c  démontrée  par  une 
multitude  de  faits  que  j’ai  rassen  b es 
dans  mes  E?  cherches  sur  les  végé- 
taux nourris  sans . Que  d’avantages, 
s’il  étoit  possible  un  jour  de  réunir 
aux  vivres  des  marins  le  vrai  remè- 
de d’une  maladie  qui  fait  pér  r tant 
d hommes  précieux  à i’état  , 3c  dé- 
sole les  équipages?  Jfe  pourroit-on 
pas  faire  entrer  dans  leurs  ratio  is, 
des  pommes  de  terres  fraîches  , sé- 
chées , sous  forme  de  pain  3c  de  bis- 
cuit de  mer. 

À ces  témoignages  inspectâmes  , 
je  me  permettrai  d’en  ajouter  un 
qu’il  seroit  également  fi  licile  de 
révoquer  en  doute  : c’est  celui  des 
commissaires  nommés  par  la  fa- 
cilitée de  rnédeci  e , lorsque  cette 
savante  compagnie  fut  consultée  sur 
l’usage  des  pommes  de  terre  : voici 
comme  ils  terminent  leur  rapport. 
Une  des  principales  propriétés  des 
pommes  de  terres  s & qui  les  rend 
particulièrement  recommandables  , 
c’est  d’ améliorer  le  lait  des  an  i mou  te, 
& d’en  augmenter  la  qua  t té.  Nous 
avonsremarqué  qu’elles  produisoient 
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les  mêmes  effets  chez  les  nourrices 
pauvres  & mal  alimentées  , de  que 
c’étoit  à cette  cause  qu’il  fa  doit  attri- 
buer le  ch  ange  ment  favorable  sur- 
venu dans  leurs  en  fans . Je  suis  donc 
pleinement  convaincu  q ne  cette  plan- 
te est  digne  de  la  plus  sérieuse  atten- 
tion de  la  part  des  médecins  aux- 
quels elle  pourra  fournir  des  moyens 
préseivatifs  de  même  curatifs. 

Section  IX. 

Observations  concernant! a culture  & 

les  usages  des  pommes  de  terre . 

*■ 

Quoique  leurs  heureux  effets  soient 
constatés  par  l’usage  journalier  qu’en 
font,  depuis  des  siècles  , des  nations 
entières  bien  instruites  en  matière 
rurale  , ces  racines  n’ont  pu  se  dé- 
rober aux  traits  de  la  calomnie.  Que 
d ’inconvéniens  n’a-t-on  pas  attaché 
à leur  culture  3 que  de  maux  imagi- 
naires n’a  - 1-  on  pas  prêté  à leurs 
propriétés  économiques.  On  a dit 
<3c  on  a répété  que  la  pomme  de 
te  re  exigeoit  beaucoup  du  sol  5 que 
bientôt  elle  éouisoit  le  meilleur  ter- 
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rain,  de  le  rendoit  incapable  de  pro- 
duire des  grains  ; que  d’un  autre  cô- 
té , eîlo  n’avoit  que  le  goût  des  assai- 
s m ne  mens  qu’on  y ajoutait  , de  qu’il 
était  impossible  d’en  préparer  des 
mets  savoureux  3 mais  toutes  les  al- 
légation -,  défavorables  à cette  plante 
ne  prévaudront  jamais  contre  F ex- 
périence de  l'observation.  Nous  ne 
répondrons  qu’à  quelques  reproches. 

IJ  est  bien  certain  q fie  si  le  champ 
Sur  lequel  on  cultive  les  pommes  de 
te?  re  est  bb  n travaillé  de  bien  fumé  , 
le  froment  qü  on  y ème  ensuite, 
réussira  cons  amm*  nt  ; mais  si  au 
contraire  ces  tubercules  sont  plantés 


dans  un  sol  très-léger  , de  qu’on  leur 
fasse  succéder  ce  g ain  , on  doit  peu 
compter  sur  le  produit  3 tandis  que 
si  c’est  du  seigle  qu’on  emploie  de 
préférence  , il  viendra  de  la  plus’ 
grande  beauté.  Si  donc  les  terrains 
où  l’on  a récolté  des  pommes  de 
terre  sont  propres  au  froment  , on 
peut  les  ensemencer  en  fumant  d 
nouveau  , quelquefois  même  ce  se 
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cours  est  inutile  3 mais  en  alternant* 
sans  discontinuer  , les  productions  3 
c’est  le  moyen  de  ne  pas  effiiter, 
épuiser  le  sol. 

L’épuisement  prétendu  du  sol  , opé- 
ré par  la  pomme  de  terre,  dépend 
sans  doute  de  sa  végétai  ion  vigou- 
reuseplutôt  qued’expériences  de  d’ob- 
servations particulières  : il  n’est  pas 
étonnant  en  effet  que  , voyant  ras- 
semblé au  pied  delà  plante  une  quan- 
tité énorme  de  grosses  racines  char- 
nues , remplies  de  sucs  nourrissans  y 
on  en  ait  conclu  que  cette  croissance 
vigoureuse  ne  pouvait  s’obtenir 
qu’aux  dépens  du  terrain  qu’elle  de- 
voit  nécessairement  appauvrir  3 mais 
les  recherches  des  modernes  ont  trop 
bien  démontré  la  fausseté  de  celte 
hy  pothèse  , pour  qu’il  soit  nécessaire 
d’y  insister  de  nouveau.  Je  me  bor- 
nerai à cette  simple  question  , si  le  re- 
proche dont  il  s’agit  avoit  quelque 
fondement.  Pourquoi,  dans  certains 
cantons  la  fécondité  des  pommes  de 
terre  est-elle  aujourd’hui  ce  qu’elle 
étoit  il  y a un  siècle  ? de  pourquoi 
fait-on  succéder  à cette  culture  celle 


des  g in  s qui  rapportent  plus  que 
les  ja  hères  ordinaires  ? 

Il  ed  démontré  par  une  expérience 
non  inter  rompue  de  beaucoup  d’an- 
nées , que  toutes  les  productions 
prospèrent  dans  un  champ  'planté 
eu  pommes  de  terre  F année  d’aupa- 
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rayant,  que  îa  fertilité  de  ce  champ  y 
est  même  assurée  pour  quelque  teins. 
Ce  n’est  pas  certainement  que  ces  ra- 
cines ajoutent  an  sol  qtielqu’engrais 
qui  le  fertilise  mais  les  profonds  la- 
bours que  la  terre  reçoit  en  autom- 
ne éc  au  printemps  y l’engrais  qu’on  y 
emploie,  Publication  dans  laquelle 
on  est  d’émietter  , de  briser  les  mot- 
tes , de  sarcler  , de  butter^  de  rame- 
ner la  terre  à la  surface;  enfin  , tous 
les  soins  que  demande  cette  culture 
jusqu’à  îa  récolte^  divisent  la  terre, 
la  fertilisent  sans  que  le  laboureur 
soit  nécessité  à des  avances  trop  lon- 
gues , puisqu’elles  sont  payées  im- 
médiatement par  l’emploi  local  du 
produit. 

La  pomme  de  terre  a donc  cet 
avantage  qu  elle  prépare  le  terrain  à 
recevoir  les  végétaux  qu’on  voudra 
lui  faire  succéder,  soit  froment,  soit 
orge , chanvre  , lin  , 6cc.  11  est  même 
encore  prouvé  qu’il  faut  moins  de  se- 
mences dans  un  fonds  ainsi  amélioré, 
qu’il  n’y  a point  de  meilleur  moyen 
de  nettoyer  la  terre  des  mauvaises 
"herbes  , 6c  que  les  pièces  d’avoine 
couvertes  précédemment  de  pommes 
de  terre, sont  remarquables  par  le  peu 
de  ces  plantes  parasites  qui  les  infes- 
tent. Loin  donc  de  détériorer  le  sol  , 
la  pomme  de  terre  concourt  à sa  fé- 
condité , 6c  par  ses  travaux  qu’il  a 
reçus  , Sc  par  le  fumier  qui  étant  en- 
foui 6c  mieux  consommé  se  trouve 
plus  uniformément  répandu. 

Quant  aux  effets  salut  aires  des  pom- 
mes de  terre  , des  écrivains  du  pre- 
mier ordre  les  ont  justifiées  des  accu- 
sations qu’on  avoit  formées  eontr’el- 
les.  Si  les  premiers  jours  que  les  ani- 
maux s’en  nourrissent,  ils  montrent 
de  la  répugnance  fi  entent  un  peu 
liquide  , cet  inconvénient  cesse  hien- 
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tôt  d’en  être  un  ; d’ailleurs  , ne  s« 
rnanifeste-t-il  pas  lorsqu’ils  passent 
du  fourrage  sec  au  vert  , 6c  qu’on 
leur  présente  un  genre  de  nourriture 
auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés  , 
fût -il  même  plus  analogue  à leur 
constitution  , tant  est  imoérieux  l’ef- 
fet  de  l’habitude  sur  tous  les  êtres. 
Si  les  pommes  de  terres  sont  insipi- 
des Sc  compactes  , on  sait  que  c’est  à 
cet  état  fade  Sc  serré  qu’elles  doivent 
l’avantage  de  se  prêter  à tous  nos 
goûts , toutes  nos  fantaisies  , Sc  de 
donner  une  sorte  de  pain  qui  n’a  ni 
la  pesanteur  des  châtaignes  , ni  la 
viscosité  des  semences  iéguaiineu- 
ses  , ni  le  caractère  filandieux  des 
racines  potagères. 

Mais  ii  y a des  cantons  dont  le  sol 
est  assez  ingrat  pour  ne  pouvoir  pro- 
duire que  peu  de  grains , Sc  leurs  ha- 
bitans  sont  cependant  à leur  aise  ; 
ils  cultivent  les  pommes  de  terre  , 
elles  leur  servent  d’abord  de  nourri- 
ture ; ils  engraissent  ensuite,  avec  le 
reste  une  quantité  de  cochons  ; ils 
tuent  une  partie  de  ces  animaux  pour 
leur  consommation  , Sc  vendent  le 
surplus  à leurs  voisins  ; le  prix  qu’ils 
en  retirent  sert  à payer  les  impôts  6c 
à se  procurer  des  vêtemens  ; ils  sont 
bien  habillés  , bien  nourris  , de  ne 
doivent  rien  à leurs  propriétaires  ni 
aux  collecteurs. 

Les  Irîandois  qui  en  font  leur 
nourriture  principale,  sont,  dit  un 
bon  observateur  , extrêmement  ro- 
bustes, ils  ignorent  quantité  de  ma- 
ladies dont  sont  affligés  d’autres 
peuples.  Rien  n’est  moins  rare  que 
de  voir  parmi  eux  clés  vieillards 
Sc  des  jumeaux  autour  de  la  cabarte 
des  paysans.  Une  grande  partie  de  la 
Lorraine-aüemande  en  fait  aussi  sa 
nourriture  ordinaire  , 6c  les  villages 
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de  cette  province  sont  peuplés  de 
jeunes  gens  grands  6c  de  la  plus  for- 
te constitution.  ,J’ai  vu  j oit  M.  Hirt- 
zel , très  peu  de  maladies  parmi  les 
soldats  lorsqu’ils  pouvoient  mettre 
souvent  des  pommes  de  terre  dans 
la  marnait  te.  Enfin  ^ M.  le  Chevalier 
Musiel  ajoute  que  ce  légume  a puis- 
samment contribué  à la  subsistance 
de  nos  armées  en  Allemagne;  que  les 
officiers  6c  soldats  les  mangeoient 
apprêtées  de  différentes  manières  , 
6c  que  malgré  les  excès  qu’ils  en  ont 
faits,  il  n’en  est  résulté  aucune  in- 
commodité. preuve  de  leur  salubrité 
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6c  de  leur  facile  digestion. 

Tous  ces  faits  bien  connus , 6c  qu'il 
seroit  possible  d’accumuler  ici,  prou- 
vent donc  que  la  pomme  de  terre  est 
un  aliment  fort  sain  pour  Fhornme  y 
6c  un  excellent  engrais  pour  le  bé- 
tail ; qu’on  ne  sauroit  trop  en  éten- 
hre  la  culture  , ni  assez  en  encou- 
rager l’usage.  Aussi  M..  de  Chan- 
cey  j dont  il  a été  souvent  question 
dans  le  cours  de  cet  article  , l’un  des 
plus  zélés  apôtres  de  cette  produc- 
tion , vient  de  déterminer  quelques 
personnes  charitables  de  son  canton 
de  faire  cultiver  des  pommes  de 
terre  au  profit  des  pauvres  ; Fun 
a prêté  son  champ  ; l’autre  a donné 
Tengî  ai  6c  la  semence  / une  troisième 
s’est  chargé  des  frais  de  culture  6c  de 
récolte  ; le  produit  a suffi  pour  nour- 
rir pendant  l'hiver  cinquante  famil- 
les. Puisse  ce  moyen  économique  de 
soulager  l’indigent  , sans  le  rendre 
paresseux  , avoir  dans  toutes  les  pa- 
roisses ch  s imitateurs  ! Trois  à qua- 
tre arpens  consacrés  ainsi  à cet  acte 
de  bienfaisance  , feront.  Us  paraître 
les  besoins  pressons  de  bien  des  mal- 
heureux*. Puissent  enfin  ces  racines , 
comme  eu  Irlande  3 en  Amérique  * 
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en  Angleterre  , ajouter  à la  force 
de  l'agriculture  .favoriser  la  multi- 
plication des  bestiaux  , l’abondance 
des  engrais  ^ le  produit  des  ter- 
res , 6c  devenir  pour  ceux  dont  la 
subsistance  dépend  de  récoltes  in- 
certaines un  heureux  supplément 
dans  les  mornens  de  cherté  6c  de 
disette  de  grains. 

POMMIER.  Tourne  fort  6c  Von- 
Linné  le  place  dans  la  même  classe 
que  le  poirier.  ( Consultez  ce  mot.  ); 
Le  premier  le  nomme  Malus , 6c  le 
second  IPyrus  malus  , parce  qu’il 
réunit  dans  le  même  genre  le  pom- 
mier 6c  le  poirier.  ( Consultez  ce  qui 
a été  dit  sur  cette  réunion  à l’article 
déjà  cité.  ) 

Je  regarde  le  pommier  comme  un 
arbre  indigène  aux  provinces  septen- 
trionales Je  la  France  , 6c  plus  parti- 
culièrement encore  à nos  montagnes 
de  la  seconde  classe.  Il  ne  réussit 
jamais  mieux  que  sur  les  lieux  un 
peu  élevés,  6c  il  semble  fixé  par  la 
nature  , comme  î’arbre  intermédiai- 
re entre  les  pays  de  vignobles  6c  ceux 
où  l’intensité  de  la  chaleur  m'est  pas 
assez  forte  pour  faire  mûrir  le  rai- 
sin. Cette  remarque  devient  frap- 
pante, lorsque  I on  considère  lesdif- 
férens  abris.  ( Consultez  le  chapi- 
tre III  de  la  troisième  partie  du  mot 
Agriculture.  ),  Quelques  auteurs^ 
avancent  que  le  pommier  fut  trans- 
porté de  la  Médie  à Rome  : cela  peut 
être  : mais  cette  assertion  ne  détruit 
p a s 1 a m ie  un  e ; elle  p rouve  seule  me  n t 
que  l’on  a transporté  de  bonnes  es- 
pèces de  pommes  à Rome  ; 6c  c’est 
ainsi  que  Lu  eu!  lu  s enrichit  sa  patrie* 
des  cerisiers  à bon  fruit». 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  du  genre . 

Si  , à la  manière  des  botanistes  , 
on  considère  les  parties  de  la  fructifi- 
cation de  cet  arbre  , on  trouvera  peu 
de  différence  avec  celle  du  ooirler  : 

\ S 

cependant  les  Heurs  de  les  fruits  du 
pommier  ont  un  caractère  particu- 
lier , faciès  propria  , qui  les  fait  dis- 
tinguer de  tous  les  autres,  quoiqu’ils 
aient  plusieurs  points  d’approxima- 
tion. Les  poires  sortent  le  long  du 
pédicule  connu  un  ; les  pommes,  au 
contraire  , de  les  fleurs  tiennent  à 
l’extrémité  de  ce  pédicule  , ce  qui 
les  rassemble  en  bouquets.  Le  calice 
de  la  fleur  est  cotonneux  ; la  fleur  est 
en  général  plus  grande  que  celle  des 
poiriers,  presque  toujours  plus  ou 
moins  colorée  de  souvent  vivement 
colorée  , ce  qui  rend  cet  arbre  si 
agréable  , lorsqu’il  est  en  pleine 
fleur; des  feuilles  naissan- 

tes de  d’un  vert  tendre  , luisant , 
accompagnent  les  bouquets  de 

fleurs  ; l’embryon  , placé 

au  bas  du  pistil  , se  change  en  un 
fruit  dont  la  forme  varie  suivant  les 
variétés  ou  les  espèces  jardinières  ; 
( consultez  ce  mot  ) ses  deux  ex- 
trémités sont  ordinairement  apla- 
ties ; celle  où  l’œil  est  placé , de  qu’on 
'nomme  ombilic  , est  bordée  par  les 
échancrures  desséchées  du  calice  , 
qui  y subsiste  jusqu’à  la  maturité  du 
fruit.  L’autre  côté  présente  égale- 
ment une  cavité  au  milieu  de  la- 
quelle s’implante  la  queue  ou  pé- 
duncule  ? .....  le  centre  du  fruit  est 
occupé  par  cinq  loges  , joliment 
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prononcées  en  étoile  dans  plusieurs 
variétés.  Une  membrane  mince  Sc 
transparente  , de  d’une  consistance 

solide  , forme  ces  loges  ; les 

feuilles  sont  alternativement  placées 
sur  les  branches;  la  forme  elliptique 
varie  peu.  Leur  partie  inférieure  est 
couverte  d’un  duvet,  de  elle  est  re- 
levée d’arêtes  saillantes  ; la  supé- 
rieure est  un  peu  rude  au  toucher  , 
de  leurs  bords  sont  dentelés.  L’arbre 
est  de  moyenne  hauteur  ; livré  à lui- 
même,  il  étend  beaucoup  ses  bran- 
dies , de  petit  à petit , par  leur  pro- 
pre poids  de  par  celui  du  fruit  > elles 
s’inclinent  contre  terre. 

CHAPITRE  II. 

Caractère  des  espèces . 

On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  le  mot  espèce  ne  peut  pas  être 
pris  à la  rigueur  de  dans  l’acception 
que  lui  assignent  les  botanistes.  Il 
s’agit  ici,  comme  pour  tous  les  arbres 
fruitiers, des  espèses  jardinières ( con- 
sultez ce  mot  ) qui  ne  se  reprodui- 
sent pas  par  les  semis  , mais  se  con- 
servent de  se  perpétuent  par  la  greffe. 
On  divise  les  pommes  de  arbres  , en 
pommiers  à fruits  à couteau  , Sz  en 
pommiers  à fruits  à cidre . On  entend 
par  fruits  à couteaux  ceux  que  l’on 
sert  sur  nos  tables,  delà  liqueur  des  au- 
tres donne  la  boisson  appelée  cidre . 

Section  première. 
Des  Pommiers  à fruits  et  couteau  (1). 

J,  Cal  vitre  d’été.  Malus  f rue  tu 
parvo  , sub-conico , costalo , pulclu è 


__ ....  ■ - - 

(/)  Le  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel 9 fournit  cette  section  toute  entière. 
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Calvitie  tîviii/e  . 


SeÙu. 


ruhro  , precoci  , ( planche  XX  , 

page  217,  ) 

Ce  pommier  est  d'une  taille  mé- 
diocre, ti  ès-Yigom  eux  de  fertile. 

Ses  bourgeons  sont  menus , com  me 
farineux,  tiquetés  de  quelques  petits 
points  à peine  sensibles  ; le  côté  du 
soleil  est  rouge  brun  foncé,  tirant  sur 
le  violet  obscur , ou  brun-minime  ; le 
Coté  de  l’ombre  est  plus  clair. 

Ses  boutons  sont  gros  , peu  poin- 
tus, moins  aplatis  que  la  plupart  des 
pommiers  ; les  supports  sont  petits. 

Ses  feuiiies  sont  d’une  forme  ovale 
alongée , un  peu  moins  aiguës  vers  la 
queue  que vers  l’autre  extrémité,  den- 
telées 1 égulièrement,  assez  finement 
de  peu  profondément;  les  feuilles  des 
bourgeons  sont  plus  larges  de  dente- 
lées profondément. 

La  fleur  est  composée  de  pétales  un 
tiers  plus  longs  que  larges,  tiès-creu- 
sés  en  cuilleron  , panachés  de  rouge- 
cerise  foncé  en  dehors,  très  légère- 
ment teints  de  rouge  en  dedans. 

Son  fruit  est  petit , presqu'aussi 
large  que  haut,  & souvent  la  hauteur 
de  le  diamètre  sont  presqu’égaUx 
la  queue  ou  péduncule  est  assez 
grosse,  plantée  dans  une  cavité  éva- 
sée , unie  de  profonde  ; le  diamètre 
du  fruit  est  beaucoup  plus  grand  vers 
cftte  extrémité  que  vers  la  tête,  où 
il  diminue  considérablement  , de 
sorte  que  sa  for  me  est  un  peu  conique; 
....  l’œil  étroit  de  fermé  , est  plqcé 
à fleur  du  fruit , entre  une  dîxaine 
de  bosses  ou  éminences,  dont  cinq 
plus  saillantes  que  les  autres  s’éten- 
dent sur  le  fruit  suivant  sa  hauteur, 
de  y forment  des  côtes  sensibles  jus^ 
qu’au  bord  de  la  cavité  où  la  queue 
est  plantée»  ‘ f 

La  peau  est  dure , d’un  beau  rouge 
foncé  du  côté  du  soleil , plus  clair 
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du  côté  de  l’ombre  ; les  endroits  cou» 
verts  par  des  feuilles  sont  d'un  blanc 
de  cire;  ....  la  chair  est  blanche, 
quelquefois  elle  a nue  légère  teinte 
de  rouge  du  cô  é où  le  fruit  a été 
frappé  du  soleil  ; elle  devient  bientôt 
cotonneuse  ; . . . l’eau  est  peu  abon- 
dante de  peu  relevée  lorsque  le  fruit 
a acquis  sa  parfaite  maturité  ; ...  les 
pépins  sont  assez  nouais  ded  un  brun 
tiès-ioncé. 

Cette  pomme  mûiit  à la  fin  de 
ju  il  let  ; dans  plusie  urs  endroits  des 
provinces  mé:  idionales  de  France,  011 
l’a^>peile  pomme  madelaln e , parce 
qu’elle  y mûrit  à peu  près  veis  cetlé 
époque. 

Le  fruit  qu’on  vient  de  décrire 
paraît  n’être  qu’une  passe - pomme  , 
de  rué  fl  te  peu  le  nom  de  calville  , 
dont  il  n’a  presqu’aucune  qualité, 
7, a véritable  pomme  calville  d’été 
assez  connue  en  Normandie  , est 
plus  grosse  , presque  cylindrique  ^ 
très -rouge  en  dehors  de  en  dedans  ; 
son  eau  est  abondante  de  relevée  d’un 
aigrelet  assez  vif  ; elle  mûrit  dans  le 
même  temps  que  la  précédente,  de 
peut  même  , dans  une  saison  plus 
avancée  , passer  pour  une  bonne 
pomme?** 

2.  Passe  - pomme  rouge.  Malus 
fructu parvo  , globoso  - compresso  , 
pu  Ichrè  ru  hrp  , ce  si  i vo . 

Les  bourgeons  de  ce  pommier  sont 
menus  , d’un  rou ge-hi un  assez  clair  ^ 
peu  tiquetés,  couverts  d’un  épiderme 
gris  de  perle  , de  d un  duvet  tiès- 
Jin  „ 

Les  boutons  sont  petits  de  courts  , 
de  les  supports  bien  saillans  de  un  peu 
cannelés. 

Les  feuilles  sont  très-grandes , d’un 
quart  plus  longues  que  larges  , de  leur 
plus  grande  largeur  est  vers  la  queue  \ 
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la  dentelure  en  est  line,  peu  aigue  8c 

peu  profonde. 

Les  pétales  de  la  fleur  sont  longs  , 
étroits  à leur  extrémité  , panaches  eu 
dehors-, ' quelques-uns  entièrement 
teints  de  r on  g e v i 1 / e n d & d a ns  , ils 
ont  une  teinte  de  ronge  assez  forte. 

Le  fouit  est  petit , d'une  forme  ré- 
gulière , un  peu  aplati  par  les  extre- 
mités  y ..  . . l’œil  est  petite  place  dans 
une  cavitéunie,  profonde  d une  ligne 

8c  demie  ; la  queue  est  menue  , 

plantée  au  sommet  d’une  caviteünie, 
profonde  8c  évasée  p..  la  peau  est 
d’un  très-beau  rouge  vif  du  côté  du 
soleil  j d’un  rouge  plus  clair  du  cote 
de  l’ombre;  les  seuls  endroits  couverts 
par  les  branches  ou  par  les  feuilles  ne 
deviennent  pas  rouges  ; . * • la  cliair 
est  blanche  , teinte  de  rouge  , très- 
léger  sous  la  peau  d a côté  qui  a été 
frappé  du  soleil  -,  elle  coton  ne  aisé- 
ment ; . . . . . * 1 eau  est  agréable  > peu 
relevée  lorsque  le  fruit  est  très-mûr;. .. 
les  pépins  sont  petits  & bruns  ; . • sa 
maturité  est  dans  le  mois  d août» 
Dans  les  provinces  méridionales  de 
France  , elle  mûrit  a la  macie  laine  , 
d'où  elle  tire  son  nom- 

Il  y a plusieurs  variétés  de  passe- 
pomme  / x°:  la  passe- pomme  d’au- 
tomne , pomme  d’outre-passe  ou  ge- 
nerale , qui  est  de  grosseur  moyenne, 
fort  ressemblante  a la  cal  ville  d ete 
sa  peau  est  d'un  beau  rouge,  & sa 
chair  est  presque  toute  teintederouge 
clair  & vif  ; la  passe  - pomme 
blanche , ainsi  nommée  parce  qu’elle 
prend  moins  cle  rouge  que  les  autres  > 
sa  forme  approche  beaucoup  de  celle 
de  la  calville  d’été.  Elle  est  pareille- 
ment relevée  de  côtes  , elle  est  un 
peu  plus  grosse,  d’une  eau  plus  abon- 
dante 8c  plus  relevée  y 8c  elle  passe 
moins  vite  p5®.  la  commette  ou  cou- 


sine lie  y cjui  est  rayée  de  rouge  de 
même  forme  8c  grosseur  que  ia. cal- 
ville d été  , êc  mûrissant  long-  temps 
api  es  en  hiver.  Il  est  une  variété  de 
celle-ci  dont  les  raies  sont  d’un  rouge 
très-vrf , 8c  la  maturité  a lieu  au  mois 
d’août.  La  culture  de  ces  passe-pom- 
mes est  moins  utile  que  propr  e à ré- 
pandre de  la  confusion , ou  tout  au 
moins  une  variété  superflue  dans  les 
jardins. 

3.  Calville  blanche  ©'hiver. 
Malus  fructu  maximo  , gl&hro  , pvo- 
minentihs  costato  , luteo  , carne  gra- 
nosd y bruma U . ( Planche  XXI f page 
2,18.  ) L’arbre  est  beau  , vigoureux  êc 
fertile  » 

Les  bourgeons  sont  gros , longs , 
droits  , couverts  d’un  duvet  lin  r 
tiquetés  de  très- petits  points  ; d’un 
brun  - violet  ou  minime  du  côté  du 
soleil , plus  clair  du  côté  de  l’ombre  ;** 
les  boutons  sont  très  courts  , quel- 
ques uns  à peine  appareils  pleurs  snp- 
p o r ts  s o n t peu  él  e v és . 

Les  feuilles  sont  deux  tiers  plus 
longues  que  larges  , 8c  diminuent 
beaucoup  de  largeur  vers  la  pointe  p 
les  bords  sont  garnis  de  grandes  den- 
telures profondes  8c  arrondies.  Le 
pétiole  est  très  long  relativement  à 
celui  des  autres  pommes. 

La  fleur  a ses  pétales  de  la  forme 
d’une  truelle , panachés  de  rouge  vif 
en  dehors  , 8c  assez  teints-  de  rouge  eE 
dedans. 

Le  fruit  est  très- gros  , quoique  soit 
diamètre  excède  sa  hauteur  , il  pa~ 
roît  cependant  très-peu  aplati  ; sa 
plus  grande  largeur  est  du  côté  de  la 
queue  qui  est  menue  8c  assez  longue  r 
plantée  au  sommet  d’une  cavité  dont 
les  bords  sont  irréguliers  , de  de  pro- 
fondeur ordinairement  égale  à la  lon- 
gueur de  la  queue  y . » » , , Fœil  esf. 
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petit  , placé  dans  une  cavité  très- 
irrégulière  5 bordé  de  bosses  très-sail- 
lantes , qui  s’étendent  sur  le  fruit  6c 
y forment  des  côtes  très-relevées  qui 
s’abaissent  à mesure  qu’elles  appro- 
chent du  plus  grand  renflement  du 
fruit,  où  elles  disparoissent , près- 
qu’entièrement  ; . . . ..  la  peau  est 
unie  , d’un  jaune  pâle  ; quelquefois 
les  endroits  qui  ont  été  exposés  au 
soleil  prennent  un  beau  rouge  vif 

I o y 

la  chair  est  blanche,  grenue^  tendre  ^ 
légère  6c  fine  ; ....  l’eau  est  relevée 

sans  acidité; l’axe  du  fruit  est 

creux  , entouré  de  cinq  grandes 
loges  séminales  ; lorsqu’on  le  coupe 
transversalement , elles  présentent  la 
forme  d’une  étoile. 

Cette  pomme  commence  à mûrir' 
en  décembre  6c  se  garde  quelquefois 
jusqu’en  mars-  Lorsqu’on  agite  la 
pomme  à son  point  de  maturité  > on. 
entend  le  bruit  que  font  les  pépins 
desséchés  dans  les  loges  qui  les  ren- 
ferment. 

4*  Calville  rouse.  Malus fructu 
maxinio  , costato-gïabro , sa'turaiius 
rubro  , carne  granosd&  rosed , bru - 
malL  ( Vi anche  XX , page  ai 7.  ) 

Ce  pommier  est  assez  grand  6c  vi- 
goureux ; ses  branches  affectent  la 
direction  horizontale. 

Ses  bourgeons  sont  de  moyenne 
grosseur  , longs  , tiquetés  de  petits 
points  , couverts  d’un  duvet  fin  , 
un  peu  coudés  à chaque  nœud  , d’un 
brun-violet  plus  foncé  que  ceux  du 
précédent;  .....  ses  boutons  sont 
moins  courts  que  ceux  du  pommier 
de  calville  blanche  ; les  supports  sont 
assez  gros  6c  un  peu  cannelés. 

Ses  feuilles  sont  un  tiers  plus  lon- 
gues que  larges,  terminées  en  pointe. 
La  plus  grande  largeur  est  vers  le 
milieu  de  la  feuille  ; les  bords  sont 


dentelés  6c  surdentelés  ; la  dentelure 
est  grande  , aiguë  6c  peu  profonde; 
le  pétiole  d’un  pouce  environ  de  lo ri- 
gueur. 

La  fleur  a ses  pétales  un  tiers  plus 
longs  que  larges,  figurés  en  truelle* 
en  dessous  panachés  d’un  rouge-ce- 
rise clair , 6c  en  dedans  un  peu  teints 
de  rouge. 

Son  fruit  est  très-gros,  presqu’aussx 
large  que  haut,  aioirgé,  presqu’aussi 
gros  vers  la  tête  que  vers  la  queue  , 
relevé  de  côtes  beaucoup  moins  sail- 
lantes que  celles  de  la  calville  blan- 
che ; ....  . son  œil  est  grand  , placé 
dans  un  enfoncement  peu  creusé  ; . . 
la  queue  est  plantée  au  sommet 
d’une  cavité  peu  profonde  , très- 
étroite  6c  ordinairement  unie  par  les 
bords. 

La  peau  est  très  - unie  ; clans  les 
fruits  des  arbres  vieux,  elle  est  d’un 
rouge  foncé  du  côté  du  soleil  , 6c 
d’un  rouge  plus  clair  du  côté  dé 
l’ombre;  dans  ceux  des  jeunes  arbres 
elle  est  moins  foncée  du  côté  du  so- 
leil , 6c  quelquefois  l’autre  côté  n’est 
point  ou  très-peu  teint  de  rouge;... 
la  chair  est  fine  , légère  , grenue  ^ 
rouge  sous  la  peau  assez  avant  dans 
le  fruit  des  vieux  arbres  ; blanche 
tirant  un  peu  sur  le  vert  , lorsque  les 
arbres  sont  jeunes  6c  vigoureux  ; . . . 
l’eau  est  d’un  goût  vineux  , relevé  ,, 
agréable  ; . . ...  . ..  . les  pépins  sont 
gros  , renfermés  dans  de  grandes 
loges. 

Cette  pomme  mûrit  en  novembre 
6c  en  décembre  ; lorsqu’elle  est  ve- 
nue sur  un  jeune  arbre  planté  dans 
une  terre  forte  , elle  se  garde  plus 
long  - temps  , mais  elle,  est  moins 
bonne.  Quelquefois  sa  forme  est  si 
aiongée  6c  diminue  tellement  de 
grosseur  "vers  la  tête  , qu’elle  est 

Ee  z 


2.10 


P 0 M 

presque  conique  ; on  croit  y sentir 
une  petite  odeur  de  violette. 

La  calville  rouge  normande  de 
.Me  ri  et,  préférable  à la  précédente^  en 
diffère  principalement  par  la  cou- 
leur de  la  peau  qui  est  plus  foncée  <5c 
pénètre  la  chair  presque  jusqu’aux 
loges  séminales  ; 5c  par  le  temps  de 
sa  maturité,  se  conservant  jusqu’à 
la  fin  de  mars.  Lorsque  l’on  secoue 
cette  pomme  au  temps  de  sa  matu- 
rité, les  pépins  font  le  même  bruit 
que  ceux  de  la  pré  ce  lente  ; ce  carac- 
tère appartient  à toutes  les  calvilles. 

Il  y a une  pomme  appelée  Cœur 
de  bœuf , qui  est  plus  grosse  et  d’une 
couleur  plus  foncée  que  la  calville 
rouge  , du  reste  elle  lui  ressemelé 
beaucoup  extérieurement  5 mais  elle 
en  est  très-différente  par  la  qualité, 
étant  à peine  bonne  à cuire. 

5.  Postoi'ue  d’été.  Fructu  medio 
rubro  quaiïrilocula  i , came  crauo- 
sâ , aestivo . 

Les  bourgeons  de  ce  pommier  sont 
menus  , longuets  , les  uns  verts  , les 
autres  d’un  brun  clair , couverts  d’un 
épiderme  g is  de  perle  luisant,  très- 
finement  tiquetés  ; .......  les  boutons 

sont  très  courts,  ayant  à peine  une 
demi-ligne  de  longueur  ; les  supports 
ont  un  peu  de  saillie. 

Les  feuilles  un  tiers  plus  longues 
que  larges  , dentelées  et  surdente- 
lées; la  dentelure  est  grande,  peu 
profonde  et  assez  obtuse  ; la  plus 
grande  largeur  de  la  feuille  est  vers 
la  pointe  ,,  elle  diminue  beaucoup 
vers  la  queue,  et  n’a  qu’un  tiers  de 
pouce  environ  de  longueur. 

La  fleur  s’ouvre  peu  ; la  longueur 
de  ses  pétales  est  presque  du  doub'e 
de  leur  largeur;  ils  sont  très-creusés 
en  cuilleron  , et  très-légé.  ement  pa- 
nachés de  couleur  de  rose» 
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Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
tant  soit  peu  plus  large  que  haut, 
et  quelquefois  de  forme  cylindrique; 
le  plus  souvent  un  peu  plus  menu  du 
côté  de  l’œil  que  du  côïé  de  la 

queue l’œil  est  placé  au  fond 

d’une  assez  grande  cavité  , bordé  de 
quel  pies  bosses  peu  saillantes 
la  queue  est  longue  , grosse  à son 
extrémité,  plantée  dans  une  cavité 
profonde, 

La  peau  est  d’un  rouge  plus  clam 
que  celui  de  la  calville  ; du  côté  de 
l’ombre,  quelques  endroits  ne  sont 
point  du  tout  teints  de  rouge; ......  la 

chair  est  grenue  et  souvent  un  peu 

teinte  de  rouge  sous  la  peau  ; 

l’eau  ressemble  beaucoup  à celle  de 
la  calville  ; on  ne  trouve  ordi- 

nairement dans  cette  pomme  que 
quatre  loges  séminales  , qui  sont 
grandes  et  renferment  de  gros  pé- 
pins. 

Sa  maturité  est  vers  la  fin  d’août. 

6.  Postophe  d’hiver.  Malus fruc- 
tu magno , compressa,  glabro  , pros- 
mmenter  costato  , lune  sature  , indè 
dilutè pu  pure o , serotmo . 

Le  bourgeon  de  ce  pommier  est 
de  grosseur  et  de  longueur  médio- 
cres, d’un  rouge  brun  foncé,  tirant 
sur  le  violet  obscur  , couvert  d’un 
duvet  épais;...,,  le  bouton  très-large, 
court,  obtus. 

La  feuille  plate  , ovale  , terminée 
par  une  petite  pointe  ; la  dentelure 
est  grande , profonde  , aigue  ; la  cou- 
leur est  d’un  vert  fonce  en  dedans  , 
vert  blanchâtre  en  dehors. 

La  fleur  est  grande , belle,  bien 
ouverte;  son  peduncule  est  menu  et 
court  , planié  dans  une  cavité  unie, 
profonde peu  évasée;.....  l’œil  est 
petit  , placé  dans  un  enfoncement 
assez  creusé,  bordé  de  cinq  ou  six 
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bosses  peu  élevé,  qui  sc  prolongent 
sur  le  fruit,  y forment  des  < oies 
jpresqu’aussi  saillantes  que  celles  de 
Ja  calville  blanche  , et  rendent  le 
fruit  anguleux. 

La  peau  est  cl* un  rouge  foncé  cer  ise 
du  côté  du  soleil,  plus  c!a;re  du  côté 
de  l'ombre  ; les  parties  qui  n’ont  ja- 
mais été  frappées  du  soleil  sont  jau- 
nes; elle  est  tiès  lisse  et  luisante;.... 
la  chair  d’une  consistance  assez  fer- 
me, ti  e un  peu  sur  îe  jaune  ;...  l’eau 
est  moins  relevée  que  celle  des' rei- 
nettes; elle  a cependant  un  aigrelet 
fin  , suffisant  pour  la  rendre  agréa- 
ble;... les  luges  séminales  sont  étroi- 
tes, et  le  plut,  souvent  les  pépins  sont 
avortés. 

Cette  pomme  est  trèvbonne,  et  se 
conserve  jusqu’en  mai , et  quelque- 
fois au-delà;  elle  mérite  d’être  plus 
comm  une. 

7 . Violette.  Ma.  h us f rue  tu  medlo, 
longiorl , sa.pore  vlolae  , serotino . 

L arbi  e est  vigoureux,  et  ii  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  pom- 
mier calville  d’été. 

Ses  bourgeons  sont  assez  gros,  un 
peu  coudés  à chaque  nœud  , tiquetés 
de  petits  points  blancs  , verts  du  côté 
de  l’ombre^  rougeâtres  du  côté  du 
soleil  , et  à la  pointe  couverts  d’un 

duvet  très -épais; ses  boutons 

sont  larges  et  plats  , et  les  supports 
sont  gros. 

Les  feuilles  grandes  , elliptiques, 
un  tiers  plus  longues  que  larges., 
dentelées  peu  profondément  et  sur- 
dentelées; la  dentelure  est  peu  ai- 
guë; elles  sont  portées  par  de  grosses 
queues  longues  d’un  pouce. 

La  fleur  a ses  pétales  presqu’aussi 
larges  que  longs  , très  - creusés  en 
cuideron  9 froncés  par  les  bords  y 
panachés  d’un  rouge  léger  y peu 
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teints  en  dedans  , fort  sensibles  aux 
vents  froids. 

Son  fruit  est  un.  tiers  plus  haut 
que  large  ^ et  l’endroit  le  plus  rqnflé 

est  vers  la  queue  ; l’œil  est  assez 

large , placé  au  fond  d’une  cavité 

bu]  dée  de  plis  ; le  péduncule  est 

assez  long  , menu  , assez  enfoncé 
dans  le  fruit. 

Sa  peau  est  unie  brillante  , d’un 
rouge- foncé  du  côté  du  soleil.,  d’un 
jaune  fouetté  de  rouge  du  côté  op- 
posé sa  chair  est  fine  et  délicate.* 
de  la  même  consistance  que  celle  de 
la  calville  ; elle  est  sucrée  douce  s 

un  peu  parfumée  de  ^violette  ; 

les  luges  des  pépins  sont  fort  lon- 
gues , et  les  pépins  sont  communé- 
ment avortés.  Cette  pomme  est  une 
des  meilleures  ; on  en  conserve  jus- 
qu’en  mai. 

8-  Gros  Fa  r os.  Mains  fine  tu 
magno  , compressa  , glabro  9 saturé 
rubro y bruinait.  (Voyez  Fl.  XXII , 
page:  221. 

Ce  pommier  est  très  - vigoureux  ; 
ses  bourgeons  sont  longs.,  forts,  d’un 
rouge  brun  peu  foncé.,  tiquetés  de 
quelques  petits  points  à peine  appa- 
reils;.. ..  ses  boutons  sont  grands  et 
larges;  ses  supports  peut  saillans. 

Ses  feuilles  sont  grandes  ^ près-- 
qu’elliptiques  ; les  bords  sont  garnis 
de  grandes  dentelures  aiguës  et  pro- 
fondes , dont  la  plupart  sont  double- 
ment sur-dentelées. 

La  fleur  est  très-grande,  s’ouvre 
peu;  les  pétales  sont  légèrement  pa- 
nachés en  dehors.,  de  couleur  de  ce* 
rise  pâle  , et  peu  teints  en  dedans; 
ils  se  froncent  beaucoup  près  de  Loti* 
glet,  et  sont  traversés  d’un  pli  pro- 
fond suivant  leur  longueur. 

Son  fruit  est  gros.,  aplati  par  les 
extrémités  ^ un  peu  plus  renflé  ver% 
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la  queue  que  vers  la  tête  , bien  ar- 
rondi sur  son  diamètre  * quoiqu’un 
peu  relevé  de  côtes  qui  sont  à peine 
sensibles  ; . . . l’œil  est  très-laree, 
bien  ouvert,  placé  dans  un  enfonce- 
ment dont  les  bords  sont  unis  ; . . . 
la  queue  est  courte  Sc  plantée  dans 
une  ca  vité  profonde. 

Sa  peau  est  très-unie,  teinte  pres- 
que par  tout  de  rouge  t: ès-foncé , Sc 
chargée  de  petites  raies  ou  taches 
longues  d’un  ro'u&e  très-obscur  : le 
côté  de  l’ombre  est  ordinairement 
d’un  rouge  moins  foncé,  &îes  petites 
raies  sont  d’un  rouge  vif;  souvent 
quelques  portions  de  ce  côté  ne  sont 
point  du  tout  teintes  de  rouge;  Sc  la 
.cavité  ou  la  queue  s’implante  est 
bordée  de  taches  brunes;  sa  chair 
est  ferme, fine, blanche*  un  peu  teinte 
de  rouge  sous  la  peau  *• . . . son  eau 
est  fort  bonne*  abondante  , & d’un 
goût  relevé;..»  scs  pépins  sont  gros, 
placés  dans  de  grandes  loges  entre 
lesquelles  Taxe  du  fruit  est  creux. 

Cette  pomme  peut  se  conserver 
jusque  vers  la  fin  de  février  ; c’est 
un  très-bon  fruit. 

ç).  Petit  Faros.  Malus  f rue  tu 
medio  * oblongo , glabro  , purpureo , 
brumali . 

L’arbre  est  moins  fort  que  le  pré- 
cédent ; ses  feuilles  sont  beaucoup 
plus  petites;  ses  bourgeons  sont  jau- 
nâtres Sc  très-couverts  de  duvet. 

Son  fruit  très-différent  du  gros  fa- 
ros  pour  la  forme , Sc  de  moyenne 
grosseur  , alongé  , plus  renflé  vers 
la  queue  que  vers  la  tête  *...  l’œil  est 
assez  enfoncé*  beaucoup  moins  ou- 
vert que  celui  du  gros  far  os  ; dans 
le  fond  de  la  cavité  où  il  est  placé  * 
on  apperçoit  plusieurs  petites  bosses 
Sc  plis  qui  font  paroi tré  la  peau 
comme  froncée  autour  de  l’œil  * & 
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les  échancrures  du  calice  comme 
chiffonnées  ; . . . le  peduncule  est 
court,  gros*  vert,  assez  enfoncé  dans 
le  fruit. 

La  peau  est  très-unie  Sc  brillante  ; 
du  côté  du  soleil , elle  est  d’un  rouge 
plus  foncé  ; du  côté  de  l’ombre  le 
rouge  est  plus  lavé,  semé  de  taches 
longuettes  d’un 'rouge  assez  vif  ; quel- 
ques endroits  de  ce  même  côté  n’ont 
point  du  tout  de  rouge  la  chair 
est  blanche,  un  peu  grenue,  comme 
celle  de  la  calville  . l’eau  est  agréa- 
ble , sans  âcreté*  ni  goût  de  sauva- 
geon ; . . . les  pépins  sont  bien 
nourris. 

Cette  pomme  est  bonne  ; elle  se 
conserve  aussi  long-temps  que  la  pré- 
cédente. 

10.  Fenoüillet  gris  ou  Anis. 
Malus  f rue  tu  parvo  , fylvestri  , in- 
odorey brumali.  ( V oyez Tlanche  XX, 
page  217.  ) 

Ce  pommier  est  délicat  & de  mé- 
diocre grandeur. 

Ses  bojgeons  sont  menus,  tics- 
longs  * droits*  couverts  d’un  duvet 
fin  , quelquefois  d’un  gris  clair,  le 
plus  souvent  d’un  rouge  brun-clair, 
tirant  un  peu  sur  le  violet  ses 
boutons  sont  alongés,  peu  pointus; 
les  supports  sont  tiès-peu  s ail  1 an  s. 

Ses  feuilles  sont  petites, longuettes, 
étroites*  terminées  en  pointe  aiguë  , 
d’un  vert  blanchâtre,  dentelées  fine- 
ment Sc  peu  profondément,  pliées 
en  gouttière , <Sc  l’arête  formant  un 
arc  en  dehors. 

La  fleur  petite  a ses  pétales  froncés 
Sc  comme  chiffonnés  près  de  l’on-> 
glet , panachés  de  couleur  de  cerise, 
Sc  teints  de  rouge  bien  marqué  en 
dedans. 

Le  fruit  est  petit,  assez  arrondi  * 
un  peu  plus  renflé  vers  la  queue  que 
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vers  Poe  il,  qui  est  un  peu  enfoncé;... 
le  péduncule  très  - court,  implanté 
dans  une  cavité  en  entonnoir,  plus 
large  que.  ce  Ile  de  l’œil  <3c  un  peu 
plus  profonde, 

La  peau  e^t  rude  au  toucher,  d’un 
gris  tir  ant  sur  la  couleur  de  ventre 
de  biche,  très  - légèrement  colorée 
du  côté  du  soleil;...  la  chair  est 
tendre,  line,  sans  odeur,  très-bonne 
lorsqu’elle  n’est  pas  trop  fanée;  car 
alors  elle  devient  cotonneuse  ; . . 
l’eau  est  sucrée  de  parfumée  d’anis  ou 
de  fenouil  lorsque  le  fruit  a acquis  le 
point  de  maturité  ou  il  commence  à 
se  faner  les  pépins  sont  courts  , 
bien  nourris  , très-pointus. 

Cette  pomme  commence  à mûrir 
en  décembre  de  se  garde  jusqu’en 
février  elle  est  espèce  ou  variété 
du  gros  fenouiiiet  gris,  qui  n’en  dif- 
fère que  par  la  grosseur  , par  le  pé- 
duncule qui  est  menu,  assez  long, 
Sc  par  le  goût  qui  est  moins  relevé. 

On  trouve  en  Normandie  , sous  le 
nom  de  gros  Sc  de  petit  Rétel,  deux 
pommes  fort  ressemblantes  au  gros 
Sc  au  petit  fenouiiiet  pour  la  grosseur 
Sc  la  couleur/ elles  sont  de  même  sans 
odeur  ; elles  se  chargent  ordinaire- 
ment de  verrues; leur  chair  est  ferme 
Sc  ne  se  cotonne  point  ou  trè'S-rare- 
ment  ; elles  se  conservent  plus  long- 
temps ; ce  sont  sans  doute  deux  va- 
riétés de  fenouiiiet , si  elles  ne  sont 
pas  le  fenouiiiet  même,  sur  lequel  le 
terrain  produit  ces  différences. 

11.  Fenouielet  rouge  , ou  Bau- 
din , ou  Courpekbüe  de  la  Quin- 
tinye.  Malus  fructu  medio  , eine- 
reo  , maculis  ruhrofusis  ad  soient 
distincto  brumali „ {Planche  XXII , 
page  22  .) 

Ce  pommier  est  vigoureux  , son 
bourgeon  est  gros*  court*  droite  brun- 
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rougeâtre  foncé,  tiqueté  de  très-pe- 
tits points  j il  a peu  de  duvet , Sc  ce 
duvet  est  très  - lin;...  le  bouton  est 
large,  plat  ; le  support  est  saillant., 
large  , un  peu  cannelé. 

Ses  feuilles  sont  un  tiers  plus  lon- 
gues que  larges , dentelées  de  surdon* 
telées  ; les  nervures  sont  très-sail- 
lantes ; leur  pétiole  est  gros  Sc 
long. 

La  Heur  est  belle  Sc  s’ouvre  bien  j 
les  pétales  sont  étroits  à leur  extré- 
mité, froncés  près  de  l’onglet,  pa- 
nachés d’un  beau  rouge  vif,  & assers 
teints  en  dedans. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  5 
il  est  un  peu  moindre  que  le  fenouiiiet 
gris,  & en  diffère  p eu  pour  la  forme  / . . . 
Fœil  est  assez  ordinairement  plus  en- 
foncé;... le  péduncule  est  gros,  fort 
de  court  y ce  qui  a fait  nommer  cette 
pomme  Coürtekdüe  la  peau 

est  cVun  gris  plus  foncé  , fouettée 
d’un  rouge  brun  du  côté  du  soleil  ;.,, 
la  chair  est  plus  ferme  , d’un  goût 
plus  sucré  Sc  plus  relevé  ; dans  les 
terrains  chauds  Sc  légers  , elle  est -un 
peu  musquée  ; elle  se  conserve  plus 
long  temps  , Sc  même  dans  quelques 
années  jusqu’à  la  fin  de  février.. 

12.  FeN0UILI£T  J AUIêj  BRÂF 

d’or  „ Malus  fructu  medio  , aureo  > 
inodoro , autumnali , 

Cette  pomme  ressemble  aux  autres 
fenouiîlets  ; elle  est  un  peu  moins 
grosse  que  le  fenouiiiet  gris  .Fœil> 
comme  celui  de  la  pomme  d'anis, est 
placé  dans  une  cavité  peu  profonde 
Sc  presquhmie  par  les  bords  le 
péduncule  x comme  celui  de  ,læ 
pomme  de  bardin,  planté  dans  une 
cavité  assez  profonde  , unie  de  très*- 
évasée. 

Lorsque  le  fruit  approche  de  sm- 
maturité , la  peau  devient  d’un  beau 
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jaune , se  teint  de  rouge  en  quelques 
endroits,  6c  étant  par-tout  recouverte 
d'un  gris  fauve  tiès-léger  qui  laisse 
apperçevoir  les  autres  couleurs  $ il 
résulte  une  couleur  qu'on  croit  avoir 
q uelque  ressemblance  aveccelie  d’un 
drap  d’or. 

La  chair  est  blanche , ferme,  sans 
marc  , 6c  presque  sans  odeur  , plus 
d élic a t e q u e c e lie  du  fe n o ni  1 le  t g r i s ; . . . 
i’eau  est  douce  , relevée  , 6c  fort 
agréable  ; les  pépins  sont  lai  ges, 
courts,  pointus,  bien  nourris,  d’un 
brun  tirant  sur  le  violet. 

Cette  pomme,  qu’on  regarde  avec 
raison  comme  une  des  meilleures  , 
se  conserve  rarement  au-delà  du  mois 
de  novembre  ; auss  tôt  que  le  point 
de  sa  matur  ité  est  passé,  elle  devient 
cotonneuse, 

i3.Vra  i drap  d’or.  Malus  f rue  tu 
rnagno  , glabro , formâ  eximiâ , ru- 
tiluto  y autuninai . ( F tanche  XXI II, 
figure  4.  page  224*  ) 

Ce  pommier  est  vigoureux  6c  fruc- 
tifie bien. 

Ses  bourgeons  sont  de  grosseur  6c 
de  longueur  médiocres,  droits,  d’un 
rouge  brun  peu  foncé  du  côté  du 
soleil,  verdâtres  du  côté  de  rombre, 
tiquetés  ;. . . ses  boutons  sont  larges  & 
courts  j lessupportsont  peu  desaillie. 

Ses  feuilles  font  grandes,  presque 
du  double  plus  longues  que  larges, 
dentelées  profondément  6c  surden- 
telées 5 la  dentelure  est  grande  6t 
arrondie  \ l’arête  se  plie  un  peu  en 
arc  en  dessous, 

La  fleur  a ses  pétales, terminées  en 
pointe,  panachésen  dehors  d’un  beau 
rouge,  6c  lavés  d’une  forte  teinte  de 
nié  me  couleur. 

Le  fruit  est  gros,  dune  forme  très- 
régulière  , bien  arrondi  sur  son  dia- 
mètre 5 ( quelquefois  on  y apper- 
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çoit  à peine  quelques  côtes  ) il  di- 
minue un  pende  grosseur  vers  l’œil, 
qui  est  placé  Jarre  une  cavité  pro- 
fonde , médiocrement  évasée  , 6c 
bordée  de  bosses  t s è - peu  sai . lan  tes  ; . . . 
le  péduncule  est  très  - court , planté 
au  sommet  d’une  cavité  unie  6c  moins 
creusée  que  celle  de  i’œlL 

La  peau  est  très  - lisse  , d’un  beau 
jaune,  imitant  l’or  mat,  Scinée  de 
tiès-petits  points  bruns  , 6c  de  quel- 
ques petites  taches  rondes  d’environ 
une  ligne  d’étendue $.. . la  chair  est 
légère,  un  peu  g:  enue,  sujette  à de- 
venir cotonneuse  l’eau  est  d’un 
goût  agréable,  moins  relevé  que  celui 
des  reinettes  les  pépins  sont  d’un 
brun  clair,  déformé  presqu’ ovale  , 
arrondis  sur  leur  diamètre  lorsqu’ils 
sont  uniques  dans  une  loge  , peu 
aplatis  lors  même  qu’ils  sont  doubles. 

Cette  belle  pomme  se  conserve  ra- 
rement jusqu’en  janvier  ; elle  peut 
sefaireregretterloi  squ’elledisparoît. 
On  trouveenNormandie  une  pomme 
qui  lui  ressemble  beaucoup  , elle  a 
un  peu  d’aigrelet  6c  se  conserve  plus 
long-temps.  Le  terrain  seulpourroit 
faire  ces  différences.  On  la  nomme 
pomme  de  Julien  ou  de  Saint- 
Julien. 

14.  Pomme  d’or,  Reinette 
d’Angleterre.  Ma  lu  s f rue  tu  me  dio , 
aureo , acide  dulci  , bruni  ali*  ( P h 
XXII , page  221 . ) 

L’arbre  e^t  fertile,  d’une  grandeur 
médiocre. 

Ses  bourgeons  sont  gros  6c longs, 
d’un  brun  rougeâtre  peu  foncé,  cou- 
verts d’un  duvet  épais,  ti ès-tiquetés 
de  gros  points...  Ses  boutons  sont 
tsès-courts,  6c  leurs  supports  sont 
larges  6c  peu  saiilans. 

Ses  feuilles  sont  d’un  vert  foncé, 
aiguës  par  leurs  deux  extrémités,  leur 

dentelure 
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dentelure  est  régulière , fine  , aiguë, 
peu  profonde. 

La  fleur  s’ouvre  mal  ; ses  pétales 
sont  un  tiers  plus  longs  que  larges  , 
très-concaves,  froncés  à l’extrémité, 
panachés  en  dehors  d’un  rouge  t»  ès- 
îoncé  j lavés  en  dedans  d’une  forte 

teinte  de  rouge La  longueur  du 

pistil  est  presque  du  double  de  celle 
Ses  étamines. 

Les  fruits  sont  de  moyenne  gros- 
seur ; la  forme  des  uns  paroît  alou- 
gee,  celle  des  autres  aplatie  ;...  l’œil 
peu  ouvert , est  placé  dans  un  apla- 
tissement ou  enfoncement  évasé  , 
très-peu  creusé  & uni  . le  péduncuie 
est  planté  au  sommet  d’une  cavité 
unie  , peu  large  & peu  profonde. 

Sa.  peau  est  lisse  ; le  coté  du  soleil 
d’un  jaune  viflavé  de  rouge-clair,  ti- 
queté de  points  <Sc  de  petites  taches 
d’un  rouge  de  sang;  le  côté  de  l’om- 
bre est  jaune  mêlé  de  vert.  La  plupart 
de  ces  fruits  étant  entièrement  recou- 
verts d’un  gristrèsléger  St  transpar  ent, 
il  résulte  de  ce  mélange  une  couleur 
qui , à i’aide  de  l’imagination  , res- 
semble à celle  de  l’or  terne  du  côté 
de  l’ombre  ; elle  est  vive  St  brillante 
du  cô  é du  soleil  où  le  rouge  donne 
du  feu  au  jaune  ; ...  sa  chair  est  d’un 
blanc  un  peu  jaune  , de  la  même  con- 
sistance que  celle  de  la  reinette  fran- 
che ; ...  son  eau  est  assez  abondante, 
d un  goût  sucré  & très-relevé  ; ...  ses 
pépins  sont  assez  gros,  de  couleur  de 
maure  doré.  On  croit  appercevoir  sur 
leurs  faces  de  ti ès- petits  points  dorés. 

Cette  pomme  est  excellente  , <Sc 
mérite  autant  qu’une  autre  , cle  deve- 
nir commune  , St  même  davantage  , 
si  elle  étoit  un  peu  plus  grosse  , <5c  si 
elle  ne  passoit  pas  beaucoup  plu.ôi: 
que  la  reine  franche. 

1 5.  Reinettt  dorée  ou  Reinette 
Tonie  VIII. 


jaune  tardive.  Malus  fructu  me * 
dio , compresso  ,flavo , acidè  dulciy 
brumali . 

Cette  pomme  est  de  moyenne  gros- 
seur, de  forme  assez  irrégulière,  un 
peu  inégale  sur  son  diamètre  qui  sou- 
vent est  plus -grand  sur  un  sens  que 
sur  l’autre , aplatie  par  ses  extrémi- 
tés ; l’œil  est  très- enfoncé  dans  une 
cavité  large  , creusée  & unie;  ....  le 
péduncuie  est  planté  dans  une  cavité 
large  & profonde. 

Sa  peau  est  unie,  tiquetée  de  points 
d’un  gris  clair  , d’une  belle  couleur 
jaune-foncé  , imitant  la  couleur  de 
i’or  mat.  Le  côté  du  soleil  est  légère- 
ment fouetté  de  rouge  peu  apparent 
qui  anime  la  couleur  jaune  ; de  sorte 
qu'elle  mérite  mieux  qu’aucune  au- 
tre pomrne  le  nom  de  dorée. 

Sa  chair  est  blanche , ferme  , fine  , 
un  peu  moi  s odorante  que  celle  de 

la  reinette  franche Son  eau  est 

abondante  , très- sucrée  , relevée  , à 
peine  un  peu  acide...  Ses  pépins  sont 
petits,  bien  nourris,  très* pointus  ^ 
d’un  brun  rougeâtre. 

Cette  pomme  beaucoup  trop  rare  , 
est  comparable  en  bonté  à la  reinette 
franche  : ....  elle  commence  à mûiir 
en  décembre  , St  elle  est  presqu’en- 
tièrement  passée  lorsque  celle  - ci 
commence  à paroître. 

1 6*.  Reinette  jaune  hâtive.  Ma- 
lusfructu  me  dio , compresso , luleo > 
acidè-  dulci  , autumnaii . 

Ce  pommier  est  de  médiocre  gran- 
deur  , assez  fertile  -,  ses  bourgeons 
sont  menus  , d un  brun  clair  , tique- 
tés , un  peu  coudés  à chaque  nœud;., 
ses  bousons  sont  courts  & leurs  sup- 
ports larges  St  peu  saiilans. 

Les  feuilles  sont  très-grandes,  ellip*> 
tiques,  un  tiers  plus  longues  que  lar- 
ges, plus  étroites  vers  la  queue  qu’à. 
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l'autre  extrémité  , dentelées  profon- 
clément  de  surdentelées. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur, 
aplati  par  ses  extrémités,  cylindrique 
suivant  sa  hauteur 5 ..l’œil  est  grand 
& placé  dans  une  cavité  unie  , assez 
profonde,  très-évasée  ; ...  lepédun- 
cule  est  menu  de  planté  dans  une  ca- 
vité étroite  de  profonde.  Souvent  on 
trouve  sur  ce  fruit  plusieurs  verrues 
très  -saillantes  8c  de  couleur  brune. 

Sa  peau  est  d’un  jaune  clair,  tique- 
tée de  sros  points  bruns  ; ...  sa  chair 

Ol  7 

est  tendre,  sujette  à devenir  coton- 
neuse;..... son  eau  est  abondante, 
beaucoup  moins  relevée  que  celle 
des  autres  reinettes*..  Ses  pépins  sont 
larg  es  8c  plats. 

Sa  maturité  est  en  septembre  ou 
an  commencement  d’octobre  ; c^est 
une  des  meilleures  pommes  de  celte 
saison  , quoique  bien  inférieure  aux 
bonnes  reinettes. 

17.  Reinette-  blanche.  Malus 
Jructu  vice  média  , albido  , acide - 
du  Ici  , bramai i. 

La  taille  de  ce  pommier  égale  à 
peine  celle  du  précédent.  Ses  feuilles 
sont  médiocrement  grandes  8c  d’un 
vert  pâle. 

Ses  fruits  ne  sont  que  de  moyenne 
grosseur;  la  forme  des  uns  est  apla- 
tie, celle  des  autres  paroît  alongée, 
la  hauteur  & le  diamètre  étant  pres- 
qu’égaux,  & le  côté  de  la  tête  étant 
moins  renflé  que  celui  de  la  queue;... 
l’œil  est  placé  dans  une  cavité  évasée 
8c  peu  creusée  , bordée  dans  la  plu- 
part des  fruits  , de  bosses  peu  sail- 
lantes qui  s’étendent  quelquefois  sur 
une  grande  partie  du  fruit , dey  for- 
ment des  côtes  peu  marquées  ; dans 
quelques  fruits  cette  cavité  est  unie 
ar  les  bords,  8c  leur  diamètre  est 
ien  arrondi  j sans  cèles  ni  saillies  5 .. 
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le  pédoncule  est  court,  planté  dans 
une  cavité  unie  , étroite  de  peu  pro- 
fonde. - 

La  peau  est  très-lisse  , d’un  vert 
clair  ou  blanchâtre  qui  tire  sljr  "e 

1 , 

jaune  tiès-clair  au  temps  de  la  m^11" 
rite  du  fruit;  fort  tiquetée  de  très-peT 
tits  points  bruns  bordés  de  hlanc  i 
quelquefois  le  côté  exposé  au  soleil 
se  lave  légèrement  de  rouge  parseme 
de  gros  points  d’un  brun  pâle  , borde 
de  rouge  vif;...  la  chair  est  blanche, 
tendre,  très  odorante  ; elle  se  coton- 
ne  plutôt  qu’elle  ne  se  fane  , comme 
cehe  de  la  reinette  dorée  de  de  la  rei- 
nette flanche;...  l’eau  est  abondan- 
te, d’un  goût  agréable,  mais  moins 
relevé  que  les  bonnes  reinettes;.,  ses 
pépins  sont  grands  , plats , d’un  brun 
clair  , logés  à l’étroit. 

Cette  pomme  très-commune , parce 
que  l’arbre  charge  bien  , commence 
à mûrir  en  décembre  , de  se  conserve 
rarement  jusqu’en  mars. 

18.  Pommier  nain  de  Reinette. 
Malus  pumïla  , frac  tu  medio  , al- 
bido  y acide- dulci  ; brumali.  {PL 
XXI , page  al  8.  ) 

Ce  pommier  , lors  même  qu’il  est 
greffé  sür  sauvageon  ou  sur  doucin  , 
demeure  plus  nain  que  les  autres 
pommiers  greffés  sur  paradis,  de  lors- 
qu’il est  greffe  sur  ce  dernier  , iî 
égale  à peine  un  pied  de  giroflée. 

Les  premières  feuilles  qui  accom- 
pagnent ses  boutons  à fruit  , sont  de 
médiocre  grandeur  ^ elliptiques  com- 
me celles  de  la  plupart  des  autres 
pommiers;  les  autres  sont  étroites  , 
très-alongées  ; les  bords  sont  dente- 
lés finement  , régulièrement  8c  peu 
profondément. 

Ses  fruits  sont  de  moyenne  gros- 
seur , de  même  forme , couleur , con- 
sistance de  goût  , que  la  reinette* 
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blanche  , dont  vraisemblablement  il 
est  une  variété.  Cependant  ils  sont 
rarement  tiquetés  de  points  6c  lavés 
de  rouge  du  côté  du  soleil.  Lorsque 
cet  arbuste  est  greffé  sur  paradis  , 
ses  fruits  sont  gros  ; ils  sont  relevés 
de  côtes  assez  sensibles  , beaucoup 
plus  renflés  vers  la  queue  que  vers 
la  tête. 

Cette  pomme  se  conserve  pres- 
qu’aussi  long-temps  que  la  reinette- 
blanche.  Souvent  elle  n’a  que  quatre 
le  ges  qui  contiennent  des  pépins 
bruns , pointus  , plats  6c  peu  nourris. 

19.  R.EINETTE  ROUGE.  Ma/uS  fr/lC- 
tu  jnagno  , hinc  rubro  , indè  albido , 
acide- dulci  y brumalî . 

Ce  pommier  est  grand  6c  fertile ; . . . 
le  bourgeon  est  gros  , long  , tiqueté 
vers  le  bas  , légèrement  teint  de  rou- 
geâtre vers  la  pointe  ; ....  le  bouton 
est  très-court  3c  très -plat  3c  comme 
évasé  ; les  supports  sont  larges  3c 
cannelés.  > ' - ' 

La  feuille  est  grande  , presque 
d’un  tiers  plus  longue  que  large  , 
presqu’ovale  , dentelée  6c  surdente- 
lée. Ira  dentelure  est  grande,  pro 
fonde  , aiguë. 

La  fleur  a ses  pétales  cle  forme  ova- 
le ; froncés  6c  comme  chiffonnés  par 
les  bords /panachés  de  couleur  de  ce- 
rise légère  , peu  teints  en  dedans. 

Le  fruit  est  gros , (sur  les  vieux  ar- 
bres 3c  sur  paradis  ; il  n’est  que  de 
grosseur  moyenne  sur  lés  jeunes  ar- 
bres) ; ii  est  plus  renflé  vers  la  queue 

que  par  la  tête  ,* son  péduncüle 

est  long,  planté  dans  une  cavité  large 
6c  profonde;  ...  l’œil  est  petit , placé 
dans  un  enfoncement  peu  creusé, 
soient  bordé  de  quelques  bosses 
peu  saillantes  qui  se  prolongent  sur 
cette  extrémité  du  fruit,  3c.  la  ren- 
dent anguleuse. 
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La  peau  est  très  - lisse  6c  un  peu 
luisante.  Le  côté  du  soleil  est  forte- 
ment lavé  d’un  assez  beau  rouge  , 
semé  de  petits  points  d’un  gris  clair; 
le  côté  de  l’ombre  est  blanc  ou  d’un 
jaune  ti  es -clair  , tiqueté  de  très-pe- 
tits points  bruns.  Elle  se  ride  beau- 
coup , moins  cependant  que  la  rei- 
nette franche;  ...  la  chair  est  ferme 

6c  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  ; 

l’eau  est  abondante,  6c d’un  aigrelet 
pins  relevé  que  celle  de  la  reinette 

franche  ; les  pépins  sont  petits, 

bien  nourris  , peu  alongés  3c  peu 
pointus. 

Cette  pomme  , que  plusieurs  con- 
fondent avec  la  reinette-franche  , 6c 
qui  paroît  en  être  une  variété  , lui 
est  peu  inférieure  ; mais  elle  ne  se 
conserve  pas  aussi  long-temps. 

20.  Reinette  de  .Bretagne.  Ma- 
lus fructu  medio  , sature  rubro  , 
p une  lis  flavis  distincte , acidè-dul- 
ci , autumnalL 

Cette  pomme  est  de  grosseur  moyen- 
ne ; l’œil  est  placé  dans,  un 

enfoncement  étroit  , peu  creusé  , 

uni  par  les  bords  ; le  pédoncule 

est  menu  , planté  dans  une  cavité 
plus  étroite  que  celle  de  l’œil , unie  , 
assez  profonde.  Le  diair  être  étant 
arrondi  sans  bosses  ni  côtes  ; les  ex- 
trémités étant  un  peu  aplaties , 6c 
le  côté  de  la  queue  étant  plus  ren- 
flé que  celui  de  la  tête  ; ce  fruit  pa- 
roît alongé.  Il  s’en  trouve  cependant 
qui  sont  fort  aplaties*. 

La  peau  est  rude  au  toucher  ; les 
endroits  frappés  des  rayons  directs 
du  soleil,  sont  d’un  rouge  foncé, 
rayés  d’un  rouge  plus  foncé  presque 
brun.  Les  endroits  frappés  oblique- 
ment , sont  d’un  beau  rouge  , rayés 
d’un  rouge  foncé.  Les  endroits  qui 
ont  toujours  été  exposés  à l’ombre 
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sont,  partie  d’un  rouge  clair,  partie 
d'un  beau  jaune  doré.  Tous  les  en- 
droits teints  de  ronge  sont  tiquetés 
de  fort  gros  points  jahnes,  6c  les  en- 
droits jaunes  sont  tiquetés  de  points 
gris  ; ...  toute  la  cavité  où  le  pédon- 
cule s implante  , est  couverte  d’une 
tache  crise  dont  les  bords  sont  coin- 

i 

me  découpés  en  rayons  aigus. 

r i • r & r n 

Ta  chair  est  hne  , assez  terme  oc 
comme  cassante,  d’un  blanc  qui  tire 
un  peu  sur  le  jaune  , fort  odorante;.. 
Feau  est  abondante , sucrée,  relevée  , 
moins  aiguisée  d’aigrelet  que  les 
bonnes  reinettes  ; ...  les  pépins  sont 
d’un  brun  clair  , large  , plats  , ter- 
minés par  une  pointe  aiguë. 

Cette  pomme  est  fort  bonne  ; mais 
elle  se  conserve  rarement  jusqu’à  la 
fin  de  décembre. 

xi.  Grosse  Reinette  d’Angle- 
terre. Malus  frac  tu  maximo  , cos- 
iato , è vîria'i  luteo  , acàdè  - dulci  , 
brumali.  ( Planche  XXI II , figure  5 , 
page  224*  ) 

L’arbre  est  grand  , beau , assez  fer- 
tile;.... le  bourgeon  est  gros,  long 
6c fort  , rouge-brun  , tiqueté,  cou- 
vert d’un  duvet  épais  ; ....  le  bouton 
est  court  6c  ti  es- large  les  supports 
sont  larges  6c  plats. 

Les  feuilles  sont  grandes  , presque 
d’un  tiers  plus  longues  que  larges  , 
dentelées  profondément  6c  surden- 
telées ; les  feuilles  moyennes  sont 
iiës-alongées. 

Les  pétales  sont  elliptiques  par 
l’extrémité  , peu  teints  de  rouge  en 
dedans , panachés  d’un  beau  rouge- 
pourpre  en  dehors  * froncés  près  de 
l’onglet. 

Le  fruit  est  ti  es-  gros  , aplati  par 
les  extrémités.  Souvent  il  a près  de 
quatre  pouces  de  diamètre  sur  trois 
pouces  de  hauteur.  Sa  forme  appro- 
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clie  beaucoup  de  celle  de  la  cal- 
ville-blanche ; . . son  pédoncule  est 
court  , gros  par  l’extrémité  , planté 
au  fond  d’une  cavité  large  6c  unie;... 
i’œil  est  placé  dans  un  enfoncement 
t;  ès  creusé  , bordé  d’élévations  assez 
saillantes  à cette  extrémité,  qui  , se 
prolongeant  sur  la  plus  grande  par- 
tie du  fruit  , y forment  des  côtes 
sensibles,  mais  beaucoup  moins  mar- 
quées que  celles  de  la  calville- 
blanche. 

La  peau  d’abord  ver  dâtre,  devient 
au  temps  de  la  maturité  du  fruit  , 
d’un  jaune  clair  , tiqueté  de  tiès-pe- 
tits  points  bruns  placés  au  milieu 
d’une  petite  tache  ronde  6c  blanche; 
quelquefois  elle  est  tiquetée  de  gros 
points  roussâtres  , de  diverses  for- 
mes, comme  la  reinette  franche 
La  chair  est  semblable  à celle  des  au- 
tres reinettes  , moins  ferme  que  celle 
de  la  reinette  franche  6c  un  peu  su- 
jette à se  cotonner  ; . l’eau  est  un 
peu  moins  relevée  que  celle  des  bon- 
nes reinettes  ; . . . . les  pépins  sont  pe- 
tits à proportion  du  fruit , pointus  , 
logés  au  large 

Cette  belle  pomme  mûrit  en  dé- 
cembre y janvier  6c  février,  avec  la 
calville-blanche  qu’elle  surpasse  or- 
dinairement en  grosseur. 

22.  Reinette  tranche.  Malus 
fructu  magno , acidè-dulci y serotino. 
{Planche  XXI V , page  228.) 

L’arbre  est  grand  , de  bon  rap- 
port; ....  les  bourgeons  sont  longs  , 
forts  , verts  du  côté  de  l’ombre,  rou- 
geâtres du  côté  du  soleil , couverts 
de  duvet,  tiquetés  de  petits  points;... 
les  boutons  sont  très  courts  6c  les 
supports  plats. 

Les  feuilles  sont  de  moyenne  gran- 
deur, deux  tiers  6c  au-delà  plus  lon- 
gues que  larges , dentelées  profonde^ 
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ment  de  snrclentelées  ; leur  forme  est 
alongée , aigue  par  ses  deux  extré- 
mités;   le  pétiole  est  long  envi- 

ron d’un  pouce. 

Les  pétales  sont  étroits  en  raison 
de  leur  longueur  , panachés  en  de- 
hors d’un  rouge  vif,  fortement  teints 
en  dedans  , peu  concaves  , beaucoup 
plus  larges  vers  l’onglet  qu’à  l’autre 
extrémité. 

Le  fruit  est  gros  , aplati  par  les 
extrémités  . anguleux  ou  relevé  de 

1 a ^ / 

quelques  cotes  assez  marquées  ; 

l’oeil  est  petit,  placé  dans  un  en  fon- 
cernent  évasé,  peu  creusé,  bordé  d’é- 
lévations qui  sont  les  extrémités  des 
côtes. . . Lepéduncule  est  gros  de  court, 
planté  dans  une  cavité  tiès-large  de 
très-profonde  , unie  par  les  bords  , 
teinte  de  vert  ou  de  gris. 

La  peau  est  unie  , d’un  vert  très- 
clair  , (lorsque  le  fruit  est  mur  elle 
se  ride  de  devient  d’un  jaune  pâle  ) 
tiquetées  de  points  bruns  de  diverses 
formes , ronds , triangulaires  , dcc.  ; 
quelquefois  une  partie  du  côté  qui 
a été  exposé  au  soleil,  se  lave  légè- 
rement de  rouge  tiqueté  de  points 
d’un  rouge  vif*,  ...la chair  est  ferme, 
blanche  , jaunit  un  peu  dans  Tex- 
trême  maturité  ; ....  l’eau  est  sucrée  , 
relevée  , <Sc  d’un  goût  très -agréa- 
ble , qui  fait  regarder  cette  pomme 
comme  lameiLeurede  toutes;...  les 
pépins  sont  plats  , larges  , d’un  brun 
clair. 

Elle  commence  à mûrir  en  février, 
de  on  en  conserve  jusqu’aux  nouvel- 
les pommes.  Lorsqu^lle  a passé  son 
point  de  maturité  , elle  devient  un 
peu  décile  , perd  beaucoup  de  son 
goût  , de  acquiert  une  odeur  désa- 
gréable. Cependant  on  la  souffre  vo- 
lontiers , même  avec  ces  défauts  , 
dans  Carrière-saison  3 dont  elle  est 


la  principale  de  presque  Tunique  res- 
source. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de 
reinette  franche.  L’une  ne  diffère  de 
celle  qui  vient  d’être  décrite,  que  par 
r la  forme  qui  est  alongée  , de  le  dia- 
mètre plus  arrondi , n’étant  relevé 
d’aucune  côte,  ou  ne  l’étant  que  de 
côtes  très-peu  saillantes.  Une  autre 
est  aussi  de  forme  alongée,  de  sa  peau 
est  marquée  d’un  grand  nombre  de 
taches  rousses , la  plupart  de  figure 
alongée;  de  sorte  que , quand  elle  est 
mûre,  elle  paroît  variée  de  jaune  de 
de  roux,  cequi  la  lait  communément 
nommer  Reinette  rousse.  C’est  une 
excellente  pomme  d’un  goût  très -fin 
de  ti ès-relevé....  Une  autre  est  apla- 
tie, de  son  diamètre  anguleux,  sans 
qu’on  y distingue  des  côtes  bien  mar- 
quées ; da  cavité  de  son  œil  de  celle 
de  sa  queue  sont  très  - larges  , tiës- 
profondes  de  unies  par  les  bords;  sa 
peau  est  d’un  jaune  tirant  sur  le  gris, 
tiquetée  de  tiès-petits  points  bruns  , 
de  souvent  marquée  de  taches  d’un 
brun  foncé.  Elle  se  ride  de  se  fane 
plus  que  les  autres. 

23.  Reinette  grise.  Malus fructu 
magno  , compresse) , cinereo  , acidè - 
dulci-brumali . (P/.  XXI , page  218.} 

L’arbre  est  vigoureux  , mais  il  sou- 
tient mal  ses  branches; ....  ses  bour- 
geons sont  longs  , droits  , médiocre- 
ment gros  , verts  du  côté  de  l’om- 
bre , d’un  rouge  brun , peu  foncé  du 
côté  du  soleil,  tiquetés,  couverts  d’un 
duvet  fin;...  ses  boutons  sont  courtf 
de  ses  supports  plats. 

Ses  feuilles  sont  d’un  vert  foncé  p 
alongées,  terminées  en  pointe,  dente- 
lées profondément  •&  surdentelées. 

La  fleur  a ses  pétales  froncés  par 
les  bords , panachés  de  rouge  clair 
en  dehors  9 peu  teints  en  dedans*. 
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Le  fruit  est  gros  , aplati  par  les 
extrémités  ; souvent  il  n’est  que  de 
moyenne  grosseur.  Il  est  plus  renflé 
vers  la  queue  que  vers  l’œil  qui  est 
petit , placé  dans  une  cavité  médio- 
crement creusée,  unie  par  les  bords, 
de  quoique  ce  fruit  ne  soit  point  re- 
levé de  côtes  , cependant  son  dia- 
mètre est  rarement  arrondi.  Le  pé- 
«tuncule  est  planté  au  sommet  d’an 
enfoncement  uni,  large  de  profond  : 
quelquefois  cette  pomme  est  à peu 
près  égale  par  les  deux  extrémités  , 
de  alors  sa  forme  est  presque  cylin- 
drique ) ....  la  peau  est  épaisse , rude 
au  toucher,  couvertàd  un  épiderme 
gris  , qui  laisse  entrevoir  une  couleur 
jaune  ou  verte  du  cô  é de  l’ombre,  de 
un  jaune  rougeâtre  du  côté  du  soleil. 
On  trouve  sur  quelques  fruits  des  en- 
droits brillans , d’un  jaune  doré  , re- 
levé de  taches  d’un  rouge  vif. La 

chair  est  ferme , fine  , d’un  blanc  jau- 
ne , devient  cotonneuse  dans  l’extrê- 
me maturité 5 ....  beau  est  abondan- 
te , sucrée , relevée  d’un  acide  très- fin 
de  très-agréable  , de  sorte  que  plu- 
sieurs regardent  cette  pomme  com- 
me la  plus  excellente  de  toutes.  Ceux 
qui  aiment  un  aigrelet  plus  vif,  lui 
préfèrent  la  reinette  franche , quoi- 
qu’elle ait  beaucoup  plus  d’odeur  ; ... 
les  loges  sont  étroites  de  renferment 
des  pépins  pointus  , alongés  , de 

moyenne  grosseur; cette  pomme 

se  conserve  presqu’aussi  long-temps 
que  les  reinettes  franches. 

2,4*  Reinette  grise  de  Champa- 
gne. JMolus  fructu  medio  , compres- 
sa 9 è cinereo  Julvastro , inodoro  , 
hrumali . 

Cette  pomme  est  de  moyenne  gros- 
seur , très-aplatie  par  les  extrémi- 
tés;.... son  péduncule  très  - court  , 
planté  au  sommet  d’une  cavité  prb- 
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fonde  de  fort  évasée  , . . . . son  œil  es** 
peu  enfoncé. 

La  peau  est  grise  tirant  sur  le  ventre 
de  biche  : le  côté  du  soleil  est  un  peu 
fouetté  de  rouge  par  de  petites  raies 
courtes  de  étroites.  En  un  mot  ,1a  cou- 
leur est  presque  la  même  que  celle  du 
fenouiliet  gris;...  la  chair  est  cassan- 
te , de  rba  guère  plus  d’odeur  que  celle 
du  fenouiliet  ; ....  l’eau  est  sucrée  de 
fort  agréable  ; . . . les  pépins  sont  lar- 
ges , plats  , d’un  brun  clair. 

C’est  une  très-bonne  pomme  qui 
se  garde  long-temps  , de  qui  est  pré- 
férée aux  autres  reinettes  par  cèux 
qui  n’aiment  pas  leur  odeur  de  leur 
acidité. 

La  forme  de  la  couleur  de  la  Pom- 
me-poire ont  assez  de  ressemblance 
avec  celles  de  quelques  reinettes  gri-x 
ses  , pour  qu’on  y soit  trompe.  Ce- 
pendant je  ne  crois  pas  qu’elle  puisse 
en  être  regardée  comme  une  variété, 
ou  ce  seroit  une  variété  bien  dégéné- 
rée. Sa  peau  est  d’un  vert  fom  é , re- 
couverte d’un  épiderme  gris  ; sa 

chair  est  dure  , sèche,  de  d’un  goût 
peu  relevé , de  son  seul  mérite  con- 
siste en  ce  qu’elle  se  conserve  long- 
temps. 

2,5.  Doux.  Doux  A TROCHET.  Md- 
Zus  fructu  medio , ( vel paivo  ) sub - 
conico  , viridi , lineis  evanidè  ru- 
bris  y virgàto  y brumali . 

L’arbre  pousse  avec  vigueur,  de  rap- 
porte abondamment. . . Ses  bourgeons 
sont  verts  dégarnis  de  boutons  placés 
fort  près  les  uns  des  antres. 

Ses  feuilles  sont  de  médiocre  gran- 
deur, ovales,  terminées  en  pointes ^ 
finement  dentelées  par  les  bords  y 
assez  unies  , portées  par  de  longs 
pétioles  ; les  nervures  sont  peu  re- 
levées , de  les  sillons  correspondans- 
peu  creusés. 
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On  distingue  le  gros  8c  le  petit 
Do  us  qui  n’ont  presque  d’antre  diffé- 
rence que  la  grosseur.  Le  gros  doux 
a son  plus  grand  renflement  vers  le 
péduncule  ; l’un  8c  l’autre  diminuent 
beaucoup  de  grosseur  par  la  tête  , ce 
qui  leur  donne  une  forme  un  peu 
conique  :....  l’œil  un  peu  ouvert  est 
placé  dans  un  enfoncement  peu  creu- 
sé, On  remarque  cinq  petites  tumeurs 
ou  bosses  placées  immédiatement 
contre  les  cinq  échancrures  qui  bor- 
dent l’œil  ; ...  le  péduncule  esc  gros, 
court, vert,  planté  au  sommet  d’une 
cavité  profonde  8c  peu  évasée  ; . . . les 
boutons  étant  peu  distans  les  uns  des 
autres , tkîes  fleurs  coulant  rarement, 
les  fruits  très-abondans  sont  comme 
rassemblés  par  masses  ou  par  tro- 
chets; ...  la  peau  est  unie,  de  couleur 
verte»quijaunit  tiès-rarement  aütems 
de  la  maturité.  Le  côté  du  soleil  est 
rayé  de  rouge-brun  très-foible  , 8c  en 
examinant  l’autre  côté  avec  atten- 
tion , on  y apperçoit  quelques  raies 
d’un  rouge  à peine  sensible;  ....  la 
chair  est  ferme  de  sans  marc,  d’un 
blanc  qui  tire  un  peu  sur  le  vert  , <3c 
presque  sans  odeur;  ...  l’eau  est  très- 
douce  agréable  8c  peu  relevée  ; .... 
les  pépins  sont  larges  , courts  , bien 
nourris.  ' 

Cette  pomme  , commune  en  Nor- 
mandie est  trop  rare  ailleurs  ; elle 
commence  à mûrir  en  décembre^  8c 
se  garde  long-temps. 

26.  Pi geonet.  Malus  fructu , me- 
dio  , oblongo  , rubello,  , taeniolis  in- 
tense rubris  , virgato  , autumnali . 

Le  bourgeon  de  ce  pommier  est 
gros , un  peu  coudé  à chaque  nœud , 
rouge-brun  , couvert  d’un  duvet  très- 
fin  , peu  tiqueté  8c  de  très  - petits 
points  ; ....  le  bouton  est  long  , plat , 
poimules  supports  sontassen  s&Ül&ns* 
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Les  feuilles  sont  petites  , longuet- 
tes . pliées  en  dedans  en  gouttière  % 
quelquefois  même  un  peu  roulées  , 
dentelées  8c  surdon telées. 

La  fleur  s’ouvre  peu  ; les  pétales 
sont  beaucoup  plus  longs  que  larges  » 
t ë-.>qreusés  en  cuilleron,  presqu  en- 
tièrement blancs  , ou  fort  légèrement 
panachés  de  rouge  ; les  échan- 

crures du  calice  sont  très-longues  ■& 
étroites. 

Le  fruit  est  de  moyenne  grosseur  ; 
ordinairement  il  est  un  peu  aplati 
sur  son  diamètre  , beaucoup  plus 
renflé  vers  la  , queue  qu’à  l’autre;  ex- 
trémité, ce  qui  lui  donhe  une  forme 
alongée  ; ...  l'œil  est  petit  & peu  en- 
foncé ; ...  le  péduncule  court  , gros  f 
planté  dans  une  cavité  peu  profon- 
de; la  peau  est  rouge  , fouettée  de 
petites  raies  d’un  rouge  plus  foncé 
du  côté  du  soleil  ; le  côté  de  l’ombre 
est  très  - légèrement  lavé  de  rouge  , 
vert-clair  en  quelques  endroits,  par- 
tout marqué  de  petites  raies  d’un 
rouge  clair  ; ...  la  chair  est  blanche  9 
fme^  d’un  goût  fort  agréable. 

Cette  pomme  est  estimée  , 8c  me- 
riteroit  d’être  plus  commune , si  elle 
ne  dispnroissoit  ordinairement  dès 
la  fin  d’octobre. 

27.  Pigeon....  Cceur  de  Pigeon..* 
Jérusalem.  Malus  fructu  medio  9 
conico  y glabro  , roseo  , quadrilocu - 
lariy  brumnii. (JP  lanche  XXIII , fg3* 
page  324)» 

Cette  pomme  est  de  moyenne  gros- 
seur , de  forme  plus  conique  que 
la  précédente  , diminuant  davantage 
de  grosseur  sur  l’œil  ;...  l’œil  estpîacé 
à fleur  entre  quelques  petites  bosses 
très -peu  saillantes  , 8c  bordé  des 
échancrures  du  calice  qui  sont  très- 
longues  & étroites  £ le  pédunéute 
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e'implaîite  dans  une  cavité  profonde 
& peu  évasée. 

Sa  peau  est  unie , fine  > luisante  , 
dure , de  couleur  un  peu  changeante, 
lavée  d’une  couleur  de  rose  légère  > 
tiquetée  de  quelques  points  jaunes. 
En  la  regardant  d^un  certain  sens  , 
on  apperçoit  un  petit  nuage  bleuâtre 
qui  , joint  au  changement  de  sa  cou- 
leur , a pu  lui  faire  donner  le  nom 
de  Pigeon...  Sa  chair  est  fine,  dé- 
licate , grenue  , légère , ferme  , très- 
blanche  , quelquefois  légèrement 
teinte  de  rouge  sous  la  peau  ; ...  son 
eau  a une  acidité  agréable  qu’elle 
perd  presqu’entièrement  lorsque  le 

fruit  est  très  mûr Elle  n’a  pour 

l’ordinaire  que  quatre  loges  sémi- 
nales qui  forment  une  croix  à quatre 
branches  égales  , d’où  elle  a vrai- 
semblablement reçu  le  nom  de  Jé- 
rusalem. Quelquefois  elle  n’a  que 
trois  loges  , & très-rarement  cinq 
ses  pépins  sont  petits  , bien  nourris, 
ti es  pointus. 

Sa  maturité  est  en  décembre,  jan- 
vier & février.  C’est  une  très- jolie 
pomme  à la  vue  de  au  goût....  Elle  a 
une  variété  qui  est  d’un  blanc  de  cire 
du  côté  de  l'ombre. 

28.  Rambour  franc.  Malus fruc - 
tu.  maximo  , compresso  y cllbido , tae- 
niolis  rubris  , virgato  , autumnali . 
( "Planche  XXIV , page  228.  ) 

Ce  pommier  est  un  bel  arbre  , vi- 
goureux de  fertile....  Les  bourgeons 
sont  gros  , Jougs , forts  , d’un  rouge 
brun  - violet  , couvert  d’un  duvet 

épais,  tiquetés  de  petits  points; 

les  boutons  sont  gros  de  courts  ; 

les  supports  sont  larges  de  un  peu 
cannelés. 

Les  feuilles  sont  grandes,finement 
de  profondément  dentelées  de  sur- 
elenteiées  , très  - velues  par  dehors , 
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soutenues  par  de  longs  pétioles. 

Les  pétales  sont  beaucoup  plus 
étroits  à l’extrémité  que  près  de  l’on- 
glet où  ils  se  froncent , panachés  de 
couleur  de  cerise  clair. 

Le  fruit  est  ti  es- gros  , aplati  par 
les  ^extrémités  ; souvent  il  a plus  de 
trois  pouces  de  demi  de  diamètre  sur 
trois  pouces  de  hauteur.  Il  est  re* 
levé  de  bosses  ou  côtes  qui  rendent 
souvent  sa  forme  irrégulière...  L’œil 
est  assez  gros,  placé  au  fond  d’une 
cavité  de  médiocre  grandeur,  bor- 
dée de  bosses  très-saillantes  ; le 

péduncule  est  court , reçu  dans  une 
cavité  étroite  de  profonde.  Cette  ex- 
trémité du  fruit  est  beaucoup  plus 
aplatie  que  l’autre. 

La  peau  du  côté  du  soleil  est  blan- 
châtre , rayée  de  ronge,  d’un  jaune 
très-clair  du  côté  de  l'ombre  ; lavée 
de  gris  dans  la  cavité  où  s’implante 
le  péduncule  ; ...  la  chai  • est  un  peu 
grossière;  mais  étant  cuite,  elle  est 
légère  de  fort  bonne;  ..  l’eau  est  d'un 
aigrelet  que  le  feu  émousse  de  rend 
agréable  ; ...  les  pépins  sont  de  gros- 
seur proportionnée  au  fruit. 

Cette  pomme  mûrit  au  commence- 
ment de  septembre,  de  dure  jusqu’à 
la  fin  d’octobre.  Dans  sa  primeur  elle 
est  fort  estimée  pour  les  compotes  ; 
mais  dans  sa  parfaite  maturité  j elle 
perd  beaucoup  de  son  mérite  en  per- 
dant trop  de  son  acidité 

29.  Ràmbour  d’hiver.  Malus fruc? 
tu  maximo  , compresso  y hinc  albi- 
do in  de  Jlavo  , punctls  & taeniolis 
sanguine  is  dis  tin  cto  , brumali . 

L’arbre  ressemble  au  précédent.... 
Son  fruit  est  très-gros  , très-aplati;... 
l’œil  est  placé  dans  une  ca  vité  médio- 
crement large  Sc  profonde  , bordée 
de  côtes  peu  élevées  , qui  rendent  ce- 
pendant peu  anguleuse  cette  extré- 
mité 
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mité  du  fruits  & fe  font  quelquefois 
sentir  jusqu’à  l’autre  extrémité;., 
le  pédoncule  est  gros,  court,  planté 
au  -sommet  d’une  cavité  profonde  de 
tfès-évaséè  par  les  bords,  ordinaire- 
ment teinte  de  gris  ou  de  vert. 

La  peau  est  unie,  jaune  du  côté 
du  soleil,  6c  d’un  vert  blanchâtre  du 
cô:é  de -l'ombre,  par-tout  tiquetée  6c 
rayée  d’un  beau  rouge  de  sang , beau- 
coup plus  clair  du  côté  de  l’ombre 
que  du  cô:é  du  soleil  5 la  chair  est 
assez  tendre,  blanche,  tirant  sur  le 
yert;..  l’eau  est  relevée,  mais  elle 
a un  petit  retour  d’âcreté;..  les  pé- 
pins sont  ordinairement  petits  6c  mal 
formés . 

Cette  pomme  peut  se  conserver  jus- 
que vers  la  fin  de  mars.  On  la  mange 
plutôt  cuite  St  en  compote,  que  crue. 

3o  Api.  M.  a lu  s fru  du  parvo  , gla- 
bre* , hinc  subflav escente , indè  spleu- 
di  îè  purpureo  , inodore , brumali . 

( Flanche  XX  , pag.  2,1 7.  ) 

Ce  pommier  ne  devient  pas  un 
grand  arbre  , il  pousse  beaucoup  de 
bois  droit  St  long,  ce  qui  le  fait 
nommer  en  quelques provinces, pom- 
mier  de  long  bois . Il  produit  beau- 
coup de  fruit  disposé  sur  les  bran- 
ches par  bouquets;.,  le  bourgeon  est 
menu,  long,  tiqueté  de  gros  points 
bruns-violets;.,  le  bouton  est  assez 
gros,  St  moins  aplati  que  celui  de 
la  plupart  des  pommiers;  les  sup- 
ports sont  saillans. 

Les  feuilles  sont  petites.,  moitié 
plus  longues  que  larges,  dentelées 
profondément  St  surdentelées;  leur 
plus  grandelargeurestversla  pointe; 
les  nervures  sont  peu  saillantes,  6c 
souvent  teintes  de  couleur  de  rose. 

La  fleur  a ses  pétales  concaves,  pa- 
nachés en  de  hors  de  couleur  de  cerise 
pâle,  assez  teints  de  rouge  en  dedans  , 
Tome  VIII. 
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deux  tiers  plus  longs  que  larges  6c 
ter  minésen  pointe  près  de  l’onglet. 

Le  fruit  est  petit,  de  forme  aplatie  5.; 
l'œil  petit,  placé  dans  un  grand  en- 
foncement bordé  de  bosses  , qui 
quelquefois  ne  s’étendent  pas  au-delà 
delà  rete  du  fruit,  souvent  se  pro- 
longent beaucoup  plus  loin  St  for- 
ment des  côtes;.,  le  pédoncule  est 
long  & planté  au  sommet  d’une  cavité 
large  6c  profonde. 

La  peau  est  fine,  lisse  , luisante, 
d'un  rouge  brun  sur  un  fond  vert 
avantla  maturité  du  fruit,  d’un  beau 
rouge  vif  6c  éclatant  du  côté  êSx 
soleil  au  temps  desa  maturité,  6c  blan- 
che ou  jaune  ti  ès-clair  du  côté  oppo- 
sé;.. la  chair  est  très-fine,  blanche, 
croquante,  sans  marc,  sans  odeur, 
point  sujette  à se  faner;.,  l’eau  est 
douce,  fraîche  6c  agréable;.,  ses 
pépins  sont  petits,  courts  6c  larges. 

Cette  jolie  pomme  commence  à 
mûrir  en  décembre  6c  se  conserve 
quelquefois  jusqu’en  mai  ; sur  des 
arbres  de  plein  vent6c  dans  un  terrain 
un  peu  sec,  elle  est  moins  grosse, 
mais  plus  rouge,  plus  croquante, 
d’un  goût  plus  agréable  que  sur  des 
arbres  en  buisson  6c  dans  une  terre 
grasse  6c  humide  : comme  elle  sup- 
porte  mieux  qu  aucune  autre  les  pre- 
miers froids,  on  la  laisse  ordinaire- 
ment jusqu’en  novembre,  à moins 
qu’il  ne  survienne  des  gelées  capables 
de  l’endommager 

Le  principal  mérite  de  ce  joli  6c 
très-bon  fruit  tient  à sa  peau  ; car  si 
on  l’enlève,  comme  sur  les  autres 
pommes,  avant  de  la  manger,  ella 
perd  tout  fo n parfü m . 

oi.  Api  noir.  Malus  f rue  tu  par- 
vo , compresse , nigricante , inodoro , 
brumali. 

l/arbre  devient  un  peu  plus  grand 
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on  e le  p récéden  t ; ses  fleur s , s es  feuilles, 
Scc.  sont  les  mêmes  ou  très-peu  diffé- 
rentes;.. le  fruit  fe  distingue  de  l’api 
commun  par  sa  couleur  d’un  brun 
foncé  tirant  sur  le  noir;  il  est  plus 
gros,  ses  qualités  & le  temps  de  sa 
maturité  son  t à peu  p?  ès  les  mêmes. . . 
On  cultive  peu  cet  arbre,  sans  doute 
parce  que  son  fruit  n’offre  pas  à la 
vue  des  couleurs  vives  8c  agréables 
comme  l’api  ordinaire  , qu’il  se  con- 
serve moins  long-temps  & qu’il  est 
un  peu  sujet  à cotonner. 

32.  Pomme  noire.  Malus  fructu 
minimOy  globoso , g) abro , nigricante , 
inodoro , brumali . 

Cette  pomme  est  fort  petite,  très- 
ronde  sur  son  diamètre,  aplatie  par 
ses  deux  extrémités;.. son  péduncule 
est  menu,  planté  dans  une  cavité 
unie,  évasée,  très-peu  profonde. 
L’ombilic  est  placé  au  milieu  d’un 
aplatissement  plutôt  que  d’un  en- 
foncement. 

La  peau  est  lisse,  luisante,  d’an 
violet  brun  presque  noir  du  côté  du 
soleil;  le  côté  de  l’ombre  est  plus 
clair  & tiqueté  de  très-perfts  points 
jaunes;.,  la  chair  est  blanche,  un 
peu  teinte  de  rouge  léger  sous  la 
peau,  d’une  consistance  moins  ferme 
que  celle  de  l’api.  Elle  n’a  presque 
point  d’odeur , même  dans  l’exces- 
sive maturité  l’eau  est  fraîche, 
douce,  mais  presqu’insipicle  ; ...  les 
loges  séminales  contiennent  des  pé- 
pins d’un  violet  brun  moins  foncé 
que  la  peau  du  fruit:.,  ce  petit  fruit 
se  garde  long-temps.  Il  paroît  être  une 
variété  de  l’api  noir  , plus  arrondie, 
plus  petite  8c  de  qualité  inférieure. 

33.  Pomme  etoilée  ou  Pomme 
id’étoile.  Malus  fructu  parvo  ,pen~ 
tagonoy partbn  luteo , p artlm  flaves- 
€ente , serothw. 
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La  pomme  étoilée  est  petite,  très- 


ap  atie 


par  1 


3s  extrémités,  divisée  sen- 


siblement en  cinq  côtes,  co  qui  la 
fait  nommer  pomma  étoilée  ; l’œil 
est  presqu’à  fleur  du  fruit , 8c  derrière 
les  cinq  échancrures  qui  le  bordent 
il  s’élève  cinq  petites  bosses  ou  tu- 
meurs;.. le  pétiole  est  fort  long, 
planté  dans  une  cavité  très-évasée 
8c  très- profonde. 

Sa  peau  est  unie  comme  celle  de 
l’api,  plus  jaune  du  côté  de  l’ombre, 
d’un  rouge  moins  vif  6e  plus  orangé 
du  côté  du  soleil,  sa  chair  est  asses 
ferme,  un  peu  grossière , elle  tire  sur 
le  jaune  & rougit  légèrement  sous 
la  peau  ;. . . son  eau  a un  petit  goût  de 
sauvageon;.,  ses  pépins  sont  gros  & 
noirs;.,  son  principale  mérite  est  de 
se  conserver  jusqu’en  juin. 

34.  Gros  api  ou  Pomme  de  rose. 
Malus  fructu  medio , compresso , sa- 
ture purpureo , inodoro  y brumali. 

L’arbre  <Sc  toutes  ses  parties  res- 
seniblent  exactement  au  pommier  n.® 
3o;..  son  fruit  est  de  moyenne  gros- 
seur, très- aplatie  par  les  deux  extré- 
mités;.. l’œil  est  petit,  placé  dans  un 
.enfoncement  uni  , peu  large  8c  peu 
creusé;.,  le  péduncule  est  court, 
menu,  planté  dans  une  cavité  étroite 
8t  médiocrement  profonde  ; cette 
cavité  est  souvent  couverte  d’une 

tache  fauve  frangée  . ou  bordée  de 
. , o * 

rayons  inégaux. 

La  peau  est  dure  , dhm  rouge  plus 
foncé  que  le  petit  api,  ou  de  cou- 
leur de  cerise  foncé  du  côté  du  soleil , 
qui  se  lave  & s’éclaircit  en  appro- 
chant de  l’ombre  ; ce  côté  est  tantôt 
d’un  vert  tirant  sur  le  jaune  fouetté 
de  rouge  clair,  tantôt  entièrergent 
lavé  de  rouge , quelquefois  toute  la 
peauestcommemarbréederouge&de 
jaune  dore  p.  la  chair  est  ü ës-blauçhe? 
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sans  marc,  moins  ferme,  mois  fine 
quecelle  dupetitapi;..  l’eau estassez 
abondante,  assez  agréable.  Quelques- 
unscroienty  trouver  un  petit  parfum 
derose,  d’autres  une  odeur  de  rose;., 
les  pépins  sont  larges  de  d’un  brun 
foncé;...  Cette  pomme  se  conserve 
long-temps;  elle  est  estimable,  mais 
bien  inférieure  au  petit  api. 

35.  Non-pareille.  Malus  fructu 
magrio , compressa , è viridi  flaves - 
c ente  y acidulo  , brumali^  ( Planche 
XXIII , figure  z,  p a g.  22,4*  ) 

Les  bourgeons  de  ce  pommier  sont 
longs  de  de  grosseur  médiocre,  d’un 
brun  clair  tirant  un  peu  sur  le  violet, 
peu  tiquetés,  couverts  d’un  épiderme 
gris  clair  ;..  les  boutons  sont  grands, 
comme  fendus  ou  déchirés  par  l’ex- 
trémité ; les  supports  sont  larges  de 
cannelés. 

Les  féuilles  sont  étroites  aux  deux 
extrémités,  d’un  vert  fonce;  la  den- 
telure est  peu  aigue,  assez  grande 
de  profonde. 

La  fleur  a ses  pétales  un  tiers  plus 
longs  que  larges,  panachés  en  de- 
dans de  rouge  vif,  de  lavés  de  rouge 
en  dehors. 

Le  fruit  est  gros , aplati  ; sa  cir- 
conférence est  ordinairement  bien 
arrondie,  quelquefois  presque  trian- 
gulaire du  côté  du  péduncule;. . l’œil 
est  assez  grand  , placé  dans  un  en- 
foncement uni,  étroit,  médiocre- 
ment creusé le  péduncule  planté 
dans  une  cavité  évasée  de  profonde. 
Cette  extrémité  est  très- aplatie , 
beaucoup  plus  large  que  le  côté  de 
l’œil  qui  diminue  de  grosseur  en  s’ar- 
r^ndissan  t régulièrement. 

^fejipeau  est  lisse , d’un  vert  un  peu 
jaune  , tiquetée  de  très-petits  points 
bruns , souvent  marquée  de  grandes 
ta«hes  grises  j rarement  elle  prend 
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une  très-légère  impression  de  rouge 
du  côté  du  soleil.  Dans  T extrême 
maturité  elle  de  vient  d’un  jaune  ci  air 
de  se  ride  comme  la  reinette  franche;., 
la  chair  est  d’un  blanc  un  peu 
j aune  , tendre  ou  .moins  ferme  , ou 
moins  odorante  que  la  reinette  , elle 
se  pique  de  se  cotonne  lo  squ’elle 
passe  de  maturité;.,  l’eau  est  agréa- 
ble, re'evée  d’un  peu  d’aci  le,  d’un 
goût  fort  approchant  de  celui  de  la 
reinette. 

Les  loges  séminales  sont  grandes, 
garnies  de  pépins  de  médiocre  gros- 
seur, bien  nourris,  très-pointus > 
d’un  brun  clair:.,  cette  pomme  est 
très-bonne;  elle  mûrit  en  janvier, 
février  de  mars. 

36.  Haute-bonté.  Malus  fructu 
magno  , compresso , costato , laetè 
viridi , brumali , ( Planche  XXIII y 
fgure  1,  pag.  224.) 

La  pomme  de  haute-bonté  est 
grosse,  aplatie  par  les  extrémités; 
le  côté  du  péduncule  est  un  peu  plus 
renflé  que  l'autre  extrémité ;..  l’œil 
est  placé  dans  une  cavité  de  largeur 
de  profondeur  médiocres , bordé  de 
bosses  dont  les  unes  ne  s’étendent 
pas  au-delà  de  la  tête  du  fruit,  les 
autres  se  prolongent  sur  toute  sa 
hauteur  de  y forment  des  côtes  qui 
rendent  sa  circonférenceanguleusejc 
le  péduncule  est  gros , implanté  au 
sommet  d’une  cavité  assez  profonde, 
resserrée  par  l’extrémité  des  côtes 
qui  y viennent  aboutir. 

Sa  peau  est  fine , lisse , d’un  vert 
gai  qui  tire  un  peu  sur  le  j auue  dans 
la -parfaite  maturité  du  fruit.  Quel- 
ques endroits  du  côté  du  soleil  pren- 
nent une  légère  impression  de  rouge, 
à peine  sensible  . sa  chair  esttendre, 
délicate,  d’un  blanc  un  peu  vert, 
trop  odorante;.,  son  eau  est  aboit^ 

G g % 
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d ante,  r e! e v ée  d’ un  aigr el et  fi  n , m o lus 
yjf  6c  moins  agréable  que  celui  des 
reinettes;..  ses  pépins  sont  petits,  lon- 
guets , très-pointus:.,  sa  maturité  a 
Heu  en  janvier  & février  5 il  s’en  con- 
serve jusqu’en  avril. 

3j.  C atendu . Malus fructu parvo, 
hinc  atro-rubent8 , indè purpura? c eji- 
te,  brumali . (P/.  XXII , pag.  221  ) 

Les  bourgeons  de  ce  pommier  sont 
de  moyenne  grosseur , longuets , d’un 
brun  rougeâtre,  tiquetés  de  petits 

fioints , 6c  coudés  aux  nœuds;... 
es  boutons  sont  larges  & courts  y 
les  supports  un  peu  cannelés  ont 
peu  de  saillie. 

Les  feuilles  deux  tiers  plus  longues 
que  larges,  plus  larges  vers  la  pointe 
que  vers  le  pétiole,  dentelées  fine- 
ment 6c  régulièrement,  surdentelées. 

Les  pétales  sont  presqu’ovaLes , 
creusés  en  cuillerons, légèrement  pa- 
nachés couleur  de  rose  , peu  teints 
en  deoans. 

Le  fruit  est  petit , aussi  haut  que 
large  , plus  renflé  du  cô  é de  sa  base 
que  du  côté  de  la  tête  ; ..  le  pédun- 
cmle  assez  long,  très-enfoncé  dans  le 
fruit  qui  est  aplati  par  cette  extrémi- 
té ; ...  l’œil  est  large  , place  dans  une 
cavité  fort  évasée  6c  profonde.. 

La  peau  est  d’un  rouge  obscure, 
presque  noir  du  côté  du  soleil , d’un 
rouge  pourpre  , plus  clair  du  côté 
de  l’ombre  > dont  souvent  quelques 
endroitsnesont  point  teints  de  rouge  ; 
elle  est  toute  tiquetée  de  points  fau- 
ves qui  sont  pour  la  plupart  un  peu 
enfoncé  dans  la  peau  ; ..  la  chair  est 
assez  fine , approchant  de  celle  de  la 
reinette, un  peu  jaunât  e excepté  sous 
la  peau  ou  elle  est  teinte  de  rouge 
très  clair,  ...l’eau  est  un  peu  aigrelette 
6c  assez  agréable,.. Cette  pomme  peut 
se  conserver  jusqu’à  la  fin  de  mars. 
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38  Pomme  de  glace  ou  traits- 
parente.  Malus  f rue  tu  magno  , 
acid  o y glaciato . 

La  pomme  de  g1  ace  est  grosse , 
très-renflée  vers  le  pédoncule  , di- 
minuant beaucoup  de  grosseur  vers 
l’œil  où  elle  se  termine  presqu’en 
pointe  obtuse.  Sur  des  ai  br  es  vieux, 
ou  greffe  sur  paradis , le  fruit  est 
plus  gros  que  sur  les  autres;  . . le 
péJuncule  est  gros  6c  court  , planté 
dans  une  cavité  profonde,  unie  , 
médiocrement  évasée; ..  l’œil  est  t ès~ 
petit,  enfoncé  dans  une  cavité  étroite 
6c  peu  creusée  6c  ordinairement  bor- 
dée de  quelques  bosses. 

La  peau  est  fine  , unie  , luisante  ; 
d’un  vert  clair  qui  devient  blanchâ- 
tre au  temps  de  la  matui  ité  du  fruit. 
Quelquefois  le  côté  du  soleil  devient 
jaune,  semé  de  quelques  petites 
taches  d’un  rouge  vif , par-tout  elle 
est  fort  tiquetée  de  très-petits  points 
blancs.  Alors  sa  chair  est  tendre  9 
très-blanche  , 6c  son  eau  abondante 
est  relevée  d’acidité  qui  rend  cette 
pomme  très  bonne  étant  cuite  ou 
séchée  au  four.  Mais  aussitôt  que  le 
point  de  sa  maturité  est  passé , sa 
chair  devient  ferme  *un  peu  transpa- 
rente , de  couleur  verdâtre  , comme 
si  elle  avait  été  frappée  6c  pénétrée 
de  gelée , ou  comme  du  melon  d’eau 
nouvellement  mis  au  sucre  ; dans  cet 
état  elle  se  conserve  long-temps  sans 
se  pourrir,  mais  l’eau  est  près  qu’insi- 
pide , ou  d’un  goût  désagréable  , de 
sorte  que  c’est  un  fruit  que  la  curio- 
sité , plutôt  que  son  utilité  , fait  mul- 
tiplier. Merletà it  qu’il  y a une  variété 
d’un  rouge  brun-violet  , je  ne  la 
connois  pas  ; si  elle  est  perdueüjfèlîë 
mérite  peu  de  regrets. 

89..  Pomme-figue.  Malus  fructi- 
fera  y fructu  fugaci ♦ 
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Cepommier,  ainsique  le  précèdent, 
intéresse  plus  la  curiosité  que  l’éco- 
nomie;... le  bourgeon  estgros, court, 
vert,  t:  ès- garni  d'yeux,  un  peu  coudé 
à chaque  nœud,  couvert  d’un  duvet 
épais,  tiqueté  de  t>  ës-petits  points  ;. .. 
le  bouton  est  grand  , alongé  ; . . . le 
port  est  gros  , relevé  d’une  arête 
trèi  - saillante  , qui  est  sensible  jus- 
qu’au* delà  du  bouton  alterne. 

La  feuille  est  étroite  oc  longuette  , 
terminée  presque  régulièrement  en 
pointe  dentelée  finement  6c  tiè.:- 
peu  profondément. 

Les  fleurs  sont  rassemblées  en  bou- 
quets de  quatre  à six  ;...  leur  calice 
est  charnu,  divisé  par  les  bords  en 
cinq  échancrures  longues,  étroites, 
terminées  en  pointe  très  aiguë,  rou- 
ges en  dedans,  sur  tout  à la  pointe  qui 
est  teinte  de  cette  couleur  en  dehors 
& en  dedans;. . les  pets  les  au  nombre 
de  cinq  de  grandeur  inégale,  demême 
forme  6c  consistance  que  les  échan- 
crures, mais  beaucoup  plus  petits  , 
un  peu  teints  de  rouge  à ^extrémité, 
attachés  sur  les  bords  intérieurs  du 
calice  aux  angles  des  échancruresp.. 
les  étamines  cachent  tellement  le 
pistil  qu'on  l’apperqoit  avec  peine;... 
toutes  les  parties  de  la  fleur  , les  pé- 
tales même,  sont  couvertes  d’un  du- 
vet en  dehors  6c  en  dedans. 

Le  fruit  est  petit,  de  forme  irré- 
gul’ère,  souvent  aplati  sur  son  dia- 
mètre , ou  relevé  de  cotes,  plus  gros 
ve  s la  queue  que  vers  V autre  extré- 
mité ; communément  plus  renflé  par 
les  bouts , recouvert  à sa  naissance 
par  une  ou  deux  bosses  très-saillan^ 
tes  ; son  œil  est  petit  6c  placé  pres- 
que fleur. 

La  peau  est  d'un  vert  jaunâtre , 
légèrement  lavée  de  rouge  du  côté  du 
soleil  ; l’ombilic  recouvert  par  les 
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échancrures  desséchées  du  calice  , 
est  creux  jusqu'au  quart  de  la  lon- 
gueur du  fruit  y clans  le  fond  on  re- 
trouve les  pétales  desséchés  6c  les 
styles  du  pistil  ;...  six  petites  loges 
triangulaires  sont  disposées  autour 
du  tube  ou  canal  ombilical  , 6c  con- 
tiennent les  étamines  desséchées  avec 
leur  sommet...  Vers  la  moitié  de  la 
longueur  du  fruit  il  y a cinq  petites- 
loges  sans  pépins. 

Section  II. 

Du  Pommier  sauvage  & des  Poim » 
miers  à cidre . 

J’aurois  peut  être  dû  commencer 
ce  Chapitre  par  la  description  de 
ceux-ci  9 puisque  le  premier  est  le 
type  de  tous  les  autres  ; 6c  les  pom- 
miers à cidre  sont  plus  près  de  la 
n ature  qu  eccuxqui  don  nent  des  Lui  ts 
à couteaux.  En  effet  , nos  pom- 
miers à cidre  , originaires  de  la  Bis- 
caye , n’ont  pas  besoin  d’y  être 
greffés  , ils  se  régénèrent  de  pépins  , 
tandis  que  ceux  cultivés  en  Nor- 
mandie, Picardie,  êcc.  donneroient, 
sans  la  greffe,  des  fruits  ti  è-peu  pro~ 
p res  àfou  rn  ir  d e b o ncidve . ( Consultez 
cemot,si  vous  voulezsavoir  pourquoi 
6c  comment  ces  arbres  ont  été  natu*- 
lisés  en  Normandie.  ) 

i . Du  pommier  sauvage.  Ilcroîtna* 
tu  r el 1 e m en  t s u r lés  bord  s d e n os  fore  ts^, 
dans  les  lieux  incultes,  dans  leshaies. 
La  beauté  de  l’arbre  6c  de  toutes  ses 
parties  dépend  du  sol  dans  lequel  il 
végète  ; 6c  on  est  tout  étonné  de  vony 
dans  quelques-unes  de  nos  haies.,  des 
pommiers  dont  la  fleur  est  aussi! 
grande, aussi  coloriée  parles  mains  de 
ianature,que  celle  des  pommiers  cuL 
tivés  avec  le  plus  de  soin . Cependant  g 
on  est  bien  surpris  que  ces  jolis  grou^ 
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pes  de  fleurs  ne  retiennent  après  eux 
que  des  fruits  très- médiocres  en  gros- 
seur, d’un  goût  âpre  6c  acerbe,  6c 
qui  peut,  tout  au  plus,  servir  à la 
nourriture  des  pourceaux.  En  general 
le  pommier  sauvage  a ses  feuilles , ses 
fleurs , plus  petites,  plus  étroites , ses 
rameaux  plus  courts  cjue  ceux  de 
l’arbre  cultivé  ; livré  à lui-même,  il 
se  hâte  d’incliner  ses  branches,  de 
se  charger  de  moussé,  6c  Ton  peut 
dire  , par  comparaison , qu’il  croît 
très-lentement,  6c  par  conséquent  que 
son  bois  est  plus  serré  , plus  compact 
6c  plus  dur  que  celui  des  pommiers 
de  nos  jardins.  En  général,  ses  feuilles 
s'éloignent  peu  de  la  forme  ovale. 

2.  JD  es pommiers  àcidre . Jenepuis 
les  décrire  exactement;  i°. parce  que 
leurs  espèces  6c  leurs  dénominations 
varient  d ’un  lieu  à un  autre;  20.  parce 
que  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
pouvoir  en  faire  une  étude  suivie. 
M.  le  marquis  de  Charnbrajr  , ce  ci- 
toyen si  respectable  6c  si  zélé  , les 
divise  en  trois  classes.  La  première 
renferme  des  fruits  précoces;  ils  sont 
d’nne  grande  utilité,  6c  procurent  des 
cidres  à ceux  dont  la  récolte  précé- 
dente a manqué  ; souvent  on  les  at- 
tend avec  impatience  ; le  cidre  en  est 
léger  6c  agréable;  on  en  boit  ordi- 
nairement vers  le  commencement 
d’août  ; ces  pommes  sont  l’ambrette, 
la  renotivellet , la  belle-fille , le  jau- 
net,  le  blanc  ; il  est  convenable  de 
greffer  ces  pommiers  dans  un  même 
canton,  pour  avoir  plus  de  facilité 
à les  cueillir,  sans  être  obligé  de 
parcourir  tous  les  plants. 

Les  pommes  de  la  deuxième  classe 
que  l’on  cueille  à la  fin  de  septembre 
8c  au  commencement  d’octobre, sont 
le  fresguin  , la  girouette  , la  haute- 
branche  j le  long-boi$  , l’avoine , le 
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grôs  aclam  blanc  , le  doux  évêque  , 
le  rouget , l’écarlate  , le  blanc-mol- 
let  , le  bedan  , le  petit  manoir , le 
saint-gêorges  , le  gros  amer  doux, 
le  petit  amer  doux , 6c  marie  la 
douce. 

Les  fruits  de  la  troisième  classe 
sont  mûrs  à la  fin  d’octobre  ; les 
meilleurs  sont  la  peau  de  vache, 
l’alouette  rousse , l’alouette  blanche, 
la  coste  , le  blagny>  le  blanc  duré, 
l’adam  , le  doux  rité,  le  matois  , 
la  pépie  , le  doux  vert,  la  closente , 
la  rousse,  la  reinette  douce,  marie 
honfroy,  le  rambouillet,  le  pied  de 
cheval , le  gros  coq , l’équieulé  , l’é- 
picé , l’ante  au  gros,  le  bon  valet , 
le  saint-bazile , le  muscadet , l’amer 
mousse  , le  petit  moulin  à vent , la 
petite  cliappe,  le  rebois,  le  grout , 
la  germaine,  la  sauge,  6c  une  infi- 
nité d’autres. 

Il  s’en  forme  tous  Les  jours  des 
espèces  nouvelles  qui  viennent  dans 
les  pépinières,  6c  qui  sont  d’une  ex- 
cellente qualité;  elles  multiplie  roi  eut 
bien  plus  si  on  laissoit  rapporter  tous 
les  jeunes  arbres  avant  de  leur  couper 
la  tête.  On  fait  souvent  de  grandes 
injustices  dans  cette  exécution,  con- 
tinue M.  de  Chambray,  il  en  est  des 
pommes  comme  des  fleurs  que  i on 
sème  ; la  graine  produit  beaucoup  de 
simples  6c  peu  de  doubles  ; les  pom- 
mes simples  sont  petites,  aigres  , ont 
peu  de  sucre  ; la  chair  est  verte  : les 
doubles  sont  grosses,  blanches  ou 
colorées , ont  la  chair  jaune  ou  blan- 
che , sont  douces  ou  amer  - douces, 
6c  certainement  les  espèces  nouvelles 
en  valent  bien  d’autres.  Il  est  vrai 
que  l’on  prétend  que  les  pommiers 
qui  n’ont  pas  é é greffés,  rapportent 
plus  rarement  que  les  autres  ; mais 
j’ai  Inexpérience  du  contraire  ; il  y a 


même  de  ces  arbres  qui  produisent 
plus  souvent  6c  plus  abondamment 
que  les  autres  , comme  aussi  ii  peut 
s’en  trouver  qui  ne  soient  pas  chan- 
ceux , alors  on  les  grefferait  sur  les 
branches;  mais  losqu’un  arbre  non 
greffe  produit  de  beau  & de  bon  fruit, 
6c  en  produit  souvent  , il  fiut  le  con- 
server puisqu’il  est  plus  vigoureux 
qu’un  autre  , dure  plus  long- temps  , 
ôc  n’est  pas  si  sujet  à être  cassé  parles 
vents. 

CHAPITRE  II. 

De  la  culture  des  P ommiers  à cidre . 

Des  semis  & plantation.  Le  seul 
moyen  de  se  procurer  une  certaine 
quantité  de  ces  arbres  t est  le  semis  , 
6c  cette  quantité  doit  être  considé- 
rable dans  les  provinces  où  le  cidre 
est  la  boisson  générale.  L’expérience 
a démontré  que  les  meilleurs  sujets 
étoient  ceux  provenus  de  semis  des 
pépins  , non  des  pommes  à couteaux , 
mais  des  pommes  à cidre.  Pour  se 
procurer  le  nombre  de  pépins  néces- 
saires, il  convient  de  ramasser  les 
pommes  que  la  pourriture  fait  tomber 
de  l’arbre  , sur-tout  quand  cette  pour- 
riture ne  commence  à se  manifester 
que  lorsque  Le  fruit  approche  de  sa 
complète  maturité  ; dans  ce  cas  , le 
parenchyme  du  fruit  se  décompose  , 
ôc  le  pépin  n’est  pas  altéré.  Le  second 
moyen  consiste  à choisir  dans  les  tour- 
teauxdu  marc^,  après  le  pressuragedu 
fruit , les  pépins  qui  n’ont  pas  été 
écrasés  par  la  meule , & on  les  sépare 
dumarepar  des  lavagesréitérés.  L’ex- 
pédient le  plus  avantageux  à mon 
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avis  , est , au  temps  de  la  recobe  . c- 
sé parer  un  certain  nom  br e ü e p oui  j * \ e s? 
proportion  néaü semis  q ue  l’onse pro- 
pose de  faire, de clioisirles  plus  belles 
6c  celles  dont  la  qualité  est  reconnue 
pour  donner  le  meilleur  cidre;  de  ies 
conserver  avec  autant  de  soin  dans 
le  fruitier  que  les  pommes  à cou- 
teau ; enfin  , lorsque  le  moment  des 
semis  arrivera  , de  réparer  alors  les 
pépins  de  la  chair  saine  ou.  pourrie 
du  fruit  , de  laver  ces  pépins  , de 
les  confier  aussitôt  à la  terre.  Je 
n’ai  cessé  de  dire  6c  de  prouver  dans 
cet  ouvrage  , que  le  grand  travail  de 
la  nature  n’avoit  d’autre  but  que  la 
régénération  des  êtres;  que  la  chair 
du  fruit  est  la  matrice  dans  laquelle 
l’embryon  ou  pépin  ei  t renferme  $ 
e;  fin  que  par  cette  chair , le  pépin 
reçoit  la  nourriture  la  plus  parfaite, 
6c  que  les  sucs  nutritifs  sont  le  pré- 
cieux réfidu  6c  la  dernière  analyse  de 
la  sève  entière  de  l’arbre  6c  de  toutes 
ses  parties.  Revenons  aux  procédés. 
Ce  qu’on  va  lire  m’a  été  fourni  par 
M.  d’Ambornay , aussi  bon  cultiva- 
teur que  savant  distingué. 

53  Ii  faut  prendre  du  marc  de  pom- 
mes 6c de  poires,  au  sortir  du  pres- 
soir , l’éparpiller  dans  un  cuvier  rem- 
pii  d’eau  , 6c  l’y  agiter  6c  brasser 
avec  des  fourches.  On  enlève  ensuite 
le  plus  de  la  pulpe  qu’il  est  possible  5 
on  décante  l’eau  6c  on  la  renouvelle  / 
de  sorte  qu’il  ne  reste  à peu  près  au 
fond  du  cuvier  que  les  pépins  5 il 
faut  les  sécher  à l’ombre  , 6c  vers  la 
fin  de  février  on  les  seme  un  peu 
clair,  sur  un  carreau  de  potager  * 
ou  autre  terre  riche  6c  profonde» 
ment  labourée  à la  bêche  6c  bien 
amendée.  ( 1 ) On  dentelle  6c  ratisse 


6c  du  Lieuvain  , dont  le  sol  est  favorable^ 

V . -J 
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exactement  avec  le  rateau  à dents  de 
1er.  Si  ia  terre  est  sujette  à se  crou- 
ler ou  liâler  , il  faut  ia  couvrir  de 
ten  eau  de  1 épaisseur  d’un  doigt  j l’on 
prend  ensuite  les  soins  nécessaires 
pour  en  écarter  les  cLeaux  <5c  les 
souris. 


35  Le  jeune  plan  lève  bientôt,  <Sc  II 
l’on  a eu  soin  de  l’an  oser  dans  les 
sécheresses , de  le  sarcler  exactement 
Si  de  le  serfouir  à la  fourchette  , 


11  acquiert  dans  sa  première  année  , 

12  à i5  pouces  de  hauteur  ; si- 
non on  le  laisse  deux  ans  dans  le 
semis. 


53  Dès  que  les  feuilles  sont  tom- 
bées ? c’est- à -dire  au  mois  de  novem- 
bre de  la  première  année  , on  peut 
avec  de  longues  fourches,  soulever 
ce  plan  Si  l’enlever  de  terre  , sans 
tirer  dessus.  On  trouve  chaque  b,  in 
muni  d’une  racine  presque  unique 
êi  pivotante  , qu’il  faut  couper  avec 
la  serpette , à deux  pouces  au  plus 
du  coll«t.  ( i ) 

33  On  aura  préparé  pendant  l’été 
«dans  un  lieu  abrité  du  nord,  en  terre 
riche  , nette  Si  bien  amendée , un 
quarré  ou  rectangle,  profondément 
labouré  à la  bêche.  Sorsqu’on  est 
prêt  à planter,  il  faut  le  diviser  exac- 
tement & régulièrement  par  des  ri- 
goles ou  petits  fossés  d’un  pied  de 
largeur  & de  profondeur  , distans 
l’un  de  l’autre  de  deux  pieds  Si  de- 
mi 5 si  la  terre  est  légère  Si  sablon- 
neuse , c’est  dans  ces  petits  fossés  $ 
si  elle  est  forte  & conservant  beau  , 
c’est  sur  leur  crête  qu’il  faut  aligner 
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les  petits  plans  , à 18  pouces  de  dis- 
tance sur  le  rang.  il  faut  les  sarcler 
exactement,  les  serfouir  avec  la  four- 
chette 5 3i  même  les  arroser  en  cas 
d’une  longue  sécheresse.  Vers  la  fin 
de  novembre , on  remplace  les  sujets 
morts  ou  par  trop  languissans  \ ainli 
se  passe  la  première  année  de  leur 
établissement. 

33  L.iseconde  année, on  observe  les 
progrès  de  ces  jeunes  arbres.  Si  quel- 
ques-11 11  spo  11  ssent  vigoureusement, il 
ne  faut  que  prévenir  les  bifurcations 
qui  pourroient  se  former  à leur  som- 
met. On  supprime  alors  celle  des  deux 
branches  qui  est  la  moins  forte  , à 
moins  que  sa  direction  n’obligeât  de 
la  conserver.  Un  binage  à la  four- 
che au  printemps  , un  en  automne  , 
Si  des  sarc’ages  au  besoin  , sont  tou- 
tes les  cuitutes  nécessaires.  Dans  les 
pays  chauds  , il  est  besoin  de  cou- 
vrir le  sol  de  la  pépinière  avec  de 
vieilles  pailles,  de  la  fougère  ou  de 
la  mousse  , pour  garan  tir  les  racines 
de  l’impression  du  soleil, Si  leur  com 
server  l'humidité  propre  à leur  ac- 
croissement. 

33  Au  m ois  d efé  vrier  delà  troisième 
année  , il  faut  recéper  à un  pouce 
au-dessus  de  terre,  touslessujets  dont 
la  végétation  n’est  point  remarqua- 
ble ; mais  pour  faire  cette  opération, 
sans  ébranler  les  racines  , il  faut  ap- 
puyer le  pied  chaussé  d’un  sa  but 
contre  le  jeune  arbre.  Alors  , avec 
une  serpette  bien  tranchante,  on  hiit 
en  talus  une  coupe  bien  franche  , 
orientée  au  nord.  Quelques-uns  de 


les  habitans  sèment  & traitent  les  pépins  à la  charrue  & à la  herse  comme  le  blé  ou  le  lin  ; 
ils  le  vendent  par  bottes  en  Automne  &à  très- bon  marché. 

(1)  Note  de  lf Editeur.  Ce  précepte  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  je  n’ai  cessé  de  répéter 
aur  l’inutilité  & l’abus  découper  le  pivot.  Je  prie  l’auteur  , & tous  ceux  qui  forment  des 
pépinières  5 de  comparer  les  arbres  élevés  suivant  les  deux  méthodes. 


ces 
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cfcs  fujets  ne  pouffent  qu’une  tige , 
qui  devient  très-vigoureufe  , 8c  qu’il 
faut  aider  en  fuppnmawt  les  bour- 
geons qui  partiroient  enfuite  du 
pied.  D’autres  en  produifent  à la  fois 
plufienrs  , qu’il  faut  laiffer , jufqu’à 
ce  qu’une  d’elles  s’annonce  comme 
préférée  par  la  nature.  On  la  débar- 
ra ffe  des  autres,  non  pas  toutes  à la  fois , 
mais  fucceffivement  de  8 en  t jours , 
pour  ne  pas  brufquer  la  direction  de 
la  sève  , de  forte  qu’en  automne  tous 
les  jets  confervés  fe  trouvent  de  trois 
à quatre  pieds  de  hauteur. 

3ï  En  février  de  la  quatrième  année, 
il  faut  toujours  en  appuyant  le  fabot , 
couper  bien  de  biais  tous  les  talons 
des  fujets  recépés , afin  que  l’écorce 
p ni  (Te  les  recouvrir.  Vers  le  mois  de 
juillet,  il  faut  arrêter  à fix  ou  fept 
pieds  de  haut  , tous  les  fujets  qui  y 
feront  parvenus,  afin  qu’ils  commen- 
cent à former  leur  tête.  Il  ne  faut 
•abfolument  point  les  élaguer  ; mais 
s’il  liait  le  long  de  la  tige  quelque 
branche  gourmande , on  la  tord  à . 
la  main  pour  en  empêcher  Paccroif- 
fement , en  évitant  foigneufement 
d’employer  le  fer , fauf  pour  retran- 
cher les  bifurcations  du  fortunée. 

53  On  donae  en  novembre  une  foui- 
ture  à la  fourche  , qui  enterre  les 
pailles  ou  la  fougère  qui  couvroient 
le  fol  j 8c  dorénavant  il  ne  faut  plus 
que  ratiffer  les  herbes  qui  pourroient 
croître  dans  la  pépinière. 

>3  Au  printemps  de  la  cinquième  an- 
née , il  eft  important^  d’obferver  les 
jeunes  arbres,  8c  de  marquer  d’un  fil 
de  laine  blanche  , tous  ceux  dont  les 
bourgeons  fe  développent  les  premiers* 
d’une  laine  bleue  , ceux  où  la  sève  " 
fe  portera  en  fécond  lieu  j d’une  laine 
rouge  , les  plus  tardifs.  On  tient  note 
fur  un  regiftre  de  l’indication  de  ces 
Tome  VIII, 

O 


POM 

couleurs , ou  de  telles  autres  qu'on 
adoptera  • on  verra  ci-après  de  quelk 
confequence  eft  cette  attention.  Si 
on  a quelques  fujets  rachitiques  8c 
dont  on  ne  puifle  point  efpérër  da 
tige  droite,  il  faut  les  greffer  à un 
pouce  ou  deux  de  terre  , en  y appli- 
quant une  greffe  d’efpèce  bien  pouf- 
fante, 8c  choifie  fur  un  arbre  qui 
ne  foit  point  chargé  de  bourgeons 
à fruit.  Elle  donnera  bientôt  une  tige 
qui  atteindra  les  autres.  L’on  peut 
vers  le  mois  de  juin  retrancher  à la 
ferpette  , 8c  de  très-près,  la  moitié  du 
nombre  des  brindilles  qui  font  le 

long  de  la  tige , 8c  notamment  toutes 

© o v 

les  branches  biftournées  de  l’année 
précédente.  Il  faut  de.  même  déchar- 
ger la  tête  de  l’excès  de  fes  pouffures  , 
8c  n’y  laiffer  que  trois  branches , qu’il 
eft  bon  d’arrêter,  fi  l’on  voit  qu’elles 
s’emportent. 

33  Plufieurs  des  fujets  feront  au  prin- 
temps de  la  fixième  année,  affez  gros 
pour  être  greffés  à cinq  pieds  8c 
demi  ou  fix  pieds  de  hauteur.  On 
obferve  alors  de  quelle  lame  ils 
font  marqués  , 8c  on  leur  adapte 
des  greffes  de  tempérament  analo- 
gue * c’eft-à-dire  , des  hâtives  au 
fujets  hâtifs,  des  fages  aux  fages  , des 
tardives  aux  tardifs.  Il  réfulte  de 
cette  précaution  , que  la  sève  trou- 
vant dans  le  fujet  & dans  la  greffe  , 
la  même  difpofiüon  d’organes  8ç 
de  vaiffeaux  , y circule  librement  , 
8c  y occafionne  un  développement 
égal.  Si  au  contraire  on  donne  une 
greffe  tardive  à un  fujet.  hâtif,  la 
sève  qui  monte  , ne  trouvant  point 
les  vaiffeaux  de  la  greffe  encore  ou- 
verts , redefcend  vers  les  racines  ; 
fa  furabondance  fait  pouffer  des 
rejetons  ou  des  branches  le  long 
de  la  tige  , de  forte  qu’elle  eft  épuff 

H h 


24 1 PO  M 

fée  lorfque  la  chaleur  a mis  la  greffe 
en  état  de  l’admettre.  Si  une  greffe 
hâtive  eft  adaptée  à un  fnjet  tardif, 
elle  fe  delleche  avant  que  la  sève 
vienne  à fou  fecours,  ôc  les  arbres 
qui  ne  meurent  pas  d’abord  , lan- 
guirent fans  prendre  d’accroiffement. 
Il  efl  fans  doute  utile  de  dire  qu’à 
quelqu’âge  que  foient  les  fujets  d’une 
pépinière  , il  faut  avoir  grand  foin 
d’en  retirer  les  chenilles  ôc  autres  in— 
feéles  qui  en  dévoreroient  les  feuilles, 

« Quoiqu’on  habite  un  pays  ou  en 
/général  les  printemps  font  dangereux 
pour  les  fleurs  des  pommiers , il  efl: 
bon  qu’un  verger  contienne  des  ar- 
bres des  trois  tempéramens  ci-defllis 
indiqués.  On  profite  des  hafards  en 
y plantant  un*  quart  de  hâtifs , tyi 
quart  de  figes , ôc  moitié  de  tardifs. 

35  Si  l’on  a eu  foin  de  greffer  en 
pied  tous  les  fujets  jrachitiques  , 
prefque  tous  ceux  qui  compofent  la 
pépinière  feront  bons  à greffer  au 
fepnème  printemps. 

35  Lorfque  la  greffe  a recouvert  par 
fon  écorce  la  coupe  du  fujet,  c’eft- 
à-dire,  après  qu’elle  a pouffé  deux 
feuilles  , l’arbre  efl  propre  à être  mis 
en  place.  Il  faut  donc  , vers  le  1 5 de 
novembre  , les  lever  avec  une  grande 
attention  en  déchauffant  les  racines 
êc  ne  les  arrachant  jamais  de  force. 
O11  tâche  de  laiffer  â ces  racines  au 
moins  un  pied  ôc  demi  de  longueur. 
O11  les  taille  à la  ferpette  , on  re- 
tranche le  chevelu  , ôc  l’on  plante 
dans  un  trou  de  6 à 8 pieds  de 
diamètre  , profond  de  18  pouces  , 
ôc  garni  de  bonne  terre.  Dans  les 
terrains  légers  on  plante  l’arbre  fur  le 
fol  même , fans  le  creufer  • on  fait 
de  même  dans  ceux  dont  un  lit 
inférieur  de  glaife  empêche  que  l’eau 
ne  $ écoulé,  en  rapportant  aflez  de 
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terre  pour  couvrir  les  racines  ôc  for- 
mer une  butte  de  huit  pouces  de  haut. 
On  aligne  les  arbres  foit  en  avenues, 
en  mallîfs  ou  en  quinconces.  Si 
on  a l’exemple  qu’ils  viennent  gros 
dans  le  pays , on  leur  donne  40 
pieds  de  diflance  , Ôc  pendant  20  an- 
nées on  peut  y femer  deffous  tou- 
tes fortes  de  grains.  Il  efl  bon  de  re- 
trancher tous  les  ans  les  branches 
mortes  ou  chifonnes , ôc  les  plus 
baffes , à mefure  quelles  peuvent 
nuire  au  paffage  des  animaux  de 
labour.  Plus  un  arbre  efl  net  , plus 
il  donne  de  plaifir  Ôc  de  profit. 

33  Dans  les  terres  fortes  ôc  faines, 
les  pommiers  viennent  très -gros  , 
ôc  produifent  du.  cidre  ‘gras  , épais 
Ôc  de  garde,  mais  lourd  ôc  indigefte. 
Dans  les  fables  , la  tête  de  ces 
arbres  11’acquiert  pas  plus  de  1 2 pieds 
de  diamètre * le  cidre  efl  léger,  délicat 
ôc  vineux , mais  il  ne  fe  garde  au  plus 
qu’une  année  \ dans  les  terres  glai- 
feufes  les  arbres  deviennent  motif- 
feux,  chancreux  \ le  cidre  efl  froid  , 
aqueux  ôc  mal  fein.  Le  feul  remède 
à ces  inconvéniens  efl  de  fouir  ôc 
de  déchauffer  au  mois  d’oétobre  le 
pied  de  l’arbre  , ôc  d’y  rapporter 
une  ou  deux  brouettées  de  marne. 
Les  gelées  de  l’hiver  la  divifent , 
Ôc  au  printemps  fuivant,  on  la  mêle 
avec  de  la  terre  qu’on  avoir  retirée. 
Au  défaut  de  marne,  on  employé 
une  demi-brouettée  de  chaux  vive  , 
qu’on  y laifle  fraifer  ôc  qu’on  ren- 
fouit  de  même.  Dès  le  premier  été , 
la  moufle,  les  vieilles  écorces,,  tom- 
bent , l’arbre  pouffe  vigoureufemenc 
ôc  le  fruit  efl  meilleur.  C’eft  une 
opération  qu’il  convient  de  renou- 
veler de  6 en  6 années.  En  général , 
la  terre  douce  , franche , même  un 
peu  crayonneuif,  efl  la  plus  cquv^; 
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mble.  Le  marc  de  preiîbii:  bien  re- 
froidi 8c  confommé  , eft  encore  un 
bon  engrais  au  pied  des  pommiers , 
qu’il  faut  déchaufter  tous  les  trois 
ans  , <3 c fouir  chaque  année  avec  une 
fourche.  Ces  arbres  fouffrent  beau- 
coup , fi  le  champ  fur  lequel  ils  font 
plantés , eft  femé  de  luzerne  , qui 
dure  8 à io  ans  fans  culture , 8c  dont 
les  longues  racines  abforbent  les  fucs 

D 

aux  dépens  4e  celles  du  pommier. 

» Si  l’on  achette  des  fuj  ets  propres 
à planter  en  place  , il  faut  bien  con- 
noître  la  probité  de  celui  qui  les 
vend  , ou  refufer  ceux  qui  font  gref- 
fés. Il  eft  des  gens  qui  pour  en  îm- 
pofer  par  la  belle  apparence  , les 
greffent  de  pouftiires  du  pied , ou 
d’autres  fauvageons.  Il  en  réfulte  des 
arbres  énormes  ; mais  qui  ne  rap- 
portent jamais  , ou  tout  au  plus  de 
mauvais  fruits. 

« Ou  prend  donc  de  beaux  fujets 
vierges,  qu’on  plante  avec  foin  & 
qu’on  ne  greffe  qu’au  troisième  prin- 
temps., après  qu’ils  ont  été  mis  en 
place.  Mais  on  court  les  rifqiies  de 
perdre  ces  greffes  , par  le  poids  des 
gros  oifeaux  qui , fe  perchant  défias , 
les  caftent,  ou  par  les  vents  qui  les 
décolent,  8c  c’eft  du  tenue  8c  fouvent 
des  fujets  perdus.  On  prévient  au- 
tant qu’il  eft  poffible  ces  accidens  , 
en  armant  les  greffes  avec  des  bran- 
ches ou  des  épines  , attachées  par 
un  ou  plufieurs  ofiers  au  haut  de 
la  tige. 

Il  faut  dans  les  pays  chauds 
défendre  , contre  l’ardeur  du  folèil  , 
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les  jeunes  fujets  mis  en  place  ; à 
cet  effet  on  enveloppe  leur  tige 
avec  de  la  paille  longue , liée  de 
plufieurs  ofiers,  (i)  enfuite  on  les 
armes  d’épines  pour  empêcher  les 
beftiaux  de  s!y  frotter. 

» On  doit  obferver  dans  les  terres 
légères,  de  ne  greffer  que  des  pom- 
mes dont  le  fuc  eft  le  plus  gras  & 
le  plus  vifqueux,  8c  au  contraire, 
des  plus  douces  8c  de  fuc  fluide  , 
dans  les  terres  fortes.  » 

IL  Obferv ations  fur  la  fructifica- 
tion des  pommiers  à cidre.  Il  eft  boa 
de  difcuter  ici  une  queftion  fort 
importante  pour  les  pays  à cidre. 
Eft  - il  bien  vrai  que  les  pommiers 
à cidre  né  donnent  une  bonne  ré- 
colte de  fruit  que  tous  les  deux  ans  ? 
Si  le  fait  eft  tel  n eft- il  pas  pojjiblc 
d'y  remédier  ? . 

J’ai  déjà  prévenu  que  je  navois 
jamais  été  dans  le  cas  de  fuivre  la 
culture  8c  la  conduite  des  pommiers 
à cidre.  D’après  cet  aveu  , mes  lec- 
teurs font  priés  de  confidérer  ce  que 
je  vais  dire  , non  comme  des  pré- 
ceptes , mais  comme  de  Amples  ap- 
perçus  8c  même  comme  des  doutes 
qui  demandent  à être  pris  en  confi- 
dérarion  8c  examinés  de  près  par  des 
obfervateurs  8c  cultivateurs  intelîi- 
gèns,  afin  de  communiquer  au  public 
le  réfultat  de  leurs  recherches  fur 
un  objet  aufii  impartant.  Ce  que 
j’ai  à dire  s’applique  également  aux 
poiriers  dont  le  fruit  fournit  la  boif- 
fon  appeîlée  poiré. 

Lorfqu  un  poirier  ou  pommier  eft 


mmm»i  ™ i ■ " i rww  — t ■. ■■■■"  ■■■■-«■»■  f»- ■■  ■ -y»  —y  « t i !■>  ■ ■■  i*».P  ■ ■■  ^ i ■>  m 

(i)  Dans  plufieurs  cantons  , et  notamment  pou:-  les  plantations  en  terres  labourables 
à la  ch  arrue  , on  fait  avec  de  la  padie  longue,  mouillée,  des  cordons  gros  comme  le 
bras,  dont  on  entoure  exactement  la  tige  des  pommiers;  cela  les  défend  contre  le  foleil 
& même  contre  les  atteintes  de  la  ch  irrue  ; mais  ces  efpèces  de  jarretière  gênent  l’accroifle- 
ment  de  la  tige  en  grofTeur  , 6c  donnent  ailles  a«x  infeftes  qui  la  rongent  en  été  6r 
m hiver, 
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parvenu  â un  certain  âge  3 on  le  voit 
chargé  & furchargé  de  bourfes  , ( con- 
fuitez  ce  mot  ) & ^ comme  l’obferve 
très-bien  M.  l’abbé  Roger  de  Schabol, 
elles  font  des  four  ces  de  fécondité  iné - 
pui fables  , des  amas  d'une  sève  bien 
élaborée , tel  que  le  lait  contenu  dans 
les  mamelles  pour  la  nourriture  de  t en- 
faut.  L’expérience  prouve  qu’on  ne 
voit  jamais,  ou  du  moins  très  - ra- 
rement , deux  fortes  récoltes  confé- 
cutives  de  fruits  fur  les  mêmes  arbres 
dont  il  eft  queftion  : cette  alternative 
de  récolte,  toutes  circonftances  égales, 
ne  tiendroit-eiîa  pas  à cet  amas  pro- 
digieux de  bourfes  qui  fe  font  for- 
mées prefque  toutes  en  même-temps? 
Sur  de  tels  arbres  on  voit  peu  de  bou- 
tons à fruit  flnon  fur  les  bourgeons 
d’une  ou  de  deux  années  précéden- 
tes ; mais  ces  arbres  produifent  très- 
peu  de  bourgeons  , parce  que  l’amas 
de  bourfes  attire  à lui  prefque  toute 
la  sève.  Un  feul  coup  d’œil  fur  ces 
arbres  prouve  ce  que  j’avance.  On 
doit  diftinguer  le  bouton  à fruit  de  la 
bourfe  ; ce  font  deux  parties  féparées. 
( Conflit qr  ce  mot.  ) Le  bouton  â fruit 
commence  à produire  , ëc  la  bourfe  , 
au  contraire  , produit  depuis  pin— 
heurs  années  & produira  encore  pen- 
dant pluhelrs  autres  années.  En  effet 
on  les  voit  fe  rider  en  anneaux  , ou 
quand  elles  font  plus  nouvelles,  for- 
mer au  bout  t clés  branches  à fruit 
une  efpèce  de  loupe  charnue  , dans 
laquelle  on  ne  drftîngue  aucune  fibre 
fenfible , & que  l’on  peut  couper 
avec  la  fetpette  avec  autant  de  faci- 
lité que  la  chair  d’une  pomme.  De 
ces  bourfes  forcent  de  nouvelles  es- 
pèces d’yeux  à fruit , & par  la  fuite 
de  nouveaux  yeux  encore.  Enfin  les 
bourfes  inférieures , anciennes  , laif- 
fent  aux  nouvelles  qu’elles  ont  pro- 
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dunes  , davantage  de  donner  du  fruit. 
On  doit  obferver  que  le  bouton  ou 
œil  qui  a porté  le  fruit  dans  l*e  cours 
de  cette  année,  devient  enfuite  nul, 
mais  que  le  nouvel  œil  forti  de 
cetre  même  bourfe  ne  fructifiera 
qu’à  la  fécondé  année.  Or,  comme 
l’arbre  ne  pouffe  point , ou  prefque 
point  de  nouveaux  bois , & comme 
il  eft  chargé  de  bourfes  qui  fui  vent 
toutes  la  même  marche  , il  eft  pro- 
bable que  c’eft  à cette  caufe  qu’on 
doit  attribuer  les  récoltes  alterna- 
tives de  deux  années  l’une. 

Je  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  j’avance  cette  propofition  comme 
une  conjecture  } mais  à l’article  poi- 
rier, j’ai  dit  que  j’avois  des  poiriers 
greffés  fur  coignaffier  , tellement 
chargés  de  bourfes , qu’ils  ne  por- 
toient  plus  ni  boutons  à bois  ni 
boutons  à fruit  • l’expérience  me 
prouve  aujourd’hui  que  "par  la  fup- 
preflion  totale  que  je  fis  l’année 
dernière  d’une  grande  partie  de  ces 
bourfes,  j’eus  une  récolte  abondante  , 
parce  que  chaque  fleur  que  je  laiflai  re- 
tint fon  f uit.  La  faifon  a pu  y contri- 
buer j cependant  cette  même  faifon. 
s’oppofa  à la  fructification  chez  mes 
voifins*  Voilà  un  commencement  de 
preuve  , & en  voici  une  pins  forte. 
Ma  récolte  de  cette  année  eft  bonne  3 
dois  - je  encore  l’attribuer  à la  fai- 
fon qui  a également  multiplié  les 
fruits  chez  mes  voifins  ^ ou  à mon 
travail  de  l’année  dernière  , fur  un 
très  - grand  nombre  de  bourfes  aux- 
quelles je  fupprimai  l’œil  qui  de- 
voit  fleurir  & ne  laiflai  que  le  pe- 
tit œil  deftiné  à fleurir  dans  cette 
année  ? jufqu’à  préfent  la  préemp- 
tion eft  en  faveur  de  mon  travail , 
& prouve  qu’il  n’avoit  pas  contra- 
rié la  nature.  Pour  que  ce  genre  de 
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preuves  devienne  un  précepte,  il  faut 
une  fuite  d’expériences  pour  l’établir , 
mais  au  moins  il  met' fur  la  voie. 

Je  d is  a 6bue  lie  ment  qu’il  effc  pof- 
fible,  8c  plus  que  probable,  que  cette 
expérience  répétée  en  grand  fur  les 
pommiers  8c  fur  les  poiriers  deflinés 
à fournir  une  boüTon  , fupprimera 
les  récoltes  alternes  8c  les  rendra  an- 
nuelles. On  objectera  que  c’eft  de- 
mander un  grand  travail,  8c  que  fuivre 
8c  tailler  ainfi  des  arbres  à plein  vent 
occafîonneroit  une  forte  dépenfe.  Je 
conviens  de  tout  cela  ; mais  je  de- 
mande à mon  tour  le  produit  d’une 
récolte  de  plus , ou  du  moins  d’une 
plus  forte  récolte , ne  dédommagera- 
t-il  pas  amplement  des  avances  ? 
d’ailleurs  on  doit  confidérer  que  dans 
les  pays  à cidre  8c  à poiré , les  tra- 
vaux d’hiver  ne  font  pas  tirgens 
comme  dans  les  pays  à vignes } que 
de  telles  provinces  font  naturellement 
plus  froides  , pluvieufes  , que  tous 
les  femis  des  grains  hivernaux  font 
faits,  enfin,  que  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jufqu'à  l’époque 
à laquelle  on  commence  à labourer 
pour  les  grains  marfais  , il  ne  refie 
aux  habitans  de  la  campagne  d’autre 
occupation  que  celle  de  couper  des 
bois , réparer  les  inflrnmens  d’agricu- 
ture  <See.  ■ par  conféquent  ils  ont  beau- 
coup de  temps  à euxj  8c  ont  tout  le 
loifir  de  tailler  leurs  arbres. 

Ne  feroit-il  pas  encore  poffibie 
d’adapter  aux  pommiers  8c  aux  poi- 
riers une  partie  de  la  méthode  de 
culture  des  oliviers  qui.,  dit-on  , font 
également  alternes  dans  leurs  fr uni- 
fication. Cet  article  mérite  d’être 
relu  8c  d’en  faire  ici  l’application  : J’y 
renvoie  afin  d’éviter  les  répétitions 
des  principes.  La  fouflraélion  an- 
nuelle d’un  certain  nombre  de  bran- 
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ches , dans  le  befoin  ? du  premier 
ordre  3 ordinairement  du  fécond  ou 
du  rrohième  ordre,  8c  annuellement 
pour  ces  dernières , forcerait  l’arbre 
à produire  fans  celle  du  nouveau  bois 
8c  par  conféquent  à renouveler  fes 
boutons  à fruits  ôc  les  bourfes  ) dès- 
lots  cette  fouflraélion  empêcherait 
les  récoltes  biennes. 

Je  fais  qu’011  a confeillé  de  gref- 
fer les  arbres  8c  de  prendre  la  greffe 
fur  l’arbre  qui  devoir  porter , par 
exemple  cette  année,  enfin  de  gref- 
fer un  pareil  nombre  d’arbres  dont 
la  bonne  récolte  étoit  l’année  fui- 
vante  , efpérant  par  ce  moyen  avoir 
annuellement  une  moitié  franche 
des  arbres  en  pleine  récolte  8c  éga- 
lement l’année  d’après.  U11  particu- 
lier très -intelligent  m’a  dit  avoir 
fait  cette  expérience  , s’en  être  bien 
trouvé  pendant  les  fix  ou  huit  pre- 
mières années  5 mais  dès  que  le 
nombre  des  bourfes  s’étoit  multi- 
plié , fes  arbres  avoient  fubi  le  même 
fort  des  autres.  Les  récoltes 
obtenues  par  ce  particulier , il  les 
doit  a la  feule  poulfée  fucceflîve 
des  nouvelles  branches , 8c  des  bou- 
tons a fruit  \ la  multiplicité  des 
bourfes  y a mis  enfin  obflacle. 

Je  fais  encore  que  , par  fois , on 
fait  un  peu  émonder  les  arbres  ÿ 
c’efl  après  un  très -long  efpace  de 
temps,  lorsque  les  lichens,  les  moufles 
s’emparent  des  branches  , enfin  lorf- 
que  l’arbre  annonce  qu’il  fouffre  8c 
qu’il  tend  à fa  deftruétion.  Le  re- 
mède efl  apporté  trop  tard. 

On  détruit  une  partie  du  mal , 
mais  on  ne  remédie  pas  eflentielle- 
ment  à la  caufe.  J’ofe  préfumer 
qu’une  taille  annuelle  8c  bien  en- 
tendue vaudrait  beaucoup  mieux. 

Un  auteur  , d’afileiirstrès-eflimable 
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8c  très-zélé  pour  le  bien  publie  , 
a avancé  dans  fes  écrits  , que  les 
lichens  8c  les  moufles  étoient  avan- 
tageux aux  arbres  , en  ce  qu’ils  les 
garantifloient  du  froid , 8c  entrete- 
noient  une  humidité  fur  leur  tronc. 
J’ai  déjà  démontré  j en  plufieurs  en- 
droits de  ce  Cours  d’Àgriculture , 
que  ces  corps  parafites  s’oppofoient 
a la  libre  tranfpitation  du  tronc  & 
des  branches  ; que  la  tranfpitation 
arrêtée  dans  l’arbre  8c  dans  les  plantes 
opéroit  les  mêmes  ravages  que 
dans  l’homme  , enfin  que  ces 
corps  étrangers  rendoient  les  effets 
du  froid  plus  funeftes.  Pour  mieux 
juger  du  petit  par  le  grand , il  fuffit 
de  considérer  les  arbres  dont  les 
branches  font  chargées  de  la  plante 
paraître  nommée  guy  * ( confulte % ce 

mot  ) on  les  voit  chaque  année 
dépérir  , 8c  être  plus  attaqués  par 
le  froid  que  les  arbres  voifins  8c  de 
même  efpèce  qui  en  font  dépourvus. 
Il  faut  aimer  les  paradoxes  pour 
ofer  férieufement  avancer  une  telle 
aflertion.  La  négligence  habituelle 
du  commun  des  cultivateurs  n’a  pas 
befoin  de  prétexte  ; il  en  trouve 
mille  pour  autorifer  fon  infouciance» 
Quant  à moi  , je  ne  ceflèrai  de  dire  , 
8c  de  répéter  , nettoyez  vos  arbres 
de  tous  les  corps  parasites  , parce  qu’ils 
vivent  à leurs  dépens  j ces  corps 
étrangers  rendent  les  places  qu’ils 
occupent  fur  l’arbre  plus  expofées  à 
la  rigueur  des  faifons  , 8c  fouvent  y 
caufent  des  chancres. 

III.  Culture . Elle  n’a  rien  de  par- 
ticulier. On  deftine  le  pommier  ou 
à être  planté  fur  la  libère  des  che- 
mins ou  des  champs  , ou  bien  on 
facrifie"  des  champs  entiers  à leur 
plantation. 

Les  arbres  de  libère  ou  de  cein- 
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tare  ont  un  grand  avantage  fur  les 
autres  , parce  qu’ils  font  environ- 
nés d’un  grand  courant  d’air,  8c 
reçoivent  la  lumière  du  foleil  de 
tous  les  côtés  ; enfin  ils  profitent  de 
l’avantage  produit  par  les  labours 
donnés  aux  champs  : voilà  leur 
beau  côté. 

Si  lorfqu’on  a levé  le  femis  , 
pour  en  ttanfporter  les  plants  dans  la 
pépinière  , on  avoit  confervé  leur 
pivot  y b en  plantant  les  arbres  à 
demeure  on  ne  l’avoit  pas  coupé  ; 
enfin  , b la  foffe  avoit  été  creufée 
aifez  profondément  pour  le  rece- 
voir dans  fon  entier  , cet  arbre  ne 
poufferoit  pas  des  racines  horizon- 
tales 8c  prefqu’à  fleur  de  terre  , qui 
font  mâchées  8c  mutilées  par  la 
charrue.  Il  fe  forme,  il  eft  vrai,  un 
bourrelet  tout  autour  de  la  bieflure  * 
mais  de  ce  même  bourrelet  il  en  fore 
une  infinité  de  racines  capillaires 
qui  dévorent  les  moi  fions  , jufqua 
ce  qu’elles  foient  emportées  par  de 
nouveaux  coups  de  charrue.  Il  eft 
démontré  que  la  greffe  diminue  la 
longévité  8c  la  force  de  l’arbre  ; 
mais  finie  8c  l’autre  font  bien  plus 
diminuées  lorfqu’on  coupe  1©  pivot. 

En  outre  , comme  la  loi  prefcric 
de  ne  planter  qu’à  une  certaine  dis- 
tance du  champ  de  fon  voibn  ou 
du  chemin  riverain  , toute  la  partie 
du  champ  qui  avoifine  Parbre  eft 
mal  labourée  , la  charrue  tourne 
difficilement  pour  commencer  un 
nouveau  bilon  , 8c  j’ai  prefque 
toujours  vu  ces  malheureux  arbres 
criblés  de  blefiures  entre  deux  terres , 
faites  par  le  foc  de  la  charrue  , 8c 
fouvent  l’écorce  du  collet  desr  ra- 
cines prefqu’entièrement  détachée 
du  tronc.  Ne  vaudroit-il  pas  beau- 
coup mieux  laifler  un  certain  effiacs 
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de  terrain  tout  autour  cîe  l'arbre 
fans  le  labourer  , mais  le  travailler 
enfuite  avec  la  bêche  ^ ( confulte £ ce 
mot  ) ou  avec  la  pioche*  Ce  genre 
du  labour  vaudroit  en  lui  - môme 
beaucoup  mieux  , de  les  racines  ne 
feroient  pas  endommagées.  Qu’on 
ne  fe  plaigne  donc  pas  de  la  cadu- 
cité précoce  des  ^pommiers  de  des 
poiriers.  On  ne  leur  laide  pas  le 
temps  de  réparer  le  mal  qifloii  leur 
fait  chaque  année  en  labourant. 

Afin  de  faciliter  la  cueillette  du 
fruit  , afin  de  le  moins  expofer  à 
l’impétucficé  des  vents  , ou  coupe 
la  tête  de  l’arbre  a la  hauteur  de  6 
à 7 pieds  ; mais  comme  le  pom- 
mier a une  tendance  à incliner  fes 
branches  vers  la  terre  , il  fuit  delà 
que  la  récolte  en  grains  eft  toujours 
médiocre  fous  l’arbre.  L’avoine  eft 
parmi  les  graminées  la  plante  qui  y 
réuflit  le  moins  mal ; mais  pour  cela 
elle  doit  avoir  été  femée  avant  l’hiver, 
parce  qu’à  l’époque  de  la  fleuraifon  de 
de  la  feuillaiîon  du  pommier,  elle  a, 
acquis  beaucoup  de  force , de  l’arbre 
n’eft  parfaitement  feuillé  que  vers  le 
moment  où  Ton  met  la  faucille  dans 
l’avoine. 

Le  fécond  genre  de  plantation 
conflfte  à difpofer  les  arbres  en 
quinconce  sur  un  champ  entier. 
Avant  de  s’y  déterminer  , on  doit 
©bferver  que  les  pommiers  à cidre 
ne  profpèrent  pas  dans  un  fond 
argileux.  Ce  fond  retient  trop  l’hu- 
midité , qui  réunie  à celle  qui  est  or- 
dinaire dans  l’atmofphère  du  pays , 
entretient  de  accélère  prodigieufe- 
ment  la  végétation  des  moufles  de 
autres  plantes  parafites.  Cet  arbre 
réuflit  très  - bien  dans  les  terres 
fortes , mais  perméables  aux  racines; 
cependant  il  vaut  beaucoup  mieux 
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conierver  ces  terrains  pour  le  grain 
qui  y réuflit  à merveille.  Les  termes  de 
médiocre  qualité  font  celles  qu’il 
convient  de  deftine-t  aux  plantations. 

Ces  arbres  demandent  à être  ei- 


pacés  de  36  a 40  de  45  pieds,  h on 
veut  fe  procurer  deux  récoltes  3 celle 
de  pommes  de  celle  de  grains.  Toute 
plantation  plus  rapprochée  nuit  à 
l’une  de  à l’autre  ; il  eft:  aifé  d’en 
fentir  les  raifons.  D’ailleurs  cette 
diftance  facilite  le  labourage,  de  011 
travaille  enfuite  les  arbres,  aux  pieds, 
comme  il  a été  dit  à i’aiticje  olivier . 
Si  on  fume  tous  les  deux  ou  trois 
ans  le  pied  des  arbres*  , une  plus 
abondante  récolte  dédommagera  de 
cette  avance.  L’ouverture  des  folies  de 


la  plantation  des  arbres  font  les  mêmes 
que  pour  Y abricotier  ( consulte £ ce 
mot,  ) ou  pour  tous  les  arbres  frui- 
tiers. Les  gazon  nées  jetées  au  fond 
des  folles,  fur-tout  dans  les  terrains 
maigres,  font  très-avantagetifes.  Plus  le 
terrain  eft  maigre , plus  la  folié  exige 
de  largeur  de  de  profondeur , afin  de 
faciliter  une  forte  végétation  pendant 
les  premières  années  , dont  l’arbre 
profitera  tant  qu’il  fubfiftera.  Com- 
me les  racines  font  toujours  en 
raifon  des  branches , plus  ces  der- 
nières acquerront  de  force  , de  plus 
les  autres  profiteront.  Les  arbres  de 
toutes  les  plantes  en  général  fe  nour- 
riflent  autant  par  leurs  feuilles  , que 
par  leurs  racines;  ( consulte % le  mot 
Amendement  ) l’équilibre  s’établit 
entre  les  branches  et  les  feuilles , de 
de  cet  équilibre  réfulte  une  forte  vé- 
gétation : enfin  lorfque  les  racines 
parviennent  à la  terre  maigre  qui 
environnoit  la  folle  , elles  ont  plus 
de  force  pour  s’étendre,  pour  y pé- 
nétrer de  aller  chercher  les  sucs  qui 
leur  font  propres  , que  fl  la  foflh 
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eût  été  moins  profonde  8c  moins 
large,  fuivant  la  coutume  ordinaire. 
Côllumêlle  difoit , avec  raifon , aux 
Romains  : //épargnez  rien  pour  la 
plantation  d/un  arbre  , Jbuvene%-vous 
qu’il  doit  vous  fur  vivre  6’  que  Ji  vous 
êtes  avare  à fon  égards  il  le  fera  au 
vôtre  & vous  coûtera  le  double  s'il 
faut  que  vous  le  replantiez  Si  on 
ajoute  à cette  dépenfe  la  non-valeur 
du  fol  pendant  placeurs  années,  8c 
le  manque  de  récolte  on  fe  con- 
vaincra que  l’on  a perdu  dix  fois  le 
prix  des  bonifications  qu’on  auroic 
du  lui  donner  en  ouvrant  la  folle  8c 
en  le  plantant.  Peres  de  famille,  c’eft; 
pour  vous  et  pour  vos  enfans  que 
vous  plantez , plantez  moins  11  vos 
facultés  font  bornées  mais  plantez 
mieux  lorfque  vous  ferez  dans  le 
cas.  Dans  les  provinces  à pommiers, 
le  gazon  n’y  eft  pas  rare,  parce  que 
l’atmofphère  y eft  humide  8c  natu- 
rellement peu  chaude  j ainfi  aux  mo- 
mens  de  loiftr  faites  - en  tranfporter 
quelques  tombereaux  ; en  pourriffant 
il  forme  de  la  terre  végétale  ou 
humus , que  vous  ferez  bien  ailes  de 
trouver  fur  les  lieux , le  jour  deftiné 
à la  plantation.  Il  fuffit  d’avoir  un 
peu  d’ordre  dans  fes  travaux  pour 
prévoir  meme  long-temps  à l’avance, 
la  quantité  de  gazon  dont  on  aura 
besoin  par  la  fuite.  Le  travail  fe 
trouvera  fait  fans  qu’on  s’en  foit  ap- 
perçu,  8c  en  aura  employé  des  inff 
tans  qui  auroient  été  perdus.  Le 
grand  art  de  l’agriculteur  est  de  bien 
employer  fes  raomens.  Que  de  jour- 
nées , de  demi-journées , 8c  de  quart 
de  journées  perdus  , pour  ne  pas 
avoir  fu  en  profiter  ! Après  cela  , 
on  fe  plaint  que  le  temps  manque! 
il  ne  manque  jamais  quand  tout  eft 
k propos. 
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C’eft  la  plus  mauvaife  des  me* 
thodes  de  planter  les  pommiers  a 
cidre  dans  les  prairies , 8c  de  les  con- 
vertir en  verger,  même  en  travaillant 
chaque  année  la  circônférence  du 
tronc  a ftx  pieds  de  diftance.  Si  la 
terre  a beaucoup  de  fond,  si  ce  fond 
eft  aifément  perméable  aux  racines  ; 
enfin  fi  l’arbre  a fon  pivot  , le  mal 
fera  moins  grand  à la  vérité  , mais  ü 
exiftera  toujours.  Si  au  contraire  la 
terre  eft  maigre  par  elle-même,  fi  elle 
a peu  de  fond,  fi  enfin  on  a retranché 
le  pivot , on  conçoit  bien  que  les  ra- 
cines feront  horizontales  8c  à fleur 
de  terre  ; dès-lors  quelle  nourriture 
tireront-elles  d’un  fol  couvert  d’herbe  , 
qui  s'approprie  les  bons  effets  des  mé- 
téores 4 8c  dont  les  racines  abforbenr 
tous  les  focs  de  la  couche  fuperfi- 
cielîe  de  la  terre  ? C’eft  un  cas  très- 
rare  de  voir  un  pareil  verger  pros- 
pérer. li  vaut  beaucoup  mieux  renon- 
cer a l’herbe  , au  fourrage  , 8c  tra- 
vailler à fe  procurer  quelques  récoltes 
en  grains  ; d’ailleurs , tout  fourrage 
venu  à l’ombre  8c  fous  les  arbres , eft 
d’une  qualité  trés-inférieure,  appelée 
aigre  par  les  gens  de  la  campagne.  En 
général,  dans  aucun  cas,  on  ne  peut 
èfpérer  une  bonne  récolte  en  deffus 
8c  en  deffoiis*  l’une  nuit  effentielle* 
ment  à l’autre. 

CHAPITRE  III. 


De  la  culture  & conduite  des  pom- 
miers à fruits  à couteaux . 

I.  Des  différais  fujets  de  pom- 
miers. On  multiplie  les  pommiers , 
ou  par  Semences  , qui  donnent  le 
véritable  franc  , ou  par  fzuvageons  9 
qui  font  de  jeunes  plants  levés  dans 
les  bois  a 8c  produits  par  les  femcnces 


des  fruits  fauvages.  Les  premiers  font 
en  tous  points  préférables  aux  der- 
niers 3 donc  le  fruit  conferve  toujours 
un  peu  de  fa  première  rudefie.  Si  on 
prend  la  peine  de  relire  l'article  efpèce , 
on  verra  qu’en  perfectionne  les  fruits 
par  les  ferais , mais  la  graine  doit  être 
choifte  parmi  les  efpèces  reconnues 
les  meilleures  ; cependant,  on  ne  par- 
viendra jamais  au  points  de  perfec- 
tionnement , à moins  qu’un  heureux 
hafard  ne  produite  d’un  feul  jet  une 
bonne  qualité  de  poire  3 de  pomme  , 
êcc.  ; c’eft  à la  greffe  à la  perpétuer  8c 
à lui  donner  fucceffivement  fon  der- 
nier degré  de  perfection. 

Le  doue  in  , variété  du  pommier 
franc  , s’élève  moins  haut  que  le  pre- 
mier; il  eft  plus  froible  8c  dure  moins. 
Il  est  confacré  aux  arbres  en  efpalier 
8c  à mi-vent  ; il  fe  multiplie  par  les 
boutures  8c  par  les  drageons. 

Le  paradis , beaucoup  plus  foible 
que  le  fécond,  dont  il  eft  une  va- 
riété , forme  l’arbre  vraiment  nain  ; 
8c  le  paradis  appelé  de  Hollande  ^ 
.eft  le  plus  petit  de  tous  les  arbres  a 
fruits  après  le  pêcher  nain  ; on  le 
multiplie  également  par  marcottes  , 
drageons  8c  boutures. 

Le  franc  8c  le  fauvageon  ont  été 
jufqu’à  ce  jour  deftinés  à former  les 
pommiers  à plein  vent. 

Le  doueïn  fert  également  pour  le 
plein  vent,  mais  il  eft  moins  beau  , 
moins  fort  que  le  premier;  fon  em- 
ploi le  plus  fréquent  eft  pour  les  mi- 
vents  Y efpalier  8c  le  buiffon  ou  go- 
- belet.  ( Confult®^  ces  mots  ) 

Le  paradis  fournit  les  arbres  d’ef- 
palier  très-bas,  8c  les  petits  nains , 
dont  on  forme  des  maftifs  , des  quin- 
conces , cies  bordures  ; enfin  , que  l’on 
cultive  dans  des  pots.  On  ne  greffe, 
communément  fur  les  paradis , que 
Tome  VIII. 
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les  calvilles  blanches  8c  rouges , les 
reinettes , Y api , le  tambour,  ôcc,  ; les 
fruits  qui  en  réfultenr  font  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  qui  ont  été  g renés 
fur  doucin  8c  fur  franc  ; ces  petits  arbres 
fe  mettent  promptement  a fruit , 8c 
vivent  beaucoup  moins  long -temps 
que  les  premiers.  On  peut, .en  général, 
fixer  leur  durée  à dix  ans , après  quoi 
il  faut  les  renouveler. 

Ces  trois  différentes  efpèces  de  pom- 
miers font  fufceptibles  de  recevoir 
toutes  les  greffes  connues  , fur-tout 
les  deux  premières  ; celle  en  écufton 
eft  généralement  la  plus  employée. 
La  manière  & le  temps  de  greffer 
font  communs  à tons  les  arbres  frui- 
tiers; ainfi  confite £ le  mot  Greffe. 
Dans  les  environs  de  Paris , on  a la 
coutume  de  greffer  fur  franc  les  ar~ 
bres  deftinés  au  plein  vent,  ainfi  que 
fur  doucin,  après  que  le  tronc  a pris 
une  confiftance  convenable  ; alors  011 
abat  fa  tête  à la  hauteur  de  ftx  pieds  , 
8c  on  greffe  enfuite  fur  fes  non- 
velles  pouffes.  Cette  méthode  eft 
peu  connue  ‘dans  la  majeure  partie  de 
nos  provinces,  & on  a tort  de  ne 
pas  d’admettre  ; par  ce  moyen  011  ne 
craint  plus  l’ignorance  ou  le  préjugé 
des  planteurs  d’arbres  , qui  croient 
bien  faire  en  enterrant  la  greffe  lors 
de  la  plantation  de  l’arbre.  Le  feul 
accident  à redouter  pour  ces  greffes 
faites  en  tête,  font  les  coups  de  vents, 
qui , par  fois , en  abattent  quelques- 
unes  ; mais  comme  on  place  plu— 
fleurs  greffes  fur  un  même  pied  , 
fi  l’une  périt  , l’autre  la  fupplée. 
Le  fécond  avantage  de  ce  placement 
de  greffe  eft  de  forcer  le  tronc  à 
groffir  , après  qu’on  lui  a coupé  la 
tête,  8c  pendant  la  première  année 
qu’il  poulie  de  nouveaux  bourgeons , 
8c  pendant  la  fécondé  qu’on  lui  ap- 
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plique  la  greffe  ; ce  tronc  groftit  beau- 
coup , Sc  ne  s’élance  pas.  Enfin  , le 
troifième  avantage  eft  de  fe  fournir  d’un 
grand  nombre  de  racines,  dont  quel- 
ques-unes font  allez  fortes  pour  dé- 
dommager mi  peu  de  la  perte  du 
pivot , ( confulte^  ce  mot)  que  les  pé- 
piniériftes  ont  grand  foin  d’abattre  , 
ôc  même  qui  deviendroit  inutile  par 
la  manière  défaftreufe  dont  ils  , je 
ne  dis  pas  enlèvent  les  arbres  de 
terre  , mais  les  arrachent  avec  vio- 
lence Sc  les  détruifent. 

O11  lit  dans  le  Journal  écono- 
mique du  mois  de  juillet  175  G y un 
fut  dont  je  ne  garantis  nullement 
la  vérité , Sc  je  prie  les  amateurs 
d’en  répéter  l’expérience.  « Je  ne 
fris  fi  l’on  peut  imaginer  quelque 
chofe  de  plus  curieux  que  de  voir 
fer vir  fur  une  table  une  poire  , par 
exemple  , moitié  bon-chrétien  d’été 
3c  moitié  beurré.  On  fe  procure 
facilement  ce  plaiiir  en  obfervant  de 
mettre  enfemble  des  fruits  de  la  fai- 
fon.  Cette  première  précaution  prife  , 
011  aura  deux  édifions  de  différentes 
poires  ou  de  pommes  dont  les  yeux 
font  bien  bons.  On  fendra  la  peau 
du  fauvageon  fur  lequel  on  fe  fera 
propofé  de  les  enter , toutefois  fans 
l’ouvrir , ôc  l’on  coupera  la  peau  de 
chaque  écuffon  tout  près  de  l’œil , 
alors  on  les  infinuera  le  plus  promp- 
tement pofiible  dans  la  fente  que 
l’on  aura  faite  au  fauvageon , en 
forte  que  les  deux  yeux  fe  touchent , 
3c  qu’en  s’unifiant  ils  ne  fafient  plus 
qu’un  feul  jet  ; ce  que  j’avance  ici 
eft  commun  à Rome.  » 

IL  Culture . La  plantation  de  cet 
arbres  eft  la  même  que  celle  de  l’a- 
bricotier , du  cerifier,  de  l’amandier. 
( Confulte \ ces  mots) Il  fe  plaît  dans  les 
gallons  , fur  les  hauteurs  des  pays 
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tempérés  Sc  froids  jufqu’a  un  cer- 
tain point.  Il  réufiit  très-mai  dans 
les  expoiitions  chaudes  Sc  dans  nos 
provinces  méridionales.  Il  aime  les 
terres  douces,  légères,  qui  ont  du 
fond  , Sc  fur-tout  le  pommier  paradis 
qui  languit  Sc  végète  foiblement 
dans  les  terres  fortes  Sc  argiieufes. 
Le  doucin  ne  s’y  plaît  pas  beaucoup; 
le  franc  y réufiit  un  peu  mieux,  mais 
en  total  cette  efpèce  de  terre  con- 
vient peu  à ces  pommiers  ; ils  s’y 
chargent  de  moufle  , de  lichens , de 
plantes  parafites  qui  annoncent  leur  - 
état  de  fouffrance,  Sc  qui  en  pro- 
fitent. 

La  meilleure  manière  de  préparer 
les  femis  eft  de  laiffer  pourrir  les 
pommes  Sc  d’en  féparer  les  pépins , 
parce  que , je  ne  cefterai  de  le  té» 
péter,  la  chair  du  fruit  eft  la  nour- 
riture de  la  femence.  ( Con  fulte ^ le  mot 
Poirier  Sc  ce  qui  a déjà  été  dit  à 
l’article  des  autres  arbres  fruitiers.  ) 
Quant  au  doucin  Sc  aux  paradis,  la 
meilleure  manière  de  les  multiplier, 
c eft  par  les  drageons  qu’ils  pouflent 
du  collet  des  racines  ôc  au -défions 
de  la  greffe  , Sc  qui  nuifent  beaucoup 
a l’arbre  fi  on  ne  les  en  fépare  pas. 

Tous  les  femis  exigent  une  terre 
douce,  fubftancielle,  ayant  au  moins 
un  pied  franc  de  profondeur  Sc.  ri- 
goureufement  fardés  de  mauvaifes 
herbes.  L’opération  fera  facile , fi 
le  pépin  a été  feraé  par  raies  Sc 
non  à la  volée  comme  on  le  pra- 
tique ordinairement.  En  fuivant  cette 
méthode  , Sc  en  efpacant  les  filions 
de  fix  pouces,  on  ferfouit  fans  peine 
la  terre  deux  ou  trois  fois  dans  la 
faifon  , fans  nuire  aux  racines , Sc 
ces  petits  labours  favorifent  fingu- 
fièrement  la  végétation.  .....  Au 
mois  de  novembre  fuivant,  on  oime 
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une  tranchée  de  dix-huit  pouces  de 
profondeur  à J’im  des  boucs  du  fol 
confacré  au  Ternis , ôc  chaque  brin  eft 
détaché  Tins  peine  , fans  nieumff- 
Tare,  dans  tout  fon  entier.  Les  pé- 
pin iéri  Tes  n’ont  rien  de  plus  prelle 
que  d’écourter  les  racines , de  re- 
trancher le  pivot.  Mon  cher  lec- 
teur , je  vous  conjure  avec  la  der- 
nière inftance  de  ne  pas  imiter  cet 
exemple  défait reux. 

Après  avoir  défoncé  à la  profon- 
deur de  trois  pieds  le  fol  qui  doit 
recevoir  la  porrette  , on  la  replante 
en  alignement  & en  quinconce  à 
trois  pieds  cie  diftance  en  tout  feus;  les 
labours  ôc  les  farclages  font  nécelfaires 
pendant  le  relie  de  l’année  comme 
pour  les  autres  fruitiers.  On  peut 
greffer  en  ecuiion  après  la  première 
année  de  plantation  ; il  eft  plus  pru- 
dent d’attendre  à la  fécondé  , parce 
que  le  fujet  a pris  du  corps  ôc  par- 
ce qu’il  eff  mieux  proportionné  & 
plus  en  état  de  recevoir  la  greffe. 
Quant  aux  pommiers  deftinés  au 
plein  vent,  ôc  qu’on  veut  greffer  en 
tête,  ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut  , 
il  vaut  beaucoup  mieux  attendre  la 
troifème , ôc  li  le  befoin  l’exige , la 
quatrième.  Ce  cas  eft  fort  rare  li 
le  fol  eft  bon  ôc  li  l’arbre  a été  con- 
duit comme  il  l’exige. 

Bien  de  plus  particulier  pour  la 
tranfplantation  de  cet  arbre  que  pour 
celle  des  autres  arbres  fruitiers;  mais, 
je  le  repète,  il  ne  faut  jamais  retran- 
cher le  pivot. 

III.  Delà  taille.  Ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  en  parlant  des  pommiers  à cidre, 
s’applique  à ceux-ci  qui  fonr  en  plein 
vent  ; quant  a ceux  en  builfon  , en 
efpaher  contre  des  murs  Ôc  en  efpalier 
ou  éventail,  il  leur  faut  la  même  con- 
duite que  pour  le  poirier.  La  feule 


différence  confifte  à réferver  les  côtés 
les  moins  bien  expofés  au  folcil 
pour  les  pommiers  en  builfon  ôc  en 
efpalier , à moins  que  l’on  n’habite  un 
pays  naturellement  froid.  Si  le  terrain 
ïavorife  la  végétation  du  pommier  , 
s’il  lui  convient , les  arbres  deflinés 
à former  l’efpalier  ou  l’éventail  doi- 
vent être  efpacés  de  1 5 à 3 o pieds  ; 
quelques  pieds  de  moins  pour  ceux 
qui  donnent  peu  de  bois.  Je  parle 
ici  du  pommier  greffé  fur  franc  ôc 
même  en  général  fur  doucin  ; quant 
à ceux  fur  paradis  , l’efpace  doit 
être  proportionné  à leur  foibleife. 
Un  amateur  n’établira  jamais  un  bel 
efpalier  avec  du  paradis.  Ce  dernier 
mérite  d’être  relégué  dans  quelques 
coins  ou  dans  cie  petites  portions 
de  terrain  où  un  pommier  far  franc 
ôc  même  fur  doucin  ne  trouveront 
pas  à s’étendre.  La  majeure  partie  des 
efpèces  de  pommiers  pouffe  avec  une 
vigueur  étonnante  , ôc  leurs  bour- 
geons demandent,  à être  étendus  fur 
toute  leur  longueur.  On  doit  tout 
au  plus  arrêter  feulement  leur  pointe , 
ôc  difpofer  toutes  leurs  pouffes  fur 
Tangle  de  45  degrés.  En  fui  van  t cette 
méthode  , en  ne  coiffer vant  que  quatre 
mères  branches  , difpofées  fur  cet 
angle , on  parviendra , en  peu  d’an- 
nées , à avoir  des  efpaliers  de  la  plus 
grande  beauté.  Si  au  contraire , ôc 
ïuivant  la  pratique  journalière  , 011 
laiffe  des  branches  perpendiculaires , 
les  gourmands  domineront  ( confulte ç 
ce  mot  ) , épuiferont  inutilement  la 
sève,  & les  branches  latérales  pren- 
dront  peu  d’étendue.  Si  on  fixe  les 
jeunes  branches  fur  des  lignes  hori- 
zontales, il  faudra  beaucoup  plus  de 
mères  branches,  Ôc  l’arbre  fera  non- 
feulement  trop  chargé  de  gros  bois, 
mais  encore  ces  branches  horizontales 
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ne  poufferont  jamais  de  bourgeons 
en  défions  , & fembleront  former 
autant  d’échelons  fouvent  maigres  , 
fluets  3 & dont  la  longueur  ne  fe 
trouvera  pas  en  proportion  avec  leur 
peu  de  groffeur.  Mères  brandies  ou 
membres,  bourgeons  nouveaux  , nou- 
velles branches , tout  demande  l’angle 
de  45  degrés , 8c  cet  angle  bien  ob- 
fervé  fur  toutes  les  parties  de  l’arbre  , 
force  celui  qui  le  taille  à ne  laiffer 
que  le  bois  qui  lui  convient.  On 
peut  alors  dire  avec  raifon  qu’il 
règne  un  bel  enfemble  8c  un  équi- 
libre parfait  entre  les  parties  du 
tour.  ' 

Le  pommier  demande  à être  pâ- 
li île  plufleurs  fois  dans  l’année  } 8c 
chaque  fois  que  l’on  pahffe,  ce  doit 
être  fur  l’angle  de  45  degrés.  On  doit 
fupprimer  cous  les  bourgeons  qui 
pouffent  fur  le  devant  , 8c  qui  11e 
peuvent  être  dûment  paliffés  , fans 
faire  un  coude  à leur  bafe  , ce  qui 
eft  toujours  défectueux  à l’œil.  De 
pareils  bourgeons  ainfi.  contournés 
fe  mettent  plutôt  à fruit  qu’à  bois. 
Les  bourgeons  qui  pouffent  entre  le 
mur  8c  la  branche,  méritent  le  même 
fort  que  ceux  du  devant , à moins 
qu’on  n’ait  quelques  places  vides 
à regarnir , alors  on  les  ménage  avec 
foin. 

Le  paradis  ne  peut , à caufe  de 
fa  foibleffe  , être  fournis  aux  mêmes 
loix  de  taille  que  le  doucin.  Il  faut 
caffer  fouvent  les  bourgeons , afin  de 
le  forcer  à fe  mettre  à fruit,  fur-tout 
fi  on  le  cultive  dans  des  vafes  , pots 
ou  caiffes.  Mais  quand  une  fois  il 
eft  à fruit , on  lui  laiffe  pouffer  fes 
bourgeons  en  liberté,  8c  on  ne  les 
arrête  qu’à  la  taille  fui  vante.  La  caf- 
fure  eft  une  arme  bien  dangereufe 
dans  les  mains  d’ipr  ignorant.  Si  elle 
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ffeft  pas  employée  à propos , il  en 
réfulte  des  toupillons,  des  brindilles, 
8c  enîuire  une  fi  grande  quantité  de 
boutons  à fruit  , que  les  boutons  à 
bois  deviennent  très-rares.  La  terre 
de  ces  petits  arbres  cultivés  dans  des 
pots  demande  à être  changée  au  moins 
tous  les  deux  ans  & renouvelée  par 
une  terre  très-fubftancielle.  On  fera 
très -bien  de  tenir  la  fuperficie  du 
vafe  recouverte  à un  ou  deux  pouces 
d’épaiffeur , par  du  fumier  , du  tan , 
&c.,  afin  d’empêcher  la  trop  grande 
évaporation  8c  prévenir  les  cre- 
vaffes. 

CHAPITRE  IV. 

te* 

Des  Ennemis  des  Pommiers . 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  hànneton 
en  état  d’infeéte  parfait,  ni  de  fa  larve 
nommée  turc  j ver-blanc  ( con fuite % le 
mot  Hanneton  ),  ni  du  taupe-grillon , 
connu  en  quelques  endroits  par  les 
dénominations  de  courterofe , courût- 
Hère  ( royqr  le  mot  Taupe-grillon.  ) 
Il  s’agira  Amplement  ici  de  deux 
chenilles  plus  particulières  aux  poi- 
riers , à l’aubepin  8c  aux  pommiers , 
qu’aux  autres  arbres  fruitiers  , fur 
lefquels  elles  ne  fe  jettent  que  lorf- 
qu’elles  ne  trouvent  plus  de  quoi 
manger. 

La  première  eft  appelée  la  livrée , 
par  Geoffroi,  8c  défignée  fous  la  dé- 
nomination de  Phalœna  neufiria  par 
Linné.  Elle  vit  enfociété,  elle  eft  po- 
liphâge,  8c  fait  un  ravage  affreux  fur- 
tont  fur  les  poiriers  8c  fur  les  pommiers 
où  elle  ne  laiffe  exactement  que  les 
branches  j 8c  lorfque  la  nourriture 
lui  manque  , elle  fe  jette  fur  l’arbre 
le  .plus  voifin  dont  elle  détruit  la 
verdure , 8c  ainfi  de  fuite  pour  les 
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autres.  Ces  chenilles  furent  fi  abon- 
dantes en  1786  j qu’elles  ravagèrent 
prefque  tous  les  arbres  fruitiers  & 
la  majeure  partie  des  haies  d’épine 
blanche  ou  aubep’m.  L’infeéte  par- 
fait ou  le  papillon  dépofe  fes  œufs 
autour  d’une  branche  d’arbre  & en- 
core plus  fouvent  fur  les  bourgeons, 
tout  à l’entour  8c  par  anneaux  que 
les  cultivateurs  nomment  bague  ( con- 
fulte £ ce  mot  ) , & en  h grande  quan- 
tité , que  quelquefois  cette  bague  a 
un  pouce  de  largeur.  Lorfque  les 
feuilles  font  tombées , c’eft  l’époque 
à laquelle  on  doit  vifiteu  fes  arbres, 
8c  les  en  détacher  avec  un  inftru- 
ment  tranchant.  Si  on  jette  fur  terre 
les  débris  , on  court  grand  rifque 
d’avoir  travaillé  en  vain.  On  doit 
donc  les  raftembler  foigneufement 
dans  un  panier,  8c  enfui  te  les  jeter 
au  feu. 

II.  La  chryforrhoée  eft  une  pha- 
lène bombix  • fa  larve  eft  auffi  re- 
doutable que  celle  de  i’efpèce  ci- 
deffus.  Les  chenilles  de  cette  efpèce 
vivent  en  fociété  , 8c  dès  le  com- 
mencement du  printemps  elles  dé- 
valuent tous  les  arbres.  Elles  fortent 
de  ces  coques  blanches  que  Ton  voit 
pendant  l’hiver  attachées  en  fi  grande 
quantité  aux  branches  des  arbres. 
Les  premiers  jours  du  vent  du  midi 
tant  foit  peu  chauds  fuffifent  pour  les 
engager  à forttr  de  leur  coque;  mais 
elles  y rentrent  bien  vite  s’il  furvient 
du  froid  ou  de  la  pluie.  Enfin  elles 
n’abandonnent  entièrement  leur  pre- 
mière demeure  que  lorfque  la  belle 
faifon  eft  arrivée  ; alors  elles  refirent , 
pendant  le  jour  comme  pendant  la 
nuit , difperfées  fut  les  feuilles  des 
arbres.  Lorfqu’elles  ont  fùffifamment 
pris  de  nourriture , elles  fe  métamor- 
phofent  en  papillons  , qui  dépofent 
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leurs  œufs  vers  le  milieu  de  l’été,  & qui 
peu  de  temps  après  éclofent  8c  recom- 
mencent leurs  ravages  ; d’où  il  résulte 
que  cette  efpèce  fait  du  mal  deux  fois 
l’année..,.  On  eft  tout  étonné,  après 
avoir  rigoureufement  fait  écheniller 
fes  arbres  pendant  l’hiver,  de  les  voir 
de  nouveau  chargés  de  cet  infecte  ; 
on  ne  manque  pas  de  dire  alors , Sc 
c’eft  une  opinion  fort  répandue , que 
ces  infèétes  iont  portés  par  les  vents. 
Si  on  a détroit  toutes  les  coques  , on 
n’aura  pas  à coup  fur  la  chenille 
chryforrhoée  ; mais  l’échenillage  des 
coques  ne  détruit  pas  les  bagues  d’où 
fort  la  ncujtrïa  ou  livrée  ; voilà  d’où 
provient  le  mal , 8c  auquel  011  11e 
fait  nulle  attention  : c’eft  plutôt  fait 
d’imputer  la  tranfmigration  de  l’in— 
fecte  à la  force  du  vent. 

III.  Il  eft  encore  une  larve  plus 
dangeureufe , fur-rout  aux  pommiers  , 
c'eft  celle  que  von-Linné  défigne 
ainfi’  y Phalana  afculi  elinguis  lavis 
niyea  antennis  t ho  race  breviori - 
bus  y ails  punclls  numerofis  cœruleo 
nïgris , thorace  fenis . Cet  infeéte  eft 
d’autant  plus  nuifible  , que  l’infeéte 
parfait  dépofe  fes  œufs  entre  l’écorce 
8c  le  bois , 8c  lorfqu’ils  font  éclos  , 
ils  pénètrent  dans  l’intérieur  de  l’ar- 
bre , fe  nourriffent  de  la  partie  la 
plus  tendre,  vont  jafqu’au  cœur,, 8c 
font  prefque  toujours  périr  J’arbre  : 
une  feule  larve  iuffic  pour  détruire 
un  jeune  pommier.  On  reconnoît 
l’ouverture  qu’a  fait  la  larve , 8c  par 
où  elle  commence  fa  galerie  Souter- 
raine , par  les  excrémens  ou  fci lires 
de  bois,  qui  font  au]  pied  de  l’arbre. 
On  introduit  dans  cette  galerie  un 
fil  de  fer  ou  de  laiton,  rendu  fouple 
par  le  feu  , 8c  on  l’enfonce  jusqu’à 
ce  que  l’on  foit  parvenu  à percer  le 
ver , ce  que  Ton  reconnoît  à l’hu-j 
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meur  vifqueufe  cle-l’infede,  qui  sat-> 
tache  à l'extrémité  du  m de  ter. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  fur  des 
arbres  en  plein  vent  , le  cultivateur 
ne  puiiTe  pas  détruire  les  chenilles, 
fan  tout  la  livrée  , parce  que  les 
bagues  qu’elles  forment  échappent  à 
l’œil;  cependant  la  chofe  feroit  aifée 
s’il  le  vouloit  fortement.  Les  jeunes 
chenilles,  après  être  lorries  des  œufs 
qui  forrnoi en t la  bague , fe  raffem- 
blenc  en  fociété0  de  .forment  une 
efpèce  de  coque  ou  réfeau  , dans 
lequel  elles  fe  renferment  pendant  les 
pluies , pendant  les  vents  froids , 8c 
fur-tout  pendant  les  nuits  fraîches. 
C’eft  à ces  époques  qu  il  faut  faire 
écheniller  riçoureufement , recueillir 

'*0 

les  coques  dans  les  paniers  8c  les 
brûler  erifuite.  Quant  aux  coques  de 
la  chryforrhoée  9 elles  fubfiftent  pen- 
dant tout  l’hyver  ôc  pendant  les  gelées, 
temps  auquel  on  eft  peu  occupé  dans 
les  jardins  ôc  dans  la  campagne  ; il 
convient  de  fuivre  chaque  arbre  8c 
de  re palier  plufieiirs  fois  auprès , afin 
de  s’a  durer  qu’on  11’a  oublié  aucune 
coque. 

Quant  aux  efpaliers  , aux  arbres 
en  éventail  , en  gobelet  , aux  mi- 
vents  , aux  nains  , c’eft  toujours  la 
faute  du  jardinier  lî  on  y trouve  les 
deux  efpèces  de  chenilles.  Il  aura 
beau  dire  que  le  vent  les  apporte  , 
n’en  croyez  rien.  Si , comme  il  le 
devoir  , il  avoit  en  taillant  fuivi 
toutes  les  branches,  les  bourgeons, 
les  birndilles,  ôcc . il  auroit  à coup 
sûr  trouvé  les  bagues  qui  fournirent 
la  chenille  la  plus  commune  dans  les 
jardins  fruitiers.  Quant  à l’autre  ef- 
pèce, fi  elle  y exifte  , elle  eft  due  à 
l’indolence  ou  à la  négligence  la  plus 
condamnable  , puifque  les  coques 
parlent  aux  yeux  pendant  tout  l’hiver. 
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( Confulte  \ ce  qui  a été  dit  au  mot 
Chenille, 

CHAPITRE  V. 

JD  es  propriétés  du  pommier . 

i°.  Propriétés  économiques , Le  bois 
du  pommier  fauvage  eft  fort  re- 
cherché par  les  menuifiers  8c  par 
les  tourneurs  ; celui  du  pommier 
greffe  eft  moins  dur  , mais  également 
utile.  On  commence  aujourd’hui  à 
en  fane  une  certaine  confommation 
pour  graver  des  planches  qui  fervent 
a i’indiennerie....  C’est  avec . le  fruit 
du  pommier  que  Pon  prépare  le  cidre , 
( Confulte \ ce  mot....  ) Les  bonnes 
efpèces  de  pommes  fe  confervent 
tiès-long-temps  , mais  la  préfence 
des  fruits  rouges  leur  eft  défavorable, 

on  préfère  alors  ces  derniers La 

longue  confervation  des  pommes 
tient  à deux  choies,  à la  qualité  du 
fruitier  8c  à la  manière  de  récolter 
le  fruit.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a 
déjà  été  dit  fur  le  fruitier;  j’infifterai 
feulement  à confeiller  de  iaiffer  le  fruit 
fur  l’arbre  , autant  que  le  canton  le 
permettra , jusqu’au  moment  que  l’on 
craint  la  gelée;...  de  le  cueillir  par 
un  temps  fec  8c  beau,  8c y shl  fe  peut, 
de  ne  commencer  la  cueillette  que 
vers  le  midi , afin  que  le  foleil  ait  eu 
le  temps  de  diffiper  toute  efpèce 
d’humidité....  La  coutume  , trop  gé- 
nérale , d’amonceler  le  fruit  après 
qu’il  a été  recueilli,  eft  ridicule;  il  faut 
le  faire  fier , vous  dit-on  , mais  il 
s’échauffe , il  fermente,  & par  là  fes 
principes  conftituans  font  altérés. 

( Confulte 1 ce  qui  a été  dit  au  mot 
Châtaignier.  ) Il  vaut  beaucoup 
mieux  le  ranger  avec  précaution  dans 
des  paniers  à mesure  qu’on  le  récolte; 
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éviter  tout  froiffement  , toute  meitr- 
triffure  , Sc  le  tranfporter  au  fruitier 
où  chaque  pomme  eft  rangée  fur  des 
claies  , fur  des  tablettes  , Scc.  fans 
toucher  la  pomme  fa  voifine  , afin 
que  le  courant  d’air  entraîne  toute 
l’humidité.  Ceft  en  plaçant  ainfi  les 
fruits , qu’on  fépare  tous  ceux  qui 
font  meurtris  Sc  attaqués  par  les 
vers , Sc  on  les  tranfporte  dans  un 
autre  endroit , parce  qu’ils  ne  tarde- 
roient  pas  à pourrir.  On  ne  doit  point 
fermer  les  portes  ni  les  fenêtres  du 
fruitier  pendant  les  premiers  jours  , 
à moins  qu’on  ne  craigne  les  gelées 
ou  un  temps  trop  humide.  Une  fe- 
mainè  après , le  tout  doit  refter  exac- 
tement clos , au  moins  le  vitrage.- 
C’eft  le  cas  dans  les  premiers  temps 
de  vifiter  fouvent  fon  fruitier  afin 
de  féparer  tout  fruit  qui  annonce 
quelque  altération.  Peu  à peu  il  ne 
refte  plus  que  les  pommes  faines  qui 
fe  confërveront  très-long-temps.  Les 
fruits  gâtés  fervent  à la  nourriture 
de  la  volaille  , des  cochons  , Sec. 

i°.  Propriétés  médicinales . La  pomme 
de  reinette  eft  en  général  la  feule 
employée  en  médecine  , Sc  M.  Virer, 
dans  fon  excellente  Pharmacopée  de 
Lyon  , dit  qu’elle  nourrit  légèrement, 
tempère  la  foif , développe  beaucoup 
d’air  dans  les  premières  voies  , Sc 
maintient  le  ventre  libre  ; cuite  fans 
eau , die  fe  digère  plus  promptement 
Sc  elle  fournit  moins  d’air.  Àinfî 
préparée  Sc  macérée  dans  une  grande 
quantité  d’eau,  elle  forme  une  boiflon 
avantage ttfe  ; i°.  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  la  tête  Sc  de  l’ab- 
domen . lorsqu’il  n’exifte  ni  mété®- 
rifme , ni  humeur  acide  dans  les 
premières  voies , ni  difpofitions  vers 
ces  deux  états  ; i°.  dans  les  maladies 
fébriles  fans  météorifme  , avec  cha- 


leur âcre  des  tégumens,  foit  féche- 
reffe  de  la  bouche  Sc  ardeurs  d’urine. 
Elle  tient  le  ventre  libre  Sc  le  cours 
des  urines  facile  ‘ elle  diminue 
l’expeéto ration  Sc  porte  fenfiblement 
préjudice  dans  les  maladies  inflam- 
matoires de  la  poitrine  } extérieu- 

rement cuite  fans  eau  , Sc  mife  par 
forme  de  cataplafme  , elle  favonfe 
la  réfol ution  de.  l’ophtalmie  éréfipé- 
lateufe  Sc  de  l’inflammation  des  pau- 
pières. La  pomme  de  reinette  pourrie 
a produit  quelque- fois  les  mêmes 
effets.....  Le  firop  de  pommes  de 
reinette  ne  diffère  point  de  l’eau  où 
Ton  fait  macérer  des  pommes  de 
reinette  cuite  â la  braiie  Sc  qu’on 
édulcore  avec  du  fucre. 

J’ai  vu  dans  les  pays  ou  les  pommes 
font  très-abondantes , que  l’on  don- 
noie  à pleine  auge  , aux  bœufs  Sc 
aux  vaches  , celles  qui  tombolent 
de  l’arbre.  Cette  nourriture  les  ra- 
fraîchit , il  eft  vrai  , mais  attendu  la 
grande  quantité  d’air  qu’elle  con- 
r tie ut , il  airive  fouvent  que  ces  ani- 
maux font  attaqués  de  violentes  co- 
liques venteufes.  On  doit  donc  être 
plus  circonfpeâ: , Sc  ne  leur  en  don- 
ner qu’un  peu  chaque  jour. 

POMPE  A SOUTIRER  LE  VIN. 
(Foy&[  Soutirage) 

PONCEAU.  ( Voyey  Coqueli- 
cot ) 

PORC.  ( Voye. i Cochon  Sc 
l’article  Truie) 

PORE , POREUX , POROSITÉ, 
Efpaces  vides  qui  fe  trouvent  entre 
les  parties  intégrantes  des  corps , ou 
au  moins  efpaces  vides  de  la  ma- 
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tîère  de  ces  'corps.  Il  ifextfte  dans 
la  nature  aucun  corps  qui  ne  {bit 
criblé  de  -pores,  Sc  de  leur  plus  ou 
moins  grand  diamètre  dépend  en  gé- 
néral leur  pexanteur  ou  leur  légè- 
reté. Ce  n’eft  pas  le  cas  d’examiner 
ici  en  phyficien  ce  qui  conflit  ne 
la  poroiité  , comment  elle  rend  les 
corps  diaphanes  ou  opaques  ; il 
fu dit  de  les  considérer  comme  ser- 
vant à Finfpiratioin  Sc  à l’expira^ 
tion  , c’eft-à-dire  comme  pores 
exhalons  Sc  pores  ahforhans  ; la  fueur 
Sc  la  tranfpiration  infenfible  s’exé- 
cutent dans  F homme , les  animaux  Sc 
les  végétaux  par  les  premiers  , & 

les  féconds  permettent  i’intromillion 
des  virus  morbifiques  par  l’attou- 
chement de  l’eau  , de  Pair  , de  la 
chaleur  , Scc.  Les  pores  exhalans 
doivent  de  toute  néceiïité  être  en 
bien  plus  grande  quantité  dans  les 
végétaux  que  dans  l’homme  Sc  dans 
les  animaux,  parce  que  ceux-ci  ont 
des  conduits  deftinés  aux  féctétioris 
excrémentitieiles  , Sc  les  végétaux  en 
font  privés. 

On  doit  juger  par  l’abondance  des 
pleurs  de  la  vigne  , lorfque  la  sève 
commence  à monter , quelle  fëroit 
la  quantité  qui  s’en  accumuieroit  par 
les  farniens , fi  par  la  tranfpiration  elle 
n’en  pouffoit  au  dehors  la  plus  grande 
partie.  Cependant  ces  pleurs  n’ont  lieu 
qu’au  premier  printemps  où  la  chaleur 
eft  encore  foible  , Sc  par  conféquent 
Pafcenfion  du  fluide  bien  moins  confi- 
dérable  que  dans  les  fortes  chaleurs. 
Âufli  la  nature  toujours  prévoyante., 
dans  fes  moindres  opérations , a cri- 
blé les  feuilles*  Sc  les  jeunes  bois 
d’une  infinité  de  pores  qui  rendent 
par  la  tranfpiration  iiifenfible  la  par- 
tie fluide  que  la  trituration,  Fafcen- 
fion  Sc  la  defcenfion  de  la  sève  n’ont 
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pas  pu  combiner  Sc  faire  ferai4  à la 
charpente  Sc  à F aceroîlfèment  de  la 
plante.  Il  en  eft  ainfi  de  la  ' partie 
aqueufe  Sc  aérienne  que  la  plante 
pompe  pendant  la  nuit , de  Fatmof- 
phère  qui  Fenvironne.  L’oignon  de 
colchique  8c  pin  fleurs  autres  liliacées, 
végètent , pouffent , fieunilent  Am- 
plement fufpendùs  à un  plancher  : il 
a donc  fallu  que  la  végétation  fe  fait 
entièrement  exécutée  par  fmfpiration 
des  parties  aqueufes  Sc  aériennes  de 
Fatmofphère.  Or  , cette  végétation 
n’a  pu  avoir  heu  que  par  des  pores 
abforbans.  C’eft  par  le  libre  Sc  per- 
pétuel exercice  de  ces  pores  , que 
l’homme  , les  animaux  Sc  les  végé- 
taux fe  confervent  dans  leur  état  de 
fanté.  L’animal  eft-il  malade  , il  an- 
nonce fon  état  de  détreffe  par  f©n 
poil  terne  Sc  hérifle  , Sc  il  devient 
tel , parce  que  les  pores  de  la  peau 
ne  font  plus  ou  prefque  plus  leurs 
fondions  ; il  en  eft  ainfi  dans  les 
maladies,  des  plantes  velues  ou  ar- 
mées de  pointes  , comme  les  orties. 
Toute  fueur  Sc  tranfpiration  fenfible 
ou  infenfible  produit  fur  les  uns, 
comme  fur  les  autres , un  reflux 
d’humeurs}  de  là  l’origine  de  grandes 
maladies  Sc  fouvent  de  la  mort. 

Plus  une  plante  tranfpire , & plus 
elle  porte  au  loin  fon  parfum  ou  fa 
mauvaife  odeur.  Cependant  ces  odeurs 
font  moins  fenfibles  pendant  la  forte 
adivité  du  foleil , que  vers  le  matin 
ou  fur  le  foir  } ce  phénomène,  qui 
fembleroit  contredire  ce  qui  vient 
d’être  dit , tient  uniquement  à ce 
que  la  fraîcheur  du  matin  Sc  celle 
du  foir  condenfent  les  exhalaifons 
Sc  les  retiennent  dans  la  région  inté- 
rieure de  Fatmofphère } mais  comme 
chaque  plante  fuit  une  loi  particulière , 
pluffeurs  n’exhalent  leur  parfum  que 
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pendant  la  nuit  ; tel  eft  le  bec  de 
grue  nommé  géranium  trïjie . 

Les  plantes  aqueufes  , maréca- 
geufes , ont  moins  de  pores  de  par 
conséquent  moins  de  tranfpiration 
que  les  plantes  qui  végètent  dans 
de.s  terrains  fecs  8c  dans  des  climats 
chauds.  Le  percil,  le  céleri  font  des 
poifons  lorfqu’ils  végètent  dans  leur 
pays  natal  , ceft-a-dire,  dans  i eau  ? 
mais  tranSportés  dans  nos  jardins,  iis 
perdent  par  la  tranSpiration  leur 
qualité  vénéneufe  , 8c  leur  tranfpi- 
ration aromatique  devient  li  forte  , 
qu’en  Languedoc  de  en  Provence  , 
on  Sent  a plus  de  vingt  pas  loueur 
du  céleri.  AuiTi  voit-on  que  dans  les 
pays  très-chauds  na. lient  ies  plantes  8c 
les  arbres  les  plus  octoriierans , mais 
que  ces  plantes  , comme  ics  ni  lins  , 
les  romarins  , les  lavanaes  , qui  Sont 
naturels  à nos  provinces  méridio- 
nales , perdent  beaucoup  de  leurs 
odeurs  lorsqu’elles  font  transportées 
dans  les  provinces  Septentrionales , le 
i froid , le  peu  de  chaleur  y reflerre  leurs 
pores , 8c  diminue  leurs  Secrétions 
odoriférantes. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  odeurs , 
s’applique  également  à ia  faveur  des 
fruits.  Tout  arbre  a plein  vent  donne, 
en  général , des  fruits  bien  puis  fa- 
voureux  que  les  arbres  en  efpaiier j il 
*n  eft  de  même  des  grains  des  pays 
élevés;  ils  font  plus  farineux  de  plus 
nourriffans.  Si  au  contraire  on  dimi- 
nue la  tranfpiration  des  céleri,  des 
cardons,  des  chicorées  , en  les  enter- 
rant, ils  perdent  l’amertume  & l’odeur 
forte  que  la  grande  tranfpiration  en- 
tretenoit.  Les  pores  jouent  donc  un 
grand  rôle  dans  l’économie  végétale 
8c  animale,  8c  on  peut  les  regarder 
comme  les  iffues  infiniment  petites 
d’autant  de  vaiSTeaux  particuliers. 
Tome  FUI . 
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PORREAU.  ( vqyq  Poireau  ) 

PORT  D’UNE  PLANTE.  Défi- 

gné  par  ces  mots,  faciès  propria  , 
habitus  planta.  Il  confifte  dans  la 
conformation  générale  d’une  plante 
conüdérée  fuivant  le  réfultat  8c  l’en- 
femble  de  toutes  fes  parties,  dans 
leur  pofition , dans  leur  acçroiffe- 
ment , dans  leurs  grandeurs  refpec- 
tlves  8c  dans  tous  autres  rapports  qui 
les  rapprochent  ou  les  différencient 
entre  elles.  On  peut  les  comparer  à la 
phylionomie  qui  réfulte  de  toutes 
les  modifications  des  traits  du  vifage. 
Ce  çaraéfère  que  l’œil  de  Fobferva- 
teur  parvient  bientôt  à difeemer , 
8c  que  la  mémoire  rappelle  plus 
facilement  que  l’efprit  ne  la  définit , 
11 ’a  guère  été  employé  que  pour  dif- 
tinguer  des  efpèces , 8c  fur-tout  des 
efpeces  jardinières  , ( confite | ce 
mot  ) qu’il  eft  impollible  de  définir 
avec  exaétitude  , attendu  les  nuances 
peu  fenfibles  qui  les  différencient  ; 
8c  que  par  l’habitude  de  voir,  le 
jardinier  , le  fleurifte  8c  le  pépinié- 
rifte  , distinguent  facilement  au  pre- 
mier coup  d’œil.  J’ai  voulu  plufieurs 
fois  leur  demander  en  quoi  confif- 
toient  les  caractères  diftinétifs  au 
moyen  defquels  ils  ne  fe.  trom- 
poient  pas , 8c  je  n’ai  jamais  eu 
d’autre  réponfe , linon , que  c’eft 
telle  efpèce  de  laitue  , de  pommes, 
de  poires,  8cc.  Sans  cette  habitude 
de  juger  par  le  faciès  propria  il 
faudroit  que  le  pépiniérifte  attendît 
la  préfence  du  fruit  fur  l’arbre  lorf- 
qu’il  voudroit  vendre  telle  ou  telle 
efpèce. 

POTAGER.  Efpace  de  terrain  ; 
près  de  l’habitation  , confacré  à la 
culture  des  herbages  8c  des  légumes  ÿ 
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fon  étendu  doit  être  en  proportion 
des  beioins  du  propriétaire  , ou  de 
la  vente  qu’il  peut  fe  procurer  de 
fes  produits. 

On  diftingue  deux  efpèces  de 
potagers  ou  légumiers  , car  on  con- 
fond aujourd’hui , Sc  très-mal  à pro- 
pos , tontes  les  plantes  potagères  , 
ious  ^dénomination  de  ' légumes  ^ tan- 
dis que  ce  nom  ne  convient  réelle- 
ment qu’aux  plantes  dont  le  fruit  eft 
un  vrai  légume  tel  que  celui  des 
pois , des  haricots  Sc  de  toutes  les 
plantes  à fleur  en  papillon  , connues 
tous  le  nom  de  légumineufes.  Ce 
feroit  un  double  emploi  fl  j’entrois 
dans  de  plus  grands  details*  ( ConfuL- 
le  mot  Jardin  ) 

POTIRON.  ( Voyci  Citrouille  ) 

POU.  Infeéte  ovipare  Sc  fans  ailes  , 
qui  vit  fur  le  corps  de  l’homme , fur 
celui  des;  quadrupèdes,  des  oifeaux  Sc 
des  poiffbns.  ( Voyc\  Pédiculaire  ) 

■ * ‘ ' k. 

Pou.  Médecine  vétérinaire . Rien 
de  plus  varié  que  les  efpèces  de 
poux  dont  le  bétail  eft  tourmenté  ; 
les  poux  du  cheval  diffèrent  ordi- 
nairement de  ceux  du  bœuf  • la 
brebis  en  a de  deux  efpèces  \ les 
uns  gros  Sc  fort  adhérens  à la  peau  ; 
les  autres  petits,  rougeâtres  Sc  plus 
multipliés  ; la  chèvre  Sc  le  porc  ont 
auiîi  chacun  leur  efpèce  de  pou. 

Ces  infeétes  établiffent  leur  de- 
meure entre  les  poils  qui  couvrent 
les  tégumens  du  bœuf , de  la  bre- 
bis, Scc.  Ils  excitent  une  démangeai- 
fon  qui  oblige  l’animal  de  fe  frot  - 
ter 'y  fouvent  les  poih  tombent  dans 
les  eildrqits  où  ces  infeétes  fe 
multiplient  le  plus,  commè  dans 
la  crinière  'Sc  la  queue  du  cheval  » 
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dans  le  toupet  Sc  le  col  du  bœuf, 
Sc  par-tout  le  corps  de  la  brebis. 
Il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  gale , 
les  dartres  Sc  les  ulcères  fuperficiels 
naître  de  telles  morfu res  3 fur-tout 
quand  elles  font  nombreufes  Sc 
répétées  depuis  long-temps.  La  mul- 
titude des  poux  produit  encore  la 
maigreur , la  foiBIeffe  des  organes 
mufculaires , Sc  la  diminution  de 
l’appétit. 

La  malpropreré  des  écuries , la 
ponflière  retenue  trop  long-temps 
entre  les  poils  le  défaut  d’étriller 
le  bœuf  Sc  le  cheval,  le  long  fé- 
jour  dans  les  écuries  , la  mauvaife 
nourriture  , le  contaét  immédiat  d’un 
animal  affecté  de  poux , favonfent  or- 
dinairement la  naiffance  Sc  la  multi- 
plication de  ces  infectes } l’âne , la 
chèvre  & le  porc  y font  plus  expofés 
que  le  cheval , le  bœuf  Sc  la  brebis. 

Traitement . Avant  que  d’entre- 
prendre la  cure  des  animaux  atta- 
qués de  poux  , féparez-les  des  ani- 
maux fains  \ mettez -les  dans  une 
écurie  que  vous  aurez  foin  de  tenir 
exaétement  propre  ; donnez  - leur 
pour  nourriture  de  la  paille  Sc  du 
fon  , à laquelle  -vous  mêlerez  de  la 
fleur  de  foufre  à la  dofe  de  deux 
onces  pour  le  cheval  * le  bœuf , Sc 
â proportion  pour  la  brebis • en- 
fuite  parfumez  deux  fois  par  jour 
l’écurie  avec  quatre  parties  d’encens 
Sc  une  partie  de  cinabre , lavez  les  par-* 
ries  du  corps  ouïes  poux  fe  font  aflem- 
blés,  avec  une  forte  infufion  defeuib 
les  de  tabac' de  de  ftaphifaigre. 

Si  les  parfums  du  cinabre  Sc  les 
lotions  n’ont  pas  entièrement  dé-* 
truie  les  poux , employez  pour  le 
bœuf  Sc  cheval  l’onguent  mer- 
curiel en  friétion , Sc  pour  la  bre- 
bis , une  forte  infufion  de  colç* 


POU 


*59 


POU 

quinte  ou  de  feuilles  de  tabac  , 
tenant  en  folùtion  quelques  grains 
de  fublimé  corrofif , que  vous  ver- 
ferez  fur  le  dos  de  l’animal  couvert 
de  laine.  Faites  trois  ou  quatre 
fâchons  au  boeuf  8c  au  cheval  fur 
les  parties  affeélées  ; vous  laverez 
l’endroit  couvert  d’onguent  mercu- 
riel avec  une  forte  infufion  de 
feuilles  de  tabac  dans  de  l’eau  de 
vie  vous  laiiîerez  deux  jours  d’in- 
tervalle entre  chaque  friélion. 
Il  faut  que  cet  onguent  foit  com- 
pofé  de  trois  parties  de  graille  & 
d’une  partie  de  mercure  -,  s’il  étoit 
fait  avec  parties  égaies  de  mercure 
8c  de  graille , il  feroit  capable,  d’ex- 
citer la  falivation.  Vous  vifiterez 
tons  les  jours  la  bouche  8c  les 
glandes  lymphatiques  de  la  mâchoire  ; 
fuppofé  qae  la  bouche  fût  enflam- 
mée & les  glandes  engorgées  , que 
l’animal  falivât  , que  la  dégluti- 
tion^ fût  interrompue,  mettez  tout  de 
fuite  en  ufage  les  moyens  indiqués 
à l’article  Gales  des  animaux 

DOMESTIQUES.  Tome  V . 

N’oubliez  pas  d’étriller  deux  frois 
par  jour  le  bœuf  8c  le  cheval  dans 
un  endroit  éloigné  de  l’écurie  , 
avant  que  de  les  envoyer  dans  des 
pâturages  fertiles  en  plantes  aro- 
matiques ^ faites  parquer  les  brebis 
malades  feules  dans  un  endroit  fec  8c 
abondant  en  plantes  de  même  nature. 

La  chèvre  8c  le  porc  éprouvent 
les  effets  des  remèdes  ci-defîus  indi- 
qués, quoique  confinés  pour  l'ordi- 
naire dans  des  écuries  exactement  fer- 
mées 8c  malpropres , où  ils  font  aban- 
donnés à la  fureur  de  ces  infeétes } il 
efl  prouvé  néanmoins , qu’ils  ne  leur 
portent  pas  autant  de  préjudice 
qu’aux  autres  animaux,  M.  T. 


, POUDRE  SEMINALE.  ( Foy/i 

Etamine  ) 

♦ 

POUDRETTE.  Les  jardiniers  ap- 
pellent ainfi  les  excrémens  tirés  des 
latrines , qu’on  a lailfé  fécher  8c.  le 
réduire  en  poullière  , dont  ils  fe 
fervent  pour  engraiffer  la  terre  du 
potager.  Cette  poudrette  accélère 
8c  produit  une  végétation  furprc- 
n a n te.  Il  efl  bon  de  la  répandre  à 
l’entrée  de  l’hiver  , c’efl-à-dire  au 
commencement  de  Décembre,  afin 
que  les  longues  pluies  de  la  faifon 
aient  le  temps  d’en  diffoudre  les 
fels , d’en  développer  les  principes 
8c  de  les  mettrre  à même  de  fe  com- 
biner avec  ceux  que  la  terre  con- 
tient déjà.  La  fermention  que  la 
douce  chaleur  du  printemps  leur 
fait  éprouver , finit  par  les  atténuer 
8c  les  mélanger  au  point  qu’ils 
entrent  comme  parties  constituantes 
de  la  sève.  C’efl  fans  doute  par  une 
répugnance  naturelle  pour  tout  ex- 
crément, qu’on  a banni  du  nombre 
des  engrais  celui  qu’on  tire  des  la- 
trines. Employé  frais , il  peut  donner 
une  mauvaife  odeur  aux  légumes  j 
employé  frais  8c  en  très-grande  abon- 
dance, il  en  diminue  la  faveur  8c 
l’altère  ; mais  répandu  , même 
tout  frais,  avant  l’hyver  8c  dans  des 
proportions  convenables  , il  ne 
produit  aucun  mauvais  effet  , au- 
cune odeur  ni  faveur  défagréables. 
J’en  ai  tons  les  jours  la  preuve  la 
plus  complette  fous  les  yeux  ; 
j’ajouterai  même  que  je  ne  me  fers 
pas  d’autre  engrais  dans  mon  jardin 
potager.  On  peut  avancer  fans  crainte, 
que  cet  engrais  convient  beaucoup 
mieux  aux  fols  maigres,  fablonneux* 
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qu’aux  terres  tenaces  par  elles- 
mêmes  & argileufes.  Il  donne  du 
lien , de  i’on&uofité  .aux  molécules 
des  premiers , 8c  augmente  la  forte 
adhéfîon  des  derniers.  Cependant  fî 
on  n’a  pas  la  facilité  d’arrofer  fou- 
vent  les  terrains  légers,  fi  on  a trop 
multiplié  l’engrais  , il  rend  le  foi 
brûlant  pendant  l’été  ; fi  l’eau  eft 
abondante,  il  n’en  eft  que  plus  fertile. 
C’eft  parce  qu’on  n’a  pas  allez  examiné 
ces  modifications  , que  des  auteurs 
ont  blâmé  i’ufage  de  cet  engrais,  8c 
d’autres  l’ont  trop  recommandé. 
Règle  générale  : répandu  avant 
l’iiyver  dans  les  pays  méridionaux 
de  France  , 8c  en  février  dans  les 
provinces  du  nord  ou  il  pleut  fou- 
vent  pendant  l’été  , il  produit  de 
très-bens  effets.  11  en  eft  amfi  des 
excrémens  tirés  des  voiries,  que  la  loi 
avoit  prohibés.  ( Confiulter^  les  articles 
Engrais,  Amendement  ) 

C’eft  un  très- grand  abus  que  de 
laifter  des  excrémens  humains  dans  des 


folles  découvertes.  Je  ne  parle  pas  de 
l’odeur  infeéle  qu’ils  répandent  au  loin  ; 
mais  de  la  perte  prefque  totale  de  leurs 
principes.  Us  contiennent  une  très- 
urancle  quantité  d’air  inflammable  , 
origine  des  principes  Huileux*  g air 
fixe  qui  eft  le  lien,  le  ciment  des  corps, 
8c  un  des  plus  grands  ageiis  de  la  végé- 
tation • ces  principes  fo  perdent  dans 
la  vague  de  l’air,  8c  de  toute  la  malle, 
il  ne  relie  plus  que  la  partie  ter- 
re ufe  8c  faillie  ; mais  on  a vu  â 
l’article  arrofiemenc  , que  l’abondance 
du  fel  nuit  plus  qu’elle  n’eft  utile  , 
8c  que  le  fo l ne  devient  utile  que 
iorfqu’il  fo  trouve  combiné  en  pro- 
portion exaèle  avec  les  principes 
huileux,  eraifleux  , &c.  La  fofTe  doit 
donc  être  recouverte,  x°.  par  un  lie 


de  paille  ; 2.0.  d’un  pied  de  terre 
qui  devient  enfoite  un  excellent 
engrais  en  ce  qu’elle  a retenu  8c 
abforbé  l'air  fixe  ( confiulte * ce  mot  ) 
8c  l'air  inflammable  qui  s’échappoit. 
Cet  engrais  ainfî  confervé  pendant  z 
on  3 ans,  eft  le  meilleur  de  tous  les 
engrais  connus. 

POULAILLER.  Lieu  où  fe  retirent 
les  poules.  La  poule  craint  le  froid,  la 
trop  grande  chaleur  , l’hamidité  8c 
les  mauvaifes  odeurs  ; d’après  cela 
on  prévoit  quelles  doivent  être  les 
qualités  d’un  poulailler. 

Un  coté  demande  à être  tourné  au 
foleil  levanr  8c  l’autre  au  midi , ou 
du  moins  le  mur  de  face  exige  de 
participer  de  l’un  8c  de  l’autre.  Il 
eft  encore  avantageux  de  pratiquer 
une  ouverture  du  côté  du  mur , qui 
fermera  exactement  dans  le  b e foin  , 
8c  qui  fervira  â établir  un  courant 
d’air  8c  rafraîchira  celui  de  1 inté- 
rieur pendant  l’été,  fur-tout  dans  les 
provinces  méridionales.  Elle  eft 
moins  néceffaire  dans  celles  du  nord  ; 
mais  comme  on  peut  la  boucher  à 
volonté  , elle  11e  fera  pas  inutile. 
La  fécondé  ouverture  on  fenêtre  fera 
placée  du  coté  du  midi  , garnie  de 
ion  chaftîs  ou  vitrage  8c  de  fon  con- 
trevent  comme  la  première.  Pendant 
l’hiver  le  contrevent  de  cette  fécondé 
fenêtre  relie  feul  ouvert  8c  le  chaiiis 
fermé;  enfin  on  en  pratique  une  troi- 
hème  ouverte  de  9 à i o pouces  de  hau- 
teur fur  8 de  largeur  , par  où  les  poules 
doivent  entrer  8c  fortir  du  poulail- 
ler , 8c  eçlle-ci  fe  ferme  au  moyen 
d’une  trape  ou  petite  porte  â cou- 
hfl'e.  Les  deux  fenêtres  fervent,  l’une 
à entretenir  la  chaleur , 8c  l’autre  à 
la  modérer  ; enfin  à purifier  l’air 
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lorfque  les  circonftances  le  permet- 
tent , ou  lorfque  le  befoin  l’exige. 
Ces  deux  fenêtres  doivent  être  gril- 
lées à mailles  fort  ferrées , afin  d’en- 
pêcher  l’entrée  de  tout  animal  étran- 
ger. La  fenêtre  du  midi  peut  encore 
fervir  pour  le  placement  de  la  porte 
vitrée  garnie  de  fon  contrevent  ou 
double  porte ; finon  on  en  ménagera 
une  dans  l’endroit  le  plus  commode 
pour  le  fer  vice. 

Les  murs  du  poulailler  demandent 
à être  recrépis  , ôc  tous  les  trous  , 
fentes,  crevaftes,  &c.  bouchés  avec 
foin  ; par  ce  moyen  les  rats  ôc  les 
fouris  ne  pourront  pas  s’y  introduire. 
La  poqie  aime  à jouir  d’un  fommeil 
paiiible , ôc  ces  animaux  les  troublent  ôc 
les  épouvantent  pendant  leurs  couifes 
nocturnes;  il  le  fol  n’eft  pas  exacte- 
ment pavé,  ôc  encore  infiniment  mieux 
carrelé , il  devient  le  repaire  de  mille 
infectes  ôc  entretient  une  humidité 
préjudiciable  , qui  augmente  la  cor- 
ruption de  l’air.  Il  en  eft  des  pou- 
laillers de  toutes  nos  provinces  , 
comme  des  étables  , des  bergeries , 
des  écuries  ; c’e fi:- à-dire  , que  par- 
rout  on  y lait  peu  d’attention , ôc  qu’ils 
font  autant  de  foyers  de  corruption 
ôc  de  putréfaction.  Après  cela  on 
eft  tout  étonné  Lorfqu’une  maladie 
fait  perdre  habituellement  des  vo- 
lailles , Ôc  même  quelquefois  leur 
totalité  : je  fuis  au  contraire  bien 
plus  étonné  que  les  maladies  ne 
ïoient  pas  plus  fréquentes.  Si  le  pou- 
lailler efc  humide  , la  poule  eft  af- 
feéfée  de  douleurs  rhumatifmales,  ; 
s’il  eft:  trop  froid , elie  pond  rare- 
ment; s’il  eft  trop  chaud  et  humide 
en  même  temps,  elle  devient  la  vic- 
time des  maladies  putrides.  D’après 
cela  , il  faut  conclure  que  le  pou- 
lailler doit  être  tenu  dans  la  plus 
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grande  propreté  ; qu’au  moins  deux 
fois  par  femaine  on  doit  enlever 
toute  la  paille  ôc  tout  le  fumier  , 
laver,  s’il  le  faut,  les  murs,  le  pavé 
ôc  les  traverfes  du  hachoir,  princi- 
palement pendant  l’été.  Ces  atten- 
tions ne  font  pas  auftî  minutieufes 
qu’elles  le  paroîtront  à bien  des  gens  ; 
mais  comment  les  exiger  d’un  payfan 
qui  eft  l’être  le  moins  prévoyant  ôc 
le  moins  propre  que  l’on  connoifte? 

L’ouverture  d’entrée  pour  les 
poules,  fera  placée  à la  hauteur  de 
4 à 5 pieds  j garnie  à l’extérieur  d’une 
petite  échelle  , ôc  répondant  dans 
l’intérieur  _,  au  niveau  du  huchoir. 
Les  huclioirs  placés  trop  bas  lai  fient 
les  poules  refpirer  l’air  le  plus  mal 
fain,  attendu  que  cet  air  étant  d’une 
pefanteur  fpécifique  plus  forte  que 
Pair  atmofphérique , occupe  la  région 
la  plus  balle,  ôc  fi  qualité  pernideufe 
eft  encore  augmentée  par  des  émana- 
tions de  fumier  qu’on  la  filé  croupir 
dans  le  poulailler. 

On  appelle  huchoir  les  barres  tranf  - 
veifiles  iur  lefqueües  les  poules  vont 
fe  repofer  , paifer  la  nuit  ôc  dormir. 
Cet  oifeau,  amft  que  tous  les  autres, 
dort  iur  une  patte  ôc  l’autre  eft  repliée 
fous  fon  corps.  Dans  cette  polition , 
il  refte  en  équilibre;  mais  il  le  gardera 
mal  fi  la  traverfe  eft  ronde  ôc  lifte  , 
parce  que  la  poule  ne  plie  pas  fes 
ongles  ôc  ne  peut  embraiïer  les  tra- 
verfe rondes.  La  diftance  d’une  tra- 
verfe à l’autre  doit  être  de  i © a 1 1 
pouces;  quant  à la  longueur  elle  eft 
égale  au  diamètre  du  poulailler,  ôc 
rétendue  du  poulailler  proportion- 
née au  nombre  de  volailles  qu’on 
fe  propofe  d’élever. 

Les  nids  font  ordinairement  placés 
à niveau  du  huchoir  , ôc  dans  le  bas 
ce  font  le  plus  fouveiit  des  panniers 
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fans  couvercle  , attaches  oc  fixes  allez 
fol  1 de  me  nt  contre  les  ni  ci  rx.  La  foi  me 
varie  un  peu  fuivant  les  . provinces, 
mais  quelle  que  foie  leur  cpnftruéhon , 
la  poule  doit  y être  à son  Jfiie.  Dans 
quelques  endroits,  ce  font  des  cafés 
c un  pied  en  tout  fens , formées  par 
des  planches  & garnies  fur  le  devant 
d’un  rebord  de  trois  pouces  de  hau- 
teur. On  mettra  peu  de  paille  ou  de 
foin  dans  les  paniers  , ou  dans  les 
cafés.  Ailleurs  les  nids  font  prati- 
qués dans  l’épaiffeur  du  mur.  Les 
paniers  font  à préférer  aux  cafés  , 
parce  qu’une  fois  que  celles-ci  font 
garnies  dhnfedfes  appelés  fouillons  , 
on  ne  peut  plus  les  en  débarraffer , au 
lieu  que  des  paniers  qu’on  lave  à l’eau 
bouillante  , ne  contiennent  plus  ni 
oeufs,  ni  infectes  ; objet  très -impor- 
tant. 

Je  n’approuve  en  aucune  manière 
les  nids  ou  cafés  placés  dans  la  par- 
tie inférieure  , ôc  lorfque  le  choix 
eh  égal  , rarement  voit- on  la  poule 
préférer  ces  derniers  ; elle  choifit  de 
préférence  ceux  qui  font  dans  le  heu 
le  plus  obfcut  du  poulailler,  cJeft-à- 
dire  les  nids  placés  à contre  jour. 
On  sent  fort  bien  que  le  nombre 
des  nids  doit  être  proportionné  à 
celui  des  poules,  cependant  en  une 
quantité  moindre,  parce  que  les 
poules  ne  pondent  pas  toutes  à la 
fois , & que  plufieurs  pondent  dans 
le  même  nid» 

l’oubliais  de  dire  que  le  huchoir 
étant  élevé  de  5 a 6 pieds,  les  poules 
ne  peuvent  y monter  de  delfiis  le 
pavé  du  poulailler  pendant  le  temps 
de  leur  mue  , il  faut  donc  pratiquer 
dans  rinténeur  une  pente  échelle 
qui  leur  fervira  a monter  de  a des- 
cendre ; fins  cette  précaution  elles 
paffent  la  nuit  fans  pouvoir  dormir 
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a leur  aife,  ôc  la  veille  nuit  beaucoup 

à ranimai. 

Une  précaution  effentielle  eft  d’a- 
voir dans  le  poulailler  un  abreuvoir 
femblable  à celui  des  volières , ou  dont 
o n le  fertpour  les  pigeons;  avec  cette 
différence  ' cependant  que  les  trous 
par  où  la  poule  pafle  la  tête  Ôc  le 
col  doivent  être,  perpendiculaires 
ôc  non  renveefés  eii  arrière  fuivant  la 
coutume.  La  pofition  verticale  em- 
pêchera que  les  ordures  11e  tombent 
dans  l’abreuvoir.  L’eau  doit  chaque 
jour  être  changée  en  hiver  Ôc  deux 
fois  par  jour  en  été;  enfin  l’abreuvoir 
lavé  à l’extérieur  ôc  au  dedans  ôc 
frotté  au  moins  une  fois  par  femaine. 
Ce  foin  de  propreté  eft  de  rigueur. 
La  poule  boit  fouvent  ôc  boit  beau- 
coup : toute  eau  croupie  lui  eft 
contraire.  Ce  ferait  encore  mieux 
s’il  étoit  poflible  de  faire  paffér  un 
petit  filet  d’eau  vive  dans  le  pou- 
lailler , et  allez  profond  pour  que 
la  poule  en  buvant  ne  fît  pas  rejaillir 
i’eau  fur  le  pavé. 

La  fécondé  attention  ôc  de  rigueur, 
fur-tout  dans  les  provinces  méridiona- 
les, eft  de  planter  des  arbres,  des  haies 
à coté  du  poulailler,  afin  de  garantir 
la  volaille  des  fortes  chaleurs  de  l’été. 
Si  on  ne  peut  commodément  fe  pro- 
curer l’un  Ôc  l’autre,  il  faut  établir  un 
huchoir  extérieur  ôc  fous  un  hangar. 
La  forte  chaleur  amaigrit  fingulièrè- 
ment  ces  oifeaux  ôc  leur  occaiionne 
plaideurs  maladies.  Les  arbres  à plan- 
ter font  les  mûriers  ôc  le  cerüier  ; 
leurs  fruits  nourriffent  beaucoup  la 
volaille  ôc  lui  font  très-fa! utaires. 

Ceux  qui  prennent  véritablement 
foin  de  leur  baffe  - cour  portent  la 
prévoyance  jusqu’à  placer  près  du 
poulailler,  ôc  dans  un  coin,  une  pe- 
tite fofte  remplie  de  fable  fin,  dansi 
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laquelle  les  poules  vont  fe  vautrer. 
Ce  fable  dont  elles  fe  couvrent  tout 
le  corps,  chafle  les  pouillons,  ou  du 
moins  leur  empêche  de  les  piquer  ou  de 
les  mordre  avec  autant  de  force.  Elles 
ont  principalement  beloin  de  ce  fable 
lorsqu’elles  ont  terminé  l’incubation. 


dé 


nu< 


de  membranes  , trois 


doigts 

devant , un  derrière  , tous  1 épatés 
environ  jusqu’à  leur  origine-  i°.  les 
jambes  couvertes  de  plumes  jusqu’au 
ralon  ■ 30.  le  bec  en  cône  courbé, 
4°.  deux  membranes  charnues  lon- 
gitudinales , pendantes  fous -la  gorge  ; 
50.  1111e  crête  menbraneüfe  fur  le 


POULAIN.  ( Voy.  Cheval  ) 

POULARDE  , POULE  , POU- 
LET , POUSSIN , COQ.  Sous  le 
nom  de  poule  font  connues  pla- 
ceurs femelles  d’oifeaux  : il  ne  fera 
queftion  ici  que  de  la  poule  femelle 
du  coq.  Cette  famille  d’oifeaux  eft 
la  bafe  fondamentale  d’une  baffe- 
cour;  elle  en  fait  l’agrément,  8c  fon 
produit  eft  confidérable  , fi  on  fait 
bien  la  conduire  & fi  on  a fait  choix 
de  bonnes  efpèces  ; les  unes  font  uni- 
quement confacrées  à donner  des 
oeufs , Sc  les  autres  à fournir  les  cha- 
pons de  les  poulardes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère,  du  genre. 

M.  Briffon , dans  fon  traité  d’Or- 
nithoiogie  , place  la  famille  des  galli- 
nacées  dans  l’ordre  fécond  de  la 
claffe  troifième  , qui  renferme  les 
oiseaux  dont  les  doigts  font  dénués  de 
membranes , les  jambes  couvertes  de 
plumes  jufqu’au  talon;  qui  ont  quatre 
doigts  , tous  féparés  jufqu’à  leur 
origine  ou  environ  , trois  devant  , 
un  derrière  ; & le  bec  en  cône  courbé. 
Dans  cet  ordre  font  compris  le 
dindon , le  coq  ^ la  peint  ar  de  , la  geli- 
notte^ la  perdrix  j le  faifan. 

Le  coq  forme  le  troisième  genre, 
8c  les  caractères  qui  le  diflinguent 
des  autres,  font  d’avoir,  i°,  quatre 


front. 

d outes  les  efpèces  qui  cômpoient 
ce  genre,  ne  font,  à bien  prendre  , 
que  des  variétés  du  coq  8c  de  la 
poule  ; puifque  toutes  les  différences 
qui  les  diflinguent  entre  elles  , fe 
trouvent  quelquefois  réunies  dans  le 
même  individu.  Cependant  011  en 
compte  fix  efpèces  principales  , parce 
que  les  marques  qui  les  caraçtérifent 
fe  perpétuent  conftamment  dans  leurs 
petits , pourvu  que  les  pères  8c  les 
mères  n’aient  point  été  mêlés  avec 
d’autres  efpèces. 

La  queue  , dans  ce  genre  d’oifeau, 
eft  d’une  forme  tout-à-fait  tingulière, 
8c  ce  feroit  un  caraétère  très-propre 
à le  diftinguer  de  tous  les  autres,  s’il 
fe  trouvoit  dans  toutes  les  efpèces  * 
mais  il  y en  a une  qui  en  eft  tota- 
lement privée.  Cette  queue  , qu’elle 
porte  droite,  eft  compofée  de  quatorze 
plumes,  donc  fept  font  déclinées  d’un 
côté  8c  fept  de  l’autre  , de  façon 
qif elles  forment  enfemble  un  angle 
très-aigu.  Cette  direction  des  plumes  de 
la  queue  eft  particulière  aux  oifeaux 
de  ce  genre  8c  ne  convient  à aucun 
autre  genre  connu.  Us  ont  les  ailes 
courtes  8c  qui  ne  paffent  pas  l’origine 
de  la  queue.  Les  males  ont  à chaque 
pied  un  ergot  qui  devient  quelque- 
fois très-long  8c  très-pointu. 
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CHAPITRE  IL 
Caractère  des  efpèces . 

i.  Le  Coq  8c  la  Poule.  Gallus 
verfico/cr  domejücus . Cet  oifeau  eft  fi 
connu  5 qu’il  eft  inutile  de  le  décrire. 
Il  y en  a de  beaucoup  plus  grands 
les  uns  que  les  antres.  On  ne  con- 
noît  point  d’oifeau  qui  varie  autant 
en  couleurs  \ elles  font  très-vives 
dans  les  mâles  ; ils  portent  fur  le 
front  une  crête  membraneufe  d’un 
rouge  vif,  dentelée  comme  une  fcie, 
8c  deux  membranes  de  même  couleur, 
charnues , pendantes  fous  la  gorge  : 
au-deffbus  des  oreilles  il  y a une 
peau  nue  , d’un  très-beau  blanc. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par 
les  deux  plumes  du  milieu  de  la 
queue  , qui  font  très  - longues  8c 
courbées  en  arc  my  par  les  plumes 
du  col  8c  du  croupion  qui  font  lon- 
gues , étroites  , 8c  par  des  ergots 
qu’il  a aux  pieds , tandis  que  la  femelle 
en  eft  entièrement  dépourvue.  Il  y a 
cependant  des  poules  à ergots  j on 
doit  les  exclure  des  baffe^cours. 

i.  Le  Coq  8c  la  Poule  hupés. 
Gallus  crïjlatus.  Cette  variété  diffère 
des  précédentes  par  les  plumes  du. 
fommet  de  la  tête,  plus  longues  que 
les  autres,  8c  dont  Paffemblage  forme 
une  hupe.  Le  volume  8c  les  formes 
de.  cette  hupe  varient  beaucoup.  Les 
curieux  préfèrent  les  poules  blanches 
à crête  noire , 8c  les  noires  à crête 
blanche. 

3.  Le  Coq  8c  la  Poule  a cinq 
DOI6TS.  Gallus  pentadaclylus . Le 
caractère  de  cette  variété  eft  d’avoir 
cinq  doigts  à chaque  pied,  favoir  : 
trois  devant  8c  deux  derrière. 

4.  L*  Coq  8c  la  Poule  pR  Pa- 
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ï)OUE.  Gallus  patavinus . Cette  variété 
a ptefque  le  double  de  grandeur  8c 
de  grofïeur  de  nos  poules  ordinaires , 
d’ailleurs  elle  leur  reffemble  en  tout. 
C’eft  ce  que  nous  appelons  Poule  de 
Ciiux. 

5.  Le  Coq  8c  la  Poule  de  Tur- 
quie. Gallus  turcicus.  Ils  ne  diffèrent 
des  nôtres  que  par  la  variété  8c  la 
beauté  de  leur  plumage. 

6.  Le  Coq  8c  la  Poule  d’An- 
gliterre.  Gallus  andicus . Ces  oi- 

Cf 

féaux  . ne  font  pas  plus  gros  que  les 
nôtres*,  mais  ils  font  plus  haut  mon- 
tés. Leurs  jambes  8c  leurs  pieds  font 
beaucoup  plus  longs.  Voilà  la  feule 
différence. 

7.  Le  Coq  nain  , 8c  la  Poule 
naine.  Gallus  pedibus  brevijjimis.  Ces 
oifeaux  font  de  même  grolTeur  , 8c 
leur  plumage  varie  en  couleur  comme 
celui  de  notre  efpèee  commune  ; 
mais  il  ont  des  jambes  très-courtes. 
De  cette  efpèee  dérivent  deux  jolies 
variétés , favoir  : i°.  Le  coq  paru  8c 
la  poule  parue,  qui  ont  les  pieds  cou- 
verts de  plume?  jufqu’à  l’origine  des 
doigts  ; i°.  le  coq  8c  la  poule  de 
Eantam , dont  les  pieds  font  couverts 
plumes  jufqu’à  l’ongine  des  doigts  , 
mais  du  côté  extérieur  feulement,.* 
Ceux-ci  diffèrent  encore  en  ce  que  les 
de  plumes  de  leurs  jambes  font  très-ion^ 
gués  8c  pafîent  de  beaucoup  les 
talons.  Le  mâle  eft  courageux  8c 
hardi > il  fe  bat  volontiers  contre  les 
autres  coqs  , fufTent-ils  même  deux 
fois  plus  grands  que  lui....  Ces  deux 
variétés  en  fourniffent  encore  de 
nouvelles  8c  fur-tout  une  qui  n’eft 
guère  plus  groffe  que  la  grande  ef- 
pèce  de  pigeon. 

8.  Le  Coq  8c  la  Poule  exigés. 
Gallus  permis  furfum  reflexis  y ..  gallus 
crifpus\  Cette  efpèee  plus  fingulière 

qu’agréable 


qtf agréable  à la  vue , à tontes  fes 
plumes  retournées  en  haut  8c  comme 
"îrifées. 

9.  Le  Coq  et  la  Poule  nègres 
eu  de  Mozambique.  Gallus  criftâ  & 
paLeis  nigris.  Celle-ci  diffère  des  autres, 
non-feulement  par  la  couleur  de  fes 
plumes  qui  font  prefque  toujours 
noires  , mais  encore  parce  que  la 
crête,  les  membranes  charnues  qu’elle 
a fous  la  gorge , l’épiderme  8c  le 
période , font  tellement  noirs , que 
lorfqu’eile  eft  cuite  il  femble  qu’on 
lait  fait  bouillir  dans  de  l’encre. 

i©.  Li  Coq  et  la  Poule  sans 

CROUPION  OU  DE  PERSE.  Gallus  UTO- 
pygio  j carens  perjîcus . Cette  efpèce 
renemble  aux  autres  par  fa  grandeur, 
fà-  grodeur  8c  la  variété  de  fes  cou- 
leurs; mais  elle  n’a  point  du  tout  de 
croupion,  8c  conséquemment  point 
de  queue. 

11.  Le  Coq  et  la  Poule  du 
Japon.  Gallus  permis  pilorum  emulis . 
Cette  efpèce  ed  à peu  près  de  même 
grandeur  &;  grolfeur  que  nos  coqs 
& poules  ordinaires.  Ils  font  cou- 
verts par  tout  le  corps  de  plumes 
blanches  , mars  très-dngulières  ; car 
leurs  barbes  11e  font  point  jointes 
enfemble  comme  dans  les  plumes 
ordinaires  , mais  elles  font  féparées 
8c  imitent  alfez  bien  des  poils.  Leurs 
pieds  font  couverts  de  plumes  juf- 
qu’à  l’origine  des  doigts , du  côté 


extérieur  feulement , 8c  le  doigt  ex- 
térieur de  ceux  de  devant  ed  de  même 
couvert  de  plumes  jufqifà  l’ongle  (ï). 
Telles  font  les  efpèces  décrites  par 
M.  Briffon  , 8c  auxquelles  on  peut 
rapporter  les  infinies  variétés  que 
l’on  rencontre  par- tout. 

CHAPITRE  III. 

Des  qualités  que  doivent  avoir  les  coqs 
& les  poules . 

1.  Du  C©q.  On  exige  qu’il  foit 
d’une  taille  forte , d’un  plumage  rem- 
bruni ; qu’il  ait  la  patte  ferme , grode , 
garnie  d’ongles , 8c  chacune  d’un  fort 
ergot;  que  la  eu  i fie  foit  forte,  longue,' 
groife  , bien  garnie  de  plumes  ; la 
poitrine  large  , le  cou  élevé  & très- 
fourni  de  plumes;  le  bec  court  8c 
gros;  l’oreille  blanche  8c  grande  ; 
les  barbes  d’une  couleur  d’un  rouge 
vif,  8c  bien  pendantes  ; les  plumes 
du  col  8c  de  la  tête  étendues  juf- 
que  fur  les  épaules;  la  crête  large  , 
étendue  , épatée  8c  d’un  beau  rouge  ; 
l’aile  forte  ; la  queue  grande  6c  re- 
pliée en  faucille. 

O11  voit  quelquefois  des  coqs 
parmi  ceux  de  l’efpèce  ordinaire,  qui 
au  lieu  d’une  crête  fimple  8c  élevée 
l’ont  divifée  en  deux  8c  même  en 
plufieurs  pièces  ; de  manière  que  leur 
ademblage  reffemble  à des  caron- 


(1)  J’ai  vu  en  1777,  dans  la  ménagerie  du  prince  Charles  à Bruxelles , un  lapin  dont  la 
loge  touchoit  à celle  d’une  poule  5 lorsqu’on  foulevoit  la  trape  qui  les  féparoit  , le  lapin 
fe  hâtoit  d’entrer  dans  la  loge  de  la  poule  , la  carelfoit^  & la  cochoit  de  la  même 
manière  que  l’auroit  fait  un  coq.  Dans  une  autre  loge  voiline  étoit  une  poule  du  Japon 
que  l’on  difoit  être  provenue  de  cet  accouplement  monftrueux.  Ceux  qui  ne  comaoiiïoienc 
pas  les  poules  du  Japon , furpris  de  la  blancheur  8c  de  la  difpofition  des  barbes  de  fes 
plumes  , admiroient  le  phénomène  8c  le  croyoient.  C’eft  ainfi  que  les  erreurs  8c  les 
préjugés  fe  propagent  5 & les  trois  quarts  des  habitans  de  Bruxelles  jureroient  aujour- 
d’hui que  le  fait  eft  avéré.  Il  ny  a de  vrai  que  l'accouplement  réel  8c  très -réel  du 
lapin  et  de  la  poule  qui  fe  prêtoit  à fes  carelfes» 
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cilles  ou  à de  (impies  excteiffancesî 
Dans  plu fieurs  cantons  on  rejette  les 
coqs  de  cette  efpèce,  parce  qu’on  les 
regarde  comme  moins  vigoureux  que 
ceux  qui  ont  la  crête  fimple.  C’eft  une 
erreur , fi  le  coq  a d’ailleurs  toutes  les 
autres  qualités  requifes.  J’en  ai  la 
preuve  certaine.  Tous  les  coqs  de  la 
variété  de  Padoae,  n°.  4,  ont  la  crête 
bifurquée  & applatie. 

Un  coq  fumt  au  fervice  de  11  à 
1 5 poules  • un  plus  grand  nombre 
l’énerve.  A trois  mois  il  commence 
à cocher  les  poules  Sc  c’eft  trop  tôt  \ 
à quatre  ans  fa  vigueur  diminue  , Sc 
la  bonne  ménagère  ne  le  garde  pas 
dans  fa  baffe-cour.  Les  ergots  an- 
noncent fon  âge  par  leur  longueur 
Sc  leur  dureté.  On  le  connoît  en- 
core par  les  efpèces  d’écailies  plus 
ou  moins  fortes  de  la  patte. 

Le  roiîignôl  Sc  le  coq  font  les  deux 
feuls  oifeaux  connus  jufqu’à  ce  jour 
qui  chantent  pendant  la  nuit  y car  on 
ne  peut  pas  appeler  un  chant  les  fon 9 
que  -produifenr  les  chouettes,  les  hi- 
bous,  &c.  Un  bon  coq  annonce  par 
fon  chant  les  heures  de  la  nuit  Sc 
il  eft  plus  sûr  qu’aucune  horloge.  Il 
fort  de  grand  matin  du  poulailler  , 
Sc  aulïitot  après  il  examine  (I  toutes 
fes  poules  font  forties  ; font  - elles 
pendant  le  jour  trop  éparfes  Sc  loin 
de  fa  vue,  foit  par  jaloufie,  foit  par 
attachement , il  les  rappelle  Sc  les 
raffembîe  ; fur  le  foir  fon  chant  an- 
nonce l’heure  de  la  retraite,  & ja- 
mais fu Iran  au  milieu  de  fon  férail 
n’eft  obéi  avec  plus  de  ponctualité 
Sc  d’attachement. 

Le  nombre  des  coqs  doit  être  pro- 
portionné à celuâ  des  poules  , Sc  il 
vaut  mieux  en  avoir  un  ou  deux 
fan  luméraires-  (1  la  baffe -cour  eft 
nombreufe , afin  de  réparer  les  pertes 
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qui  peuvent  avoir  lieu  ou  par  ma- 
ladies ©u  par  accidens. 

Le  peuple  eft  perfuade  que  les 
coqs  font  des  œufs,  parce  quon  en 
trouve  quelquefois  de  très-petits  Sc 
fans  jaune.  Cette  première  erreur  en  a 
enfanté  une  autre  • un  premier  écart 
conduit  an  merve  dieux  1 de  ces  œufs 
mis  *à  couvert  dans  du  fumier  ou  au- 
trement, naît  ou  un  ferpent  , ou  un 
bafilïc  , ou  tel  autre  animal  auffi  fin- 
gulier.  Il  fuffit  , pour  fe  convaincre 
de  ces  erreurs , de  favoir  que  le  pre- 
mier oeuf  des  jeunes  poules  eft  tou- 
jours très-petit , que  dans  le  cas  pré- 
fent , le  jaune  s’eft  épanche  en  tra- 
verfant  Xovis  - duclus  y enfin  qu  on 
trouve  de  fembiables  œufs  pondus 
par  des  poules  , quoique  dans  I en- 
droit , Sc  loin  de  là  , il  n y ^ ait 
point  de  coq.  Mais  c'eft  trop  s ar- 
rêter à combattre  un  prétendu  fait 
qui  eft  contre  toutes  les  ioix  de  la 
nature  , .Sc  pour  qu’il  fût  reçu  , il 
faudroit  que  le  coq  fut  hermaphro- 
dite , ce  que  perfanne  ffa  encore  ofe 
avancer.  Voici  à l’appui  des  erreurs  un 
tour  dç  main  des-  charlatans , qui  fert 
beaucoup  ,e*:es  accréditer , & cie  baie 

à toute  efpèce  de  conte  de  leur 
part  y * . . . (i  à un  travers  de  doigt  , 
près  des  os  du  crâne  , on  coupe  la 
crête  d’un  coq,  il  fe  forme  un  vide 
dans  le  milieu  des  deux  membranes 
extérieures.  Sc  (1  dans  ce  vide  on 
place  un  jeune  ergot  de  la  groffeur 
d’une  lentille , aulïitot  après  qu  on  1 a 
coupé  au  pied  d’un  poulet  cet  ergot 
maintenu  par  quelques  pennes  d ai- 
guille, s’adapte  entre  les  deux  mem- 
branes Sc  s’y  greffe  tellement  3 qu’il  y 
croît  Sc  s’alonge  comme  il  Fuüroit 
fait  au  pied  du  coq  , Sc  fou  vent  beau- 
coup plus.  C’eft  atnh  que  Ion  par- 
vient à faire  des  coqs  cornus. 
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: z.  De  la  Poule,  Une  bonne  poule 
doit  être  de  taille  moyenne  , avoir  la 
tête  greffe  Ôc  haute  ; la  crête  très- 
rouge  ôc  pendante  fur  le  côté ; l'œil 
vif  ôc  le  cou  gros;  la  poitrine  large  ; 
le  corps  gros  ôc  quatre  ; les  jambes 
jaunâtres;  le  plumage  noir  , ou  tanné, 
ou  roux , ou  pommelé  de  noir  ôc 
de  blanc.  On  penfe  que  les  gnfes 
ôc  les  blanches  fur- tout  pondent 
moins  que  les  autres.  Cette  affertion 
n’eft  pas  bien  démontrée , ôc  j’oie 
dire  que  , fi  toutes  les  circonftances 
font  égales  , j’aime  autant  les  unes 
que  les  autres. 

On  connoît  les  jeunes  poules  à la 
crête  , aux  pattes  qui  font  lilîes  ôc 
douces  au  toucher,  elles  deviennent 
prefque  écailleufes  en  vieilliffant  ; . . . 
le  caractère  le  plus  diftinétif  fe  prend 
de  l’arrangement  des  plumes  près  de 
1 anus  ; dans  les  jeunes  , cette  partie 
fe  termine  en  pointe,  ôc  à mefure 
qu’elles  pondent  ôc  qu’elles  vieilli!- 
fent , la  malle  des  plumes  s’écarte  ôc 
préfente  une  forme  prefque  quarrée. 

Les  poules  ont  des  ergots  , mais 
très-petits.  Si  au  contraire , & par 
sme  bizarrerie  de  la  nature  , les  er- 
gots s’alongent  , on  doit  chalfer  de 
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la  baffe  - cour  la  poule  qui  en  eft 
pourvue.  Elle  devient  farouche  , que- 
rèileufe  ôc  trouble  l’ordre  de  la  fo~ 
ciété.  Il  en  eft  ainfi  des  poules  qui 
chantent  à la  manière  des  coqs.  On 
diroit  que  dans  ces  deux  cas  la  na- 
ture s’eft  trompée  dans  le  fexe  , ôc 
a donné  à ces  dernières  plufieurs 
des  qualités  du  coq. 

Les  poules  pondent  des  œufs  fans 
l’accouplement  du  mâle  ; mais  ces 
œufs  qui  n’ont  point  été  fécondés 
ne  fàuroient  éclore. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que 
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de  tels  œufs  ne  font  pas  atiffi  fa  in  s 
â manger  que  ceux  qui  ont  été  fé- 
condés. Cda  peut-être  , mais  j’en 
ai  mangé  de  femblables , que  j’ai 
trouvé  auffi  bons  ôc  qui  ne  m’ont 
pas  plus  incommodé  que  les  autres  ; 
comme  rien  n’exifte  en  vain  dans 
la  nature , il  eft  â croire  quhl  eft 
plus  prudent  de  ne  manger  que  les 
œufs  des  poules  qui  ont  été  cochées. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des 
œufs  finguliers  ; par  exemple,  un 
petit  oeuf  renfermé  dans  un  grand  , 
tout  aulïi  bien  conformé  que  lui  , 
ôc  quelquefois  l’œuf  intérieur  fans 
jaune  quelquefois  un  œuf  a deux 
jaunes  ou  eft  fans  jaune  ; un  oeuf  dont 
la  coque*  eft  chargée  d’une  quantité 
de  petits  corps  blancs  de  même 
nature  que  la  coque  , ôc  qui  affec- 
tent plufieurs  formes  régulières  ou 
irrégulières  , enfin  qui  repréfentenc 
tout  ce  qu’une  imagination  furpnfe 
croit  y appercevoir. 

CHAPITRE  IV.  • 

De  leur  conduite  & de  leur  éducation i 

i.  Nourriture.  La  Poule  eft  un 
animal  qui  s’accommode  de  tout 
ôc  même  de  la  chair  de  fes  fem- 
blables , lorfqu’elle  eft  cuite  ; elle 
aime  toute  efpèce  de  grains  j fi  on 
excepte  cependant  les  vefces  fau- 
vages  qui  croiffent  parmi  les  bleds 
Ôc  dont  les  pigeons  font  fi  friands  g 
elle  recherche  avec  avidité  les  lai- 
tues ôc  plufieurs  autres  plantes  po- 
tagères ; les  vers,  les  infeétes  ôc  jus- 
qu’aux petites  couleuvres  font  pour 
elle  un  repas  délicieux. 

Une  bonne  ménagère  , avant  de 
monter  fa  baffe-cour , examine  quelle 

Lia. 
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effc  la  quantité  6c  la  qualité  des  pro- 
vifions  dont  elle  e.ft  affûtée  pour  le 
courant  de  l’année , de  d’après  cela 
elle  règle  la  quantité  de  fa  volaille. 
Que  l’on  ne  fe  trompe  pas  ; un  petit 
nombre  de  poules  bien  foignées  & 
ben  nourries,  rend  beaucoup  plus 
que  fi  ie  nombre  eft  double  6c  les 
provifions  rares.  La  poule  aime 
beaucoup  les  alimens  cuits  6c  don* 
nés  encore  chauds  \ ce  goût  décidé 
multiplie  les  moyens  de  la  nourrir  , 
6c  double  fa  ponte.  Après  le  canard 
6c  le  pigeon  , la  poule  eft  un  des 
oifeaux  qui  digère  le  plus  vite } heu- 
reufement  elle  n’eft  pas  difficile  fur 
le  choix  des  alimens. 

Le  premier  foin  de  la  é ménagère 
eft  de  faire  cuire  la  veille  ,.  6c  dans 
les  lavures  de  la  vaifTelle , les  her- 
bages , comme  mauvaifes  feuilles  de 
choux , de  raves , de  bettes , enfin  de 
toutes  les  plantes  potagères  que  la 
faifon  fournit , mêlées  avec  du  fon.  Il 
ne  faut  pas  que  ces  herbes  foienttrop 
cuites.  Avant  le  lever  du  foleil  elle  les 
remet  fur  le  feu  jufqu’àce  qu’elles  foie nt 
pénétrées  par  la  chaleur  , elle  égoutte 
le  tout  6c  le  porte  dans  une  auge  ou 
plufieurs  auges  établies  dans  le  pou- 
lailler 6c  peu  élevées  de  terre.  Après 
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qu  eues  ont  mange,  ce  qu  on  pour- 
roit  nommer  leur  foupe  3 on  leur 
donne  une  certaine  quantité  de  grains 
qui  font  la  plupart  des  criblâtes  de 
blé  , de  feigle  , d'avoine  ou  de  far* 
lafin,  vulgairement  nommé  bled  noir  y 
du  maïs , ou  bled  de  Turquie  ou  gros 
millet  concafle.. 

Cette  manière  de  donner  le  pre- 
mier repas  fuppofe  que  le  poulailler 
eft  tenu  très-proprement  9 6c  qu’auf 
fitôt  après  la  fortie  des  poules  , il 
eft  balayé  avec  foin.  On  ne  fauroit 
trop  recommander  la  plus  exacte  pro- 
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prêté  y 6c  le  propriétaire  jaloux  de 
çonferver  fa  volaille „ ne  fmroit  r 
veiller  avec  trop  de  foin  • ainfi  que 
fur  la  propreté  de  l’eau  qu’on  leur 
donne  à boire.  ( Confiât e ^ l’article 
Poulailler  ) Si  au  contraire  la 
ménagère  eft  négligente  , fi  elle  aime 
peu  la  propreté  , il  vaut  beaucoup 
mieux  faire  prendre  le  repas  en 
dehors , parce  que  les  ordures  s’acb 
cumuleroient  dans  le  poulailler  * de 
là,  la  mauvaife  odeur,  la  fermen- 
tation des  ordures leur  corruption, 
enfin  le  germe  ie  plus  décidé  des 
maladies  qui  attaquent  la  volaille  : 
abondance  d’eau  pure  , falubrité  6c 
quantité  fuffifante  d’alimens  , enfin 
propreté , telle  eft  labafe  de  la  profpé- 
rité  de  la  volaille» 

Je  préfère  ce  repas  donné  dans 
l’intérieur , parce  que  rien  ne  fe 
perd.de  les  poules  mangent  jufqu’aux 
derniers  reftes.  Si  on  le  donne  dans 
la  cour  , les  dindes  , les  canards,  s’y 
jettent  avidement , caufent  de  la 
confufion  , 6c  les  canards , fur- tout , 
abforbent  plus  de  la  moitié  de  la 
mangeaille.  Il  vaut  beaucoup  mieux  , 
6c  il  eft  plus  profitable  , de  prépa- 
rer 6c  donner  féparément  le  repas  à 
chaque  efpèce  de  volaille.  S’il  eft  en 
grains , tous  les  pigeons  d’alentour 
fondent  defius , 6c  fe  gliffmt  entre 
les  poules , ils  font  les  mieux  nour- 
ris , parce  qu’ils  bequettent  deux 
fois  quand  la  poule  en  bequette  une. 
En  fé parant  les  portions , on  fait 
ce  que  l’on  donne , comment  6c  à 
qui  l’on  donne  , 6c  aucun  individu 
ne  fouffre.  Dans  quelques  endroits , 
la  ménagère  fe  contente  d’appeler  la 
volaille  fur  les  fept  ou  huit  heures 
du  matin , 6c  en  hiver  fur  les  neuf 
heures  , pour  lui  donner  fon  repas» 
Cette  méthode  eft  plus  commode 
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posr  elle , mais  moins  profitable 
aux  poules  , qui , depuis  le  moment 
de  leur  fortie  du  pouf  iller  jufqu’à 
cette  heure  , perdent  leur  temps , 8c 
ne  mettent  point  autant  d’activité  à 
chercher  leur  nourriture  dans  le  voi- 
finage  ; mais  une  raifon  plus  pré- 
pondérante eft  que  le  repas  donné 
long-temps  après  la  fortie  , dérange 
la  ponte  de  chaque  jour.  Ceux  qui 
ont  prefcrit  cette  méthode,  n’ont  pas 
fait  attention  que  la  majeure  partie 
des  poules  eft  occupée  a pondre  de- 
puis fept  jufqu’à  neuf  heures  du 
matin. 

Ce  repas  matinal  eft  de  première 
nécellité  pour  les  poules , même  pen- 
dant la  récolte  8c  la  battue  des  grains. 
Alors  on  diminue  feulement  la  quan- 
tité des  alimens.  La  poule  eft  un 
animal  fi  fort  d’habitude,  que  le  moin- 
dre dérangement  la  contrarie  , 8c 
qu’elle  for  tira  très-tard  du  poulailler 
8c  perdra  un  temps  précieux  à at- 
tendre la  nourriture  qu’on  avoir  cou- 
tume de  lui  donner.  C’eft  lorfque 
toutes  les  poules  en  font  ferries,  que 
la  ménagère  commence  à rétablir  la 
propreté  , 8c  donner  le  plus  grand 
courant  d’air , afin  de  purifier  celui 
de  l’intérieur.  8c  chaffer  toute  l’hu- 
midité , car  la  poule  la  craint  beau- 
coup. La  ménagère  balaie  exacte- 
ment, nettoie  les  bâtons  des  juchoirs  , 
tourne  ou  change  la  paille  des  nids  , 
lave  les  auges  , les  abreuvoirs  , y 
porte  de  l’eau  fraîche,  «Sec.  ; c’eft  par 
ces  petits  foins  non  interrompus,  que 
les  poules  s’attachent  à leur  demeure 
8c  ne  cherchent  pas  â aller  pondre 
dans  tous  les  coins  8c  les  recoins 
de  la  ménagerie  * ces  pontes  cachées 
font  une  preuve  non  équivoque  de 
leur  dégoût  pour  leur  habitation  , 
d’où  fouvent  il  réfulte  une  très-forte 


POU 

perte  d’œufs  pour  le  propriétaire.  La 
ménagère  doit  feule  entrer  dans  le 
poulailler  • la  vue  d’une  petfonne 
étrangère  dérange  8c  effraie  la  vo- 
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laille.  Lorfque  l’habitude  eft  une  fois 
contractée  , la  ménagère  peut  au 
befoin  y entrer  plufieurs  fois  par 
jour  , 8c  la  poule  même  , lors  de  fa 
ponte  j ne  fe  dérangera  pas  de  fon 
nid. 

Pendant  toute  la  journée,  la  poule 
va  chercher  fa  nourriture  en  infeétes 
8c  en  grains.  C’eft  à elle  â y pour* 
voir,  8c  l’on  ne  s’en  met  pas  en  peine, 
car  rien  n’échappe  à fa  vue.  La  légè- 
reté de  la  mouche  ne  fauroit  la  fouf- 
traire  à la  promptitude  & à la  sûreté 
de  fon  coup  de  bec,  d’où  l’on  doit 
conclure  la  nécellité  d’éloigner  les 
poules  des  ruches  qu’elles  auroient 
bientôt  dépeuplées. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  foleil  9‘ 
la  ménagère  appelle  fes  poules  8c 
elles  fe  hâtent  d’accourir  à fa  voix  # 
elle  leur  donne  alors  dans  le  pou- 
lailler le  fécond  repas  préparé  comme 
celui  du  matin  , ferme  la  trape  par 
laquelle  elles  font  entrées  , 8c  fe 
retire. 

On  ne  fauroit  croire  combien  la 
nourriture  chaude  contribue  à la 
confervation  8c  â la  bonne  fan  té  des 
volailles , 8c  combien  elle  augmente 
la  ponte.  J’aimerois  beaucoup  que  les 
grains  qu’on  leur  donne  après,  fufTenc 
cuits  avec  les  herbes;  ils  leur  profite- 
roient  beaucoup  plus.  Si  on  change 
de  temps  â autre  les  efpèces  de  grains 
deftinés  â leur  nourriture,  ce  chan- 
gement leur  eft  très  - avantageux  ; 
les  pommes  de  terre  , lorfque  leur 
récolte  eft  abondante  dans  le  pays, 
font  un  mets  excellent  pour  elles , 
fur  - tout  pendant  l’hiver  , où  les 
infeétes  8c  les  grains  font  peu  c.o%* 


ijo  POU 

muns;  le  maïs  a la  même  propriété  ; 
le  farrafin  lefte  plus  leur  eftomac 
qu’il  ne  les  nourrit  ; l’avoine  les 
échauffe  trop;  les  piquans  des  deux 
bouts  clu  grain  d’orge  les  fatigue , il 
convient  de  la  leur  donner  cuite  ; 
alors  elle  profite  beaucoup.  J’aime- 
rois  beaucoup  mieux  que  l’on  fît 
moudre  l’orge , l’avoine  , le  farrafin  , 
le  maïs  , enfin  tous  les  grains  fuf- 
ceptibles  de  la  panification  ; que  de 
leurs  farines  on  en  conftituât  une 
maffe  dont  la  ménagère  feroit  du 
pain  de  la  même  manière  qu’on  le 
pratique  avec  le  froment  3c  le  feigle , 
3c  que  de  ce  pain  on  en  préparât 
une  foupe  que  bon  donneroit  chaude. 
L’expérience  prouve  qu’il  y a une 
grande  économie  de  grains , qu’en 
moindre  quantité  cette  foupe  nourrit 
plus  3c  donne  une  nourriture  bien 
meilleure.  Comme  c’eft  un  point  de 
fait,  il  eft  aifé  de  le  vérifier.  Si  on  l’a- 
dopte , toute  la  baffe  * cour  y ga- 
gnera beaucoup. 

Rien  n’eft  perdu  avec  les  poules , 
mauvais  fruits  quelconques  coupés 
en  morceaux  , â demi  pourris  ou 
pourris , herbages  hachés  menus  3c 
cuits  , en  obfervant  cependant  que 
fi  on  donne  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite  des  choux  cuits  3c  feuls  ils 
relâchent  trop  ; il  en  eft  ainfi  des 
feuilles  des  cardes-poirées,  des  bettes- 
raves  , des  laitues  ; mais  fi  on  y réu- 
nit des  feuilles  de  céleri  , ou  tant 
foit  peu  de  fel , cette  nourriture  de- 
vient aufii  faine  que  les  autres.  Enfin , 
dans  toutes  les  balayures  3c  les  dé- 
bris des  cuifines  , les  poules  trou-» 
vent  de  quoi  manger.  On  les  voit 
fans  celle  gratter  dans  les  fumiers , 
parce  que  leur  chaleur  3c  les  fubfi* 
tances  animales  qu’ils  recèlent  y at- 
tirent beaucoup  de  vers  j 3c  ces  vers 
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font  un  mets  délicat  pour  les  poules. 
Celui  du  hanneton  > ( confulte % ce  mot  ) 
vulgairement  nommé  turc  ou  ver - 
blanc , efi:  leur  mets  par  excellence.  On 
a tort  de  donner  aux  poules  les  vers 
à foie  qui  fout  morts  ou  malades.  Si 
cette  nourriture  efi  abondanre  elle 
leur  efi  funefte  ; la  nymphe  de  ce 
ver  j lorfque  par  la  filature  , on  l’a 
tirée  de  fa  coque  , n’eft  pas  mauvaife  , 
mais  elle  le  devient  fi  on  la  ieur 
donne  avec  abondance. 

Dès  que  le  temps  des  récoltes 
des  grains  commence  , on  ne  doit  plus 
leur  en  donner  au  repas  du  matin  & du 
foir  ; elles  trouvent  afifez  dans  la  jour- 
née. L’avoine  & le  chenevis  deman- 
dent à être  confier vés  pour  le  temps 
de  îafortie  de  la  mue  .,  & fur-tout  lorfi 
qu’elles  approchent  de  Tépoque  des 

couvées J’ai  dit  , dans  l’article 

poulailler,  qu’on  plante  tout  autour 
des  cerifiers  3c  des  mûriers , non-feu- 
lement afin  de  mettre  la  volaille  à 
lombre  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l’été  , mais  encore  parce  que  ces 
fruits  leur  font  très-falutaires.  Ainfi 
ces  arbres  doivent  leur  être  facrifiés , 3c 
par  conséquent  on  ne  doit  pas  ramaffer 
la  feuille  des  mûriers , fi  on  veut  ieur 
procurer  de  l’ombre  3c  une  mûre  bien 
nourrie , 3c  qui  ne  foit  pas  aigre. 

Les  papiers  publics  ont  à diffé- 
rentes fois  annoncé  , comme  une  dé- 
couverte nouvelle , la  manière  de 
préparer  une  ver  minière  ; il  auroit  été 
plus  jufte  de  rendre  hommage  â celui 
qui , le  premier,  l’a  décrite.  Ecoutons 
Olivier  de  Serres , le  vrai  patriarche 
des  écrivains  francois  , fur  l’agricul- 
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ture  , 3c  que  j’aime  toujours  à citer. 

« Du  plaifir  que  la  poulaille  prend 
â manger  de  la  vermine  de  terre , eft 
fortie  l’invention  de  la  verminière  , 
profitable  en  ce  ménage  , d’autanc 


qu’avec  beaucoup  d’épargne , elle  aide 
à entretenir  grande  abondance  de 
volaille  , dont  elle  eft  gralTement 
nourrie  avec  un  peu  de  grain  qu’on 
lui  donne  d’ordinaire  ; ainfi  proeèdé- 
t-on  à cet  artifice.  Une  folie  eft  faite 
de  la  figure  & de  la  grandeur  qu’on 
veut , non  toutefois  moindre  en 
chacune  face  , étant  quarrée  de  io  à 
12  pieds  , 8c  à l’équipolent  d’autre 
figure  , profonde  de  trois  à quatre  , 
en  lieu  un  peu  pendant  pour  en  faire 
vider  l’eau  du  fond  , de  peur  d’y 
croupir  ; au  défaut  duquel  lieu  , par 
eftre  l’endroit  en  parfaite  plan  tire  , 
fans  s’arrêter  à le  creufer  , on  en  élè- 
vera le  bas  avec  de  la  terre  pour 
la  faire  vider  , & l’enclotra-t-on  de 
murailles  bien  maçonnées  de  la  hau- 
teur de  trois  à quatre  pieds , comme 
fi  c’étoit  une  petite  cour.  Dans  cette 
enceinte  , creufée  ou  élevée  , on 
mettra  au  fond  un  lit  de  paille  de 
feigle , hachée  menue  , de  la  hauteur 
de  quatre  doigts  ou  demi-pied  , fur 
icelui  un  lit  de  fumier  de  cheval,  pur 
8c  récent  , qu’on  couvrira  de  terre 
légère  déliée,  fur  laquelle  on  répandra 
du  fang  de  bœuf  ou  de  chèvre  , du 
marc  de  uaifin  , de  Favome , du  fon. 
de  froment , le  tout  mêlé  enfemble  ; 
ce  fait , on  retournera  à la  paille  de 
feigîe  8c  conféquemmenc  aux  autres 
matières  ; à favoir  , au  fumier , à la 
terre  qu’on  dffpofera  en  iitées  l’une 
après  l’autre  par  ordre  fufdit , chacune 
de  quatre  doigts  d’épais  ou  demi-pied, 
en  y ajourant  des  autres  drogueries 
comme  deffus,  8c  d’abondant  four- 
rant au  milieu  de  cette  compofition , 
des  tripailles  de  mouton , de  brebis , 
8c  d’autres  bêtes,  telles  qu’on  pourra 


rencontrer.  Finalement , le  tout  fera 
couvert  avec  de  forts  bluffons  qu’on 
chargera  avec  de  greffes  pierres , pour 
en  garder  que  les  vents  ne  découvrent 
l’artifice  , ni  les  poules  auiii,  comme 
fans  tel  empêchement  elles  feraient 
y grattant  8c  bequetant.  La  pluie 
donnera  deffus  pour  faire  pourrir 
cette  compofition  , but  d’icelle. 

« Dans  ce  mélange  , en  peu  de 
temps  , s’engendrera  un  nombre  in- 
fini de  millions  de  vers,  lefquels  fau- 
dra ménager  avec  ordre,  autrement, 
les  1 aillant  à diferétion  , les  poules 
les  auraient  tôt  dévorés. 

» En  bâfiilant  la  veraiinière , on 
y laiffe  une  porte  au  milieu  en  l’une 
de  fes  faces  regardant  l’orient  ou  le 
midi , laquelle  on  ferme  avec  une 
pierre  sèche  jufqu’au  plus  haut  ; par 
cette  porte  on  entame  la  veraiinière , 
ôtant  de  fes  plus  hautes  pierres  ce 
qui  eft  requis  pour  l’ouverture  , afin 
de  diftribueraux  poules  la  mangeable  ; 
qui  en  eft  tirée  au  jour  la  journée  , 
félon  la  faculté  de  la  veraiinière , 8c 
la  mefure  du  nombre  de  la  ponlaiÜe  ; 
de  quoi  elle  fe  plaît  avec  beaucoup 
d’afteéfion  après  avoir  mangé  le  grain 
que  pour  f ordinaire  on  lui  diftribue , 
premièrement  le  marin  au  fortir  du 
poulailler.  Un  homme  avec  trois  ou 
quatre  coups  de  bêche ,,  tire  tous  les 
matins  la  provifion  pour  tout  le  jour  , 
fur  quoi  la  poulaille  employé  le  temps , 
ne  ceflant  d’y  bequeter  8c  gratter  tant 
qu’un  feul  ver  y paraît;  ferrant  ce- 
pendant à part  ce  qui  refte  de  la  pré- 
cédente journée  , qui , ayant  été  cu- 
rieufement  recherché , vide  de  ver- 
mine , ne  peut  pins  fervir  qu’au  fumier.  » 
(i)  Toujours  par  un  feul  endroit  on 


(i)  Note  de  l'Éaiuur , Ce  fumier  eft  excellent  pour  la  culture  des  fleurs,  parce  qu’q 
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videra  la  verminière , fans  y faire  nou- 
velle ouverture  , moyennant  lequel 
ordre  , fournira  longuement  de  vers 
à la  poulaillerie  , laquelle  en  outre 
aura  la  liberté  d’entrer  dans  la  ver- 
minière  , par  la  porte , qu’à  telle. caufe 
on  tient  continuellement  ouverte  ; 
mais  ce  ne  fera  que  plufieurs  jours 
après  qu’on  aura  commencé  à fouiller 
dans  la  verminière  , dans  icelle  s’y 
étant  fait  un  vide  , pour  y lailfer 
entrer  la  poulaille  ; à mefure  du 
fouiller , la  porte  s’abaifTe  , d’icelle 
btant  les  pierres  de  jour  à autre,  lef- 
quelles  on  repofe  à côté  pour  réitérer 
le  fervice  étant  venu  jufqu’au  fond,  ce 
qu’on  fait  petit  à petit,  comme  il  eft 
dit.  Les  huilions  de  la  couverture  ne 
feront  touchés  qu’à  mefure  que  la 
compolition  en  foit  ôtée  ; demeurant 
ie  relie  toujours  couvert  jufqu’à  la 
fin , de  peur  du  dégât  que  la  pou- 
laille y feroit , fouillant  par  le  delfus  » 
ainfi  qu’il  a été  repréfenté.  EU  à noter 
auiîi  que  la  verminière  doit  être  affife 
en  lieu  chaud  , à l’abri  des  vents,  à 
ee  que  fans  importunité  la  poulaille 
y féjourne  volontiers. 

?>  Et  à ce  que  telle  provifion  de 
vermine  ne  défaille , sera  bon  de  faire 
deux  ou  trois  verminières  pour  fervir 
alternativement  les  unes  après  les 
autres  , n’en  tenant  jamais  à la  fois 
qu’une  ouverture  , pour  icelle  vidée 
de  rechef  remplie  ; parainfi  la  viande , 
(1)  fe  renouvelant,  fournira  conti- 
nuellement moyen  de  vivre  à la  pou- 
lai  lie  • mais  par  être  de  ménage  plus 
requis  en  hiver  qu’en  été  ; e’eft  auffi 
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durant  les  froidures  qu’on  s’en  fert  le 
plus  pour  l’âpreté  de  la  faifon,  qui  ne 
foudre  à la  terre  de  produire  alors 
d’elle-même  tant  de  bellioles,  herbes  , 
fieurs , frais , qu’en  temps  chaud  8c 
tempéré  j dont  poulaiiie  fait  foa 
profit 

J’ai  elfayé  ces  verminières  , elles 
m’ont  très-bien  reufil  • cependant  il 
eft  bon  d’obferver  que  fi  la  volaille 
les  a à difcrétion  , elle  s’engrailfe  à 
vue  d’œil,. & pond  beaucoup  moins;  le 
trop  dans  tous  les  cas  eft  toujours  nui- 
fible.  Olivier  de  Serres  les  regarde 
comme  très-utiles  pendant  l’hiver , 8c 
il  a raifon  ; mais  lorlqu’il  gèle  bien 
ferré , les  vers  s’enfouiftent  profondé- 
ment, 8c  les  poules  n’en  trouvent  plus. 
D’ailleurs , quand  ils  y relieraient , 
ils  y feroient  engourdis  par  le  froid, 
&:  la  terre  endurcie  par  la  gelée , ne 
fauroit  être  divifée  par  les  poules.  Il 
convient  donc,  vers  l’epoque  du  froid  , 
d’entourer  la  verminière  avec  du  fu- 
mier , afin  de  la  préferver  des  effets 
de  la  gelée , d’en  retirer  chaque  jour 
la  quantité  dont  on  a befoin , 8c  de  re- 
boucher l’ouverture  avec,  du  fumier  ; 
mais  comme  les  poules  iroient  gratter 
ce  fumier  8c  celui  du  pourtour , le 
tout  doit  être  recouvert  par  des  fagots 
d’épines  8c  allez  ferrés  pour  qu’elles 
ne  paillent  les  pénétrer. 

2.  Des  couvées.  La  réufi- 
fite  8c  les  produits  d’une  balle-cour 
font  dans  la  main  de  la  ménagère  , 
c’eft-à-dire  que  la  balfe-cour  rendra 
beaucoup  fi  la  ménagère  eft  aélive  8c 
intelligente  , 8c  très -peu  fi  elle  eft 


eft  réduit  en  terreau.  On  doit  encore  le  conferver  foigneufement  pour  la  culture  du 
chanvre  , du  lin  autres  plantes  précieufes. 

(1)  Le  mot  Vinnde  eft  encore  admis  dans  l’idiome  Languedocien,  pour  déligner  toute 
efpèce  de  nourriture  que  l’on  donne  aux  bœufs , mules , chevaux  , brebis , poules , 8t 
m parlant  du  foin  a de  la  luzerne , ®n  die  ; voilà  de  la  bonne  Viande . 

négligente 


P 0 U 

négligente  ou  fans  intérêt.  Il  eft 
confiant  que  le  produit  eft  médiocre 
lorfque  la  baffe-cour  eft  réfervée  au 
propriétaire  , 8c  qu’il  eft  alluré  clans 
les  mains  du  fermier  ou  du  maître- 
valet  lorfqu’eile  eft  pour  leur  compte. 
Sans  cette  précaution  , des  nichées 
entières  périront.  Tantôt  les  chiens  , 
les  chats,  les  oifcaux  de  proie,  auront 
dérobé  les  petits  8c  leurs  mères  ; on 
dira  que  les  poules  ne  pondent  plus 
ou  qu’elles  pondent  peu  , 8cc.  Qu’on 
ne  fe  laide  pas  tromper  par  ces 
rai  fonne  me  ns,  rien  n’eft  perdu  finon 
pour  les  propriétaires  qu’on  cherche  , 
par  tous  les  moyens  pollibles,  à dé- 
goûter de  la  propriété  de  la  bâffe~ 
cour.  Je  dirai  a tout  propriétaire 
vivant  fur  fes  terres  : fi  vous  n’avez 
pas  une  perfonne  à votre  main  , 8c 
fur  laquelle  vous  publiez  compter 
comme  fur  vous-même  , & qui  foit 
en  outre  aélive  8c  intelligente  , affer- 
mez votre  bafle-cour,  & dans  le  bail 
à ferme  Tpéciftez  qu’on  vous  donnera 
tant  d’œufs  par  femaine,  tant  cle 
poules , tant  de  poulets , 8cc,  9 à 
telle  époque . Sans  cette  précaution  , 
vous  les  recevrez  tous  à !a  fois  > 
c eft-à-dire  dans  le  temps  où  les  poules 
pondent  beaucoup  ; mais  il  faudra 
vous  en  pafter  lorfque  les  œufs  com- 
menceront à devenir  un  peu  rares 
& à fe  vendre  un  peu  plus  cher  au 
marché.  Il  en  fera  de  même  de  la 
volaille  qu’on  aura  retenue. 

La  ponte  des  œufs  ne  dure  pas 
autant  au  nord  qu’au  midi  de  la  France. 
Ici  , elle  recommence  de  meilleure 
heure,  c’eft-à-dire  en  janvier , 8c  con- 
tinue jufqu’en  fepcembrej  là,  elle  ne _ 
fe  renouvelle  qu’en  mars  , 8c  fubffte 
jufqu’aux  premières  froidures.  Sans 
la  viciftîtude  des  faifons  , les  poules 
pondroient  pendant  toute  l’année  ÿ 
Tome  Fl  IL' 
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excepté  durant  l’époque  de  leur  mue. 
On  peut  donc  fe  procurer  une  plus 
grande  quantité  d’œufs  pendant  1 hi- 
ver, fi  on  établit  le  poulailler  près 
ou  derrière  1111  four , & fi  à la  nour- 
riture ordinaire  on  ajoute  du  che- 
nevis  ou  de  l’avoine.  Cette  affertion 
eft  prouvée  par  le  fait^  il  fuffit  de 
jeter  un  coup  d’œil  fur  une  ou  deux 
poules , foignées  dans  les  villes  ou 
dans  les  villages  par  les  pauvres  fem- 
mes ; il  eft  très-rare  qu’elles  ne  pon- 
dent chaque  jour.  J’ai  vu  une  femme 
qui  chaque  loir  avant  que  la  poule 
fût  fe  hucher  , 8c  pendant  l’hiver  5 
lui  chauffoit  fortement  le  derrière , 
8c  chaque  jour  elle  donnait  un  œuf. 
Il  rye  faut  pas  craindre  que  ce  procédé 
épuife  une  poule  * on  produit  par 
art  ce  que  la  nature  ferait  fi  les  cir~ 
confiances  étaient  égales. 

L’état  dans  lequel  fe  trouve  la  poule 
dont  on  attend  les  œufs  pour  les 
faire  couver , n’eft  pas  indifférent.  SI 
eile  fuit  les  approches  du  coq  , elle 
n’eft  pas  affez  échauffée  ; fi  elle  l’eft 
trop , elle  s accroupit  devant  lui  pour 
être  cochée  fans  qu’il  la  fol  licite. 
Dans  ces  deux  cas , pltifieiirs  œufs 
de  la  couvée  manqueront.  Dans  le 
premier  , il  convient  de  l’exciter  par 
la  graine  ‘de  chenevis  ou  par  l’avoine 
qu’on  ne  lui  épargne  pas j dans  le 
fécond  on  fupprime  toute  efpèce  de 
grains  , 8c  on  tient  la  poule  à la 
nourriture  des  herbes  cuites  8c  ra- 
fraîchififantes,  8c  on  lui  prodigue  la 
laitue  fraîche  8c  telle  qu’on  vient  de 
la  cueillir.  La  bonne  ménagère  ne 


s > 


manque  pas  a ces  pentes  attention 
& elle  étudie  la  manière  d’être  de 
fes  poules.  Il  eft  confiant  que  celles 
qui  ont  couché  pendant  tout  Fhiver 
dans  un  lieu  chaud , qui  ont  été 
bien  nourries  au  grain  , font  les  p-re~ 

M m 
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mières  à couver  \ 8c  les  couvées 
hâtives  ont  un  grand  avantage  fur 
les  couvées  tardives  , fur- tout  lorf- 
qu  on  les  defrine  à donner  des  chapons 
ou  des  poulardes. 

Le  but  des  couvées  eft  de  mul- 
tiplier l’efpèce  ; mais  , comme  dans 
une  balfe  - cour  bien  montée  j on 
remplace  chaque  année  * les  poules 
hors  d’âge  par  de  nouvelles,  la  mé- 
nagère doit  donc  obferver  : i quel 
eft  à peu  près  le  nombre  néceilaire 
au  repeuplement  des  poules  ; i°.  celui 
qu’il  convient  de  conferver  en  cha- 
pons ôc  en  poulardes  ; 30.  enfin , 
celui  des  poulets  que  l’on  fe  propofe 
de  vendre  ou  de  garder  pour  la  con- 
fommation  du  ménage.  Tous*  ces 
objets  doivent  être  fubordonnés  à 
la  quantité  de  grains  8c  autres  fecours 
qu’on  peut  fe  procurer.  Beaucoup 
de  volailles  mal  nourries  rendent 
moins  qu’un  petit  nombre  auquel 
on  donne  la  nourriture  qui  lni  con- 
vient , 8c  rien  au-delà. 

C’eft  d’après  cet  examen  qu’il 
convient  de  fe  régler  fur  la  quantité 
8c  fur  la  qualité  des  œufs.  Si  011 
veut  avoir  beaucoup  de  poulets  8c 
beaucoup  de  chapons , on  choifira 
les  œufs  pointus } piws  le  coté  fu- 
périeur  eft:  rond  , 8c  plus  on  eft 
alluré  qu’il  en  fortira  une  poule. 

Une  fécondé  obfervation  â ne  pas 
négliger  , eft  de  ne  point  mêler  dans 
une  même  couvée  des  œufs  des  poules 
communes  avec  ceux  des  poules  de 
Padoue , ou  de  telle  autre  variété  de 
celles-ci  qui  font  â gros  corfage  8c 
montées  haut  fur  leurs  jambes.  Ces 
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groffes  poules  pondent  beaucoup 
moins  que  les  autres , 8c  leur  incubation 
( confulte £ ce  mot  ) eft  plus  longue. 

Il  réfulteroit  de  ce  mélange  que  tous 
les  œufs  des  poules  communes  feroient 
éclos,  8c  les  autres  ne  le  feroient 
que  plulieurs  jours  après.  D’ailleurs 
l’éducation  des  couvées  des  grofles 
poules  diffère  en  quelques  points  de 
celle  des  poules  ordinaires. 

Les  poules  qui  fe  difpofent  â couver  , * 
pondent  chaque  jour,  8c  même  quel- 
quefois deux  œufs  dans  un  jour  : le 
moment  où  elles  ceffent  de  pondre  , 
pronoftique  celui  du  couvage  ; un 
fécond  caraéfère  l’indique  encore  “ 
on  le  reconnoù  facilement , dit  Olivier 
de  Serres  , au  gloujfer  qui  ejl  un  con- 
tinuel & nouveau  chant  , différent  de 
leur  mufique  ordinaire.  Toutes  les  poules 
glou  fautes  & déjireufes  de  couver  _,  ne 
font  pas  propres  à couver  les  plus, 
jeunes  de  deux  ans  n’y  valent  rien  , 
ni  les  grièches , ni  les  efcarabillades 
& farouches  qu’on  appelle  aufi  en- 
ragées _,  ni  celles  qui  ont  des  ergots 
comme  des  coqs>ains feulement  franches 
& paifibles _,  d’ailleurs  bien  complexion- 
nées  & fortes  de  nature  ( 1 ). 

O11  doit  facrifier  quelques  œufs 
quand  la  poule  veut  couver , 8c  la 
laiffer  dans  le  nid  pendant  un  jour 
ou  deux , afin  qu’elle  ait  le  temps 
de  s’échauffer.  On  la  prend  alors, 
8c  011  la  porte  dans  une  pièce  con- 
firmée à l’incubation,  8c  garnie  d’au- 
tant de  nids  qu’il  doit  y avoir  de 
poules  couveufes.  Si  on  la  déjà 
placée  dans  cette  chambre , ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux,  on  fupprime 


(1)  J’ignore  quelle  efpèce  de  poules  élevoit  Olivier  de  Serres,  mais  je  fais  par  expé- 
rience que  des  poules  de  deux  ans  couvent  très-bien.  Cependant  il  a raifon  jufqu’à  un 
certain  point;  des  couveufes  de  la  troifième  &.  de  la  quatrième  année  valent  beaacaup 
mieux , & on  peut  ençore  ajouter  quelles  ont  plus  de  foins  de  leurs  pouflius. 
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ces  œufs,  8c  on  lui  donne  alors  le 
nombre  qu’on  veut  faire  couver.  Ce 
nombre  varie  fuivant  la  faifon  , à 
moins  qu’elle  ne  foit  régulièrement 
échauffée.  Plus  les  couvées  font  pré- 
coces , ôc  moins  on  doit  mettre  d’œufs 
à couver.  Lorfque  la  faiion  efl  avan- 
cée , on  met  fous  la  poule  autant 
d’œufs  qu’elle  en  peut  couvrir  avec 
fes  plumes  8c  avec  fes  aîles,  parce 
que  la  chaleur  de  la  faifon  favorife 
celle  de  l’incubation.  Ce  lieu  exige 
d’être  naturellement  chaud  ou  derrière 
un  four,  à l’abri  de  toute  fecoufte, 
de  tout  bruit  imprévu , des  grands 
courans  d’air , enfin  peu  ou  point 
éclairé.  Toute  couveufe  craint  d’être 
troublée  dans  fon  opération.  On  place 
îa  couveufe  dans  le  nid  qu’on  lui 
deftine  8c  qu’on  a eu  foin  de  garnir 
du  nombre  d’œufs  néceffaires.  Il  con- 
vient de  choifîr  les  plus  frais  , 8c  du 
jour  s’il  fe  peut  ; ils  éclofent  plus 
vite  que  ceux  qui  font  pondus  depuis 
plufieurs  jours  ou  quelques  femaines. 
La  groffenr  des  œufs  8c  celle  de  la 
couveufe  décident  du  nombre  qu  on 
doit  lui  donner  ; de  n à 15  aux 
petites  poules  , 8c  de  1 5 a 1 8 aux 
plus  fortes  , fi  elles  couvent  leurs 

propres  œufs Pour  s’affurer  h 

chaque  œuf  eft  bon  , on  le  regarde 
en  le  plaçant  entre  l’œil  8c  une  lu- 
mière , 8c  on  rejette  ceux  qui  ont 
déjà  éprouvé  beaucoup  d’évaporation. 
Quelques  auteurs  , après  Olivier  de 
Serres , confei lient  de  mettre  tous 
les  œufs  dans  l’eau  ; ...  les  mauvais 
furnagent  & les  bons  fe  précipitent  ; 
d’ailleurs,  ajoutent -ils  , cette  eau 
leur  donne  à tous  la  même  tem- 
pérature , le  même  degré  de  cha- 
leur, 8c  ils  éclofent  tous  en  même 
temps. 

La  poule  couve  avec  tant  de  conf- 


tance  8c  tant  d’a&ivité  , que  fou  vent 
elle  fe  iaj  {fe  ion  mourir  d’inanition  fur 
fes  œufs  , ii  la  ménagère  n’a  voit  foin 
de  l’en  ôter  pour  îa  faire  boire  8c 
manger,  au  moins  une  fois  par  jour. 
La  poule  fait  qu’en  quittant  fes  œufs , 
ils  perdent  un  peu  de  la  chaleur  qu’elle 
a communiquée  , ce  qui  prolonge  le 
temps  de  l’incubation.  Quelques  mé- 
nagères préfèrent  de  placer  tout  près 
du  nid  , de  l’eau  8c  du  grain  , afin 
que  la  poule  puiife  manger  fans  fe 
déplacer.  Cet  expédient  eft  utile  , fi 
chaque  jour  elle  a foin  de  renou- 
veler l’eau.  Toujours  eft-il  vrai  que 
tant  que  dure  l’incubation , la  cou- 
veufe  mange  très-peu. 

Si  on  défire  connoîrre  la  marche 
de  la  nature  dans  la  transformation 
du  blanc  8c  du  jaune  de  l’œuf  dans 
la  fubftance  du  poulet,  il  faut  lire 
l’article  (Euf  ; quels  font  les  foins 
que  la  poule  prend  de  fa  couvée  , 
cenfulter  l’article  Incubation  ; enfin 
comment  il  eft  poflible  , avec  le  fe- 
cours  de  l’art,  d’imiter  le  travail  de 
h poule  fur  fes  œufs,  étudier  l’article 
Mamal. 

Olivier  de  Serres  , parlant  des 
erreurs  populaires  reçues  de  fon 
temps , 8c  tranfmifes  de  générations 
en  générations  , s’explique  ainfi  : 
» Obferver  le  nombre  impair  des 
œufs  qu'on  met  couver;  de  les  fourrer 
tout  à la  fois  au  nid  avec  un  plat 
de  bois , fans  être  lors  licite  de  les 
toucher  à.  la  main , ni  compter  un 
à un  ; de  mêler  parmi  la  paille  du 
nid  des  bûchettes  de  bois  de  laurier 
des  aulx  , des  clous  de  fer , 8c  autres 
drogueries  , pour  préferver  des  ton- 
nerres les  œufs  dans  lefquels  ils  tuent 
les  poulets  déjà  demi-formés  , comme 
l’on  dit  , font  des  traditions  des  an- 
tiques payens  ( Columelle  , liv.  8 , 
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chap.  5 , ) desquelles  aucunes  fuperf- 
thieufes  femmes  tiennent  encore  au- 
jourd’hui quelques  reliques  : à quoi 
nullement  ne  faut  arrêter  pour  la 
ridicule  curiofitç , ains  à ce  qui  peut 
avancer  l’œuvre  par  raifonnable  ju- 
gement », 

Certainement  en  1790,  époque 
a laquelle  Olivier  de  Serres  compo- 
foit  fon  Théâtre  T Agriculture , on 
n’avoir  aucune  notion  diftinéte:  des 
effets  de  Téledricité.,  auffi  ce  grand 
homme  11e  pouvoir  concevoir  l’analo- 
gie qu’il  y avoir  entre  ce  phénomène  8c 
rincubation  ; 8c  il  îi’auroit  pas  toVr  s’il 
avoit  prononcé  d’après  l’expérience 
8c  non  d’après  le  raifonnement.  Je  de- 
mande à ceux  qui  nient  les  effets  de  l’ac- 
tion électrique  furies  œufs  que  la  poule 
couve  , s’il  décident  par  le  témoignage 
des  autres  , ou  par  convidion  intime 
appuyée  fur  des  faits  ? On  fe  hâte  de 
juger  & de  regarder  comme  des  contes 
de  bonnes-femmes,  ce  qui  paroît  ex- 
traordinaire. Avant  de  me  décider 
pour  ou  contre  , j’ai  , voulu  vérifier 
le  fait.  Dans  la  même  chambre  où  ja- 
vois  fait  placer  les  mds  8c  les  couveu- 
fes , y attachai  fous  plufieurs , de  pe- 
tites chaînes  de  fer  qui  eommuni- 
quoient  avec  le  plancher.  Plufieurs 
nids  , 8c  en  nombre  prefquégal , ref- 
tèrent  ifolés  fuivant  la  coutume  la 
plus  générale;  enfin  je  rendis _>  autant 
qu’il  dépendoit  de  moi,  toutes  les  cir- 
confcances  égales.  On  fait  que  Tannée 
où  parurent  les  brouillards  fecs , non- 
feulement  les  couvées  des  poules 
mais  encore  celles  des  canards  des 
pigeons , 8cc.  avortèrent  en  grande 
partie  , 8c  que  les  tonnerres  8c  les 
orages  furent  très  - fréquents.  C’elt 
précifément  ce  phénomène  qui  m’en- 
gagea Tannée  d’après  , â examiner 
û Téledncité  produifoit  les  effets 


P O ü 

qiTon  lui  attribuolt.  En  corde  que  nee, 
je  dtfpofai  d’appareil  donc  je  viens 
de  parler.  Il  y eut  également  cette 
année- là  plufieurs  orages  précédés 
8c  ' jfuivis  de  tonnerres  , par  confié- 
quent  beaucoup  d’dednciré  dans 
Tarmofphère,  mais  pas  autant  qifien 
•1783..........  Dans  pltifieurs  nids 

ifolés  beaucoup  d’œufs  relièrent  fans 
éclore,,  8c  les  petits  déjà  bien  con- 
formés y furent  trouvés  morts  , 
tandis  que  dans  tous  les  nids  qui 
communiquoient  par  la  chaîne  au 
réfer  voir  général,  toutes  les  cou- 
vées vinrent  à bien.  Si.  Teledricité 
atmofphérique  influe  fur  le  lait  8c 
le  fait  tourner  ; ( confulte ^ l3  article 
Beurre  ) fi  les  pourvoyeurs  de  ma- 
rée ont  reconnu  qu’une  verge  dé 
fer  qui  traverfe  le  panier  , 8c  qui 
communique  à la  terre  pm  une 
chaîne  , conferve  leurs  poilTons  8c 
les  empêchent  de  pourrir  , pourquoi 
fe  refufera-t-on  à croire  que  la  trop 
forte  éledricité  nuit  aux  pouflîns 
dans  l’œuf,  tandis  qu’une  (impie  com- 
motion, qu’une  Ample  étincelle  qu’on 
tire  d’eux  par  le  moyen  de  nos  ma« 
chines  élednques , les  frappe  de  mort. 
Il  eft  bien  démontré  que  dans  Y œuf 
fi  confulte \ ce  mot  ) le  pouflin  ref- 
pire  , tandis  que  dans  le  ventre  de 
la  mere  l’enfant  ne  refpire  pas , 8c 
que  fes  poumons  ne  fe  développent 
que  lorfque  le  Conrad  de  l’air  ex- 
térieur les  a mis  en  a dion.  C'efl: 
donc  à travers  les  pores  vifibles  8c 
nombreux  de  la  coquille  qui  ren- 
ferme le  poullin  qu’il  pompe  un 
air  très-fin  ; mais  fi  Teledricité  s’y 
joint,  rien  ne  répugne  à admettre  la 
poflibilité  de  fes  mauvais  effets  fur 
cette  frêle  machine  fouvent  à peine 
bien  conformée.  Quoi  qu’il  en  fait , 
quand  même  Taddition  de  la  ferraille 
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fous  les  nids  des  couveufes  tiendroît 
à une  erreur  ? cette  erreur  ne  tirerait 
à aucune  conféquence  , quand  même 
encore  le  réfui  tac  des  expériences  que 
je  certifie  , feroit  l’effet  du  hafard. 

. On  devroit  bien  plutôt  fe  récrier 
contre  une  pratique  abuflve  & fé- 
rieufement  prefcrite  par  certains  au- 
teurs. Elle  confifte  à marquer  chaque 
œuf  d’un  feul  coté , afin  de  les  tour- 
ner deux  ou  trois  fois  pendant  la 
couvée.  Ce  foin  n’appartient  point 
à la  ménagère , mais  à la  poule  feu- 
lement y non-feulement  elle  les  tourne 
autant  que  le  befoin  le  demande  , Sc 
même  elle  leur  fait  alternativement 
changer  de  place  , afin  que  la  cha- 
leur foit  également  diftnbuée.  On 
fent  parfaitement  que  fans  cette  at- 
tention de  la  poule  , les  oeufs  du 
centre  feroient  perpétuellement  plus 
échauffés  que  ceux  de  la  circonfé- 
rence ; d’où  il  réfuke  encore  qu’on 
a grand  tort  de  donner  un  trop  grand 
nombre  d’œufs  à couver  par  la 
même  pcmle.  Dans  une  baffe-cour 
un  peu  confidérable , on  ne  s’apper- 
çoit  pas  fi  on  a deux  ou  trois  cou- 
veufes  de  plus,  Sc  cette  addition  de 
couveufes  fait  que  tous  les  œufs 
d’une  nichée  viennent  à terme  à la 
même  époque. 

Lotfqu’on  a une  quantité  fuffifante 
de  couveufes , il  efl  mutile  d’en  mul- 
tiplier le  nombre  , parce  que  c’effc 
une  perte  réelle  pont  le  produit  des 
œufs.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  les 
poules  glorifient , on  leur  retranche 
toute  efpèce  de  grains  , St  toute 
nourriture  échauffante.  Si  elles  Con- 
tinuent cm  les  baigne  à .plume u.rs 
reptiles  ' on  leur  dorme  beaucoup 

JW  rn»  --ri- -T- ,Tl  um- ,,, iTirin  é—ébi-w .n.r  , mmpn.  «-un - -jj»  ,m 
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(i)  Note  de  V Editeur.  Pour  que  le  poi 
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de  laitue  5 enfin  on  ajoute  un  peu 
de  nitre  à leur  eau.  J’ai  vu  une  mé- 
nagère qui  ne  clierchoitfpas  tant  de 
façon  ; elle  portoit  fa  poule  dans  un 
lieu  frais , la  pîaçoit  fous  une  Benne  9 
( confulte ^ ce  mot.  ) lui  donuoit  a 
boire,  rien  à manger,  Sc  la  laiffoic 
dans  cette  prifon  pendant  l’efpace 
de  24,  yS  ou  48  heures;  elle 
perdoit  après  cela  toute  envie  de 
couver. 

III.  De  l’éducation  des  Pou- 
lets. Comme  elle  efl  par- tout  la 
même,  je  vais  copier  ce  qui  eft 
dit  dans  Touvrage  intitulé  , le  Gen- 
til-homme cultivateur , qui  a copié 
cet  article  du  Di&ionnaire  écono- 
mique de  Chomel , lequel  Pa  puifé 
dans  la  Maifon  rujlïque , qui  l’avoit 
tiré  du  Théâtre  d’ Agriculture  61  Oli- 
vier de  Serres . « En  vifitant  fou- 
vent  fon  poulailler , la  gouvernante 
fe  trouve  à même  de  fecourir  les 
pouilins  qui  veulent  éclore  , qui  quel- 
quefois trop  foibles  pour  pouvoir 
rompre  la  coque  de  l’œuf,  lan- 
gmffent  & même  y périffent;  dans 
ces  cas , c’efit  à elle  à lever  peu  â 
peu  dès  qu’elle  entend  le  pouflin 
piauler,  quelques  éclats  de  la  coque, 
prenant  bien  garde  de  ne  pas  dé- 
chirer avec  fes  ongles  le  pouilm , 
qui  , pour  peu.  qu’il  fût  bleffé  , pé- 
rirait tout  de  fuite  : il  faut  donc 
vers  le  19*  ou  le  20e  jour,  qu’elle 
faffe  une  vifite  exacbe  dans  tous  les 
nids  pour  donner  les  fe  cours,  qu’on 
vient  d’indiquer  , aux  pouilins  qili 
ne  peuvent  pas  fe  faire  par  eux- 
mêmes  une  ifïue  allez  grande  pour 
forcir  de  la  coque.  » (i) 

Quelquefois  ces  petits  animaux 


ait  la  force  de  caffer  la  coquille  avec  la 
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ayant  été  privés  c!e  la  chaleur  con- 
tinuelle de  la  poule , ou  par  le  dé- 
rangement des  œufs , font  fi  foibles 
qu’ils  ne  p uvent  point  franchir  la 
coque  ; il  faut  alors  faire  tiédir  du 
vin  avec  une  partie  égale  d’eau  , 
on  y ajoute  un  peu  de  fucre , Ôc  la 
gouvernante  trempe  fon  doigt  dans 
le  vafe  où  eft  cette  liqueur  ôc  en 
mouille  un  peu  le  bec  du  pouffi-n  , 
qui  en  piaulant  en  avale  un  peu  ôc 
prend  de  nouvelles  forces.  Si  la 
gouvernante  a eu  l’attention  vers  le 
onzième  ou  douzième  jour  de  mirer 
fes  œufs  pour  voir  s’ils  ont  pris , 
elle  peut  remarquer  ceux  qui  pa- 
rodient avoir  moins  de  vigueur  que 
les  autres  , pour  , lcrfque  la  fin  de 
l’incubation  approche  , donner  aux 
poufiins  que  ces  œufs  contiennent  , 
les  fecôùrs  dont  on  vient  de  parler. 

» La  ménagère  doit,  à mefure  que 
les  poufiins  naifient , les  laiffer  fous 
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la  mère  au  moins  un  jour  entier 
ôc  même  davantage  en  attendant 
que  les  autres  viennent  ; il  n’eft 
pas  befoin  de  leur  donner  de  la 
nourriture.  Lorfqu’au  zic  jour  il 
y a des  œufs  qui  ne  font  point 
ouverts  ou  éclatés  en  quelques 
parties  , Ôc  où  l’on  n’entend  point 
le  piaulement  des  poufiins  , il  faut 
les  jetter. 

« Le  temps  de  l’incubation  fini , 
on  fort  les  poufiins  du  nid  , on 
les  loge  avec  la  mère  dans  un  grand 
pannier  , pour  un  ou  deux  jours 
feulement.  Ce  panier  doit  être  garni 
d’étoupes  , pour  qu’ils  n’aient  pas 
froid  ; enfuite  on  les  accoutume 
peu  à peu  à l’air.  On  les  parfume 
avec  du  romarin  ou  de  la  lavande , 
pour  les  garantir  de  bien  des  ma- 
ladies auxquelles  ces  petits  animaux 
font  fujets  dès  l’inftant  de  leur  naifi- 
fance  ; (i)  mais  dès  qu’au  bout  de 
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pointe  de  fon  bec  , il  faudrait  que  dans  cette  même  coque  il  y eût  afiez  d’efpace  afin  qu’en 
retirant  la  tête  en  arrière  , & portant  la  pointe  du  bec  contre  elle  , y pût  frapper  des  coups 
redoublés  & allez  forts.  Or , il  eftdbien  démontré  que  le  poulfin  n’y  trouve  pas  l’espace. 
Il  ell  également  démontré  que  la  poule  ne  lui  aide  en  aucune  manière  à rompre  fa  coque 
puifque  les  poufiins  que  l’on  fait  éclore  artificiellement , & qui  n’ont  pas  de  mère  ^ la 
fcrifent  tout  aufii-bien  que  ceux  qui  font  couvés  par  une  poule  ; mais  la  main  de  l’Etre 
qui  a donné  la  vie  à l’homme  & aux  plus  petits  animaux  , a mantfefté  fa  fagefle  infinie 
dans  la  formation  , depuis  le  ciron  jufqu’à  l’éléphant.  Je  crois  déjà  avoir  dit  quelque  part 
dans  cet  Ouvrage  , que  le  poufiin  dans  fa  coque  a au  bout  du  bec  , & dans  fa  partie  supé- 
rieur , une  petite  corne  avec  laquelle  il  fcie  (a  coque,  & que  pour  y parvenir.  Je 
moindre  mouvement  polfible  de  la  tête  suffit;  en  tirant  un  peu  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas  , il  l’ufe  , la  lime  , plutôt  qu’il  ne  la  rompt.  En  effet  , on  ne  voit  fur  cectej  coque 
qu’une  fimple  fêlure  , & l’endroit  qui  a fervi  à la  fonie  du  poufiin  prouve  bien  que  là 
il  y a une  cafiiire  , mais  que  la  première  ouverture  a été  commencée  par  une  fimple  fêlure. 
Cette  petite  corne  ou  trompe  , comme  on  voudra  l’appeller  , tombe  deux  ou  trois  jours 
après  la  sortie  du  poufiin  , & le  bec  relie  net. 

(i)  Olivier  de  Séries  dit,  là , les  parfumera  avec  des  htrbes  de  bonne  fenteuf , comme 
romarin  , ponillot  , & femblables  : prévenant,  pat  te!  remède,  pluf  ëurs  maladifs  , ([quelles  ces 
be fiole  s font  fu  jettes  des  leur  origine  , même  a la  pépie.  Cette  afierrion  d'Olivier  a induit  en 
erreur  te  us  fes  eopiftes.  Ces  parft  mâ  sont  inutiles  & ne  peuvent  en  aucune  manière 
prévenir  la  pépie  , maladie  qui  tient  au  raccornifiemeut  du  bout  de  la  langue , &:  dont  la 
caufe  prochaine  dt  le  manque  d’eauv 
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fept  eu  huit  jours,  on  veut  les  a o 
coutumer  au  grand  air  , il  faut  les 
mettre  fous  une  cage  à petites  cla- 
irières, afin  qu’ils  puiflent,  lorfqu’ils 
veulent  courir , entrer  , fortir  à leur 
fantaifie  j fans  cependant  que  la  mère 
forte  y par  ce  moyen  ils  ne  s’écartent 
pas  trop  de  la  cage  , craignant  de 
trop  s’éloigner  de  la  poule.  Cepen- 
dant on  ne  les  mettra  fous  le  han- 
gar que  quand  le  jour  efi  bien 
chaud  8c  qu’il  fait  un  beau  foleilj 
le  duvet  de  ces  animaux  n’étant 
point  capable  de  les  garantir  de  la 
moindre  froidure. 

» Il  faut  dans  ce  commencement 
être  exad  à leur  renouveler  la 
nourriture,  8c  à leur  en  donner  en 
petite  quantité  chaque  fois  ; le  mil- 
ieu crud  efi:  celle  qui  leur  convient 
le  plus  après  l’orge  , 8c  le  froment 
qu’il  faut  faire  bouillir  ; les  miettes 
de  pain  trempées  dans  du  vin  leur 
donnent  du  courage  8c  de  la  force: 
fi  ou  voit  qu’ils  ne  mangent  point 
de  bon  appétit  , on  peut  avoir  re- 
cours aux  miettes  de  pain  trempées 
dans  du  lait  ou  dans  le  caillé.  Il  efi: 
des  ménagères  qui  leur  donnent 
quelquefois  des  jaunes  d’œufs  dur- 
cis , quelles  émiettent  très -fin.  Cette 
méthode  efi  excellente  lorfqu’on 
s’apperçoit  que  la  fiente  de  ces 
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animaux  efi  trop  liquide,  mais  dans 
tout  autre  cas  elle  dl  nuifible,  par- 
ce que  cette  nourriture  les  conftipe 
au  point  qu’ils  meurent  fubitement* 
Les  porreaux  bien  hachés  menus , 
dit  Olivier  de  Serres  j leur  fervent  de 
médecin  , pourvu  qu’on  ait  l’atten- 
tion de  leur  en  donner  de  temps 
en  temps  , 8c  en  petite  quantité. 
Il  faut  fur-tout  faire  en  forte  qu’ils 
ne  manquent  jamais  de  nourriture 
à mefure  qu’ils  avancent  en  âge. 
Pendant  le  temps  qu’ils  font  encore 
fous  la  tutelle  de  la  gouvernante 
le  millet  efi  la  principale , en  fop- 
pofant  toutefois  que  l’on  efi  dans 
un  pays  où  l’on  cultive  beaucoup 
de  ce  grain.  On  doit  bien  s’imagi- 
ner que  nous  ne  preicrivons  point 
ce  régime  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  , où  la  dépenfe  qu’occa- 
fionneroit  l’ufage  de  ce  grain , excé- 
deroit  de  plus  des  deux  tiers  le  pro- 
duit des  animaux;  il  faut  donc  dans 
de  tels  pays  fubftituer  au  millet  le 
bled-farrafin  • 8c  afin  qu’un  tel  ré- 
gime ne  leur  porte  point  de  préju- 
dice , il  faut  de  temps  en  temps 
leur  donner  de  l’orge  bouillie  , ou 
des  criblures  de  froment  qui  doivent 
être  aufli  bouillies,  ou  enfin  des 
miettes  de  pain  , telles  qu’elles 
tombent  de  la  table.  » (1) 


(1)  Comme  je  fuis  parfaitement  convaincu  que  h manière  la  plus  économique  & la 
plus  avantageuse  de  donner  le  grain  aux  animaux  efi:  après  qu’il  a fubi  la  panification  , 
j'ai  compare  les  progrès  de  deux  couvées  de  pouffias  : la  première  a éié  nourrie  avec 
îles  grains  fimplement  cuits  à l’eau  , la  fécondé  avec  ces  mêmes  grains  réduis  en  farine, 
qui  avoient  éprouvée  la  fermentation  panaire  & fa  cuiflon  , c’eft-a-dire  qui  avoient  été 
réduits  en  pain  après  en  avoir  féparé  le  gros  fon,  L’ex  ériente  m’a  prouvé  que  )a  (econde 
famille  a moins  confommé  de  grains  , & que  les  pouflï  ,s  ont  beaucoup  plus  , & plus 
promptement  profpéré  que  ceux  de  la  première.  La  panification  développe  bien  mieux 
la  subfiance  nutritive  & la  rend  moins  lourde  à l’eftomac.  Les  grains  fimplement  cuits 
à l'eau  reffemblent  à la  bouillie  de  farine  dont  on  a la  mauvaife  cou: unie  d’encoller 
l’ej&omac  des  enfans.  Une  troifième  famille  a été  nourrie  avec  ce  même  pain  détrempé 
4ans  du  bouillon  & mélangé  avec  un  peu  de  viande  bouillie  & hachée  très -menu  5 
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33  Comme  Pair  contribue  beaucoup 
à la  croiffance  de  ces  animaux  , 
pourvu  qu’il  foit  tempéré  , Ton  ne 
doit  pas  être  furpris  fi  nous  exigeons 
qu’on  les  mette  le  plutôt  qu’il  eft 
poftible  fous  le  hangar  pour  qu’ils  fe 
ramiliarifent  avec  fes  impreffions  , 
faifant  en  forte  toutefois  que  le  foleil 
donne  dans  l’endroit  où  pu  les  place; 
il  eft  vrai  que  dans  le  commence- 
ment il  ne  haut  pas  les  y laiifer 
ttop  long-temps  , parce  qu’il  pour- 
rait altérer  leur  tempérament  qui 
dans  leur  grande  jeuneffe  eft  extrê- 
mement foible  8c  délicat  ; il  faut 
par-tout  où  on  les  place,  que  le  man- 
ger 8c  le  boire  ne  leur  manquent 
point  , parce  qu’ils  béquèttènt  con- 
tinuellement. 

33  Lorfquhls  ont  atteint  un  certain 
âge,  comme  par  exemple,  5 ou  6 
femaines  , 011  les  abandonne  aux 
foins  & à la  tendre  vigilance  de 
leur  mère  , qui  toujours  attentive 
fut- tout  ce  qui  environne  fa  famille, 
prend  foin  de  les  faire  manger  en  les 
appelant  fans  cefte  dès  qu’elle  ap- 
perçoit  quelque  chofe  de  propre  à 
aiguifer  leur  appétit  8c  les  couvrant 
de  fes  ailes  au  premier  danger  qui 
les  menace. 

s?  Lorfque  les  poulets  ont  atteint 
l’âge  que  nous  venons  d’indiquer  , 
on  peut,  pour  éviter  la  multiplicité 
des  poules  , confier  plufieurs  cou- 
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vées  à une  feule  qui  eft  en  état  d’en 
conduire  au  moins  trois  douzaines; 
par  ce  moyen  on  économife , puis- 
que dès  qu’on  a ôté  une  bonne 
poule  à fes  poullins , elle  fe  remet 
à pondre  , ce  qui  devient  très- 
avantageux.  (1). 

33  On  peut  encore , d’après  Olivier 
de  Serres  8c  cfaprès  Liger , pour  épar- 
gner des  poules  , fe  fervir  de  cha- 
pons que  l’on  inftci.il  t à conduire 
les  poulets.  On  choifit  des  chapons 
bien  confirmés  8c  de  gros  corfage  , 
qui  foienc  jeunes  & éveillés  ; on 
leur  plume  le  ventre  que  l’on  frotte 
avec  des  orties  , enfuite  on  les 
enivre  avec  de  la  loupe  au  vin;  on 
les  tient  â ce  régime  trois  à quatre 
jours,  pendant  lefqùeis  on  les  enferme 
dans  un  tonneau  bïèn  couvert  d’une 
pièce  de  bois  percée  de  plufieurs 
trous.  On  les  tire  de  cette  prifo'n 
pour  les  transporter  dans  une  cage 
où  011  leur  donne  d’abord  deux  ou 
trois  poulets  qui  font  déjà  aftes 
grands  , lefquels  en  mangeant  en- 
femble  fe  familiarifent  avec  les  cha- 
pons qui  de  leur  côté  les  careflent 
8c  les  couvrent  de  leurs  ailes  ; 8c 
comme  ces  petits  foulagent  en  quel- 
que façon  la  partie  plumée  des  cha- 
pons , ils  les  reçoivent  avec  plaifir. 
En  effet  ces  animaux  devant  , pour 
ainfi  dire  , ou  croyant  devoir  leur 
entière  guérifon  aux  poulets , portent 


ces  derniers  poufîins  ont  été  les  plus  vigoureux  de  tous.  Il  faut  préparer  à la  fois 
peu  de  cette  nourriture  ^ parce  qu’elle  s’aigrit  facilement  pendant  les  chaleurs  , & j’ai  obfervé 
que  dans  cet  état  elle  leur  caufoit  line  elpèce  de  dévoiement.  Comme  je  n’ai  répété  ces 
expériences  comparatives  qu’une  ieule  fois  , je  ne  puis  conclure  à la  rigueur  5 cependant 
j’ofe  dire  qu’il  eft  plus  que  probable  que  la  panification  eft  pour  les  poulîms  une  nourriture 
préférable  à toute  autre. 

(7)  Cette  économie  n’eft  pas  d’affez  grande  conféquence  pour  une  forte  bajfle-conr. 
Ï1  vaut  mieux  ne  point  mélanger  les  familles  à moins  que  par  un  accident  la  mère 
»e  périflé. 


envers 
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envers  eux  la  reconnoiflance  fi  loin 
qu’ils  ne  les  abandonnent  plus.  De 
forte  que  dès  que  la  ménagère  s’apper- 
çoit  de  cette  reconnoiflance , elle  peut 
leur  donner  dans  la  fuite  , en  aug  - 
mentant  chaque  jour  le  nombre  , au- 
tant de  poulets  à conduire  qu’ils  peu- 
vent en  couvrir.  Cette  méthode  ab- 
furde  (i)  dont  on  vient  de  voir  les 
prétendues  raifons  qui  le  font  encore 
plus , ne  doit  point  prendre  faveur. 
Nous  avons  vu  des  chapons  con- 
duire , il  eft  vrai , une  bande  de  pou- 
lets ; il  eft  certain  qu’ils  les  couvrent 
quand  ils  fe  préfentent  8c  qu’ils  les 
conduifent  à la  campagne  ; mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  aient 
cette  vigilance  aéfcive  que  les  poules 
ont.  D’ailleurs  fi  on  veut  faire  ufage 
des  chapons , il  n’eft  befoin  que  de 
choifir  les  mieux  emplumés , 8c  de 
leur  donner  pendant  trois  ou  quatre 
jours  du  pain  à la  main  en  préfence 
de  deux  ou  trois  poulets  qui  bé- 
quettent  avec  eux.  Après  quoi  , on 
leur  donne  feulement  une  fois  du 
pain  trempé  dans  du  vin  bien  fort  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  ivres.  On  les  met 
enfuite  dans  une  cage  ou  on  leur 
donne  deux  ou  trois  poulets  avec 
îefquels  ils  vivent  8c  mangent  de 
bonne  intelligence.  On  en  augmente 
enfuite  peu  à peu  le  nombre  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  celui  qu’on  leur  def- 
tine  ». 

Si  on  veut  élever  avec  faccès  des 
poulets  à compter  du  moment  qu’üs 
font  éclos , on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ces  maximes;  i°.  lieu  chaud 
8c  exempt  de  toute  efpèce  d'humi- 
dité ; i°.  propreté  la  plus  ferupu- 
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leufe  ; nourriture  appropriée, 

abondante  8c  fans  celle  renouvellée  ; 
il  en  eft  ainfi  de  l’eau;  4°.  mettre 
les  pouftins  au  foleil  autant  que  les 
circonftances  le  permettront^  8c  s’il 
eft  trop  aétif , couvrir  le  haut  de  la 
cage  avec  un  linge,  une  planche,  8cc . 
qui  les  mettra  à l’ombre  sans  les  pri- 
ver de  la  chaleur. 

CHAPITRE  V.  / 

Des  Chapons . 

On  donne  le  nom  de  Chapon  , 
dit  M.  Buc’hoz  , dans  fon  ouvrage  in- 
titulé Traité  des  oïfeaux  de  haffe - 
cour , à un  jeune  coq  auquel  on  a 
arraché  les  deux  tefticules  pour  qu’il 
ne  s’épuife  point  par  les  plaifirs , 
qu’il  acquierre  plus  d’embonpoint , 8c 
que  fa  chair  en  devienne  plus  déli- 
cate. Le  coq  perd  fa  voix  par  cette 
opération  ; mais  s’il  n’eft  châtré  qu’à 
demi  _,  il  lui  refte  une  voix  grêle,  8c 
on  l’appelle  cocatre^.  ..  pour  cha- 
ponner  les  jeunes  coqs  , on  at- 
tend qu’ils  aient  trois  mois.  On  leur 
fait  une  incifion  proche  les  parties 
génitales  ; on  enfonce  le  doigt  par 
cette  ouverture  , 8c  on  emporte  adroi- 
tement les  tefticules.  On  coud  la 
plaie  , on  la  frotte  avec  de  l’huile  , 
8c  on  jette  enfuite  des  cendres  par- 
defilis  ; après  quoi  on  les  tient  ren- 
fermés pendant  3 à 4 jours,  enfuite 
on  les  lâche.  Ou  coupe  ordinaire- 
ment la  crête  aux  chapons.  (Jne 
obfervation  à faire  , c’eft  que  les 
poulets  de  l’arrière- f.ifon  ne  valent 
rien  pour  faire  des  chapons  ; pour 


( i ) Elle  r**tft  point  abfurde  , car  elle  eft  vraie,  mais  elle  eft  i -utile  , à moins  que 
«les  circooftances  particulières  n’y  forcent  5 je  l’ai  copiée  afin  de  s’en  fervir , fi  ]$ 
befoin  urgent  l’exige. 

Toi ne  FUI.  N i? 
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qiihls  deviennent  beaux , il  faut  que 
les  jeunes  coqs  foienr  en  état  ci  être 
chaponnés  avant  la  St»  Jean»  Après 
l’opération  cet  oifeau  eft  trifte  de  nié» 
îancoliqiie  pendant  plusieurs  jours, 
La  gangrène  furvient  quelquefois 
au  jeune  chapon  lodqtfoii  Fa  châtré 
clans  un  temps  trop  chaud  5 ce  qui 
le  fait  périr  ; il  meurt  au  11!  quel- 
quefois quand  on  l’a  mal  châtré. 
Il  refaite  de  l’opération  bien  faite , 
que  îe  chapon  prend  déformais  plus 
de  chair  , que  fa  chair  devient  plus 
fucculente  de  plus  délicate  , qu’elle 
donne  aux  chimiftes  des  produits 
différens  de  ceux  quelle  eut  donnés 
avant  cette  opération.  En  effet  , * on 
lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie, 
année  1730,  et  que  l’extrait  tiré  de  la 


egraiiîe  , eft 


un 


chair  du  chapon  dé 
peu  moins  du  quatrième  du  poids 
total  ^ an  lieu  qu’il  en  fait  un  dixième 
dans  le  poulet  Se  un  peu  plus  du 
feptième  daus  le  coq.  De  plus,  l’ex- 
trait de  la  chair  du  coq  eft  très- 
fec  , au  lieu  que  celui  du  chapon 
eft  difficile  â fécher.  Le  chapon  n’eft 
prefque  plus  fiijet  â ia  mue  , fi  voix 
devient  enrouée  de  il  ne  la  fait  en- 
tendre que  rarement.  Traité  dure- 
ment par  les  coqs  , avec  dédain  par 
les  poules  , il  eft  non -feulement 
exel 


us 


de 


la  fociété  de  fes  fem- 
blables  , mais  encore  féparé  de  fon 
efpèce.  Manger  , dormir  , s’engraïf- 
fer  3 voilà  déformais  les  principales 


F O U 

fondions. F..';  On  donne  aux  chapons 
pour  les  engradïer  de  Forge  ou  du  fro- 
ment , ou  du  fon  bouilli  ; ou  bien  on 
leur  donne  une  pâte  faite  avec  la 
farine  de  maïs  ; le  farrafin  les  engraiffe 
très- bien  ^ ainli  que  toutes  les  vo- 
lailles. Quand  on  veut  les  engraiffer 
vite  , on  les  met  fous  une  mue  ; on 
leur  fait  de  la  litière  neuve  tous  les 
jours  , de  011  les  empâte  de  b ou  b 
lettes  avec  du  gruau  de  du  lait.  (1) 
Un  chapon  engradfé  fuivant  cette 
méthode  , eft  un  aliment  d’un  très- 
bon  fuc  , il  nourrit,  reftaure  de  fe 
digère  facilement.  Un  chapon  pour 
qtfil  foie  bon  , doit  avoir  une  greffe 
veine  à côté  de  l’eftomae  , la  crête 
polie , le  ventre  de  le  croupion  gros» 
La  graiife  de  chapon  eft  fort  émol- 
liente; on  l’emploie  à l’extérieur  en 
médecine.  « 

CHAPITRE  VL 

Des  Poulardes * 

On  donne  îe  nom  de  poulardes  3 
continue  toujours  M.  Ruc’hoz  , » à une 
poule  à laquelle  on  a ôté  l’ovaire 
pour  la  rendre  gralfe  de  tendre  , de 
ftérile  en  même  temps.  Cette  opéra- 
tion fe  pratique  à peu  près  de  la  même 
manière  que  celle  qui  eft  employée 
pour  ôter  au  coq  fes  rognons:... 
il  y a plufieurs  manières  de  les  en- 
graiffer.  i°.  On  les  enferme  dans 


(1)  Note  de  l'Éditeur , Aujourd'hui  que  îa  culture  des  pommes  de  terre  eft  généralement 
(Etablie  en  France  , on  peut  s’en  fervir  à la  place  du  maïs  encore  plus  cher  8c  moins  commun  „ 
daas  beaucoup  de  Gantons.  La  p omise  de  terre  cuite  les  engraiffe  très-promptement,  iî 
après  l’avoir  fait  cuire  & piler,  on  la  détrempe  avec  un  peu  de  lait»  Dans  une  ména- 
gerie bien  montée  , on  ne  doit  chaponner  que  les  grandes  efpèces  de  coqs  &c  conferver 
jes  petites  , ou  efpèces  communes  pour  pondre,  attendu  que  les  poules  des  grandes  espèces 
pondent  beaucoup  moins  j il  en  eft  ainfi  pour  les  poulardes  5 on  eft  sûr  alors  d’avoir  de 
belles  pièces  ce  que  l’on  vend  avec  un  bénéfice  réel* 
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une  chambre  où  le  grain  11e  leur 
manque  point  , ni  l’eau  ; les  meil- 
leurs grains  font  l’orge  , le  froment 
avec  un  peu  de  fon  bouilli  , qu’on 
leur  donne  de  temps  en -temps;  i°* 
cette  méthode  exige  plus  de  foips  , 
mais  elle  eft  beaucoup  plus  profi- 
table. On  met  les  poulardes , 8c  même 
les  poules,  dans  une  épinette,  qui  eft 
•une  loge  faite  exprès,  où  la  volaille 
eft  fort  a l’étroit  & chacune  féparée 
des  autres.  On  leur  plume  la  tête  8c 
les  entre- eu ifles  , parce  que  l’on 
prétend  que  ces  plumes  attirent  à 
elles  trop  de  fubftance  , 8c  confé- 
quemment  que  tout  le  corps  en  pro- 
fite moins.  On  place  ces  épinettes 
dans  un  endroit  chaud'  & obfcur  , 
ce  on  leur  crève  même  encore  lés 
yeux.  (1)  On  aura  de  la  farine  de 
millet,  d’orge,  ou  d’avoine  qu’on  leur 
fera  avaler  par  morceaux  deux  ou 
trois  fois  par  jour  : dans  le  com- 
mencement 011  ne  leur  en  donnera 
que  peu  , 8c  de  jour  en  jour  on 
leuï  en  fera  prendre  de  plus  en  plus , 
jufqu’à  ce  que  ces  oifeaux  y forent 
entièrement  accoutumés  ; après  quoi 
011  les  obligera  d’en  avaler  autant 

qu’ils  en  peuvent  prendre Lorf- 

qu’on  voudra  les  remplir  de  cette  pâte, 
011  ne  manquera  pas  de  leur  manier 
d’abord  le  jabot  , afin  que  fi  011  le 
trouve  entièrement  vide  , 011  ne 

craigne  pas  de  leur  donner  à manger  ; 
au  lieu  que  fi  on  s’appercevoit  que 
la  digeftion  ne  fût  pas  encére  faite , 
011  attendrait  que  la  nature  eût  fait 
les  fondions  , fans  quoi  ce  ferait 
perdre  fon  temps.  La  trop  grande 
abondance  de  nourriture  prife  coup 
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fur  coup- , caufe  des  itidigeftions. 
Toutes  les  fois  qu’on  fait  prendre 
cette  nourriture  aux  animaux  , il 
faut  en  tremper  les  morceaux  pour 
que  cela  leur  ferve  de  mangeaille 
8c  de  boiftbn , car  on  ne  leur  donne 
point  à boire.  Si  ou  trempe  ces 
morceaux  dans  du  lait  , la  volaille 
en  eft  plus  blanche  8c  plus  délicate. 
La  fociété  d’Aerîculture  d’Alençon 
dit  , que  pour  bien  engrainer  la. 
volaille , il  faut  mêler  tous  les  jours 
dans  ce  qu’011  lui  donne  à manger, 
le  poids  d’un  iiard  de  graine  de  juf- - 
quiame  ( c on  fuit  ce  mot  Dans 

le  pays  du  Mans'  on  met  les  poules 
dans  une  mue  ; 011  leur  donne  à 
manger  , trois  fois  le  jour , d’une  pâte 
compofée  de  deux  parties  de  farine 
d’orge  & d’une  partie  de  farrafin , ou 
de  Forge  8c  du  farrafin  moulus  enfem- 
ble  ; la  farine  fdfée  & le  gros  fon  ôté, 
on  en  fait  des  morceaux  un  peu  plus 
longs  que  ronds , de  grandeur  con- 
venable, & on  en  donne  fept  ou  huit 
chaque  fois.  Dans  quinze  jours  au 
plus  , elles  fe  trouvent  chargées  de 
gpaifte. ....  Dans  quelques  endroits, 
on  prend  des  orties  , feuilles  8c 
graines , ' 8c  que  Fon  fait  fécîier  a 
propos  ; on  les  met  en  poudre  8c 
on  les  pafle  par  un  tamis  ; quand 
on  veut  s’en  fervir , on  les  pétrit 
avec  du  fon  8c  avec  de  la  farine  de 
froment  ; on  les  délaye  avec  des  la- 
vu  res  de  vaiftelle  ou  avec  de  l’eau 
chaude,  8c  011  en  donne  à la  vo- 
laille une  fois  par  jour.....  Dans 
plufieurs  provinces  on  mêle  la-  fa- 
rine de  maïs  avec  du  lait  ou  du  miel. 
La  chair  des  poules  engraiffées  dans 


y- — ■ — *— * — * - — ; — ' — — -* 

( 1 ) Note  de  l'Éditeur.  Ces  opérations  enfantées  par  la  plus  horrible  barbarie  & 
la  plus  déteftable  fenfu-aüté  , ne  contribuent  en  rien  à l'embonpoint  de  la  volaille,  n’eft-c® 
pas  allez  de  la  deftiner  à une  mort  prématurée. 

jNT  11-  2 
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une  mue , n’eft  pas  il  bonne  que 
quand  les  poules  engraiflTent  lorf- 
qu’elles  font  en  liberté  ». 

CHAPITRE  VIL 

Des  Maladies  de  la  volaille . 

Nous  nous  fervirons  encore  de 
l’ouvrage  déjà  cité  , de  M.  Buc’hoz  , 
dans  lequel  Fauteur  a fait  un  ré- 
fumé de  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
par  Olivier  de  Serres  Liger , Chomel j 
8c  par  M.  Hall , 8cc. 

La  pépie . » La  jeune  volaille  eft 
très-fujette  à cette  maladie  * la  difette 
ou  la  malpropreté  de  l’eau  en  eft 
fouvent  la  caufe.  Quand  les  poules 
manquent  d’eau  , le  bout  de  la 
Lingue  fe  durcit  ôc  forme  cette 
efp.ece  cLécaille  , qu’on  appelle 
pépie  , 8c  qui  n’eft  qu’une  pel- 
licule racornie  qui  les  empêche 
de  manger.  On  ne  fauroit  croire , 
par  exemple  , combien  l’eau  de  fu- 
mier eft  préjudiciable  à ces  ani- 
maux ; ils  n’y  ont  recours  qu’à  dé- 
faut d’autre  ; on  leur  donnera , pour 
y obvier , fous  un  hangar  , une  eau 
qu’on  aura  foin  de  renouveller  tous 
les  jours  8c  deux  fois  pendant  les 
grandes  chaleurs.  Il  eft  très-impor- 
tant d’obferver  à temps  les  poules 
attaquées  de  cette  maladie  , parce  que 
le  remède  en  eft  pour  lors  facile  ;... 
on  prend  la  poule  malade  , on  en 
aftujettit  le  corps  avec  fes  jambes  8c 
on  appuie  le  pouce  gauche  à un 
angle  du  bec  8c  l’index  à l’autre  ; 
on  lui  ouvre  par  ce  moyen  le  bec, 
ensuite  on  gratte  légèrement  le  pel- 
licule avec  l’ongle  ou  avec  une  ai- 
guille • on  l’arrache  8c  on  la  fépare 
de  la  langue  que  l’on  mouille , après 
l’opération , d’une  goutte  de  vinaigre 
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ou  d’un  peu  de  falive  ; M.  Dupuis 
d’ Emportes  préféré  une  goutte  de 
lait  bien  butireux  ; on  en  oint  l’ex- 
trémité de  la  langue  , qui , comme 
on  fe  l’imagine  , eft  très-fenfible , 8c 
on  ne  donnera  à boire  a l’animal  au 
moins  d’un  quart  d’heure  ». 

Maladie  du  croupion,  « C’eft  une 
petite  tumeur  enflammée  qui  fur- 
vient  8c  fe  place  à l'extrémité  du 
croupion.  Toutes  les  volailles  qui 
en  font  affeétées  ont  le  plumage 
hérifîé  8c  languiftmt  ; ce  fymptôme 
eft  le  plus  caraéténftique  de  cette 
maladie  ; il  n’y  a aucune  équivoque 
à -craindre.  Quant  à la  caufe  , elle  eft 
très-aifée  à indiquer  ; ce  ne  peut 
être  autre  chofe  qu’un  fang  épailn 
qui  communique  ce  défaut  à la 
lymphe,  aulli  l’animal  eft- il  toujours 
échauffé  dans  ce  cas  , 8c  la  maladie 

précédée  de  conftipation Voici 

actuellement  la  méthode  qu’on  peut 
emplo/er  pour  la  guérir.  On  cher- 
che d’abord  cette  enflure  , on  l’ouvre 
avec  un  coureau  bien  tranchant  , 
on  ferre  latéralement  la  plaie  avec 
les  doigts , 8c  l’on  fait  fortir  toute 
la  matière  ; enfui  te  on  la  lave  avec 
du  vinaigre  bien  chaud,  &Ton  peut 
être  afluré  de  la  guérifon.  Il  y a des 
femmes  qui  fe  contentent  d’ouvrir 
avec  une  aiguille  * cette  méthode  eft 
très-pernicieufe  , parce  que  la  ma- 
tière ne  trouvant  point relativement 
à fa  quantité  8c  à fon  épaifleur, 
une  iflue  allez  libre,  féjourne  , cave 
en  dedans  8c  très-fouvenc  carie  l’os, 
ce  qui  entraîne  le  dépériflement  de 
l’animal.  Il  faut  encore  obferver  que 
la  coéhon  de  la  mat  ère  fou  faite  , 
ce  que  l’on  reconnoît  à un  peu  de 
flexibilité  dans  la  tumeur;  autrement 
l’opération  devient  très-  doulo.ureufe 
8c  la  cure  très-longue.  M*  Depuis 

c 
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d' Emportes  prétend,  que  Jean -de- 
vie  tempérée  par  poids  égal  d’eau 
tiède , doit-  avoir  la  préférence  fur 
le  vinaigre  , d’autant  que  celui-ci  par 
fon  âcreté  crifpe  trop  les  lèvres  de 

la  plaie On  fera  bien  de  tenir 

pendant  quelques  jours  les  animaux 
auxquels  on  fut  cette  opération , à 
un  régime  rafraîchi  {Tant,  c*eft-i-*dire  , 
de  leur  donner  de  la  verdure  , telle 
que  la  laitue , des  cardes  poirées , 
du  fon  d’orge  8c  du  feiÿe  bouilli 
dans  une  fufttfante  quantité  d’eau  * 
en  fuivant  cette  méthode  , on  eft 
sûr  de  ne  point  perdre  de  vo- 
laille >5. 

Cours  de  ventre.  « Cette  maladie 
eft  occafonnée  par  une  trop  grande 
quantité  de  nourriture  humide.  Quand 
les  poules  en  font  attaquées  , on 
fera  bien  de  leur  donner  pendant 
quelques  jours  des  codes  de  pois , 
après  les  avoir  fait  tremper  aupa- 
ravant dans  de  l’eau  bouillante  ; 
8c  quand  on  ne  parvient  pas  à fuf- 
pendre  le  flux  par  ce  régime  , on 
fait  bien  d’y  ajouter  un  peu  de  ra- 
cine de  tormentille  réduite  en  pou- 
dre ; cependant  le  remède  qui 

Î>roduit  le  plus  prompt  effet  , eft 
a raclure  de  corne  de  cerf  impal- 
pable ; on  en  met  infufer  une  pincée 
dans  du  bon  vin  rouge  8c  on  en 
donne  fept  ou  huit  gouttes  le  matin 
de  autant  le  foir;  mais  pour  faire 
ufage  de  ce  remède , il  ne  faut  pas 
que  le  cours  du  ventre  foit  occa- 
sionné par  une  indigeftion  ; il  de- 
viendrait pour  lors  funefte  à l’ani- 
mal • auliî  ne  doit -on  l'admmiftrer 
ni  le  premier  ni  le  fécond  jour,  p rce 
que  les  indigtftions  peuvent  durer 
autan r ; mais  feulement  le  quatrième 
&c  le  cinquième,  parce  qu alors  on 
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peut  être  fur  que  l’animal  eft  atta- 
qué du  cours  de  ventre. 

La  Confiipatïon . « On  peut  l’attri- 
buer à une  trop  grande  quantité  de 
nourriture  sèche  8c  échauffante.  Les 
criblures  de  blé  , l’avoine , le  che- 
wnevis  continués  trop  long  - temps  à 
la  volaille,  la  rendent  fujette  à cette 
maladie.  On  la  guérit  en  lui  donn  nt 
pendant  long- temps  du  pain  trempé 
dans  du  bouillon  de  tripes  ; mais  il 
arrive  quelquefois  que  le  mal  ne 
cède  point  à ce  remède;  il  faut  pour 
lors  avoir  recours  à l’écume  du  por , 
que  l’on  ote  avec  l’écumoire  ; on  y 
ajoute  un  peu  de  farine  de  feigle 
avec  la  laitue  hachée  bien  menu  -y 
on  fait  bouillir  le  tout  enfemble  8c 
on  le  donne  pour  le  régime  ; mais 
fl  le  mal  s’opiniâtre  8c  fe  refufe  en- 
core à ce  remède  , on  aura  recours 
à un  peu  de  manne  qu’on  délaye 
dans  la  compoficion  précédente  8c 
à laquelle  , pour  cet  effet,  on  donne 
un  peu  plus  de  liquidité.  On  y mec 
tremper  du  pain , la  volaille  en  mange , 
8c  l’expérience  prouve  qu’il  ne  fe 
trouve  aucune  conftipation  qui  ne 
fe  dillîpe  par  ce  régime 

Ophtalmie  ou  inflammation  des 
yeux.  « On  en  distingue  deux  fortes  , 
l’une  qui  provient  d’une  grande 
chaleur  ’ntérieure,  8c  qui  reconnoît 
fou  vent  pour  caufe  le  trop  grand 
ufage  de  chenevis  8c  d’autres  graines 
auflî  échauffantes  , 8c  l’autre  eft  ap- 
pelée fluxion  catarrheufe  , qui  eft  oc- 
casionné par  une  nourriture  trop 
humide  , ou  par  la  qualité  de  l’air 
qui  dans  certain  temps  eft  fi  humide 
8c  fi  chargé  de  brouillards , que  les 
hommes  en  font  même  incommo- 
dés. M.  Hall  dit  avoir  employé 
avec  fuccès  dans  le  premier  cas  9 


% 


î8<j  POU 

par  égale  quantité  , les  herbes  appe- 
lées , éclaire , lierrè-ierrefire  & anchufe 
dont  on  exprime  le  flic.  Loifqudn 
en  a retiré  une  demi-bouteille , on 
y ajoute  quatre  cuillerées  de  vin 
blanc , 8c  on  en  frotte  forr  <S c ma- 
tin les  veux  de  l’animal  j . . . . dans 
le  fécond  cas  , il  faut  avoir  recours 
à l’eau-de-vie  , mêlée  avec  une  égale 
quantité  d’eau , en  frotter  matin  ôc 
foir  les  yeux  de  l’animal  ; avoir 
attention  de  lui  donner  pour  nour- 
riture des  graines  échauffantes  , telles 
que  celles  de  fpergule  & des  cri- 
bla res  de  froment , 8c  tous  les  ma- 
tins du  fon  de  froment  bouilli  dans 
les  lavures  de  vaiiTelle  ; 8c  quand 
ce  régime  ne  fuffit  pas , on  a recours 
au  remède  fuivant.  Prenez  un  peu 
de  manne  8c  une  pincée  de  rhu- 
barbe 5 pétriffez  bien  le  tout  en- 
femble  avec  mie  fuffifante  quantité 
de  farine  de  feigîe , fur  laquelle 
vous  laiflez  tomber  neuf  à dix  gouttes 
de  firop  de  Heur  de  pêcher  j donnez 
a ce  mélange  la  forme  8c  la  confif- 
tance  de  pilulles  de  la  groffeur  d’un 
pois  ; faites-en  avaler  deux  le  matin 
de  deux  le  foir.  On  aura  loin  de  frotter 
deux  fois  par  jour  les  yeux  avec 
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le  premier  collyre  indiqué,  8c  l’animal 
fe  trouve  guéri  radicalement.  » 

Vermine,  « Cet  animal  eft  attaqué 
d’une  vermine  particulière  , qui  le 
tourmente  beaucoup  lotfquon  n’a 
pas  l’attention  de  le  tenir  propre- 
ment. Quant  à celle  qui  inquiète 
la  volaille  8c  altère  confidérablement 
fa  fanté  , elle  rfeft  occafionnée  que 
par  les  ordures  qu’on  laiffe  vieillir 
dans  le  poulailler.  Lorfque  la  vo- 
laille en  fera  attaquée  , on  fera 
bouillir  un  quart  de  livre  d’hellé- 
bore blanc  dans  quatre  pintes 
d’eau,  jufqu’à  réduction  d’une  pinte 
8c  demie  • on  palfera  cette  liqueur 
à travers  un  linge  , 8c  on  ajoutera 
une  demi-once  de  poivre  8c  autant 
de  tabac  grillé.  On  lavera  avec  ce 
mélange  l’animal  qui  après  deux  ou 
trois  bains  de  cette  efpèce  n’aura 
plus  de  vermine,  (t)  « 

Ulcères . cc  On  remarque  fouvent . 
fur  le  corps  de  la  volaille  de  pe- 
tites tumeurs  ulcéreufes  qui  la  font 
languir  ; lprfqu’on  la  voit  abattue 
8c  fon  plumage  hériffé,  c’eft  le  fymp- 
tôme caraéténftique  de'  cette  mala- 
die. (i)  Elle  n’ eft  occafionnée  le 
plus  fouvent  que  par  une  eau  de. 


(i)  Note  de  l'Éditeur . Je  préfère  à tous  ces  ingrédiens  une  difïolution  ce  favon  dans 
l’eau.  La  portion  huileufè  du  favon  bouche  l’ouverture  de  la  trachée  -.artère  de  L’infeéte 
8c  il  meurt  suffoqué.  D’ailleurs , comme  le  favon  eft  très-soluble  dans  l’eau  , on  peut  un  ou 
deux  jours  après  bien  laver  f animal  avec  de  l’eau  ftïmple  & tiède  , car  la  poule  craint 
beaucoup  la  fraîcheur  de  l’eau  , & fa  peau  reliera  propre  & nette.  Il  eft  elfentiel  d’avoir 
dans  une  baffe-cour  un  lieu  rempli  de  fable  fin  pour  que  les  poules  puiflént  s’y  vautrer 
aiifbefoin.  Cet  expédient  vaut  beaucoup  mieux  que  les  fumigations  fulphureufes  à faire 
dans  les  poulaillers , & confeitlées  par  plufîeurs  auteurs.  La  propreté,  eh  quoi  encore  1 
la  propreté  garantit  la  volaille  de  toute  efpèce  de  vermine. 

''  - .a? 
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(O  Le  fymptôme  tiré  des  plumes  hériffées  ne  caraélérife  aucune  maladie  particulière  ü 

mais  feulement  l’état  de  fouffrance  de  l'animal.  Il  en  eft  ainfî  du  poil  fur  le  bœuf, 
k cheval  , &c.  Aaflltôt  que  ce  premier  fymptôme  fe  manifefte , la  ménagère  doit 
S’étudier  à en  conuoître  la  caufe  & à y porter  le  remède. 
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ftiauvaife  qualité  ou  par  une  niait- 
vaife  nourriture  j il  faut  avoir  re- 
cours pour  la  guéri  (au  au  remède 
fui vant.  Faites  fondrê ' enfemble  une 
égale  quantité  de  réfine , de  beurre, 
de  goudron,  faites -en  un  onguent 
dont  vous  frottez  la  partie  affectée , 
après  cependant  l’avoir  délayé  avec 
du  lait  chaud  coupé  d’une  égale 
quantité  d’eau  : deux  ou  trois  pan- 
fernens  font  pour  l’ordinaire  fui- 
yis  de  la  guérison,  (i)  » 

Le  Catarrhe  « eft  une  fluxion  ou 
une  efpèce  de  diftillation  d’humeurs 
qui  attaque  les  poules  lorsqu’elles 
ont  été  pendant,  long - temps  expo- 
fées  au  froid  pu  au  gros  foleil.  Il 
eft  aifé  de  reconnoître  quand  elles 
font  attaquées  de  ce  mal  * elles  re- 
niflent fou  vent  , ont  un  râlement 
qui  leur  caufe  quelquefois  des  mou- 
vemens  conyulfifs  ; elles  s’efforcent 
dé  repoufler  la  matière  âcre  qui  leur 
tombe  dans  le  goder  , Se  en  effet , 
elles  expeéforent  quelquefois  , mais 
jamais  fuffifamment  pour  fe  guérir. 
Cette  humeur  acquiert,  de  transpa- 
rente qu’elle  étoit  , la.  confiftance 
Se  la  couleur  qui  conftituent  le  pus;... 
les  poules  font  dégoûtées  Se  ne 
mangent  qu’avec  répugnance.  Pour 
faciliter  l’écoulement  du  pus  , on 
leur  traverfe  les  nafeaux  avec  une 
petite  plume  ; Se  Iorfque  la  fluxion 
fe  je  tte  j comme  il  arrive  quelque- 
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fois  , fur  les  yeux  ou  â côté  du  bec, 
s’il  s’y  forme  une  tumeur  , il  faut 
l’ouvrir  Se  faire  for  tir  la  matière  , 
bien  déterger  la  plaie  avec  du  vin 
chaud  Sc  y mettre  enfuite  un  peu  de 
fel  broyé  très-fin. 

UEtijic  ou  Phtifie.  « Cette  maladie 
eft  pour  l’ordinaire  précédée  de  l’hy- 
dropifle.  La  caufe  eft  ou  dans  le  géfier, 
ce  qui  approche  beaucoup  de  Lhy— 
dropifie  de  poitrine  des  hommes , ou 
elle  eft  dans  les  inteftins  , ou  enfin 
dans  les  vaiffeaux  cutanés.  Dans  le 
premier  cas  , cette  maladie  eft  très-* 
curable  : il  fuffir  de  leur  donner  pour 
toute  nourriture  de  l’orge  bouillie 
mêlée  avec  la  poirée , Se  pour  boif- 
fon  , du  ftic  de  cette  même  plante 
avec  un  quart  d’eau  commune.  Dans 
le  fécond  cas,  on  employé  le  même 
remède  ; mais  pour  le  troifième  , 
l’animal  eft  fans  reflource,  parce  que 
toutes  les  parties  vitales  fe  trouvent 
infenfiblement  en  défaillance. 

La  Goutte.  « On  dit  que  les  poules 
font  attaquées  de  cette  maladie  lorf- 
que  leurs  jambes  font  roides , quelque- 
fois enflées,  Se  lorfqu’elles  ne  peuvent 
fe  tenir  fur  les  perches  dans  le  pou- 
lailler. La  caufe  de  cette  maladie 
eft  l’humidité.  Eloignez  la  caufe  Sc 
le  mai  ceflera . Pour  le  guérir , frot- 
tez les  jambes  avec  de  la  graiffe  de 
poule  , ou.  a fou  défaut  avec  du 
beurre  frais.  (2)  î* 
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( i ) Si  les  ulcères  dépendent  des  caufes  indiquées  , il  eft  clair  qu'ils  ne  font  que 
fymptomatiques , & dès  •- lors  en  dérruifant  la  caufe,  ils  guériront  peu  à peu  d’eux- 
mêmes  , en  les  bafïinant  avec  du  vin  tiède  5 fi  au  contraire  ils  ont  pour  principe  un  vice 
intérieur,  & s’ils  font  multipliés,  il  vaut  tout  autant  tordre  le  col  à l’animal,  & l’en- 
terrer, afin  de  préferver  de  la  contagion  le  refte  de  la  baffe-cour. 

(2.)  C’eft  un  palliatif  de  non  un  remède.  Supprimez  toute  la  caufe  d’humidité  , comme 
le  fumier  accumulé  dans  le  poulailler  5 tranfportez  la  demeure  des  poules  ailleurs  , û leur 
habitation  eil  naturellement  trop  humide  ; tenez  les  poules  malades  pendant  quelques 
jouis  dans  un  endroit  chaud,  par  exemple  derrière  un  four  j enveloppez-ies  daus  des 
linges  chauds,  & bientôt  le  mal  ceffera» 
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La  Mue  « eft  un  état  maladif  com- 
mun à tous  les  oifeaux.  Les  poulecs 
en  font  fpécialement  affeétés  lorfqu’ils 
font  encore  petits  ; ils  font  pour 
lors  triftes  ôc  mornes  ; leurs  plumes 
fe  hériffent  , ils  fecouent  fou  vent 
de  côté  ôc  d’autre  celles  de  leur 
ventre  pour  les  faire  tomber  ôc  les 
tirent  avec  leur  bec  en  fe  grattant 
la  peau  ; ils  mangent  peu , quelques- 
uns  en  meurent , principalement  les 
poulets  tardifs  qui  ne  muent  que 
dans  le  temps  des  vents  froids  d’oc- 
tobre , tandis  que  ceux  qui  muent 
dès  la  fin  du  mois  de  juillet , s’en 
tirent  bien  , parce  que  la  chaleur 
contribue  à la  chûce  de  leurs  plumes 
& à en  reproduire  de  nouvelles. 
Ceux-ci  ne  perdent  pas  même  toutes 
leurs  plumes , ôc  celles  qui  ne  tombent 
pas  dans  b première  année,  tombent 
dans  la  fuivante.  Pour  les  garantir 
4es  périls  de  la  mue  , il  faut  les 
faire  jucher  de  bonne  heure  Ôc  ne 
les  point  biffer  fortir  trop  matin  à 
caufe  du  froid , les  nourrir  de  millet 
ou  de  chenevis,  faire  fondre  un  peu 
de  fucre  dans  l’eau  qu’ils  boivent  ; 
arrofer  leurs  plumas  avec  du  vin  ou 
de  l’eau  tiède  prife  dans  la  bouche 
ôc  qu'on  foufïle  fur  eux  ».  (i) 

La  jeune  volaille  a deux  maladies 
que  l’on  peut  comparer  à la  denti- 
tion des  enfans.  La  première  eft 
lorfque  les  plumes  de  la  queue  coin* 
mencent  à pouffer  , ôc  la  fécondé , 
lorfque  la  crête  commence  à pa- 
roître.  Dans  l’une  ôc  l’autre  circonf- 
tance , la  volaille  demande  à éviter 
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toute  humidité,  à être  tenue  chau- 
dement ôc  â être  bien  nourrie;  ainfi, 
on  ne  biffera  pas  la  mère  avec  fes 
pouilins  coucher  fur  la  terre  , ou 
fur  les  carreaux  humides  ; il  vaut 
mieux  leur  donner  une  certaine 
quantité  de  filaffe  fur  laquelle  ils 
repoferont.  La  bonne  éducation  de 
la  volaille  prefcrit  chaleur  , man- 
ger , ôc  repos.  On  voit  en  effet 
que  dès  que  les  petits  ont  pris  leur 
nourriture  , ils  courent  fous  l’aile 
de  la  poule,  ils  y dorment,  ôc  la  cha- 
leur qu’elle  leur  communique,  hâte 
la  digeftion. 

POULIOT.  Voye % Plane . XIX y 
page  178.  Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  fetftion  de  la  quatrième 
claffe  des  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce,  irrégulière,  en  lèvre,  do^t  la 
fupérieure  eft  creufée  en  cuiller. 
Il  l’appelle  menta  aquatica , feu  pule~ 
gium  vulgare . Von-Linné  la  clafle 
dans  la  didynamie  gymnofpermie  ôc 
la  nomme  menta  pulegium . 

Fleur . Chacune  eft  compofée  d’un 
tube  menu  B ôc  cylindrique  à fa^bafe, 
évale  à fon  extrémité  , partagé  en 
deux  lèvres  dont  la  fupérieure  eft 
arrondie  ôc  creufée  en  forme  de 
cuiller  ; l’inférieure  eft  découpée 
en  trois  parties  rondes  ôc  prefqu’é- 
gales.  Les  deux  lèvres  ôc  leurs  par- 
ties font  difpofées  de  manière  que 
la  corolle  paroîr  divifée  en  quatre 
parties  égales.  Le  piftil  eft  repré  - 
fenté  dans  le  calice  C.  Le  calice  eft 
a’une  feule  pièce  ; c’eft  un  tube 
cylindrique , découpé  en  cinq  dents 


( 1 ) Note  de  l'Éditeur . Ce  vin  ou  cette  eau  tiède  fe  réfroidifïent  & s’oppofent  ait 
bien  que  l’on  veut  produire.  Soustraction  de  toute  humidité  8c  augmentation  de  chaleur 
dans  le  poulailler , voilà  le  remède.  Si  le  temps  eft  pluvieux  8c  froid  , il  eft  très- 
prudent  de  ne  pas  laiflèr  fortir  la  jeune  volaille  5 s’il  fait  beau  , on  doit  1 aider  agir  la 
nature , qui  en  fait  plus  que  nous. 

aigues 
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aigues  ; il  efl  reprérenté  ouvert  en 

D. 


Fruit . Quatre  femences  E font 
placées  au  fond  du  calice. 

Feuilles  ; portées  fur  des  pétioles 
courts  , ovales  , obtus  , prefque 
crénelés. 

Racine  A,  rameufe  rampante. 

Port.  Les  tiges  lifïes , arrondies  , 
rampantes  ; les  fleurs  rangées  tout 
autour  des  tiges  , difpofées  en 
bouquets  , au  deflous  defquels  on 
trouve  les  feuilles  oppofées.  Les 
bouquets  font  arrondis. 

Lieux.  Les  fols  humides,  les  bords 
des  étangs  ; la  plante  efl  vivace  8c 
fleurit  en  juillet  8c  en  août. 

Propriétés.  L’odeur  de  cette  plante 
efl  plus  pénétrante  que  celle  des 
mentes,  famille  à laquelle  elle  ap- 
partient. On  la  croit  aullî  plus  fu- 
dorifique  ; elle  efl  très-âcre  8c  très- 
amère.  Ses  feuilles  font  quelquefois 
indiquées  dans  l’afthme  humide  , la 
toux  catarrhale  , la  fuppreflion  du 
flux  menftruel  produite  par  impref- 
flon  des  corps  froids  8c  avec  cachexie  ; 
contre  les  pâles  couleurs , le  rachi- 
tis,  8c  dans  plusieurs  efpèces  de  ma- 
ladies de  foibleffe On  dit 

que  fon  odeur  chaflè  les  puces. 


POUMON  , ( maladies  du  ) 
Voyez  Péripneumonie  , Pktifie  3 foit 
pour  les  hommes  , foit  pour  les 
animaux. 


POUPÉE.  ( greffe  en  ) Foye\ 
Greffe. 


POURCEAU.  ( Foyei  Cochon  , 
Truie  ) 

POURCEAU.  ( pain  de  ) Foye^ 
Cyclamen. 

Tome  FIIL 
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POURJET.  Le  pourjet  efl:  une 
efpèce  de  ciment  qu’on  fait  avec  de  la 
bouze  de  vache  8c  des  cendres  paf- 
fées  â un  gros  tamis  , afin  que  les 
charbons  en  foient  féparés:  fur  une 
égales  quantité  de  cendres  8c  de  bonze 
de  vache,  on  ajoute  , à peu  près, 
un  quart  de  chaux  éteinte  • on  mêle 
le  tout  enfemble  avec  un  peu  d’eau , 
pour  en  faire  un  mortier  dont  on 
enduit  l’extérieur  des  ruches  en  ofier, 
8c  qu’on  applique  avec  une  truelle 
aux  fentes  des  ruches  en  bois  , 8c 
tout  autour  de  la  grande  ouverture 
qui  repofe  fur  la  table.  M.  D.  L.  L. 

POURPIER.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  feéfion  de  la  qua- 
trième clafle,  qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs,  à plufieurs  pièces,  ré- 
gulières 8c  en  rofe , dont  le  piflii 
devient  un  fruit  à une  feule  loge 
qui  s’ouvre  tranfverfalement  en  deux 
parties.  Il  l’appelle  portulaca  latifolia  > 
Jive  fativa.  Von-Linné  le  dalle  dans 
la  dodécandrie  monogynie  8c  il  le 
nomme  portulaca  oleracea . 

Fleur  ; en  rofe  , à cinq  pétales  i 
droits  , obtus  , plus  grands  que  le 
calice  qui  efl:  petit , divifé  en  deux 
8c  pofé  fur  le  germe. 

Fruit  ; capfule  couverte,,  ovale,  â 
une  feule  loge , remplie  de  petites 
femences  brunes. 

Feuilles ; en  forme  de  coin,  graffes^' 
charnues , luifantes. 

Racine  ÿ Ample,  peu  fibreufe. 

Port ; tiges  de  la  longueur  d’un  pied 
environ  , arrondies  , liffes  , luifan- 
tes , tendres  , quelques-unes  cou- 
chées fur  terre  ; la  fleur  naît  des 
aiffelles  des  feuilles  , feule  à feule  , 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées. 

Lieu  y les  terrains  gras , les  jardins; 
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la  plante  eft  annuelle  Sc  fleurit  en 
mal  j juin  Sc  juillet.  Je  crois  que  la 
première  graine  de  cette  plante  nous 
a été  apportée  de  l’Inde. 

Propriétés  économiques. Le  pourpier 
ordinaire  a produit  une  variété  que 
l’on  appelle  pourpier  doré  • elle  eft: 
due  à la  culture.  Si  on  la  néglige  , 
fi  on  la  sème  dans  un  mauvais  ter- 
rain j elle  revient  après  une  ou  deux 
années  à fon  premier  état,  Sc  conftitue 
ce  que  les  jardiniers  appellent  pour- 
pier vert  j qui  réfifte  mieux  aux  in* 
tempéries  des  faifons  que  le  doré  * 
mais  l’un  Sc  l’autre  ne  peuvent  fup- 
porter  le  froid  au  degré  de  la  glace  ; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  F un  Sc 
l’autre  ne  doivent  être  femés  que 
lorfque  la  fiûfon  efl:  décidée  pour 
chaque  canton  Sc  qu’on  n’y  craint 
plus  les  gelées  tardives. 

Les  amateurs  sèment  le  pourpier 
vert  fous  cloche  3 Sc  même  fur  cou- 
che , Sc  par  le  moyen  des  paillaflons 
Sc  des  foins  ordinaires  que  l’on 
donne  aux  couches  ( confultez  ce  mot  ) 
ils  le  garanti  fient  du  froid.  Comme 
la  racine  efl:  très-mince  Sc  prefque 
fans  corps  dans  le  commencement , 
la  graine  demande  à être  femée  fur 
du  bon  terreau  , Sc  nullement  en- 
terrée , mais  Amplement  preflee  lé- 
gèrement avec  la  main  contre  le 
terreau.  On  sème  fort  épais  Sc  on 
lui  donne  le  foled  autant  que  la 
faifon  le  permet.  Dès  que  la  plante 
a deux  feuilles  un  peu  formées,  on 
la  coupe  Sc  elle  fert  a décorer  les 
faîades  dans  les  villes  où  l’argent  efl: 
a (Te  z abondant  pour  dédommager  le 
cultivateur  des  peine  qu’il  a prifes. 

La  fin  d’avril  ou  le  commencement 
de  mai  efl:  en  général  pour  la  France 
1 époque  à laquelle  on  sème  les  deux 
pourpiers  en  pleine  terre , Sc  dans 
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plufieurs  cantons  Fon  choific  encore 
les  expofitions  les  plus  méridionales 
Sc  contre  un  mur.  La  petitefle  de 
la  graine  Sc  la  ténuité  de  la  racine 
indiquent  Fefpèce  de  terre  qui  lut 
convient  le  mieux.  On  doit  donc 
choilir  le  terreau  le  plus  confommé 
Sc  en  mettre  quelque  peu  fur  la 
place  que  doivent  occuper  l’un  Sc 
l’autre  pourpier.  Comme  le  pourpier 
doré  eft  plus  agréable  à la  vue,  on 
ne  cultive  guères  que  celui-là.  Ses 
riges  font  plus  longues,  fes  feuilles 
plus  larges  Sc  mieux  nourries  : iorf- 
qu’on  a laififé  grainer , mûrir  Sc  pour- 
rir fur  place  une  ou  deux  plantes  de 
ces  pourpiers  , il  efl:  presqu’inutile 
de  les  refemer  l’année  fui  vante. 
Les  plantes  pullulent  de  par  tout , 
Sc  font  auili  bonnes  que  fi  on  les 
avoir  femées  exprès.  On  efl:  étonné 
de  voir  quelquefois  qu’un  pour- 
pier dont  les  tiges  difpofées  en  rond 
occupent  fouvent  près  de  deux 
pieds  de  diamètre,  ne  tiennent  à la 
terre  que  par  une  racine  très-déliée. 
La  raifon  en  eft  fimple  , c’eft  qu’à 
l’exemple  de  toutes  les  plantes  graf- 
fes,  celle-ci  fe  nourrit  plus  des  fucs 
répandus  dans  Fatmofphère  , que  de 
ceux  qu’elle  tire  de  la  terre.  Il  en  efl 
ainfi  de  toutes  les  efpèces  de  pour- 
piers en  arbres  Sc  autres  , que  les 
curieux  confervenc  dans  les  ferres 
chaudes,  Sc  dont  nous  ne  parlerons 
pas  , parce  qu’elles  font  étrangères 
à notre  objet. 

Dans  les  mois  de  juin  Sc  de  juillet, 
on  sème  de  nouveau  le  pourpier  doré 
afin  de  l’avoir  plus  tendre  jusqu’aux  ge- 
lées. Ces  plantes  ne  demandent  point 
ou  prefque  point  d’irrigation  , pour 
peu  que  le  climat  fait  pluvieux.  En 
effet  j fi  on  lesarrofe  le  foir  ou  le  matin , 
le  pourpier  doré  perd  de  û couleur 
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& devient  plus  ou  moins  vert,  Idatv 
rofement  du  midi  ne  lui  nuit  pas , 
parce  que  la  chaleur  du  foled  a 
bientôt  diffipé  l’humidité  fuperfiue. 
Quelques  auteurs  recommandent  de 
mouiller  le  pourpier  pendant  tous 
les  jours  de  l’été*  en  fui  vaut  cette  mé- 
thode j on  a du  pourpier  fort  tendre  , 
mais  très-aqueux  8c  fans  faveur.  Il 
eft  inutile  de  la  diminuer , car  la  plante 
eft  déjà  fade  par  elle-même  , ainfi 
la  faveur  eft  facrifiée  au  coup 
d’œil.  Semez  plus  fou  vent  , femez 
épais  le  pourpier  doré  _>  8c  vous 
aurez  toujours  des  plantes  tendres. 
J1  convient  d’ârracher  de  terre  queî- 
qu  es-unes  des  plantes  qui  ont  le 
mieux  pouffé  au  premier  printemps. 
Lorfqu’on  s’apperçoit  que  leur  végé- 
tation eft  ralentie  8c  que  la  graine 
eft  mûre , alors  on  l’étend  fur  un 
drap,  on  hâte  fa  defîiccation  au  gros 
foleil  , enfin  on  fépare  la  graine  que 
l’on  porte  dans  un  lieu  fec , où  elle 
fe  conferve  bonne  à femer  pendant 
fix  ou  huit  ans. 

Propriétés  médicinales . Cette  plante 
eft  aquetife  , fade  , nitreufe  ; la  fe- 
mence  a une  faveur  un  peu  defficca- 
tive  ; la  plante  eft  rafraîchifîante  8c 
diurétique.  Les  feuilles  8c  particuliè- 
rement le  fuc  exprimé,  calment  la  foif 
produite  par  de  violens  exercices , la 
foif  febrile  , la  foif  produite  par  des 
matières  âcres  j elles  nouirifTeiit  très- 
peu  8c  fe  digèrent  avec  alfez  de  promp» 
titude  ; elles  diminuent  la  chaleur  du 
corps  8c  des  urines  * elles  ont  quel- 
quefois modéré  le  vomiffement  bi- 
lieux , la  diarrhée  bilieufe  , le  fcor- 
but , rinflammation  des  voies  uri- 
naires : fous  forme  de  cataplafme  , 
elles  appaifent  la  chaleur  des  tu- 
meurs phlegmoneufes  elles  les  réper- 
cutent légèrement.  Le  firop  de  pour- 
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pîer  ne  diffère  point  en  vertus  du 
îiic  exprimé  dos  feuilles.  L’eau  difi 
allée  des  feuilles  de  pourpier  eft 
moins  efficace  que  l’eau  filtrée  des 
rivières  quelconques.  Les  femences 
de  pourpier  ne  font  mourir  aucune 
efpèce  de  vers  contenus  dans  les 
premières  voies. 


POURRITURE  DES  MOU 
TON  S.  Médecine  vétérinaire. 

C’eft  une  efpèce  d’hydropifie  par 
épanchement , qui  devient  très-fré- 
quente parmi  les  bêtes  à laine  , iorf- 
qu’elles  paillent  dans  les  lieux  bas 
8c  humides  , ou  couverts  de  rofée  , 
ou  enfin  dans  toutes  les  circonftances 
d’humidité.  Elle  eft  très-fréquente 
en  Angleterre  , où  ellé.  eft  connue 
fous  le  nom  de  rot , qui  lignifie  pour- 
riture, ou  dropfy  , hydropifie.  Elle 
eft  plus  commune  en  Allemagne 
qu’en  France,  «Sc  plus  dans  la  partie 
feptentrionale  de  celle-ci  , que  dins 
les  méridionales  , où  elle  eft  connue 
fous  le  nom  de  guam  , de  tare  de 
gamige  ^ 8cc> r Tl  eft  généralement 
reçu  par-tout  , que  c’eft  la  grande 
humidité  ou  la  rofée  qui  lui  donnent 
lieu.  Elle  eft  prefque  inconnue  dans 
1&  prés  8c  les  marais  falés , ainfi, 
que  dans  tous  les  lieux  fecs , fournis 
de  plantes  aromatiques , 8c  ©ù  l’on  a 
foin  de  ne  pas  mener  paître  les 
brebis  à la  rofée. 


Des  fignes  de  la  pourriture . 

Les  fignes  cara&ériftiques , fuivant 
MM.  Hall  8c  Mortimer , font  la  pâ- 
leur des  yeux , la  contenance  peu 
ferme  de  l’animal , fa  foiblelTe  qui 
augmente  tous  les  jours , la  faleté 
de  la  peau , la  facilité  qu’a  la  laine 
de  fe  détacher  pour  peu  qu’on  la 
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louche  , la  pâleur  des  gencives  , le 
tartre  épais  qui  couvre  les  dents  , 
la  pefanteur  de  l’animal. 

On  peut  ajoutera  ces  lignes,  qu’elle 
ne  s’annonce  à l’extérieur  par  aucun 
changement  bien  fenlible  * ce  n’eft 
tout  au  plus  qu’à  l’infpeélion  des 
yeux  8c  des  gencives , qu’on  peut 
juger  de  l’état  des  vifcères  8c  foup- 
çonner  la  maladie  j mais  lorfqu’on 
voit  à l’extérieur  des  cloches  rem- 
plies d’une  férolité  limpide  , fans 
fèvre,  fuis  révolution  critique,  on 
peut  alfurer  que  l’intérieur  efb  rem- 
pli d’hydatides.  ( Voye ^ ce  mot  ) Il 
n’y  a d’ailleurs  aucun  ligne  certain, 
qui  punie  les  faire  connoître  , ainli 
que  dans  l’efpèce  humaine  • 8c  fou- 
vent  il  y a un  épanchement  d’eau 
dans  la  cavité  du  Bas-ventre  , qu’on 
fent  par  la  fluctuation , fans  qu’on 
ait  feulement  foupçonné  le  mal.  Les 
circonftances  d’humidité  qui  ont  pré- 
cédé , l’état  des  yeux  , qui  font  alors 
ternes , pâles  8c  humides  , au  lieu 
d’être  vifs  8c  brillans , celui  de  la 
caroncule  qui  efl  pâle  8c  blafarde  , 
ainli  que  les  vaiffeaux  fanguins  qui 
ferpentent  tout  autour  , au  lieu 
d’être  rouges , animés  ; les  gencives 
qui  font  pâles,  livides,,  au  lieu  d’ètse 
d’un  beau  rouge  , 8c  enfin  la  fluctua- 
tion du  fluide  épanché , qu’on  fent 
en  frappant  le  bas-ventre  avec  la 
main  $ tout  cela  annonce  l’exiftence 
de  la  maladie  , mais  parvenue  au 
dernier  degré  : on  connoît  qu’elle  efl 
à ce  point , fi  à tous  ces  lignes  fe  joint 
une  tumeur  flafque,  ou  poche  greffe 
à peu  près  comme  un  œuf  de  poule 
fous  le  menton,  que  les  bergers  ap- 
pellent la  gourmette. . 


Du  Jiége  de  la  pourriture , 

A l’ouverture  des  bêtes  qui  font 
mortes  de  la  maladie  , on  rrouve 
prefque  toujours  les  poumons  affec- 
tés, parfemés  de  tubercules , de  plu- 
fieurs  hydatides  à leur  fur  face.  Sou- 
vent la  couleur  de  ce  vifcère,  au 
heu  d’être  d’on  rouge  pâle  , efl:  d un 
vert  noirâtre  , qui  pénètre  fa  fub- 
fiance.  Le  foie  efl:  encore  plus  atta- 
qué , 8c  paroît  être  le  fiége  principal 
de  la  maladie.  Sa  couleur  naturelle 
d’un  brun  foncé  8c  fanguin , effc 
changée  en  bleu  pâle  8c  livide  : fa 
fubftancè  , au  lieu  d’être  ferme  8c 
folide , efl  molle  8c  fe  déchire  entre 
les  doigts  ; la  véfictiîe  du  fiel  efl 

o y . , 

flafque , 8c  ne  contient  qu  une  eau 
jaunâtre  ou  une  bile  chiloute  8c  cor- 
rompue^ on  voit  à la  fuperficie  de  ce 
vifcère  des  hydatides  plus  ou  moins 
greffes  8c  profondes  , rem  pires  d’une 
férofité  claire  8c  limpide  : elles  font 
néanmoins  , à l’infpeéiion  , de  cou- 
leur laiteufe,  de  leurs  parois  comme 
racornies  , réfiflent  affez  fortement 
au  fcalpel.  La  plupart  font  tellement 
tendues  8c  remplies , qu’en  les  ou- 
vrant , la  férofité  jaillit  au  loin  8c 
avec  force.  En  ouvrant  le  finus  de 
la  veine  porte  8c  fes  ramifications  , 
on  les  trouve  remplis  de  douves : 
les  inteflins  font  d’un  blanc  pâle  8c 
livide  ^ fans  apparence  de  vai (féaux 
rouges  * ils  font  humides  & luifans  , 
prefques  diaphanes.  La  graille  de 
l’épiploon,  du  méfentère  efl  citronée 
8c  mollalfe.  La  lividité  8c  la  mollelle 
affeélent  en  général  tous  les  vifcères 
8c  toutes  les  chairs.  Les  hydatides 
qu’on  trouve  dans  le  corps  ne  font 
pas  plus  grofles  pour  l’ordinaire  5 
que  des  pois,  mais  elles  deviennent 
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uelquefois  de  la  groffeur  d’un  œuf 
e pigeon. 

Le  vrai  liège  de  la  maladie  eft  dans 
les  glandes  6c  les  vaille  aux  lympha- 
tiques. Une  furabondance  d’humeurs 
éxiftantes  dans  le  corps,  humeéte  , re- 
lâche les  fibres,  les  v ai  il  eaux;  il  n’eft 
pas  difficile  de  concevoir  qu’au  moin- 
dre embarras  dans  les  vifcères , dans  la 
circulation  de  la  lymphe  , ou  dans 
les  glandes  qui  lui  fervent  d’entrepôt, 
les  vai (féaux  lymphatiques  fe  gon- 
flent , fe  diftendent , & , n’ayant  pas 
la  fqrce  de  réagir  fur  eux-mêmes  , 
font  obligés  de  céder  à celle  qui 
détermine  le  fluide  à s’y  accumuler  ; 
de  là  les  cloches  ou  hydatides  rem- 
plies d’une  férofité  lymphatique  , 
qu’on  obferve  en  diverfes  parties 
du  corps. 

Comparaifon  de  la  pourriture  avec  la 
maladie  rouge.  De  V analogie  quil y 
a entre  les  fymptômes  de  ces  deux 
maladies . 

La  pourriture  comparée  avec  les 
autres  maladies  connues  des  mou- 
tons j paroît  fe  rapprocher  davan- 
tage de  la  maladie  rouge.  La  pâleur 
des  yeux  , des  nafeaux  & de  l’inté- 
rieur de  la  gueule  ; la  foibleflfe  ex- 
trême de  l’animal , le  peu  de  conftf- 
tance  de  la  laine  , les  hydatides  dont 
font  parfemés  les  poumons  la 
plèvre , la  coiffe  8c  le  foie  ; les 
douves  qui  fe  trouvent  dans  ce  der- 
nier vifcère  , le  plus  fouvent  blan- 
châtre ou  corrompu , les  épanche- 
mens  d’eau  dans  la  poitrine  8c  dans 
3e  bas-ventre  ; la  décoloration  de  tout 
ce  qui  eft  contenu  dans  les  cavités  , 
8c  celle  des  cha  rs  , font  des  fym- 
ptômes communs  à la  maladie  rouge, 
( V oyei  ce  mot  ) de  à la  pourriture  , 
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8c  des  effets  produits  par  l’une  8c 
par  l’autre  ; mais  la  première  ne  fe 
communique  pas  de  la  mère  à l’a- 
gneau , elle  a cela  de  particulier  que 
parmi  les  animaux  qu’elle  attaque  , 
quelques-uns  rendent  du  fang  avant 
de  mourir,  8c  ce  n’eft  que  dans  la 
fécondé  qu’on  obferve  la  goulée  ou 
gourmette  , c’eft-à-dire  , une  poche 
remplie  d’eau  , placée  fous  la  mâ- 
choire inférieure  , dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Cette  poche  fl?  remarque 
fur  -tout  le  fou*  5 quand  les  bêtes  à 
laine  reviennent  des  champs.  Le 
matin  elle  difparoît  , parce  que  les 
animaux  pendant  la  nuit  n’ont  pas 
eu  la  tête  baiffée  , comme  dans  le 
jour  : celle-ci  fe  communique  de  la 
mère  à l’agneau.  M.  l’abbé  Tejjier  a 
trouvé  des  principes  de  pourriture 
dans  un  agneau  de  trois  femaines , 
dont  la  mère  étoit  atteinte  de  cette 
maladie.  Cette  différence  qui  empê- 
che de  prononcer  fur  la  conformité 
abfoltie  des  deux  maladies , doit-elle 
les  faire  regarder  comme  diffembla- 
ble$  ? On  doit  le  croire  d’autant 
moins  que  les  bergers  ont  affuré 
M.  l'abbé  Tejjier  , qu’ils  a voient  vu 
quelquefois  des  moutons  piffer  du 
fang,  étant  attaqués  de  la  pourri- 
ture. La  plupart  de  ceux  qui  l’étoient 
de  la  maladie  rouge , avorent  la  tête 
bourfouflée  8c  quelquefois  les  jam- 
bes de  devant , ce  qui  remplace  peut- 
être  la  goulée  dans  une  faifon  ou 
l’humidité  n’eft  pas  aiiftï  confidérable. 
Les  obfervations  Cuvantes  donnent 
de  la  force  à cette  préfomption.  En 
1780,  la  maladie  rouge  a fait  les 
plus  grands  ravages  dans  les  métai- 
ries de  la  Sologne  où  la  pourriture 
avoir  enlevé  l’hiver  précédent  beau- 
coup de  bêtes  à lame  , 8c  elle  a. 
caufé  moins  de  pertes  dans  celles: 


où  la  pourriture  s’eft  a peine  mon- 
trée. Car  dans  la  paroi  lie  de  Mon- 
trieux,  fur  510  bêtes  qui  formèrent 
quatre  troupeaux  , la  pourriture  en 
a fait  mourir  6 1 j & la  maladie 
rouge  57  } dans  celle  de  Duifon  , 
fur  1 66  en  deux  troupeaux,  il  en 
eft  mort  2 3 de  la  pourriture  , 8c  12 
de  la  maladie  rouge  ; dans  celle  de 
Villeneuve,  de  58  bêtes,  la  pour- 
riture en  % tué  1 5 , 8c  la  maladie 
rouge  2 1 * à Varonne  , paroi  (Te  de 
Foiffi  en  Berry , & en  deçà  du  Cher, 
un  fermier  a vu  fon  troupeau  qui 
étoit  de  155  bêtes  j diminuer  de 
98  tant  par  la  pourriture  que  par 
la  maladie  rouge.  Au  contraire  , à 
la  Locature  appelée  Mont  de  Cloche , 
8c  à la  méraine  des  Ormes , paroiffe 
de  Duifon  en  Sologne  , où  Ton 
n’a  perdu  que  deux  bêtes  de  la  pour- 
riture , on  n’en  a pas  perdu  davan- 
tage de  la  maladie  rouge  } une  bête 
échappée  à la  pourriture  d’automne 
a fuccombé  à la  maladie  rouge  : enbn 
un  fermier  de  la  Cave  , près  Montar- 
gis,  déclare  que  du  mois  de  fepsembre 
au  mois  de  décembre  1780,  il  a perdu 
1 5 moutons  de  la  maladie  rouge,  quoi- 
que cette  faifon  foit  celle  où  règne 
la  pourriture  , c’étoit  des  moutons 
qu’on  lui  avoit  amenés  d’une  foire  : 
d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  y a une 
grande  analogie  dans  les  fymptômes 
des  deux  maladies. 

Ellis  y dans  fon  Guide  du  Berger, 
rapporte  qu’il  règne  en  Angleterre 
deux  . fortes  de  pourriture , celle 
d’automne  8c  celle  du  printemps 
plus  meurtrière  que  la  première.  Ne 
pourroit-on  pas  foupçonner  que  la 
maladie  rouçe  eft  cette  dernière  eft- 
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pèce  de  nourriture  ? Je  11e  ferois 

Îoint  éloigné  de  croire , continue 
1.  l’abbé  Tejjier  , que  la  pourriture 
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fe  mamfefte  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année  , 8:  je 
regarderais  même  le  tournoiement 

o 1 

( voye~{  ce  mot  ) comme  dépen- 
dant de  cette  maladie  , puifquhl  eft 
occafionné  par  des  hydatides  can- 
ton nés  dans  le  cerveau  , ou  dans  le 
cervelet  , ou  dans  la  moelle  alon- 
gée , en  forte  que  cette  maladie 
femble  être  une  hydropifte  enkyftée. 

Quelques  perfounes  ont  penfé  que 
la  maladie  rouge  étoit  peut  - être 
une  complication  du  fang  ( voye^ 
Sang  , maladie  du  ) 8c  de  la  pour- 
riture. Quoiqu’il  parut  fingulier  que- 
deux  maladies , dont  les  caufes  8c 
les  effets  font  li  oppofés,  puffenf 
en  former  une  troifième , qui  par- 
ticiperait de  l’une  8c  de  l’autre , je 
m’abftiens  de  décider  la  queftion  , 
8c  je  laifle  à mes  leéleurs  la  liberté 
de  la  juger  eux-mêmes  , d’après  les 
faits  précédens  8c  d’après  les  caufes 
de  la  maladie  rouge.  ( Foye ^ ce  mot  ) 

Traitement  curatif  & préfervatif 
de  la  pourriture . 

Remédier  a la  .foiblefle , à l’atoniô 
des  vaifl’eaux , leur  donner  le  reftort 
qui  leur  manque  • procurer  l’éva- 
cuation du  fluide  liirabondant  8c 
épanché  ; prévenir  la  macération 
des  vifcères  8c  leur  pourriture 
qui  en  ferait  la  fuite  ; voilà  les 
indications  qu’il  y a à remplir  : les 
toniques  , les  remèdes  deiîiccatiFs  , 
les  antifeptiques , les  diurétiques  in- 
cififs  feront  donc  les  fecours  les  plus 
puiftans.  C’eft  auili  ce  que  l’expé- 
rience confirme  , 8c  de  tous  les  re- 
mèdes qu’on  puifle  employer,  il  n’y 
en  a pas  de  meilleur  que  le  fel 
marin , qui  réunit  prefque  toutes  ces 

Fropriétés.  Ce  qui  doit  déterminer  à 
employer  9 c’eft  l’exemple  des  bêtes 
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â laine  qui  paiftent  dans  les  prés  ou 
les  marais  faiés , &:  qui  ne  font  point 
fujettes  à la  pourriture.  L’ufage  du 
fel  eft  d’autant  pius  utile  dans  cette 
maladie , qu’il  détruit  les  douves  ou 
vers  cucurbitains  , ( voyqr  leur  des- 
cription à l’article  Vers  ) qu’on 
trouve  très  - fréquemment  du  côté 
du  foie  ; dans  ce  cas , il  eft  apé- 
ritif, defticcatif,  diurétique,  ftimu- 
lant;  propriétés  qui  concourent  tou- 
tes au  même  but. 

Lorfqu’on  i’employe  comme  pré- 
fervatif,  l’auteur  de  la  Médecine  des 
bêtes  à laine  , cenfeille  de  le  donner 
à la  dofe  d’une  demi-once  pour  cha- 
que brebis,  quatre  ou  cinq  fois  pat 
an  * il  faut  que  les  brebis  en  pren- 
nent à leur  volonté  , c’eft-à-dire  , 
une  dofe  honnête  à la  fois , 8c  les 
pierres  de  fel  qu’on  leur  fait  lécher 
ne  fuftifent  pas.  Le  fel  doit  être 
regardé  comme  le  premier  oc  le  prin- 
cipal remède  contre  cette  maladie  ; 
mais  comme  le  prognoftic  en  eft 
toujours  fâcheux  , 8c  qu’il  y a peu 
de  reftources  , lorfque  la  maladie 
eft  confirmée  , on  I’employe  fou- 
vent  comme  palliatif  , 8c  il  produit 
toujours  de  bons  effets. 

M.  Hall  regarde  le  fel  comme  un 
préfervatif  alfuré  contre  ce  mal  ; lorf- 
qu’on l’employe  comme  curatif,  on 
prend  une  once  de  graine  de  capfi- 
cum  majus , ou  de  graines  de  paradis, 
quatre  onces  de  baies  sèches  de  ge- 
nièvre deux  livres  de  fel  marin , 
8c  une  demi-livre  de  fucre  , le  tout 
en  poudre  qu’on  répand  fur  le  foin  ; 
fi  le  mal  diminue  , on  continue  ; 
s’il  augmente  on  fait  tremper  quatre 
livres  d’antimoine  dans  huit  pintes 
de  bière  , pendant  une  femame  } 
on  donne  un  demi-fetier  de  cette 
boifîbn  à chaque  animal,  foir  8c  matin. 
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M.  llûjlferr  , confeille  de  nourrir 
les  brebis  ainfi  affeétées , avec  de 
la  bruyère  pure  8c  sèche  pendant 
quelques  jours  ; on  leur  donne  deux 
ou  trois  fois  une  poignée  de  fel  8c 
de  bourgeons  d’abfynthe.  S’il  y a 
des  hydatides  â la  peau  , on  les 
ouvre  8c  on  les  lave  avec  une  dé- 
coébon  d’abfynthe  ou  de  bouleau. 

On  a remarqué  que  le  remède  fui- 
vant  produifoit  un  très-bon  effet.  On 
prend  un  gros  d’antimoine  , demi- 
gros  de  nitre  , une  poignée  de  bour- 
geons d’abfynthe  , quhan  pile  en- 
femble  8c  qu’on  mêle  avec  7 ou  8 
poignées  d’avoine  , pour  une  brebis  5 
un  mélange  encore  de  deux  onces 
d’antimoine  crud  , de  quatre  onces 
de  baies  de  laurier , de  quatre  onces 
de  foufre  , de  deux  onces  de  nitre  , 
8c  de  dix  livres  de  fel , qu’on  pile 
8c  mêle  enfemble  dans  des  auges , 
pour  le  faire  lécher  aux  brebis , eft 
très-recommandé. 

E11  Allemagne , on  vante  beau- 
coup la  poudre  de  fourmis , qui  n’eft 
autre  chofe  qu’une  fourmillière  avec 
la  terre  féchée  au  four  8c  réduite 
en  poudre , qu’on  met  dans  un  vafe 
où  il  y a eu  de  la  faumure  ; friais 
il  eft  aifé  de  voir  que  ce  remède  ne 
doit  fa  principale  vertu  qu’au  fel 
marin,  qui  eft  le  plus  puiftant  remède 
qu’on  connoiffe  dans  ce  cas  , à 
c aufe  de  fes  vertus  diurétique  8c 
antiputride. 

Les  fels  lixiviels,  tirés  des  cendres 
des  végétaux,  ou  des  écailles  d’huître , 
autres  fels  alcalis  , les  abforbans  , 
l’eau  de  chaux  , 8cc.  font  recom- 
mandés 8c  paroiffent  bien  indiqués, 
ainfi  que  les  plantes  aromatiques  , 
aftringentes  , amères  , le  pouliot 
fur  - tout  qui  eft  regatdé  comme  la 
panacée  univerfelle  pour  les  mak- 
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dies  des  moutons  ; les  purgatifs 
hydragogues  , ôc  les  hydragogues 
en  général , parmi  lefquels  les  diu- 
rétiques , preprement  dits , doivent 
tenir  le  premier  rang  , tels  que  le 
fel  marin,  le  nitre  , le  fel  d’abfynthe  , 
8cc.  ; ôc  enfin  les  antifeptiques  , tels 
que  le  quinquina  mêlé  au  fel  ammo- 
niac , qui  de  tous  les  remèdes  em- 
ployés jufqu’aujourd’hui  , paroi t être 
celui  qui  a le  mieux  réufiï , afiocié 
avec  les  purgatifs  ôc  les  diurétiques 
fuivant  les  circonftances. 

Remarques  particulières  fur  la 
Pourriture . 

La  pourriture , fi  familière  aux 
brebis  du  nord , obfervée  dans  la 
Franconie , par  M.  F romarin  en  1 66  3 , 
1664,  1665  , fur  les  bêtes  à laine 
de  tout  âge , Ôc  fur  les  veaux  ôc  les 
génifles  au-deffous  de  deux  ans  ; 
décrite  en  1674,  par  J.  Valentin 
JVillius  qui  l’obferva  , dans  file  de 
Sélande , fur  les  bœufs , les  lièvres  , 
êcc.  fut  également  obfervée  en  17^1  , 
Ôc  17^2  , dans  le  Boulonnois,  fur  les 
moutons , par  M.  Demars  , méde- 
cin , penfionnaire  de  la  ville  de 
Boulogne. 

Il  réfulte  des  informations  qu’on 
prit  alors  fur  tous  les  lieux  infeétés , 
8c  des  curés  des  environs  de  Bou- 
logne i°.  que  la  maladie  com- 
mença vers  la  fin  d’oétobre  17(^1  , 
continua  tout  l’hiver,  8c  dura  juf- 
qu’au  milieu  du  printemps  de  1762  • 
a°.  que  fes  ravages  furent  plus  meur- 
triers aux  mois  de  janvier  ôc  de  fé- 
vrier que  dans  les  mois  précédens  , 
8c  que  la  maladie  fe  ralentit  peu  à 
peu  en  mars  8c  avril*  50.  que  dans 
les  cantons  bas , humides  ôc  maré- 
cageux , 8c  en  général  dans  tous 
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ceux  qui  avoient  été  inondés  aw 
mois  de  mai  1761  , les  pertes  furent 
des  plus  Confidérables  , tandis  que 
dans  les  lieux  élevés,  fecs  Ôc  fablôn- 
netix  , les  troupeaux  avoient  été  géné- 
ralement â l’abri  de  la  maladie  ; 
4°.  que  les  agneaux  furent  plus 
fujets,  en  général,  à fes  attaques  que 
les  mères;  50.  que  de  tous  ceux  qui 
furent  manifeftement  attaqués  , il 
n’en  réchappa  aucun  ; 6°.  que  les 
autres  befiiaux  , tels  que  les  che- 
vaux , vaches , porc , &c.  ne  furent 
point  attaqués  de  la  maladie,  mais 
que  les  avortemens  furent  très- 
fréquens  parmi  ces  derniers , Ôc  que 
pîufieurs  avoient  été  attaqués  de 
feux  opiniâtres;  70.  qu’on  ne  remar- 
qua rien  d’extraordinaire  dans  les 
maladies  des  hommes;  8°.  que  les 
moutons  périffoient  tous  par  hydro- 
pifie  ôc  pourriture  , Ôc  que  la  ma- 
ladie fe  manifeltoit  par  les  fymp- 
tômes  fuivans. 

Elle  s’aniïonçoit  d’abord  par  des 
poches  pleines  d’eau , qui  fe  for- 
moient  fous  la  mâchoire  inférieure. 
Les  animaux  continuoient  jufqua 
la  fin  de  boire  8c  de  manger , même 
avec  afifez  d’avidité  ; ils  léchaient  les 
parois  des  bergeries  , ôc  mangeoient 
la  terre  ; le  bas-ventre  fe  remplifioit 
d’eau  ; on  le  trou  voit  fou  vent  à la 
tête  entre  cuir  ôc  chair  ; leur  em- 
bonpoint diminuoit  peu  à peu  ; on 
trouvoit  après  leur  mort , les  prin- 
cipaux vifeères  du  bas -ventre  cor- 
rompus , le  foie  fur-tout  étoit  le 
plus  maltraité.  On  y obfervoit  une 
grande  quantité  de  ces  vers  plats 
connus  fous  le  nom  de  dômes  dans 
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le  Boulonnois.  Les  chairs  de  ces  ani- 
maux étoient  pâles  Ôc  n’avoient  point 
leur  faveur  ordinaire , ôc  en  général , 
toutes  celles  des  moutons  , tant 

fains 
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lains  que  malades  , qfflon  a volt 
mangées  pendant  l’automne  & l’hi- 
ver, étoient  fort  infipides.  On  effaya 
peu  de  remèdes,  aucun  ne  réuflit. 

M.  Demars  fait  obferver  encore 
que  les  pluies  commencèrent  dès 
le  mois  d’août  1760,  que  les  vents 
du  fud-oueft  dominèrent  jufqu’au 
mois  de  mars  , ôc  furent  peu  inter- 
rompus par  ceux  du  nord  ; à peine 
gela-t-il  pendant  tout  l’hiver  ; aux 
mois  de  mars  ôc  avril  1761  , les 
vents  du  nord  reprirent  le  delfus  ; 
mais  ceux  du  fud  qui  fuccédèrent  en 
mai amenèrent  des  orages , avec 
des  pluies  fi  abondantes , que  tous 
les  vallons  furent  inondés , ôc  la 
crue  des  eaux  fut  plus  confidérable 
qu’elle  n’avoit  été  de  mémoire 
d’homme  : prefque  tout  l’été  fut 
pluvieux.  Dans  les  mois  d’août  ôc 
îeptembre.,  il  y eut  des  jours  très- 
chauds  , les  vents  du  nord  fouf- 
fîèrent  rarement  ; les  orages  ôc  les 
tonnerres  furent  plus  fréquens  que 
dans  les  années  précédentes.  L’au- 
tomne ôc  l’hiver  furent  de  rechef 
pluvieux  avec  des  vents  méridio- 
naux ; les  animaux  ôc  les  végétaux 
éprouvèrent  les  effets  de  cette  in- 
fluence; on  remarqua  que  les  jeunes 
animaux , fur-tout , s’en  reffentirent 
plus  que  les  autres;  les  veaux  ôc  les 
agneaux  furent  généralement  plus 
rares , plus  foibles , ôc  plus  petits 
que  dans  les  années  communes.  Les 
oifeaux  , tels  que  les  perdrix , s’en 
reffentirent  aufli  ; le  gibier  fut  peu 
commun  , les  épis  avortèrent,  ôc  la 
moiffon  fut  médiocre , il  11’y  eut 
prefque  point  de  fruits  à pépin. 
Cependant  les  maladies  des  hommes 
ne  devinrent  épidémiques  qu'au  mois 
d’août , ôc  pendant  la  plus  grande 
partie  de  1 automne  ; les  campagnes , 
Tome  FIIL 


POU  2.97 

Ôc  fur-tout  les  lieux  bas  ôc  maréca- 
geux, en  furent  principalement  affli- 
gés ; c’étoient  des  fièvres  ardentes 
ou  doubles-tierces  continues , mais 
elles  furent  généralement  bénignes  , 
un  très-petit  nombre  dégénéra  en 
phthifie  ou  hydropifie. 

Le  même  auteur  , après  avoir 
confidéré  la  foibleffe  naturelle  du 
tempérament  de  la  brebis  , qui  11e 
lui  permet  pas  de  foutenir  de  longs 
voyages,  la  fatigue  , l’excès  du  froid 
ôc  du  chaud  ; après  avoir  rapporté 
les  effets  du  froid  ôc  de  la  féchereffle 
qui  leur  font  également  contraires, 
ôc  qui  en  firent  périr  un  grand 
nombre  en  174©  , aux  environs  de 
Plymouth  au  rapport  d 'Huxham  ; 
après  avoir  indiqué  la  meilleure 
manière  de  les  gouverner  , qui  ne 
fut  point  fuivie  dans  le  Boulon- 
nois  , pays  , à l’exception  des 
Dunes  , naturellement  humide  ôc 
privé  de  plantes  odoriférantes  ; en- 
fin après  avoir  parcouru  les  caufes 
particulières  qui  avoient  pu  con- 
tribuer à la  maladie,  telles  que  l’ufage 
qui  fut  pratiqué  alors  j de  mener 
paître  de  bonne  heure  ôc  de  ramener 
tard  les  brebis  en  automne,  comme 
en  été , la  plûpart  du  temps  toutes 
mouillées , Ôc  remplies  d’une  nour- 
riture trop  chargée  d’humidité,  après 
avoir  expofé  les  caufes  générales  s 
telles  que  la  modicité  des  fourrages  , 
leur  mauvaife  qualité , celle  de  tous 
les  grains , la  plûpart  dévorés  par 
les  limaçons  , ou  gâtés  par  la  nielle 
qu'on  obferva  en  julliet  ôc  août  , a 
la  fuite  d’un  brouillard  de  plufieurs 
jours , qui  laiffa  fur  les  paillis  une 
pouflîère  qui  eft  un  poifon  pour  les 
befliaux  ; il  conclut  que  toutes  ces 
circonftances  réunies  furent  incon- 
teflablement  les  caufes  de  la  mor- 
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talité  des  moutons  ; 8c  que  c'eft  de 
la  réunion  , du  degré  de  la  modifi- 
cation de  ces  caufes  que  dépendit 
l’inégalité  des  progrès  de  cette  ma- 
ladie dans  diffère  11s  cantons. 

Après  avoir  ainfi  conclu,  il  cherche 
à expliquer  , d’après  les  anciens  , 
comment  après  un  hiver  tiède  8c 
humide  , 8c  un  printemps  froid  8c 
fec  j les  lienteries  , les  hydropifies 
ne  manquent  pas  de  furve.nir  aux 
hommes  * il  explique  enfuite  pour- 
quoi les  agneaux  ont  été  plutôt 
attaqués  de  la  maladie  que  leurs 
mères  , d’abord  à caufe  de  leur  foi- 
blefle  , 8c  parce  que  les  mères  étaient 
dans  la  circonftance  qui  les  expofe 
a Tavortemenr.  Pourquoi  l’hydro- 
pifie , effet  immanquable  , dit-il  , 
du  vice  des  alimens , combiné  avec 
celui  des  faifons , eft  née  ? Pourquoi 
les  chairs  des  moutons  étoient  pâles  , 
8c  le  foie  corrompu  ? Il  attribue  la 
pâleur  des  chairs  à la  diflolotion  du 
rang  • la  corruption  du  foie  à fa 
chaleur  combinée  avec  une  humi- 
dité furabondante  *,  .l’appétit  , qui  fe 
foutenoit  dans  la  maladie  , à la  fuc- 
cion  des  fibres  de  i’eftomac  • l’em- 
bonpoint à l’excès  d’humidité. 

L’auteur  donne  après  des  confeils 
pour  prévenir  les  animaux  de  la 
pourriture.  Quant  â l’expofition  des 
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bergeries  8c  au  choix  des  pâturages  J 
il  préfère  les  coteaux , les  lieux  éle- 
vés , couverts  de  bruyères.  Il  défend 
de  les  faire  paître  avec  la  rofée  , 
fur-tout  des  lieux  bas  8c  humides. 
Il  recommande  beaucoup  Pufiige  du 
fel  pour  les  garantir  de  cette  maladie , 
mais  à des  dofes  médiocres  , parce 
qu’il  les  excite  à boire  ; il  préfère 
le  fel  gris  au  fel  blanc , parce  que 
la  partie  terreufe  , avec  laquelle  il  eft 
combiné  ^ a une  aftnébon  favorable 
aux  indications  qu’011  fe  propofe  ici  * 
d’ailleurs  elle  fixe  davantage  l’adion 
du  fel  , 8c  corrige  fa  vertu  ftimu- 
lante.  Quant  à la  nourriture  il  con- 
feili©  de  leur  donner  des  plantes  odo- 
riférantes * les  différentes  efpèces  de 
pailles  qui  font  d’ufage , toutes  fortes 
de  feuilles  d’arbres  (1),  même  celles 
des  lapins  , en  y mêlant  un  peu  de 
foin.  D’après  les  anglais  , il  recom- 
mande l’ufage  des  baies  de  genièvre, 
les  feuilles  de  foibier,  celles  du  prunier 
fauvage,  celles  de  l’orme,  du  frêne. 
En  général , toutes  celles  d’un  goût 
auftère  8c  d’un  tiffu  ferme  8c  folide 
lui  paroiffent  propres  â corriger  l’in- 
tempérie qui  domine  dans  cette  ma- 
ladie , en  defféchant  la  trop  grande 
humidité  8c  réprimant  les  progrès  de 
la  pourriture  (2). 

M.  Demars  confeille  encore  le  chan- 


(1)  Ce  confeil  de  Al.  Demars,  dit  Al.  Paulet , à qui  nous  devons  toutes  ces  re- 
marques , eft  rrop  vague.  Il  y a certaines  feuilles  qu’on  ne  fauroic  donne  impunément 
aux  moutons  ; celles  de  l’if,  du  laurier-rofe , de  la  coriaire  , &c.  leur  feroient  très- 
nuisibles-.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  feuilles  de  chêne  , de  bouleau  , de  ftule  5 ainft 
que  fon  écorce  qui  eft  aftringente  & rafraîchilfance , de  celle  de  chèvre -/euille  , qu’il 
recommande  & qui  peuvent  être  utiles. 

(x)  Avant  de  prendre  un  parti  là  - detfus  , nous  confeillons  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne qui  font  intéreffés  à conferver  leurs  troupeaux  , de  lire  attentivement  l’article 

Mouton,  qui  ne  leur  iafifera  rien  à délirer,  tant  fur  la  manière  de  gouverner  les  brebis  <> 

que  fur  le  choix  qu’on  doit  faire  des  plantes  propres  à leur  nourriture. 


geraem  des  pâturages,  Il  finit  pat 
annoncer  la  mortalité  des  beftiatix , 
$ç  avertit  les  habitans  de  la  campagne 
de  fe  tenir  en  garde  contre  cette 
maladie,  toutes  les  fois  que  Tliyver 
iera  doux  êc  pluvieux  , fuivi  de 
quelques  femames  de  froid  êc  de 
féchereffe  au  printemps  , êc  tout-à- 
coup  des  pluies , des  vents  méri- 
dionaux , êc  fur-tout  d’orages  fré- 
q tiens  , avec  tonnerres , chaleurs 
étouffantes  „ inondations,  <5ec.  Il  ter- 
mine fon  écrit  en  propofant , d’après 
M.  HaJIftr , un  remède  qui  guérit,  en 
1748  , les  brebis  d’une  maladie  épizoo- 
tique , êc  qui  lent  conferva  le  foie 
fain , tandis  que  dans  celles  qui  n’en 
firent  pas  ufage  , on  trouva  ce  vif- 
cère  couvert  d’hydaddes  (1).  Les 
le  fleurs  qui  délireront  de -..plus  grands 
détails  fur  cette  maladie , pourront 
confulter  le  Mémoire  fur  la  Morta- 
lité des  Moutons  dans  le  Boulon- 
nois  , dans  les  années  1761  êc  17 61  y 
par  M.  Demars , médecin.  Paris,  chez 
la  veuve  d’Houry  1767  in-11  êc 

in-t°.  M.  T. 

POURRITURE,  PUTRI- 
DITE, Médecine  vétérinaire. 
C’efl  un  état  dans  lequel  les  par- 
ties intégrantes  du  corps  des  ani- 
maux , en  fe  décompofant  par  la 
diffolution  ou  la  féparation  des  par- 
ticules élémentaires  dont  elles  étoient 
formées  , paffent  à 1111e  difpofition 
différente  , êc  forment  de  nouvelles 
combinaifons. 

On  peut  diftinguer  quatre  degrés 
dans  la  putridité  qui  attaque  une 
partie  externe  d’un  animal  vivant. 


(1)  Ce  remède  eft  celui  dont  nous  avons 
& préfervatif  de  la  maladie  dont  il  s’agit , 
Allemagne, 


Le  premier  degré  eft  la  difpofition 
à la  pourriture  ; le  fécond , la  pourri- 
ture commençante,  ou  l’état  putride  j 
le  troifième  , la  pourriture  avancée , 
ou  la  gangrène  , êc  le  quatrième,  la 
pourriture  parfaite,  ou  le  fphacèle. 
( Voyc y tous  ces  mots,  quant  aux 
caufes  êc  aux  figues  ) Il  nous  fuffit 
de  dire  ici  que  ' la  putridité  accom- 
pagne un  grand  nombre  de  maladies  ; 
telles  font  les  fièvres  putrides  du  fang , 
les  maladies  inflammatoires  Ôc  puru- 
lentes. Nous  renvoyons  le  leéleur 
à chacune  de  ces  maladies  en  par- 
ticulier , fuivant  Tordre  du  Diction- 
naire.  M.  T, 

POUSSE.  Médecine  VÉTÉRI- 
NAIRE. Cette  maladie , particulière  au 
cheval  êc  aux  autres  bêtes  afines,  eft 
caraétérifée  par  une  difficulté  de  ref- 
pirer , chronique  , fans  fièvre  , avec 
contraction  violente,  involontaire  êc 
alternative  des  mufcles  infpirateurs  êc 
expirateurs  ; les  flancs  font  ordinai- 
rement tendus,  êc  battent  avec  plus 
ou  moins  de  force  êc  de  fréquence  ; 
tantôt  l’animal  touffe , tantôt  il  ne 
touffe  point  } il  fort  quelquefois  par 
fes  nafeaux  une  matière  tamponnée 
qu’il  jette  par  pelotons  011  par  flocons  * 
fur-tout  lorfque  cette  humeur , qui 
vient  des  véficules  du  poumon  , s’a- 
maffe  en  grande  quantité  dans  l’ar- 
rière - bouche  ou  dans  la  trachée- 
artère.  Lorfque  l’animal  eft  obligé 
de  monter  ou  courir , fon  expiration 
eft  foliote  ; quelquefois  il  éprouve 
des  accès  de  difficulté  de  refpirer , 
plus  confidérables  en  certains  jours 
qu’en  d’autres. 


donné  la  formule  dans  le  traitement  curatif 
6c  dont  on  a eu  beaucoup  de  fuccès  esa 
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La  poulie  eft  produite  par  TépalÊ- 
finement  du  fang,  parle  relâchement 
des  véficules  du  poumon  , 8c  par 
les  tubercules  furvenus  dans  ce  vif- 
cère.  Le  fang  devenu  épais , circule 
lentement , s’arrête  8c  s’appéfantit 
fur  les  vaiffeaux  capillaires  du  pou- 
mon. Il  fait  alors  fur  ce  vifcère  de 
fortes  8c  vives  impreflions , qui  fe 
communiquant  aux  nerfs  des  mufcles 
Infpirateurs  , les  follicitent  â de  fortes 
infpirations.  Les  glandes  du  poumon 
qui  féparent  continuellement  une 
humeur  mucilagineufe , deftinée  à 
humééter  la  fubftance  de  ce  vifcère  , 
étant  relâchées  8c  s’engorgeant  de 
cette  liqueur , elles  compriment  les 
vailfeaux  fanguins  , 8c  de  là  la  diffi- 
culté de  refpirer  j enfin  l’humeur 
des  bronches  étant  amafifée  en  grande 
quantité  dans  les  véficules  du  pou- 
mon , elle  bouche , pour  ainfi  dire , 
le  paffage  à l’air } ce  fluide , en  faifant 
effort  pour  fortir , produit  un  gar- 
gouillement, un  bruit  plus  ou  moins 
fort  pendant  la  refpiration  , connu 
fous  le  nom  de  fifflage  ou  cornage. 
{ F'oyei  Sifflage  8c  Cornage 
où  nous  entrerons  dans  des  détails 
intérefifans  fur  ce  vice,  pour  l’inftruc- 
îion  des  gens  de  la  campagne  ) On 
peut  encore  mettre  au  rang  de  ces 
caufes  les  léfions  différentes  du  pou- 
mon , les  pierres  pulmonaires  8c  les 
adhérences  de  ce  vifcère  à la  plèvre 
ou  au  diaphragme. 

Le  cheval  eft  beaucoup  plus  expofé 
à ce  genre  de  maladie  que  les  autres 
animaux  de  la  même  efpèce.  Obhgé 
naturellement  à faire  des  courfes  lon- 
gues 8c  rapides,  & fouvent  mal  nourri, 
mal  entretenu,  c ft -il  étonnant  de  voir 
un  fi  grand  nombre  de  chevaux  pouf- 
fifs  ? 

Traitement*  La  pouffe  eft  très-diffi- 
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elle  à guérir , pour  ne  pas  dire  incu- 
rable *,  on  peut  cependant  l’adoucir 
ou  la  pallier  par  les  délayans  8c  les 
béchiques  tant  doux  qu’incififs,  tels 
que  le  petit  lait , les  décodions  de 
mauve , de  guimauve  , de  bouillon 
blanc  j la  bourrache  , les  fleurs  de 
pas-d’âne  8c  de  lierre  terreftre } les 
vulnéraires  , tels  que  l’hyfope  , les 
baies  de  genièvre,  la  gomme  adragant, 
la  gomme  ammoniac  , le  favon  , la 
térébenthine  , l’oxime!  fcillitique. 
Outre  ces  remèdes  , on  peut  ufer  de 
lavemens  émoMiens  , de  fêtons  au 
poitrail,  de  larges  véficatoires  placés 
fur  les  côtés  de  la  poittine , fi  l’animal 
jette  par  les  nafeaux. 

La  nourriture  eft  un  objet  fi  eflen- 
tiel  , lorfqn’il  s’agit  de  pallier  cette 
maladie  ou  de  la  guérir  dans  fou 
principe , que  le  propriétaire  doit 
fans  cefle  y veiller.  On  doit  retran- 
cher l’avoine  8c  le  fon  ; la  paille 
donné  à des  heures  réglées  fuffit , 
encore  ne  faut-il  pas  permettre  au 
cheval  de  fatisfaire  fon  appétit. 

On  prétend  qu’un  cheval  tenu  con- 
tinuellement au  vert,  excepté  pendant 
le  temps  ou  on  le  fait  travailler,  peut 
rendre  pendant  plufieurs  années  de 
bons  fervices  } mais  que  fi  on  le 
tire  des  pâturages  au  milieu  de  l’été , 
pour  le  nourrir  de  foin  fec,  il  devient 
plus  oppreffé.  Nous  fommes  perfua- 
dés , d’après  notre  expérience , que 
les  chevaux  fournis  au  foin  pour 
toute  nourriture , deviennent  bien- 
tôt pouffifs  ’y  que  le  vert  ne  nuit  point 
à ceux-ci  , fi  on  les  met  dans  des 
pâturages  fertiles  en  plantes  aroma- 
tiques , fur-tout  fi  on  les  empêche 
de  trop  manger  , 8c  fi  Ton  a foin 
de  les  placer  dans  une  écurie  pro- 
pre , sèc  he  , 8c  bien  aérée. 

La  plupart  des  maréchaux  font  at-* 
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tentîfs  à faire  boire  les  chevaux  pouf- 
(îfs  le  moins  qu’il  eft  ’poftlble , étanc 
fondés  fur  une  obfervation  de  Soley- 
fel,  qui  conftate  qu’un  cheval  pouftif, 
abandonné  dans  une  grange  à foin 
pendant  fi  femaines  fans  boire , fut 
parfaitement  guéri  de  la  pouffe.  Sans 
ajouter  foi  à cette  affertion,  nous  di- 
rons feulement  que  la  grande  boiffon 
peut  bien  augmenter  la  difficulté  de 
refpirer , mais  que  la  boilTon  modérée 
doit  rendre  la  refpiration  plus  facile. 
Suivant  l’indication  , on  peut  ajouter 
à l’eau  deftinée  pour  la  boiffon , du 
miel , ou  de  l’infufton  de  racine  de 
réglilfe.  L’exercice  ne  mérite  pas 
moins  d’attention  que  la  nourriture; 
on  fait  promener  le  cheval  tous  les 
jours,  le  matin  ôc  le  foir  pendant  une 
heure  ; on  ne  l’expofe  point  à tirer  des 
fardeaux  considérables  , & on  évite 
de  lui  faire  gravir  des  montagnes  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  chargé. 

Voilà  à peu  près  à quoi  fe  ré- 
duifent  les  remèdes  palliatifs  de 
la  pouffe  ; ils  font  préférables  à 
ceux  employés  journellement  par  la 
p1ûp  art  des  maréchaux  ; ils  con- 
liftent  principalement  en  faignées , 
en  purgatifs,  en  fudorifiques,  &c.  La 
faignée  ne  convient  que  dans  le  cas 
de  pléthore  ; il  eft  prouvé  que  dans 
la  poufte  elle  augmente  toujours  la 
difficulté  de  refpirer  , & qu’elle  la 
rend  pins  opiniâtre  à i’aélion  des  re- 
mèdes. Les  purgatifs  produifent  auffi 
de  grands  inconvéniens  , en  ce  qu’ils 
rendent  la  refpiration  plus  laboneufe 
8c  qu’ils  affoibliffent  les  forces  muf- 
culaires  ; il  en  eft  de  même  des  fpiri- 
tueux  , de  fudonfiqnes  ; en  un  mot 
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l’expérience  prouve  que  les  remèdes 
dont  la  célébrité  a aveuglé  les  maré- 
chaux de  la  campagne,  n’ont  jamais 
foulagé»  Ôc  encore  moins  guéri  les 
chevaux  pouffifs. 

La  poufte  eft  comprife  dans  les 
vices  & cas  de  rédhibitoires.  Un  fermier 
qui  a acheté  un  cheval,  peut  obliger  le 
maquignon  ou  le  marchand  à le  re- 
prendre; mais  il  faut  que  ce  foit  avant 
le  terme  de  neuf  jours  , félon  les 
ufages  8c  coutumes  de  Paris.  Il  eft 
des  provinces  où  le  terme  eft  plus  ou 
moins  long  où  l’on  a même  la  qua- 
rantaine. Au  jugement  de  M.  le  lieu- 
tenant général  de  police  de  Paris, 
tous  cas  font  rédhibitoires , principale- 
ment quand  les  chevaux  ont  été 
achetés  4 au  marché  aux  chevaux  ; 
l’acheteur  a l’avantage  de  dépofer  fon 
argent  dans  les  mains  de  Finfpeéfceur, 
qui  le  lui  rend  le  marché  fuivant  ft  le 
cheval  eft  affeété  de  quelque  vice. 
Ne  feroit-il  pas  à fouhaiter  qu’il  en  fût 
de  même  de  toutes  les  marchandises? 
Ne  feroit-ce  pas  le  vrai  moyen  de 
mettre  les  habitans  de  la  campagne  à 
Fabri  des  friponneries  qu’on  leur  fait 
journellement  à la  ville?  M.  T. 

POUSSE  , ( maladie  des  vins  ) 
Confulte £ le  mot  Vin. 

POUSSIERE  SÉMINALE.  [Con* 

fulce^  le  mot  Etamine  ) 

PRAIRIE,  PRÉ  (1).  Grande  éten- 
due de  terrain  deftiné  à produire 
Fherbe  convenable  à la  nourriture 
habituelle  des  chevaux  , du  bétail  9 
8c  c. 


(1)  ï e rr  ot  Pré  dérive  du  nom  latin  paratïibi  , au  rapport  de  V arron  5 les  Romains 
en  ont  Lit  le  mou  pratum  , qui  nous  fert  en:  re  aujourd'hui  pour  défîgner  le  pré  % 
prairie,  parce  <pue  leur  fol  eft  toujours  pré  a rapporter  f us  u uirc. 
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On  dlftingue  les.  prairies  en 
relies  8c  en  artificielles , Les  naturelles 
font  celles  où  la  graine  de  l'herbe,  une 
fois  femée,  fe  perpétue  8c  fe  multi- 
plie d’elle-même,  au  point  qu’il  eft 
rare  que  Ton  foie  dans  le  cas  d’en- 
femencer  le  champ  de  nouveau,  La 
prairie  naturelle  fe  divife  en  prairie 
qui  n’eft  arrofée  que  par  les  piuies  9 
8c  en  prairie  fur  laquelle  on  peut  à 
volonté  conduire  l’eau  d’un  étang  , 
d’une  rivière  , d’une  fource , 8cc.  La 
prairie  artificielle  eft  celle  que  l’on 
sème  avec  la  graine  d’une,  deux  ou 
trois  efpèces  de  plantes.  On  la  di- 
vife encore  en  prairie  artificielle  an- 
nuelle j 8c  prairie  artificielle  pérenne , 
ceft-à-dire  qui  fubfifte  pendant  plu- 
fieurs  années.  * 

Plan  du  travail . 

Observations  générales  fur  les  prairies  , 
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Efi-il  avantageux  de  conferver  en 
prairie  naturelle  un  fol  qu on  ne  peut 
pas  arrofier  ? 

Ce  problème,  un  des  plus  impor- 
tans  pour  l’agriculture  , mérkeroit 
d’être  propofé  pour  fujet  de  prix  par 
une  fociété  favante.  En  attendant , 
je  vais  hafarder  quelques  idées  , en 
fuppofant  avec  ïaifon  que  l’usage  des 
prairies  artificielles  fe  propage  heu- 
reufement  de  jour  en  jour  , 8c  que 
la  méthode  d’alterner  gagne  infen- 
fibiement  dans  toute  la  France  , à 
l’exception  peut-être  de  fes  provin- 
ces méridionales  où  la  chaleur  du 
climat  s’y  oppofe  jufqu’à  un  certain 
point. 

Je  prie  d’obferver  que  je  parle  ici 
en  général,  8c  que  je  me  garde  bien 
de  fpécifier  aucun  canton  en  parti- 
culier ; fans  cela  il  feroit  impoïlîble 
de  refondre  le  problème.  C efb  donc 
au  propriétaire  à faire  l'application 
de  ce  que  je  vais  dire  aux  circdhfg 
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tances  où  il  fe  trouve  , à les  étudier , 
8c  d’après  des  calculs  faits  fans  pré- 
vention , en  conclure  s’il  doit  les  con- 
ferver  ou  les  détruire.  Mon  but  eft 
d-e  Pihciter'à  réfléchir  fur  un  genre 
de  récolte  , que  l’on  conferve  plutôt 
par  habitude  que  par  la  démonftra- 
tion  rigoureufe  cfun  produit  qu’on 
ne  perde  pas  devoir  augmenter. 

DJ ES  PRAIRIES  NATURELLES  NON 
ARROSÉES . 

Il  efb  de  fait  qu’une  telle  prairie 
ne  peut  subfifter  que  fur  un  bon 
fond  de  terre  , 8c  dans  un  climat  na- 
turellement frais  , ou  du  moins  dans 
un  climat  où  les  pluies  font  fré- 
quentes. Il  eft  aifé  de  p enfer  qu’il 
ne  s’agit  pas  ici  de  hautes  montagnes 
dont  la  température  variable  8c  froide 
ne  permet  prefqu’aucune  culture  en 
grains  , & dont  l’herbe  eft  courte 
de  fine  } ce  pays  doit  être  confacré 
à la  pâture  du  bétail  8c  des  trou- 
peaux , & â l’éducation  des  chevaux. 
Il  n’eft  pas  queftion  non  plus  de  ces 
cantons  fl  éloignés  des  centres  de 
confommation  que  le  produit  de  la 
vente  couvriroit  à peine  les  frais  du 
tranfport  ; l’herbe  doit  être  con- 
fommée  fur  les  lieux.  Il  n’eft  pas 
queftion  non  plus  des  fols  difpofés  en 
pente  rapide.  S’il  ne  font  pas  cou- 
verts d’herbes , ils  doivent  être  plan- 
tés en  bois  } il  n’eft  pas  prudent  d’y 
hafarder  aucune  culture  , parce  que 
les  pluies  entrameroient  fuccdlive- 
xnent  la  couche  végétale  , 8c  laifte- 
roient  bientôt  à nu  le  rocher  ou  la 
couche  infruélueufe.  ( Confulte y le 
mot  Défrichement  ) Ces  excep- 
tions , et  une  infinité  d’autres  qu’on 
pourroit  citer,  tiennent  â la  localité, 
aux  circonftances  ; dès -lors  elles  ne 
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prouvent  rien  contre  la  propofition 

générale. 

La  plus  forte  8c  la  plus  féd infante 
objeélion  en  faveur  des  prairies  na- 
turelles non  arrofées , eft  qu’elles  pro- 
duifent  fans  exiger  aucune  culture  , 
8c  que  dans  tout  domaine  il  doit 
y avoir  une  certaine  quantité  de  ter- 
rain deftiné  au  pâturage. 

Pour  bien  juger  en  agriculture,  on 
doit  le  faire  par  cômpàraifon.  Il  faut 
donc  calculer  le  produit  antérieur  de 
cette  prairie  pendant  dix  ans  , 8c  en 
prendre  le  terme  moyen  : calculer 
en  même  temps  â combien  a’uroient 
monté  les  frais  de  culture  de  ce  pré 
converti  en  terres  labourables  pen- 
dant ces  dix  années  • enfin  quel  au- 
roit  été  fon  produit  en  grains  pen- 
dant le  même  laps  de  temps.  Il  eft 
impollible  , d’après  ces  trois  ta- 
bleaux exactement  faits  par  le  pro- 
priétaire , qu’il  ne  voie  pas  claire- 
ment en  faveur  duquel  penche  la 
balance  ÿ mais  comme  les  produits 
dépendent  de  la  qualité  du  sol  , du, 
climat , de  la  manière  d’être  des  fai- 
fons  \ enfin  , comme  la  valeur  de  ce 
produit  dépend  du  plus  ou  moins 
d’abondance  , de  confommation  , de 
débouchés  qui  varient  d’un  lieu  à 
un  autre  , îe  leéfceut  me  difpenfera 
d’entrer  dans  ces  détails  ; & quand 
même  j’en  tracerois  un  tableau  à la 
rigueur  pour  un  canton  , il  ne  fi  toit 
d’aucune  utilité  pour  le  canton  voi- 
fin.  C’eft  au  propriétaire  â faire  ce  tra- 
vail, 8c  je  l’invite  très-fort  â se  méfiée 
de  tout  écrivain  qui  lui  oftriroit  un 
pareil  tableau  • l’écrivain  pourroit 
avoir  raifon  pour  fa  localité  , mais 
il  induiroit  en  erreur  celui  qui  croi- 
roit  devoir  générabfer  ce  tableau.  Cet 
examen  une  fois  fait  ( routes  circonf- 
tances égales  ) je  ne  crains  pas  d’avan- 
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cer  que  le  fol  d’une  prairie  non  ar- 
rofée  8c  fuppofée  en  bon  fond  , fera 
plus  lucratif,  cultivé  en  grains  , que 
dans  fon  premier  état.  Pour  être 
convaincu  de  cette  vérité  , il  s’agit 
de  s’entendre. 

Dans  les  provinces  méridiona- 
les ( 1 ) , tout  pré  naturel  non  arrofé 
eft  pour  l’ordinaire  d’un  fi  mince 
produit , qu’on  ne  doit  prefque  le  con- 
sidérer que  comme  un  lieu  deftiné 
au  pâturage  pour  le  bétail  , 8c  en- 
core pendant  le  fort  de  l’été  l’herbe 
y eftfi  courte , qu’à  peine  le  mouton 
y trouve  une  nourriture  fufhfante. 
Si  le  printemps  eft  fec  , ce  qui  ar- 
rive au  moins  huit  fois  fur  dix  , la 
récolte  eft,  pour  ainft  dire,  nulle  ou 
du  moins  très-chétive.  Un  pareil  ter- 
rain rendroit  plus  étant  cultivé  en 
grains  ; 8c  s’il  a du  fond  , fi  ce  fond 
eft  avantageux  à la  luzerne  , on  dou- 
bleroit  8c  quadrupleroit  fon  produit 
en  le  cultivant. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume  , la  récolte  de  ces  prairies 
eft  un  peu  moins  cafuelle.  Elle  eft 
plus  allurée  dans  celles  du  nord  , 
foit  par  la  fraîcheur  du  climat , foit 
par  la  fréquence  des  pluies. 

Toutes  ces  prairies  ne  peuvent 
exifter  fi  le  fol  eft  fablonneux  , gra- 
veleux , si  la  couche  de  bonne  terre 
n’a  pas  une  certaine  profondeur  , ou 
fi  cette  bonne  couche  eft  portée  par 
une  couche  de  fable.  Perfonne  n’i- 
gnore que  de  telles  prairies  exigent 
des  engrais  .,  8c  qu’on  doit  les  re- 
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nouveler  au  moins  tous  les  trois  ans* 
mais  comme  les  engrais  font  la  chofe 
la  plus  chère  } ( les  environs  de  Paris 
exceptés  ) la  plus  précieufe  , la 
plus  utile  , 8c  jamais  en  quantité 
proportionnée  aux  befoins  d’une  mé- 
tairie , on  doit  convenir  que  cette 
forte  avance  diminue  beaucoup  la 
valeur  du  produit  , 8c  que  l’on  dit 
trop  généralement  que  les  prés 
n’exigent  aucune  dépenfe.  En  outre  , 
fi  le  premier  printemps  de  l’année  ou 
l’on  a fumé  la  prairie  , eft  fec  , cet 
engrais  nuit  plus  à la  récolte  qu’il 
ne  lui  eft  utile.  Si  à ce  pré  vous  re- 
fufez  l’engrais  , dans  quelque  climat 
que  ce  foit , la  récolte  fera  médiocre» 
Ainft  , à mettre  les  chofes  à leur  jufte 
valeur  pour  plus  de  la  moitié  de  la 
France  , une  bonne  récolte  11e  ref- 
femble  pas  mal  à un  billet  gagnant 
de  loterie.  Cependant  ce  fol  eft  né- 
ceffairement  fuppofé  bon , donc  il  11e 
rend  pas  autant  qu’il  le  devroit  fi  on 
changeoit  fa  culture. 

Je  conviens  qu’en  fuivant  la  mé- 
thode commune  , on  n’auroït  fur  ce 
champ  que  cinq  récoltes  en  grains 
dans  dix  ans.  Mais  parce  que  cette 
méthode  eft  de  toutes  la  plus  ab- 
furde  , il  ne  s’enfuit  pas  que  mon 
aftertion  ne  foit  vraie  dans  toute 
fa  rigueur  , fi  on  fupprime  l’année 
de  jachères  , 8c  fi  on  alterne  les  ré- 
coltes. ( Confulte ^ ce  mot , ainft  que 
les  mots  Trèfle  , Sainfoin  , Lu- 
zerne j Colsat  , Lin  , Chanvre  3 
Raves,  Pommes  de  terre,  ôcc. 


(1)  Quand  je  me  fers  de  l’expreflîon  de  Provinces  méridionales  , il  faut  l’entendre , non 
pas  tout'à-fait  géographiquement,  mais  des  cantons,  des  pofuions  qui,  parleurs  abris  9 
( consulte £ ce  mot  ) éprouvent  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  la  chaleur  de  ces  climats  ; 
car  dans  ces  mêmes  provinces  les  pays  élevés  fe  rapprochent  pour  le  climat  de  nos  pro- 
vinces du  nord,  Sc  quelques-unes  de  leurs* montagnes  sont  véritablement  fub  - alpines, 
dès-lors  très-froides. 

Comme 
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Comme  les  exemples  en  grand 
prouvent  plus  que  les  meilleurs  rai- 
îotmemens  , je  citerai  les  environs  de 
Grenoble  , le  Brabant  , la  Flandre 
françoife  , l’Artois  où  la  terre  eft 
toujours  en  rapport , ôc  où  les  prai- 
ries artificielles  fournirent  prefque 
toute  la  nourriture  des  chevaux  qui 
y font  trop  multipliés  , ôc  qui  font 
à eux  feuls  le  labourage  , tandis  que 
le  travail  par  les  bœufs , comme  dans 
le  Dauphiné  , feroit  mieux  fait  ôc 
plus  économique.  ( Confulte £ le  mot 
Labour  ) On  voit  aujourd’hui  près 
de  Lyon  , un  efpace  très-confidé- 
rabîe  dont  la  bafe  n’eft  que  fable  ôc 
cailloux  roulés  , jadis  prefqu’in- 
cuite  , être  actuellement  d’un  bon 
rapport  depuis  que  l’on  alterne  les 
récoltes  par  les  prairies  artificielles  , 
ôc  commencer  à donner  du  bel  ôc 
bon  froment.  Il  en  fera  ainfi  de  tous 
les  terrains  , de  toutes  les  prairies 
non  arrofées. 

Le  propriétaire  dont  tout  le  revenu 
eft  en  prairies commence  à ss’apper- 
cevoir  qu’il  diminue  > parce  que  les 
prairies  artificielles  gagnent  de  proche 
en  proche , & qu’il*  n’y  a qu’un  terme 
donné  pour  la  consommation  du  four- 
rage 5 pafifé  lequel  la  perte  eft  réelle. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  grains  , grâce 
à la  bienfaiiante  loi  de  l'exportation 
des  blés.  On  les  tranfporte  au  loin, 
ôc  le  numéraire  s’accroît  dans  le  lieu 
qui  les  a produits  ; au  contraire  , les 
frais  du  tranfport  .du  fourrage , feule- 
ment à quelques  lieues  , font  caufe 
qu’il  refte  invendu  j ou  qu’on  eft 
forcé  de  le  donner  à très -bas  prix. 
J’ai  l’exemple  fous  les  yeux  de  ce 
que  je  d is  ici  , ôc  quoique  ce  ne  foit 
pas  général  pour  tout  le  royaume  , 
j’efpère  que  les  chofes  en  viendront 
â ce  point  par  la  fuppreffion  des  ja- 
Tome  FUI . 
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chères  ^ ôc  par  la  multiplication  des 
prairies  artificielles. 

Suivant  la  coutume  ancienne  , Ôc 
qui  fe  perpétue  encore  dans  beau- 
coup d’endroits  , malgré  l’exemple  Ôc 
l’expérience  de$  pays  voifins  , on  di- 
vife  tous  les  champs  d’une  métairie 
en  trois  parties  , les  vignes  font  une 
clafte  à part , l’une  eft  deftinée  à pro- 
duire du  grain  , l’autre  à refter  en 
jachère  , afin  , dit-on  sans  réflexion  , 
que  la  terre  fe  repofe  ôc  répare  les 
principes  qu’elle  a perdus  } la  troi- 
fième  enfin  eft  convertie  en  prairies. 
Mais  par  la  fuppreflîon  des  jachères  » 
il  11’exifte  plus  que  deux  divifions  s 
grains  ôc  herbes  ; voilà  donc  un  tiers 
franc  gagné  fur  faneienne  méthode  * 
d’où  il  résulte  , i°.  un  produit  en 
grains  beaucoup  plus  fort,  parce  que 
l’herbe  de  la  prairie  artificielle  que 
l’on  détruit , se  convertit  en  terte  vé- 
gétale ou  humus  ; i°.  une  récolte 
abondante  en  fourrages  quelconques  s 
puifque  la  moitié  franche  de  tous 
les  champs  leur  eft  facrifiée.  Le  cul- 
tivateur ordinaire  ôc  qui  a peu  étu- 
dié , ne  peut  ni  ne  doit  fe  laifter  con- 
duire par  les  raifonnemens  d’un  au- 
teur. L’auteur  peut  fe  tromper  de 
bonne  foi  , Ôc  le  cultivateur  peu  inf- 
truit  n’eft  pas  en  état  de  décider  fi 
fes  raifonnemens  ont  pour  bafe  des 
principes  vrais , Ôc  fi  les  conféquences 
qu’il  en  tire  font  juftes  j car  l’agri- 
culture a fes  charlatans  comme  la 
médecine  ôc  les  autres  fciences • mais 
le  cultivateur  ne  fe  refufera  pas  à 
l’évidence  : je  lui  demande  donc  de 
facrifier  une  portion  de  fa  prairie  non 
arrofée  , dont  la  terre  eft  bonne  ôc 
qui  a du  fond  , de  la  labourer  au- 
tant de  fois  ôc  quand  il  convient  , 
de  fenfemencer  en  fromens  hiver- 
pendant  plufieurs  années  de 

Q q 
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faite  ; . . . les  récoltes  feront  à coup 
sûr  très  - abondantes , à moins  que  les 
faîfons  ne  s’y  oppofenc  ; mais  lorf- 
qu’il  s’appercevra  que  la  beauté  Sc 
la  bonté  du  grain  commencent  à 
s’altérer  , c’eft  alors  le  cas  d’alterner 
ôc  de  femer  du  trèfle  fur  le  blé  , ainfi 
qu’il  fera  dit  dans  cet  article  , ou 
de  la  luzerne  , ( confiilte ^ ce  mot  ) 
qui  fu  b lifte  ra  pendant  plus  de  dix  an- 
nées confécutives  dans  toute  fa  force, 
Sc  qui  rendra  quatre  fois  plus  que  la 
prairie  non  arrofée.  Pour  peu  que  la 
luzerne  vienne  fur  le  retour  , elle  doit 
être  détruite  Sc  le  champ  doit  produire 
de  nouveau  quatre  ou  cinq  récoltes 
en  blé  , ôcc.  : quelque  parti  que  l’on 
prenne  fur  la  qualité  de  l’herbe 
propre  à alterner  , il  eft  * démontré 
que  la  prairie  non  arrofée  , ne  ren- 
ciroit  jamais  autant. 

Admettons  qu’un  propriétaire  in- 
telligent ait  converti  toutes  fes  pof- 
fefîions  en  grains  Sc  en  fourrages  , 
il  ne  lui  reliera  donc  plus  de  champs 
pour  faire  paître  fes  troupeaux  Sc 
ion  bétail.  Cette  objection  eft  fans 
contredit  la  plus  plauhble  , Sc  même 
la  plus  léduifante  contre  la  fuppref- 
faon  des  jachères  Sc  des  prairies  non 
arrofées  ; le  leéleur  en  trouvera  la  folu- 
tion  complette  en  lïfanc  les  articles 
communaux  j jachères  bétail . 

Si  on  exécute  les  fuppreftions  dont 
on  vient  de,  parler,  il  faudra  donc 
augmenter  le  nombre  des  valets  Sc 
du  bétail  ? Oui  , fans  doute  , parce 
que  la  terre  eft  avare Sc  les  récoltes 
font  la  récompenfe  du  travail.  Alter- 
ner augmente  le  revenu  , donc  l’aug- 
mentation des  valets  n’eft  rien , puif- 
que  la  dépense  qu’eux  Sc  l’excédant 
du  bétail  occafionnent  , eft  très  au 
cleffoiis  du  produit.  La  dépense  fera 
bien  moindre  fi  on  ftippiée  les  che- 
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vaux  par  les  bœufs  , Sc  le  labour  en 
vaudra  d’autant  mieux.  J’ofe  même 
dire  qu’en  alternant  on  pourra  élever 
Sc  nourrir  une  plus  grande  quantité 
de  bêtes  à laine  Sc  à cornes  , qu’on 
aura  plus  de  fumier  , plus  d’engrais  , 
Sc  dès-lors  de  plus  belles  récoltes  ; 
enfin,  que  nulle  méthode  ne  fait  vivre 
un  plus  grand  nombre  d’individus  , 
reftource  précieufe  pour  l’état  , en 
général , Sc  bien  con-folante  pour  un 
propriétaire  ami  de  l’humanité. 

La  fupprellion  des  prairies  non  ar- 
rofées rendra  vaine  une  coutume  bar- 
bare fuivie  dans  plufieurs  de  nos 
provinces  , celle  du  libre  parcours. 
Dès  que  la  première  coupe  de  foin 
eft  levée  , la  prairie  devient  un  com- 
munau , Sc  jufqu’aux  oies  ont  lé 
droit  d’y  aller  paître  ; . . . je  ne  répé- 
terai pas  ce  qui  a déjà  été  dit  contre 
un  abus  auili  révoltant.  ( Confulte j 
les  articles  cités  ci-deftus.  ) 

Des  prairies  n aturelles 

ARROSÉES . 

Ce  font  les  feules , toutes  circonf- 
tances  égales , qui  méritent  d’être  con- 
fervées  y cependant  fi  on  parc  des  mê- 
mes principes,  cette  affertion  ne  doit 
pas  être  pnfe  à la  rigueur , puifque  la 
méthode  des  prairies  artificielles , une 
fois  bien  connue,  généralement  adop- 
tée en  France  .,  rendra  les  champs 
plus  productifs.  Ils  donneront  alors 
tout  le  fourrage  que  l’on  peut  large- 
ment confommer  dans  une  métairie, 
Sc  même  un  excédant  pour  la  confom- 
mation  des  villes.  Il  vaut  mieux  avoir 
du  grain  à vendre  que  du  fourrage. 

Une  prairie  arrofée  , à la  porte 
d’une  grande  ville  , ou  fituée  le  long 
d’une  rivière  navigable  , eft  Un  effet 
précieux  que  je  ne  confeillerdb  jan 
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friais  de  détruire  , à moins  que  les 
fourrages  produits  par  les  prairies 
artificielles  ne  deviennent  fi  abon- 
dans  , qu’ils  balancent  ou  fa  (Te  ni?  tom- 
ber le  prix  des  premières.  Heureux  le 
royaume  , heureufe  la  province  où 
la  nourriture  du  bétail  , des  trou- 
peaux Sc  de  la  multitude  prodi- 
gieufe  de  chevaux  entretenus  par  le 
luxe  des  grandes  villes  , n’oblige  pas 
de  facrifier  aux  prairies  le  tiers  de 
fon  terrain. 

Malgré  le  produit  de  ces  prairies , 
qui  diminue  de  jour  en  jour  , on  ne 
doit , raifonnablement  parlant  , con- 
ferver  que  celles  qui  font  fujettes  à 
être  inondées  de  temps  à autre  , lorf- 
que  les  eaux  des  rivières  franchisent 
leurs  lits.  Elles  font  même  indifpen- 
iables  dans  ce  cas  , parce  que  la  fa- 
perfide  du  fol  étant  tnpilTee  d’herbes 
ferrées  , les  eaux  coulent , gliffent  par 
deifus  , Sc  ne  peuvent  entraîner  la 
couche  végétale.  Il  y a plus  , à cha- 
que inondation  , le  limon  qui  cou 
tient  beaucoup  d'humus  ou  terre  vé- 
gétale difFoute  par  l’eau,  fait  un  dé- 
pôt Sc  devient  le  meilleur  des  en- 
grais. Dans  tous  les  cas  , ces  prai- 
ries doivent  être  rigoureufement 
confervées  , & par  la  même  raifon 
celles  qui  font  fur  des  coteaux  en 
pentes  un  peu  rapides  ; mais  toutes 
les  autres  dont  le  fol  eft  bon,  dont  la 
couche  eft  profonde  , je  ne  crains 
pas  d’avancer  quelles  rendront  in- 
trinféquement  plus  j cultivées  en 
grains  Se  alternées  amfî  qu’il  a été 
dit  , à moins  que  les  circonftances 
locales  , la  pioximité  d’une  ville  , la 
chaleur  dévorante  des  pays  méridio- 
naux ne  s’y  oppofent.  Sl  au  contraire 
la  mafTe  du  fol  efl  compofée  des  débris 
des  fehiftes,  des  granités,  ou  de  toutes 
autres  terres  peu  fufceptibles  d’une 
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bonne  végétation  en  grains- fronaens  f 
il  eft  avantageux  de  conferver  de  telles 
prairies  , parce  que  leur  metamor- 
phofe  feroitP  peu  utile , Sc  elles  ren- 
droient  moins  au  propriétaire. 

Tout  homme  de  bon  feus  & qui 
péfera  mûrement  ce  qui  vient  d’être 
dit  , conviendra  que  ce  s affe  riions 
11e  tiennent  pas  au  paradoxe  , Sc  que 
fou  vent  on  confervé  par  habitude 
Sc  par  préjugé  en  prairies  , un  foi 
fiifceptible  d'un  produit  fupérieur  en 
grains , à moins  que  les  circonf- 
tances  locales  ne  s’y  oppofent. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  prairies  naturelles . 

CHAPITRE  PREMIER* 

Des  plantes  des  prairies  naturelles* 

Je  ne  connois  que  deux  genres  de 
plantes  propres  à ces  prairies  ) les 
gramïiTées  Sc  les  trèfles  ; toutes  les 
autres  y font  parafâtes  Sc  dès -lors 
nuifibles. 

La  bonté  d’une  prairie  ne  dépend 
pas  ( abftraétion  faite  du  fol  ) de  la 
quantité  des  efpèces  de  graminées , 
mais  de  leur  qualité.  Le  chiendent  , 
par  exemple  , eft  une  plante  graminée 
Sc  meme  très-nourriftante  , mais 
comme  il  s’empare  de  tout  le  terrain, 
comme  une  partie  de  fes  tiges  rampe 
fur  la  terre  Sc  par  conféquent  eft 
épargnée  par  la  faulx  , & que  les 
autres  s’élèvent  Sc  foumiflent  peu 
d’herbe  , il  eft  donc  clan  que  les 
plantes  , bonnes  en  elles-mêmes  , 11e 
fuffifenc  pas  pour  confhtuer  une 
bonne  prairie.  Il  feroit  facile  de 
multiplier  de  tels  exemples  , fî  celui-là 
n’étoit  pas  plus  que  concluant.  La 
meilleure  plante  d’entre  les  grami- 
nées fera  donc  celle  qui  , à fa  bonne 
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qualité  nutritive , réunira  encore  celle 
de  beaucoup  taller  par  le  pied  3 Se 
de  fournir  des  tiges  élevées.  Mais 
doit -on  multiplier  les  efpèces  de 
plantes  graminées  qui  fournirent 
beaucoup  de  fourrage  Sc  de  bonne 
qualité  ? une  funefte  habitude  étayée 
d’adages  peu  réfléchis , induit  le  pro- 
priétaire en  erreur.  Si  une  efpèce  , 
vous  dit-on , ne  donne  pas  cette 
année  , elle  fera  fuppléée  par  une 
autre,  & par  ce  moyen  vous  affûtez 
votre  récolte.  Tout  efl:  faux  Sc  nui- 
fible  dans  cette  affertion.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  de  la  vigne  où  cet  adage  peut 
être  de  quelque  utilité , attendu  que 
le  retard  plus  ou  moins  long  entre 
la  fleuraifon  de  certaines  efpèces , fait 
que  l’une  échappe  à la  coulaifon  , 
. tandis  que  l’autre  y fuccombe  ; mais 
comme  on  ne  demande  à l’herbe 
aucune  graine  , l’époque  de  la  fleu- 
raifon Sc  fa  manière  de  la  paffer  font 
très-différentes  , il  s’agit  feukment 
d’avoir  beaucoup  d’herbe  Sc  on  n’aura 
la  quantité  défirée  que  lorfque  le  prin- 
temps fera  pluvieux  ^ alors  les  grami- 
nées poufferont  avec  une  force  égale. 

L’expérience  de  tous  les  fiècles 
Sc  de  tous  les  climats  prouve  que 
deux  efpèces  de  graminées  quel- 
conques n’ont  ftri élément  ni  la  même 
époque  de  fleuraifon  ni  de  maturité , 
ni  une  force  de  végétation  égale , 
d’où  il  arrive  néceffiirement , dans  le 
premier  Sc  dans  le  fécond  cas  , qu’une 
partie  de  1 herbe  efl:  mûre  tandis  que 
l’autre  ne  l’eft  pas , Sc  par  conféquent, 
qu’il  faudra  retarder  la  fauchaifon  ; 
il  refaite  de  ce  mélange  que  ce  qu’une 
efpèce  gagne  en  maturité  , l’autre  le 
perd  par  trop  de  maturité  ; dès-  lors 
on  n’aura  que  la  motié  de  la  récolte 
prife  "à  point.  Quant  à l’inégalité  de 
force  dans  la  végétation,  c’eft  où 
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réflde  un  abus  aufll  démontré  que 
les  deux  premiers.  Il  efl:  dans  l’ordre 
naturel  que  le  plus  fort  détruife  le  plus 
foible.  Une  piante  a , par  exemple  9 
une  force  de  végétation  comme  1 8 , 
tandis  que  celle  de  la  plante  voifine 
efl:  comme  4 , il  s’enfuit  que  les 
graines  de  ces  plantes  femées  en- 
femble  , végéteront  à peu  près  éga- 
lement pendant  la  première  année  , 
parce  qu’elles  trouveront  toutes  à 
étendre  leurs  racines , mais  peu  à 
peu  la  plus  a&ive  devancera  la 
plus  foible  , toutes  deux  en  fouf- 
fr iront  jufqu’à  ce  qu’enfîn  la  plus 
vigoureufe  triomphe.  U ne  reliera 
plus  à cette  époque  que  des  plantes 
vigoureufes  , égales  en  végétation  , 
Sc  dès-lors  fufceptibles  de  fe  tenir 
toutes  en  équilibre  de  vigueur  , Sc 
forcées  de  vivre  enfemble.  O11  voit 
fans  peine  que  jufqu’à  ce  que  la 
généralité  des  plantes  foit  parvenue 
à cet  état  d’égalité  , elles  ont  eu 
à fouffrir  , Sc  on  a eu  pendant 
plufieurs  années  une  récolte  bien 
inférieure  à celle  qu’on  devoir  at- 
tendre ; un  exemple  en  grand  prou- 
vera ceci  mieux  que  le  raifonnement* 
Uorvale  , ou  autrement  appelée  toute + 
bonne  3 toute- faine  , fclarée  , malheu- 
reufement  trop  commune  dans  les 
prairies  baffes  , végète  doucement 
pendant  la  première  année  avec  les 
graminées  • elle  nuit  peu  à leur  vé- 
gétation , 011  11e  la  diftingue  même 
pas  au  milieu  de  leurs  tiges  ; mais 
petit  à petit  fes  feuilles  s’alongent  , 
s’agrandiffent , Sc  après  la  troiüème 
ou  la  quatrième  année,  elles  couvrent 
une  furface  de  15,  1 8 à 20  pouces 
de  diamètre  , fur  laquelle  il  ne  vient 
pas  un  antre  brin  d’herbe.  Mais  comme 
la  graine  de  certe  plante  efl:  mure 
avant  l’époque  de  la  première  ou  de 
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3a  fécondé  fauchaifon  , elle  tombe, 
germe  , continue  fes  ravages,  ôc  peu 
à peu  dévafte  une  prairie,  ou  du  moins 
diminue  ou  d’un  quart  ou  d’un  tiers 
ou  même  de  moitié  fon  produit.  Que 
conclure  de  ces  raifonnemens  prou- 
vés par  l’exemple  ? le  voici  : tout  pro- 
priétaire intelligent  ne  sèmera  qu’une 
efpèce  de  plante  graminée  lors  de 
la  formation  d’une  prairie , ôc  choi- 
fira  celle  de  l’efpèce  qui  réuflit  le 
mieux  dans  fon  canton.  On  dira 
peut-être  que  l’orvale  n’eft  pas  une 
graminée  , ôc  qu’entre  les  plantes  de 
cette  efpèce  , aucune  ne  fait  un  Ci 
grand  dégât.  Je  réponds  que  lorfqu’on 
cite  un  exemple  , il  faut  qu’il  foit 
frappant , ôc  que  quoique  la  différence 
de  végétation  de  chaque  efpèce  de 
graminée  ne  foit  pas  auffi  palpable, 
elle  n’en  efb  pas  moins  réelle  , Ôc 
par  conféquent,  dans  fon  genre  moins 
nuifible.  Cet  objet  fera  pris  en  con- 
fidération  dans  la  fuite  de  cet  article. 

SlCTION  PREMIERE. 

Des  plantes  graminées* 

Ce  feroit  un  travail  très-confidé- 
rable  sftl  falloir  décrire  toutes  les 
graminées  des  prairies  , d’après  la 
méthode  adoptée  pour  les  autres, 
plantes  dont  il  efl  mention  dans 
cet  ouvrage  ; cependant  le  peu  que 
nous  dirons  de  chacune  en  particulier, 
fuffira  pour  faire  connoître  leur 
fleuraifon , ôc  diftinguer  fans  peine  un 
genre  d’un  autre.  La  nomenclature  a 
des  noms  triviaux  qui  varient  d’un 
canton  à l’autre  , ôc  qu’il  eft  impof- 
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fible  de  tranfcrire  ici;  elle  forme  un 
vice  effentiel  dans  la  fcience  agricole  ; 
je  ferai  donc  forcé,  à l’exemple  aes 
botaniftes  françois , â francifer  les 
noms  latins  ôc  à les  appliquer  aux 
plantes  qui  n’ont  pas  une  dénomi- 
nation généralement  adoptée.  Ce 
fera  aux  propriétaires  à en  faire  1 ap- 
plication aux  graminées  de  leurs 
prairies. 

F louve  odorante  graminée  3 à deux 
étamines  & deux  pijlils  (1). 

1.  Planche  XXV,  Fig»  1....  'an- 
thoxanthum  odoratum . Lin...  gramett 
anthoxanthum  fpicatum . Tourn. 

Tige  haute  de  & â 10  pouces  3 
(impie  ôc  garnie  de  deux  ou  trois  arti- 
culations ; elle  fe  termine  par  un  épi 
légèrement  jaunâtre  ; fes  feuilles  font 
un  peu  velues  ôc  affez  courtes  ; le 
calice  de  la  fleur  eft  une  balle 
formée  par  deux  valves  a , renfer- 
mant une  fleur  chargée  de  barbes  , 
portée  fur  un  court  péduncule.  La 
corolle  eft  une  valve  formée  par 
deux  valves  aiguës  ; le  fruit  eft  une 
femence  folitaire  , b Ôc  c marquent 
les  piftils  furmontés  en  hauteur  par 
les  deux  étamines.  L’épi  qui  porte 
ces  fleurs  eft  lâche  ôc  d’un  pouce  ou 
un  psii  plus  ; cette  plante  eft  com- 
mune dans  les  prairies  , plaît  aux 
beftiaux  Ôc  donne  au  fom  une 
agréable  odeur. 

O . 

z.  Sur  les  montagnes  des  provinces 
méridionales  on  trouve  une  autre 
F louve  â p an  ni  en  les  , anthoxanthum 
paniculatnm  , Lin.  c’eft-a-dire  , dont 
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(1)  La  Flore  françoife  de  M.  le  C^evuliei :wde  la  Mardi  , & tu  additions  aux  Dcmonf- 
zrations  de  Botanique  de  l'Ecole  Vétérinaire  , par  M.  Gili'bert , noèteur  en  médecine  a Lyon  ÿ 
m’ont  fervi  à rédiger  cet  article,  de  je  m’empreff.  de  leur  témoigner  ma  reconnoîL 
fance» 
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l’épi  de  fleurs  eft  plus  lâche  8c  plus 
alongé  (i). 

A trois  étamines  & un  pijlil. 

Les  choins  (2.)  ( Schœnus  ) Fig . 1. 
compofent  un  genre  qui  comprend 
une  douzaine  d’efpèces  3 les  unes 
végèrent  dans  les  prairies  humides 
8c  marécageufes , 8c  les  autres  fe 
pl ai fe ne  dans  les  fables  du  bord  de 
la  mer.  Les  premières  nuifent  beau- 
coup aux  prairies  , 8c  les  autres 
offrent  un  pâturage  fec,  dur  8c  qui 
feroit  très- inutile  au  bétail  fi  l’herbe 
n’étoit  pas  un  peu  falee.  Les  choins 
font  ou  â chaume  arrondi , ou  à 
chaume  â trois  pans. 

1.  Le  choin  des  marais.  Schœnts 
marifeus.  Lin.  Schœnus palujlris  altijji- 
mus  , folüs  & canna  ferrât is.  Tourn. 
Ti  ge  haute  de  trois  â cinq  pieds  , 
éraillée  , cylindrique  3 fes  feuilles 
longues  3 triangulaires  , pointues  , 
larges  de  deux  à quatre  lignes , 8c 
garnies  de  dents  aiguës  fur  leurs 
bords  8c  fur  le  dos' 3 fleur  en  pani- 
cule  rame u x 5 alongé  8c  compofé 
de  beaucoup  d’épillets  courts  5 en- 
rafles  8c  rouflatres  , le  calice  eft  â 
cinq  valves  8c  la  femence  eft  prefque 
ronde. 

z,  Choin  noirâtre.— Schœnus  nigrt - 
Cans  y Lin.  Gfamen  fpicatum  yunci 
facie  , lithofpermi  femine.  Tour. 
Tige  haute  d’un  pied  8c  un  peu 
plus  3 grêle  3 nue  8c  cylindrique.  Ses 
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feuilles  font  radicales , nombreufes , 
difpofées  en  faifeeaux  très  - garnis  , 
longues  3 étroites  5 prefque  cylin- 
driques, un  peu  roides  8c  aiguës*.  . 
fes  fleurs  forment  une  tête  brune 
ou  noirâtre  , fur-tout  quand  leur 
développement  eft  compofé  de 
quelques  épillets  ferrés  8c  fafcîcu- 
lés-...  les  folioles  de  la  colerette 
fon  élargies  & noirâtres  â leur  bafe; 
l’une  des  deux  eft  fort  courte  8c 
l’autre  eft  terminée  par  une  pointe 
en  halêne  5 longue  de  près  d’un 
pouce.  On  trouve  cette  plante  dans 
les  prés  humides. 

3.  Choin  blanc . »...  Schœnus  al~ 
bus.  Lin.  Tiges  hautes  de  5 â 8 pou- 
ces 3 très-grêles,  prefqu’en  forme  de 
fil , feuillées,  un  peu  triangulaires, 
chargées  de  trois  bouquets  de  fleur, 
dont  un  eft  terminal  8c  les  deux 
autres  partent  des  aiflelles  8c  font 
écartés  entre  eux.  Ces  bouquets  font 
compofés  d’épillets  cylindriques  3 
pointus,  difposés  en  faifeeau  lâche, 
d’une  couleur  blanche  dans  leur  jeu- 
nette, 8c  qui  devient  rouffâtre  lorf- 
qu’iis  vieil liflent.  Les  femences  font 
garnies  à leur  bafe  de  plufteurs  filets 
blancs  qui  les  environnent.  On  trouve 
cette  plante  dans  les  prés  humides  8c 
fangeux. 

4.  Choin  comprimé Schœnus 

comprefjus - Lin.  Sa  tige  légèrement 
triangulaires,  feuiilée  dans  fa  partie 
inférieure  , s’élève  jufqu’à  un  pied  3 
fes  feuilles  radicales  font  planes  , 


( 1 ) Il  faut  obferver„que  les  figures  ne  représentent  en  grand  qu’une  seule  fieur  SC 
ifolée  de  toutes  les  autres  dont  les  épis  des  graminées  font  compofés. 

(i)  Quoique  dans  cette  feéiion  il  ne  foit  queftion  que  des  prairies  non  arrofées  , il 

eft  cependant  à propos  de  ne  pas  revenir  fans  cefle  à de  nouvelles  deferiptions,  de 

raffembler  fous  un  même  point  les  plantes  qui  végètent  dans  les  prairies  sèches 

©u  arrofées.  Par  ce  rapprochement,  la  tfiarche  de  ce  qui  refte  à dire  ne  fera  plus  imer^ 
rompue. 
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un  peu  en  gouttière  , larges  d’une 
limie  ou  environ , 8c  longues  de 
quatre  à cinq  pouces  3 ....  fes  fleurs 
ferment  un  épi  terminal  d’un'  brun 
rouffatre,  comprimé  8c  compofe  de 
cinq  à fept  épillets  , alternes  8c  difpo- 
fés  fur  les  deux  côtés  oppofés  : elle 
efl  commune  dans  tous  les  prés  hu- 
mides, 

5 . Choin  maritime . . . Schœnus  mu - 
cronatus . Lin.  Scirpus  maritïmus  cepite 
glomerato  Tourn.  Tige  haute  d’un 
pied  8c  plus  , nue  , lifTe  , cylindri- 
que ; ...  . fes  feuilles  font  radicales  , 
îiomhreufes  , difpofées  en  faifceau  , 
fouvent  plus  longues  que  la  tige , 
prefque  cylindriques  , légèrement 
'cannelées  8c  un  peu  rudes  en  leurs 
bords  ; les  épillets  font  ramaflés  en 
un.  faifceau  terminal , un  peu  rond , 
rouffatre  8c  luifant.  On  trouve  cette 
plante  dans  les  lieux  maritimes  de 
nos  provinces  méridionales. 

ïl  efl  inutile  de  parler  des  autres 
choins  , en  voilà  affez  pour  les 
diflinguer  des  bonnes  plantes , d’ail- 
leurs ils  font  pour  la  plupart  ou 
rares , ou  étrangers  en  Europe. 

S cachets.  Cyperi.  PI.  XX  V ^ Fig.  3. 

Les  fouchets  font  remarquables  par 
leurs  épillets  aplatis  , les  balles  fans 
corolle  font  des  écailles  en  recouvre- 
ment fur  deux  côtés  oppofés,  8c  les 
femences  font  nues.  Ce  genre  ren- 
ferme au  moins  20  efpèces  bien  dif- 
tinéles  , la  plupart  étrangères  à l’Eu- 
rope. Il  ne  fera  queflion  ici  que  de 
celles- qu’on  trouve  dans  nos  prés. 

1 .  Souchet  long . . . Cyperus  longus. 
Lin.  . . Cyperus  odorat  us  radie  e lon- 
gue!,Jive  cyperus  , qffic inarum.  Tourn. 
Tige  nue  , triangulaire  , haute  d’un 
,à  deux  pieds , quelquefois  davan- 
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tage  ; les  feuilles  affez  longues  , 
pliées  en  carène,  flriées , pointues, 
partant  des  racines  3 les  péduncules 
communs  font  au  nombre  de  cinq 
à dix , très-inégaux  8c  difpofés  en 
ombelle  : les  inférieurs  font  plus 
courts , 8c  les  autres  ont  trois  à 
cinq  pouces  de  longueur  3 les  épil- 
lets font  extrêmement  petits,  linéaires 
pointus  8c  rouifàtres  : la  colerette  a 
trois  de  fes  feuilles  fort  longues  ; 

O # / 

les  autres  font  petites  8c  moins 
remarquables.  Ou  trouve  cette  plante 
dans  les  prés  humides  8c  marécageux  j 
fa  racine  efl  alongée  8c  elle  a une 
odeur  agréable. 

2.  Souchet  comejîihle Cyperus 

efculentus.  Lin.  . . . Cyperus  rotundus , 
ejculentus  , angujtifolius.  Tourn.  Sa 
racine  efl  compofée  de  fibres  menues 
auxquelles  font  attachés  plufieurs 
tubercules  arrondis  ou  oblongs  d’une 
couleur  brune  en  dehors  8c  d’une 
ftibflance  blanche,  rendre  8c  comme 
farineufe  3 fes  tiges  font  hautes  de 
7 à 8 pouces  , nues  , dures  , triant 
gulaires  : fes  feuilles  font  radicales, 
prefqu’aulll  longues  que  les  tiges , 
étroites,  pointues,  un  peu  rudes  en 
leurs  bords  , creufées  en  carène  8c 
d’un  vert  jaune  3 fes.  fleurs  forment 
une  panicule  ou  ombelle  ferrée  3 
les  épillets  font  d’un  brun  rouffatre  , 
longs  de  deux  ou  trois  lignes , 
adhérens , ramaffés  fur  des  pédun- 
cules communs.  Cette  plante  croir 
dans  les  prés  humides  de  nos  provinces 
méridionales. 

3.  Souchet  jaunâtre Cyperus 

fiavefeens.  Lin.  Cyperus  minimus  , 
paniculâ  fparsâ  , flavefeente.  Tourn. 
Sa  racine  pouffe  des  tiges  nombreu- 
fes,  difpofées  en  gazon j triangulaires, 
nues  ou  feuillées  feulement  à leur 
bafe , 8c  hautes  de  2 à 5 pouces  3 elles 
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portent  chacune  à leur  fommet  une 
panicuîe  ou  une  ombelle  compofée 
de  quelques  péduncules  inégaux  qui 
foutiennent  chacun  cinq  à dix  épil- 
le  es  ramafles  , en  forme  de  lance  , 
jaunâtres  ; les  feuilles  font  allez  lon- 
gues , étroites , pointues Dans 

les  près  humides. 

4.  Souchet  brun,,  . . Cyperus fufeus. 
Lin.  Cyperus  minimus  y paniculâ  fparsâ> 
nigricante,  Tourn.  Cette  plante  ref- 
femble  beaucoup  à la  précédente  3 fes 
tiges  font  nombreufes , triangulaires , 
prefque  nues  8c  hautes  de  3 à 6 pouces  : 
fes  feuilles  font  auiïi  longues  que  la 
tige  8c  n’ont  quhine  ligne  de  largeur. 
Celles  qui  forment  la  colerette , 
font  au  nombre  de  trois  dont  deux 
font  fort  longues.  Les  épillets  font 
noirâtres,  petits,  étroits  8c  prefque 
linéaires.  Dans  les  prés  humides. 

Scirpes,  Scirpi . PL  XXV , Fig.  4. 

Les  épillets  des  feirpes  font  moins 
comprimés  que  ceux  des  fouchets , 8c 
les  écailles  en  recouvrement  alfez  uni- 
formes de  tous  les  cotés 3 le  fruit 
eft  une  femence  nue,  mais  fouvent 
nichée  dans  un  faifeeau  de  poils 
alfez  court.  On- compte  près  de  30 
efpèces  de  feirpes  , la  plupart  étran- 
gères à l’Europe  , 8c  heureufement 
en  très-petit  nombre  dans  nos  prai- 
ries. 

1.  Scirpe  en  épingle,  ....  Scirpus 
acïculaàs,  Lin.  Scirpus  omnium  mi- 
nïmus  j capitulo  breviore,  Tourn. 

Ses  tiges  font  hautes  de  trois 
pouces,  nues,  capillaires  8c  terrni- 
nées  chacune  par  un  épi  fort  peut  , 
verdâtre  ou  panaché  de  blanc  8c  de 
brun  * fes  feuilles  font  radicales  , 
auiïi  menues  que  des  cheveux , 8c 
forment  avec  les  tiges  un  gazon 
très- fin.  Dans  les  prairies  humides. 


i.  Scirpe  des  galons,  Scirpus  cefpi- 
tofus.  Lin.  Scirpus  montanus  j capitulo 
breviore,  Tourn. 

Ses  tiges  font  hautes  de  trois  à 
lîx  pouces  , nombreufes  , très-grêles 
8c  difpofées  en  gazon  3 fes  feuilles 
font  cylindriques  , menues  aiguës , 
un  peu  dures  & moins  longues  que 
les  tiges , l’épi  eft  d’un  brun  jau- 
nâtre , très-petit , compofé  de  deux 
à trois  fleurs.  On  le  trouve  dans 
les  prés  humides  des  pays  mon- 
tagneux. 

Graminées  a trois  étamines  & deux 

pijlils, 

Vulpins , Alopecuri . Planche  XXV $ 

Fig.  5. 


Les  fleurs  des  vulpins  font  corn- 
pofées  chacune  de  trois  écaillés  dont 
deux  extérieures  8c  oppofées  a , elles 
font  les  fonctions  du  calice  , 8c  une 
feule  b enfermée  avec  les  étamines  8c 
le  piflil  dans  deux  valves  calicinaires, 
eft  regardée  comme  leur  corolle.  Ces 
fleurs  font  difpofées  en  épis  cylin- 
driques , garnis  de  barbes  aïïez 
longues. 

2.  Vulpin  des  champs . . • Alope - 
curus  agrejlis.  Lin.  Gramen  fpica- 
tum , [pied  cylindraceâ , tenuijjimâ  , 
longiore,  Tourn. 

Quoique  cette  plante  foit  an- 
nuelle s je  ne  crains  pas  de  la  pla- 
cer ici , parce  qu’elle  fournit  une 
très  - bonne  nourriture  aux  trou- 
peaux , 8c  la  plante  talle  beaucoup 
en  feuilles  pour  peu  que  les  pluies 
favorifent  fa  végétation.  Quoiqu’elle 
fou  inutile  aux  prairies,  il  eft  bon 
que  le  cultivateur  la  connoifle  ; . . . . 
fa  tiee  eft  grêle,  droite,  haute  d’un 
pied  8c  plus.,  elle  £e  charge  de  deux 
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trois  feuilles  liftes  , lin  peu  étroi- 
tes , & fe  termine  par  un  épi  grêle  , 
long  de  trois  à quatre  pouces  , d’une 
couleur  verdâtre  ou  un  peu  pur- 
purine , ôc  garni  de  barbes  longues 
de  deux  à trois  lignes.  Cette  plante 
croit  fur  le  bord  des  champs , le 
long  des  chemins. 

x.  Fûlpin  des  près ......  Àlope- 

curus  praienfzs.  Lin.  Gramen  fpicatüm 
fpicâ  cylindracèâ  , longioribus  vilhs 
■don ata.  Tourn. 

Sa  tige  eft  haute  de  deux  pieds, 
lifte  , garnie  de  trois  ou  quatre  feuil- 
les larges  d’une  ligne  , ôc  un  peu 
rudes  fur  leurs  bords , mais  non  pas 
velues  ; fon  épi  naît  au  fômtnet  , 
il  eft  cylindrique , -un  peu  denfe  , 
mollet  velu  , d’un  vert  blanchâtre 
ou  cendré  ôc  long  de  deux  pouces. 
Cette  plante  naît  dans  les  prés. 

Fléaux . Phleum . Figure  6, 

Les  fléaux  font  remarquables  par 
leurs  épis  ferrés  , ordinairement  cy- 
lindriques ôc  un  peu  rudes.  La  balle 
calicinale  de  chaque  fleur  paraît  tron- 
quée & terminée  par  deux  dents  ai- 
gues. Elle  eft  compofée  de  deux  valves 
égales , oppofées  , ôc  qui  ont-  cha- 
cune leur  angle  extérieur  prolongé 
en  une  pointe  aiguë  ôc  aftez  roide. 
La  balle  intérieure  eft  courte  Ôc  bi- 
valve. 

i.  Fléau  des  prés Phleum  pra- 

lenje . Lin Gramen  fpicatüm , fpicâ 

• cylindracèâ  longijjimâ , T o u rn. 

Sa  tige  eft  haute  de  trois  ou 
quatre  pieds  , très  - droite  , arti- 
culée ôc  feuillée  ; elle  fe  termine  par 
un  épi  cylindrique  , un  peu  grêle , 
ferré  ôc  long  de  trois  à cinq  pouces  ; 
les  balles  font  fort  petites,  nom- 
bre ufe  s , blanches  fur  le  dos , vertes 
To  m e FUL 


fur  les  côtés , ciliées , & terminées 
par  deux  dents  fétacées  , longues 
d’une  demi-ligne.  Cette  plante  eft 
commune  dans  les  prés. 

i.  Fléau  noueux . Phleum  nodofum , 
Lin.  Gramen  fpicatüm  s fpicâ  cylihdra* 
ceâ  , brevi  3 radiée  nodosâ . Tourn. 

Tige  longue  d’un  pied  ôc  davan- 
tage , couchée  dans  fa  partie  infé- 
rieure , lifte  , feuillée  , Ôc  coudée  à 
fes  articulations  ; fes  feuilles  font 
larges  d’une  ligne  ôc  rudes  en  leurs 
bords  ; ion  épi  eft  cylindrique  , ' allez 
rude  , ôc  long  d’un  à trois  pouces  ; 
les  balles  font  très-petites,  ferrées, 
blanchâtres  ou  un  peu  purpurines , 
ôc  très-diftinélement  garnies  de  cils  ; 
cette  plante  a une  variété  qui  eft 
beaucoup  plus  petite  dont  l’épi 
eft  prefquovaîe  Ôc  n’a  que  cinq  ou 
ftx  lignes  de  longueur  ; les  fleurs 
de  fa  baie  font  imparfaites  & comme 
avortées.  On  le  trouve  dans  les 
prés  un  peu  humides* 

P ha  la  ri  s»  Planche  XX  Fj  Fig.  j: 

Les  fleurs  des  phaîaris  font  dif- 
pofées  en  épi  lâche  ôc  quelquefois 
en  panicule  ; leur  balle  extérieure 
eft  compofée  de  deux  valves  éga- 
les , oppofées  , concaves  fou  vent 
comprimées  fur  les  côtés  ôc  "plus 
grandes  que  celles  de  la  balle  inté- 
rieure. 

i . Phaîaris  phleoides . ....  P liai  a- 
ris  phleoides . Lin.  ....  Gramen  jpP 
catum  fpicâ  cylindracèâ  j tenuiori , lon- 
gé. Tourn. 

Sa  tige  eft  droite  , haute  de  deux 
à trois  pieds , feudlée , lifte  , ôc  d’un 
vert  foi  vent  un  peu  rougeâtre  ; fes 
feuilles  ont  â peine  une  ligné  Ôc  demie 
de  largeur;  les  fupéneures  font  cour- 
te! êr  ont  une  gaine  fort  longue  y kf 

Il  r 
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Aeius  forment  un  épi  grêle  , long 
de  trois  oa  quatre  pouces,  ôc  affez 
femblable  au  fléau  des  prés  d’où  il 
tire  fi  dénomination  de  Phleoïde , 
mais  fes  balles  font  portées  fur  des 
péduncules  lâches  & rameux,  que  l’on 
a'pperçoit  aifément  en  faifant  g! hier 
Répi  entre-  fes  doigts  de  haut  en 
bas.  On  trouve  cette  plante  dans 
les  prés  fecs  ôc  fur  les  bords  des 
bois. 

2,  PJialarïs  à vejjïe.  Phalans  utricu- 
lata . Lin»  Gramen  fpicatum  pracen- 
jb  ^ fpictdâ  ex  utricuîo  prodeunte . 

Tourn. 

Ses  tiges  font  articulées  s hautes 
d’un  pied  ou  environ  ; fes  feuilles 
font  larges  d’une  ligne  ôc  un  pcu- 
plifs  , <5 c remarquables  par  leur 

gaine  lâche,  liffe , cannelée;  la  gaine 
de  la  feuille  fupérieure  efl  très-en- 
flée , ventrue  , ôc  reflemble  à une 
veffie , ou  une  efpèce  de  fpache 
qui  enveloppe  l’épi  dans  fa  jeuneffe  : 
cet  épi  eft  ovale  , long  de  fix  a neuf 
lignes , épais  garni  de  barbes  qui 
naiflent  de  la  balle  interne  de  chaque 
fleur  , ôc  panaché  de  vert  Ôc  de 
blanc , ôc  quelquefois  un  peu  rou- 
geâtre. Ii  croît  dans  les  près  hu- 
mides. 

S ripe.  Figure  8. 

Les  fleurs  font  remarquables  dans 
les  différentes  efpèces  de  ftipes  , 
par  une  barbe  très-longue , articulée 
à fa  bafe  ôc  qui  naît  du  fommet 
d’une  des  valves  de  leur  balle  in- 
térieure. On  compte  fept  efpèces 
dans  ce  genre  ; nous  ne  parlerons 
que  de  deux  que  l’on  trouve  dans 
les  prairies  sèches  des  provinces 
méridionales  ôc  fur-tour  la  dernière. 

l.  Stipe  empenné . ....  Stipa  pen- 
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nata.  Lin.  Gramen  fpicatum  , 

arijlïs  pennatïs  Tourn. 

Ses  feuilles  radicales  font  droites,, 
raffemblées  en  faifceaux,  liffes , très- 
étroites  , roulées  en  leurs  bords  en 
forme  de  jonc  , ôc  longues  de  flx 
à dix  pouces  ; fes  tiges  font  hautes 
d’un  pied  ôc  demi,  droites,  grêles. 
Fenil!  éesj  ôc  terminées  par  une  pa- 
nicule étroite  , ôc  qui  porte  peu 
de  fleurs.  Cette  panicule  naît  de  la 
gaine  de  la  fleur  fupérieure.  Chaque 
fleur  efl;  chargée  d’une  barbe  longue 
d’un  pied , plumeufe , torfe  ou  en 
fpïrale  dans  fa  partie  inférieure.  O11 
trouve  cette  plante  dans  les  heux 
fecs , montagneux  & pierreux. 

2.  Stipe  joncier . Stipajuncea.  Lin.  .. 
Feftuca  j une eo  - folio  y Bauh.  Tiges 
hautes  de  deux  à trois  pieds , feuil- 
lées , garnies  de  deux  ou  trois  articu- 
lations ; les  feuilles  font  étroites  , 
affez  longues , roulées  en  leurs  bords , 
prefque  cylindriques , en  forme  de 
jonc  , ôc  d’un  vert  jaune  ; en  les 
dépliant  , on  les  apperçoit  fenflble- 
ment  velues  dans  leur  intérieur  ; les 
fleurs  forment  une  panicule  médio- 
crement éparfe  y ôc  longue  prefque 
d’un  pied  ; elles  font  chargées  cha- 
cune d’une  barbe  capillaire , longue 
de  4 à 6 pouces  , d’abord  droite  , 
mais  qui  fe  courbe  ôc  fe  tortille  en- 
fuite  en  tous  fens.  Les  deux  valves 
extérieures  de  chaque  balle  font  lon- 
gues , très-aiguës  , verdâtres  fur  le 
dos  , blanches , ôc  luifantes  en  leurs 
bords Cette  plante  a une  va- 

riété â panicule,  moins  alongée,  Ôc  fes 
fleurs  font  rougeâtres , dans  leur  par- 
fait développement  r elle  croît  dans 
les  prairies  sèches  ôc  pierreufes  des 
provinces  méridionales. 
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Foin,  Aira » Fig.  9. 

Les  fleurs  font  difpofées  en  pa- 
rticule lâche  ou  quelquefois  un  peu 
ferrées  en  épi  ; leur  balle  calicinale  a 
renferme  deux  fleurs  â crois  éta- 
mines b. 

1.  Foin  élevé  y air  a ceypitofa ...  Lin. 
Aira  altijjima.  Gramen  pfaten.fi  y pani - 
culatum  altïjjimum , locufiis  parvis  , 
fplendentibus  y non  arïftatts . Tourn, 
Sa  tige  eft  haute  de  deux  ou  trois 
pieds , 8c  même  quelquefois  davan- 
tage * fes  feuilles  font  allez  longues, 
larges  d’une  ligne  ou  un  peu  plus  , 
8c  rudes  au  toucher  lorfqu’on  les 
fait  glifler  entre  les  doigts  de  haut  en 
bas;  fes  fleurs  font  très-petites  8c  ex- 
trêmement nombreufes  ; elles  font  dii- 
pofées  fur  une  pamcale  très-ampje  , 
longues  de  8 à 10  pouces  8c  com- 
pofées  de  balles  lifles  , luifanres  8c 
d’un  vert  argenté,  fou  vent  mélangé 
de  violet  ; les  balles  florales  font 
velues  â leur  bafe  ....  c’eft  une 
des  meilleures  plantes  pour  les  prai- 
ries sèches  ou  humides  , 8c  principa- 
lement pour  le^  premières. 

1.  Foin  de  montagne . Aira  mon - 
tana.  Lin.  ....  Gramen  avenaceum  ca+ 

vïllaceo  folio  , paniculâ  amphore  , 
locufiis  fplendenmb us, ......  Tourn. 

Tige  grêle un  peu  foible , fouvent 
rougeâtre  , peu  garnie  de  feuilles  , 
qui  s’élève  depuis  huit  pouces  jufqifà 
im  pied  & demi  ; fes  feuilles  font 
lifles  en  forme  de  jonc  , très-menues 
8c  prefque  capillaires  , fes  fleurs 
forment  une  panicule  bien  étalée  3 peu 
garnie  , 8c  dont  les  rameaux  & fur- 
tout  les  pédoncules  font  tortueux  , 
les  balles  font  luifanres , d’une  couleur 
argentée  , 8c  fouvent  d’un  rouge 
brun  à leur  bafe. Cette  plante 


fournit  une  variété  dont  la  pâmai  le 
eft  moins  ample  8c  un  peu  plus 
étroite  , les  balles  florales  de  l’une 
& l’autre  font  velues  â leur  bafe  ; 
toutes  deux  croiflèht  dans  les  prai- 
ries des  pays  élevés. 

Mélique . Méfie  a.  Figure  10. 

Les  fleurs  font  communément  dif- 
pofées  en  panicule  alongée,  peu  étalée 
8c  médiocrement  garnie*  Les  balles 
calicinales  contiennent  chacune  deux 
fleurs , entre,  lefquelles  on  obferve 
un  corpufcule  particulier  qui  paroîc 
être  l'élément  d’une  troifième. 

1.  Mélique  penchée Mélica 

nutàns.  Lin.  . . . Gramen  fnontanum  , 
, avenaceum  , locufiis  r abris.  Tourn. 
Ses  tiges  font  grêles  , foibles  , fouil- 
lées , elles  s’élèvent  environ  à un  pied 
8c  demi  de  hauteur  ; fes  feuilles  font 
planes  , nerveufes , allez  longues  „ 
larges  d’une  ou  deux  lignes,  & un  peu 
rudes  lorfqu’on  les  raie  glifler  entre 
les  doigts  de  haut  en  bas;  la  pani- 
cule eft  oblongue,  peu  garnie,  rétré- 
cie prefqu’en  épi,  8c  communément 
penchée  fous  le  poids  des  fleurs  ; 
les  balles  font  d’un  rouge  brun  fur 
le  dos  , écartées  les  unes  des  autres , 
tournées  du  même  coté  8c  portées 
par  des  péduncules  en  forme  de  fil  : 
elle  croît  dans  les  près  ombragés. 

t.Méliaue  bleue.  Mèlica  ccerulea.  Lin. 

l 

Gramen  paniculatum  , autumnale  , pa- 
niculâ amphore  ( & anguftiore  ) ex- 
viridi  nigricante,  Tourn.  Tiges 
hautes  de  trois  â quatre  pieds  , 
grêles,  cylindriques,  garnies  de  quel- 
ques feuilles  longues  8c  étroites  , 
8c  11’ont  qu’une  feule  articulation 
placée  fort  près  de  la  racine  ; elles 
fe  terminent  par  une  panicule  longue 
de  près  d’un  pied  , 8c  commune- 
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ment  re  (Terrée  & fort  étroite  ; les 
balles  font  rrès-pe tires , cylindriques  , 
pointues  , droites  , allez  iiombretii.es 
ôc  panachées  de  vert  & de  bleu  ou 
d’un  violet  noirâtre.  . . . La  fleur  de 
cette  plante  paroît  en  août,  fep- 
ïembre  , dans  les  prés  couverts. 

Paturin . Poa.  Figure  n. 

Les  paturins  ont  leurs  épiilets 

ovales  j coin  primés  ôc  compofés 

de  deux  rangs  de  balles  dont  les 

« O . ^ 

valves  font  fcarieul.es  aux  bords , êc 
un  peu  pointues.  . . . Ce  genre  con- 
tient plus  de  20  efp-èces.  dont  la  plus 
grande  partie  ne  Fe  trouve  pas  dans 
les  prairies. 

i . Pat  afin  des  prés . . . Poa  pra~ 
te'njis.  L i n.  G ram  en  panicidatum 
ma j us  3 latiore  folio*  Poa  Theoghrafi'u 
Tourn.  Ses  tiges  font  hautes  d’un 

C> 

à trois  pieds  , grêles  , cylindriques  , 
ôc  garnies  de  quelques  feuilles  un  peu 
rudes  en  leurs  bords  , à peine 
larges  d’une  ligne  & demie  ; la  pa- 
rticule eft  lâche , porte  plufeurs  fleurs , 
& efl  corn pofée  de  rameaux  prefque 
vemci'liés  , & quatre  ou  cinq  en- 
femble  par  étage  $ les  épiilets  font 
petits  ? verdâtres  , quelquefois  un 
peu  violets  , ôc  n’ont  le  plus  fou- 
vent  que  deux  ou  trois  'fleurs. 
Hante  très  - commune  dans  toute 
efpèce  de  prairie  , fur-tout  dans  les 
meilleures. 

2 : Paturin  à feuilles  étroites.  » . Poa 
angufii- folio.  Lin.  Gramen  pratenfe 
paniculatum'  majus  , anguftiore  folio . 
Tourn.  Tiges  grêles  , feuillées , 
garnies  de  quelques  articulations  j 
elles  s’élèvent  depuis  8 jufqifà  18 
pouces  cle  hauteur  • Tes  feuilles  font 
aflez  longues,  liflTes,  très  - étroites 
Sc  prefque  fétacées  ÿ la  panicule  naît 
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au  fomme  t , lâche,  peu  étalée  , 
longue  de  3 â 5 pouces  • les  épiilets 
font  petits  , verdâtres  , quelquefois 
un  peu  violets , ôc  compofés  prefque 
toujours  de  trois  fleurs  ôc  rarement 
de  quatre  * cette  efpèce  offre  une, 
variété  dont  la  panicule  efl:  plus  ou- 
verte 5,  plus  garnie  , ëc  fes  Loi  lies 
moins  fétacées  ôc  plus  diftînéfeement 
placées.  La  plante  croît  dans,  les 
prairies  sèches. 

Pejluque.  F e (lue a*  Planche  XXV  % 
Figure  u. 

Les  feftuques  ne  diffèrent  des  pâ- 
mons que  par  la  forme  oblongue , 
pointue  Ôc  prefque  cylindrique  de 
leurs  épiilets. 

1 . Fejtuque  élevée . Fefluca  elatior . Lin® 
Gramen.  loliaceum  , fpicâ  multiphci  , 
pratenfe  ma  jus , Rai.  Tiges  hautes  de 
deux  à quatre  pieds , ‘feuillées  Sc 
cylindriques  j les  feuilles  font  un  peu 
rudes  lorfqu’op  les  fait  gliffer  encre  les 
doigts , ôc  larges  de  2 à 3 lignes  ; 
la  panicule  efc  auffi  très-lâche  & fou- 
vent  tournée  d’un  fetil  côté  j fes  épii- 
lets font  médiocres,  d’un  vert  mêlé  de 
rouge  ou  de  violet , Ôc  compofés 
de  ilx  ou  fept  fleurs  , dont  les  val- 
ves font  blanches  ôc  fearieufes  en 
leurs  bords.  On  la  trouve  dans  les 
prés  des  pays  élevés  j c’eft  une  bonne 
plante. 

2.  On  peut  rapprocher  de  cette  ef- 
pèce la  fejluque  des  prés. ....  Gramen 
arundïnaceum  , locufiis  viridi  - fpadi  - 
ceis  j loliaceis  j brevius  arijlatïs . ScHEtfc 
Tiges  hautes  de  trois  pieds , feuil- 
lées , cylindriques  j fes  feuilles  font 
larges  de  2 à 3 lignes  , ou  quelque- 
fois davantage,  rudes  au  toucher  lorL 
qu’on  les  fait  gliffer  de  bas  en  haut  en- 
tre les  doigts  j la  panicule  efl:  lâche  y 
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longues  de  fix  à neufs  pouces  , un 
peu.  tournée  fur  un  coté  , com- 
pofée  de  rameaux  doubles  donc  un 
eft  toujours  plus  long  que  l’autre  * 
les  épillets  font  un  peu  comprimés , 
fe  partagent  en  deux,  longs  de  5 ou 
6 lignes  s & n’ont  pas  pins  de  lept 
fleurs  3 ils  font  communément  ver- 
dâtres, 8c  quelquefois  un  peu  rou- 
geâtres vers  le  fommet  des  balles  ; 
les  barbes  ont  une  ligne  de  longueur» 
Cette  plante  croît  dans  les  prés  hu- 
mides ôc  arrofés  ; elle  eft  très- 
bonne. 

5»  Fejluquc  des  troupeaux « Fefluca 
cvinci»  Lin.  Gramenfoiiis  finie  eïs , krc- 
yibus  , ma] us  , radie e nïgra » Scheu. 
Quoique  cette  plante  graminée  ne 
puiife  pas  rigoureufement  être  re- 
gardée comme  une  plante  des  prai- 
ries y à moins  qu’il  ne  s’agifle  de 
celles  des  pays  fecs  8c  montagneux, 
elle  mérite  cependant  de  trouver  ici 
une  place  &i  d’être  connue  , parce 
qu’elle  fournît  un  excellent  pâturage 
aux  moutons. 

Ses  tiges  font  hautes  d’un  à deux 
pieds , grêles  , Mes  , nues  dans  la 
moitié  fupérietire , 8c  un  peu  angu- 
leufes  ou  imparfaitement  cylindri- 
ques ; fes  feuilles  font  très-menues  , 
8c  â peine  larges  d’une  ligne  , 8c 
Couvent  beaucoup  moins ; la  pamcule 
eft  lâche,  quelquefois  tout  â-fait  ref- 
ferrée,  longue  de  2 à 3 pouces,  8c 
un  peu  tournée  d’un  feu!  cb:é  ; fes 
rameaux  inférieurs  font  les  plus  longs, 
& Couvent  ouverts  à angles  droits.  Les 
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plantes  de  ce  genre  ont  le  calice 
formé  par  deux  valves;  les  épillecs 
oblongs , arrondis , à fleurs  rangées 
fur  deux  cotés,  dont  les  arêtes  naïf- 
fent  au  de  flous  du  fommet  des 
valves  ; fes  ép Mets  font  divifés  en 
deux  3 8c  compofés  de  5 à 7 fleurs , 


dont  les  balles  font  d’un  vert  jau- 
nâtre 8c  très- pointues . ....  Cette 
plante  fournit  une  variété  qui  fe 
diftingue  par  la  couleur  de  fes  tiges 
8c  de  fes  épiliers,  qui  font,  d’un  ro  ige 
obfciiCj  tirant  fur  le  violet":  elle 
croît  dans  les  pays  fecs  8c  mon- 
tagneux, 

L/  ^ 

4.  Feduaue  flottante.  Fe.fi.uca  Huit  ans. 
Lin.-  G r amen  p amical  atum  aquatiewn 
f luit  ans . Tourn.  Cette  plante  eft. 
dans  le  même  cas  que  la  précédente  ; 
c’.eft-â-dire,  étrangère  aux  prairies; 
mais  il  convient  d’en  parler  , parce 
que'  les  chèvres,  les  moutons,  les 
che veaux  en  mangent  l’herbe  verte , 
les  oies  en  aiment  beaucoup  les 
femences. 

Ses  tiges  font  longues  d\m  â trois 
pieds,  plus  ou  moins  droites,  fenil- 
lées , & garnies  de  3 ou  4 articula- 
tions ; fes  feuilles  font liftes  , molles, 
un  peu  rudes  en  leurs  bords , 8c  en 
leurs  nervures  j 8c  larges  de  233  lignes; 
la  particule  eft  fort  longue  ôc  prefque 
reflet rée  en  épi  , & compofée  d’é- 
pillets  allongés j grêles,  cylindriques, 
liftes , d’un  vert  blanchâtre , 8c  portés 
d’abord  fur  des  pédimciües  fort  courts, 
mais  qui  s’alongent  enfuite  ôc  fe 
réuniffent  fenfiblement  y les  fleurs  du 
fommet  des  épiliers  tombent  de  bonne 
heure.  On  trouve  cette  ' plante  fu r 
les  bords  des  ruîffeaux  8c  des  foifés 
aquatiques. 

Brome . Br 0 mus.  Figure  \ y. 

1»  Brome  gi gant  ef que,  Br 0 mus  e F 
gant  eus.  Lin.  G r amen  avenue  eum  y 
glabrum , paniculâ  è jp lois  r ans  firigo fis 
compofitây.  arïjlis  tenuijjimis.  Tourn. 
Tige  haute  de  trois  à cinq  pieds  T 
fouillée  , articulée  Sc  affez  ferme  ; 
fes  feuilles  larges  de  fix  à fept  lignes,.. 
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garnies  d’une  nervure  blanche  bien 
marquée  , prefque  lifles  des  deux 
côtés,  velues  fur  leur  gaine  8c  rudes 
lorfqu’on  les  fait  gliffcr  entre  les  doigts 
de  haut  en  bas;  fa  panicule  efl:  très- 
lâche  , longue  d’un  pied  au  moins , 
compofée  de  rameaux  doubles , fort 
longs,  8c  qui  foutiennent  des  épilkts 
extrêmement  petits  ; ces  é piliers  font 
cylindriques , prefque  hffes , verdâtres 
ou  un  peu  violets  vers  le  fommet  de 
leurs  écailles Dans  les  prés  cou- 

verts , çette  plante  donne  beaucoup 
de  paille , de  elle  efl:  recherchée  par 
le  bétail» 

z.  Brome  rude.  Bïomus  fquarrofus. 
Lin.  G r amen  avenaceum  locujlis  am - 
p lioribus  j candie antïbus  , glabris , arïf- 
tatïs . Toürn.  Cette  plante  ne  doit 
pas  en  général  être  comptée  parmi 
celles  des  prairies,  puifqffelie  eit  an- 
nuelle ; mais  elle  eft  efhmée  en 
Italie  comme  fourrage  ; fa  ftmence 
eft  bonne  pour  la  nom  ri  tu  re  de  la 
volaille  & des  pigeons;  la  paille  a 
les  mêmes  qualités  que  celle  dufeigle  ; 
fa  tige  eft  haute  de  deux  pieds  , 8c 
quelquefois  davantage  ; fes  feuilles 
font  larges  de  2 à 5 lignes  ^ velues  en 
deffous  8c  un  peu  rudes  lorfqu’on  les 
fait  gibier  entre  les  doigts;  la  panicule 
efl:  lâche , penchée  dans  la  maturité 
des  lemenèes,,  8c  remarquable  par  fes 
épilkts  ovales , allez  gros  , 8c  compo- 
fés  de  7 â 9 fleurs,  dont  les  balles 
3c  leurs  barbes  divergent  un  peu  à 
me'fure  que  la  maturité  des  fruits  fe 
perfectionne. . . . . Dans  les  terrains 
fecs  , les  bromes  des  champs  , des 
toits , 8c  en  générai  toutes  les  efpèces 
fourniffent  un  allez  bon  fourrage 
pour  les  vaches  3c  pour  les  trou- 


Avoine . Avena . Figure  14. 

Le  calice  formé  de  deux  valves, 
contient  pluiieurs  fleurs  , dont  la 
valve  porte  iur  le  dos  ' une  arête 
tortillée.  Au  furplus  , conjitlee ^ la 
defcnption  de  Xavoïne  cultivée.  On 
compte  douze  eipêces  d’avoine  , 8c 
nous  ne  parlerons  que  de  trois  , 
parce  que  les  autres  font , on  étran- 
gères à la  h rance,  ou  annuelles,  8c 
par  conféquent  inutiles  pour  des  prai- 
ries pérennes. 

1 . A / ouïe  élevée  Fromêntal. 
Avena  elatior.  Lin.  Gram  en  avena- 
ceum elatius  3 jubâ  lorgâ  fplendente 
Vahl.  B.  G r amen  nodojum , avenaceâ 
panuulâ.  Tourn.  Ceux  qui  ont  écrit 
fur  les  prairies,  font  tombés  dans  de 
grandes  confusions,  pour  avoir  adopté 
des  noms  anglois,  dont  ils  ont  fait  de 
faunes  applications  à des  plantes 
tues-différentes  , 8c  les  anglois  eux- 
mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ce 
reproche.  On  a confondu  avec  le 
fromental  les  différentes  efpèces  de 
ray  gras  8c  le  vrai  raygras  des  an- 
glois  eft  un  lolium . Il  efl:  abfurde  de 
changer  nos  anciennes  dénom  ina- 
rions  généralement  adoptées  , & de 
leur  en  fubflituer  de  nouvelles,  lorf- 
que  l’on  ne  s’eft  pas  affuré  botani- 
quement de  l'identité  des  efpèces. 

Ses  racines  font  fibreufes  , ram- 
pantes 8c  pouffent  des  tiges  hautes 
d©  3 ou  4 pieds  , garnies  de  feuilles 
hffes,  cannelées,  larges  de  3 lignes 
ou  environ  ; la  panicule  eil  longue 
de  6 â 10  pouces  , allez  lâche  , 
mais  fort  étroite  & pointue  ; les 
épillcts  font  compofés  de  dçux  fleurs, 
dont  une  fertile  efl:  chargée  d’une 
balle  courte  > ôc  Tautre  imparfaite  ou  - 
ftérile  9 en  porte  communément  une 


fort  longue  ; la  balle  calicinale  eft 
lifte  , prefque  luifante  et  verdâtre  , 
ou  quelquefois  un  peu  violette  ; . . . 
la  variété  B , a fa  racine  compofée 
de  plusieurs  tubercules  arrondis  , 
blanchâtres  , 8c  fitués  les  uns  fur 
les  autres  ; fes  feuilles  font  un  peu 
velues  & les  ipillets  n’ont  fou  vent 
qu’une  barbe.  Ces  deux  plantes  font 
la  bafe  de  nos  bonnes  prairies. 

i.  Avoine  jaunâtre  ou  Second 
Fromental.  Avena  flavefcens.  Lin... 
Gramen  avenaceum  pratenfe  elatius  s 
paniculâ  flavefcente  j locufis  parvis . 
Tourn.  Ses  tiges  font  grêles , feuillées, 
hautes  de  2 ou  3 pieds  3 fes  feuilles 
font  légèrement  velues , garnies  d’une 
nervure  blanche  en  deifous  8c  ont 
à peine  deux  lignes  de  largeur  3 la 
panicule  efb  longue  de  3 â 5 pouces , 
Cuvent  un  peu  étroite  , d’un  vert 
jaunâtre , 8c  compofée  d’épillets  très- 
nombreux  , fort  petits  , liftes  8c  lui— 
fans  ; les  balles  florales  ont  leurs  pé- 
duncuies  propres  , un  peu  velus , 8c 
leurs  valves  intérieures  font  argen- 
tées. Cette  plante  elf  très-multipliée 
dans  les  prés  fecs. 

3.  Avoine  des  prés . . . ou  Petit 
Fro mental.  Avena  pratenfs.  Lin. 
Gramen  avenaceum  , locujlis  jplendenti- 
bus  & bicornibus . Vail...  Gramen 
avenaceum  montanum  fpicâ  Jimplicï  3 
ariftis  recurvis . Tourn.  B avena  hro~ 
moides . Lin. 

Sa  tige  eft:  haute  d’un  pied  8c  demi, 
Cuvent  rougeâtre  vers  ion  fommet  , 
8c  garnie  de  quelques  feuilles,  à peine 
larges  d’une  ligne,  liftes  & un  peu 
rudes  3 la  panicule  eft  étroite  , tout- 
à-fait  en  épi , longue  de  deux  â trois 
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pouces , 8c  compofée  d’épillets  cylin- 
driques , redreffés  , ferrés  contre  la 
tige  , 8c  qui  contiennent  quatre  à cinq 
fleurs  3 les  deux  valves  de  la  balle 
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calicinale  font  liftes  , purpurines , ou 
d’un  violet  pâle  8c  argenté  dans  leurs 
bords  3.  . . la  variété  B a fes  épillets 
fort  longs  8c  en  petit  nombre  3 cette 
variété  eft  commune  dans  les  prairies 
des  provinces  méridionales  , 8c  i’ef- 
pèce  dans  ies  prairies  sèches  de 
France. 

Cynofure . Cy  no  fur  us.  Figure  1 5 . 

Fleur  difpofée  en  épi  ou  en  grappe 
plus  ou  moins  ferrée  3 les  balles  calici- 
nales  font  bivalves , à plufieurs  fleurs  , 
ordinairement  accompagnées  de  brac- 
tées placées  d’un  Cul  coté. 

1.  Cynofure  en  crête Cyno~ 

firus  crïflatus . Lin.  Gramen  fpica - 
tum  , glumis  trifatis.  Tourn.  . . . . 

Sa  tige  eft  grêle  , prefque  une  , 
haute  d’un  à deux  pieds  3 l’épi  eft 
long  d’un  â trois  pouces  , & garni 
dans  toute  fa  longueur  d’épiiîecs 
cachés  fous  des  braélées  courtes  j 
en  forme  d’ailes  , 8c  compofées  de 
trois  à cinq  fleurs.  Cette  plante  croît 
dans  les  prairies  sèches. 

2.  Cynojure  bleu.  Cynofurus  cœru - 
leus . Lin.  Gramen  fpicatum  glumis 
varias . Tourn. 

Tige  haute  de  fept  â dix  pouces  , 
grêle  , prefqu’entièrement  nue  , $1 
garnie  de  quelques  gaines  courtes. 
Ses  feuilles  font  liftes  , larges  d’une 
ligne  8c  demie  , un  peu  rudes  en 
leurs  bords , 8c  naissent  de  la  racine 
8c  de  la  partie  inférieure  de  la  tige» 
L’épi  eft  à peine  long  d’un  pouce  , 
ferré  8c  un  peu  cylindrique.  Ses 
épillets  font  â deux  ou  trois  fleurs  , 
portés  fur  de  très-courts  péduncuies 
8c  d’un  blanc  bleuâtre  , tirant  fur 
le  violet.  Cette  plante  croit  dans 
les  prairies  naturellement  humides 
des  pays  montagneux , On 
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compte  huit'  efpèces  de  cynofures  , 
mais  elles  font  étrangères  aux  prai- 
ries. 

Tvroie.  Lolinm.  Figure  1 6i 

Les  yvroies  font  remarquables  par 
leurs  épillets  adhérens  aux  tiges  , 
ordinairement  comprimés  ôc  diipo- 
fés  alternativement  le  long  d'un 
axe  commun  , de  manière  qu'un 
de  leurs  côtés  tranchans  eft  ap- 
puyé contre  cet  axe  & l’autre 
forme  une  faillie  qui  lui  efc  oppofée. 
La  bafe  calicinale  de  chaque  épillet 
eft  formée  par  une  feule  valve  pla- 
cée en  dehors  ; la  valve  intérieure 
avortant  prefque  toujours  entière- 
ment ou  en  grande  partie. 

ï.  Uyvroie  vivace . ( Vrai  Rai- 
gras  $ ) Lolium  per  aine . Lin.  G ru- 
men loliaceum  , angujliore  folio  j cefpi- 
câ.  Tourn. 

Ses  tiges  font  hautes  d’un  pied  ôc 
demi  on  environ,  articulées  Ôc  char- 
gées de  quelques  feuilles  â peine 
larges  d’une  ligne  Ôc  demie  , liiTes  , & 
un  peu  rudes  lorfqu’on  les  fait  gliflet 
entre  les  doigts  ; l’épi  a prefqu’un 
pied  de  longueur  ; fes  épillets  font 
liftes  , comprimés  , - difpofés , alter- 
nativement iur  deux  côtés  oppofés 
de  l’axe  qui  les  porte  , ôc  quelque- 
fois allez  écartés  entre  eux.  Il  y a, 
une  variété  de  cette  plante  , appe- 
lée par  Vaillant  G r amen  lolia - 
ceum  j fpicis  brevihus  & latioribus  j 
éomprejjjisj  remarquable  par  fes  épil- 
lets un  peu  larges  ôc  fort  rapprochés 
les  uns  des  autres  vers  le  fommet 
de  l’épi.  Cette  plante  eft  commune 
dans  les  prairies  sèches. 

Orge . Eordeum . Figure  17. 

Fes  fleurs  d’orge1  font  ramassées 
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trois  à trois  , par  paquets , ou  faif- 
ceaux  ferrés  contre  l'axe  commun 
qui  les  porte  , ôc  difpofées  fur  plu* 
fleurs  rangs.  Elles  forment  un  épi 
comprimé  ou  quadrangulaire  Ôc 
abondamment  garni  de  barbes  : à 
la  bafe  de  chaque  paquet  de  fleurs, 
on  trouve  flx  paillettes  en  alêne  , 
qui  tiennent  lieu  de  balle  calicinale  * 
ces  paillettes  font  un  peu  écartées 
par  paires  ôc  difpofées  deux  enfemble 
au  côté  extérieur  de  chaque  fleur. 

1.  Orge  -feigle,  Eordeum  fecali - 
num ......  G rumen  fpicatum  fecali - 

num  minus . Tourn. 

Ses  tiges  font  très  - grêles  , peu 
garnies  de  feuilles  ôc  s’élèvent  juf- 
qu’à  deux  pieds  , ôc  qeulquefois 
davantage  , fes  feuilles  font  liiïe's.  , 
Ôc  ont  à peine  la  largeur  . d’une 
ligne  ôc  demie  5 l’épi  eft  menu  , long 
d’un  pouce  ôc  demi , & garni  de  bar- 
bes courtes  & très- fines.  On  trouve 
cette  plante  dans  les  prés  fecs. 

Graminées  Polygames  ou  Fleurs  à 
étamines  ou  à piftils  & kerma - 
phrodites . 

r Houque . Holcus.  Figure  18. 

La  fleur  hermaphrodite  a un  ca- 
lice qui  renferme  une  ou  deux  fleurs 

dont  une  valve  eft  à arête  ; 

dans  la  fleur  maie  , le  calice  fans 
corolle  a deux  valves  renfermant 
trois  étamines.  Les  fleurs  forment 
une  panicule  plus  ou  moins  lâche. 

Houque  laineufe ».  Gramen 

pratenfe  _>  panïculatum  molle . T Ou  R N. 
Holcus  lanatus . Lin.  Ses  tiges  font 
droites  , articulées  , fouillées  , ôc 
s’élèvent  depuis  un  pied  ôc  demi 
jufqu’à  trois  j fes  feuilles  font  larges 
de  deux  i trois  ligues  , molles  » 

velues 


\ 
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v§lnes  , & paiviciHiètemenc  semât-* 
quable§  pas  le  duvet  cotonneux  dont 
leur  gaine  eft  chargée  ; la  particule 
eft  longue  de  quatre  à ftx  pouces  > 
teffefrée  dans  fa  jeunefie  , Sc  d’une 
couleur  blanche  plus  ou  moins 
mêlée  de  violet  j les  balles  calici- 
n aies  font  velues  ? laiueufes , peu 
aigues  ; les  barbes  des  fleurs  font 
çrochues  ôc  à peine  apparentes.  On 
trouve  ' cette  plante  dans  les  prés, 
fecs. 

Graminées  de  la  monoéele  triandrle 
ayant  des  Fleurs  mâles  féparées  des 
fleurs  femelles  mais fur  le  meme  pied* 

Caret . Carex.  Figure  19. 

^ O s 

Les  fleurs  font  difpofées  en  un 
ou  pluiienrs  épis  5 plus  ou  moins 
rapprochés  les  uns  des  autres  , Sc 
chargés  d’écailles  en  recouvrement 
a j Sc  à une  feule  fleur.  Les  fleurs 
mâles  e ont  trois  étamines.  Les 
fleurs  femelles  font  çompofées  d’un 
ovaire  à trois  côtés , fur  monté  d’un 
ftile  court  Sc  terminé  par  deux  ou 

trois  ftigmates  d j c repréfente 

récaille  qui  tient  lieu  de  calice  à 
la  fleur  femelle. 

î.  Caret  dioique . Caret  dioica . Lin. 
G ram  en  cyperoides  minus  y ranunculi 
capitulo  lopgïore.  Râj. 

Sa  tige  eft  un  chaume  capillaire 
de  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
pouces  [,  & terminé  par  un  épi 

menu , long  de  flx  à huit  lignes , 
conapofé  tout  entier  de  fleurs  fe- 
melles 3 ou  - tout-  â-  fait  de  fleurs 
mâles  j fes  feuilles  font  très-me- 
nues , triangulaires  , de  naiffent  par 
faifeeaux  alliez  nombreux  de  la  ra- 
cine qui  eft  chevelue.  Ces  faifeeaux 
embraffent  chacun  la  bafe  du  chaume 
qui'  part  de  leur  milieu.  Cette  plante 
lome  Vlîï . 
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croît;  dans  les  prés  humides  de  nos 
provinces  .du  nord. 

Elle  fait  exception  dans  le  fyf- 
tême  de  Linnée  puiiqu’elle  eft 
dioïque  3 mais  il  n'a  pu  la  fépirer 
des  autres  carets  qui  font  tous 

JL 

monoïques. 

z..  Caret  printanier . Carex  verna • 
Lin.  Cyperoides.  nigro-luteum  vernum 
majus . Tour n. 

Sa  tige  eft  de  douze  â dix-huit 
pouces  de  hauteur  j fes  feuilles  lar- 
ges de  trois  lignes  j les  épillets  mâles 
au  nombre  de  deux  ou  trois  font  char- 
gés d’écailles  noires  en  recouvre- 
ment , un  peu  obtufes  ; mais  les 
filets  des  étamines  en  couleur  jaune 
forment  par  leur  faillie  un  mélange 
de  jaune  Sc  de!  noir  qui  distingue 

fortement  cette  efpèce  ; elle 

produit  une  variété  dont  la  tige 
s’élève  â peine  de  huit  â dix  pouces. 
Les  épillets  en  font  noirs  , Sc  les 
écailles  courtes  font  marquées  d’une 

"ligne  fur  le  dos Ces  deux 

plantes  font  communes  au  printemps 
dans  les  prés  humides. 

Section  II, 

Dis  Trèfles. 

Toutes  les  plantes  de  ce  genre 
fourniifent  une  bonne  nourriture 
aux  animaux  de  la  baffe-cour.  Une 
grande  partie  croit  fpontariément 
avec  les  autres  herbes  des  prairies  , 
particulièrement  des  prairies  sèches  • 
mais  toutes  ne  font  pas  également 
utiles.  Plufleurs  efpèces  font  an- 
nuelles , ôc  plufleurs  autres  ont 
leurs  feuilles  tellement  -couchées  . 
fur  terre  & leurs  tiges  font  fl  peu 
élevées  qu’elles,  gliffenc  fous  la  faux  ; 
ôc  fi  elles  les  coupe , l’herbe  eft  fl  fuie 
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que  le  râteau  n€  peut  Li  raflembler. 
Elles  y tiennent  donc  une  place 
inutile  , & qui  feroit  bien  mieux 
occupée  par  des  graminées.  Comme 
l’article  Trèfle  fera  traité  en  fon  lieu  , 
je  me  contente  d’indiquer  ici  fous 
la  feule  dénomination  françoifc  les 
efpèces  qui  peuvent  à la  rigueur  être 
confervées  dans  les  prés: 

Savoir,  le  grand  trèfle  rouge  vulgai- 
rement nommé  trèfle  de  Piémont 

le  trèfle  des  prés  à fleur  purpurine  J> 

le  trèfle  à fleur  blanche  ;.....  le 
trèfle  des  montagnes . ( Confultez  Par- 
ade Trèfle  ) 

Section  III* 

Des  Plantes  parafâtes. 

J’appelle  plantes  parajites  toutes 
celles  qui  font  ( quoique  la  plupart 
bonnes  en  elles-mêmes  ) inutiles  ou 
nuiiibles  au  fuccès  d'une  bonne 
prairie.  Je  me  contente  de  les  in- 
diquer fans  les  décrire  , parce 
qu’elles  le  font  déjà  , en  grande 
partie  , ou  le  feront  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  , fi  elles  en  valent 
la  peine. 

Les  plantes  dont  il  va  être  qnef- 
rion  , font  nuifibles,  ou  parce  qu’elles 
fe  multiplient  facilement  par  leurs 
femences  , ou  parce  que  leurs  feuilles, 
leurs  tiges  , &c.  occupent  trop  de 
furface.  Les  plantes  qui  vont  être 
citées  ne  fe  trouvent  pas  également 
dans  toutes  les  prairies  du  royaume  ; 
elles  font  plus  communes  dans  cer- 
tains cantons  que  dans  d’autres  ; les 
unes  fe  plaifent  dans  les  prairies 
élevées , & les  autres  dans  les  prairies 
baffes  & humides:  c’eH  au  cultivateur 
à étudier  celles  de  fon  fol  , & à 
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travailler  à leur  entière  fuppreÜion* 
Il  feroit  aifé  d’augmenter  ce  cata- 
logue y alors  ce  feroit  la  Botanique 
entière  des  prairies , cet  ouvrage 
feroit  ici  déplacé.  Il  fuffit  de  con- 
noître  les  plus  communes. 

L’arrête-bœuf  bardane,  bétoine, 
berce  , bluets  ou  barbeaux,  boucige, 
brunelle  , buçle  , caille  - lait  blanc 
& jaune  , les  différentes  efpèces  de 
carottés  j,  la  petite  centaurée  , toutes 
les  efpèces  de  chardons  , les  ciguës' 
grande  Sc  petite  coquelicots , con- 
fonde , eufeute  , euphraife  , les  fou- 
gères ôc  toutes  les  efpèces  de  plantes 
de  cette  famille  , les  jacées , les  ja- 
cobées  , l’herbe  à Tépervier , Fherha 
à coton,  toutes  les  efpètes  de  genêt, 
le  laitron , la  linaire  , le  lin  fau- 
vage,  toutes  les  efpèces  de  liferon , les 
îotiers , les  moufles  , l’œil  de  bœuf  «> 
l’œnanthe  , toutes  les  efpèces  d’o- 
feilles  , pâquerettes  ou  petite  mar- 
guerite , patience  ou  pareile  , pédi- 
culaire , pimprenelîe  , piffenlit , tous 
les  plantains  , les  prefles  , la  ptar- 
mique  , la  quinte-feuille  , les  ronces , 
fur  - tout  les  renoncules  dans  les 
prairies  humides  , la  renouée  ou 
trainaffe  , les  fcabieüfès  , la  tor- 
mentille  , toutes  les  efpèces  de  ti~ 
thymales  , & autres  plantes  lâéhfères 
de  cette  famille  , la  velvotte  , la 
violette  , les  verveines , la  vipérine. 

CHAPITRE  IL 

Des  qualités  de  la  préparation  du 
fol  deftiné  à être  converti  en  prai- 
ries j & de  la  maniéré  de  le  femen 

SECTION  PREMIERS. 

Des  qualités  du  fol . 

La  meilleure  prairie  eft  celle  qui 
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eft  affile  fur  une  pente  aflez  douce  , 
dont  le  fol  eft  bon  , a de  la  profon- 
deur, ôc  que  l’on  peut  arrofer  à vo- 
lonté dans  toute  fon  étendue.  La 
meilleure  prairie  , quant  à l’expofi- 
tion , eft  celle  qui  jouit  des  premiers 
rayons  du  foleil  levant  & un  peu 
du  midi  ; après  vient  la  prairie 
placée  en  _ plein  midi  ; celle  qui 
regarde  l’oueft  lui  eft  inférieure , ôc 
la  prairie  complètement  tournée  au 
nord  eft  la  plus  mauvaife , foit  par 
le  peu  de  qualité  de  l’herbe  , foit 
par  les  gelées  blanches  Sc  réelles 
auxquelles  elle  eft  expofé® , ôc  qui 
contrarient  beaucoup  la  végétation. 

Les  prairies  de  la  plaine  , toutes 
circonftances  égaies  , donneront  plus 
d’herbe  que  celles  des  coteaux  , 
mais  le  fourrage  en  fera  d’une  qua- 
lité bien  inférieure.  L’herbe  courte 
ôc  fine  des  hautes  montagnes  nour- 
rit mieux  , ôc  produit  moins.  La 
quantité  ô>c  la  qualité  du  fourrage 
dépendent  donc  i °.  de  l’expofition  ; 
2°.  du  fol  ; 30.  du  genre  d’irriga- 
tion; 4®*  de  l’efpèce  ou  des  efpèces 
d’herbes  , qui  font  la  bafe  de  la 
prairie.  Ces  quatre  objets  font  fuf- 
ceptibles  de  grandes  exceptions  qu’il 
eft  impoffible  d’indiquer  ici.  G’eft 
au  propriétaire  à les  étudier  ôc 
a agir  d’après  un  examen  très- 
réfléchi. 

On  aura  beau  arrofer  une  prai- 
rie placée  fur  un  fol  fablonneux , 
fchifteux  , graniteux  , on  n’aura  ja- 
mais un  fourrage  de  bien  bonne 
qualité  , quand  même  Je  foleil  Sc 
l’eau  auroient  fait  produire  à ces 
fonds  des  herbes  de  la  plus 
grande  hauteur.  Cette  affertion 
eft  vraie  dans  fa  plus  grande  ri- 
gueur. J’ai  vu  du  bétail  ÔC  des  che- 
vaux nourris  a profufiou  avec  ce 
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fourrage  , refter  maigres , décharnés 
ôc  fans  force  , parce  qu’il  conte - 
noit  peu  ou  prefque  point  de  prin- 
cipes nutritifs.  Il  y a plus  , le  lait 
des  vaches  qui  en  étoient  nourries , 
ne  fourniffioit  pas  un  atome  de 
crème  ; cependant  on  auroit  jugé 
ail  premier  coup  d’œil  le  foin  excel- 
lent car  il  étoit  long,  fin,  ôc  avoir 
confervé  une  jolie  couleur.  Celui 
qui  achète  du  fourrage  pour  nour- 
rir fes  chevaux  dans  les  villes , ne 
s’informe  pas  allez  de  quel  pays , 
de  quel  tènement  eft  celui  qu’il 
achette.  La  ration  en  fourrage  eft 
fixée  pour  chaque  cheval , fans  faire 
attention  qu’une  telle  quantité  eft 
plus  que  fuffifante  fi  j l’herbe  fa  la 
qualité  requife;  tandis  qne  la  double 
ration  du  foin  des  prés  dont  il  s’agit, 
leftera  feulement  l’eftomacde  l’animal 
fans  le  nourrir.  Il  réfulte  de  ce  peu 
d’attention,  que  les  chevaux  maigrif- 
fent,  s’énervent,  ôc  l’on  en  cherche 
bien  loin  la  caufe  tandis  qu’elle  eft 
fous  les  yeux. 

Le  foin  produit  pat  une  terre 
crayeufe , marneufe , plâtreufe  ôc  ar- 
gileufej  eft  toujours  de  qualité  infé- 
rieure , même  en  fuppofant  ces  fonds 
arrofés  au  befoin.  Les  principes  falins 
y font  trop  multipliés  & n’y  trou- 
vent pas  allez  de  fubftances  graif- 
feufes  ôc  huileufes , pour  fe  combiner 
avec  elles  3c  conftituer  en  propor- 
tions exactes  les  matériaux  de  la  fève  ; 
( confultz i le  mot  Amendement  ) 
mais  fi  de  telles  prairies  font  tous 
les  deux  ou  trois  ans  chargées  d’en- 
grais comfommés  , alors  la  combi- 
nai fon  aura  lieu  ôc  leur  produit 
acquerra  de  la  qualité  pendant  tout 
le  temps  ôc  dans  la  proposition  que 
les  principes  combinés  fourniront 
les  matériaux  de  la  charpente  do 
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la  planté  8c  les  fluides  féveux  qui 
la  nourrifTent. 

Dans  les  prairies  fchifteufes  , gra- 
nité ufes,  ftiblonneufes,  &c.  le  fecours" 
des  engrais ii’eft  pas  fans  effet,  ma;s 
il  eft  de  peu  de  durée.  Le  fol  eft 
trop  mouvant  , trop  perméable  , 8c 
fins  des  irrigations  fou  tenues  , il  ne 
produir'oit  qu’une  herbe  courte  , 
maigre  8c  chétive. 

Dans  les  bas  fonds,  c’eft-a-dire , 
ceux  ou  l’eau  f xagne  habituellement, 
Lherbe  en  eil  aigre  8c  de  mauvaife 
qualité , parce  que  les  principes  conf- 
tituans  de  la  sève  font  étendus  8c 
noyés  dans  une  trop  grande  quantité 
d’eau  de  végétation. 

Les  prairies  expofées  directement 
au  nord  , 8c  qui  ne  reçoivent  prefque 
jamais  la  bénigne  influence  des  rayons 
du  foleil,  donnent  un  foui,  qui  pour 
la  qualité  fe  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  prairies  aquatiques  , non 
pas  que  l’une  8c  l’autre  prairies  nour- 
riflent  les  mômes  efpèces  d’herbes  , 
mais  parce  qu’en  général  les  fucs 
ne  font  pas  allez  élaborés.  Je  ne  cef- 
ferai  de  répéter  que  la  lumière  eft 
Famé  de  la  bonne  végétation  , 8c  que 
la  chaleur  la  rend  parfaite.  Il  en  eft 
des  graminées  des  prairies  , comme 
des • graminées  céréales.  Les  blés  de 
nos  provinces  du  nord  font  plus 
renflés , plus  gros  que  ceux  de  nos 
provinces  du  midi,  8c  à mefure  égale 
de  grains  on  trouvera  que  ceux-ci 
pèfent  plus  , donnent  moins  de  fon 
8c  un  pam  plus  beau  & fur  - tout 
plus  nourriflanr,  Jl  en  eft  ainfi  des 
pailles  de  froment.  En  Efpagne  on 
les  trouve  fenfiblement  fucrés  , 
8c  cette  douceur  diminue  petit  à 
petit,  à mefure  qu’on  fe  rapproche 
du  nord.  Il  en  eft  ainfl  des  graminées 
des  prairies  pour  le  royaume  de 


France;  quelques  exceptions  ne  dé-* 
truifent  par  la  certitude  de  ces  afler- 
tions. 

Le  foin  des  prairies  de  la  plaine, 
comme  fes  blés , n’a  jamais , a un 
égal  degré  , la  qualité  fivoureufe  & 
nutritive  des  grains  8c  des  herbes  des 
coteaux  bas  , ceux-ci  des  coteaux 
plus  élevés,  8c  enfin  des  hautes  mon- 
tagnes, mais  à mefure  de  F élévation 
du  lieu  , Fherbe  diminue  de  hauteur 
8c  p-aene  en  finefle  8c  en  parties 
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aromatiques  ce  qu’elle  perd  en  élé- 
vation. Les  arbres j eux-mêmes,  font 
fournis  à cette  loi , 8c  jufqu’au  lapin 
altier,  qui  n’acquiert  que  la  hauteur 
d’un  atbrifleaü  lorfqifil  cefîe  d’être  a 
un  certain  point  au-deflus  du  niveau 
de  la  mer.  Il  n’y  a qu’une  feule  loi  de 
végétation  dans  la  nature,  mais  modi- 
fiée pour  chaque  efpèce  de  plante,  8c 
qui  varie  encore  fui  van  t les  fîtes  , le 
fol,  le  climat,  8cc, 

Le  meilleur  champ  a froment 
fera  fans  contredit  le  plus  avanta- 
geux pour  les  prairies  , foit  dans  la 
plaine  , foit  fur  les  coteaux  , foit 
pour  la  prairie  arrofée  8c  principale- 
ment pour  la  prairie  non  arrofée  , 
puifque  l’herbe  doit  tirer  du  fol  8c 
des  pluies  toute  fi  nourriture  8c  fa 
forte  croiifance  ; l’autre  au  contraire 
eft  fayonfée  par  des  irrigations. 
Avant  de  fe  déterminer  à facrifier  à 
ce  genre  de  culture  un  fol  au  fil 
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productif,  il  eft  prudent  d’examiner 
attentivement  ce  qui  a été  dit  au 
Chapitre  premier,  8c  je  répéterai  de 
nouveau  qu’il  faut  des  raifons  pu- 
rement locales  , majeures  , vifible- 
ment  très  - avantagèufes  8c  prépon- 
dérantes , pour  confentir  à ce  facri- 
fice.  Je  ne  ferois  pas  fi  circonfpeét 
fi  le  fol  eft  de  qualité,  je  ne  dis  pas 
mauva-ife , mais  un  peu  au-deflus  du 
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médiocre  8c  fur-tout;  s’il  eft  fufcep- 
tibîe  d'  'être  ajrrofé  à volonté.  S’il  eft 
mauvais  & arro  fable  , il  vaut  mieux 
récolter  quelque  chofe  que  rien  du 
tout , 8c  on  corrigera  la  médiocrité 
du  fourrage  par  une  livraifon  de 
graip  un  peu  plus  forte  aux  che-  ■ 
vaux  8c  au  bétail.  Lorfqtfon  a la 
facilité  d’arrofer  , il  ri’eft  plus  aulli 
néceflaire  que  la  couche  de  terre  ait 
une  grande  épaiileur , parce  qu’elle 
n’a  plus  le  même  befoin  .de  retenir 
autant  l’eau  que  la  prairie  non  arro- 
fée j mais  il  rime  ou  l’autre-,  comm,e 
les  .argiles,  par  exemple  confervent 
trop  l’eau  , dès-lors  le  fourrage  eft 
mauvais  & la  prairie  argilenfe,  non 
arrofée , eft  cleteftabîe  s’il  furvient 
des  féchereifes.  C’eft  donc  de  la 
manière  de  conferver  plus  ou  moins 
l’humidité  , que  les  prairies  sèches  ou 
arrofées  font  bonnes  ou  mauvaifes , 
& c’eft  cette  manière  d’être  , 8c  cette 
qualité  dtp  fol , que  le  propriétaire 
doit  connoître  à fond  avant  de  fe 
déterminer  à convertir  fon  champ 
en  prairie. 
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I I. 


De  la  préparation  du  fol. 

le  but  que  fe  propofe  le  cultiva- 
teur, décide  le  genre  de. travail.  Il 
doit  femer  une  graine  très  - fine  , 
très- légère  8c  qui  craint  d’être  en- 
terrée  profondément , parce  qu’elle 
ne  germeroit  pas  ; dès-lors  il  doit 
donc  rompre  entièrement  le  foi , 8c 


mettre  toute  fon  attention  a ce  que 
fes  molécules  ioient  réduites  à la 
plus  grande  divifibifité  dont  elles 
font  füfcepribles.  Il  y a plufieurs ■ 
moyens,  mais  tous  font  difpendieux, 
8c,  c’eft  avec  peine  que  Ton  parvient  v 
foivanr  l’exprellion  d’Olivier  de 
Serres  , a établir  la  pièce  gloricuft  du 
domaine  ( 1 j . ; ; 

Pour  partir  du  principe  , fuppo- 
fons  un  champ  fufceptiblè  dhrngation 
oc  actuellement  couvert  d’une  récolte 
en  froment  ou  en  fei'ele.  Lorfque  le 
temps  de  la  récolté  fera  venu  , on 
préviendra  les  moifïonneurs  qu’ils 
aient  à couper  la  paille  fort  haut  , 
c’eft-à-dire  à 8 ou  10  pouces  au- 
demis  de  la  furface  du  fol  : ils  ne 
demanderont  pas  mieux,,  leur  tra- 
vail fera  moins  fatigant  8c  beaucoup 
plus,  expéditif.  Lorfque  la  récolte 
fera  enlevée  de  ce  champ  , on  atten- 
dra que  la  paille  reliante  foin  bien 
sèche  ce  qu’il  règne  un  vent  léger  * 
alors  le  feu  eft  mis  à cette  paille 
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reliante  , il  gagne  cle  proche  en  pro- 
che , enfin  tout  le  champ  ne  préfente 
plus  qu’une  fuperficie  nue  & dé- 
pouillée de  toute  efpèce  d’herbes. 
Il  eft  inutile  de  prévenir  que  cette 
opération  peut  devenir  dangéreufe 
fi  le  vent  eft  impétueux , que  l’in- 
cendie peut  gagner  dans  les  champs 
voifins.  On  ne  doit  donc  jamais 
la  commencer  fans  avoir  fait  donner 
un  double  coup  de  charrue  à oreille. 

1 3 

8c  dans  le  même  fens  , tout  autour 
du  champ  fur  un  efpace  de  6 à 10 
pieds , afin  d’enterrer  le  chaume  & 


(1)  Toute  prairie  qui  n’eft  pas  arrofée  , ne  mérite  plus  la  dénomination  de  glorieuse % 
depuis  que  l’on  s’attache  à la  culture  des  prairies  artificielles  & a alterner  les  récoltes 
des  champs.  Ainfi  , dans  tout»  ce  qui  eft  dk  dans  cette  fiction  , il  s’agit  de  la  formation 
de  la  pr  ine  fufceptible  d’irrigation,  & 1a  feule  qui  mérite  d’être  confetvée,  à moins 
«jue  certaines  circon fiances  locales  ne  faffent  exception. 
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prévenir  par  - là  toute  communica- 
tion du  feu. 

Il  s’agit  actuellement  de  rompre 
ce  terrain  ; mais  auparavant  il  faut 
examiner  dans  quel  climat  on  fe 
trouve  , attendu  que  la  manipula- 
tion d’un  pays  ne  convient  point  à 
un  autre.  Far  exemple,  dans  les  par- 
ties des  provinces  méridionales  où 
l’on  n’éprouve  point  ou  prelque  point 
d’hiver , le  fol  doit  être  enfemencé 
dans  le  courant  de  feptembre  ôc  au 
plus  tard  dans  les  premiers  jours^du 
mois  d’oCtobre,  fur-tout  fi  on  s’attend 
à une  pluie  prochaine  , parce  que 
l’herbe  a le  temps  de  croître  ôc  de 
prendre  une  force  fuffifante  pour 
réfider  aux  légers  froids  de  jan- 
vier ôc  de  février.  Si  au  contraire 
dans  ces  climats  on  attendoit  la  fin 
de  février  ou  de  mars  poutfemer, 
les  plantes  lèveroient,  il  ed  vrai  ; mais 
comme  depuis  le  mois  de  mai , juf- 
qu’en  octobre  fuivant  , les  pluies  font 
exceffivement  rares , ces  jeunes  plan- 
tes féroient  defféchées  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  leurs  racines , 6c  complè- 
tement dévorées  par  la  féchereffe 
ôc  la  chaleur  de  l’été.  On  objectera 
fans  doute  qu’on  a la  facilité  de 
donner  l’eau  à cette  prairie  naiffante , 
j’en  conviens  , mais  on  ne  doit  y 
conduite  l’eau  que  lorfque  la  terre 
ed  taffée  par  les  pluies  ôc  qu’elle 
e.d  couverte  de  verdure  , autre- 
ment cette  eau  entrain eroit  toute  la 
terre.  Au  contraire  .,  fi  on  a femé 
au  commencement  d’oélobre  , en 
avril  ôc  mai  fuivant  , la  terre  fou- 
levée  par  le  travail  , lors  du  femis 
aura  eu  le  temps  de  fe  rafler  par  le 
fecours  des  pluies  d’hiver,  ôc  d’avoir 
toutes  fes  parties  liées  par  les  racines 
des  plantes  qui  recouvrent  entière- 
ment fa  fuperficie  ; alors  les  irriga- 
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rions  n’occafionnent  aucun  dommage  ü 
ôc  le  fuccès  delà  prairie  ed  affûté. 

Dans  les  provinces  du  centre  Ôc 
du  nord  du  royaume  , où  les  froids 
fe  font  fentir  de  bonne-heure,  ôc  où 
leur  intenfité  ed  confidérable  pendant 
les  -mois  de  janvier  ôc  cle  février, 
on  fent  bien  que  routes  les  plantes  fu- 
mées en  automne,  quoique  de  nature 
vivace  , n’auroient  pas  la  force  de 
fupporter  les  rigueurs  de  l’hiver , ôc 
que  fi  elles  n’y  fuccomboient  en 
totalité  , elles  en  feraient  confidé- 
rablement  altérées  ; de  cette  diffé- 
rence de  climat  doit  donc  de  toute 
nécefiité  naître  un  ordre  différent 
de  travail. 

Des  auteurs  ont  dit  qu’on  devoir 
travailler  pendant  feize  mois  le 
foî  dediné  à être  converti  en  prai- 
ries , afin  qu’il  fût  complètement 
émietté.  Je  conviens  que  jamais  lê 
labour  n’ed  perdu , mais  pourquoi 
multiplier  la  dépenfe  qui  ne  mène 
pas  au  but  que  Ton  fe  propofe  ? Sup- 
pofons  que  depuis  le  moment  de  la 
récolte  on  ait  donné  4,  5,  6 labours 
profonds,  s’imagine-t-on  que  les 
pluies  d’hiver  n’auront  pas  fait  taffer 
cette  terre  ! Gn  fe  tromperait  fans 
doute , ôc  le  premier  labour  après 
l’hiver,  en  divifant  ôc  fou  levant' la 
terre  par  mortes,  prouverait  l’erreur. 
Il  faut  cependant  convenir  que 
cette  terre  amfi  préparée  , fera  moins 
tenace/  qu’elle  aura  été  plus  divifée 
par  la  gelée,  mais  jamais  affez  pour 
prévenir  fon  talfement  ôc  tenir  les 
molécules  fou  levées  au  point  que 
le  fol  dediné  à une  prairie  l’exige. 
Pour  trop  prouver , on  ne  prouve 
rien  , on  décourage  le  cultivateur 
qui  craint  avec  raifon  l’excès  de  la 
dépenfe. 

Dans  l’un  ôc  dans  l’autre  climat 
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on  fera  très-bien  de  donner  un  fort 
labour  croiié  , auffîrot  après  la  récolte 
Ôc  rignition  du  champ  * on  laiflera 
ainfi  la  terre  fou  levée  , éprouver 
les  fortes  chaleurs  de  juillet  ôc  d’août. 
Nos  payfans  appellent  cette  opéra- 
tion cuh'e  la  terre  , ôc  moi  je  l’appelle 
t imprégnation  de  la  lumière  des  rayons 
du  jole'il  _j  objet  fur  lequel  on  n’a 
point  encore  allez  réfléchi  , Ôc  un 
des  grands  moyens  de  la  végétation  * 
peut-être  eft  - ce  à cette  lumière 
feule  que  les  plantes  doivent  le  prin- 
cipe igné  qu'elles  pompent  en  partie 
avec  la  sève  ôc  en  partie  par  fab* 
forption  dans  l’air  ambiant  ? mais 
laiilons  cette  hypothèfe  dont  la 
démonftration  nous  écaneroic  de 
notre  fujet. 

Il  y a deux  manières  de  rompre 
le  terrain  avant  de  femer  , ou  à la 
bêche  ( conduite^  ae  mot  ) , ou  à force 
de  labours;  le  travail  à la  bêche  eft 
* fins  contredit  le  meilleur , je  dirai 
même  le  plus  économique  , quoi- 
qu’au  premier  coup  d’œil  il  paroiffe 
bien  plus  difpendieux. 

i . Du  travail  a la  bêche . Si  dans 
les  provinces  du  midi  on  a été  affez 
'heureux  pour  qu’une  pluie  abondante 
ait  pénétré  la  terre , on  ne  perdra  que 
le  temps  néceffaire  à un  léger  deffé- 
chement  , afln  que  lorfque  l’on  bê- 
chera , la  tene  ne  foit  ni  trop  sèche 
ni  trop  humide.  Si  au  contraire  il 
n’eft  furvenu  aucune  pluie  , enfla  fl 
jufqu’d  cette  époque  la  terre  eft 
reliée  sèche , on  Lra  très  - bien  de 
conduire  l’eau  fur  le  champ  à rompre  , 
ôc  de  l’arrofer  largement  ôc  dans 
toutes  fes  parties.  Quatre  , cinq  ou 
fix  jours  après  , fui  vaut  la  chaleur 
de  la  fu fon  , on  paffera  la*  herfe  à 
plu  fleurs,  fois  afln  de  niveler  le  terrain 
qui  aura  précédemment  été  boule- 
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verîe  par  le  labour  ctoifé  , donné 
après  la  moiflon,  ôc  par  les  rigoles,, 
fi  on  a été  dans  le  cas  de  les  creu- 
fer.  l’ont  étant  ainfl  préparé,  les 
ouvriers  feront  mis  a l’ouvrage  5 foit 
à la  journée  , foit  à prix  fait  ,,  Ôc  on 
retournera  la  terre  à la  profondeur 
de  deux  fers  de  bêche  , ce  qui  équi- 
vaut à un  miné.  On  aura  beau  mul- 
tiplier labours  fur  labours , on  ne 
parviendra  jamais  à défoncer  le  fol , 
à le  retourner  ôc  à l’émietter  anfll 
complètement  qu’à  la  bêche.  Règle 
indifpenfable  ; lorfqu’on  veut  créer 
une  prairie , 011  11e  doit  rien  épar- 
gner. La  première  année  eft  très- 
coûteufe  ; la  dépenfe  une  fois  faite  5 
c’eft,  non  pour  toujours , mais  pour 
un  très-grand  nombre  d’années.  Plu- 
fleurs  points  font  à obferver  dans 
ce  genre  de  travail  : fl  on  le  donne 
à prix  fait  , une  perfonne  de  con- 
fiance doit  fuivre  les  ouvriers  ôc  ne 
pas  les  quitter  plus  que  leur  ombre  * 
afln  qu’ils  donnent  la  profondeur  de 
deux  fers  bêche,  c’eft-à-dire  , celle  de 
20  pouces  , en  ramenant  la  terre 
de  deifous  en  deflous  A chaque  cou 0 
ils  doivent  avec  le  plat  de  la  bêche 
brifer  les  mottes  ôc  régaler  la  fu per- 
ficie  du  fol  , comme  celle  d’un  car- 
reau de  jardin  qu’on  fe  difpofe  à 
femer.  Si  le  travaille  eft  fait  à la  jour- 
née , la  perfonne  de  confiance  eft 
peur  le  moins  aulli  néceffaire  , afin 
que  chaque  ouvrier  piye  en  travail 
le  prix  du  falaire  qu’il  reçoit.  Cha- 
que matin  cette  perfonne  vérifiera  fi 
la  bêche  a la  largeur  Ôc  la  hauteur 
requife  * Ôc  il  renverra  l’ouvrier 
donc  la  bêche  eft  trop  petite.  Cette 
précaution  paroi  tra  peut-être  mi- 
nutie Life  , ôc  cependant  elle  ne 
l’eft  pas , puifqu’en  fuppofaut  deux 
ouvriers  également  bons  travail- 
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leurs  3 fnn  fera  un  quart  ou  moitié 
plus  de  travail  que  l'autre  , ça 
travail  fe  trouvera  toujours  pro- 
portionné à l’étendue  de  la  bêche» 
La  terre  ainfi  préparée  n’a  plus  be- 
foin  de  herfe  ni  de  rateau  ; Ôc  ce 
meme  travail  peut  également  fervlr 
dans  nos  provinces  du  nord  , mais 
à une  époque  différente,  c’eft-à-dire , 
après  l’hiver» 

Dans  les  pays  où  le  précieux  ufage 
de  la  bêche  eft  inconnu  , on  minera  le 
fol  à la  pioche  & à la  même  pro- 
fondeur de  20  pouces  ayant  foin  , 
dans  l’un  & l’autre  cas  , de  l’épier- 
rer  rigoureufement.  À cet  effet  , 
des  femmes  , des  enfans , de  petits 
garçons  , pourvus  de  paniers , de 
corbeilles  , ôcc.  fuivent  les  travail- 
leurs , ramaffent  les  pierres  Ôc  les 
portent  au-delà  du  champ.  Enfin 
lorfque  tout  le  terrain  eft  préparé  , 
il  ne  s’agit  plus  que  de  le  femer 
comme  il  fera  dit  ci-après.  Voilà 
pour  les  provinces  méridionales  où 
il  eft  de  la  plus  grande  importance 
de  femer  au  plus  tard  au  commence- 
ment d’oélobre. 

Quant  aux  provinces  du  nord , 
lorfqu’on  aura  donné  le  labour  après 
les  moiftons  , on  laiffera  la  terre  fe 
repofer  jufqu’à  la  fin  de  l’automne , 
chacun  relativement  à fon  canton. 
Il  fuffit  feulement  d’avoir  le  temps 
de  labourer  Ôc  de  croifer  une  fécondé 
fois  le  labour  avant  l’hiver,  que  l’on 
donnera  le  plus  profond  que  faire 
fe  pourra  : auftitot  après  l’hiver  on 
paftera  la  herfe  à plufieurs  reprifes,  ôc 
on  défoncera  à la  profondeur  de 
deux  fers  de  bêche,  avec  cet  inftru- 
ment  ou  la  pioche. 

Si  dans  les  provinces  méridio- 
nales, comme  dans  celles  du  centre 
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du  nord  du  royaume  % on  n e-irn 
ploie  aucune  de  ces  deux  méthodes;, 
ôc  que  Ton  s’opiniâtre  ma!  à propos 
à défoncer  le  fol  avec  la  charrue  , 
il  faut  au  moins  avoir  une  charrue 
( conjulte i ce  mot  ) à avant-train  ce 
la  faire  palier  deux  fois -dans  la  même 
raie.  À cet  cher  une  première  charme, 
garnie  d’un  large  verfoir,  paffe  la 
première  , après  elle  vient  une  char- 
rue à verfoir  preique  égal  , niais 
dont  le  foc  préfente  un  angle  plus 
ouvert , c’eft-à-dire  , qui  pique  on 
fouille  plus  profondément  que  le 
premier , afin  de  remuer  uriè  plus 
grande  nulle  de  terre.  Auftitot 
que  le  terrain  eft  labouré  dans  un 
fens,  on  le  croife , ôc  des  femmes 
ôc  des  enfans  armés  cle  maillets 
fuivent  les  charrues  & brifent  les 
mottes.  Tout  ce  travail  ne  doit  com- 
mencer que  lorfque  la  terre  n’eft 
ni  trop  humide  , ni  trop  sèche  , ôc 
auftitot  qu  il  eft  fini  on  pafte  la  herfe 
à plufieurs  reprifes. 

Sans  perdre  de  temps  , on  recom- 
mence les  mêmes  labours  croifés  Ôc 
i deux  coups  clans  la  même  raie , 
mais  en  fens  contraire  des  premiers 
qui  ont  été  faits  à angles  droits  , 
c’eft-à-dire , en  manière  de  croix. 
Les  autres  doivent  être  pris  en  dia- 
gonale , afin  que  chaque  ligne  forme 
un  lofange  avec  les  lignes  précé- 
dentes. Pendant  ces  quatre  labours, 
le  conduéléür  doit  faire  lever  par 
la  charrue  , bien  moins  d’épaiffeiir 
de  terre  , que  fi  c’étoit  pour  un 
labour  ordinaire;  les  tranches  doivent 
être  minces  ôc  le  plus  mince  qu’il 
pourra.  On  fent  qu’en  labourant  ainfi  , 
la  terre  fera  mieux  remuée  , que  le 
foc  de  la  charrue  pourra  pénétrer 
plus  profondément , enfin  que  le 
- • * • bétail 
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bétail  fera  moins  fatigué  ôc  tout  le 
travail  mieux  fait.  S'il  a été  bien 
dirigé  , ces  quatre  labours  fiifbfent  • 
il  ne  relie  pins  qu’à  paffer  la  heife  , 
brifer  les  mottes  s’il  en  r..fte  , épier— 
rer  & femer.  Tout  travail  excédant 
eft  fuperflu  } fi  malgré  cela  il  refte 
encore  beaucoup  de  mottes  , c’eft 
une  preuve  qu’on  a commencé  à 
labourer  lorfque  la  terre  étoit  trop 
sèche  ou  trop  humide  , ou  enfin 
qu’on  a La i fie  le  bétail  ôc  les  trou- 
peaux paître  fur  le  champ  avant  ou 
pendant  l’hiver  ^ il  eft  itnpofïible  que 
des  labours  faits  comme  nous  l’avons 
dit , ôc  donnés  à propos  ne  foient  pas 
fuffifans.  Mais  je  le  répète  , ils  ne  vau- 
dront jamais  celui  fait. à la  pioche  ôc 
encore  moins  celui  de  la  bêche. 

Eh  quoi  , dira-t-on  , un  fi  grand 
travail  pour  convenir  un  champ  en 
pré  ! tandis  que  dans  plufieurs  pro- 
vinces de  ce  royaume  le  fol  fe  charge 
de  lui-même  d’herbes  Ôc  vaut  une 
prairie  ! Que  de  tels  cantons  fe 
félicitent  d’un  tel  avantage  * mais 
des  exceptions  ÔC  foüvent  pure- 
ment locales , ne  détruifent  pas  une 
règle  générale  ; il  eft  bon  d’obferver 
que  ces  prairies  accidentelles  ne  vau- 
dront jamais  , même  dans  le  canton  , 
celles  qui  auront  été  faites  en  fuivanc 
une  des  manières  ci-deflus  indiquées, 
que  ces  prairies  accidentelles  feront 
chargées  d’herbes  étrangères  ou  pa- 
rafices  , ôc  que  ce  s herbes  n’auront 
jamais  la  même  hauteur  ni  le  fourré 
des  f omentais  j ôc  quand  cela  feroit, 
une  exception  , ôc  plufieurs  de  ce 
genre  ne  détruifent  pas  la  loi  générale. 

Quant  aux  prairies  qui  ne  font 
pas  fufceptibles  d’irrigation  , ce  aux- 
quelles je  çonfeille  très- fort  de  fub- 
iïit'uçr  la  culture  alterne  -,  elles  de- 
mandent les  préparatifs  que  j’ai  indi- 

Tome  F1ÎL 

\ 


P R A 319 

qués  êc  encore  mieux,  foignés  , parce 
qu’elles  ' devront  tout  au  fol  ôc  au 
hafard  des  pluies.  Ainfi  , dans  tout 
état  de  caufe  , les  grands  préparatifs 
font  néceffàires. 

O11  dira  peut-être  encore  que  les 
racines  des  plantes  graminées  ne 
plongeant  qu’a  fix  pouces  environ 
dans  la  terre , il  eft  fuperflu  de  dé- 
foncer à vingt  pouces  de  profon- 
deur. L’objeéhon  feroit  vraie  s’il  ne 
falloir  pas  que  ce  d-éfoncement  fervît 
à former  une  efpèce  de  filtre  , par 
lequel  une  plus  grande  quantité 
d’eau  pénètre  plus  profondément  ôc 
devient  en  quelque  forte  un  réfer-» 
voir  , dont  l’eau  s’évaporant  par 
la  chaleur  du  printemps  ôc  de  l’été , 
rencontre  les  racines  , les  abreuve 
ôc  les  nourrit.  Si  au  contraire  le 
défonce  ment  n’a  été  que  fuperficiel  , 
on  voit  bientôt  l’herbe  fe  faner  ôc 
languir  , faute  d’humidité  en  déifias 
ou  en  deffous. 


Section  III. 

Du  choix  des  graines  & de  la 
nière  de  les  femer. 


Du  choix  des  graines. 


Parmi  plus  de  40  efpèce  s de  plantes 
graminées  , que  l’on  trouve  commu- 
nément dans  les  prairies  , à peine  en 
trouve- 1- on  une  douzaine,  qui  foient 
utiles  , ôc  quatre  au  plus  qui  méri- 
tent toute  notre  attention.  Ce  font  les 
trois  efpèces  d’avoines  , vulgairement 
ôc  mal  a propos  nommées  froment  a f 
puifqu’elles  ne  font  point  du  genre 
du  froment . On  les  a fans  doute  ainfi 
appelées  > parce  quelles  font  par 
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leur  qualité  autant  au-deffus  des  *gra- 
minées  des  prairies,  que  le  froment  eft 
an- de  (fus  des  autres  grains  farineux  : 
quoi  qu’il  en  foit  , nous  leur  cou- 
fervons  les  dénominations  déjà  adop- 
tées , afin  de  ne  pas  augmenter  la 
confufioa  d’une  fynonymie  qui  a 
induit  en  erreur  plu  fieu  rs  écrivains 
peu  verfés  dans  la  connoiflance  des 
plantes-  A ces  trois  from entais  , le 
foin  élevé  mérite  d’être  réuni.  Que 
deviendra  donc  la  réputation  du  ray- 
grafs  des  anglois  j fi  vanté  il  y a 
z o à 25  ans?  Je  ne  #crains  pas  de 
trancher  la  ciueftion  8c  de  dire  ; cette 
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iyroie  petit  être  utile  dans  les  prairies 
sèches  y mais  les  trois  frdmentals 
méritent  la  préférence  a tous  égards. 
A fin  de  ne  pas  m’en  rapporter  fur 
parole  , j’ai  fait  venir  directement 
d’Angleterre  les  graines  des  diffé- 
rentes  efpèces  de  ray-grafs  , que  j’ai 
fait  femer  & foigner  avec  la  plus 
grande  attention  j fous  cette  dénomi- 
nation de  ray-grafs  on  m’a  envoyé 
plufieurs  plantes  qui  ne  font  feulement 
pas  du  même  genre  ; l’avoine  des 
prés  y étoit  comprife.  Que  conclure  ! 
finon  que  les  marchands  de  graines , 
à Londres  , ne  font  pas  plus  inf- 
truits  que  les  nôtres  , ou  que  les 
dénominations  adoptées  en  Angle- 
terre font  fautives.  Ce  ne  feroit  encore 
rien  , ou  du  moins  peu  de  chofe 
que  cette  incertitude  , fur  les  vérita- 
bles noms  , mais  tous  ces  ray-grafs 
ne  valent  pas  notre  fromental.  Cette 
afTertion  , quoique  formelle  , mérite 
cependant  une  exception.  Les  anglois 
vantent  leur  ray-grafs  pour  les  prai- 
ries naturelles  8c  sèches  j ils  peuvent 
avoir  raifon  , relativement  à leur 
pays  moins  chaud  que  la  France  , 
& où  l’armofphère  eft  plus  humide  8c 
les  pluies  plus  abondant , d’où  il  ré- 
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fuite  que  Fivroie  vivace,  ou  ray-grafe 
y réuffit  beaucoup  mieux  j mais  il 
eft  de  fait  qu’en  France  cette  plante 
donne  un  fourrage  bien  inférieur  à 
nos  fomentais.  Tenons-nous  en  donc 
à ce  que  nous  avons  juiqu’à  ce  que  5 
fans  enthoufiaime  , nous  contioifiions 
quelque  chofe  de  mieux.  La  nature 
libérale  a mis  dans  chaque  climat 
ce  qui  lui  convient  y il  fuffit  d’appré- 
cier nos  richeifes  & d’étudier  ie& 
moyens  d’en  profiter.  D’ailleurs  ce 
ray-grafs  n’eft  utile  que  pour  les 
prairies  artificielles  ; dès-lors  je  leur 
préfère  , à tous  égards  , la  luzerne 
8c  le  grand  trèfle  qui  donnent  une 
herbe  bien  plus  n ou  ridante  8c  autîl 
abondante  pour  le  bétail. 

La  coutume'  la  plus  générale  de 
recueillir  les  graines , eft  de  raftembler 

O r 

les  débris  qui  reftent  fur  ie  plan- 
cher de  la  fénière  après  qu’on  en  a * 
enlevé  tout  le  foin,  O11  ne  peut  pas 
imaginer  une  méthode  plus  mauvaife, 
quoique  fondée  fur  l’économie  8c 
la  plus  grande  commodité  poftlble.  La 
graine  eft  toute  trouvée  , on  la  tient 
fous  la  main  , il  ne  s’agit  plus  que  de 
la  porter  du  grenier  fur  le  champ  que 
l’on  vent  femer.  O11  pardonneroit 
cette  coutume  , fi  toutes  les  plantes 
qui  auparavant  compofoient  le  foin, 
avoient  été  de  la  même  efpèce  ; mais 
pour  l’ordinaire  le  fourrage  préfente 
une  collection  de  plantes  différentes , 
les  unes  font  recommandables  par  la 
qualité  8c  la  quantité  de  foin  qu’elles 
fournirent , les  autres  font  inutiles  ou 
dangereufes  , il  en  eft  enfin  de  para- 
fîtes  comme  il  a été  dit  dans  le  Cha- 
pitre premier.  Employer  une  telle 
graine  eft  une  parcimonie  mal  enten- 
due, 8c  que  l’on  payera  bien  cher  par 
la  fuite.  Etablir  une  prairie  n’eft  pas 
un  objet  de  mince  importance.  Il  vaut 
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mieux  ne  pas  y fonger  que  de  mal  faire 
cette  opération.  Je  vais  propofer  la 
feule  manière  de  fixer  un  bon  choix. 

Lorfque  l’herbe  dans  la  prairie  efi 
mûre  ôc  prête  à être  fauchée  , des 
jiommes  ou  des  femmes  tenant  d’une 
main  un  fac  ou  des  paniers  à anfes , 
ôc  de  l’autre  des  cifeaux  ou  une 
pente  faucille  , marchent  immédia- 
tement avant  les  faucheurs , c’eft-à- 
dire  , devant  la  partie  qu’ils  viennent 
d’abattre  ; ils  coupent  les  fommités 
de  la  plante  dont  ils  défirent  avoir 
la  graine  , ôc  aufiirôt  ils  jettent  la 
pamcule  dans  le  fac.  L’opération  a 
lieu  , comme  on  le  voit  , fans  gêner 
le  travail  des  faucheurs  , ôc  les  facs 
font  uniquement  remplis  de  la  feule 
efpèce  de  graine  que  l’on  défire. 
L’opération  fe  .continue  jufqu’à  ce 
que  l’on  juge  avoir  la  provifion 
convenable.  Tous  les  facs  font  en- 
jfüite  portés  et  vuiiés  fur  l’aire  où 
les  panieules  font  étendues  et  relient 
expofées  au  foleil  afin  de  dellecher 
la  graine.  Chaque  foir  , ôc  avant 
le  foleil  couché,  toute  la  maffe  efi 
raffemblée  en  un  ou  plufieurs  mon- 
ceaux , afin  que  k rofee  de  Phumidité 
de  la  nuit  ia  pénètrent  moins.  Le 
lendemain  la  graine  efi  étendue  de 
nouveau  , et  ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce 
qu’elle  soit  bien  sèche.  Alors  on 
répand  le  tout  fur  l’aire  , fur  l’épaif- 
feur  de  4 à 6 pouces  , Ôc  on  bat 
cette  graine  comme  on  bat  le  blé  } 
onia  vanne  autant  que  faire  fe  peut, 
ôc  on  la  conferve  dans  des  facs  ^ ou 
amoncelée  , mais  toujours  dans  un 
lieu  fec. 

Voilà  la  feule  méthode  pour  re- 
cueillir facilement  et  fûrement  chaque 
efpèce  de  graine  féparée.  On  peut , fi 
011  le  veut  , ramaffer  enfemblejpelle 
des  trois  fromentals  indiqués  ci- 
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deffus  , mais  aucune  ancre  .avec  elle  , 
parce  que  ces  trois  plantes  du 
même  genre  croulent  affez  bien  en- 

O 

femble. 

Plufieurs  auteurs  concilient  de 
réunir  au  grand  Ôc  au  moyen  fro- 
mental  , la  graine  du  grand  ôc  du 
moyen  trèfle.  ( Consulte £ cet  article  ) 
Je  ne  fuis  point  de  cet  avis  par  les 
raifons  données  ci  - défi  us.  Il  vaut 
mieux  femer  ces  deux  trèfles  à part, 
ôc  fur-tout  la  première  efpèce  , afin 
d’établir  des  prairies  artificielles.  Ces 
efpèces  difparates  troublent  l’ordre  de 
la  végétation  , s’entre-détruisent  ôc 
les  folioles  des  plus  baffes  refirent  fur 
le  pré  lors  de  la  fauchaifon  ; ainfi  , 
d’une  manière  on  d’une  autre  , ce 
mélange  défordonné  augmente  fi 


peu  le  volume  du  fourrage  , qu’on 
peut  sans  crainte  regarder  fou 
produit  comme  inutile.  Si  011  vou- 
loit  recueillir  féparémenc  , mais  par 
la  même  opération  , la  graine  des 
trèfles  ôc  des  fromentals  , on  per- 
dront un  temps  précieux  à cette  épo- 
que , ôc  on  gêneroit  ie  travail  des 
faucheurs  ; il  faut  avoir  des  cantons 
ifolés  femés  en  trèfle  qu’on.  laiffe 
grainer  après  la  première  coupe  ôc 
que  l’on  bat  enfui  te.  Il  est  donc  dé- 
montré , d’après  cette  méthode  facile 
à exécuter  , que  chaque  propriétaire 
peut  récolter  fur  fon  fonds  la  quanti- 
té de  graines  dont  il  aura  befoin,  ôc 
qu’il  fera  affuré  d’avoir  une  graine  ex- 
cellente , tandis  que  pour  l’ordinaire 
celle  qu’on  a achetée  chez  les  mar- 
chands ne  lève  foovent  qu’au  quart 
ou  tout  au  plus  par  moitié  ; et  fou- 
vent  ce  n’efl  qu’un  reste  des  débris  d’im 
grenier  à foin  dont  on  a enlevé  les 
feuilles  et  leurs  débris.  LTn  pré  femé 
avec  cette  graine  efi:  pour  l’ordinaire 
recouvert  l’année  d’après  , d’une  mul- 
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tirade  prodigieufe  de  plantain  a 
feuilles  étroites.  On  achète  chèrement 
îa  graine  , & pour  son  argent  on  n’a 
qu’un  mélange  mon  ft  ru  eux  de  le  men- 
ées de  différentes  efpèces  de  plantes 
oui!  coûtera  beaucoup  de  détruire 

I . *• 

par  la  fuite. 

§.  I L 

De  la  maniéré  de  faner  les  Graines . 

Lorfque  le  fol  eft  bien  préparé  , bien, 
régalé  a mil  qu’il  a été  dit  , l’ouvrier 
plante  trois  ou  quatre  , ou  un  plus 
grand  nombre  de  piquets  en  lignes 
droites  ftivant  la  longueur  du  champ. 
Cette  file  de  piquets  eft  éloignée  de 
8 pieds  des  bords  du  champ  ; il  sème 
une  furface  de  quatre  pieds  en  allant , 
oc  l’autre  furface  en  revenant.  Par 
ce  moyen  tout  l’efpace  eft  recouvert 
par  la  femence  , ôe  ü choint  pour 
cette  opération  , autant  que  faire 
fe  peut  , un  jour  ferein  ^ tranquille 
ôe  peu  agité  par  le  vent.  De  cette 
manière  la  femence  n’eft  point  en- 
traînée et  portée  plus  fur  une  place 
que  fur  une  autre. 

Le  femeur  doit  être  un  homme 
très- exercé  dans  ce  travail.  Il  vaut 
mieux  payer  une  forte  journée  à un 
homme  habile  qu’une  médiocre  à un 
mauvais  ouvrier.  Sur  vingt  femeurs 
de  blé  à peine  en  trouve-t-on  deux 
bons , et  a peine  un  pour  la  graine  de 
pré  • cependant  du  ferais  dépend  la 
prospéiké  delà  prairie.  On  veut  ëi> 
fuite  femer  de  nouveau  , quand  on 
s’apperçoic  des  defauts  du  premier 
travail , mais  on  pallie  le  mal  sans  y 
remédier  complètement. 

Après  que  le  premier  ftllon  aura 
été  couvert  , i’ouvrier  plantera  de 
nouveaux  piquets  à la  diftance  de 
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S pieds  des  premiers  , il  recommen- 
cera l’opération  ôe  la  continuera  ainfi 
jusqu ’à  ce  que  tout  le  champ  soit 
couvert  de  femences. 

On  fe  ferc  en  Languedoc,  pour  tra- 
cer ces  raies  indicatrices  . d’une  efpèce  de 
chatrue  très- légère,  qui  foulève  la 
terre  fur  laquelle  elle  pafle  , de  i 5 
à î 8 lignes  , fur  une  largeur  d’un  à 
deux  fonces.  Je  préfère  les  rares 
ainfi  tracées  fur  toute  la  longueur 
êc  largeur  du  champ,  à Lufage.  des 
piquets  , parce  que  dans  la  diftance 
de  l’un  à l’autre  la  vue  se  perd  , 
tandis  qu’elle  est  conduite  par  les 
deux  lignes  parallèles  faites  à la 
charrue.  Cet  inftrument  n’eft  antre- 
chose  qu’un  brancard  léger  dont 
l’ouvrier  tient  de  chaque  main  un 
des  bras  , et  au  bas  duquel  eft  main- 
tenu un  très  - petit  ioc  de  charrue. 
L’ouvrier  mefure  la  diftance  qui 
doit  refter  d’une  raie  à une  autre  , y 
plante  un  piquer,  ôe  recommence  la 
même  opération  à l’autre  bout  du 
champ  , enfuite  au  milieu  (1  la  dif- 
tance eft  trop  conftdérahle.  Alors 
commençant  par  un  bout  , et  fixant 
les  yeux  fur  le  piquet  qu’il  a en 
face  , il  marche  droit  à lui  en  traî- 
nant la  charme.  De  cette  manière  il 
hllonne  sans  interruption  la  partie 
du  champ  qui  doit  être  bernée-  dans 
la  matinée  ou  dans  la  journée  , fi  la 
chaleur  n’eft  pas  a (fez  forte  pour 
faire  per  ire  la  couleur  de  la  raie  & 
îa  rendre  fembiable  ou  la  confondre 
avec  celle  de  la  terre  voifine.  Cette 
opération  , peu  coiiteufe  et  bientôt 
faire  , fixe  (ingulièrement  l’œil  et  la 
main  du  femeur. 

Auflicôt  après  que  deux  ou  trois 
raies  font  femées  , on  fe  hâte  de  paftet 
la  h. jase  ; ( consulte^  ee,  mot  ) elle.  d ut 

avoir  dos  dents  uès-cotirus  f si  elles 
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font  langues  5 elles  enterrent  trop  les 
graines  qui  demandent  d’être  fitnple- 
ment  un  peu  recouvertes  de  terre. 
A la-  partie  pdftéi lettre  de  cet  milrn- 
ment  , on  attachera  pluiieurs  fagots 
dont  les  uros  bouts  porteront  fur  la 
-herfe,  de  leur  autre  extrémité  difpofée 
comme  les  balais  dont  on  fe  ferc  dans 
les  aires  à blé,  portera  fur  le  loi  Sc 
un  peu  en-delàcle  la  herfe  Sc  fur  toute 
la  largeur  qu’elle  aura  iillonnée.  Ces 
fagots  font  l’office  de  balais  , de  râ- 
teaux , Sc  recouvrent  parfaitement  la 
graine.  On  peut  encore , fi  on  aime 
mieux,  fe  fer  vit  de  la;  herfe  â dents.  Ri- 
* pitre  G , Planche  XIX,  page  477,  corne  5 . 

Lorfque  tout  le  champ  efl  femé  , 
on  croife  le  premier  travail  par  un 
nouvel  herfage  , & on  fera  très-bien 
de  terminer  l’opération  par  faire 
paffer  le  rouleau  , Fig.  5 de  la-  meme 
■ gravure , fur  le  champ  entier.  Il  ne  relie 
plus  qu’à  attendre,  une  pluie  douce  Sc 
chaude  pour  commencer  à jouir  du 
fruit  de  fon  travail. 

■ Sur  une  étendue  de  terre  3 fixée  3 
quelle  ' quantité  de  graines  doit-on  ré- 
pandre ? Le  problème  n’eft  pas  aifé  à 
réfoudre.  Sa  folunon  exacte  tient  à 
la  qualité  de  la  graine  , plus  ou 
moins  mure  \ la  dernière  ne  germe 
pas  • perfonne  ne  peut  répondre  de 
celle  qui  a été  achetée  chez  les  mar- 
chands, à moins  qu’ils  ne  la 'récoltent 
eux  -mêmes  , & il  relie  encore  à favoir 
s’ils  Font  récoltée  à propos.  Ces  mar- 
chands achètent  de  toutes  mains  ; ils 
vendent , ils  gagnent  Sc  ce  fl  tout  ce 
qu’ils  défirent.  On  fe  plaint  enfuite 
de  ce  que  leur  graine  a manqué  en 
grande  partie  , ils  répondent  qu’elle  a 
été  mal  femée.  Eft-ce  1 marchand, 
eft-ce  le  femeur  qui  a toit  ?•  que  con- 
clure , finon  que  tout  propriétaire 
doit  cueillir  lui-mème  fa  graine1  Sc 


la  cueillir  à point,  c’eft- à- -dire,  lorf- 
que  la  tige  effideiféchée  à fon  point, 
comme  doit  l’être  celle  du  blé  que 
Ton  va  abattre. 

D’après  pluiieurs  expériences  que 
j’ai  faites , Sc  fait  exécuter  allez  en 
grand,  je  me  fois  convaincu  que  60 
livres  de  graines  de  fromental , pures 
S c bonnes  , fuffifoient  pour  couvrir 
une  iuperficie  de  terre  far  laquelle  on 
répandroit  so  livres  poids  d ni  arc  de 
froment.  Que  Fon  varie  d’un  peu 
plus  ou  d’un  peu  moins , le  mal  ne 
fera  pas  grand,  mais  il  vaut  beaucoup 
mieux  plus  que  moins. 

Voici  à peu  près  les  données  pour 
ceux  qui  aiment,  contre  toute  raifort* 
à mélanger  les  femences  : 48  livres  de 
fromental  & 12  livres  de  grand  trèfle  , 
ou  bien  3 G livres  cle  fomentai,  12. 
livres  de  trefle  Sc  1 1 livres  de  fainfoin3 
ou  efpar  cet  te.  ( Confulte^ce  mot.  ) On.  a 
prouvé  plus  haut  que  ces  mélanges 
éioient  non- feulement  inutiles  mais 
encore  nuifibles.  11  n’en  feroit  pas 
tout -à- fait  ainli  pour  les  prairies  non 
fofcepfibles  d’arrofement , parce  que 
les  deux  plantes  légumineufes  fe  dé- 
fendent mieux  contre  la  féchèreffe , ( la 
dernière  fur-tout)  que  les  plantes  gra 
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prairies  sèches 
pour  leur  fobilituer  la  culture  alterne 
par  les  grains  , les  trèfles  Sc  les  luzer- 
nes , à moins  que  des  circonftances 
majeures  ne  s’y  oppofent  j Sc  encore 

si 


minees  j mais  tout  proprietaire  întelli 
gent  abandonnera  ces 


cette 


poficion 


meciteroïc  un  nouve 


examen.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que 
des  prairies-  arrofées  à volonté  : or  il 
efl  bien  prouve  que  les  deux  pre- 
mières èfpèces  de  fromental  fu  Aliène 
•Sc  .fourniront  la  meilleure  Sc  la  plus 
abondante  des  herbes  d’une  prairie. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  conservation  des  prairies . 

Elle  exige  trois  chofes  ; les  foins 
à lui  donner  depuis  le  moment  du 
femis  8c  qu’on  renouvelle  chaque 
année;  la  manière  de  les  arrofer;  enfin 
celle  de  récolter  le  foin. 

Section  premier!. 

Des  foins  à donner  à un  pré  dès 
qiiil  a été  femé. 

Du  moment  que  la  graine  eft  fa- 
mée 8c  recouverte  par  la  herfe  , on 
ne  doit  plus  entrer  dans  la  prairie. 
Il  faut  donner  à l’herbe  le  temps  de 
croître  & à la  terre  celui  de  fe  ta  (Ter. 
Si  l’entrée  en  cil  interdite  aux  hom- 
mes,, elle  l’eft  donc  à plus  forte  raifon 
au  bétail  &:  aux  troupeaux  qui  , par 
leur  piétinement  lui  feroient  un  tort 
irréparable.  C’eft  pourquoi  , s’il  eft 
poflible  , il  convient  d’entourer  la 
prairie  d’une  haie  sèche,  ou  de  bou- 
cher toutes  les  trouées  dans  les  haies 
vives , & li  on  ne  peut  exécuter  ni 
l’un  ni  l’autre,  il  efî  expédient  de  la 
faire  veiller  avec  foin. 

A l’époque  d’avril , dans  la  pro- 
vince du  midi , la  graine  femée  en 
feptembre  ou  au  commencement 
d’ôéfobre  eft  déjà  forte  8c  couvre  le 
champ  ; c’eft  le  cas  alors  de  commen- 
cer à ouvrir  les  rigoles  , les  faignées 
conduétrices  des  eaux  ; mais  li  à cette 
époque  la  terre  eft  encore  bien  imbi- 
bée des  pluies  d’hiver  , on  retardera 
l’opération , parce  qu’on  foule  trop 
l’herbe  8c  o$  piétine  trop  la  terre  qui 
n’eft  pas  aufli  ferme  8c  raflife  que 
lorfqu’elle  fera  plus  sèche  8c  l’herbe 
glus  forte.  Comment  doit-on  faire  les 
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faignées  ? On  l’examinera  dans  la 
Seéhon  fui  vante. 

Laifter  fubftfter  des  arbres , ou  frui- 
tiers ou  foreftiers  fut  une  prairie  fuf- 
teptible  d’irrigation,  c’eft  une  faute 
impardonnable.  L’ombre  des  arbres 
nuit  à la  prairie  8c  rend  l’herbe  qu’elle 
recouvre  , courte  , aigre  8c  de  maur 
vaife  qualité;  l’arbre  fruitier  donnerai 
rarement  du  fruit  ; les  irrigations  , à 
l’époque  de  fa  fleur,  l’empêchent  de 
nouer,  8c  comme  elles  font  fou  vent 
répétées , la  chair  du  fruit  eft  molle  , 
fans  goût  , 8c  il  ne  fe  çonfërve  pas. 
Ces  irrigations  peuvent  être  avanta- 
geras à certains  arbres  foreftiers  , 
mais  s’ils  profitèrent  , c’eft  aux  dépens 
de  la  prairie  : ainii  , dans  tout  état  de 
catife  , un  propriétaire  intelligent 
détruira  tous  les  arbres  , 8c  ne  con- 
fervera  que  ceux  qui  font  placés  , par 
exemple  , le  long  du  chemin  ou  au 
bord  de  la  rivière,  du  ruifteau.  Ici  , 
loin  de  nuire  au  fol,  ils  le  confervent 
par  l’entrelacement  de  leurs  racines  , 
qui  forment  une  digue  contre  l’impé- 
tnofité  des  eaux  courantes.  Si  d’un 
coté  ils  procurent  quelques  avan- 
tages, foit  pour  la  confervation  du  fol , 
loir  pour  donner  un  fagotage  deftmé 
pendant  l’hiver  à la  nourriture  des 
troupeaux , foit  enfin  du  bois  de  chauf- 
fage , ou  des  cerceaux  que  l’on  fait 
avec  le  bois  de  frêne,  de  tremble,  &c. 
ces  arbres  deviennent  accidentelle- 
ment rtuifibles.  Ils  occafionnent  par 
l’humidité  qu’ils  retiennent  & concen- 
trent fur  la  prairie , des  gelées  tardi- 
ves , très-préjudiciables  ,à  l’herbe  nou- 
velle. Sur  ce  point  de  fait,  chaque 
propriétaire  doit  confulter  fon  plus 
grand  intérêt.  J’ai  vu  une  prairie  allez 
confidérable  prefque  abîmée  chaque 
année  par  ces  gelées  , parce  qu’elle 
étoit  environnée  de  toute  part , de 
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fupetbes  peupliers  d'Italie  • ils  furent 
détruits  8c  la  prairie  n'éprouva  plus 
aucun  mauvais  effet  des  gelées. 

Il  eft  bien  rare,  dans  les  provinces 
du  nord , que  les  prairies  lemées  à la 
fin  de  février  ou  de  mars  , fui  vaut 
le  climat  , aient  befoin  d’irrigation 
avant  le  mois  de  mai.  Si  la  fatfon  leur 
eft  favorable , fi  l’eau  des  pluies  leur 
fuffit , il  eft  inutile  d’ouvrir  les  ri- 
goles , 8c  il  vaut  mieux  attendre  l’an- 
née fuivante  ; a cette  époque  , la  terre 
eft  vraiment  taffée  comme  il  con- 
vient , les  racines  des  plantes  fe  tou- 
chent , la  fuperficie  du  fol  eft  cou- 
verte d’herbes , 8c  on  ne  craint  plus 
que  l’affomllement  des  eaux  entraîne 
la  terre  8c  la  faiTe  ébouler  fur  une 
très-grande  largeur  , comme  il  arrive 
très-fou  vent.  De  pareils  éboulemens 
néceflîtent  de  nouveaux  tranfports 
de  terre , de  nouveaux  femis  8c 
ce  n’eft  qtf après  plufieurs  années  que 
le  dégât  total  difparoît.  On  fe  hâte 
toujours  trop  de  mettre  l’eau  dans  la 
nouvelle  prairie  , 8c  on  ne  laiffe  pas 
allez  aux  racines  le  temps  de  jouir 
de  la  terre  meuble  , 8c  par  confé- 
quent  de  s’y  enfoncer  autant  qu’elles 
le  pourroient.  Il  en  réfulte  qu'elles 
s’entremêlent  obliquement  8c  qu’elles 
ne  tirent  pas  du  fond  de  la  terre  la 
même  quantité  de  fixes.  G’eft  donc 
la  manière  d’être  de  la  faifon  qui  doit 
décider  dans  chaque  climat  le  mo- 
ment où  il  eft  avantageux  de  donner 
l’eau  â la  prairie.  On  aurait  tort  de 
conclure  de  ce  qui  vient  d’être  dit  , 
qu’il  faille  laiffer  les  jeunes  plantes 
fouffrir  de  la  féchereffe  , c’eft  tout  le 
contraire  ; la  féchereffe  leur  eft  nui» 
fible  à raifon  de  leur  plus  ou  moins  de 
forces  8c  de  fon  intenfité , ce  qui 
m’empêche  pas  de  dire  avec  raifon 
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que  l’eau  mife  trop  tôt  dans  ces  prai- 
ries eft  nuiftble  au  fol  8c  aux  plantes. 

J’ai  dit  qu’on  ne  devoir  femer 
qu’une  ou  deux  efpèces  de  graines. 
On  aura  donc  réellement  une  prairie 
homogène  en  plantes  * mais  fi  au 
printemps  onapperçoit  quelques  plan- 
tes étrangères , fufceptibles  d’acqué- 
rir un  grand  volume,  il  eft  indifpen- 
fable  de  fe  hâter  de  les  arracher , parce 
qu’une  feule  de  fes  plantes  étouffera 
fur  plus  d’un  pied  de  diamètre  les 
graminées  encore  rendres  qui  feront 
dans  fon  veifinaçe.  Ce  font  les  feules 
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auxquelles  il  eft  prudent  de  faire  at- 
tention à cette  époque,  ainfi  qu’aux 
plantes  annuelles  qui  graineroient 
avant  ou  après  la  fauchaifon  ; mais 
à l’entrée  de  l’hiver  le  propriétaire 
redoublera  de  vigilance  , 8c  fera  ar- 
racher toute  efpèce  de  plantes  para- 
fées , vivaces  ou  annuelles  : c’eft  le 
travail  des  femmes  8c  des  en  fans * les 
uns  8c  les  autres  ne  doivent  pas  fe 
fervir  de  couteaux  , ils  couperaient 
les  plantes  vers  le  collet  de  la  racine, 
8c  elles  ne  poufferaient  pas  moins  au 
printemps  fuivant,  en  forte  qu’on  au- 
rait dépenfé  fon  argent  en  pure  perte. 
Il  vaut  mieux  attendre  que  le  fol 
{oit  humide  , difpofer  les  femmes  8c 
les  enfans  par  intervales  8c  fur  une 
même  file  de  largeur,  8c  qu’ils  tirent 
de  terre  les  plantes  8c  les  racines , 
foit  avec  la  main  3 foie  au  moyen 
d’une  petite  pioche  ou  d’une  hou- 
lette , femblables  à celles  dj^nt  fe 
fervent  les  jardiniers.  Il  eft  de  la  der- 
nière importance  de  ne  rien  négliger 
pour  l’établiffement  d’une  bonne  prai- 
rie. Si  malgré  cela  on  regarde  ces 
petits  foins  comme  trop  minutieux  , 
ce  n^eft  plus  ma  faute.  J’ofe  dire  en- 
core 8c  affirmer  que  ce  farclage  eft 


33$  P R.  A 

indifp  en  fable  avant  l’hiver,  au  moins 
pendant  les  deux  ou  trois  premières 
années  , enfin  jufqu’à  ce  que  le  pro- 
priétaire foit  afiiiré  qu’il  ne  relie  plus 
de  plantes  étrangères.  Cette  époque 
pafiee , Ôc  ce  travail  fuivi  rigoureufe- 
nient , Tl  e(l  prefqoe  impollible  que 
des  plantes  étrangères  shntroduifent 
dans  ia  prairie.  Tonte  fa  fu  perfide 
eft  t'pillèe  d’herbes  qui  ont  tallé  ôc 
qui  fe  joignent.  La  graine  portée  par 
les  vents  ou  par  les  eaux  ne  trouve 
pas  à fe  loger,  & fi  elle  germe,  elle 
eft  étouffée  au  printemps  fous  l’ombre 
ôc  par  la  forte  & rapide  végétation 
de  l’herbe  du  pré. 

Les  taupes,  ( confulte ^ ce  mot  ) 
font  de  grands  dégâts  fur-tout  dans 
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les  nouvelles  prairies,  la  terre  y eft 
encore  molle , ôc  elles  ont  toute  la 
facilité  nécelTaire  pour  y creufer  de 
longues  galeries  ôc  multiplier  les 
foupiraux.  En  quelque  temps  que  ce 
foit  , dès  qu’on  s’apperçoit  de  leur 
travail,  toute  efpèce  de  piège  doit 
être  tendu*  il  ne  faut  pas  attendre  que 
cet  animal  fe  multiplie  $ chaque  jour 
on  détruira  les  monticules  dont  on 
étendra  la  terre  fur  le  fol  du  yoifinage, 

O- 

Sc  on  sèmera  de  la  graine  nouvelle 
dans  l’endroit  de  l’excavation.  Les 
rats , les  mulots  ne  font  pas  fi  faciles 
à détruire  à eaufe  de  leur  multiplicité; 
cependant  de  fréquentes  Sc  copie ufes 
irrigations  parviendront  à les  chaffer 
d’un  terrain  où  on  les  fatigue. 

Ce  n’eft  qu’après  les  deux  pre- 
mières années  révolues  qu’on  doit  per- 
mettre pendant  l’hiver  l’entrée  du  bé- 
tail ou  des  troupeaux  dans  la  prairie. 
Un  propriétaire  intelligent  la  leur  in- 
terdira enfuite  pendant  tout  le  temps 
que  le  fol  en  fera  humide.  Dans  cette 
çirconftance  * le  bœuf  à raafie  lourde 


P R A 

ôc  pelante  , marque  tous  les  endroits 
où  il  paife  par  le  titan  cernent  de  fes 
pieds,  il  enfouit  ôc  enterre  la  plante., 
elle  pourrit  , ôc  cette  cavité  devient 
le  réceptacle  des  mauvaifes  graines 
charriées  par  les  eaux  ; elles  y ger- 
ment , rien  ne  les  contrarie  , elles 
y profpèrenc  ; enfin  c’eft  toujours  pat 
là  que  commence  le  dépénftement 
d’une  prairie.  Si  le  fol  en  * eft  natu- 
rellement tant  foit  peu  humide , elle 
ne  tardera  pas  à devenir  maréca- 
geufe  ôc  couverte  de  fouchets  , de 
joncs  , de  mouffes  Sc  d’une  infinité 
de  plantes  aquatiques. 

1 4 r'V  • • l ^ ' y.  . • . ’ 'y® 

Section  II. 

De  l’irrigation  des  prés . 

Quoique  jufqu’à  préfent  j’aye  blâmé 
l’entretien  des  prairies  non  arrofées  à 
volonté  ôc  établies  fur  un  bon  foi, 
cependant  fi  les  circonftances  locales 
obligent  à les  conferver  , on  fera 
très-bien  de  profiter  des  eaux 
fourmes  par  les  pluies  , Sc  de  raf- 
fembler  celles  qui  coulent  le  long 
des  mes , des  chemins , des  coteaux  , 
&c.  Ces  eaux  font  excellentes , parce 
qu’elles  tiennent  beaucoup  de  terres 
végétales  en  diflolution , Sc  qu’elles 
entraînent  avec  elles  les  débris  des 
fubftances  animales  ôc  végétales  pu- 
tréfiées , ce  qui  forme  un  excellent 
engrais.  Mais  ces  eaux  accidentelles , 
confidérées  Amplement  comme  eau  , 
font-elles  d’un  grand  fe  cours  ? Oui, 
elles  le  font  inftantariément  , puif- 
qif elles  procurent  à la  fois  une  plus 
grande  malle  d’eau  à la  prairie.  Si 
la  faifçn  eft  plu  vieille,  cette  prairie 
n’a  pis  befoin  de  celte  eau  comme 
eau , puifque  les  pluies  entretiennent 
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#he  humidité  fuffifante  drns  le  fol. 
S’il  furvient  une  fécherefte  ^ le  fur- 
plus  de  ces  eaux  aura  imbibé  un  peu 
plus  le  fol , mais  la  terre  ne  peut  être 
imbibée  ôc  retenir  qu’une  certaine 
quantité  d’eau,  laquelle  palfée,  le  fur- 

f)lus  s’écoule  par  la  pente  naturelle  de 
a prairie , ou  bien  elle  filtre  dans  la 
couche  inférieure.  Ainfi , dans  les  cli- 
mats naturellement  fecs , ces  eaux  ac- 
cidentelles font  comme  eau  d’un  fe- 
cours  inftantané  , ou  du  moins  dont 
refHcacité  fe  fou  tient  pendant  quel- 
ques jours  , plus  ou  moins  long- 
temps , fuivant  le  degré  de  chaleur 
qu’on  y éprouve. 

Au  contraire  , dans  les  pays  tem- 
pérés, dans  ceux  où  le  raifin  acquiert 
rarement  une  maturité  complette , 
il  eft  clair  qu’il  y aura  moins  d’é- 
vaporation , ôc  que  les  pluies  y font 
plus  fréquentes  ; dès-lors  les  eaux 
pluviales  rafiemblées  avec  foin  , fe- 
ront d’un  très-grand  fecours  aux  prai- 
ries non  arrofées  â volonté , mais 
dans  l’un  ôc  dans  l’autre  climat , que 
deviendront  ces  prairies  fi  la  féche- 
refie  furvient  ? On  fe  relfou viendra 
pendant  long-temps  de  la  fatale  année 
i*7§5- 

Les  faignées  Ôc  les  prifes  de  ces 
eaux  accidentelles  font  fouvent  la 
eaufe  de  la  dégradation  prefque  com- 
plette d’une  vafte  prairie  fi  elle  eft:  en 
pente  ou  de  fon  engravement  fi  elle 
eft  en  plaine.  Il  ne  faut  pour  cet  effet, 
qu’une  forte  pluie  d orage  qui  tranf- 
forme  les  filets  d’eau  ordinaires  en 
torrens  : de  telles  pluies  entraînent 
avec  elles  les  terres,  les  fables,  les 
pierrailles  des  coteaux  fupérieurs  } 
cet  amas  d’eau  trouve  une  pente 
préparée  dans  l’endroit  de  la  prife  ; 
peu  à peu  cette  prife  fe  dégrade , fe 
creufe , s’élargit  ôc  ouvre  un  libre 
Tome  VII L 
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paffage  à rimpétnofité  du  torrent.  Il 
eft  facile  de  fe  repréfenter  les  rava- 
ges qui  en  font* la  fuite.  On  dira  que 
ces  événemens  font  rares  *,  & c’eft 
précifément  parce  qu’ils  font  rares 
qu’une  folle  fécurité  empêche  de  les 
prévenir.  Il  eft  cependant  un  moyen  * 
ôc  il  confifte  à ménager  vers  la  prife 
d’eau  , un  réfervoir  aufiî  grand  que 
le  local  ôc  les  circonftances  le  per- 
mettent , ôc  d’une  profondeur  pro^ 
portionnée  à fon  étendue.  Il  aura 
une  entrée  pour  l’eau  ôc  deux  forcies* 
La  première  fortie  qui  fera  fupé- 
rieure  , verfera  dans  le  chemin  feau 
fuperflue  qui  excédera  fon  niveau , Ôc 
la  fortie  inférieure  fermée  par  une 
bonde  , par  une  trappe  ou  porte 
comme  celle  d’un  étang  , ( confulte ç 
ce  mot  ) que  l’on  ouvrira  ou  fer- 
mera à volonté  fuivant  le  befoin  * 
foit  afin  d^arrofer , foit  quand  il 
s’agira  de  nettoyer  ce  réfervoir.  La 
fortie  de  l’eau  fupérieure  doit  fer  vit 
à deux  ufages  ; le  premier  à ren- 
voyer l’eau  fuperflue  dans  le  chemin  * 
ôc  le  fécond , à laiffer  couler  cette 
eaù  dans  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  prairie  , d’où  par  des  rigoles  fa«* 
gement  ménagées  , elle  fe  répandra 
fur  toute  fa  fuperficie.  Lorfque  feau 
ne  coulera  plus  dans  celle-là , on 
ouvrira  la  porte  inférieure  ôc  l’eau 
du  réfervoir  continuera  à s’écouler 
jufqu’à  la  fin.  Cette  porte  fera  auffi- 
tôt  après  foigneufement  fermée  , afin 
de  conferver  les  nouvelles  eaux 
qui  futviendront , ôc  avoir  la  faci- 
lité de  les  donner  en  uufle.  Quant 
à la  fortie  fupérieure  de  l’eau,  une 
fimple  paléê  fuffira  pour  la  faire  cou- 
ler ou  dans  le  chemin  ou  dans  le 
pré  , fuivant  les  circonftances  ; mais 
on  doit  avoir  pour  cette  palée  la 
même  attention  que  pour  la  trappe 
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ou  porté  inférieure  du  réfervoir. 

Il  feroit  plus  (impie  , dira-t-on , d’ou- 
vrir ou  de  fermer  la  prife  au  moment 
qu’on  a befoin  d’eau  , ou  lorfque  la 
pluie  paroitra  prochaine.  Quoi  î pro- 
priétaires , vous  vous  en  rapporte- 
rez à l’attention  8c  à la  prévoyance 
de  votre  maître -valet , de  vos  gens, 
8cc.  ! il  faut  que  vous  ayez  bien  peu 
é.udié  cette  race  d’hommes  ! Si  vous 
voulez  que  l’ouvrage  s’exécute , il 
faut  que  vous  le  commandiez  ; ce 
n’eft  pas  allez  , il  faut  qu’il  foit 
exécuté  fous  vos  yeux  • mais  quand 
vous  feriez  alluré  de  la  prévoyance 
de  vos  gens  , je  n’inlifterois  pas 
moins  à dire  qu’un  vafte  réfervoir 
placé  au  fommet  d’une  prairie  lui  eft 
fort  avantageux.  Toutes  ies  pluies  ne 
Tont  pas  par  orages  , mais  toutes  les 
pluies  entraînent  avec  elles  le  limon 
de  la  terre  8c  le  dépofent  dans  le  ré- 
fervoir. Ce  limon  devient  un  engrais 
précieux  • il  fuffit  de  le  lailfer  fer- 
menter pendant  une  année  après  ba- 
voir enlevé  du  réfervoir,  8c  de  le  ré- 
pandre enfuite  8c  avant  l’hiver  fur  les 
part.es  les  plus  maigres  de  la  prairie. 
On  doit  compter  pour  beaucoup 
8c  la  qualité  de  l’engrais  qui  con- 
tient beaucoup  d’humus  ou  terre  vé- 
gétale , 8c  un  engrais  qui  fe  trouve 
rranfporté  fur  Je  lieu  même.  En  fui- 
vant  chaque  année  cette  méthode  , 
on  peut  fucceffivement , 8c  à peu  de 
frais  , 'fumer  la  prairie  entière  • (i  la 
prairie  commence  à vieillir,  (î  elle  a 
befoin  d’un  fe  cours  général  , ce  réfer- 
voir fer  vira  encore  de  dépôt  pour 
les  fui  îiers  que  l’on  y tranfponera 
avaiit  l’hiver  8c  qui  y relieront  fub- 
mergés  pendant  toute  cette  faifon. 
L’eau  s’imprégnera  de  toutes  les  par- 
ties falines , végétales  8c  animales 
dont  il  e(t  rempli,  8c  à mefure  qu’elle 
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s’écoulera  fur  toute  la  furface  de  la 
prairie  , elle  y portera  la  vie  8c  la 
fécondité  ; de  forte  que  l’on  peut 
dire  que  l’eau  des  pluies  de  l’hiver 
dégorgeant  du  réLrvoir  , voiturera 
l’engrais  par -tout  où  le  befoin 
fera  ; il  fufht  de  la  diriger.  Enfin,  le 
caput  mortuum  j le  reftant  pailleux  de 
ce  fumier  délavé  fe  mêlera  par  la 
fuite  avec  le  limon  du  réfervoir,  8c 
en  diminuera  la  ténacité.  De  cette 
manière  rien  ne  fera  perdu  , 8c  juf- 
qu’a  la  dernière  patrie  de  l’engrais 
profitera  a la  prairie.  Cette  méthode 
eft  bien  plus  * avantageufe  que  celle 
de  répandre  l’engrais  en  nature  fur 
le  pré.  Le  trai  fport  exige  beaucoup 
de  temps,  il  en*  faut  pour  l’étendre  , 
8c  s’il  ne  furvient  pas  de  bonne  heure 
des  pluies , ce  fumier  fe  defsèche  à 
l’air , 8c  petd  en  grande  partie  fes 
principes , tandis  que  l’eau  courante 
qui  en  eft  chargée  les  combine  auflî- 
tôt  avec  la  terre.  Si  je  fuis  entré  dans 
quelques  détails  fur  ces  prairies  ar- 
rofées  accidentellement  c’eft  pour 
n’y  plus  revenir,  8c  afin  de  ne  plus 
interrompre  ce  qui  me  refte  à dire  fur 
les  véritables  prairies,  fur  celles  qu’on 
arrofe  à volonté , 8c  les  feules  qui 
méritent  d’être  confervées,  fi  toutes 
les  circonftances  font  égales. 

§.  I. 

De  la  qualité  des  eaux  j & des  moyens 
de  les  corriger . 

Leur  qualité  dépend  des  fubftances 
qu’elles  contiennent , 8c  de  leur  degré 
de  température. 

I.  De  la  qualité  des  eaux . Toute 
eau  qui  diflout  bien  le  fivon , 8c 
dans  laquelle  les  légumes  cuifent 
promptement  8c  fans  durcir  * eft  la 
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meilleurs  pour  fifrigadon  , ainfi 

que  celle  qui  s’échauffe  promp ce- 
rnent ôc  refroidie  de  même  ; les 
deux  premières  propriétés  font  les  .* 
plus  caraéiériftiques  , & le  plus  a la 
portée  de  la  connoilfance  du  (impie 
cultivateur.  Sur  cet  article  , comme 
fur  celui  des  effets  du  degré  de  froid 
ou  de  chaleur  , confiulte \ ce  qui  a 
été  dit  lur  le  mot  Arrosement  , 
eflentiel  ici.  Il  fuftit  d’y  ajouter 
quelques  détails  extraits  du  Traité  de 
t irrigation  des  prés  4 publié  par 
M.  Bertrand . 

» Les  eaux  ferrugineufes  ôc  vitrio- 
liques  font  fans  contredit  les  plus 
inauvaifes  eaux  pour  l’arrofement  * 
ce  font  celles  qui  dans  leurs  cours 
ont  rencontré  des  parties  alfez  dif- 
foutes  par  l’acide  vitriolique  , pour  fe 
mêler  ôc  s’incorporer  avec  l’eau. 

Les  eaux  martiales , à la  vue  , à 
l’odorat  ôc  même  au  goût,  n’ont  rien 
de  particulier  • elles  ne  font  pas  nui- 
fibles  à la  fanté  , ôc  font  même  em- 
ployées avec  fuccès  par  les  méde- 
cins pour  détruire  les  obft  ru  étions  j 
mais  elles  font  fouvent  préjudiciables 
aux  terres  * au  lieu  de  les  divifer  Ôc 
de  les  ameublir  , elles  les  durciffent , 
en  augmentent  la  ténacité  , ôc  châ- 
tient dans  les  vailfeaux  des  plantes  , 
des  parties  contraires  à la  végétation. 

Les  eaux  vitrioliques  lui  font 
toujours  nuiûbles  ; l’activité  de  leur 
acide  fait  périr  les  plantes  qu’elles 
touchent  , on  les  reconnoît  en  y 
jetant  des  noix  de  galle  pillées  ; le 
mélange  noircit  fur  le  champ  * . . . . 
les  eaux  qui  ont  coulé  fur  des  py- 
rites font  ordinairement  très -vario- 
liques ôc  conftamment  pernicieufes 
à la  végétation. 

3»  Toutes  les  eaux  minérales  ne 
font  pas  dans  le  même  cas  } leur 


effet  dépend-  de  leur  qualité  , de  la 
quantité  du  minéral  diffous  , de  la 
nature  de  la  diffolution  & du  mixte 
qui  l’a  occafionnée  ». 

33  II  n’eft  pas  rare  de  voir  un  mif- 
feau  très- fertile  dans  un  certain  temps, 
être  très-nuifible  clans  d’autres  ; cette 
différence  vient  de  ce  qu’il  s’y  mêle  , 
après  de  grandes  pluies  , des  eaux 
étrangères  , chargées  de  parties  hété- 
rogènes ôc  nuiîibles  ; au  bout  de 
quelques»  jours  , on  voit  difparoître 
la  rouille  qui  couvroit  les  cailloux  « 
arrofés  par  le  ruiffeau  j une  moufle 
du  plus  beau  vert  en  prend  la  place, 
Ôc  ainfi  alternativement  ; . . . . quant 
aux  eaux  fulphureufes  , elles  ne  font 
pas  pour  l’ordinaire  pernicieufes  ; 
mais  en  voilà  alfez  fur  les  eaux 
minérales. 

3>  Celles  que  l’on  nomme  pétri- 
fiantes , font  très-funeffes  aux  prés  ; 
ce  font  celles  qui  chargées  de  fucs 
kpidifiques  , d’un  fable  glutineux 
très-fin  , ou  de  fubftances  topheufes  , 
les  dépofent  fur  les  lieux  qu’elles 
arrofenc  ; ces  parties  enveloppent 
quelquefois  les  tiges  baffes  des  plantes , 
fe  raflemblent , fe  durciffent  ôc  dété- 
riorent la  qualité  du  foin  , en  même 
temps  quelles  rendent  le  terrain  ftérile 
ôc  moufleux.  Je  mets  au  troifième  rang 
des  mauvaifes  eaux  , les  eaux  mare - 
cageufies . J’appelle  de  ce  nom  * non- 
feulement  les  eaux  croupilfantes  3 
mais  encore  les  eaux  de  fources  ôc  de 
ruiffeaux  , qui  , arrêtées  dans  leur 
cours  , fur  des  terres  baffes  , vif- 
queufes  5 glutineufes  , perdent  leur 
propriété  végétative  , ôc  fe  corrom- 
pent dans  le  repos.  Les  eaux  de  cette 
nature  ne  valent  rien  pour  Parro- 
fement  des  prés  , 'fi  elles  ne  font 
corrigées  par  le  mouvement  * c’eff> 
à-dire  , en  leur  redonnant  un  cours 
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qui  les  améliore  , ôc  leur  rende  leur 
première  qualité. 

» La  quatrième  efpèce  de  mau- 
vaifes  eaux  , ce  font  les  eaux  vif- 
queufes  ; je  ne  parle  pas  en  phyfi- 
cien  , mais  en  cultivateur.  Je  fais 
que  toures  les  eaux  ont  de  la  vifco- 
fité  , puifqif  elles  s’attachent  aux  corps 
les  plus  unis  , qu’elles  fe  réunifient 
en  gouttes  , ôc  quelles  fervent  à lier 
f argile  & le  fable  dans  la  formation 
des  briques  ° mais  j’entends  rci  celles 
a:iqui  pèchent  par  l’excès  de  ces  parties 
glaifeufes. 

» C’eft  un  défaut  très -ordinaire 
aux  eaux  de  puits , à celles  qui  dé- 
coulent par  les  aqueducs  ou  par  les 
folles  des  terres  blanches  , lourdes  , 
argileufes,  ou  qui  palfent  fur  ces  terres  ; 
elles  font  gluantes 5 compactes,  fucent 
l’eau  comme  une  éponge  , & ne  la 
rendent  qu’après  lui  avoir  commu- 
niqué une  vifcolité  très-nuifible  aux 
terres  , peut-être  même  après 
avoir  abforbé  fes  particules  végé- 
tatives ( î ). 

33  Objetyation  générale . Tant  que 
les  eaux  coulent  fur  un  lit  de  gravier, 
de  fable , ou  de  petits  cailloux  , elles 
font  de  bonne  qualité  , ôc  ne  con- 
traélent  aucun  vice  * . . . pour  décou- 
vrir la  vifcolité  de  l’eau  , on  prend 
une  éponge  bien  lavée  , fur  la- 
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quelle  on  fait  tomber  pendant  quel- 
que temps  , l’eau  qu’on  fe  propofe 
d’éprouver  ; li  elle  eft  bonne  , elle 
dépofera  dans  l’éponge  , une  matière 
ÜHe  , huileufe  , ôc  grailTeufe  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  du  fin  limon 
difious  j mais  les  eaux  dangereufes 
dont  nous  parlons  , y lailfent  une 
vifcofité  gluante  , épailfe  , qui  , à la 
vue  ôc  au  toucher  , relfemble  alfez 
à un  blanc  d’oeuf  ; matière  qui  , 
infenfiblement  , durcit  le  terrain , 
ferme  fes  pores  ôc  en  diminue  la 
fertilité.  Les  terres  fortes  , fur-tout , 
qui  , de  leur  nature  font  déjà  argi- 
leufes , ne  fauroient  les  recevoir  fans 
être  détériorées  ; mais  les  terres  fa- 
blonneufes  peuvent  en  profiter  j elles 
ont  befoin  d’une  confiftance  ôc  d’un 
gluten  qu’elles  trouvent  dans  les  par- 
ties limoneufes  que  ces  eaux  y 
dépofent. 

33  Nos  économes  diftinguent  deux 
autres  efpèces  d’eau  qui  forment  la 
cinquième  ôc  la  fixième  clalfe.  Ce 
font  les  eaux  fatiguées  , ôc  les  eaux 
crayeufes . Ils  appellent  eaux  fatiguées, 
celles  qui  étant  bonnes  naturellement, 
ont  perdu  leur  fertilité  dans  leurs 
cours , ôc  fur  les  terres  qu’elles  ont 
arrofées.  Us  difent  que  l’eau  la  plus 
fertile  auprès  de  fa  fource  , perd  un© 
partie  de  fa  qualité  à mefure  qu’elle 
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( î ) Note  de  1 Éditeur.  Ne  feroit-ce  pas  plutôt  une  très- grande  partie  de  Ton  air  de 
combinaifon  ? en  effet,  on  voit  dans  les  pays  méridionaux  que  l’eau  du  ruilfeau  qui 
coule  de  la  montagne  entre  des  rochers  efcarpés  , nuds  & expofés  à toute  l’ardeur  du 
foleil  , & non  - feulement  nuifîble  comme  boiffon  , mais  encore  pour  l’irrigation. 
Certainement  cette  eau  ne  s’tft  imprégi  ée  d’aucune  partie  de  la  fubftance  de  ces  rochers 
que  je  fuppofe  graniteux  comme  les  moins  fulceptibles  de  diffblution.  Cette  eau  a donc  . 
perdu  de  cafcade  en,  cafcade  , & par  l'effet  des  greffes  chaleurs , un  de  fes  principes 
ou  un  de  fes  acceffbires  quelconques  , puisqu'elle  devient  mal-S3ine  jufqu’au  retour  des 
fraîcheurs  de  la  failon  5 mais  quel  eft  cet  acceftoire  fugace  ? c’eft  l’air  , & voilà  pour- 
quoi l’eau  qui  a bouilli  pèfe  à deftomac.  En  raifon  de  fa  vifcofité  , l’eau  dont  il  s’agit, 
Lns  le  teste,  s’empare  de  l’^u  de  combw^foü  de  fw  nouvelle  qui  îdBuç, 
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8Len  éloigne.  Je  connois  en  effet  plu- 
sieurs fources  on  ruiffeaux  qui  îbnt 
dans  ce  cas  ; mais  ces  eaux  fatiguées 
ne  font  peut-être  que  des  eaux  trop 
réchauffées  dans  leur  cours  , ou  des 
eaux  remplies  de  parties  glutineufes  * 
vitrioliques , ferrugineufes,  dentelles 
fe  font  chargées  fur  leur  route;  peut- 
être  aufîi  réuniffent-elles  plufieurs  de 
ces  vices.  Il  eft  vrai  que  très-fouvent 
elles  deviennent  nuifibles  à la  vé- 
gétation ». 

» Quant  aux  eaux  crayeufes  , je 
ne  connois  dans  ce  pays  ( la  Suiffe  ) 
aucune  carrière  de  craie  proprement 
dite.  Nous  n’avons  que  des  terres 
mêlées  d’une  argile  blanche  très- 
glu  tineufe  ôc  par-là  très-mauvaife. 
Les  eaux  qui  feroient  imprégnées  de 
véritable  craie  , matière  abforbante  , 
feroient  très-bien  fur  nos  terres  ar- 
gileufes  , (i)  tandis  que  celles  que 
nous  nommons  mal  à propos  crayeu- 
fes 5 les  gâtent  entièrement. 

s?  La  feprième  efpèce  comprend 
les  eaux  crues  ou  naturellement 
froides  ; elles  proviennent  des  neiges 
êc  des  glaces  fondues  , 8c  paffent 
par  des  lieux  couverts  , profonds , 
dans  lefquels  les  rayons  du  foleil  ne 
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parviennent  pas  ; elles  ne  peuvent 
qu’être  nuifibles  aux  terres  ; elles  les 
gercent  en  hiver,  elles  arrêtent  la 
sève  en  été  , 8c  au  printemps  elles 
fufpendent  8c  arrêtent  le  cours  de 
Ja  sève  à qui  la  chaleur  eft  nécefi- 
faire  ; enfin,  elles  occfionnent  des 
mouffes.  On  fait  combien  les  froids 
fubits  8c  les  pluies  froides  qui  fur- 
viennent  quelquefois  en  été,  caufenc 
de  dommages  aux  campagnes  ; bien- 
tôt les  herbages  fe  flétrifleat , les 
vignes  jauniffent  8c  toute  la  végé- 
tation languit,  jufqu’à  ce  qu’il  lur- 
vienne  une  pluie  douce  8c  chaude, 
ou  une  chaleur  modérée  qui  s'ac- 
croiffe  infenfiblement.  ( Confulte % ce 
qui  a été  dit  au  mot  Arrosiment) 
« Les  phyficiens  qui  ont  exami- 
né les  differentes  eaux  , difent  que 
la  neige  ou  la  glace  fondues , 8c  dans 
leur  état  de  liquidité  , font  les  plus 
légères  de  toutes  les  eaux , qu’elles 
furpaffent  même  en  légéreté  toutes 
les  eaux  diftillées  ; mais  ils  obfervenc 
en  même  temps , qu’elles  ne  fermen- 
tent que  difficilement , qu’elles  ne 
laiffent  que  peu  de  fédiment  , 8c 
qu’elles  font  mal-faines,  (i)- 

jj  La  huitième  efpèce  d’eaux  nui- 


(i)  Note  de  lÊditeur. . Je  ne  puis,  malgré  l’eftime  &la  vénération  que  j’ai  pour  l’auteur,' 
être  de  fon  avis  : l'expérience  nous  prouve  que  les  eaux  crayeufes  ne  produifent  pas 
cet  effet  fur  les  terres  argileufes , mais  feulement  fur  les  terrains  fablonneux,  Je  fuis 
perfuadé  que  s’il  avoir  été  à même  d’en  obferver  les  effets , il  penferoît  comme  nous» 
La  craie,  par  elle  - même  , acquiert  trop  de  ténacité,  & ne  peut  dans  le  cas  préfenc 
devenir  utile  qu’autant  qu’elle  eft  en  petite  quantité.  Une  couche  tin  peu  épaiffe  de  craie 
fur  un  fond  argileux  détruit  une  prairie  5 & elle  ne  deviendra  produ&ive  qu’aucant  que 
les  labours  les  auront  mêlées  enfemble. 

(z)  La  neige  , la  glace  font  une  vraie  criftallifation  3 toute  criftallifation  fuppofi?  une 
forte  abfoqtion  d’  ir  , & c’eft  la  préfence  de  cet  air  diffémmé  dans  les  molécules  de  la  neige 
& de  la  glace  qui  les  rend  plus  légères  que  beau  naturelle  , 3c  leur  fait  occuper  un 
p us  grand  efpdce  3 mais' cet  éir  n’y  eft  combiné  qu’imparfaitement.  Lorfquç?îa  neige  8c 
la  glace  fondent , cet  air  s’échappe  8c  entraîne  avec  lui  une  partie  de  l’aube  air  aupara- 
vant combinée  avec  l’eau,  çe  qui  la  rend  moins,  digeftive,  Si  cette  eau  de  glace  8c 
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fibles  en  certain  temps  pour  l’arro^  monfègtifs  à la  fonce  des  neiges 
foment , comprend  celle  qui  gèlenç  font  toujours  limoneufos  , et  confo 
profondément  en  hiver , ce  qui  dépend  tamment  mauvaifes.  Tous  nos  culti- 
aurant  de  la  nature  du  terrain  ôc  de  vateurs  , fans  exception  , le  fayent  Ôc 
fon  expofoion  , que  de  la  qualité  de  ne  manquent  jamais  de  les  détourner 
l’eau.  Les  eaux  giaifeufes  font  foigu-  de  leurs  prairies  , comme  très-mfo 
fièrement  fofceptibles  de  gelée  , ôc  fibles.  . . . . Il  y a quelque  chose  de 
perfonne  ne  fauroit  ignorer  les  fu-  plus  tingulier  encore  dans  ces  mêmes 
neftes  effets  de  la  gelée  for  les  plantes  eaux  qui  découlent  des  montagnes 
chargées  d’humidité.  dans  les  temps  de  pluie.  On  a obfervé 

« Il  me  refte  à dire  un  mot  des  que  les  eaux  des  torrens  et  des  ri- 
eaux  limoaeufes.  Elles  font  quelque-  vières  font  merveilleufes  pour  les 
fois  bonnes  et  quelquefois  mauvaifes.  prés  au  commencement  de  la  crue  5 
Elles  varient  dans  leurs  effets  ; leur  et  que  leur  qualité  s’affoiblit  peu  à 
bonté  ou  leur  malignité  dépend  des  peu  j tifqu’à  devenir  très  - nuiilble  » 
fubftances  qu’elles  ont  entraînées  , fur-tout  en  été  , quoiqu’elle  conti- 
ou  de  la  nature  des  terres  quelles  nue  d’être  auffi  trouble  qu’aupara- 
doivent  abreuver.  Un  limon  vif-  vant  : voici  la  caufe  de  ce  phéno- 
queux  ne  nuit  pas  aux  terres  fablon-  mène.  Les  premières  eaux  qui  font 
neufes  ; il  rend  trop  compactes  enfler  le  torrent  font  les  pluies  qui 
les  terres  argileufes Je  pafle  ont  lavé  les  terres  les  plus  pro- 

fous fllence  les  eaux  d’égoûts  de  fu-  chaines  for  lefquelles  il  n’y  a ni  glace- 
mier  , de  grands  chemins  , de  rues  , ni  neige.  Cette  eau  eft  bonne  comme 
de  végétaux  diffous , d’immondices  j toutes  celles  qui  lavent  les  terres, 
leur  excellence  pour  Larrofement  ne  Nos  paysans  l’appellent  la  mère-goutte 
fera  jamais  conteftée.  les  eaux  qui  foivent  celles  - ci , font 

« Celles  qui  châtient  des  terres  celles  qui  tombées  à une  plus  grande 
homogènes  aux  terres  qu’elles  doi-  diftance  , et  for  des  amas  de  neige  ou 
vent  arrofer  réufliffent  rarement  fur  de  glace  dont  les  hautes  montagnes 
ces  terres-là  } mais  celles  qui  charient  font  couvertes  3 participent  de  la  qua- 
des  matières  hétérogènes  ou  diffé-  lité  des  eaux  de  glace  er  de  neiges 
rentes  , font  un  merveilleux  effet,  fondues. 

Les  eaux  troublées  par  les  parties  II.  Des  moyens  de  corriger  les  mau - 
argileufes  , donnent  à un  pré  dont  le  vaifes  eaux . Je  préviens  que  c’eft 
fol  eft  fablonneux  , une  conftftance  toujours  M.  Bertrand  qui  parle  ^ & 
ôc  une  température  qui  favorifent  fa  quoiqu’il  écrive  pour  la  Suiffe  , son 
fertilité  5 ôc  celles  qui  portent  des  pays  , les  François  fe  trouveront 
parties  calcaires , ou  du  fable  for  les  bien  de  profiter  de  fes  préceptes 
terres  argileufes , les  raniment  ôc  les  généraux. 

rendent  plus  meubles.  « Les  eaux  qu’on  a dans  fon  hétî- 

« Les  eaux  qui  découlent  des  rage  , et  qu’on  peut  fe  procurer  sans 
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neige  refte  pendant:  un  certain  temps  tranquille  & expqfée  à l’air  armofphérique , elle  en; 
rèpompe  bientôt  du  nouvel  air , & peut-être  quelque  autre  fubftance  que  notts  ne  cen»' 
aoüTons  pas.  Ce  qui  la  rend  digeftive*  ne  fer©it-ce  pas  l’acide  aérien  i ■ 0 
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des  frais  conftdérables , quoique  d’une 
médiocre  quali  é , ne  doivent  pas  être 
négligées  ; elles  peuvent  fervir  à abreu- 
ver les  prés  en  les  employant  avec 
quelques  précautions,  ou  bien  après 
avoir  été  corrigées.  Les  eaux  vif- 
queufes  font  un  allez  bon  effet  fur 
les  terres  légères  où  elles  dépofeht 
toujours  des  particules  propres  à leur 
donner  plus  de  confiftance  * celles  de 
.tuf  font  utiles  fur  les  terres  légères  ou 
peu  compactes  ; les  eaux  maréca- 
geufes  , après  qu'on  leur  a donné  du 
cours,  &c  qu’on  les  a rendues  vives 
de  ftagnantes  qu’elles  étoient  ; les 
eaux  trop  chaudes  ou  trois  froides,  en 
les  employant  dans  les  temps  qu’elles 
ont  une  température  proportionnée 
à celle  du  terrain  ; mais  on  com- 
prend aifement  que  la  diftribution 
de  ces  eaux  vicieufes  ou  médiocres, 
exlÇe  plus  d’attention  , de  foin  8c 
d’exaélitude  que  l’économie  des  bon- 
nes eaux.  Le  parti  le  plus  fimple , 
lorfque  nous  avons  découvert  quel- 
que vice  dans  les  eaux  dont  nous 
fommes  en  poffeiîion  , eft  de  cher- 
cher à le  corriger  : en  voici  les 
moyens. 

« i°.  On  peut  quelquefois,  avec 
affez  de  facilité,  empêcher  les  eaux  de 
contracter  de  mauvaifes  qualités , en 
changeant  leur  cours,  8c  en  les  dé- 
tournant des  terres  vifqueufes , to- 
pheufes  , marécageufes  , ferrtigi- 
neufes , vitrioliques  , &c.  Celui  qui 
laifîe  couler  les  ruiffeaux  8c  les  four- 
ces  au  hafard  , fins  faire  attention 
qu  en  changeant  leur  cours  , il  en 
reviendroit  des  avantages  réels  , ne 
mérite  pas , fans  doute  , le  nom  de 
cultivateur  intelligent.  Réform.r  la 
nature  8c  chercher , la  fonde  à la 
main  , à connoître  fon  fol  pour 
remédier  aux  inconvéniens  , c’eft 
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appeler  la  raifon  8c  l'expérience  au 
fecours  d’un  travail  aveugle  8c  méca- 
nique. 

5>  2,°,  Mélange  d’une  eau  bonne 
avec  des  eaux  de  qualité  inférieure, 
eft  un  moyen  qu’on  doit  mettre  en 
nfage  toutes  les  fois  que  la  bonne 
n’eft  pas  en  quantité  fuftifante  , & que 
la  mauvaife  n’eft  pas  allez  abondante 
pour  noyer  la  bonne.  Faites  palier 
vos  eaux  vifqueufes,  ferrugineufesj 
&c.  dans  l’égoùt  du  fumier,  8c  vous 
les  rendrez  excellentes.  Réunifiez 
vos  fourres  de  différentes  qualités 
fans  rien  craindre;  leur  réunion  vou$ 
met  en  état  de  conduire  les  eaux 
par  tout  où  il  eft  néceffaire , 8c  de 
donner  de  féconds  arrofemens  à vos 
prairies.  Je  confeille  cependant  au 
propriétaire  de  ne  pas  mêler  les  eaux 
de  manière  qu’il  ne  puiffe  les  féparer, 
pour  employer  à part  les  bonnes , 
lorfqu’il  le  jugera  à propos.  Il  y a 
telles  faifons  où  les  eaux  médiocres 
doivent  être  détournées  j lorfque 
celles  de  la  première  qualité  peuvent 
être  fufHfantes. 

5î  3°.  On  corrige  les  eaux  par  le 
moyen  des  étangs;  à cet  égard,  on 
fuit  diverfes  pratiques  , fuivant  le 
vice  qu’on  veut  oter  à l’eau;  li  elle 
eft  trop  froide  , 8c  que  fa  tempéra- 
ture ne  foit  pas  accommodée  à celle 
du  terrain,  on  lui  procurera  la  chaleur 
convenable  , au  moyen  d’un  vafte 
réfervoir  ou  d’un  étang  expofé  au 
midi , dans  lequel  on  fait  léjourner 
cette  eau  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
perdu  fa  trop  grande  fraîcheur.  On 
augmente  encore  fa  chaleur  plus 
promptement  par  le  moyen  de  la 
chaux  8c  du  fumier  de  cheval  j nou- 
vellement tiré  des  écuries , 8c  que 
l’on  jette  dans  le  réfervoir.  Quand 
même  on  ne  pourroit  oter  à ces 


eaux  toute  leur  crudité,  on  en  tirera 
encore  quelque  parti  en  les  em- 
ployant, dans  les  fécherefles,  fur  les 
terres  légères,  en  les  détournant  dès 
le  matin  & en  ne  les  faifant  couler 
qu’au  coucher  du  foleil.  Si  l’eau  eft 
chargée  de  tuf,  on  la  fait  palier,  avant 
de  s’en  fervir , dans  les  réfervoirs 
qu’on  a foin  de  nettoyer  de  temps 
à autre  y en  enlevant  le  tuf  qui  s’at- 
tache au  fond  & fur  les  cotés  j 8c 
l’on  y jette  du  fumier  j elle  devient 
plus  ou  moins  propre  à l’arrofement. 
Toutes  les  eaux  médiocres  font  éga- 
lement améliorées  par  ce  moyen  , 
8c  les  bonnes  eaux  deviennent  encore 
meilleures. 

» 40.  Toutes  les  eaux  mauvaifes 
pourvoient  encore  être  corrigées  par 
le  moyen  de  quelques  rouages  qu’on 
établiroit  fur  le  ruilfeau  , ou  bien 
en  la  faifant  jaillir  en  forme  de  jet  : 
Feau  agitée  perd  de  fa  crudité  (i). 

35  5 °.  Si  l’eau  pêche  par  un  excès  de 
froid  , coule  dans  un  lit  couvert  , 
profond,  ombragé,  il  faut,  s’il  eft 
pofiible  , donner  du  jour  au  canal, 
en  extirpant  les  arbres  8c  les  brouf- 
failles  qui  lui  dérobent  la  chaleur 
du  foleih  Si  cette  eau  étoit  abon- 
dante , il  feroit  à propos  d’en  féparer 
un  bras  par  quelque  canal  de  con- 
duite, qu’on  tiendroit  plus  large  que 
profond  8c  expofé  au  fud.  Un  petit 
volume  acquiert  plus  promptement 
la  température  qu’un  grand. 


P R A 

Si  Feau  étoit  trop  chaude  * 
on  pourroit  quelquefois  en  changer 
le  cours  8c  le  placer  de  manière 
qu’il  fût  moins  expofé  à l’ardeur  du 
soleil,  ou  planter  fur  de  fes  bords 
une  rangée  d’arbres  aquatiques,  con- 
venables au  climat  8c  au  fol.  De 
toutes  les  méthodes  la  plus  efficace 
feroit  la  filtration  } la  nature  elle- 
même  l’indique.  Nous  avons  enfuite 
bien  des  fources  qui  ne  coulent  que 
pendant  que  le  foleil  a afTez  de  force’ 
pour  fondre  la  neige  êc  la  glace , 8c 
qui  tariffent  lorfque  le  foleil  n’a 
plus  la  même  aéiivité.  Toutes  ces 
eaux  font  évidemment  des  neiges  êc 
des  glaces  fondues.  Si  elles  filtrent 
au  travers  des  rochers  durs  ou  des 
terres  fablonneufes , elles  acquièrent 
prefque  les  mêmes  propriétés  que 
les  eaux  du  ciel,  au  lien  que  fi  elles 
paffent  entre  des  pierres  tendres  ou 
des  terres  fablonneufes  , elles  reftent 
mauvaifes  8c  pernicieufes.  Jè  ne  doute 
point  que  fi  imitant  la  nature  j on 
faifoit  pafTer  les  eaux  fatiguées  _,  vif- 
queufes  , crues  , froides  j maréca- 
geufes , pétrifiantes^,  8c  peut-être  les 
eaux  ferrugineufes  8c  vitrioliques  , à 
travers  un  banc  de  fable  faéfice  , 
on  ne  leur  enlevât  leurs  qualités 
nuifibles. 

» Il  me  paroît  que  la  dépenfe  ne 
doit  pas  rebuter,  fi  l’on  a déjà  ces 
eaux,  fi  elles  font  à portée  8c  fi 
la  prairie  n’eft  pas  confidérable* 


-,  »■■  ■ ■■  ■ „ ■ 

r 

( i ) Note  de  iEditeur.  C’eft-à-dire  que  par  le  mouvement  imprimé  à l‘eau  , une 
partie  de  fon  air  fe  dégage , ec  comme  ctt  air  tenoit  en  diffolucion  les  parties  hétérogènes 
a l’eau  , elles  font  obligées  de  fe  dépofer,  parce  qu’elles  ont  perdule  lien  qui  les  y aflii- 
jetrilToit.  Dès  - lors  elles  n’ont  plus  les  mêmes  qualités.  On  en  voit  un  exemple  bien 
palpable  dans  les  eaux  nommés  aériennes  : telles  font  celles  de  Spa  , de  Pyrmont , &c« 
très-clairçs  dans  des  vaiiTeaux  bien  bouchés,'  qui  deviennent  ialteufes  , opaques,  ôC 
dépofent  un  fédiment  dès  qu’on  débouche  le  vaifleau  qui  les  comieat,  §£  qu’on  les  laiiTe 
m comafè  ayec  l'aie  atmofphénque» 


L'amas 


Lamas  de  graviers  néceflaires  pour- 
roit  du  moins  en  plufieurs  lieux  fe 
faire  à un  prix  a (Te  2 modique. 

On  a indiqué  une  fécondé  efpèce 
de  filtration  très-propre  à corriger 
les  eaux  de  tuf  8c  les  eaux  vifqueufes. 
Il  faut  les  faire  pafifer  au  travers  de 
plufieurs  branches  de  fapins  verts , 
munies  de  leurs  feuilles  ou  piquans. 
O11  les  emploie  de  deux  manières. 
Quelquefois  on  fe  contente  d’en 
remplir  un  réfervoir,  en  le  ferrant  for- 
tement contre  Pi  (Tue.  D autres,  fois 
on  en  forme  deux  haies  trefifées,  dont 
Pune  rapide  tout  l’intérieur  du  ré- 
fervoir  du  coté  de  lhlfue  , et  l’autre 
efi:  placée  en  dehors.  Les  parties 
nuifibles,  vifqueufes  , topheufes,  8c  c. 
s’attachent  à ces  branches  , que  l’on 
change  dès  que  les  piquans  font  tom- 
bés. L’expérience  a'  appris  que  le 
poiflon,  qui  ne  peut  vivre  dans  ces 
eaux  vifqueufes  , s’v  plaît  allez  dès 
qu’elles  ont  paffé  au  travers  de  ces 
claies  ou  fideines  qui  retiennent  une 
partie  des  corps  hétérogènes  qui  les 
rendoienr  mauvaifes. 

Comme  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  , il  n'eil  pas  facile 
de  fe  procurer  des  branches  de  fapins , 
on  peut  les  fuppléer  par  les  tiges  de 
genêt,  les  fagots  de  fougères , de  bou- 
leaux 8c  autres  arbres  & arbuftes 
fecs  ou  verds  y les  branches  seches 
font  à préférer,  parce  que  Fécorce 
de  prefque  toutes , contient  une 
gomme-réfine  5 qui  une  fois  oef- 
féchée  , fe  diffout  difficilement  dans 
Peau.  Quand  même  cet  expédient  ne 
feroit  pas  aufii  avantageux  que  les 
branches  de  fapin  pour  retenir  la  vif- 
cofité  de  Peau  , il  n’en  fer  vira  pas 
moins  quand  il  faudra  empêcher  Pé- 
coulement  des  matières  tophacées , 
erayeufes , Ôc  argileufes.  Dans  tous 
Tome  FUT 
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ces  cas  l’expédient  le  plus  avanta- 
geux efb  cle  ménager , ainfi  qu’il  a 
déjà  été  dit , de  vafies  réfervoirs  au 
fommet  de  la  prairie  , afin  que  Peau 
s’y  échauffe,  8c  que  pendant  fa  ftagna- 
non  elfe  y dépofe  fon  iédiment.  Nous 
avons  très-peu  de  cantons  en  France 
où  les  eaux  foient  trop  chaudes 
pour  l’irrigation.  Si  011  en  rencontre 
de  telles , il  convient  de  les  ralfem- 
bler  pendant  la  nuit  dans  ces  réfet- 
voir  & de  les  répandre  fiai*  la  prai- 
rie , un  peu  avant  le  foleil  levé  ; 
F efi:  l’heure  de  la  journée  où  Pat- 
mofphère  elf  le  moins  échauffée  , 8c 
l’eau  aura  eu  1e  temps  , pendant  la 
nuit  , de  fe  mettre  a la  température 
de  Pair  ambiant.  Dans  lu  majeure 
partie  de  la  France  8c  dans  les  pro- 
vinces méridionales  , les  fources  , 
les  nuire  aux  font  infiniment  plus 
rares  qu’en  Suiife  où  les  hautes 
montagnes  fourmlfent  en  abondance, 
l’eau  fur  les  collines,  dans  les  vallées. 
En  France  011  prend  Peau  quand  ou 
la  trouve  8c  011  s’en  fert  comm# 
l’on  peut  y cependant  les  préceptes 
donnés  par  M.  Bertrand  , méritent 
la  plus  grande  attention  de  la  parc 
de  nos  cultivateurs. 

Il  feroit  poffible  en  France  de  fe 
procurer  une  bien  plus  grande  éten- 
due de  prairies  arrofées.  fi  , a l’abri 
d’une  légiflation  fage  , il  étoir  pof- 
fible i°.  de  prendre  les  eaux  des 
rivières,  des  ruiffeaux  , 8c  fi,  dans  la 
majeure  partie  des  circonftances  , il 
ne^falloit  pas  avoir  l’attache  clu  tri- 
bunal des  eaux  8c  forêts  ; par  con- 
féquent  grève r fes  poife fiions  d’une 
redevance  toujours  onéreufe,  même 
en  la  fuppofant  très  modique.  20.  Si 
une  communauté  affemblée  pouvoit 
forcer  un  particulier  [ bien  entendu 
eu  le  dédommageant  ) a.  laiffer  paifer 
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fui:  fa  propriété  une  conduite  d’eau 
que  l’on  dériVeroit  dans  la  partie 
fupérieure  d’un  lui  fléau  , d’une  ri- 
vière, Scc.  ; par  ce  moyeu  , combien 
de  terres  , dans  la  plaine  , ne  ren- 
droit-on  pas  à la  culture  des  grains , 
8c  combien  de  coteaux  fur-tout  ne 
verroit-on  pas  convertis  en  riantes 
prairies  ? 

* §.  IL 

Des  moyens  de  conduire  les  eaux . 


Comment  & quand  doit-on  arro- 
fer?  c’eft  ce  que  nous  allons  examiner, 


Aucune  province  de  France 


m 


connoît  mieux  la  conduite  des  eaux 
que  celle  du  Limofin  ; le  pays  eft  très- 
inontueux  ; fart  a donc  dû  y venir 
au  fecours  de  la  nature.  Ce  pays 
eft  pauvre  & peu  productif,  parce 
que  tous  fes  rochers  font  fc hideux  8c 
fur-tout  granitiques  ; les  débris  de 
ces  fubftances  ne  fournirent  que  du 
fable  & non  de  la  terre  végétale  ainfi 
qu’en  donnent  les  débris  des  rochers 
calcaires.  C’eft  à force  de  foins  aili- 
dus  & continuels,  que  les  induftrieux 
habitans  de  cette  province  font  par- 
venus à convertir  les  pentes  un  peu 
douces  en  prairies. 

I.  Comment  doit-on  arrofer  ? Tout 
ce  que  je  vais  dire  ici  eft  extrait  en 
grande  partie  de  l’ouvrage  de  Mon- 
fleur  Bertrand , déjà  cité  , 8c  qui 
préfente  des  détails  fort  inté reflans. 
On  fuppofe  que  par  le  moyen  des 
éclufes  , des  batardeaux , de  (impies 
prifes  , 8cc.  , ainfi  qu’il  eft  dit  aux 
mots  Abreuver  , Etang  , on  eft 
parvenu  à conduire  l’eau  dans  la  par- 
tie fupérieure  8c  la  plus  élevée  du 
pré  , afin  d’avoir  la  facilité  de  la  diri- 
ger à volonté  fur  toute  fa  furface. 
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Six  ponces  cle  pente  par  cent  toi- 
fes  , ce  n’eft  pas  trop  lorfque  l’eau  doit 
être  portée  au  loin  , & fur-tout  fi  on 
ne  l’a  pas  en  grande  abondance;  mais 
deux  pouces  fuflifent  pour  une  moin- 
dre diftance  8c  pour  un  volume  d’eau 
allez  confidérable.  C’eft  la  mefure  à 
la  main,  qu’on  doit  prende  le  niveau, 
8c  l’homme  le  plus  verfé  à le  juger 
par  le  coup  d’œil , fe  trompe  fouvent 
8c  fes  erreurs  occafionnenc  des  dé- 
penfes  fortes  8c  inutiles  fans  compter 
la  perte  du  temps. 

On  garnira  en  Béton  ( confulte ^ ce 
mot  ) ou  eu  argile,  ou  bien  on  pavera 
les  conduites  clans  la  plaine  , fi  le 
fol  n’eft  ni  d’argile  ni  de  terre  franche 5 # 
on  le  pavera  toujours  dans  les  endroits 

où  la  pente  eft  rapide Si  les 

pentes  ou  contre  - pentes  obligent 
d’approfondir  la  conduite  , on  a alors 
befoin  de  pierrées  , ouvrage  qui  de-, 
mande  d’abord  beaucoup  de  précau- 
tions. Le  fond  doit  être  fur  argile  ou 
fur  terre  franche  ou  glaifée,  bien  battu 
8c  bien  pétri  ;.  . . les  pieds  droits  ou 
pierres  de  coté  feront  bien  affurés 
8c  folidement  pofés  ;.  . . les  dalles  ou 
pierres  plates  qui  doivent  fervir  de 
couverture  , repoferont  fermement 
fur  leurs  pieds  droits  avec  environ 
trois  pouces  de  portée;  on  aura  foin 
de  boucher  tous  les  vides  8c  les 
interftices  avec  des  morceaux  de 

pierre  ou  des  cailloux  ; fur  les 

dalles  on  étendra  une  couche  épaifle 
de  moufle  , de  foin  greffier  de  marais, 
ou,  faute  de  mieux,  de  paille,  pour 
empêcher  qu’en  recomblant  la  fouille, 
il  ne  tombe  dans  la  conduite  aucun 
corps  qui  puifle  y caufer  des  engor- 
gemens , ce  qui  r endroit  l’ouvrage 
inutile  8c  obhgeroit  de  le  recom- 
mencer à nouveaux  frais....  Dans 
les  lieux  où  le  terrain  manque,  où 
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la  pierre  eft  rare  3c  la  maçonnerie 
trop  chère  , on  pourra  employer  des 
^gouttières  ou  chenaux  de  bois  creufés, 
pofés  fur  des  chevalets  de  pierre  ou 
de  bois  ; c’eit  le  feu!  cas  où  Ton  doit 
les  employer. 

On  peut  fe  difpenfer  de  couvrir 
le  canal  lcrfqu’il  coule  rez -terre  -, 
au  travers  d’un  terrain  folide  • mais 
fi  le  ruiileau  étoit  dominé  par  une 
terre  mouvante  , graveleufe  , friable, 
il  feroit  bientôt  rempli  de  obllrué  fi 
l’on  n’a  voit  pas  fom  de  l’en  préfer- 
ver  5 en  le  couvrant  de  dalles  ou 
pierres  plates.  Enfin  il  efi:  abfolument 
nécefifaire  de  ménager  un  fentier  ou 
une  banquette  le  long  de  la  conduite, 
lorfqu’elle  cotoye  une  colline  efcar- 
pée  5 afin  de  pouvoir  la  vifiter  faci- 
lement de  obvier  à propos  aux  acci- 
dens. 

Si  on  efi:  obligé  de  profiter  de 
la  pente  pour  forcer  l’eau  à remonter , 
on  a befoin  de  canaux,  que  l’on  frit 
ordinairement  avec  du  fapin  , du  pin  , 
quelquefois  avec  du  chêne  ; la 
mélèze  ( confulte £ ee  mot  ) vaut  cent 
fois  mieux  • il  efi:  aufii  inaltérable  que 
le 'cèdre  du  Liban. 

Tout  le  terrain  de  la  nouvelle 
prairie  étant  dé  barra  ffé  des  troncs  , 
des  racines  , des  monacales  de  terres  , 
des  pierrailles , 3cc. , ainfi  qu’il  a été 
dit  dans  le  chapitre  précédent  , il 
ne  s’agit  plus  que  de  niveler  de  fixer 
la  place  de  la  direction  des  faignées 
ou  canaux,  enfin  de  déterminer  quelle- 
doit  être  leur  largeur  3c  leur  profon- 
deur. 

II  n’efi:  rien  dans  Fart  d’abreuver 
les  prés  qui  foir  d’une  fi  grande  im- 
portance que  les  canaux.  De  leur 
pofition  , de  leur  dire 61  ion  3c  de  leur 
confiruction  , dépend  tout  le  fuccès 
de  larrofement. 
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On  cfivife  les  canaux  que  l’on 
emploie  , fmvant  le  befoin  , en  deux 
efpèces  principales.  Les  uns  s’appel- 
lent m ait re{jes-rigo les  , on  en  compte 
quatre  \ les  autres  au  nombre  de  fix , 
font  de  {impies  rigoles.  Les  canaux  de 
conduite  , dfintrodudfcion  , de  déri- 
vation, de  détente,  font  des  maîcrejjcs- 
rigoles.  Les  canaux  d’arrofement  , de 
décharge  , de  repos , de  reprife , d’é- 
coulement 3c  de  deffêchement  , font 
de  {impies  rigoles. 

Le  canal  de  conduite  efi:  celui  qui 
amène  3c  conduit  l’eau  à la  tête  du 
pré.  Il  n’eft  pas  toujours  néceflaire 
de  faire  la  dépenfe  du  canal  de 
conduire  , puifque  foüvent  l’eau  fe 
trouve  à la  portée  de  la  prairie.  Peu 
d’eau  fuffit  iorfqu’elle  efi:  bien  mé- 
nagée , fur-tout  fi  les  terres  font  un 
peu  fortes  ou  mixtes.  Si  on  peut  fe 
procurer  commodément  du  gravier  , 
3c  que  le  fond  du  canal  ne  fort  pas 
naturellement  graveleux  , il  Lut  en 
répandre  une  certaine  quantité.  Ce 
gravier  maintient  l’eau  p!us  fraîche  , 
il  lui  donne  une  agitation  très- 
favorable  3c  il  empêche  le  canal  3c 
l’eau  de  fe  charger  de  glaires  3c  de 
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fe  creufer.  On  prendra  la  même 
précaution  pour  les  canaux  d’intro- 
duéfion  , de  dérivation  3c  de  détente. 
Jamais  l’eau  n’efi:  meilleure  que  lorf- 
qu’elle coule  fur  le  gravier. 

Le  canal  d’ introduction  efi:  celui 
qui  amène  l’eau  dans  l’intérieur  du 
pré  , le  long  de  la  partie  qui  domine 
fur  toute  fa  luperfieie  , pour  que  de 
la  on  puifïe  la  conduire  3c  la  diriger 
où  i’on  veut.  . . Ce  canal  doit  être 
plus  ou  moins  large  , plus  ou  moins 
profond  félon  la  quantité  d’eau  que 
rirrigation  exige  : il  ne  doit  point 
déborder , à moins  qu’il  ne  ferve  en 
même  temps  de  rigole  3c  de  cariai 
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d’arrofement,  ; il  convient  donc  de 
Eli  donner  pliuot  de  la  largeur  que 
de  la  profondeur.  Souvent  ce  canal 
eft  tout  formé  par  la  nature  , ce  qui 
arrive  lorfque  le  cours  d’eau  baigne 
le  bord  fupérieur  de  la  prairie  ; fou- 
vent  encore  on  peut  s’en  paffer  lorf- 
qu’à  l’entrée  de  l’eau  dans  le  pré , 
on  peut  tirer  le  canal  de  dériva- 
tion qui  doit  fournir  l’eau  -à  ceux 
d’arrofement.  Ainfi  le  canal  de  déri- 
vation eft  celui  qui  part  du  canal 
dhntroduérion,  Si  la  prairie  n’eft  pas 
trop  large  , le  canal  de  dérivation 
borde  la  prairie  de  haut  en  bas  ; fi 
elle  a beaucoup  de  largeur  , on  le 
tire  dans  le  même  fens  5 mais  dans 
d’intérieur  ; on  en  fait  même  plu  fieu  rs 
fi  la  pièce'  eft  fort  large  & qu’elle 
ait  des  pentes  en  plusieurs  fens  : on 
fuit  3 à cet  égard  , ce  qu’indique  leur 
irrégularité.  Tout  cultivateur  intel- 
ligent déterminera  fans  peine  le 
nombre  , la  largeur  , la  pofition  8c 
la  direction  des  canaux  de  dériva- 
tion 3 dès  qu’il  fait  qu’ils  font  def- 
tinés  à fournir  l’eau  aux  canaux 
d’arrofement  , nommés  communé- 
ment rigoles . Lorfque  l’eau  coule 
naturellement  le  long  de  la  prairie-* 
& quelle  fuit  la  pente  du  ru  1 (le au , 
on  eft  difpenfé  de  faire  le  canal  de 
dérivation  ; il  fuffit  d’ouvrir  le  long 
de  fon  cours  des  canaux  d’arrofement 
ou  des  rigoles. 

Le  canal  de  détente  eft  celui  qui 
reçoit  l’eau  à la  fortie  du  réfervoir 
lorfque  la  bonde  eft  ouverte.  Il  fait 
les  fondions  de  canal  de  dérivation. 
Telles  font  les  maîtreftes  rigoles. 
Pa fions  à la  defcription  des  rigoles 
jîmples . 

D’abord  fe  préfentent  les  canaux 
d’arrofement  que  l’on  appelle  pro- 
prement rigoles . Ce  font  les  ramifi- 


P R A 

cations  qui  partent  du  canal  de. déri- 
vation , ou  en  général  , de  quelques- 
unes  des  autres  manrejj’e  s-rigole  s dont 
on  vient  de  parler  5 fi  elles  en  ont 
fait  les  ‘fondions.  & qu’elles  en  tiennent 
la  place.  Ces  grands  canaux  font  ie 
tronc  , ou  les  artères  ; 8c  les  rigoles  5 
les  branches  ou  les  veines.  Lorfque 
le  canal  de  dérivation  eft  dans  1 in- 
térieur de  la  prairie  , on  en  tire  des 
rigoles  doubles  , les  unes  à droite  , * 
les  autres  à gauche.  . . On  donne 
à ces  canaux  d’arrofement  ou  à ces 
rigoles  un  pouce  8c  demi  de  profon- 
deur dans  les  terres  fortes  * 8c  feule- 
ment  un  pouce  dans  les  terres  légères; 
elles  doivent  toujours  avoir  huit  à 
neuf  pouces  de  largeur  8c  aller  en 
diminuant  à mefure  qu’elles  s’éloi- 
gnent de  la  fource  qui  les  entretient. 
Elles  fervent  à porter  l’eau  fur  la 
prairie  , à la  répandre  fur  le  gazon  , 
à rafraîchir  les  racines  des  arbres  * 
en  un  mot  à arrofer  le  terrain  au  gré 
du  cultivateur.  . . . Elles  font  tirées 
au  cordeau  fi  la  pente  eft  égale  8c 
uniforme  5 8c  l’on  donne  aux  bords 
un  peu  de  talus.  Quant  à la  diftance , 
on  les  efpace  de  trente  à cinquante 
pieds  , trente  pour  les  terres  légères , 
cinquante  pour  les  plus  fortes  , 8c 
quarante  pour  les  intermédiaires.  On 
leur  donne  très- peu  de  pente  , 8c 
même  point  du  tout  dans  les  terres 
fortes. 

On  pratique  deux  efpèces  de  ri- 
goles ; les  unes  n’ont  aucune  ouver- 
ture dans  toute  leur  longueur  ; iorf- 
qu’elles  font  pleines  , l’eau  pâlie  fur 
leurs  bords  entre  les  tiges  de  l’herbe; 
les  autres  ont  d’efpace  en  efpace  de 
petites  ouvertures  par  lefqueîles  s’é- 
chappent les  eaux  , 8c  l’on  ouvre  8c 
ferme  ces  ou  ver  aires  avec  un  gazon 
Eu  vaut  qu’on  le  joge  à propos.  Qm 
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les  fait  fans  ouvertures  lorfquon  a 
une  grande  quantité  d’eau,  ou  que 
le  terrain  a beaucoup  de  pente  ; on 
y ménage  des  ouvertures  lôrfqu’on 
a moins  d’eau  , quelles  fervent  à éco- 
nomifer  davantage,  & lorfqu’on  a lieu 
de  craindre  que  des  feuilles,  des  brins 
de  paille  ou  de  foin  11e  mettent 
©bftacle  au  cours  latéral  de  l’eau.  • 

Tous  les  canaux,  fur-tout  les  ri- 
goles, doivent  être  faits  avec  propreté, 
avec  exactitude,  tirés  au  cordeau  afin 
que  rien  n’arrête  l’eau  dans  fon  cours. 
Pour  former  ces  rigoles  dans  les 
prés,  les  payfans  de  Suiffe  ont  des 
efpèces  de  haches,  fortes,  pelantes , 
armées  d’un  long  manche , ôc  affez 
femblables  à celles  dont  les  charpen- 
tiers fe  fervent  pour  parer  les  poutres 
après  les  avoir  dégroffies.  Ailleurs  on 
fe  fert  de  la  bêche.  Lorfque  le  gazon 
eh:  tranché  des  deux  parts  le  long 
du  cordeau , ils  le  détachent  adroi- 
tement avec  une  bêche  de  bois  gar- 
nie de  fer  qu’ils  poulTent  devant  eux. 
La  même  bêche  peut  faire  toute  l’opé- 
ration. Quelques-iwis  emploient  un 
infiniment  plus  expéditif  pour  tracer 
& couper  le  gazon;  c’eft  un  grand  cou- 
teau avec  deux  douilles  où  s’em- 
manchent deux  perches.  Un  homme 
tire  celle  qui  ei  devant  & un  autre 
pouffe  celle  de  derrière.  Le  gazon  fe 
coupe  ainfi  le  long  du  cordeau  avec 
beaucoup  de  propreté  & de  promp- 
titude. On  le  détache  comme  ci- 
deffus. 

Le  canal  de  déchargé  eh:  celui  qui 
en  tout  temps  reçoit  le  furpius  des 
eaux,  ou  le  ruiffeau  en  entier  lorl- 
qu’on  ne  veut  pas  arrofer.  Ce  canal 
a pour  l’ordinaire  une  éclufe  pour 
mefurer  ou  écarter  les  eaux.  Le  canal 
de  dérivation , lorfqu’il  a une  iffue 
commode  dans  le  bas , peut  fervir 
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de  décharge  ; quelquefois  le  canal  de 
conduite  en  fait  la  fonction  ainii  qu^ 
le  canal  d’introduélion  ; tout  cela 
dépend  de  la  polition  de  l’eau. 

Les  canaux  de  repos  font  des  foffés 
ou  tranchées  qui  coupent  tranfver- 
falement  le  pré  , & qui  ont  un  peu 
plus  de  profondeur  & de  largeur 
que  les  rigoles.  Ils  fervent  à porter 
les  eaux  fur  quelques  endroits  trop 
élevés  où  les  rigoles  ne  peuvent 
atteindre  , ou  qu’elles  n’arrofent  pas 
fuffifamment  ; ils  diftribuent  l’eau 
avec  plus  d’uniformité  fur  une  prairie 
qui  a des  pentes  en  pluheurs  feus  , ou 
qui  en  a peu  ; dans  ce  cas  on  donne 
a ces  canaux  des  courbures  afforties 
aux  inégalités  de  la  furface* 

Les  canaux  de  reprise  font  les  rigoles 
qui  partent  des  canaux  de  repos.  La 
dérivation  dépend  des  indexions  dm 
canal  du  repos  d’où  elles  forcent , 
comme  auffi  de  la  pente  du  terrain. 

Les  canaux  d 'écoulement'  font  des 
foffés  pî  us  ou  moins  profonds  ^ placés 
au  deffous  de  la  prairie  ^ & deftinés 
à recevoir  les  eaux  après  qu’elles  ont 
fervi  à Farrofêment  , & à les  jeter 
dans  des  fonds  où  elles  ne  puiffent 
caufet  aucun  préjudice.  Sans  ces  ca- 
naux , il  fe  formeroit  des  marécages 
dans  les  endroits  bas. 

On  compte  encore  des  canaux 
de  dejsé chement  ; on  les  établit  au  bas 
de  la  pente  ou  bien  entre  les  pentes 
de  dans  tous  les  endroits  fpongieux 
fans  exception  ; ils  font  d’une  abfolue 
nécedité.  Il  y a des  terres  qui  re- 
tiennent l’eau  ou  qui  font  htuées  & 
difpofées  de  façon  à ne  pas  favorifer 
fon  écoulement,  Elles  dégénéreroient 
bientôt  en  marais , fi  l’on  n’avoit  foin 
d’y  couper  une  tranchée  que  l’on 
laiffe  ouverte  ou  que  l’on  couvre. 
Ce  dernier  parti  eh:  à préférer. 
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Si  dans  le  voifinage  cm  trouve 
des  cailloux  , ce  qui  ffeft  pas  rare  le 
long  des  rivières,  des  ruiffeaux  , &c.  ; 
fi  a leur  défaut  le  rocher  ffeft  pas 
éloigné  Se  Fextraétion  de  la  pierre 
facile  , il  convient  de  profiter  de  ces 
avantages.  A cet  effet  on  ouvre  dans 
la  partie  moyenne  , à la  profondeur 
de  quelques  pieds  , un  foffe  tranfverfal 
fur  toute  la  largeur  de  la  prairie  , ôc 
fi  le  befoin  v eft  , un  fécond  femblable 
au  premier  , dans  la  partie  inférieure. 
De  femblables  foffés  font  ouverts 
perpendiculairement  fur  la  hauteur 
du  premier  , et  tous  correspondent 
eniemble  , de  manière  que  le  dernier 
aille  jufqu’à  l’extrémité  la  plus  infé- 
rieure Se  porte  l’eau  au  - delà  de  la 
prairie.  Ces  foffés  font  remplis  juf- 
qu’à fix  à huit  pouces  de  la  ftiperficie  * 
avec  les  cailloux  Ôc  les  pierrailles. 
Le  tout  eft  recouvert  de  terre  et  femé 
comme  le  refte  de  la  prairie.  Ces  foliés 
produîfent  un  effet  tout  oppofé  aux 
foffés  d’irrigation  , puifqu’ils  font  des- 
tinés à évacuer  toute  la  partie  d’eau 
fiiperflue  qui  rend  la  prairie  aquatique 
ou  marécage  Life.  Ce  font  autant  de 
filtres  par  lefquels  feau  s’échappe.  Il 
ffeft  aucun  fonds  , tant  marécageux 
qu’il  foie , pourvu  qu’il  ait  de  la  pente, 
qu’on  ne  puiffe  allainir  ; il  ne  s’agit 
que  de  calculer  la  dépenfe  qu’on 
doit  faire  avec  le  produit  qu’on  efi 
père  en  tirer. 

Ce . n’eft  pas  affez  d’introduire 
l’eau  sur  le  pré  dans  le  temps  ôc 
dans  la  quantité  convenable  , il  faut 
encore  la  diriger  , la  diftribuer  , ôc 
la  répandre. 

Par  la  dire&ion  des  eaux  on 
entend  la  manière  de  pratiquer  ôc 
d’employer  les  divers  canaux  defti- 
nés  à porter  ôc  à répandre  la  quan- 
tité d'eau  convenable  fur  tous  les 
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endroits  artofables  de  la  prairie. 

Première  règle . Toutes  les  pâmes 
de  la  prairie  doivent  profiter  de 
iaiTofement , ôc  Farrofement  ne  doit 
nuire  à aucune.  Pour  cet  effet , les 
eaux  feront  élevées  à la  plus  grande 
hauteur  que  le  niveau  puiffe  per- 
mettre , en  évitant  ‘que  les  bas-fonds 
des  pentes  & des  contre-pentes  ne 
deviennent  fangeux  , marécageux  , 
par  le  fecours  des  eaux  cuoupif- 
fantes: 

2e.  Règle.  L’eau  doit  être  répan- 
due fur  chaque  portion  de  la  prai- 
rie félon  la  nature  du  terroir  \ en 
plus  grande  abondance  fur  les  por- 
tions qui  font  de  terres  légères  ôc 
moins  fur  celles  qui  font  de  terres 
fortes.  Il  convient  ainfi  d’exami- 
ner avec  foin  la  différence  qu’il  y 
a dans  le  fol  du  même  pré  , afin 
d’en  abreuver  plus  ou  moins  les 
parties  félon  leurs  befoins  qui  va- 
rient avec  la  nature  Ôc  quelquefois 
avec  leur  pofition. 

3e.  Règle.  Le  nombre  de  canaux 
de  dériv  ation  doit  être  propor- 
tionné à la  largeur  de  la  prairie  , 
& à la  légéreté  du  terroir.  Le  nombre 
des  canaux  de  ce  lécheme  at  à la  quan- 
tité ôc  à l’étendue  des  bas-fonds; 
ainfi  de  tous  les  autres  , fuivant 
le  local  Ôc  les.  circonftances. 

4e.  Règle • La  diftance  des  canaux 
d’arrofement  que  l’on  appelle  ri- 
goles , doit  aufti  varier  fuivant  la 
nature  du  terrain.  Cette  diftance 
fera  moindre  fur  les  terres  légères 
ôc  peu  en  pente  , ôc  plus  grande 
fur  les  terres  fortes  ôc  fur  les  terres 
inclinées.  En  général  on  les  efpace 
de  30  à 50  pieds  , de  30  à 40 
dans  les  terres  légères  , ou  qui 
n’ont  pas  beaucoup  de  pente  , Sc 
de  40  à 50  pieds  dans  les  terres 
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fortes  8c  peu  en  pente  ; fans  cette  at- 
tention , l’eau  ne  fe  répandroic  pas 
également  par-tout  ; les  endroits  les 
plus  près  des  canaux  recevroient 
trop  d’eau,  8c  les  plus  éloignés  n’en 
auroient  pas  alfez. 

La  cinquième  règle  regarde  en- 
core les  rigoles  ; elles  11e  doivent 
pas  être  trop  longues  ^ fans  cela 
l’eau  ne  fauroit  atteindre  à leur 
extrémité , ou  bien  elle  y parvien- 
drait trop  froide  , fi  le  temps  eft 
froid  ; 8c  trop  chaude  , s’il  eft 
chaud.  Il  faut  donc  , pour  dimi- 
nuer leur  longueur , faire  un  ca- 
nal de  dérivation  de  plus  , 8c  fi 
cela  ne  fe  peut , on  pavera  la  rigole 
jufqu’à  une  certaine  diftance  , 8c  on 
lui  donnera  un  peu  plus  de  pente  , 
en  la  prenant  un  peu  moins  ho- 
rizontale. J’ajouterai  que  les  rigoles 
doivent  être  un  peu  plus  larges  à 
leur  entrée  , 8c  diminuer  infailli- 
blement jufqu’à  leur  ilfue  parce 
que  à mefure  que  l’eau  avance  , 
elle  diminue  de  quantité. 

6e.  Règle . Les  canaux  qui  s’en- 
gorgent 8c  s’obftruent , dérangent  l’ar- 
rofement  ; c’eft  à quoi  le  proprié- 
taire doit  foigneufement  prendre 
garde  en  vifîtant  de  temps  en  temps 
ïes  canaux.  Après  la  coupe  des  foins  , 
il  examinera  s’il  n’eft  point  relié 
d’herbes  fur  les  bords  ou  dans  le 
fond.  Après  la  chiite  des  feuilles  , 
8c  les  fortes  pluies  , les  canaux 
s’embarraffent  fouvent  ; en  doit  fur- 
tout  nettoyer  les  rigoles  qui , étant 
plus  étroites  8c  11’ayant  pour  l’or- 
dinaire que  peu  de  pente , s’obf- 
truent toujours  plus  facilement. 

7e.  Règle.  Les  eaux  ne  doivent 
croupit  ni  s’arrêter  dans  aucun  en- 
droit. Fat  la  ftagnation , les  meilleures 
eaux  perdent  leur  vertu  6c  leur  aéfcionj 
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elles  deviennent  nuifibles.  Elles  s’é- 
chauffent à l’excès  lorfqu'il  fait 
chaud  ; elles  fe  réfroidifTent  trop 
lorfqifil  fait  froid  , 8c  conftammenc 
elles  deviennent  vifqueufes.  L’eau , 
poilr  produire  un  bon  effet , doit 
etre  vive  , 8c  avoir  toujours  un 
libre  cours.  Cette  règle  ne  fauroit 
jamais  être  impunément  négligée. 

Se.  Règle.  Le  canal  de  conduite 
ne  doit  jamais  dégorger  à moins 
qu’il  n’y  ait  trop  d’eau  , ou  que  la 
fai  ion  ne  foit  pas  propre  pour  l’ar- 
rofement  j 8c  dans  ce  cas  même 
il  convient  d’établir  une  éclufe  pour 
laifler  échapper  le  furperflu  des 
eaux  qui  ne  peuvent  que  dégrader 
les  bords  de  la  conduite  en  paffanc 
par  deffiis. 

5e.  Règle.  Le  canal  d’introduélion 
ne  doit  dégorger  que  , lorfque  tra- 
verfant  la  partie  fupérieure  de  la 
prairie  , il  fert  lui  - même  de  ri- 
gole ou  de  canal  d’arrofement  ; alors 
on  y fait  , d’intervalle  en  intervalle , 
de  petites  ouvertures  dans  la  direc- 
tion de  la  pente.  Il  y a des  éco- 
nomes qui  font  partir  de  ce  ca- 
nal des  rigoles  qu’ils  coupent  un 
peu  en  biais.  Cette  pratique  con- 
vient pour  les  terrains  un  peu  en 
pente  , 'elle  difpenfe  de  fane  des 
canaux  de  dérivation  qu’011  feroit 
obligé  de  paver. 

1 oc.  Règle.  En  automne  il  ne 
faut  point  changer  le  cours  de  l’eau 
avant  que  l’endroit  arrofé  n’ait  été 
parfaitement  humeélé  ; dans  cette 
faifon  les  terres  font  plus  altérées 
que  dans  toute  autre.  An  contraire, 
ne  donnez  de  l’eau  que  peu  à la 
fois  , 8c  divifez  vos  eaux  autant  que 
vous  le  pourrez  , à la  fin  de  l’hi- 
ver , & après  que  les  gelées  blanches 
du  printemps  font  paffées , pour  ne 
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pas  troubler  la  végétation  des  plan- 
tes. Ménagez  encore  plus  l’eau  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été  , <Se  ne  la 
changez  jamais  au  milieu  du  jour. 

I Ie.  Règle . L’eau  pour  abreuver 
la  prairie  doit  couler  de  gibier  fur 
la  fripe  rficie  du  gazon  , d’où  elle 
sfinfinue  dans  les  racines  pour  les 
h u nie  et  er  de  les  rafraîchir.  Jamais 
elle  ne  doit  entrer  par  délions  le 
gazon  de  couler  entre  deux  terres  ; 
linon  elle  fera  bientôt  embarraffée 
par  les  chevelus  des  racines , de  ar- 
rêtée dans  fon  cours  , ce  qui 
rendra  le  terrain  marécageux  s pour 
peu  qu'il  y foit  difpofé  , quand 
même  il  aurait  de  la  pente. 

IL  Q uand  doit- on  arrofer  ? Ce 
qu'on  appelle  un  arrofement  avan- 
tageux dépend  du  climat. 

Jufqu’a  p ré  fen  tuions  nous  fouîmes 
occupés  des  foins  qu'exige  une 
prairie  que  l’on  établit  , il  s'agit 
actuellement  de  lui  donner  des  irri- 
gations proportionnées  à fes  be- 
foins. 

On  a dans  les  provinces  méri- 
dionales femé  fon  terrain  à la  fin 
&c  au  commencement  de  feptembreg 
on  efb  dès-lors  bien  affuré  que  la 
terre  a eu  le  temps  d'être  taffée  par 
les  pluies  d’hiveig  & que  l'herbe  a eu 
la  facilité  de  poufler  de  d’étendre  fes 
racines  jufqipen  janvier  } parce  que 
la  végétation  y eft  rarement  inter- 
rompue. Janvier  & février  font  les 
deux  mois  d'hiver,  Sc  encore  la  ri- 
gueur du  froid  capable  de  fufpendre 
la  végétation  , ne  dure  pas  plus  de 
fix  a dix  jours } mais  pendant  tout  le 
temps  que  régnent  les  vents  du  midi, 
d'eft  ou  d'oued,  ainfi  que  les  vencs  in- 
termédiaires , ceux  du  nord  excep- 
tés , l'herbe  végète  fans  ceffe  , de  h 
la  partie  extérieure  ne  travaille  pas 
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beaucoup  en  raifion  du  peu  de  cha- 
leur de  l'air  ambiant , ( voyey  les 
belles  expériences  de  M.  Duhamel  , 
rapportées  à iLrticle  Amandier)  les 
racines  ne  ceffent  pas  de  s'alonger 
de  de  s’étendre  j de  manière  que 
l'on  peut  dire  que  pendant  ces 
deux  mois  d'hiver  , la  sève  ne 
ceffe  pas  de  travailler  au  moins  en 
grande  partie  ^ ainfi  , d'une  manière 
ou  d'autre  la  prairie  eft  en  état 
de  recevoir  l'eau  en  mars  h le  be- 
foin  l'exige  ; mais  à coup  sûr  cette 
irrigation  commencera  à devenir 

O 

indifpenfable  en  avril  ; les  excep- 
tions font  très- rares. 

Malgré  ce  qui  vient  d'ètre  dit,  la 
première  irrigation  ne  doit-  pas 
être  copieufe  quoiqu'elle  doive  s'é- 
tendre fur  toute  la  furperfîcie  de 
cette  prairie  , afin  qu'elle  ne  taffe 
pas  trop  la  terre  , & que  les  ra- 

cines , pendant  les  premiers  jours 
du  printemps  , aient  le  temps  de 
fe  garnir  de  beaucoup  de  chevelus. 

Ce  n'eft  "pas  le  cas , pendant  la 
première  & la  fécondé  année  » de 
conduire  les  eaux  de  fumier  fur  la 
jeune  prairie.  Elle  travaillera  a mer- 
veille fans  fecours  ; & dans  la  fuppo- 
finon  qu'on  ait  beaucoup  d'engrais 

qu'on  veuille  l'en  faire  profiter 
dès  la  fécondé  ou  la  troifième  an- 
née, & ainfi  de  fuite,  les  eaux  graffes 
& fécondes  feront  répandues  à la 
fin  de  l'automne  , afin  que  pendant 
l'hiver  elles  communiquent  au  foi 
de  nouveaux  principes  de  fécondité* 
Si  on  attend  après  l’hiver  , cet  engrais 
n'aura  pas  le  temps  de  fe  combiner 
avec  le  fol  , il  pouffera  trop  la  vé- 
gétation , de  la  récolte , toutes  cir- 
conftances  égales,  ne  fera  pas  fi  belle 
que  celle  du  pré  arrofé  avec  l'en- 
grais avant  l'hiver.  L'aéfion  du 

fofeil 


foleil  cil  déjà  très-forte  en  avril  dans 
Jes  provinces  du  midi.  Si  elle  tra- 
vaille et  réunit  son  action  à celle 
des  engrais  d elle  force  la  nature  , 
& la  nature  aime  la  marche  pro- 
greffive  et  fans  effort. 

Je  confeille  , depuis  le  milieu  de  , 
feptembre  jufqu'au  milieu  d'oélobce  , 
de  tranfporter  dans  le  réfer  voir  placé 
dans  la  partie  de  la  prairie  la  plus 
élevée  ^ tout  l'engrais  qufon  fe  pro- 
pofe  de  donner  • l'engrais  eft  jeté 
dans  le  réfer  voir  rempli  d'eau  juf- 
qu'au  quart  ou  jufqif au  tiers,  fui- 
vant  fon  volume  & fuivant  celui  de 
Fengrais  y de  faffer  dans  cette  eau 
l'engrais  , de  l'y  bien  étendre  ôc  di- 
vifer , enfin  de  l'y  laifier  fermenter 
pendant  quinze  jours.  Il  vaut  mieux 
que  cette  préparation  pêche  par  le 
peu  d'eau  que  par  le  trop  ; s'il  y 
en  a beaucoup  , les  principes  fufcep- 
tibles  de  fermentation  ne  feront 
pas  affez  rapprochés  ; dès  - lors  elle 
fera  lâche  , lente  , foible  , înfenfible  , 
à moins  que  la  chaleur  de  I'atmof- 
phère  ne  foit  très-forte  ; s'il  n'y  a 
pas  afiez  d'eau  , l'engrais  s'échauffe 
trop  , fes  principes  les  plus  vola- 
tils fe  fubliment , ôc  son  air  fixe  Ôc 
inflammable  s'évapore  : le  tout  doit 
former  une  bouillie  allez  claire. 
Cette  règle  générale  fufiit.  Après 
les  quinze  jours  , plus  ou  moins  , 
on  laiffe  venir  de  nouvelle  eau 
dans  le  réfervoir  , mais  en  petite 
quantité  q elle  fermente  à son  tour 
avec  la  première , et  ainsi  de  fuite 
jufqu'à  ce  que  le  réfervoir  fort  en- 
tièrement plein.  A la  fin  d'oélobre 
ou  au  commencement  de  novembre  , 
on  ouvre  le  canal  de  conduite  \ lorf- 
que  la  prife  fournit  une  quantité 
fuflifante  d'eau  , on  ouvre  le  dégor- 
geoir fupérieur  , et  F eau  imprégnée 
Jomc  FIIL 


de  toutes  les  fubftances  fermentées 
ôc  combinées  de  Fengrais  , s'échappe 
ôc  fe  répand  fur  toute  la  prairie  \ 
mais  on  a eu  foin  auparavant  de 
remplir  de  fagots  toute  la  hauteur  ôc 
la  largeur  du  canal  d introduélion  , 
afin  que  les  branchages  retiennent  les 
pailles  et  les  autres  débris  greffiers 
de  l'engrais.  On  doit  veiller  exacte- 
ment fut  ces  fagots  , dans  la  crainte 
des  engorgemens  ôc  par  conféquent 
de  la  perte  de  cette  eau  par  les  bords 
fupérieurs  du  réfervoir.  Tant  que 
l'eau  fort  trouble  par  le  canal  d'in- 
trodudion  , on  doit  en  laifier  ve- 
nir de  nouvelle  par  la  conduite. 
On  ferme  celui  - ci  dès  que  l’eau 
n'a  plus  les  qualités  requifes.  Sup- 
posé qu'une  partie  de  la  prairie 
n'eût  pas  pu  être  arrofée , on  lève 
la  bonde  inférieure  du  réfervoir 
quelques  jours  après  , & avec  les 

précautions  indiquées  ci  - dessus  , 
on  y conduit  cette  nouvelle  eau 
engraiffee.  Cependant  tous  les  prin- 
cipes conftituans  de  l'engrais  ne  font 
pas  entraînés  par  l'eau  , il  en  refie 
encore  quelque  peu  dans  le  résidu* 
pour  en  profiter  , on  remplit  de 
nouveau  le  réfervoir  au  quart  ou 
au  tiers  , ôc  cette  eau  fert,  à l'ap- 
proche de  l'hyver  , à imbiber  la 
partie  de  la  prairie  reconnue  la 
plus  mauvaife.  Enfuite  le  réfer- 
voir eft  nettoyé  â fond  j ôc  la  terre 
que  l'on  en  rétire  , mêlée  avec  le 
réfidu  de  Fengrais  , placée  fur  un 
des  bords  du  réfervoir,  y fermente 
pendant  une  année  ôc  devient  un 
excellent  engrais  que  l'on  répand 
fur  le  prairie  où  le  befoin  l'exige. 

Dans  les  provinces, du  centre  du 
royaume  et  du  nord  , la  rigueur 
des  hivers  ne  permet  de  femer  un 
pré  qu'a  la  fin  de  février  ou  au 
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commencement  de  mars.  La  pre- 
mière Irrigation  mérite  la  pl  US 
grande  attention  , 8c  ne  peut  8c  ne 
doit  avoir  lieu  au  plutôt  qu'a  la 
fin  d'avril  5 a moins  qu'une  séche- 
refte  Forte  , longue  8c  décidée  , 
ne  prefcrive  le  contraire  ÿ dans  ce 
cas  la  terre  n'eft  point  taftee  , 8c 
une  irrigation  un  peu  forte  entrai- 
neroit  ou  dérangerait  tout  le  ter- 

p 

rain  mouvant  ; il  faut  donc  que 
l'herbe  ait  beaucoup  talé  en  ra- 
cines & qu'elle  foie  haute  pour 
commencer  à arrofer. 

L'irrigation  d'amendement  , c'est 
à dire  , celle  d'eau  de  fumier  8c  de 
fumier  fermenté  , donnée  à la  môme 
époque  que  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , produiroit  bien  peu  d'ef- 
fet , parce  que  pendant  limer  la 
végétation  eft  complètement  nulle  ; 
d'ailleurs  , les  pluies  dans  ces  cli- 
mats du  nord  font  très  - fréquentes 
en  novembre  8c  en  décembre , 8c 
elles  entraîneraient  hors  du  pré  la 
majeure  partie  des  principes  conf- 
tituans  de  l'engrais  qui  n'auroient 
pas  eu  le  tems  ni  la  faculté  de  fe 
combiner  avec  le  fol.  Je  conviens 
bien  que  le  fol  peut  en  être  impré- 
gné y mais  ce  mélange  n’eft  pas  une 
combinaifon  ; la  combinaifon  ne 
peut  exifter  fans  fermentation  , 8c  la 
fermentation  fans  chaleur  j ainsi  il  n'y 
a donc  réellement  point  ou  presque 
point  de  fermentation  pendant  1 hi- 
ver , 8c  touce  irrigation  d'engrais 
eft  inutile  8c  doit  être  réfervée  pour 
h fin  de  cette  faifon  , chacun  La- 
vant fon  climat  , mais  jamais  pen- 
dant la  première  année. 

Pour  les  prairies  déjà  faites  , en- 
core chacun  fui  vaut  fon  climat  , l'é- 
poque d'y  mettre  l'eau  eft  dès  qu'on 
Be  craint  plus  ni  les  neiges  ni  les 
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gelées  8c  lorfque  la  couleur  verte 
commence  à s’animer  ; l'abon- 
dance de  l’eau  doit  être  en  rarfon 
des  progrès  des  plantes  , 8c  par  cqn- 
féqnent  en  raifon  de  la  chaleur. 
L’herbe  fortement  8c  fouvent  arro- 
fée  s’alonge  fins  prendre  du  corps  , 
8c  donne  enfuite  un  fourrage  dé- 
lavé, maigre,  peu  nourriftant  > 8c  qui 
fouffre  un  déchet  confidérable  en  fe 
defféchant  3 il  étoit,pour  ainfi  dire, 
bourfouftlé  par  l’eau  , 8c  cette  eau  , en 
s’évaporant  , n’a  laiiîe  que  des  brins 
étiques  8c  vides  , peu  chargés  des 
principes  de  la  sève.  Cette  abon- 
dance d’eau  eft  à la  bonté  du  four- 
rage ce  que  f abondance  d’eau  eft 
"''au  raifin  quand  la  faifon  de  la  matu- 
rité eft  fort  pluvieuse.  Celui-ci  donne 
un  vin  fans  force  , 8c  celui-là  une 
herbe  fans  vertu. 

En  général  , il  eft  pins  qu’inu- 
tile de  conduire  en  hiver  l’eau  fur 
la  prairie  , à moins  que  cette  prai- 
rie ne  reçoive  les  eaux  des  che- 
mins , des  rues  , ôcc.  y 8c  il  vaudroit 
encore  mieux  les  recueillir  dans  de 
vaftes  réfervoirs  , pour  s’en  fervir 
au  befoin  8c  ainsi  qu’il  a été  dit. 
Cependant  fi  les  fouris  , les  mulots 
fe  jettent  dans  la  prairie  , y multi- 
plient leurs  galeries  , noyez-les  par 
l’eau  8c  forcez-les  de  porter  ailleurs 
leurs  ravages. 

Au  premier  printemps  on  craint 
les  gelées  blanches  , 8c  sur  - tour 
l’effet  des  gelées  tardives.  Les  unes 
8c  les  ancres  ont  beaucoup  plus  d’ac- 
tion lorfque  la  prairie  a été  nouvel- 
lement arrofée  ; mais  comme  dans 
plufieurs  cantons  voiftns  des  hautes 
montagnes  , dans  les  vallons  , les» 
gelées  font  plus  frcq  mîtes  que  par- 
tout ailleurs  , on  doit  donc  y être  plus 
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eîrconfpeft  fur  l'époque  des  pre- 
mières irrigations. 

Lorfque  la  mafTe  totale  de  l’herbe 
commence  à fleurir , on  doit  cefler 
l'irrigation  jufqua  ce  que  la  fleur 
foie  paflee  ôc  même  jufqu'à  la  cou- 
pe du  foin  dans  les  provinces 
du  nord.  Ceci  demande  une  ex- 
plication qui  fera  donnée  dans  le 
chapitre  faisant.  On  voit  par  ce 
qui  vient  exècre  dit,  qu'une  prai- 
rie compofée  de  plantes  d’efpèces 
différentes , ôc  dont  la  fleuraifon  n'eft 
pas  flmultanée , s'oppofe  aux  loix 
d'une  bonne  irrigation  , puifque 
lorfque  l'une  a paüé  fa  fleur , l’autre 
commence  tout  au  plus  à dévelop- 
per la  fienne  ; a>nfi  il  n’y  a point 
d'époque  vraiment  fixe  pour  ces 
prairies. 

Au  printemps  , pour  peu  que 
la  faifon  foit  chaude  , ainfi  qu'en 
été  , la  bonne  irrigation  eft  celle 
qui  commence  après  le  foleil  cou- 
ché, Ôc  au  premier  primtemps,  une  ' 
ou  deux  heures  après  le  foleil  levé, 
ôc  jamais  avant  que  la  rofée  foie 
levée.  Si  on  arrofe  pendant  la  jour- 
née Ôc  dans  le  gros  été  , on  court 
grand  rifque  de  voir  l'herbe  fouil- 
lée ôc  par  conféquent  très-défec- 
tueufe. 

Un  propriétaire  qui  a beaucoup 
de  bétail  à nourrir  pour  le  fervice 
de  fa  métairie , a grand  tort  de 
multiplier  les  irrigations.  Je  veux 
avec  lui  qu'il  ait  un  tiers  de  four- 
rage de  plus,  mais  l’avantage  qu’il 
retirera  de  ce  fourrage  n’égalera 
pas  le  fervice  que  lui  auroit  ren- 
du la  moitié  franche  du  même  four- 
rage convenablement  arrofé.  Il  ne 
fuffit  pas  de  lefter  l’eftcmac  des  ani- 
maux , il  faut  que  dans  ce  left 
U trouve  des  fucs  ôc  des-  principes 
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nutritifs  en . quantité  fuffifante.  Un 
homme  qui  mangera  vingt  livres 
de  beurre  fera  moins  nourri  que 
celui  qui  n'aura  que  deux  livres  de 
pain.  La  fubflance  mufqueufe  eft  la 
feule  partie  nourriffante  , ôc  elle  eft 
en  très-petite  quantité  dans  le  foin 
délavé.  Il  efl:  de  fait  que  fi  l’herbe 
efl:  en  fleur  lorfque  l'on  arrofe  , la 
fleur  ne  retient  pas  , c'eft  a dire  ne 

i r * 

graine  pas , ôc  le  vœu  de  la  nature 
efl.  manqué  , puifqu'elle  n'exifte  que 
pour  produire  fa  femence  , & la 

plante  en  fouffre. 

Que  doit-on  donc  penfer  de  ces 
cultivateurs  qui  encaiffent  leurs  prai- 
ries afin  que  l'eau  y refte  pendant 
ü & 24  heures,  à la  hauteur  d'un, 
pied.  C'efl  chercher  à vendre  une 
marchandée  de  qualité  fort  infé- 
rieure, ôc  dont  l'acheteur  ne  con- 
noîtra  la  défeèluofité  que  par  l'amai- 
griffemenc  de  fon  bétail.  Ce  feroic 
aux  communautés  à veiller  fur  de 
tels  abus  qui  décrient  les  fourrages 
de  leur  canton. 

CHAPITRE  V. 

De  la  coupe  des  foins  & de  leur  corn « 
feryation . 

Section  première; 

•BS» 

Quand  faut -il  couper  le  foin  f 

Suivant  la  coutume  la  plus  géné- 
ralement adoptée  dans  le  royaume  s 
on  attend  que  la  plus  grande  partie 
des  plantes  aient  leur  tige  de  couleur 
jaune  , ôc  que  leurs  graines  foient 
mûres  ou  prefque  mûres,  Eft-il  per- 
mis de  propofer  quelques  doutes  fur 
cette  méthode  ? ce  que  je  vais  dire 
fuppofe  que  le  lecteur  efl  déjà  in£* 


35  6 . PR  A 

truie  des  loix  et  du  méchanifme  de 
la  végétation  ; s’il  ne  l’eft  pas  , je  le 
prie  de  lire  les  fections  i , 3 ôc  4 
de  l’article  blé.  11  obfervera  feule- 
ment que  le  froment  dont  il  y eft  quef- 
tion  , eft  une  plante  annuelle  , tan- 
dis que  les  graminées  de  nos  prairies 
font  vivaces» 

On  a vu  dans  ces  fe&ions  que 
le  but  de  la  nature  eft  la  reproduc- 
tion des  efpèces  par  leurs  femences  , 
qu’elle  fait  les  plus  grands  efforts  de 
végétation  lorfque  la  plante  eft  en 
fleur  ; que  les  fucs  font  alors  les 
plus  abondans  , ôc  leurs  principes 
les  plus  volatiiifés  ôc  les  plus  actifs  ; 
qu’ils  s'accumulent  dans  la  dernière 
articulation  du  chaume  qui  foutient 
les  fleurs  ; en  un  moc , qu’ils  y font 
confervés  comme  en  un  réfervoir 
précieux  , afin  de  s’y  élaborer  , de  s’y 
raffiner  , ôc  de  fournir  au  grain  , a 
miefure  qffil  eft  formé  et  qu’il  prend 
de  la  confiftance , une  nourriture  très- 
fine  , très-travaillée  , ôc  dans  toute 
la  perfection  dont  elle  eft  fufcepti- 
ble.  Cet  impofant  phénomène  pour 
l’homme  qui  réfléchit , s’exécute  aux 
dépens  des  feuilles  & des  tiges.  On 
les  voit  peu  à peu  perdre  leur  belle 
couleur  verte  et  jaunir  , parce  que 
fafeenfion  ôc  la  defeenfion  de  la 
sève  n’agiffent  plus  avec  la  même 
activité  qu’auparavant  ; on  diroit  que 
la  nature  oublie  la  plante  entière  pour 
ne  s’occuper  que  de  la  dernière  ar- 
ticulation du  chaume  qui.  fupporte 
la  fructification.  En  effet,  les  fucs  s’y 
accumulent  au  point  que  l’épi  fe 
courbe  vers  la  terre  ; enfin  la  der- 
nière articulation  fe  defsèche  par 
épuifement , ôc  le  grain  eft  mûr.  Que. 
l’on  coupe  actuellement  une  tige  de 
ces  plantes  graminées  au  moment  de 
fa  maturité,  avec  une  meme  tige  an 
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moment  de  la  fleuraifon  ^ Ce  Ton 
verra,  en  les  fendant  perpendiculaire- 
ment d’un  bout  à l’autre,  que  tout 
l 'intérieur  de  la  première  eft  defféché; 
que  fi  on  la  met  dans  une  quantité 
porportionnée  d’eau  , elle  n’y  don- 
liera  prefque  point  de  mucilage  , Tan- 
dis que  la  fécondé  fera  gluante  dans 
fon  intérieur,  ôc  mife  avec  les  mêmes 
précautions  dans  l’eau,  elle  lui  four- 
nira beaucoup  de  mucilage.  Ce  corps 
muqueux  eft  cependant  la  feule  partie 
nourriffame.  On  dira  peut-être  que  fi 
on  mâche  une  paille  de  froment  qui  a 
végété,  par  exemple,  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  en  Efpagne,  &c* 
on  y reconnoît  la  préfence  d’un  prin- 
cipe vraiment  doux  & fucré.  Cela 
eft  vrai  ôc  très-vrai;  auftl  cette  paille 
eft-eile  très-nourriffante  , tandis  que 
celle  de  nos  provinces  du  nord  l’eft 
très-peu.  Si  au  contraire  on  compare 
le  grain  de  froment  produit  dans  ces 
deux  pays  oppofés  , 011  trouvera  que 
ceux  du  midi  contiennent  moins  de 
fon  ôc  plus  de  farine  que  les  autres;  le 
fixe  reliant  dans  la  paille  eft  fans  con- 
tredit la  furabondance  qui  n’a  pas 
pu  être  abforbée  par  la  formation  du 
grain.  Si  je  me  fuis  fait  cette  objec- 
tion , c’eft  pour  prouver  qu’il  y a 
une  grande  difpropomon  entre  la 
quantité  des  parties  fucrées  du  fro- 
ment ôc  celles  des  graminées  de  nos, 
prairies.  i°.  parce  que  le  premier  vé-, 
gète  dans  un  fol  fec,  & les  fécondés 
dans  un  terrain  fans  ceffe  arrofé  ; 
2.0.  parce  que  la  chaleur  du  climat  met 
une  très  -grande  différence  dans  la 
perfeétion  des  fucs  ôc  le  développe-r 
ment  de  leurs  principes;  30.  enfin,, 
pour  démon,  ver  que  l’œuvre  de  la 
fruélificànon  ne  s’opère  que  par  l’ap- 
pauvriffement  plus  ou  moiii  confia 
de  râblé  des  tiges',  des  feuilles  > ôce* 
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Cette  vérité  eft  fl  bien  reconnue  des 
médecins  de  des  apothicaires  , qu’ils 
n’ordonnent  ôc  ne  récoltent  les  plan- 
tes herbacées  que  lorfqu’elîes  font  en 
plei  ne  fleur  , & ils  favent  que  cette 
époque  paffée , la  formation  & fac- 
croiiiement  du  grain  en  abiorbent 
tous  les  fucs  , ôc  les  changent  au 
point  de  ne  plus  produire  les  mêmes 
effets  fur  les  malades.  Telle  eft  la 
métamorphofe  qui  s’opère  pendant 
le  paftage  de  la  fleuraîfoti  à la  for- 
mation des  grains  & a leur  matu- 
rité. Veut-on  encore  un  exemple  de 
cet  effet  ôc  à la  portée  de  tout  le 
monde  ? L’orge  5 avant  la  fleuraifon  , 
donnée  en  vert  au  chevaux , aux 
bœufs , &c.  leur  tient  le  ventre  libre  ; 
la  fleuraifon  paffée  , le  grain  formé  , 
elle  càufe  la  four  bure  aux  chevaux. 
Il  eft  donc  démonrré  qu’après  la  fleu- 
raifon , les  tiges  ce  les  feuilles  des 
graminées  contractent  des  propriétés 
bien  oppofées  à celles  dont  elles  jou  if- 
foient  auparavant.  Tel  eft  le  prin- 
cipe que  je  devois  préliminairement 
établir  avant  de  tirer  des  conséquen- 
ces ôc  de  combattre  une  méthode  que 
je  regarde  comme  très- préjudiciable. 

On  ne  récolte  pas  le  foin  pour 
avoir  la  graine  , mais  uniquement 
pour  l’herbe.  D’ailleurs  cette  graine 
eft  trop  petite  pour  mériter  quelque 
considération  , ôc  comme  elle  eft  foi- 
blement  enchâffée  dans  les  balles  qui 
l’environnent  * elle  tombe  en  partie 
fur  la  prairie  , ôc  la  majeure  partie refte 
fur  le  plancher  de  la  fénière  , ainft 
qu’on  le  voit  lorfque  le  fourrage  en 
eft  relevé.  Si  la  graine  eft  , morale- 
ment partant,  inutile,  pourquoi  donc 
attendre  fa  maturité?  Si  l’épi  eft  graillé 
ôc  pas  encore  mûr,  il  produira  en  petit 
îe  même  eftft  que  l’orge  qu  a piffé 
fleur,  Ahih , dans  l’un  ôc  dans  l’autre 
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eas  , il  eft  inutile  ôc  même  nuifible 
d’attendre,  pour  mettre  la  fauîx  dans 
la  prairie  , que  la  graine  foit  mûre  ou 
prefque  mûre. 

Il  a été  démontré  que  la  plante 
jouiffoit  de  toutes  fes  perfections  au 
moment  où  elle  fleuriffoic*  qu’après 
cette  époque  elle  diminuoït  de  prin- 
cipes , que  le  cours  de  la  sève  étoïc 
en  quelque  forte  oblitéré  dans  les  ca- 
naux de  la  plante.  Il  eft  donc  clair 
que  la  plante  graminée  eft  dans  le 
meilleur  état  au  moment  de  fa  fleu- 
raifon } ôc  pour  peu  qu’on  veuille  rai- 
fonner  conféqueinment , il  eft  démon- 
tré qu’elle  doit  être  coupée  à cette 
époque  ôc  non  à aucune  autre.  Si  on 
n’eft  pas  encore  convaincu  de  cette 
vérité , je  demande  à l’homme  îe  plus 
incrédule  , s’il  attend  la  maturité  de 
la  graine  de  la  luzerne  , des  trèfles  > 
des  fainfoins  ou  efparcettes  pour 
les  faucher  ? il  s’en  garde  bien  , parce 
qu’alors  tontes  ces  plantes  font  pref- 
qu’entièrement  dépouillées  de  leurs 
feuilles  , ôc  qu’il  n’a  plus  alors  que 
des  broches  ou  tiges  nues , sèches  ôc 
coriaces.  Si  le  fait  eft  tel  que  je  l’an- 
nonce , ce  dont  chacun  peut  fe  con- 
vaincre au  premier  coup  d’œil , je 
demande  fl  le  principe  n’eft  pas  le 
môme  pour  les  graminées  que  pour 
les  herbes  à fleurs  en  papillon  ? J’ofe 
dire  qu’il  eft  ftriélement  le  même , & 
que  les,  graminées  ne  font  point  ex- 
ception à la  loi  générale. 

Si  le  cultivateur  prenoit  la  peine 
d’examiner  fon  fourrage  lorfqu’il  a 
été  abattu  au  point  de  la  maturité 
ou  de  la  prochaine  maturité  des 
graines,  il  verroit  que  les  tiges  des 
graminées  faut  fans  feuilles  , que  les 
inférieures  ont  commencé  à flécher 
dès  que  la  fleuraifon  a eu  heu  , ÔC 
aiufl  de  fuite  } mais  s’il  y trouve  des 


feuilles,  à coup  sûr  elles  appartieu-* 
lient  à des  plantes  graminées  moins 
précoces  dans  leur  végétation  , ôc  par 
co  n fs  q lient  dans  la  maturité  clés 
tiges. 

^D’après  ces  principes  di&és  par  la 
loi  naturelle  ^ je  perfide  â dire  ôc  à 
foutenir  que  la  véritable  époque  de 
couper  un  fourrage  quelconque  pour 
la  nourriture  du  bétail  , efl  lorfque 
la  mafia  totale  des  plantes  efl  en 
pleine  fleur  ; parce  que  c’eft  le  temps 
ou  la  plante  entière  contient  le  plus 
de  parties  nutritives,  & où  fes  prin- 
cipes font  les  plus  développés.  Si  on 
obje&e  que  la  perfedion  des  gra- 
minées doit  reflfembler  à celle  du  rai- 
fin  , qui  ne  donne  du  vin  excellent 
que  Jorfqu’il  eft  parfaitement  mûr, 
je  répondrai  ; i °.  qu’on  cultive  les 
vignes  pour  leur  fruit  *,  2°.  que  fi  on 
les  cultivoit  pour  les  pampres , pour 
les  feuilles , il  faudroit  fùfir  le  mo- 
ment de  la  pleine  fleur  ; la  vigne  re- 
poli fleroit  de  nouveaux  farmens  qui 
produiroient  une  ou  deux  récoltes , ôc 
ce  travail  finicoit  par  épuifer  le  cep. 
Celui  qui  ma  férieufement  propofé 
cette  objection , auroit  pu  fe  con- 
vaincre qu’elle  étoic  entièrement  def- 
trudive  du  fyftème  qu’il  défendoit 
En  effet , fuivons  les  progrellions  de 
la  végétation  dans  le  farmenc.  Avant 
la  fleurnifon  , il  eft  herbacé , fes 
feuilles  font  tendres , pleines  de  fuc. 
Dès  que  la  fleur  eft  palfée , Ôc  à me- 
fure  que  le  raifin  approche  de  fa  ma- 
turité j le  farinent  devient  ligneux  , 
les  feuilles  deviennent  sèches  ôc  co- 
riaces ; enfin , dans  les  pays  vraiment 
méridionaux,  le  farmenc  eft  mûr  ôc 
les  feuilles  prefque  toutes  tombées 
au  moment  de  la  vendange.  Si  on 
ne  craint  pas  la  pluie  , on  laifle  ainfi 
h raifin  à nu  expofé  pendant  8 ou 
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io  jours  aux  ardeurs  du  foleif  , ôc 
dans  quelques  endroits  , expofé  aux 
petites  gelées  : dira-t-on  après  cela 
que  fi  la  vigne  étoic  defhnée  à la 
nourriture  des  animaux,  il  fallût  ac-.. 
tendre  ces  dernières  époques , qui 
font  celles  où  le  vin  eft  le  meilleur, 
pour  cueillir  les  feuilles  Ôc  les  far- 
mens? On  auroit  du  bois  ôc  rien  de 
plus.  D’où  il  faut  conclure  qu’avant 
de  faire  une  objection,  elle  doit  être 
prife  dans  la  fiimlitude  des  objets  , 
Ôc  non  pas  dans  la  difparité  d'une  de 
leurs  parties. 

J’ofe  affurer  qu’en  me  fixant  a l’é- 
poque indiquée  , j’ai  eu  un  fourrage 
beaucoup  plus  odorant  , d’une  belle 
couleur  verte  , & que  le  bétail  ôc  les 
chevaux  ont  mangé  avec  plus  d’avi- 
dité  que  celui  qui  avoir  été  coupé  à la 
maturité  ou  près  de  la  maturité  de  la 
graine.  Comme  il  s’agit  ici  d’un  point 
de  fait , j’invite  le  cultivateur  à s’ea 
convaincre  par  l’expérience  qui  en 
démontrera  mieux  les  avantages  que 


Ces  avantages  ne  fe  bornent  pas 
à la  première  coupe  , ils  influent 
Singulièrement  fur  la  fécondé  ; je  ne 
connois  de  leçons  utiles  que  celles 
qui  font  dieftées  par  la  nature  ; ainfi  , 
étudions  fa  marche  pour  nous  inf- 
truire.  La  plante  i en  général , efl: 
fatiguée  par  la  geflation  , ôc  les 
plantes  annuelles  dépétiflent  ôc  ^eu- 
rent auflitôt  après.  Leur  deflination 
efl:  remplie  , c’eft  celle  de  la  réproduc- 
tion des  efpèces  par  les  femencesV 
Dès  que  le  chanvre  mâle  a fécondé 
la  plante  de  chanvre  qui  porte  les 
fleurs  femelles  fon  exiftence  de- 
vient inutile  i l’ordre  général  ; auiÏÏ 
il  le  hâte  de  jaunir  Ôc  de  fe  def- 
fécher,  tandis  que  la  végétation  de 
la  plante  femelle  fubfiftera  encore 
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pendant  quinze  jouis  ou  un  mois , 
luivant  les  circonftances  , afin  que 
Fembrion  ait  le  temps  d’être  couvé , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , Sc  de  fe 
métamorphofer  par  progreflion  en 
graine  parfaite.  Auffitôt  après  , la 
plante  meurt.  La  formation  Sc  la 
perfection  de  la  femence  font  donc 
le  grand  œuvre  de  la  nature  ; mais 
cette  perfection  donne  la  mort  aux 
plantes  annuelles  , de  épuife  les 
plantes  vivaces,  jufqu’à'  ce  qu’après 
un  certain  temps  elles  réparent  leurs 
pertes  Sc  acquièrent  de  nouvelles 
forces^  C’efi:  précifément  ce  qui  ar- 
rive aux  graminées  après  la  fauchai- 
fon  lorfqu’on  les  a laide  mûrir. 

Au  contraire  , la  plante  coupée 
au  moment  de  la  fleuraifon  n’é- 
prouve pas  ce  délabrement  } elle  lan- 
guit , il  efi:  vrai  , pendant  quelques 
jours  ; mais  peu  a peu  elle  reprend 
vigueur  , Sc  fe  hâte  de  réparer  fa 
perte.  Un  exemple  va  le  prouver. 
Voulez- vous  faire  fubfifter  pendant 
deux  ans  une  plante  annuelle  , ne 
la  laifiez  pas  fleurir.  Voulez- vous 
qu’une  plante  annuelle  prolonge  de 
beaucoup  fon  exiftence  pendant  la 
faifon  , coupez  chaque  fleur  un  mo- 
ment avant  la  fécondation.  Voulez- 
vous  qu’une  fleur  pendant  plufieurs 
jours  fafife  l’ornement  de  votre  par- 
terre , fupprimez  toutes  les  parties 
fexuelles  mâles  avant  que  leurs 
étamines  aient  fécondé  les  parties 
femelles.  Une  fleur  qui  n’auroit  du- 
ré qu’un  jour  , confervera  fon  éclat 
pendant  trois  ou  quatre.  C’efi:  la 
raifon  pour  laquelle  les  fleurs  doubles 
de  triples  des  œillets  , des  renon- 
cules , des  anémones  , &c.  brillent 
pendant  des  femaines  entières.  Leurs 
parties  fexuelles  fe  font  métamor- 
phofées  en  pétales  ou  feuilles  de  la 
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fleur  ; dès  lors  il  n’y  a point  eu  de 
fécondation  j Sc  comme  dans  ce 
genre  , de  telles  fleurs  font  des 
monftres  , il  importe  peu  à la  na- 
ture qu’elles  fubfiftent  plus  jong- 
ternps  j mais  auflitot  que  les  fleurs 
des  plantes  annuelles  font  paflées  , 
les  feuilles  fe  preflent  Sc  fe  hâtent 
de  fe  deffécher  plus  promptement 
que  dans  les  plantes  de  la  même 
efpèce  â fleurs  Amples.  Les  feuilles 
des  plantes  vivaces  Sc  â fleurs  doubles 
font  peu  fatiguées  par  la  fleuraifon  , 
parce  qu’il  n’y  a point  eu  de  fé- 
condation. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  la 
plante  vivace  que  l’on  ne  laine  pas 
grainer , fouffre  peu  \ dès-lors  l’herbe 
de  la  prairie  repouflera  plutôt  ; Sc 
elle  pouffera  en  plus  grande  abon- 
dance , parce  que  fes  forces  ne  font 
pas  abattues , Sc  fes  principes  ne  font 
pas  autant  épuifés  p dès-lors  le  fécond 
foin  vaudra  beaucoup  mieux  que 
le  premier,  La  luzerne  en  fournit  la 
preuve.  La  fécondé  coupe  efi:  â tous 
égards  préférable  à la  première  ; Sc 
quand  même  celle  du  foin  reçoit 
inférieure  â la  première  , elle  fera' 
bien  meilleure  , quant  à l’abondance 
& à la  qualité,  que  celles  des  prairies 
fauchées  lorfque  la  graine  efi:  mûre  ÿ 
ou  qu’elle  approche  de  fa  maturité. 

Si.  l’année  efi  bonne  , on  efr  en 
droit  d’at  cendre  une  troifième 
coupe  , très -inférieure  , il  efi:  vrai , 
aux  deux  premières  , cependant  pas 
fi  inférieure  dans  les  provinces  peu 
méridionales  , parce  que  la  chaleur 
y efi:  plus  forte. 

D’après  cet  expofé  , il  efi;  natu- 
rel de  conclure  qu’on  a le  plus  grand 
tort  de  ne  pas  faucher  les  prairies 
lorfque  l’herbe  efi:  en  pleine  fleur  ; 
Sc  que  fi  on  attend  plus  long-  temps  y 
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l’herbe  , comme  fourrage  , n’êft  pas 
fi  parfaire  Se  que  Ion  fatigue  la  plante 
en  pure  perte. 

Le  feul  défavantage  , f c’en  eft 
un  réel  , ceft  que  l’herbe  coupée 
à cette  époque  fe  defsèche  plus 
difficilement  étendue  far  le  fol  , que 
celle  qui  a été  fauchée  lors  de  fa 
maturité  , parce  qu’elle  a moins 
laiffié  évaporer  fon  eau  de  végétais 
tion.  La  différence  entre  leur  déifi- 
cation eft  d’un  jour  ou  deux , fui- 
vaut  la  faifon  , et  de  trois  ,au  plus  ; 
mais  ce  léger  inconvénient  eft  f bien 
racheté  par  les  bonnes  qualités  du 
fourrage  , qu’il  ne  mérite  pas  d’être 
compté. 

Section  IL 

Comment  faut-il  couper  le  foin  , U 
dejfécher  & le  corifirver  ? 

Il  eft  inutile  de  répéter  ce  qui  a 
déjà  été  dit  fur  ce  fujet.  Les  fécond, 
troifième  de  quatrième  chapitre  de 
l’article  Foin  { confultez  ce  mot  ) 
renferment  tout  ce  qu’il  eft  im- 
portant de  connoître  de  de  pra- 

quer. 

CHAPITRE  VI. 

v 5 '* 

7 ♦ v 

Des  prés  marécageux  & de  la  def- 
truciion  des  prairies  épuifées . 

I.  Les  prés  deviennent  marécageux, 
i°.  parce  que  les  eaux  d’irrigation 
n’ont  pas  une  fortie  convenable. 
Cela  arrive  fouvent  dans  les  prai- 

ries qui  longent  les  rivières  , les 
ruiffeaux.  Ceux-ci  , dans  leur  crue  , 
pouffent  contre  leurs  bords  des  bois , 
des  pailles , Sec,  qui  font  couverts 
par  le  limon  charrié  Se  dépofé  par 


les  eaux  ; fi  le  depot  n’eft  pas  trop 
épais  , l’herbe  recouverte  perce  à 
travers  , Se  fert  dans  une  nouvelle 
crue  à accroître  le  dépôt  * s’il  eft 
un  peu  confdérable  , il  eft  bientôt 
chargé  d’herbes  provenues  des  ie- 
menees  portées  par  les  vents  ou 
dépofées  par  l’eau  ; c’eft  amft  que 
font  formées  fucceffivement  les  élé- 
vation-s qui  bordent  les  torrens  , 
les  ruiffeaux  , Sec,  ; leur  accroiftement 
eft  infenfbie  , Se  le  propriétaire  Se 
le  fermier  n’y  font  aucune  attention  ; 
peu  à peu  l’eau  furubondante  des  irri- 
gations ne  s’échappe  plus  en  cou- 
rant , mais  feulement  par  infiltra- 
tion. Cette  efpèce  de  ftagnation  eft 
très-favorable  au  progrès  des  mouf- 
les , des  joncs  Se  des  autres  plantes 
aquatiques.  Si  on  ajoute  à ce  dé- 
faut celui  qui  provient  du  piéti- 
nement du  bétail  pendant  l’hiver , 
on  ne  fera  plus  étonné  d’un  tel 
changement.  Faire  de  larges  ven-  - 
toufes  fur  de  tels  bords  , les  mul- 
tiplier , ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux  , les  rafer,  eft  le  feul  expédient 
qui  remédie  au  mal.  Si  les  bords 
de  la  prairie  du  côté  du  miffeau 
font  plantés  en  arbres  , leur  éléva- 
tion ffuceeilive  fera  plus  rapide  , plus 
prompte  par  la  quantité  d’ordures 
que  chaque  inondation  accumule  à 
leur  bafe  , Se  qui  font  bientôt 
recouvertes  par  l’herbe  ; de  ma- 
nière qu’une  très -bonne  prairie  à 
tous  égards  , devient  marécageufe 
dans  toute  la  largeur  Se  hauteur 
qui  correfpond  au  niveau  du  fom- 
met  de  cette  efpèce  de  batardeau. 
Si  les  arbres  font  néceflaires  pour 
contenir  par  leurs  racines  les  eaux 
du  torrent  , Se  pour  les  empêcher 
d’enlever  les  terres  , on  doit  être 
très-attentif  à établir  des  ventoufes , 
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des  p affligés,  Ôc  fur- tout  après  chaque 
crue  ; à les  tenir  nettes  & dépouil- 
lées de  toute  efjpèce  d’herbe.  Règle  gé- 
nérale , une  eau  quelconque  ftagnair  e 
dans  une  partie  de  la  prairie  , dé- 
truit la  bonne  herbe , ôc  n’en  pro- 
duit que  de  mauvaife.  Si  le  bois  efi: 
abondant  dans  le  canton,  fi  on  ne 
craint  pas  le  dégât  des  eaux  cou- 
rantes , les  arbres  demandent  à être 
abattus  ; les  eaux  ne  feront  aucun 
affouillement  tant  que  leur  lit  fera 
débarrafté  de  toute  efpèce  de  b rouf- 
failles  , de  bois  morts  Ôcc.  , ôc 
fes  bords  coupés  fur  l’angle  de  45 
degrés,  encore  mieux  de  50  à 6®  , 
le  tout  recouvert  par  l’herbe  fine. 
Les  plantes  fortes  font  retenues, 
augmentent  la  vélocité  du  courant, 
ôc  il  creufe  fur  les  deux  côtés.  D’ail- 
leurs, par  la  fupprefiion  de  ces  arbres, 
toute  la  partie  de  la  prairie  qu’ils 
couvraient  de  leur  ombrage  , en 
deviendra  meilleure,  fera  moins  fu- 
jette  aux  gelées  blanches  , ôc  pro- 
duira un  foin  bien  fupérieur  au 
premier  ; ainfi , ce  que  l’on  perd 
par  la  fouftraélion  des  arbres , on  le 
gagne  par  la  bonification  du  pré  : c’efi: 
au  propriétaire  à calculer  lequel  des 
deux  partis  fera  le  plus  avantageux. 

i°.  Une  prairie  devient  tnaréca- 
geufe , par  le  défaut  du  fol  trop  glai- 
feux , trop  argileux  ; c’efi:  le  cas 
alors  de  ne  laiffer  jamais  féjourner 
l’eau  pendant  l’automne  , ôc  fur- 
tout  pendant  l’hiver.  Il  vaut  mieux  , 
lors  des  irrigations  du  printemps  ôc 
de  l’été,  les  donner  moins  abondantes 
ôc  plus  répétées. 

3°.  Les  autres  caufes  tiennent  au 
local,  par  exemple,  fi  le  fol  n’a  aucune 
pente  ôc  s’il  confiile  en  un  fond  dont 
les  bords  foient  plus  relevés.  Dans 
I’un&  l’autre  cas,  on  doit  commencer 
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pal*  examiner- fi  l’étendue  & la  qualité 
du  terrain  méritent  qu’on  y laflfe 
quelques  dépenfes  pour  l’affainir  ôc 
jufqu’à  quel  point  le  bénéfice  équi- 
vaudra à l’avance  projettée.  Si  le 
bénéfice  efi:  démontré  clairement , Wt 
quand  même  on  ne  retirerait  pas  tout- 
à-fait  l’intérêt  courant  de  famife,  on 
ne  doit  plus  balancer,  parce  qu’au- 
cune femme  n’eft  jamais  mieux  placée 
qu’en  bien-fonds.  Alors  on  s’entend, 
on  s’accommode  avec  fes  voifins,  afin 
qu’ils  permettent  que  le  canal  d’arro- 
fernent  traverfe  dans  ôc  fous  leurs 
champs.  Un  femblable  canal  recou- 
vert de  deux  pieds  de  terre  , ne  nuit 
en  aucune  manière  à la  culture  des 
grains  ôc  affainit  ces  champs  ; car  il 
efi:  bien  rare  que  fi  les  fupérieurs  font* 
marécageux , les  inférieursiie  le  foient 
auffi.  Il  exifte  très-peu  de  circonftan- 
ces  où  il  ne  foit  pas  pofiible  de  pro- 
curer un  écoulement  ; car  un  terrain 
ainfi  placé  formerait  un  lac  ou  un 
étang  naturel. 

Si  le  terrain  efi:  marécageux , fi  les 
voifins  s’oppofent,  pour  des  raifons 
quelconques,  au  paffage  des  eaux, 
on  peut , à l’exemple  des  hollandois , 
du  foffé  faire  la  terre.  Â cet  effet,  ou 
examinera  qu’elle  efi:  la  plus  grande 
élévation  des  eaux,  ôc  habituellement 
leur  élévation  moyenne.  Cette  ob- 
fervation  fert  à calculer  l’ouverture, 
la  largeur , longueur  ôc  profondeur 
néceffaires  à donner  au  foffé  pour  en 
retirer  une  quantité  fuffifante  ôc  ca- 
pable de  rehauffer  allez  le  fol.  Si  le 
foffé  tranfverfal  11e  fufîit  pas  , on  en 
ouvrira  de  tranfverfaux  au  premier  ôc 
en  quantité  proportionnée  au  befoiin 
Si  l’atmofphère  du  pays  eft  naturelle- 
ment humide  ôc  pluvieufe  , les  foffés 
feront  empoiffonnés  : le  poiffon,  il  eft 
vrai , n’en  fera  pas  bien  délicat  9 

Z X 


}6i  P R A 


mais  fa  vente  équvaudra  au  produit 
qu’on  auroir  retiré  fur  la  meme  fuper- 
ficie  couverte  d'herbe.  Le  rehauffe- 
ment  doit  excéder  d’un  pied  le  niveau 
des  eaux  moyennes  , parce  que  le  cas 
des, eaux  extraordinaires  eft  très-rare, 
^rommunémèiit  elles  trouvent  une 
iffue,  â moins  que  ce  fond  ne  reffem- 
ble  à celui  d’un  lac.  Lefolainfi  difpofé 
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orxnra  une  très-bonne  prairie  : un 
pied  ou  fix  pouces  de  terre  fuflïfent 
fui  van  t les  circonftahces  8c  dans  le 
cas  préfent , à l’entretien  & à la  pros- 
périté de  la  meilleure  herbe.  L’hu- 
mide cherche  toujours  i s’évaporer  , 
8c  il  eft  retenu  par  les  racines  pendant 
fon  afcenfton.  C’eft  d’après  cette  théo- 
rie que  dans  beaucoup  d’endroits  fur 
les  bords  de  la  Charànte , on  corrige 
les  prairies  marëcageufes  en  y tranf 
portant  des  gravats  , des  pierrailles 
que  l’on  recouvre  enfuite  de  quelques 
pouces  de  terre  feulement.  De  telles 
prairies  font  très-bonnes  8c  ne  redou- 
tent jamais  les  grandes  féchereffes.  La 
couche  d’eau  n’eft  jamais  nuihble , 
lorfqu’eîle  eft  au-deffous  des  racines  ; 


itiais  elle  le  devient  beaucoup  lorl- 
qu’elie  afleure  le  collet  de  la  plante 
8c  fur-tout  lorfqu’ellelefurmonte.  Ces 
trois  manières  d’être  de  l’eau , donnent 
toute  la  théorie  de  Ja  conduire  des 
prairies. 

Avant  d’en  venir  à la  deftruéhon 
totale  de  la  prairie  h l’on  peut  fup- 
primer  les  caufes  qui  la  ruinent  infen- 
fiblement,  ainft  qu’on  vient  de  le  dire, 
enfin  fi  la  mouffe  l’a  gagnée  , fi  les 
joncs  fe  font  multipliés,  il  eft  facile  , 
après  l’exliccation  affurée , de  détruire 
les  mouffes  8cc.  ; toute  efpèce  de 
cendre  que  l’on  répand  largement,  & 
dont  on  couvre  le  fol  prbduifënt  cet 
effet;  la  chaux  éteinte  à l’air,  ainft  que 
le  plâtre  réduit  en  poudre  , obtiennent 
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le  même  fuccès.  Il  ne  faut  pas  une 
auflî  grande  quantité  de  chaux  que  de 
plâtre  , 8c  la  mefure  pour  l’un  comme 
pour  l’autre  eft  que  la  fuperficie  du 
terrain  parodie  blanche.  Ces  trois  fubf- 
tances  agilfent  fur  les  moufles  êc  plan- 
tes maréçageufes  par  les  sels  alcalis 
qu’elles  contiennent.  On  doit  les  ré- 
pandre fur  la  prairie  à l’entrée  de 
Pliiver.  La  chaux  en  poudre  eft  la 
plus  aéiive  ; après  elle  les  cendres  , 
fur-tout  ft  elles  n’ont  pas  été  leftivées. 

IL  De  la  dejlruclion  des  prairies 
épuïfées . Les  prairies  s’épuifent  lorfque 
Ton  laiffe  gagner  les  herbes  étrangères, 
8c  parafttes  : toutes  les  greffes  plantes 
telles  que  la  bardane  , la  confonde , lur- 
vale  j <Sic.  , fe  multiplient  à l’excès, 
étendent  dans  la  circonférence  de  leurs 
tiges,  des  feuilles  amples  qui  relient 
couchées  fur  le  fol , 8c  par  conféquent 
étouffent  les  graminées  fur  lefquelles 
elles  repofent.  Toutes  les  efpèces  de 
mouffes  font  pour  le  moins  a:  fïi  per- 
nicieufes  , parce  qu’elles  gagnent  de 
proche  en  proche,  tapiffent  la  fuper- 
ficie du  fol  8c  privent  le  collet  8c 
les  racines  des  bonnes  plantes  de  l’in- 
fluence de  l’air. 

C’eft  toujours  la  faute  du  pro- 
priétaire , lorfque  des  prairies  dont 
le  fol  eft  bon , & qui  (ont  fufceptibles 
d’irrigation , parviennent  à cet  état  de 
délabrement.  Ils  s’en  font  rapportés 
à l’infpeétoin  de  leur  maître -valet 
ou  de  leurs  Fermiers.  Les  premiers 
n’ont  d’autre  intérêt  â la  chofe  que 
celui  de  recevoir  leur  falaire  au 
terme  fixé  , il  leur  importe  fort  peu 
que  la  prairie  foit  bonne  ou  mau- 
vaife.  Le  fermier  ne  met  en  ligne 
de  compte  que  ce  qu’il  doit  retirer 
8c  ne  fera  jamais  aucune  avance  en 
journées  dont  le  bénéfice  pourra 
être  pour  ion  fucceffeur.  Si  le  pro- 


duit  eft  a moitié  entre  le  propriétaire 
8c  le  maître- valet , celui-ci  eft  chargé 
de  faire  les  avances  de  tout  le  travail  , 
& il  vous  dit  froidement  5 pourquoi 
voulez-vous  que  je  paye  pour  mon 
maître.  Dans  tous  les  cas  poîlibles  , 
il  n ejl  -pour  voir  que  l’œil  du  maître 
qui  ne  s’en  rapportera  à perfonne  , 
jufqua  ce  qu’il  ait  fait  à fes  frais,  8c 
vu  finir  Y ouvrage. 

Si  on  a fait  farder  rigôureufement 
âprèsla  première  8c  la  fécondé  année, 
de  la  formation  de  la  prairie , ainsi 
qu’il  a été  dit  dans  la  première  faction 
du  chapitre  IV  • (i  ? chaque  année  à 
rnefure  qu’on  a vu  les  plantes  pa- 
rafites  commencer  à fe  milripher  on 
les  ad  é truités , il  eft  clair  que  l’on  ren- 
dra les  prairies  perpétuelles  & qu’elles 
feront  en  bon  état  pendant  des  hècles 
entiers.  Si  le  mal  eft  déjà  un  peu  confï- 
dérable  , la  caufe  connue , les  moyens 
de  les  réparer  feront  mis  en  ufage.  Par 
exemple  , auftitoc  après  la  coupé  du 
premier  foin  , des  femmes  armées  de 
îâteaux  à dents  de  fer  , les  palleront 
8c  repaieront  fur  l’herbe , afin  de  dé- 
raciner la  moule  8c  l’enlever  hors 
du  champ.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
la  moufte  qui  paroî t la  plus  défié  - 
chée  à l’œil  , reprendra  fa"  première 
couleur  8c  fa  première  végétation , fi 
elle  refie  fur  le  champ,  8c  fi  la  pluie 
Fentetre  convenablement.  Aux  râ- 


teaux fuccèdera  la  herfe  , dont  îa  partie 
pofrériétite  fera  garnie  de  branches 
sèches  8c  épinetifes....  Tout  ce  qui 
ne  fera  pas  plante  graminée  8c  bonne 
plante  graminée , fera  enlevé  de  terre 
avant  l’hiver , & les  racines  fôrgiieüC 
fe  lire  nt  détruites.  Les  places  dépouil- 
lées d’herbes  , ou  couvertes  par  des 
plantes  "paràfités  qüblcôfiqüés , feront 
défoncées  à la  profondeur  de  deux 
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â la  fin  de  l’hiver,  ainfi  qu’il  a été 
dit.....  Les  rats,  les  mulots,  les  taupes, 
font  les  grands  defttiiccetirs  des  prai- 
ries : noyer  les  premiers,  ou  les  éloi- 
gner au  moyen  de  l’eau,  multiplier  les 
pièges  immanquables  pour  les  autres  , 
font  des  procédés  néceiïaires  ; enfin 
régaler  fur  le  voifinage  le  terrain  des 
taupinières  , & y jeter  de  nouvelle 
graine.  Si  les  petits  foi  ns  ne  peuvent 
remédier  au  délabrement  de  la  prai- 
rie , il  faut  la  détruire. 

Je  ne  connois  pas  de  moyen  plus 
sur  que  celui  de  la  bêche  ( confulte % 
ce  mot)  qui  ramène  mieux  à lafu- 
perfieié  la  terre  de  défions  , & en- 
foui  fie  mieux  les  touffes  d’herbe  , 
leurs  racines  , 6cç.  • on  diroit,  après 
que  le  champ  eft  ainfi  bêché  , que 
depuis  long-temps  il  eft  mis  en  cul- 
ture réglée  , 8c  il  eft  tout-à-coup 
prêt  à recevoir  telle  efpèce  de  fe- 
mence  en  grains  qu’on  voudra  lui 
confier.  Celle  du  chanvre  fera  pro- 
digiéufe  , pour  peu  que  la  fàifon  la 
favôrife , 8c  celle  des  grains  verfera 
Il  on  n’a  pas  Làttèhtion  de  femer  très— 
clair  , afin  que  les  tiges  prennent  une 
confîttàncé  capable  de  fou  tenir  la 
pefanteür  des  épis.  Ce  genre  de 
travail  ne  peut  être  mis  en  prati- 
que que  dans  les  pays  où  le  cul- 
tivateur eft  accoutumé  à fe  for  vit  de 
cet  inftmment.  L’homme  le  plus 
exercé  à manier  la  houe  , la  pio- 
che , fié'  divifera  8c  n’aplanira  ja- 
mais aulli  bien  la  fuperficie  du  fol  , 
8c  mentèrrera  jamais  aufil  exaéle- 
ment  les  touffes  d’herbes  qu’avec  la 
bêché.  Lépoque  de  ce  défrichement 
dépend  de  celle  des  femailles  des 
blés  j fous  quelque  climat  que  Fou 
habite.  Il  convient  de  calculer  le 
nombre  des  jours  néceftarres  , & en 
Douter  ouëlqùes-unes  en  fus,  afin  de 
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pkiits  ou  te  s autres  contre-temps. 

L’opération  faite  pat  la  charrue 
eft  infiniment  plus  longue  ce  moins 
sûre.  Le  ' propriétaire  chbiiira  fou 
meilleur  laboureur  , fon  bétail  le 
plus  fort,  de  la  charrue  qui  marche 


le  mieux,  8c  dont  l’oreille  retournera 
le  plus  complettement  la  terre.  11 
commencera  à labourer  auflitôt  après 
la  première  coupe  de  foin s 8c  il  ne 
prendra  pour  chaque  raie  que  deux 
ou  trois  pouces  à la  fois.  Il  ne  s’agit 
pas  dans  ce  premier  travail  d’aller 
vite  , il  demande  à être  bien  fait , 


afin  d’éviter  beaucoup  de  peine  pour 
le  foivant.  En  prenant  peu  de  terre 
à la  fois,  le  bétail  eft  moins  fatigué, 
le  fol  plus  approfondi , 8c  la  motte 
plus  sûrement  & plus  profondément 
enfouie.  Le  gros  été  paffera  fur  ce 
premier  labour.  Si  on  doit  femer 
vers  la  fin  de  feptembre  ou  au  com- 
mencement 3 on  fe  p reliera  à cette 
époque  de  multiplier  les  labours  qui 
ameubliront  la  terre,  8c  la  difpofe- 
ront  à recevoir  la  femence.  L’herbe 
8c  fes  racines  auront  eu  le  temps  de 
fe  pourrir  j fi  au  contraire  le  labou- 
reur a pris  beaucoup  plus  de  terre 
à la  fois,  une  partie  de  l’herbe  & 
de  ces  racines  fera  enterrée  , l’autre 
ne  le  fera  pas , de  celle  qui  ne  fera 
pas  enfouie  n’en  végétera  que  mieux 
a un  fécond  labour  ; ces  grolfcs 
mottes , ces  greffes  touffes  feront  fou- 
levées  par  la  charrue,  glifferont  & ne 
feront  pas  enterrées.  Ce  ne  fera  donc 
plus  qu’à  la  longue  que  l’herbe  8c 
les  racines  pourriront , 8c  alors  cette 
partie  de  terre  qui  n’aura  plus  fes 
liens  d’adhéfion , fera  rendue  meuble 


par  les  eaux  des  pluies  ; mais  fi  le 
climat  eft  naturellement  iec,  8c  fi  on 
sème  de  bonne  heure  , il  faudra  de 


toute  néçefîicé  dépaffer  le  temps  desr 
femailles , avant  que*  le  champ  lois 

en  état. 

Si  on  sème  après  l’hiver  , on  fera 
très-bien,  à la  fin  de  fautomne , de 
donner  un  fécond  8c  fort  labour 
croifé  , les  gelees  ameubliront  la 
terre  , 8c  les  labours  qui  doivent 
précéder  les  femailles  feront  plus 
faciles.  Il  faut  fe  reffouvenir  que  dès 
que  la  chaleur  n’eft  pds  à dix  degrés 
au-deffus  de  zéro  , l’herbe  pourrit 
difficilement , & ne  pourrit  point  du 
tout  fi  la  chaleur  n’eft  que  de  deux  à 
trois  dégrés , parce  qu’il  n’y  a point  de 
fermentation  alors  , 8c  fans  fermen- 
tation point  de  putréfaction.  C’eft 
de  ce  principe  que  dérive  i’abfolue 
nécefficé  de  labourer  la  terre  par 
tranches  très-minces , afin  que  les 
touffes  fiaient  recouvertes  de  terre  , 
8c  éprouvent  pendant  l’été  la  fer- 
mentation qui  défunit  tous  leurs 
principes  8c  les  réduit  ea  terreau 
ou  terre  végétal.  On  dira  avec  raifon 
que  le  fol , recouvert,  pendant  un  long 
intervalle  d’année  , par  l’herbe  qui 
ccnftitue  la  prairie , a dû  accumuler 
une  grande  quantité  de  terreau.  Cela 
eft  vrai  8c  très-vrai  , 8c  la  couleur 
noire  du  terrain  l’indique  d’une  ma- 
nière évidente  * mais  îi  s’agit  d’avoir 
une  récolte  après  le  défrichement^ 
8c  la  femence  ne  doit  pas  être  enfouie 
fous  une  -motte  de  terre  qui  s’op- 
pofera  à fa  germination.  D’ailleurs  , 
fi  toute  cette  herbe  n’eft  pas  exacte- 
ment confommée  , l’herbe  ancienne 
repouffera  8c  nuira  aux  bonnes  plan- 
tes. Lorfque.  le.  fol  eft  bon  , l’eau 
affez  abondante  pour  l’irrigation  , 
c’eft  toujours  la  faute  du  proprié- 
taire , fi  les  animaux  8c  les  plantes 
parafites  fe  multiplient  dans  fa  prai- 
rie , 8c  s’il  faut  enfin  la  défricher. 
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Sur  nn  femblable  terrain  , on  efl: 
affiné  d un  très- grand  nombre  de 
bonnes  récoltes  confécutives  en 
grains  de  toutes  efpèces  j mais  il  ne 
faut  pas  attendre  qu’elles  épuifent 
le  fol.  Dès  que  leurs  produits  com- 
mencent â diminuer  , on  remettra 
le  champ  en  prairie  , en  fmvant  la 
méthode  indiquée  dans  les  Chapitres 
précédent. 

SECONDE  PARTIE. 

• ■*- 

Des  prairies  artificielles . 

Nos  Colonies  des  îles  de  l’Améri- 
que font  aéhiellement  élever  une 
ftatue  à M.  de  C!ieux  , qui  y intro- 
duilit  f en  1710  , la  culture  du  café 
( confiait  ce  mot  ) ; cet  hommage 
un  peu  tardif,  à la  vérité,  de  leur 
-reconnoiffance  , caraétérife  le  mérite 
& l’utilité  de  l’entreprife  du  bien- 
faiteur de  ces  pays  lointains  \ toute 
ame  fenfible  verra  avec  le  plus  grand 
intérêt  ce  monument  flatteur  élevé 
à la  gloire  de  ce  refpeélabie  citoyen* 
mais  ii  la  culture  du  café  a enrichi 
l’Amérique  , celle  des  prairies  arti- 
ficielles doit  produire  la  révolution 
la  plus  avantage ufe  pour  la  France  , 
êc  il  efl:  bien  fâcheux  qu’on  ignore 
le  nom  du  cultivateur  qui  le  premier 
alterna  les  champs  par  les  prairies 
artificielles.  La  culture  du  café  a fait 
diminuer  celle  du  cacao  ; celle  des 
prairies  artificielles  , au  contraire  , 
vivifie  toutes  les  cultures  en  grain. 
Puiflai-je  voir  le  moment  heureux 
où  il  n’exiflera  plus  de  jachères  ! Sou- 
hait illufoire  ! l’empire  de  la  coutume 
s’oppofera  â la  réalité  , & il  tyran- 
mfe  tellement  les  facultés  du  com- 
mun des  hommes  , qu’ils  fe  refufent 
à l’évidence.  Si  on  demande  d’où 
dérive  cette  opiniâtreté  ? L’habitude 


la  fait  naître  , le  défaut  de  hum  ères 
l’entretient  , ce  la  méfiance  qu’ont 
infpirée  des  opérations  peu  réfléchies  , 
propofées  par  de  prétendus  agricul- 
teurs , la  perpétue.  Il  efl  inutile  de 
répéter  ici  ce  qui  a déjà  été  dit  dans 
différons  articles  fur  la  méthode 
d’améliorer  les  terres.  ( Confiulte ^ les 
mots  Amendement  , Engrais  3 
Alterner  , &c. 

On  a placé  dans  le  commencement 
les  prairies  non-arrofiées  au  rang  des 
artificielles  , 8c  c’efl  â tort  , piufque 
l’iierbe  ( chacune  fmvant  Ion  climat  ) 
aurait  végété  dans  ces  champs  fans 
la  femer  j une  grande  partie  de  nos 
provinces  cle  France  en  fourniffent 
la  preuve.  Ces  prairies,  â la  vérité  s 
font  prefque  par- tout  maigres  & de 
peu  de  valeur  , fl  on  leur  refufe 
les  engrais.  On  ne  doit , â la  rigueur , 
appeler  prairie  artificielle  $ que  celle 
qui  efl  femée  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long  , fmvant  la  qualité  de  la 
plante  & l’effet  qu’elle  doit  pro- 
duire. Telle  efl:  la  luzerne  qui  réufllt 
depuis  le  nord  de  la  France  , juf- 
qu’aux  bords  de  la  méditerranée , 
fi  le  fol  a du  fond  6c  lui  convient  } 
le  grand,  tréfilé  que  l’on  sème  fur  le 
blé  ; enfin  le  fiainfoin  ou  efparcette  3 
très- avantageux  dans  les  terres  mai- 
grés.  Ces  trois  efpèces  de  plantes 
donnent  beaucoup  de  fourrage.  Les 
plantes  du  fécond  ordre  , quoique 

moins  généralement  utiles  , le  font 
o 7 

cependant  beaucoup.  Je  mets  de  ce 
nombre  tomes  efpèces  de  raves  3 
raiforts , que  des  auteurs  ont  défignés 
fous  îa  dénomination  inutile  de  t ur- 
ne p s , comme  fl  le  mot  françois  11’é- 
toit  pas  avili  ca  radié  riftique  que  le 
mot  anglois  ; les  carottes , les  bettes- 
raves  , rouges  6c  jaunes  \ ces  der- 
nières préfentées  récemment  fous 
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ie  nom  de  racine  de  difette  • les 
choux-chèvres  ■>  les  choux-navets  con- 
nus depuis  peu  fous  le  nom  de  choux 
de  Sibérie  ; lés  pois , les  vefces  , la  Jper- 
qulc  , les  fèves  , & c.  enfin  toutes  les 
herbes  quelconques  que  Ton  sème 
pour  en  retirer  5 pendant  un  temps , 
la  nourriture  du  bétail  , & dont  on 
enfouit  énluite  les  feuilles  , les  tiges 
3c  les  racines.  T el  eft  en  général  la 
bafe  de  toute  efpèce  de  prairie  arti- 
ficielle. Comme  chacun  de  ces  mors 
eft  traité  féparément  dans  ce  Diction- 
naire , on  peut  les  y donfuker. 

Avant  de  terminer  ce  travail  fur 
les  prairies , il  eft  important  de  faire 
connoître  , en  abrège  , un  Mémoire 
fur  un  nouveau  fourrage  originaire 
d’Afrique  s tiré  de  la  Nouvelle  An - 
leterre  te  des  îles  d'Amérïq 


O 

ty 


(.que 


par 

M.  de  ¥ Etang  communiqué  par 
M.  Thouin  , à la  Société  R ovale  d’A- 
oriculture  , 3c  inféré  dans  la  Collec- 
tion de  les  Mémoires , pag.  90  du  rri— 
meftre  d’automne,  année  178 h, 

» Les  Anglois,  y eft -il  dit,  qui  ont 
fansr  celle  les  yeux  ouverts  fur  tout 
ce  qui  a rapport  au  commerce  , ont  , 
je  crois  , découvert  ce  fourrage  en 
Affricpie  , 3:  font  tranfporté  fur  le 
champ  dans  leurs  poifellions  cf  Amé- 
rique , où  ils  le  cultivent  avec  le 
plus  grand  avantage  , fous  le  nom 
de  Guinea-grafs  , c’eft-à-dire  , herbe 
de  Guinée  s> . 

% 3?  Cette  plante  inconnue  au  célèbre 
Linné  , n’eft  que  depuis  dix  ans  au  jar- 
din du  Roi , où  elle  fut  préfentée  à 
M.  d’Àubenton  , par  un  curieux  qui 
venoic  d'Afrique  } elle  fut  placée 
dans  la  cîaffe  des  graminées  3c  dans 
le  genre  des  panis  , fous  la  déno- 
mination de  panïcum  altijjimum  , 3< 
M.  Thouin  , dont  tout  le  monde 
connoît  le  zèle  pour,  l’avancement 
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de  la  botanique,  nous  l’a  heureufe- 
ment  confervée  jufqu’à  ce  jour  5c 
dans  toute  fi  fraîcheur  j puifque , mal- 
gré des  neiges  <3c  des  gelées  allez 
fortes , elle  étoit  encore  en  état  d’être 
lai  liée  en  pleine  terre  à la  fin  du 
mois  de  novembre  35. 

s?  II,  paroîtj  par  les  recherches  que 
j’ai  faites , continue  l’auteur,  tant  dans 
nos  îles  qu’à  la  Nouvelle  Angleterre, 
que  c’eft  vers  le  commencement  de 
ce  liècle  que  cette  plante  précieufe 
a été  tranfportée  d Afrique  en  Amé- 
rique par  les  Anglois  qui  j,  ayant 
vu  combien  elle  étoit  unie  dans  Ton 
pays  natal  , n’eurent  garde  de  la  né- 
gliger ; mais  il  rfy  a guère  que  1 5 
à 20  ans  que  nos  colons  de  l’île 
de  Saint-Domingue  l’ont  introduite 
dans  leur  île,  en  la  tirant,  les  uns  de 
la  Jamaïque,  3c  les  autres  de  la  Nou- 
velle Angleterre , fous  le  nom  d’ herbe  dé 
Guinée  , qu’elle  porte  encore  aujour- 
d’hui. Le  befoin  de  fourrage  fit  fentir , 
pendant  la  guerre  dernière  , combien 
cette  plante  étoit  précieufe.  Plufieurs 
expériences  faites  dans  différentes 
pâmes  de  l’île,  de  même  dans  les  plug 
mauvais  terrains  , ont  prouvé  que 
l’herbe  de  Guinée  , fix  mois  après 
avoir  été  fe triée  , s’étoit  déjà  élevée 
jufqu’à  la  hauteur  d’un  homme  , 3c 
étoit  h ferrée  qu’a  peine  une  volaille 
auroit  pu  palier  dans  ie  champ.  Enfin 
cette  culture  eft  aujourd’hui  prefqûe 
univerfélle  dans  tous  les  environs  du 
Cap  } ce  qui  n’étonnera  pas  ceux  qui 
1 auront  qu’un  des  plus  grands  avan- 
tages de  cette  herbe  , qui  ne  demande , 
une  fois  femée , aucune  efpèce  de  foin, 
eft  de  croître  généralement  par-tout 
dans  les  terrains  les  plus  ingrats.  Sa  fé- 
condité 3c  fa  manière  de  fe  propager 
par  fes  graines  extrêmement  fines  3c 
abondantes  3c  même  celle  , que  La 
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plupart  des  habitans  en  redoutent  !e 
Yoiîinage  , parce  qu’au  moment  où 
l’on  s’y  attend  le  moins  , elle  s’in- 
troduit dans  les  jardins  & dans  les 
pièces  de  cannes  à fucre  où  bon  a 
beaucoup  de  peine  à la  détruire  ; 
mais  cet  inconvénient  même  feroit 
pour  notre  objet  une  de$"*“qualités 
eifentielles  de  cette  plante  ». 

» Si  les  anglois,  très-grands  cultiva- 
teurs &C  très-éclairés  fur  leurs  pro- 
pres intérêts,  ont  dit  que  les  turneps 
ou  gtos  navets  du  Limofin  ,,  de  l’Au- 
vergne , &c. , étoit  l’acquifition  la  plus 
préçieufe  que  la  Grande  - Bretagne 
eût  faite  depuis  deux  hècles,  à com- 
bien plus  forte  raifon  n’auroient- 
ils  pas  pu  le  dire  de  l’herbe  de  Gui- 
née, qui  leur  a éré  d’une  fi  grande 
utilité  à la  Nouvelle- Angleterre  , ôc 
qui  l’eft  encore  d’une  plus  grande  à la 
Jamaïque , qui  doit  à ce  fourrage  le 
feul  avantage  qu’elle  ait  eu  jufqu’à 
cette  heure  fur  bile  de  Saint-*  )pinm- 
gue , fa  rivale  & fa  voifine.  En  effet, 
qui  ne  fait  que  les  marins  anglois  de 
ces  parages  n’ont  d’antre  ’reiioiitce 
que  cette  herbe  sèche  pour  nourrir 
leurs  bœufs,  leurs  chevaux,  leurs 
mulets , dans  la  traverfée  qu’ils  font 
d’une  île  dans  une  autre  , & même 
dans  les  voyages  de  long  cours.  C’eft 
même  aux  excellentes  qualités  de  ce 
fourrage  , que  leurs  animaux  & fur- 
tout  leurs  bœufs  remportent  fur  ceux 
de  Saint-Domingue  dont  la  viande 
eft  fi  mauvaife  qu’à  peine  les  nègres 
veulent  s en  nourrir , tandis  que  ceux 
des  boucheries  de  la  Jamaïque  , où 
bon  ne  nourrit  les  bœufs  venus  de 
befpagnol  que  d’herbe  de  Guinée , 
eft  auftî  bonne  <Sc  auiïî  délicate  qu’à 
Paris  même  ». 

» Tels  font  les  avantages  que  les 
anglois  retirent  depuis  long- temps 
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de  cette  excellente  plante  dans  les 
îles  d’Amérique,  & que  nous  en  reti- 
rerons à notre  tour  dans  les  nôtres  , 
pour  peu  que  le  gouvernement  en 
encourage  la  culture  j puiique  tous 
les  anciens  habitans  de  Saint-Domin- 
gue , que  j’ai  confultés  fur  ce  fujet  , 
m’ont  tous  affûté  que  c’étoit  déjà 
le  meilleur  de  tous  les  fourrages j 6c- 
qu’une  feule  poignée  de  cette  herbe 
proh  toit  plus  aux  animaux  que  trois 
poignées  de  tout  autre  fourrage,  fans 
excepter  le  petit  mil  & le  maïs  qui  tien- 
nent lieu  d’avoine  dans  ce  pays-là  ». 

» Qui  fait  même  fi  par  le  moyen  de 
ce  (impie  herbage  , on  ne  viendroit 
pas  dès-à-préfent  à bout  d’établir 
dans  nos  provinces  méridionales  , 
en  attendant  qu’on  puiffe  le  faire 
dans  les  feptentrionales  , des  haras 
qui  fourniroient  une  efpèce  de  che- 
vaux moins  fujets  à maladie,  & fn- 
pêne urs  en  tout  à ceux  qu’on  a 
connus  jufqu’ici  en  Europe.  Cette  vé- 
rité eft  reconnue  par  tous  les  offi- 
ciers françois  qui  ont  fé  jour  né  dans 
nos  îles  pendant  la  dernière  guerre. 
On  a vu  , au  moment  qu’on  s’v  at- 
tendent le  moins , des  chevaux  fran- 
chir les  haies  qui  emouroient  les 
pièces  de  terre  fémées  de  cette  herbe , 
tant  ils  en  font  avides  , & fur-tout 
des  graines  qu’elle  fournit  en  grande 
quantité  ». 

» Quoi  qp’d  en  foit,  il  y avoir  déjà 
long-temps  que  je  me  prqpofois  de 
faire  partager  à ma  patrte  les  grands 
avantages  que  les- anglois  retirent  de 
ce  précieux  fourrage  , lorfqu’à  mon 
arrivée * des  îles,  il  y a deux  ans, 
je  fus  témoin  de  la  difette  affreufe 
qu’on  éprouva  en  France  de  cette 
denrée  } mais  il  étoit  queftion  de 
favoir  h cette  plante  , originaire  des 
climats  biûlans  d’Afrique , pourroit 


s’babitue'r  a nos  gelées  cl5 Europe  * j’a- 
vois  déjà  obfervé  qu’elle  s’étoit  éten- 
due de  proche  en  proche  de  la  Ca- 
roline du  fud  , j a fqu’aux  environs 
de  Bofton  j,  ou  je  Pavois  rencontrée 
par-tout  dans  des  endroits  beaucoup 
plus  froids  que  la  E rance.  Je  l’ai 
en  Eli  te  retrouvée  au  jardin  du  Roi , 
à Paris  ; je  Y y obfervai  foigneufe- 
ment  pendant  les  deux  derniers  hivers  , 
Sc  j’y  v is  avec  fâdsfaétion , qu’à  cha- 
que printemps  elle  fe  reproduifoit 
d’elle -même  par  les  racines.  Lorf- 
que  les  hivers  font  très-rigoureux  , 
M.  Thouin  a obfervé  que  la  plante 
périlToit , mais  que  dans  ce  cas  même  , 
elle  pourroit  encore  fe  refemer  pas.  fes 
propres  graines fans  qu'on  fût  obligé 
de  la  fetner  chaque  année  ». 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve 
l’avantage  de  cette  plante  fur  les 
fourrages  artificiels  qui  n’ont  point , 
à beaucoup  près , les  qualités  des  gra- 
minées \ (i)  telle  eft  la  luzerne  Sc 
beaucoup  d’autres  plantes  légumineu- 


fes 


qui 


outre 


qu 


elles  occationnent 


mille  maladies  mortelles  aux  ani- 
maux (a)  qu’on  en  nourrit  unique- 
ment, 11e  peuvent  d’ailleurs  être  regar- 
dées que  comme  des  analeptiques,  des 
efpèces  de  cordiaux , Sc  non  comme 
la  bafe  de  leur  nourriture  * auffi 
voyons-nous  que  , de  même  que  le 
pain  tiré  de  la  dalle  nombreufe  des 
graminées  , eft  de  tous  les  alimens 
celui  qui  nous  convient  le  mieux , 


de  même  auffi  les  fourrages.de  cette 
même  clalfe  font  i 'aliment  le  plus 
fdutaire  aux  animaux  herbivores  & le 
moins  fujet  à inconvéniens  ».  (3) 

«On  fait  par  expérience , que  l’herbe 
de  Guinée  fe  plaît  fur  toute  forte  de 
terrains  ; mais  on  fait  en  même-temps 
que  la  graine  qui  fera  tirée  du  Cap, 
conviendra  beaucoup  mieux  à nos. 
provinces  méridionales  de  France  , 
Sc  celles  de  Philadelphie  Sc  de  Bof- 
ton  à celles  du  nord  ; parce  que  ces 
dernières  ont  déjà  voyagé  Sc  quelles 
fe  font  plus  ra-oprochées  du  nord. 
Les  négocians  des  villes  de  Bor- 
deaux , de  Marfeille , ont  des  corres- 
pondances continuelles  avec  le  Cap- 
François  , Sc  aujourd’hui  avec  les 
nouveaux  Etats-Unis  de  f Améri- 
que, c’eft  à eux  à devenir  les  bien- 
faiteurs de  leur  patrie,  en  couvrant 
de  ce  fourrage  précieux  l’efpace  mi- 
me tife  de  landes  qui  féparent  Bayonne 
de  Bordeaux.  Les  bretons  en  retire- 
reront  le  même  avantage  ; on  parvien- 
dra peut-être  encore , avec  le  fecours 
de  cette  plante,  à fixer  le  fol  mobile 
des  dunes  , fi  communes  depuis 
Bayonne  jufqu’à  Calais  ». 

Je  n’ai  jamais  connu  ni  vu  la  plante 
dont  il  eft  queftion  dans  le  mémoire 
de  M.  de  Létang  ; fi  fa  culture  réuftit 
dans  nos  provinces  méridionales  , 
fur-tout  dans  les  friches  du  refte  du 
royaume,  ce  bon  patriote  aura  auffi 
bien  mérité  de  fa  partie  , que 


* 


* 


( 1 , z , 3 , ) Note  de  l'Editeur,  Ce  n eft  pas  le  cas  d’exaflainer  fi  les  graminées  font 
iintrinféquemenc  meilleures  ou  moindres  que  les  plantes  légumineufes  , mais  il  paroît  que 
l’Auteur  ignore  que  dans  plufeurs  cantons  de  nos  provinces  méridionales  , la  luzerne 
eft  le  feul  fourrage  confommé  par  les  chevaux  , par  les  beftiaux  , 8cc, , & que  ce  fourrage 
n’a  pas  plus  d’inconvénient  que  celui  qui  eft  fourni  par  les  graminées.  S’il  devient  dange- 
reux , G‘eft  par  accident  , Sc  accident  qui  tiest  toujours  à la  négligence  des  bouviers  , des 
valets  d’écurie  qui  lailfent  l’animal  fe  gorger  de  fourrage  avant  qu’il  foit  fec.  Pour  trop 
prouver,  on  ne  prouve  rien.  ( Consulter  le  mot  Luzurne.  ) 

M.  de  dieux 


PRE 


M.  de  dieux  de  l’Amérique.  La  peti- 
teffe  de  la  graine  de  l’herbe  de  Guinée 
indique  qu’elle  n’aime  pas  à être  en- 
fevelie  profondément , & fa  facilité 
à germer  après  fa  chute,  le  prouve 
encore  mieux.  De-là  il  paroît  qu’on 
doit  labourer  fou  vent , herfer  beau- 
coup , afin  de  bien  émietter  la  terre 
tëc  rendre  fa  fur  face  aufii  déliée  que 
le  fable , 6c  que  la  herfe  doit  être 
peu  pefante  ; des  fagots  d’épines , 
chargés  de  quelques  pierres  , doivent 
tenir  lieu  de  herfe.  Si  cette  plante  a fi 
bien  réuffi  en  pleine  terre , au  jardin 
du  Roi  à Paris  , fi  elle  efi  déjà  en  cul- 
ture réglée  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre, dans  les  environs  de  Bofion, 
plus  froids  que  les  provinces  même 
du  nord  de  la  France  , il  efi:  très- 
probable  qu’elle  doit  également  réuf- 
fir  ici.  Il  vaudroit  peut-être  mieux 
commencer  les  femis  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  où  les  fourrages 
font  très -chers  ; leur  climat  fe  rappro- 
cheroit  plus  de  celui  du  Cap,  6c  de 
proche  en  proche , cette  plante  , à 
l’exemple  des  mûriers  ( consulte { ce 
mot  ) s’acclimateroit  par  les  femis. 


PRÈLE  ou  QUEUE  DE  CHEVAL. 
( Voye { planche  XÎX , page  178.) 
Tournefortla  place  dans  lafixièmefec- 


tionde  la  quinzième  clafte,  qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  à pétales , t 
étamines  ordinairement  féparées  dn 
fruit , fur  des  pieds  différens , 6c  ï. 
l’appelle  equifetum  arvenfe  tongiori- 
hus  fais.  Von-Linné  la  claffe  dans  h 
criptogamie  parmi  les  fougères  * & 
la  nomme  equifetum  arvenfe . 

Fleur  : la  floraifon  6c  la  fructifica- 
tion de  cette  plante  ne  font  pas  hier 
connues.  Les  fleurs  naiflent  au  Tomme' 
des  tiges.  B repréfente  quelques  éta- 
mines que  l’on  a cru  appercevoir  fin 
Tome  FI  IL 
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la  tige.  L’épi  C efi:  compofé  de  plu- 
fieurs  efpèces  de  calices  hexagones  * 
difpofés  comme  les  efpèces  d’alvéo- 
les d’une  ruche  d’abeilles.  F repré- 
fente un  de  ces  calices  vu  de  profil; 
le  même  efi:  montré'  prefque  de  face 
en  G.  La  hafe  de  l’épi  efi:  portée  dans 
le  calice  ou  enveloppe  univerfelle  D. 

Feuilles  E : très-longues  , fimples  , 
marquées  de  quatre  cannelures  pro- 
fondes , articulées  ; les  articulations 
font  très-longues. 

Racine  A : menue , noire  , articu- 
lée , rampante. 

Port.  La  tige  qui  porte  la  frudifi- 
cation  efi  une  hampe  furmontée  d’un 
épi  qui  reffemble  à un  chaton  , les 
tiges  fiériles  font  feuillées  ; les  feuilles 
font  difpofées  tout  autour  comme  les 
rayons  d’une  roue  autour  de  fort 
moyeu.  Le  nom  de  la  plante  lui  vient 
de  la  refièmblance  de  Tes  feuilles  avec 
les  crins  difpofés  autour  de  la  queue 
du  cheval. 

Lieu.  Les  terrains  humides  6c  fa- 
blonneux  ; la  plante  efi  vivace. 

Propiétés.  Les  feuilles  6c  les  tiges 
font  inodores  6c  d’une  faveur  auftère  ; 
elles  font  regardées  comme  propres  à 
fufpendre  le  piffement  de  fang  par  plé- 
thore ou  par  des  calculs;  l’hémorragie 
utérine  par  pléthore  ou  par  blefiùre  ; 
la  diarrhée  avec  foibleffe  d’eftomac  ; 
la  dyffenterie  lorfque  les  douleurs  font 
calmées  6c  qu’il  n’exifte  plus  que  le 
relâchement  : fous  forme  de  cata- 
plafme , on  croit  qu’elles  s’oppofent 
à la  fortie  des  hernies  réduites  des 
enfans.  Toutes  ces  propriétés  n’ont 
pas  encore  été  bien  confirmées  par 
l’obfervation.  On  dit  que  toutes  les 
efpèces  de  prêles  font  nuifibles  aux 
moutons  ; cependant  les  bœufs  6c  les 
chevaux  en  mangent  l’herbe  verte 
avec  plaifir. 

A a a 
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PRESSER , PRESSOIR  , PRESSÉE. 
Preffer  , c’eft  an  moyen  d’une  machine 
forcer  les  raifins  , les  poires  , les 
pommes  , Scc.  à rendre  le  fuc  qu’elles 
contiennent  ; preffoir  eft  cette  ma- 
chine ; prejffée  indique  l’affemblage 
du  fruit  dont  on  doit  exprimer  le 
fuc. 

M.  Bidet  9 dans  fon  Traite  de  la 
vigne  , eft  entré  dans  le  plus  grand 
détail  fur  les  preftoirs  déjà  connus, 
deftinés  & gravés  dans  la  Maifon 
nifllque  , & dans  l’ouvrage  intitulé 
Spectacle  de  la  nature  ; & il  ajoute  la 
defcription  du  preffoir  à coffre  & à 
double  coffre , perfeôionné  par  M.  Le- 
gros. Cet  article  a été  copié  mot 
pour  mot  dans  le  Di&ionnaire  Ency- 
clopédique. C’eft  de  l’ouvrage  de 
M.  Bidet  que  je  vais  extraire  tout 
ce  qui  concerne  le  mécaniftne  des 
preftoirs.  Généralement  parlant , & 
prenant  la  partie  pour  le  tout , on  ap- 
pelle preffoir  le  lieu  où  font  renfer- 
més les  cuves  & les  preftoirs  , en  un 
mot , tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la 
fermentation  tumultueufe  du  vin  , à 
fon  preffurage  à fon  tranfport.  Son 
étendue  &C  fa  largeur  demandent 
donc  à être  proportionnés  à la  quan- 
tité de  cuves  & de  preftoirs  qu’il  doit 
contenir.  Ce  n’eft  pas  affez,  il  faut 
encore  qu’il  ait  en  outre  aftez  d’ef- 
pace  vide  , pour  que  les  ouvriers 
travaillent  avec  aifance  & fans  con- 
fufion  quelconque  ; en  un  mot  il  eft 
néceffaire  que  chaque  pièce  foit  ran- 
gée à la  place  qui  lui  eft  deftinée,  &c 
ne  gêne  en  rien  le  fervice  pour  la  pièce 
voiftne. 

L’expofttion  la  plus  avantageufe 
pour  ce  local  eft  le  levant  le  midi, 
meme  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. La  chaleur  du  foleil  concourt 
ftnguliéremeQt  à accélérer  la  fertnen- 
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tation  de  la  liqueur  dans  la  cuve,  & 
plus  la  fermentation  eft  a Rive , meilleur 
eft  le  vin.  ( Con fuite ç ce  mot  ) Il  doit 
être  bien  éclairé  , bien  ouvert , de 
crainte  que  la  vapeur  & l’odeur  de 
la  vendange  ne  fatigue  & meme  ne 
fttffoque  les  preffureurs;  ( confu Iteq  le 
mot  Air  fixe  &c  les  remedes  nécef- 
faires  dans  ce  cas  funefte  ) les  murs 
doivent  être  bien  enduits  ; le  plan- 
cher de  defftis  bien  plafonné,  enforte 
qu’il  n’en  tombe  aucune  faleté;  le 
marchepied  bien  pavé,  uni  oc  lavé 
de  façon  que  les  preffureurs  ne  por- 
tent fur  les  maies  aucune  ordure  qui 
puiffe  faîir  le  vin. 

Chaque  forte  de  preffoir  a fon 
mérite  qui  fouvent  procède  plus  du 
goût  & de  rhabitude  de  s’en  fervir 
de  celui  à qui  il  appartient , que  de 
l’effet  qu’il  produit. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Defcription  des  preffolrs  de  différentes 

efpèces . 

Pressoir  a pierre  ou  a tes- 
son ou  A CAGE.  ( Planche  XXVI , 
Figure  i.  ) Preffoir  à cage.  HK,  arbre. 
PQ,  jumelles. . ,XY,  faillies  jumelles... 
Z,  chapeau  des  faillies  jumelles.... 
RS , faux  chantier. . . T,lefouillard  fur 
lequel  les  faillies  jumelles  font  affem- 
blées fff  contrevent  des  fauffes  ju- 

melles. ...  d , autre  contrevent  des 
fauffes  jumelles. . . . V , patins  des  con- 
trevents. . . . mm , chantiers. . .GHIK,  la 

maie p ,beron.  3 , clefs  des  fauffes 

jumelles. . .4,mortoifedela  jumelle... 
LM,  moifes  fupérieures  des  jumelles. . . 
a b , contrevent  des  jumelles  & des 
fauffes  jumelles. . .E , la  roue. . . EF , la 
vis. . . G , l’écrou. . . . CD , moifes  de  la 
cage. . . AB , foffe  de  la  cage. . . V,  bar- 
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reçoit  ic 


a 


° vin  au  lot  tir  du 


long  qui 
preffoir... 

Ces  preffoirs  à pierre  ou  à teffon 
rendent,  dit-on,  plus  de  vin.  qu’un 
preffoir  à étiquet.  C’eff  M.  Bidet  qui 
parle  : cela  efl  vrai,  fi  on  a égard  à 
la  grandeur  du  baffin  de  l’étiquet  qui 
eff  toujours  beaucoup  moindre  que 
celle  de  ces  premiers  preffoirs  ; 
mais  malgré  la  forte  conapreffion  de 
ces  premiers,  par  rapport  à l’étendue 
de  leurs  bras  de  levier , il  faut  con- 
venir qu’fis  font  beaucoup  plus  lents , 
& qu’il  faut  employer  pour  l’ordi- 
naire dix  ou  douze  hommes,  au  lieu 
de  quatre pour  l’étiquet , fi  on  lui 
donneune  roue  verticale  au  lieu  d’une 
roue  horizontale  , ce  qui  eft  plus 
facile  qu’aux  preffoirs  à teffon  ; je  ne 
dis  pas  impoffible , car  on  peut  aug- 
menter la  force  de  la  roue  horizontale 
de  ces  preffoirs  , par  une  roue  verti- 
cale à côté  de  l’horizontale.  Pour  lors 
on  range  autour  de  la  roue  horizon- 
tale une  corde  fuffifarament  greffe  ; 
cette  corde  y efi:  arretée  par  un  bout , 
& fon  autre  bout  va  tourner  fur 
l’arbre  de  la  roue  verticale.  D’ailleurs 
ces  preffoirs  caffenî  trèsTouvenî , & 
quoiqu’il  foit  très-ailé  d’en  connoxtre 
la  c aufe , on  ne  la  cherche  pas.  Ne 
voit-on  pas  que  ces  grands  arbres 
que  je  nomme  bras  de  levier , &c  qui 
ont  leurs  points  d’appui  au  milieu  des 
quatre  jumelles  vers  la  ligne  perpen- 
diculaire , foit  qu’on  les  élève , foit 
qu’on  les  ahaiffe  , forment  un  cercle 
a leur  extrémité , ce  qui  fatigue  la 
force  de  la  vis  qui  eil  très-élevée , 
& qui  devreit  tourner  perpendicur 
lairement  dans  fon  écrou , 6c  fou- 
vent  la  fait  plier  lk  caffer  ; ce  qui 
fera  toujours  très-difficile  à corriger  : 
cependant  au  lieu  d’arrêter  l’écrou 
par  deux  clefs  qui  percent  les  dents 
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des  arbres , il  faut  le  laiffer  libre  de 
changer  de  place,  en  appliquant  aux 
deux  côtés  de  ces  deux  arbres  un  chaf- 
fis  de  bois  ou  de  fer  dans  lequel  on  pra- 
tiquera une  couliffe.  L’écrou  aura  à 
fes  deux  extrémités  un  fort  boulon 
de  fer  arrondi , qui  gliffant  le  long 
de  la  couliffe , fera  avancer  6c  recu- 
ler l’écrou  d’autant  d’efpace  que  le 
cintre  que  formeront  les  arbres  en 
fera  en-deçà  ou  en-delà  de  la  ligne 
perpendiculaire  de  la  vis.  Par  ce 
moyen , on  empêchera  la  vis  de  plier  , 
&C  l’on  diminuera  confidérablement 
les  frottemens.  Pour  diminuer  ceux 


que  l’écrou  foufifiroit  en  changeant 
de  place , on  l’arrondira  par  deffus 
6c  fon  y pofera  des  roulettes. 

Il  faut  pour  fes  fortes  de  preffoirs 
un  bien  plus  grand  emplacement  par 
rapport  à leur  longueur  que  pour  les 
autres  , ce  qui , joint  à leur  prix  con- 
fidérable , ne  permet  pas  à tout  le 
monde  d’en  avoir. 

Pressoir  a étiquet.  ( Plancha 

XXVI , Fig.  2 , pag.  370.  ) 

AB , vis...  2 , 3 , 4 , la  roue...  CD, 
écrou...  y,  5 , 6 , 6 , 7,  7,  clefs  qui  al- 
femhlent  les  moifes  ou  chapeaux....* 
8,8,  liens..,  CHEF,  jumelles. 

KL,  mouton....  gk9  la  maie...  QM, 
RN,  OP,  chantiers...  kl,  faux  chan- 
tiers... \Vr,  barlong,,.  S,  marc...  TT, 
planche...  ii  a b , garniture  qui  fert  à 
la  prefiion...  VX , arbre  ou  tour...  Y, 
roue...  Z , la  corde, 

\d étiquet  efi:  aujourd’hui  plus  em- 
ployé que  les  "preffoirs  à grands  le- 
viers , parce  qu’on  le  place  aifément 
par-tout  ; fa  dépenfe  efi  bien  "moindre 
tant  pour  la  conffruélion  que  pour 
le  nombre  d’hommes  dont  on  a be« 
foin  pour  le  faire  tourner.  Si  au 
lieu  de  la  roue  horizontale  Y, 
placée  en  face  du  preffoir  , & à la-® 

A a a % 


372  PRE 

quelle  on  donne  près  de  huit  pieds 
de  diamètre,  (i)  on  fubflitue  une 
roue  verticale  B , fig.  j , de  douze 
pieds  Sc  même  de  quinze  fi  la  place 
le  permet,  & fur  laquelle  puiffent 
monter  trois  ou  quatre  hommes  pour 
la  ferrer , on  aura  beaucoup  plus  de 
force  (2). 

Pressoir  a double  coffre. 

{Planche  XXVII.  Fig.  1 . ) 

PP, chantier...  LL , faux  chantier... 
8,8,9,9,13,13,  &c.  jumelles.., 
kkk , contrevents...  mm , chapeaux 
des  jumelles...  10,  10,  &c.  autres  cha- 
peaux ou  chapeaux  de  béfroi...  12,12, 
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traverfeSo.  ts , chaînes,,.^,  mulet...  14, 
14  , &c.  flafques...  yyyy , pièces  de 
maie...  coins... ppp,  pièces  de  bois 
appuis  du  doiIier...xww, chevrons... 
uu^éç rous...  AB, grande  roue... E, roue 
moyenne...  G,  petite  roue...  DE, 
pignon  de  la  moyenne  roue...  FG,  pi- 
gnon de  la  petite  roue...  HK  , pignon 
de  la  manivelle...  MM,  bouquets  ou 
piédeftaux  de  pierre... Xqnaffe  de  fer... 
I,  grapin....  II , pelle,...  III,  pioche.... 
IV  & V,  battes...  RQ,  barlongs...  V , 
foufflet....  ST,  tuyau  de  fer  blanc... 
T,  entonnoir....  VY,  grand  bar- 
long...  YZ , tuyau  de  fer  blanc..., 
ahcd , 1 , 2 , 3 , 4 , 5,  6 , tonneaux... 


(1)  Note  de  ! Editeur.  On  l’a  fupprimée  prefqne  par-tout , parce  qu’elle  occupe  perpé- 
tuellement un  grand  efpace , & on  lui  a fubffitué  deux  barres  qui  traverfent  l’arbre  en 
maniéré  de  croix  l’une  fur  l’autre.  Ces  barres  plus  ou  moins  longues,  fuivant  le  local  9 
entrent  & fort  en  t comme  fi  on  les  faifbit  gibier  dans  les  couliffes  ; on  les  retire  dès  que  la 
ferre  etc  finie,  & la  place  relie  vide;  mais  comme  ces  couliffes,  ces  ouvertures  diminuent 
la  force  de  l’arbre  , toutes  les  parties  qui  les  environnent  en  deffus  & en  deffous  font 
garnies  par  des  cercles  de  fer.  On  enlève  également  l’arbre  fur  lequel  la  corde  fe  dévide  ; 
en  perçant  en  haut  la  poutre  qui  le  reçoit,  ou  feulement  en  la  creufant  allez  pour  qu’en 
foui  evant  un  peu  cet  arbre , fon  pivot  en  fer  puiffe  entrer  dans  la  crapaudine. 


em; 

déciiive  de  ce  que  ['avance  ; mais  il  y a une  correction  à ajouter  à celte  eipccc  uc  p 
Sur  l’arbre  droit , la  corde  en  fe  roulant , & la  roue  3 & 4 de  la  Figure  2 , en  s’abaifîant 


lorfque  la  roue  du  preffoir  eft  plus  haute  ou  plus  baffe  , la  vis  fatigue  beaucoup  plus. 
Pour  parer  à cet  inconvénient , il  fuffit  d’ajouter  à la  jumelle,  du  côté  que  la  corde  le 
dévide  , un  arbre  en  fer  bien  arrondi , bien  poli,  Fig.  4,  fixé  par  deux  fupports  à doubles 
branches;  les  fupports  fortement  adaptés  contre  la  jumelle,  & écartés  fuffffarnrnent , 
afin  que  dans  l’efpa.ce  qui  reliera  entre  la  jumelle  & l’arbre  en  fer  , puiffe  rouler  une 
poulie  de  cuivre  qui  fera  traverfée  par  cet  arbre  , & qui  pourra  monter  ou  def- 
cendre,  fuivant  que  la  corde  accompagnera  la  roue  3 & 4 du  preffoir.  Par  ce  moyen 
la  vis  n’eft  point  fatiguée  , tout  l’effort  fe  fait  contre  la  poulie , contre  fon  axe  & contre 
la  jumelle,  qui  eff  ordinairement  faite  d’une  pièce  de  bois  très-forte.  Afin  de  diminuer 
le  frottement  de  la  poulie,  on  a grand  foin  de  la  bien  engraiffer. 


lie! et  méprife  le  preffoir  à ét;quet;je  ne  connois  rien  de 
e.  Il  a fans  doute  comparé  les  effets  de  celui  dont  il  va 


Je  ne  fais  pourquoi  M,  Bi. 
meilleur,  ni  de  plus  commode,  lia  tans  doute  compi 
parler,  $l  qu’il  appelle  prtjfjir  à coffre.  Comme  je  ne  l’ai  jamais  vu,  je  ne  puis  juger 
par  comparai  fon.  Javouenn  cependant  qu’il  me  paroît  préférable  pour  les  perfonnes  capables 
d’en  faire  la  dépenfe. 


S‘c ///('/• 


V 


PRE 


PRE 


ggff,  chantier...  ec9  chevalets  qui 
ion  tiennent  le  tuyau  de  fer  blanc. 

Tel  eff  le  preffoir  à coffre  fimple 
ou  double  ; on  doit  les  perfe&ions 
dont  il  jouit  à M.  Legros , curé  de 
Mar  faux.  Cet  habile  homme  a fu  d’un 
preffoir  lent  dans  fes  opérations  , de 
de  la  plus  foible  comprefîion , • en 
faire  un  qui , par  la  multiplication 
de  trois  roues  , dont  la  plus  grande 
n’ayant  que  huit  pieds  de  diamètre  , 
abrège  l’ouvrage  beaucoup  plus  que 
les  plus  forts  preffoirs  , de  dont  la 
comprefîion  donnée  par  un  feul 
homme  l’emporte  fur  celle  des  pref- 
foirs à cages  de  à teffons  ferrés  par 
dix  hommes  Gui  font  tourner  la  roue 

j 

horifontale  ; de  fur  celle  des  étiqüets 
ferrés  par  quatre  hommes,  monîans 
fur  une  roue  verticale  de  douze 
pieds  de  diamètre  ; mais  il  lui  reftoit 
encore  un  défaut , qui  étoit  de  ne 
preffer  que  cinq  parties  de  fon  cube , 
de  façon  que  le  vin  remontoit  vers 
la  partie  fupérieure  de  fon  cube, 
de  rentrait  dans  le  marc  chaque  fois 
qu’on  defferroit  le  preffoir,  ce  qui 
donnoit  un  goût  de  féchereffe  au  vin , 
de  obîigeoit  de  donner  beaucoup  plus 
de  ferres  qu’à  préfent  pour  le  bien 
deffécher  , beaucoup  plus  même  que 
pour  toute  autre  efpèce  de  preffoir, 
fans  pouvoir  y parvenir  parfaite- 
ment. 


La  preffîon  de  ce  preffoir  fe  fai- 
sant verticalement,  il  étoit  difficile 
de  remédier  à cet  inconvénient  ; 
Cefl  cependant  à quoi  j’ai  obvié  d’une 
façon  bien  fimple , en  employant 
plu fieurs  planches  faites  de  taillées 
en  forme  de  lames  à couteaux , qui 
fe  gliffant  les  unes  fur  les  autres  à 


mefure  que  la  vis  ferre,  contenues  par 
de  petites  pièces  de  bois  faites  à cou- 
hffe , arrêtées  par  d’autres  qui  les 


tmverfent , font  la  preffîon  de  la 
partie  fupérieure , fixième  de  der- 
nière du  cube.  Par  le  moyen  de  la 
feule  première  ferre , on  tire  tout 
le  vin  qui  doit  compofer  la  cuvée, 
oc  en  donnant  encore  trois  ou  quatre 
fer  res  au  plus , ort  vient  tellement  à 
bout  de  deffécher  le  marc , qu’on  ne 
peut  le  tirer  du  preffoir  qu’avec  îe 
fccours  d’un  pic  de  de  fortes  griffes 
de  fer. 

On  peut  faire  fur  ce  preffoir  dix  à 
douze  pièces  de  vin  rouge  & paillé, 
jauge  de  Rheitns  , de  ffx  à fept  pièces 
de  vin  blanc.  Trois  pièces  de  cette 
jauge  font  deux  muids  de  Paris.  Je 
vais  donner  ici  le  détail  de  toutes 
les  pièces  qui  compofent  ce  pref- 
foir , le  calcul  de  fa  force , de  la 
façon  d’y  manœuvrer , pour  mettre 
les  perfonnes  curieufes  en  état  de 
les  faire  conffruire  correéfement , 
de  s’en  fervir  avec  avantage , de  de 
lui  donner  une  force  convenable  à 
la  grandeur  qu’elles  voudront  lui 
preferire  : on  pourra  , au  moyen 
de  ce  calcul  , en  conffruire  de  plus 
petits  qui  ne  rendront  que  ffx  ou 
huit  pièces  de  vin  rouge,  qui,  par 
conféquent  , pourront  aifément  fe 
tranfporter  d’une  place  à une  autre, 
fans  démonter  autre  chofe  que  les 
roues , de  fe  placer  dans  une  chambre 
ou  cabinet  ; eu  de  plus  grands  qui 
rendront  depuis  18  jufqu’à  20  pièces 
de  vin  , de  pour  la  manœuvre  des- 
quels on  ne  fera  pas  obligé  d’em- 
ployer plus  d’hommes  que  pour  les 
petits.  Deux  hommes  feuls  fufEfent, 
l’un  pour  ferrer  le  preffoir  , même  un 
enfant  de  1 2 ans  ; de  l’autre  pour  tra- 
vailler le  marc , de  placer  les  bois  qui 
fervent  à la  preffîon. 

On  fuppcfe  les  deux  coffres  rem- 
plis chacun  de  leur  marc  ; le  pre- 
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rnier  étant  ferré  pendant  que  le  vin 
coule  ( on  fait  qu’il  faut  donner 
entre  chaque  ferre  un  certain  temps 
au  vin  pour  s’écouler);  le  fécond 
le  trouvant  defferré , on  rétablit  fon 
marc  ; enfuite  de  quoi  l’on  refferre  , 
6c  le  premier  fe  defferre  ; on  en  ré- 
tablit encore  le  marc  & l’on  refferre , 
6c  ainfi  alternativement, 

Détails  des  bois  nèceff aires  pour  la 
çonftruaion  dé  un  prejjbir  à double 
coffre  , capable  de  rendre  m pièces 
de  vin  rouge  pour  le  moins  , en- 
femble  les  ferrcmens  , coujfinets  de 
cuivre , & bouquets  dç  pierre  pour 
les  porter . 

Je  donne  à ces  Bois  la  longueur 
dont  ils  ont  befoin  pour  les  mettre 
en  œuvre. 

Six  çh  an  tiers  P PP,  Figure  i , % , 
Planche  XXVI  1 , chacun  de  onze 
pieds  de  longueur,  fur  14  pouces 
d’une  face,  6c  neuf  de  l’autre,  en 
bois  de  brin. 

Quatre  faux  chantiers  L,  chacun  de 
neuf  pieds  de  longueur  , fur  le  même 
équarriilage  que  les  précédens. 

Huit  jumelles , .13,  dont  quatre  de 
fix  pieds  6c  fix  pouces , & les  quatre 
autres,  13  , 8,  de  douze  pieds,  toutes 
de  fept  pouces  fur  chaque  face  en 
bois  de  fciage. 

Huit  contrevents  k , chacun  de  trois 
pieds  fix  pouces  de  longueur  , 6c  de 
fept  pouces  de  chaque  face , en  bois 
de  fciage. 

CO 

Deux  chapeaux  mm , chacun  de 
cinq  pieds  8 pouces  de  longueur , 6c 
de  fept  pouces  fur  chaque  face,  en 
bois  de  fciage. 

Deux  autres  chapeaux  10,  10  , de 
fept  pieds  de  longueur,  pour  relier 

çpfemblç  ? deux  a deux , les  longues 
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jumelles  qui  compofent  le  béfroi , 
6c  les  fixer  aux  poutres  de  la  char- 
pente du  comble  du  lieu  où  le  preù 
loir  efl  placé. 

Quatre  chaînes  ts , de  neuf  pieds 
fept  pouces  chacune  de  longueur , 
lur  cinq  pouces  d’une  face , 61  quatre 
de  l’autre  en  bois  de  brin  très-fort. 

Je  diftingue  le  bois  de  brin  d’avec 
le  brin  de  fciage.  j’entends  par  bois 
de  brin  le  corps  d’un  arbre  bien  droit, 
de  fil,  6c  fans  nœuds  autant  qu’il 
elt  poilible , équarri  à la  hache.  On 
le  choifit  de  la  groffeur  qu’on  veut 
qu’il  ait  après  l’équan  iffage  ; 6c  pour 
le  bois  de  fciage , un  arbre  le  plus 
gros  que  l’on  peut  trouver , 6c  que. 
par  économie  on  équarrit  à la  fcie 
pour  en  tirer  des  pièces  utiles  au 
mente  ouvrage  , ou  pour  d’autres,  6c 
oui  n’a  pas  befoin  d’être  de  droit 

fil. 

Six  brebis  rr.  Figures  2 & 3 , cha- 
cune de  cinq  pieds  de  longueur,  fur 
fix  pouces  à toutes  faces  , en  bois  de 
brin. 

Le  diojjier  p/,  Figures  2^3,  ccm- 
pofé  de  quatre  doffes , chacune  de 
trois  pieds  de  longueur,  fur  neuf 
pouces  fix  lignes  de  largeur  , 6c  trois 
pouces  d’épaiffeur,  en  bois  de  fciage. 

Le  mulet  q , compofé  de  trois 
pièces  de  bois  jointes  à la  languette, 
faifanl  enfemble  trois  pieds  deux 
pouces  de  largeur , fur  fix  pouces 
d’épaiffeur. 

Quatre  fiafques  , 14,  chacune  de 
dix  pieds  de  longueur  lur  deux  pieds 
huit  pouces  de  largeur  , 6c  cinq 
pouces  dœpaiffeur  en  bois  de  fciage, 
mais  le  plus  de  fil  qu’il  fera  pof- 

fiblé. 

Chaque  flafique  eff  ccmpofée  de 
deux  pièces  fur  fa  largeur , fi  on 
n’en  peut  pas  trouver  d’affez  larges 
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en  un  feul  morceau  ; mais  il  faut 
pour  lors  prendre  garde  de  donner 
plus  de  largeur  à celle  d’en-haut 
qu’à  celle  d’en-bas  , parce  que  la 
rainure  qu’on  efi  obligé  de  faire  en 

J ^ U 

dedans  de  ces  flafques  fe  trouve  di- 
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reclement  au  milieu  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Cette  rainure  fert  pour  diriger 
la  marche  du  mulet , & le  tenir 
toujours  à la  même  hauteur. 

Neuf  pièces  de  la  maie , y y y y •> 
chacune  de  neuf  pieds  de  longueur  , 
fur  dix  pouces  huit  lignes  de  lar- 
geur & huit  pouces  d’épaifleur  , en 
bois  de  fciage.  Elles  feront  entaillées 
de  trois  pouces  & demi  & même 
de  quatre  pouces  , pour  former  le 
bamn  & donner  lieu  au  vin  de  s'é- 
couler aifément  fans  pafler  pardefliis 
les  bords.  Le  milieu  du  baflin  aura 
un  pouce  moins  de  profondeur  que 
le  bord  , c’eA  pourquoi  l’on  pourra 
lever  avec  la  fcie  à refendre  fur  cha- 
cune de  ces  maies  , une  dofle  de  deux 
pouces  neuf  lignes  d’épaifleur  , le 
trait  de  fcie  déduit,  & de  fept  pieds 
environ  de  longueur.  L’entaille  du 
baflin  aura  tout  autour  environ  un 
pied  ou  quinze  pouces  de  talus  fur 
les  quatre  pouces  de  profondeur. 

Six  coins  Z , de  deux  pieds  cha- 
cun de  longueur , fur  fix  pouces 
d’épaifleur  d’une  face  , & deux  pou- 
ces de  l’autre  pour  ferrer  les  maies 
dans  les  entailles  des  chantiers. 

Le  mouton  D , Fig.  z & j , de 
deux  pieds  quatre  pouces  de  hau- 
teur , fur  huit  pouces  d’épaifleur,  & 
deux  pieds  de  largeur,  en  bois  de 
noyer  ou  d’orme  & très-dur.  On  y 
pratiquera  un  fond  de  calotte  d’un 
pouce  de  profondeur,  à l’endroit 
contre  lequel  la  vis  preflfe.  S’il  peut 
y avoir  quelques  nœuds  en  cet  en- 
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droit  , ce  ne  fera  que  mieux  , 
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linon  on  appliquera  un  fond  de 
calotte  de  fer  , qu’on  arrêtera  avec 
des  vis  en  bois  , mifes  aux  quatre 
extrémités.  J’entends  par  vis  en  bois 
de  petites  vis  en  fer  qu’on  fait  en- 
trer dans  le  bois  avec  des  tourne-vis  ; 
ces  vis  auront  deux  pouces  de  lon- 
gueur. 

Onze  coins  EE , Fig.  z & j , au- 
trement dits  poujje-culs  , de  deux 
pieds  quatre  pouces  dé  hauteur , 
fur  dix  - huit  pouces  de  largeur, 
faifanî  enfemble  cinq  pieds  d’épaif- 
feur , dont  neuf  de  fix  pouces  d’é- 
paifleur , un  de  quatre  pouces '&  un 
autre  de  deux  pouces  ; afin  que  l’un 
ne  s’écarte  pas  de  l’autre , on  les 
fera  à rainure  <k  à languette. 

Six  pièces  de  bois  ppp , fervant  d’ap- 
pui au  doflier  , de  cinq  pieds  de  lon- 
gueur , & de  fix  pouces  d’épaifleur 
fur  chaque  face  , en  bois  de  brin. 

Quatre  mouleaux  ro  , Fig.  j , 
fervant  à la  preflion  fnpérieure  du 
marc,  chacun  de  trois  pieds  quatre 
pouces  de  longueur , fur  fix  pouces 
d’une  face  , & quatre  pouces  fix 
lignes  des  autres  , en  bois  de  fciage  , 

a rainure  & à languette. 

Quatre  autres  mouleaux  , chacun 
de  deux  pieds  trois  pouces  de  lon- 
gueur ; du  refie,  de  même  que  les 
précédens  , & peur  le  même 

ufage. 

Quatre  autres  mouleaux  de  dix- 
huit  pouces  de  longueur  ; du  relie , 
de  même  que  les  précédens. 

Quatre  autres  mouleaux , chacun 
de  neuf  pouces  de  longueur  ; d’ail- 
leurs , de  même  que  les  précédens. 
On  pourra  en  avoir  de  plus  courts 
fl  on  juge  en  avoir  befoin , tels  que 
les  fuivans. 

Quatre  autres  mouleaux  , chacun 
de  fix  pouces  de  longueur;  du  refte  , 
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de  même  que  les  précédons  , 
autant  pour  l’autre  coffre. 

Douze  planches  à couteau  GG , Fig. 
p 9 de  trois  pieds  deux  pouces  de 
longueur  , fur  deux  pouces  d’épaif- 
ieur  d'un  côté  & fix  lignes  de 
l’autre  , & environ  de  huit  pouces 


de  largeur  , à l’exception  de  deux 
ou  trois  auxquels  on  ne  donnera 
que  quatre  a cinq  pouces. 

Cinq  chevrons  xxx  , Fig.  i & 3 , &■ 
chacun  de  deux  pieds  trois  pouces 
de  longueur  fur  chaque  face  , pour 
porter  le  plancher. 

Deux  écrous  uu , dans  toutes  les 
figures  , de  bois  de  noyer  ou  d’or- 
me , de  cinq  pieds  de  longueur , fur 
vingt  pouces  de  hauteur  , & quinze 
d’épaiffeur. 


Deux  vis  de  bois  de  cormier  C 
D , d’une  feule  pièce  , de  dix  pieds 
de  longueur  , de  neuf  pouces  de  dia- 
mètre fur  le  pas , de  onze  pouces  de 
diamètre  pour  ce  qui  entre  dans  le 
quarré  des  embrafures , & de  qua- 
torze pouces  pour  le  repos. 

La  grande  roue  A B , de  huit  pieds 
de  diamètre  , compofee  de  quatre 
embrafures  de  huit  pieds  de  lon- 
gueur chacune  , de  quatre  faillies 
embrafures  de  deux  pieds  quatre 
pouces  chacune  de  longueur  ; de 
quatre  liens  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur chacun  : la  circonférence  au 
dehors  de  la  roue  , non  compris 
les  dents  , fera  de  vingt-cinq  pieds 
fix  pouces  fix  lignes  ; elle  doit  être 
partagée  en  huit  courbes  9 à chacune 
defquelles  il  faut  donner  trois  pieds 
un  pouce  huit  lignes  de  longueur , 
& quatre  pouces  pour  le  tenon  de 
chacune.  Les  embrafures  & les  cour- 
bes doivent  avoir  fix  pouces  d’é- 


paiffeur en  tout  fens. 


Une  autre  roue  E , de  cinq  pieds 
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cinq  pouces  de  diamètre  , compofee 
de  quatre  embrafures , chacune  de 
cinq  pieds  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. La  circonférence  fera  de  dix- 
ïept  pieds  un  pouce  ; elle  doit  être 
partagée  en  quatre  courbes  , à cha- 
cune defquelles  il  faut  donner  quatre 
pieds  trois  pouces  trois  lignes  de 
longueur  , & quatre  pouces  pour  le 
tenon  de  chacune  ; les  embrafures 
& les  courbes  doivent  avoir  quatre 
pouces  fix  lignes  d’épaiffeur  en  tout 
fens. 

Une  autre  roue  G 9 de  trois  pieds 
neuf  pouces  de  diamètre  , compofée 
de  quatre  embrafures  , chacune  de 
trois  pieds  huit  pouces  quatre  lignes 
de  longueur.  La  circonférence  lera 
de  onze  pieds  dix  pouces  ; elle  doit 
être  partagée  en  quatre  courbes  , 
à chacune  defquelles  il  faut  donner 
onze  pouces  une  ligne  de  longueur 
en  dehors  , &c  trois  pouces  pour  le 
tenon  de  chacune  ; les  embrafures 
& les  courbes  doivent  avoir  trois 
pouces  fix  lignes  d’épaiffeur  en 
tout  fens. 

Le  pignon  DE,  de  la  moyenne 
roue  , de  cinq  pieds  de  longueur  , 
de  quinze  pouces  fix  lignes  de  dia- 
mètre fur  le  quarré  des  embrafures  5 
& de  cinq  pouces  de  diamètre  pour 
chaque  boulon  ; celui  du  côté  des 
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roues , de  quatre  pouces  ; le  repos 
vers  la  roue , de  neuf  pouces  fix 
lignes  de  longueur  ; les  fufeaux , 
de  dix  pouces  de  longueur , & de 
deux  pouces  fix  lignes  de  groffeur  : 
le  bout  qui  porte  la  crête  de  fer  , 
de  deux  ponces  fix  lignes  de  dia- 
mètre ; le  même  pignon  aura  huit 
fufeaux. 

Le  pignon  F G de  la  petite  roue , 
de  trois  pieds  de  longueur , de  qua- 
torze pouces  de  diamètre  fur  les 

fufeaux , 
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fufeaux , de  neuf  pouces  fur  le 
quarré  des  embrafures , de  quatre 
pouces  de  diamètre  pour  chaque  bou- 
lon ; le  repos  vers  la  roue  , de  huit 
pouces  ; les  fufeaux  de  fix  pouces  fix 
lignes  de  longueur  ,&  de  deux  pouces 
iix  lignes  de  groiTeur  ; le  bout  qui 
porte  la  crête  , d’un  pouce  fix  lignes 
de  diamètre.  Le  même  pignon  aura 
iept  fufeaux. 

Le  pignon  H K de  la  manivelle  , 
d’un  pied  onze  pouces  de  longueur  , 
de  treize  pouces  fix  lignes  de  dia- 
mètre fur  fes  fufeaux  ; le  boulon 
du  côté  du  coffre  , de  quatre  pouces 
de  longueur  , oc  celui  de  la  mani- 
velle, de  huit  pouces  ; les  fufeaux 
de  cinq  pouces  de  longueur  & de 
deux  pouces  fix  lignes  de  groffeur  ; 
le  même  pignon  aura  fix  fufeaux. 

La  grande  roue  doit  avoir  foi- 
rante - quatre  dents  , les  dents  doi- 
vent avoir  deux  pouces  & demi 
de  diamètre  , trois  pouces  fix  lignes 
de  longueur  en  "dehors  des  courbes  , 
deux  pouces  de  diamètre,  & fix 
pouces  de  longueur  pour  ce  qui 
-efl  enchâffé  dans  les  courbes. 

La  moyenne  roue  doit  avoir 
quarante  - deux  dents  ; les  dents 
doivent  avoir  deux  pouces  cl  demi 
de  diamètre  , & trois  pouces  fix 
lignes  de  longueur  en  dehors  des 
courbes  ; deux  pouces  de  diamètre 
de  quatre  pouces  de  longueur  pour 
ce  qui  efl  enchâffé  dans  les  courbes. 

La  petite  roue  doit  avoir  trente- 
deux  dents , les  dents  doivent  avoir 
deux  pouces  & demi  de  diamètre 
& trois  pouces  fix  lignes  de  lon- 
gueur en  dehors  des  courbes,  un 
pouce  neuf  lignes  de  diamètre  & 
trois  pouces  fix  lignes  -pour  ce 
qui  eft  enchâffé  dans  les  courbes. 

Le  béfroi  qui  porte  les  roues  & 
Tome  FUI 
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les  pignons  efl  formé  par  les  quatre 
longues  jumelles  de  quinze  pieds 
de  longueur  fur  fept  pouces  d’é- 
paiffeur  pour  chaque  face  ; de 
deux  chapeaux  10  , 10.  de  fept  pieds 
de  longueur  fur  la  même  épaifieur. 

La  manivelle  de  bois  ou  de  fer. 

Huit  bouquets  ou  piédeflaux  M 
de  pierre  dure  , non  gelée  , de 
quinze  pouces  d’épa^ffeur  de  toutes 
faces  pour  porter  les  quatre  faux 
chantiers  du  prefïbir. 

Deux  autres  bouquets  de  même 
pierre , de  deux  pieds  de  longueur 
fur  un  pied  de  largeur , & un  pied 
trois  pouces  d’épaiffeur. 

Si  l’on  craint  que  les  boulons 
de  bois  des  pignons  s’ufent  trop 
vite  par  rapport  à leurs  frottemens  , 
on  peut  y en  appliquer  de  fer , 
d’un  pouce  & demi  de  diamètre, 
qu’on  incruffera  quarrément  dans 
les  extrémités  de  ces  pignons , de 
fix  ou  même  de  huit  pouces  de 
longueur.  On  leur  donnera  au  dehors 
un  pouce  & demi  de  diamètre , & 
la  longueur  telle  qu’on  l’a  donnée 
ci-devant  aux  boulons  de  bois. 

Dans  le  cas  que  l’onfe  ferve  de  bou- 
lons de  fer  au  lieu  de  ceux  de  bois , 
il  faudra  aufü  y employer  .des  couf- 
finets  de  cuivre  , de  fonte  , pour  cha- 
que boulon  ; ces  couffinets  pourront 
pefer  environ  trois  livres  chacun. 

Il  n’y  a point  de  différence  dans 
la  compofition  des  deux  coffres  ; 
ainfi , le  détail  qu’on  vient  de  don- 
ner pour  la  compofition  de  l’un , 
peut  fervir  pour  Pautre. 

La  vis  a , comme  nous  Pavons  dit  9 
dix  pieds  de  longueur  ; ces  deux 
coffres  ou  preffoirs  auront  quatre 
pieds  & demi  de  diffance  entre  les 
longues  jumelles  pour  Paifance  du 
mou  vement,  x . 
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La  grande  roue  AB  tiendra  fa  place 
ordinaire  ; la  moyenne  roue  E fera 
placée  fur  le  devant  , au-deffus  de  la 
grande  ; delà  petite  G,  fur  le  derrière 
un  peu  plus  élevée  que  la  moyenne. 
Celui  qui  tourne  la  manivelle  fera 
placé  fur  une  efpèce  de  balcon  G qui 
fera  dreffé  au-deffus  de  l’écrou  du 
côté  gauche. 

Le  pignon  ED  de  la  moyenne 
roue  aurafix  pieds,  y compris  les  bou- 
lons ; du  refte  , du  même  diamètre  fur 
la  circonférence  des  fufeaux  , fur  le 
quarré  des  embrafures  pour  chaque 
boulon;  les  deux  boulons  auront  cha- 
cun une  égale  longueur  d’un  pied. 

Le  pignon  FG  de  la  petite  roue 
aura  cinq  pieds  quatre  pouces  de 
longueur , y compris  les  boulons  ; du 
relie , du  même  diamètre  fur  la  circon- 
férence des  fufeaux  , fur  le  quarré  des 
embrafures , de  pour  chaque  boulon  : 
les  deux  boulons  auront  chacun  une 
égale  longueur  de  huit  pouces. 

Le  pignon  HK  de  la  manivelle 
aura  cinq  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur, y compris  les  boulons;  du 
relie , du  même  diamètre  fur  la  circon- 
férence des  fufeaux  , fur  le  quarré  des 
embrafures  , de  pour  chaque  boulon. 
Le  boulon  de  la  manivelle  aura  un 
pied  de  longueur , & celui  de  l’autre 
bout , huit  pouces. 

Les  fufeaux  du  pignon  de  la  moyen- 
ne roue , au  nombre  de  huit , auront 
deux  pieds  dix  pouces  de  longueur  de 
deux  pouces  iix  lignes  de  groffeur. 

Ceux  du  pignon  de  la  petite  roue , 
au  nombre  de  fept,  auront  huit 
pouces  de  longueur  , de  deux  pouces 
fix  lignes  de  groffeur. 

Ceux  du  pignon  de  la  manivelle , 
au  nombre  de  fix,  auront  cinq  pouces 
de  longueur , de  deux  pouces  fix  lignes 
de  groffeur. 
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Les  quatre  montans  8, 1 3 , qui  por- 
tent tout  le  mouvement , ont  chacun 
quinze  pieds  de  hauteur  non  compris 
les  tenons , de  fept  pouces  de  largeur. 
Ces  quatre  montans  feront  maintenus 
par  le  haut  à deux  poutres  12,  12,  qui 
forment  le  plancher. 

On  couvrira  de  planches  , fi  on  le 
juge  à propos , l’efpèce  de  béfroi  que 
forment  ces  quatre  montans , ou  011 
les  arrêtera  aux  folives  du  plancher. 

De  la  façon  de  manœuvrer , en  fe 

fervant  des  preffoirs  à coffre Jimple  ou 

double . 

J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  falloit  que 
deux  hommes  feuls  pour  les  opéra- 
tions du  preffurage  , foit  que  la  ven- 
dange foiî  renfermée  dans  une  cuve  , 
foit  dans  des  tonneaux.  On  doit  l’en 
tirer  auflitôt  qu’elle  a fuffifamment  fer- 
menté, pour  la  verfer  dans  le  coffre 
du  preffoir.  Pour  cet  effet  le  preffu» 
reur  fortira  la  vis  du  coffre , de  façon 
que  fon  extrémité  effleure  l’écrou  du 
côté  du  coffre  ; il  placera  le  mouton 
D , contre  l’extrémité  de  cette  vis , 
de  le  mulet  q , Fig.  2 , 3 , contre  le  mou- 
ton. Le  coffre  reliant  vide  depuis 
le  mulet  jufqu’au  doflier , fera  rempli 
de  la  vendange  , de  du  vin  même  de  la 
cuve  de  des  tonneaux.  Le  preffureur 
aura  foin  à mefure  qu’il  verfera  la  ven- 
dange, de  la  fouler  avec  une  pile  quar- 
rée , pour  y en  faire  tenir  le  plus  qu’il 
fera  poffibîe  ; s’il  n’a  pas  affez  de 
vendange  pour  remplir  ce  coffre  , c’eft 
à lui  de  juger  de  la  quantité  qu’il  en 
aura  : fi  cette  quantité  efl  petite  , il 
avancera  le  mulet  vers  le  doffier  au- 
tant qu’il  le  croira  néceffaire  , de  pla- 
cera entre  le  mouton  de  la  vis  autant 
de  coins  E qu’il  en  fera  befoin.  Le 
coffre  rempli  de  la  vendange  jufqu’au 
haut  des  flafques  7 il  rangera  fur  le 
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marc  des  planches  à couteaux  GG  , 
autant  qu’il  en  faudra,  les  extrémités 
vers  les  flafques  les  couvrant  environ 
de  deux  à trois  pouces  F une  fur  l’autre  ; 
enfuite  il  placera  fur  les  planches  en 
travers  les  mouleaux  6c  fuivant  la 
longueur  du  marc  6c  d’une  longueur 
convenable.  Enfin  il  poferaen  travers 
de  ces  mouleaux  une,  deux,  ou  trois 
pièces  de  boisrr,  qu’on  nomme  brebis , 
fous  les  chaînes  qui  le  trouvent  au- 
deffus  des  flafques , 6c  emmanchées 
dans  les  jumelles,  de  façon  qu’on 
puifTe  les  retirer  quand  il  eft  néceffaire 
pour  donner  plus  d’aifance  à verfer 
la  vendange  dans  ce  c offre. 

Toutes  ces  différentes  pièces  dont 
je  viens  de  parler,  doivent  fe  trouver 
à la  main  du  preffureur , de  façon  qu’il 
ne  foit  pas  obligé  de  les  chercher  ; ce 
qui  lui  fer  oit  perdre  du  temps.  C’efl 
pourquoi  il  aura  toujours  foin,  en  les 
retirant  du  preffoir,  de  les  placer  à fa 
portée  fur  un  petit  échafaud  placé  à 
côté  de  ce  preffoir. 

Cette  manœuvre  faite , il  dégagera 
la  grande  roue  de  l’axe  de  la  moyenne  : 
fon  compagnon  6c  lui  tourneront  d’a- 
bord cette  roue  à la  main , 6c  enfuite 
au  pied  en  montant  deffus , jufqu’à  ce 
qu’elle  rélifte  à leur  effort.  Pour  lors 
ils  defcendront  l’axe  de  la  moyenne 
roue,  pour  la  faire  engrainer  avec  la 
grande  roue , 6c  remettront  les  bou- 
lons à leur  place  pour  empêcher  cet 
axe  de  s’élever  par  les  efforts  de  cette 
grande  roue , 6c  l’un  d’eux  fera  mar** 
cher  la  manivelle  qui  donnera  le  mou- 
vement aux  trois  roues  6c  à la  vis , 
qui  pouffera  le  mouton,  les  coins, 
6c  le  mulet  contre  le  marc. 

Le  maître  preffureur  aura  foin  de 
ne  point  trop  laiffer  fortir  la  vis  de 
fon  écrou , de  peur  qu’elle  né  torde. 
Ç’efl  une  précaution  qu’il  faut  avoir 
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pour  toutes  fortes  de  preffoirs  ; quand 
il  verra  que  la  grande  roue  approchera 
de  l’extrémité  des  flafques  de  quelques 
pouces , il  détournera  cette  roue,  après 
l’avoir  dégagée  de  l’axe  de  la  moyenne 
roue,  de  la  façon  crue  nous  l’avons 
déjà  dit.  11  remettra  encore  quelques 
coins,  6c  ayant  remis  l’axe  à fa  place 
ordinaire,  il  tournera  la  roue  6c  en- 
fuite  la  manivelle.  De  cette  feule 
ferre  il  retirera  du  marc  tout  le  vin 
qui  doit  compofer  la  cuvée  , qu’il 
renfermera  à part  dans  une  cuve  ou 
grand  barlong. 

Cette  ferre  finie , il  defferrera  le 
preffoir , ôtera  un  coin , reculera  le 
mulet  de  l’épaiffeur  de  ce  coin,  6c  fera 
par  ce  moyen  un  vide  entre  le  mulet 
6c  le  marc , ce  qui  s’appelle  faire 
la  chambrée;  il  retirera  les  brebis  , les 
mouleaux  6c  les  planches  à couteaux  ; 
après  quoi  il  lèvera  avec  une  griffe 
de  fer  à trois  dents  la  fuperficie  du 
marc,  à quelques  pouces  d’épaifteur, 
qu’il  rejettera  dans  la  chambrée  6c 
qu’il  y entaffera  avec  une  pilette  de 
quatre  pouces  d’épaifieur  fur  autant 
de  largeur  6c  fur  huit  pouces  de 
longueur.  Il  emplira  cette  chambrée 
au  niveau  du  marc  , après  quoi  il 
le  recouvrira  comme  ci-devant  des 
planches  à couteaux , des  mouleaux 
6c  des  brebis , 6c  donnera  la  fécondé 
ferre  comme  la  première.  Trois  ou 
quatre  ferres  données  ainfi , fuffifent 
pour  deffécher  le  marc  entièrement. 

Le  marc  ainfi  preffé  dans  les  fix 
parties  de  fon  cube , le  vin  s’écoule 
par  les  trous  14,  14,  des  flafques  6c 
du  plancher , fe  répendant  fur  les 
maies , 6c  enfuite  par  la  goulette 
fous  laquelle  on  aura  placé  un  petit 
barlong  Q pour  le  recevoir. 

Pour  empêcher  le  vin  qui  paffe 
par  les  trous  des  flafques  , de  rejaillir 
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plus  loin  que  le  baffin  , & le  preffureur 
cle  falir  avec  la  boue  qu’il  peut  avoir 
à fes  pieds,  le  vin  qui  coule  fur  le 
baffin , on  pourra  fe  fervir  d’un  tablier 
fait  de  voliges  de  bois  blanc , comme 
le  plus  léger  & le  plus  facile  a manier, 
qu’on  mettra  contre  les  flalques  de- 
vant & derrière  le  coffre , & qui  cou- 
vrira le  baffin. 

Les  deux  ou  trois  dernières  ferres 
donneront  ce  qu’on  appelle  vin  de 
taille  & de  prejjoi ou  de  dernières 
gouttes  ; il  faut  mettre  à part  ces  deux 
ou  trois  efpèces  de  vin  pour  être 
chacune  entonnée  féparément  dans 
des  poinçons. 

Je  préviens  le  maître  preffureur, 
que  quand  il  aura  defferré  fon  preffoir , 
il  aura  de  la  peine  à faire  fortir  les 
brebis  de  leur  place , à eau  le  de  la  forte 
preffion.  C’eff  pourquoi  je  lui  con- 
ieille  de  fe  fervir  d’une  forte  maffe  de 
fer  pour  les  ch  a lier  &c  retirer.  Le 
marc  étant  entièrement  defféché  & 
découvert,  on  le  retirera  du  coffre  &C 
on  fe  fervira  pour  l’arracher  d’un 
pic  de  fer , de  la  graille  dont  j’ai  déjà 
parlé , 8c  de  la  pelle  ferrée, 

Suppofé  qu’on  fe  ferve  de  ce  pref- 
ioir  à coffre , on  peut  égrapper  les 
raifms  dans  les  tonneaux , ce  qu’on 
ne  peut  faire  en  fe  fervant  des  autres 
preffoirs  (1)  fur  lefquels  une  partie 
des  grappes  eff  néceffaire  pour  lier  le 
marc  qui , fans  ce  fècours , s’échap- 
per oit  de  toutes  parts  à la  moindre 
eompreffîon. 

En  égrappant  ces  raifms  dans  le 
tonneau  ou  dans  la  cuve,  on  pourroit 
les  laiffer  cuver  plus  long-temps;  on 
n’auroit  plus  lieu  de  craindre  que  la 
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chaleur  de  la  cuve  ou  des  tonneaux,' 
emportant  la  liqueur  acide  & amère 
de  la  queue  de  la  grappe , la  commu- 
nique an  vin , ce  qui  rendroit  le  goût 
infupportable. 

T ou  te  efpèce  de  vin , fur-tout  le  gris , 
demande  d’être  fait  avec  beaucoup  de 
promptitude  & cle  propreté,  ce  qui 
ne  fe  peut  facilement  faire  fur  tous  les 
preffoirs  , les  preffureur  s amenant 
avec  le  pied  beaucoup  de  faleté  & de 
boue  qui  fe  répandent  dans  le  vin; 
ce  qui  y caufe  un  dommage  beau- 
coup plus  copfidérable  qu’on  11e 
penfe,  fur-tout  pour  les  marchands 
qui  l’achètent  fur  la  lie,  comme  les 
vins  blancs  cle  la  rivière  de  Marne , 
où  ce  défaut  a plus  fouvent  lieu  que 
par-tout  ailleurs. 

Les  forains  ou  vignerons  de  la  rivière 
de  Marne  diront  , tant  qu’il  leur 
plaira,  que  le  vin  trois  ou  quatre  jours 
après  qu’il  eff  entonné,  jettera  en 
bouillant  ce  qu’il  renferme  d’impur, 
ils  ne  perfu  acier  ont  pas  les  perfonnes 
expérimentées  clans  l’art  de  faire  le 
vin,  qu’il  puiffe  rejetter  cette  boue, 
la  partie  la  plus  pelante  & la  plus 
dàngereufe  de  fon  impureté  ; cela 
n’eff  pas  poffible.  Peut-être  ceux 
d’entre  eux  qui  fe  flattent  & fe  vantent 
cle  mieux  compofer  & façonner  leur 
vin  , répliqueront-ils  qu’ils  mettent 
à part  la  première  goutte  qui  coule 
depuis  le  moment  qu’ils  ont  fait 
mettre  le  vin  fur  le  preffoir jufqu’à 
Pinffant  auquel  on  donne  la  première 
ferre,  & qu’ils  ne  fouffrent  pas  que 
cette  première  goutte  entre,  dans  la 
cuvée.  On  veut  bien  les  croire  : mais 
combien  y a-t-il  de  gens  qui  prennent 
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(i)  Note  de  F Editeur.  L’expérience  de  tous  les  jours  prouve  le  contraire,  ainfi  qu’on 
L verra  dans  la  defeription.  de  la  manière  de  monter  une  preffe  fur  les  preffoirs  à étiqiiQt  , iï 
teffon , ÔCc. 
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cette  fage  & prudente  précaution? 
On  évite  ce  danger  , cet  embarras , 
cette  perte  prefque  totale  de  la  pre- 
mière goutte  de  ce  vin  qui  ne  doit  dans 
ce  cas  trouver  place  que  dans  les 
vins  de  détours  , en  fc  fervant  du 
preffoir  à coffre.  11  eû  encore  d'une 
très -grande  utilité  pour  les  vins 
blancs,  (i)  Quoi  de  plus  commode 
en  effet  ? on  apporte  les  raifins  dans 
le  coffre  avec  les  paniers , ou  baril- 
lets , on  n'en  foule  aucun  au  pied  , on 
les  range  avec  la  main  ; on  pôle  des 
planches  de  volige  devant  & der- 
rière le  coffre  & deffus  les  maies , ce 
qui  forme  ce  que  nous  appelons 
tablier , de  façon  que  les  preffureurs 
marchent  fur  ces  planches  (k  que  le 
vin  s’écoule  délions  elles  fans  qu’au- 
cune faleté  puiiie  s’y  mêler  , & que 
celui  qui  fort  des  trous  des  flafques 
puiffe  incommoder  ni  rejaillir  fur  les 
ouvriers. 

A l’égard  des  autres  preffoirs , on 
eff  obligé  de  tailler  le  marc  à chaque 
ferre  avec  une  bêche  bien  tranchan- 
te (2)  ; la  grappe  de  ce  raifin  étant 
donc  coupée  , elle  communique  au 
vin  la  liqueur  acide  & amère  qu’elle 
renferme  , ce  qui  le  rend  âcre  9 fur- 
tout  dans  les  années  froides  hu- 
mides. 

Dans  l’ufage  du  preffoir  à coffre 
on  ne  taille  pas  le  marc,  on  ne  tire 
par  conféquenî  que  le  jus  du  raifin,  & 
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en  m doit  pas  douter  que  la  qualité 
du  vin  qu’on  y fait  ne  l’emporte 
de  beaucoup  fur  toute  autre,  joint 
à ce  que  le  vin  ne  rentre  pas  dans 
le  marc  & qu’il  eff  fait  plus  dili* 
gemment. 

Manœuvre  du  preffoir  à double  coffre 9 

Les  opérations  font  les  mêmes 
que  celles  du  feul  coffre,  avec  la  dif- 
férence qu’elles  fe  font  alternative- 
-ment  fur  les  deux  coffres  ; c’efl-à-dire , 
qu’en  ferrant  l’un  on  defferre  l’autre , 
& que  tandis  que  celui  qui  eft  ferré 
s’écoule , ce  qui  demande  un  bon 
quart  d’heure,  on  travaille  le  marc  de 
l’autre  coffre  de  la  façon  déjà  indi- 
quée.... Ce  double  preffoir  ne  de- 
mande point  une  double  force  ; c’eft 
pourquoi  il  ne  faut  pas  davantage  de 
preffureurs  que  pour  le  feul  coffre,  & 
cependant  il  donne  le  double  de  vin9 
Ces  opérations  demandent  une  grande 
diligence.  Moins  le  vin  reliera  dans 
le  marc  , meilleur  il  fera.  Il  ne  faut 
pas  plus  de  deux  ou  trois  heures 
pour  le  double  marc , au  lieu  que' 
dans  les  preffoirs  à étiquets,  & dans 
lesautxes  il  faut  dix-huit  à vingt  heures* 
pour  leur  donner  une  preffion  fuf-- 
fifante.  (3) 

Pour  donner  cette  preffion  aux 
autres  preffoirs  , il  faut  quelquefois- 
dix  à douze  hommes  ; s’ils  ont  une' 
roue  verticale,  quatre  hommes,  au 


•(1)  Note  de  r Editeur.  Les  vins  blancs  dont  il  eft  qufti  on , font  faits  en  Cham- 
pagne avec  le  raifin  rouge  feul.  Il  faut  fe  hâter  de  le  prefTer,  de  peur  qu’il  ne  fermente,, 
car  la  fermentation- combineroit  la  partie  colorante  & rouge  avec  le  vin,  ce  qui  altéreroit 
fa  couleur.  Consulte ç l’article  Vin. 

(2)  La  doloire  des  tonneliers  vaut  beaucoup  mieux. 

(3)  Je  fuis  perfuadé  que  l’auteur  iixe  au  jufle  le  temps  néceffaire  lorfqti’on  le  fer  r 
de  fon  preffoir , mais  il  fe  trompe  fur  les  autres.  J’ai  fait  communément  dans  douze  011 
quinze  heures,  fur  un  grand  preffoir  à étiquet,  le  preffùrage  pour  remplir  30  barriques 
de  220  bouteilles  chacune.  On  ne  gagne  rien  à avoir  de  petits  preffoirs. 
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lieu  que  pour  celui-ci  deux  fuffifent. 

Sur  les  gros  preffoirs  , un  marc 
auquel  en  le  commençant  on  donne 
ordinairement  deux  pieds  ou  deux 
pieds  & demi  d’épaiffeur , fe  réduit 
à la  fin  de  la  prefiion  à moitié  ou  au 
tiers  au  plus  de  fon  épaiffeur , c’eff-à- 
dire  à douze  ou  quinze  pouces  au 
plus  ; & fur  les  preffoirs  à coffre  la 
force  extraordinaire  qu’on  emploie 
dans  fa  prefiion , réduit  le  marc  de 
fept  pieds  de  longueur,  à quinze  ou 
dix-huit  pouces  de  longueur;  je  parle 
ici  de  longueur  au  lieu  d’épaiffeur  , 
parce  que  la  vis  preffant  horizontale^ 
ment  dans  le  coffre  au  contraire  des 
autres  preffoirs  , qui  preffent  vertica-? 
lement  , je  dois  mefurer  la  prefiion 
par  la  longueur  qui  fimule  l’épaiffeur 
dans  tous  les  autres  preffoirs, 

Il  eff  certain  que  les  perfonnes  qui 
en  feront  ufage , éprouveront  que 
fur  un  marc  de  1 1 à 15  pieds  de  vin , 
il  y aura  en  fe  fervant  de  celui-ci  , 
par  la  forte  prefiion  , une  pièce  ou 
au  moins  une  demi-pièce  de  vin  à 
gagner.  Cela  indemnife  des  frais  de 
prefïurage  & au-delà. 

Il  y a encore  beaucoup  à gagner 
pour  la  qualité  du  vin , qui  ne  crou- 
pit pas  dans  fon  marc  & n’y  repafie 
pas.  Cela  mérite  attention,  joint  à ce 
que , avec  deux  hommes  on  peut 
faire  par  jour,  fur  ce  double  preffoir, 
fix  maies,  qui  rendront  chacun  quinze 
poinçons  de  vin  par  chaque  coffre, 
ce  qui  fera  en  tout  cent  quatre-vingt 
poinçons , au  lieu  que  fur  les  autres 
preffoirs  on  ne  peut  en  faire  que 
quinze  ou  vingt  par  jour,  fi  fon  veut 
que  le  marc  foit  bien  égoutté.  11 
fufiira  de  faire  travailler  les  preffu- 
reurs  depuis  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  jufqu’à  dix  heures  du  foir , 
ils  auront  un  temps  fuffifant  pour 
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manger  & fe  repofer  entre  chaque 
marc.  Ainfi  celui  qui  fe  fert  des 
preffoirs  à étiquets,  &c.  ne  peut  faire 
ces  180  poinçons,  à vingt  par  jour, 
qu’en  neuf  jours. 

Il  faut  convenir  que  le  preffoir 
inventé  par  M.  Legros  efi  plus  expé- 
ditif  que  les  autres  , & que  d’une 
maiïe  donnée  de  vendange  il  retire 
plus  de  vin  qu’on  n’en  obtiendroit  avec 
les  autres  preffoirs.  L’auteur  décrie 
un  peu  trop  ces  derniers  ; cependant 
l’on  efi  forcé  de  convenir  que  le  fien 
vaut  beaucoup  mieux , fur-tout  dans 
les  provinces  où  le  prix  du  vin  efi 
toujours  très-haut,  6c  où  une  barrique 
de  plus  ou  de  moins  efi  comptée  pour 
beaucoup  ; mais  les  preffoirs  ambu-* 
lans , & même  les  preffoirs  des  parti- 
culiers , font  bien  éloignés  de  la  per- 
feèffon  même  des  fimples  preffoirs  à 
teffons  ; & de  la  même  maffe  de 
vendange  , & avec  le  preffoir  de  M. 
Legros  on  en  retirera  deux  barriques 
de  plus.  Lorfque  l’on  vend  une  me- 
fure  contenant  77  5 bouteilles  de  vin , 
de  15  à 50  liv. , qui  font  les  deux  ex- 
trêmes de  leur  prix , on  n’eft  pas  tenté 
d’y  regarder  de  fi  près.  Si  ces  vins 
acquéroient  un  jour  la  valeur  de 
ceux  de  Champagne,  de  Bourgogne, 
& même  des  mauvais  vins  des  envi- 
rons de  Paris,  la  révolution  auroit 
bientôt  lieu  ; l’intérêt  du  propriétaire 
en  fixera  l’époque» 

Il  faut  cependant  dire  qu’on  efi,  erç 
général,  parvenu  dans  ces  provinces 
à confiruire  des  preffoirs  avec  la  plus 
grande  économie  de  bois  pofïible» 
Qu’on  fe  figure  deux  pierres  de  taille 
d’un  pied  de  hauteur  au-cleffus  de 
terre , fur  lefquels  repofe  une  poutre 
en  bois  d’orme , ou  encore  mieux  en 
bois  de  chêne,  équarrie  fur  toutes  fes 
faces  3 & de  20  à 24  pouces  de  dia^ 
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mètre  ; fa  longueur  eft  proportionnée 
à la  largeur  que  Ton  veut  donner  à la 
maie  , ordinairement  de  6 , 7 à 8 pieds 
au  plus  dans  tous  les  fens  de  fa  fu per- 
fide. Cette  poutre  excède  de  deux 
pieds  les  deux  côtés  de  la  maie;  fi 
on  ne  peut  pas  fe  procurer  une  pièce 
de  bois  capable  de  recevoir  cet  équar- 
riflage  , 011  en  réunit  deux  enfemble 
par  de  forts  boulons  de  fer  , retenus 
par  des  écrous.  Dans  la  partie  qui 
excède  la  maie  6c  près  d’elle  , on 
pratique  une  ouverture  ronde  dans  la 
partie  fiipérieure  , 6c  cette  ouverture 
ne  defcend  qu’au  tiers  de  f épàifleur  ; 
quelquefois  elle  traverfe  d’outre  en 
outre.  Cette  ouverture  eft  deftinée  à 
recevoir  la  pièce  de  bois  qui  dans 
les  preffoirs  à étiquet , à teffon  , &c. 
fert  de  jumelles.  Cette  pièce  de  bois 
forme  une  vis  depuis  fon  fommet 
jufqu’à  un  pied  au-defîus  de  la  maie. 
Sa  partie  inférieure  eft  également  ar- 
rondie, mais  non  pas  taraudée  en  vis. 
Cette  partie  inférieure  entre  dans 
l’ouverture  dont  on  a parlé  ; mais  au- 
paravant on  a eu  foin  d’y  faire  en 
travers  6c  fur  toute  la  rondeur , deux 
rainures  ou  gouffets  de  deux  à trois 
pouces  d’épaiffeur  qui  reçoivent  des 
couliffes.  Ces  coulifles  traverfent  de 
part  en  part  l’arbre  giflant  : c’eft  par 
leur  moyen  que  la  vis  eft  fixée  fur  fes 
côtés  6c  peut  tourner  intérieurement 
6c  perpendiculairement  fur  la  partie 

du  gros  arbre  qui  la  fupporte 

Cette  vis,  dans  la  partie  d’un  pied  qui 
excède  la  maie  6c  qui  n’eft  pas  ta- 
raudée , refte  quarrée  ; c’eft  à travers 
cette  portion  cerclée  en  fer  , qu’on 
ménage  deux  ouvertures  Tune  fur 
l’autre  6c  en  croix  , par  lefquelles  on 
pafte  deux  barres  de  bois  qui  fervent 
de  leviers  pour  tourner  cette  roue. 

Au  fommet  de  la  vis  qui  excède 
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la  maie  de  6 à 8 pieds  , on  fait  entrer 
une  forte  pièce  de  bois  qui  eft  traver- 
fée  par  cette  vis  6c  parla  vis  corref- 
pondante  de  l’autre  côté  ; mais  cette 
pièce  de  bois  n’eft  point  taraudée  ; 
fon  ou  verture  eft  Ample  6c  lifte  ; fon 
ufage  eft  de  maintenir  les  deux  vis 
afin  qu’elles  ne  s’écartent  ni  à droite 
ni  à gauche. 

Pardefliis  cette  poutre  de  traverfe  , 
qui  eft  ordinairement  en  bois  blanc 
moins  cher  6c  plus  facile  à trouver 
que  le  chêne  ou  l’ormeau , 011  place 
le  véritable  écrou  : c’eft  un  morceau 
de  bois  de  chêne  ou  d’ormeau  ta- 
raudé fur  le  pas  de  la  vis.  Sa  largeur 
eft  égale  à celle  de  la  poutre  de 
deflous , 6c  fa  longueur  de  deux  à 
trois  pieds.  Mais  comme  la  poutre 
de  deflous  n’eft  point  taraudée  & 
par  conféquent  ne  peut  s’élever  ou  s’a- 
baiffèr  à volonté  , le  bois  de  l’écrou 
eft  fur  la  face  de  devant&derrière,armé 
de  deux  fortes  crofles  en  fer  auxquelles 
on  attache  une  chaîne  de  fer  que  Fon 

X 

afiiijetîit  fur  la  poutre  de  défions  au 
moyen  de  femblables  crofles.  De 
cette  manière  chaque  écrou  6c  la 
pièce  de  bois  font  maintenus  en- 
femble par  quatre  morceaux  de 
chaînes  6c  autant  de  crofles. 

La  maie  ne  feroit  pas  affez  a flai- 
rée fi  elle  11e  portoit  que  fur  la 
pièce  de  bois  dormante  ; on  fixe  à 
fes  quatre  coins  des  tronçons  de 
colonnes  en  pierre  ou  en  bois  pour 
la  foutenir.  Quand  les  preffées  font 
finies  , on  foulève  de  quelque  pou- 
ces feulement  cette  maie  , afin  qu’elle 
ne  touche  pas  l’arbre  dormant , 6c 
que  l’humidité  contrariée  par  tous 
les  deux  pendant  les  preffées  , ne 
contribue  pas  à leur  pourriture  : 
quelques  cales  en  pierre  fuffifent. 

Tout  ce  preffoir  n’eft  donc  corn- 
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pofé  que  de  l’arbre  giflant  ou  dor- 
mant , des  deux  vis,  de  leurs  écrous  , 
de  l’arbre  mouvant  , &c  de  la  maie. 

Par-tout  ailleurs , l’arbre  fur  le- 
quel fe  dévide  la  corde  6c  que  Ton 
fait  tourner  au  moyen  d’une  roue 
ou  des  barres , tourne  fur  fon  axe  , 
ainfl  que  les  ouvriers  ; ici  les  ou- 
vriers ne  peuvent  faire  qu’un  de- 
mi-tour  , ou  décrire  la  moitié  du 
cercle  , parce  que  l’autre  partie 
de  ce  cercle  efl  occupée  par  la 
vendange  en  preflion  , d’où  II  ré- 
tulte  que  fi  les  barres  ou  les  vis 
font  courtes  on  n’agit  que  faible- 
ment. 

Dans  plufieurs  endroits  du  Lan- 
guedoc , on  appelle  ces  prefloirs  a 
la  cuiffe  , parce  qu’effeétivement 
c’eft  avec  la  cuiffe  que  l’on  preffe. 
Je  ne  pus  m’empêcher  de  frémir 
lorfque  je  vis  pour  la  première 
fois  opérer  ainfi , 6c  même , malgré 
l’habitude,  je  ne  m’y  fuis  jamais 
accoutumé.  Les  deux  barres  de 
chaque  vis  ne  la  traverfent  que  de 
4 à 6 pouces  du  côté  de  la  ven- 
dange , 6c  feulement  affez  pour  y 
être  maintenues  par  ce  bout.  Le 
grand  bras  du  levier  efl:  du  côté  des 
preflùreurs.  Un  homme  tient  de 
chaque  main  une  de  ces  barres  6c 
les  fixe  de  toute  fa  force.  Vis-à-vis',  en 
dedans  de  l’angle  que  les  deux  bar- 
res forment  enfemble  , fe  place 
un  preflùreur  devant  chaque  barre  ; 
Il  faut  que  ces  trois  hommes  , ainfl 
que  les  trois  de  l’autre  côté , agiflènt 
enfemble,  6c  ils  ne  fe  meuvent  que 
lorfque  le  chef  donne  le  fignal  con- 
venu ; ce  fignal  efl:  un  fon  de  voix 
v approchant  de  celui  du  charpentier 
qu’ils  appellent  le  Hem  de  S.  Jofepk ; 
alors  tous  quatre  partent  enfemble  , 
6c  fe  jettent  avec  force  contre  la 
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barre , la  frappant  avec  la  partie 
fupérieure  de  la  cuiffe  qui  ré- 
pond au  défaut  du  ventre.  Ces 
gens  font  accoutumés  à cette  ma- 
nœuvre , 6c  elle  ne  leur  donne 
aucune  peine. 

Je  conviens  que  ce  prefloir  efl 
très-défeûueux , mais  dans  les  pays 
où  l’on  ne  trouve  pas  de  bons  ou- 
vriers , ou  lorfque  les  facultés  des 
propriétaires  font  très-circonfcrites , 
il  vaut  mieux  avoir  un  preffoir  mé- 
diocre que  rien  du  tout  ; il  efl  en 
tout  point  préférable  à la  méthode 
de  Corfe  , où  l’indigence  a forcé  de 
recourir  à un  moyen  encore  plus 
Ample.  Que  Fon  fe  figure  un  ef- 
pace  quelconque  creufé  fur  le  pen- 
chant d’une  colline , 6c  environné 
de  quatre  murs;  le  fond  du  fol 
uni  6c  plat , enfin  bien  pavé.  Le 
mur  du  fond  efl  du  double , 6c 
quelquefois  des  deux  tiers  plus  élevé 
que  celui  de  face  ou  de  devant , 6c 
la  partie  fupérieure  des  deux  murs 
de  côté  fuit  la  dire&ion  de  pente 
entre  la  hauteur  du  mur  du  fond  6c 
celui  de  devant;  à travers  le  bas 
du  mur  de  devant  on  ménage  une 
rigole  par  laquelle  le  vin  coule  en 
dehors , 6c  efl  reçu  ou  dans  des 
barriques  ou  dans  tels  autres  vaif- 
feaux  quelconques. 

On  a eu  foin  de  placer  à peu 
près  au  tiers  de  hauteur  du  mur 
du  fond , 6c  dans  fon  épaiffeur , une 
greffe  pierre  de  taille  à laquelle  on 
attache  6c  fonde  le  tenon  d’une 
groffe  boucle  , 6c  encore  pour  plus 
grande  économie  , on  fe  contente 
d’y  creufer  avec  le  çifeau  une  forte 
entaille  proportionnée  à l’épaiffeur 
que  doit  avoir  le  levier  , 6c  capable 
de  recevoir  fon  gros  bout.  Ce  le- 
vier efl  une  longue  pièce  de  bois 

droite 
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droite  , forte  de  fèche , que  l’on  aflii- 
jettit  à la  boucle  en  la  traverfant  , 
ou  qui  eff  retenue  dans  l’entaille 
de  la  pierre.  Le  coffre  en  maçon- 
nerie efl  rempli  de  vendange  telle 
qu’on  l’apporte  de  la  vigne  jufqu’à 
la  hauteur  de  la  boucle.  Alors  on 
la  couvre  de  plateaux  en  bois 
taillés  de  grandeur  &e  faits  pour 
entrer  dans  le  coffre  ; on  abaiffe 
le  levier  qui  excède  en  longueur 
du  double  de  celle  de  la  maçon- 
nerie , de  on  appuyé  à fon  extré- 
mité autant  que  les  forces  le  per- 
mettent. Lorfque  ce  lévier  com- 
mence à toucher  le  haut  du  mur 
de. devant , on  le  relève  de  on  charge 
la  preffée  avec  de  nouveaux  pla- 
teaux femblables  aux  premiers  , de 
ainfi  de  fuite , autant  que  le  be- 
fom  l’exige.  Les  forces  des  hommes 
ont  alors  peu  d’a&ivité,  de  pour  y 
fuppléer  9 on  charge  l’extrémité  du 
lévier  avec  de  groffes  pierres  que 
Fon  y maintient  par  des  cordes. 
Ce  lévier  fait  l’effet  du  fléau  que 
Fon  nomme  Romaine.  Si  on  com- 
pare ce  preffoir  avec  celui  de 
M.  Legros , ou  avec  celui  à étiquet , 
on  trouvera  une  grande  différence 
dans  les  réfultats  de  la  preffion  ; 
mais  on  n’admirera  pas  moins  l’in- 
duffrie  de  ces  pauvres  & intéref- 
lans  infulaires. 

CHAPITRE  IL 

De  la  maniéré  Relever  & de  con- 
duire une  preffée. 

La  plus  grande  propreté  doit  ré- 
gner dans  le  local  vulgairement 
nommé  Cuvier  , Preffoir  ; elle  n’eff 
pas  moins  effentielle  pour  tous  les 
o bjets  qu’il  renferme.  Cellier  ( co/i- 
Tcme  Flîî. 
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fultei  ce  mot  ) eff  la  dénomination 
exadle  pour  défigner  ce  local. 
Quelques  jours  avant  la  vendange 
on  jette  de  l’eau  fur  les  cuves,  fut 
les  prefloirs  , de  fur  tous  les  autres 
vafes  dont  on  eff  à la  veille  de  le 
fervir.  Cette  eau,  que  Fon  change* 
au  moins  chaque  jour  , produit  un 
double  effet,  celui  de  faire  renfler 
les  bois  des  vaiffeaux , de  par  con- 
féraient de  les  mettre  dans  le  cas 
de  ne  pas  laiffer  couler  le  fluide 
qu’on  leur  confiera,  de  celui  de  dé- 
tremper toutes  les  ordures  , de  de 
céder  aux  frottemens  qui  doivent 
les  entraîner  avec  l’eau  que  Fon 
rejette.  Cette  grande  propreté  eff  de 
ligueur  , parce  que  tout  corps 
étranger  eff  nuifible  au  vin  , de 
lui  communique  une  odeur  ou  une 
faveur  défagréable  , de  dont  on  cher- 
cheroit  vainement  la  caufe  ailleurs* 
Les  vignerons , les  valets  regardent 
ces  prévoyances  comme  déplacées 
ou  comme  inutiles  ; dès-lors  le  pro- 
priétaire eff  forcé  de  tout  voir  , de  de 
faire  tout  approprier  fous  fes  yeux. 

Il  faut  cinq  hommes  pour  mon- 
ter une  preffée  ordinaire  , de  le„ 
double  , fi  elle  eff  confidérable. 
Deux  font  placés  dans  la  cuve  ; 
leur  fonélion  confiffe  à remplir  les 
bannes  , bennes  , benots  ou  com- 
portes , dec.  avec  le  marc  ; à recevoir 
la  banne  vide  que  leur  préfente  le 
porteur  ; à foulever  fur  le  bord  de 
îa  cuve  la  banne  pleine  de  marc  , 
de  à Fy  maintenir  jufqu’à  ce  que 
le  porteur  Fait  enlevée.  On  établit 
communément  , de  cela  accélère  le 
travail , un  chantier  qui  porte  fur 
le  bord  de  la  maie  du  preffoir  , de 
correfpond  folidement  à la  cuve. 
Ce  chantier  eff  plus  ou  me  ins  éle-? 
Yé  ou  abaiffé  fui  vaut  la  grandeur 
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du  porteur.  La  fonélion  de  cet  ou- 
vrier eft  de  porter  le  marc  de  la 
cuve  au  preffoir , de  rapporter  fa 
banne  vide  qu’il  remet  aux  ouvriers 
de  la  cuve  pour  la  remplir  de  nou- 
veau ; mais  en  attendant  il  prend  fur 
fes  épaules  celle  qu’ils  ont  préparée 
d’avance  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à 
la  fin. 

De  la  manière  dont  le  porteur 
vide  le  marc  fur  le  preffoir  , & fur 
la  preffée  à niefure  qu’on  la  monte  , 
dépend  en  grande  partie  fon  fuccès. 
Il  faut  qu’il  la  verfe  doucement  , oc 
pour  cet  effet  un  des  deux  hommes 
qui  travaillent  fur  le  preffoir  , prend 
une  des  cornes  ou  manettes  de  la 
banne , le  porteur  tient  l’autre  , & 
tous  deux  vident  doucement.  Les 
deux  ouvriers  placés  fur  la  maie 
du  preffoir  font  uniquement  occu- 
pés à ranger  le  marc  lit  par  lit  , &; 
à élever  la  preffée  jufqu’à  la  fin. 

Avant  de  commencer  à charger 
le  preffoir  , les  ouvriers  déterminent 
la  largeur  & la  longueur  que  doit 
occuper  le  marc  , c’eff-à-dire  , qu’ils 
ne  prennent  que  les  deux  tiers  de 
'la  fuperficie  de  la  maie,  parce  qu’ils 
favent  qu’à  mefure  que  la  vis  pref- 
fera  , le  marc  s’applatira  & s’élar- 
gira , enfin  , que  fans  cette  précaution 
le  marc  déborderoit  la  maie  & une 
partie  du  vin  couleroit  fur  le  fol. 
Quelques-uns  tracent  leur  quarré 
avec  de  la  craie  , de  la  fanguine  , &c. 
afin  de  fixer  la  première  affile  du  marc. 
Cette  précaution  bonne  en  elle- 
même  , eff  très-inutile  pour  l’ouvrier 
accoutumé  à ce  genre  de  travail. 
D’autres  fe  fervent  d’une  ficelle  ou 
petite  corde  fixée  fur  les  quatre 
faces  de  la  maie , &C  ils  rempliffent 
le  quarré  qui  relie  dans  l’intérieur. 
Toutes  ces  précautions  ne  font  utiles 
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que  pour  la  première  mife  du  marc  ; 
une  fois  l’alignement  donné  , il  eff 
facile  de  monter  la  preffée  quart é- 
ment.  S’il  y a peu  de  vendange  , on 
la  tient  plus  étroite,  & plus  ou 
moins  large  s’il  y en  a beaucoup. 
Il  vaut  mieux  que  le  marc  gagne  en 
hauteur  qu’en  largeur  , parce  qu’il 
eff  bientôt  applati , &C  dans  ce  cas  , 
fi  l’on  ne  charge  pas  la  preffée  de 
pièces  de  bois  a b i 9 Fig . 2 , Planche 
XXVI , la  vis  eff  trop . fatiguée  &C 
on  court  rifque  de  la  rompre.  * 
Lorfqu’on  a fait  égrainer  ou  êgrap - 
per  le  raifin  , ( confulte { ces  mots)  il 
eff  plus  difficile  de  bien  monter  une 
preffée  , attendu  qu’il  ne  refie  pref- 
que  plus  de  liens  dont  la  grappe 
tenoit  Heu  ; mais  il  eff  facile  d’y 
fuppléer  avec  de  la  paille  de  feigîe 
un  peu  longue.  A cet  effet;  on  com- 
mence à étendre  fur  toute  la  fuper- 
ficie de  la  maie  un  lit  mince  de  cette 
paille , & qui , s’il  fe  peut  , doit 
déborder  la  maie  ; c’eff  fur  ce  lit 
qu’011  établit , ainfi  qu’il  a été  dit  , 
la  première  mife  du  marc  ; la  por- 
tion excédante  de  paille  trouvera 
bientôt  la  place  qui  lui  convient, 

A mefure  que  le  porteur  vide  le 
marc  fur  le  preffoir  , les  deux  ou- 
vriers l’arrangent  d’équerre  fur  la 
paille  ou  fur  la  maie  Amplement , 
fi  on  a laiffé  la  grappe  ; ils  piétinent 
ce  marc  afin  qu’il  rende  en  grande 
partie  le  vin  qu’il  contient  ; mais 
iis  piétinent  beaucoup  plus  fortement 
toute  la  circonférence  fur  la  largeur 

u 

d’un  pied  que  le  milieu.  Cette  cir- 
conférence repréfente  l’extérieur  d’un 
baffion  & en  tient  lieu.  Lorfqne  lit 
par  lit  le  marc  eff  parvenu  à la  hau- 
teur de  8 à 9 pouces , les  ouvriers 
replient  toute  la  paille  qui  couvroit 
ou  excédoit  la  maie  , la  retrouffent 
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fur  la  partie  de  la  preffée,  contre 
laquelle  ils  la  preffent  6c  l’affujettif- 
fent  par  le  moyen  du  marc  nou- 
veau de  deux  ou  trois  bannes  que 
Ton  jette.  Sur  cette  première  cou- 
che qui  fe  trouve  renfermée  comme 
du  raifin  dans  un  panier , on  établit 
dans  le  même  ordre  un  fécond  lit 
de  paille  qui  la  recouvre  en  entier 
6c  qui  la  déborde,  comme  la  pre- 
mière débordoit  la  maie  , afin  qu’elle 
ferve  à fon  tour  à recouvrir  le  marc 
nouveau  dès  qu’il  aura  8 à 9 pou- 
ces de  hauteur,  6c  ainfi  de  fuite 
jufqu’au  complément  de  l’élévation 
de  la  preffée.  Ces  lits  de  paille  font 
l’effet  des  tirans,  ils  donnent  de  la 
folidité  à la  maffe  totale  6c  empê- 
chent que  les  bords  ne  fe  détachent 
du  centre  pendant  que  la  prefîion 
agit.  L’ufage  de  cette  paille  n’efl 
pas  aufii  effentiel  lorfque  le  raifin 
11’a  pas  été  égrainé  ; cependant  je 
confeille  de  ne  pas  le  négliger , au 
moins  pour  deux  ou  trois  rangs. 

Si  on  fe  hâte  trop  d’élever  la 
preffée , fi  les  ouvriers  ne  la  piéti- 
nent pas  autant  qu’ils  le  peuvent, 
lorfqu’elîe  efl  baffe  ; s’ils  ne  la  ferrent 
pas  avec  le  poing  6c  par-tout  6c 
fur-tout  fur  les  bords  lorsqu’ils  l’é- 
lèvent , enfin , s’ils  ne  donnent  pas 
le  temps  au  vin  de  s’écouler  , loin 
de  gagner  du  temps  on  en  perdra 
beaucoup  enfuite,  parce  que  cette 
preffée  mal  conduite  clans  fon  prin- 
cipe fe  crevaffera  de  tous  côtés  : on 
aura  beau  defferrer,  couper  6c  recou- 
per , elle  crevaffera  jufqu’à  la  fin  6c 
elle  ne  fera  jamais  bien  ferrée.  Lorf- 
que cela  arrive  , ce  qui  n’efl  pas 
rare , les  ouvriers  difent  que  de  mé- 
dians voifins  , des  jaloux  leur  ont 
j un  fort , 6c  ce  fort  tient  à leur 
mauvaife  manipulation.  Il  y a vrai- 
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ment  un  art  pour  bien  monter  une 
preffée.  Il  s’agit  aéluellement  de  la 
charger , 6c  cette  opération  a encore 
fes  difficultés  ; car  fi  elle  ne  l’efl  pas 
exactement  , 6c  autant  en  équilibre 
que  faire  fe  peut,  un  des  côtés  du 
marc  ell  plus  preiTé  que  l’autre  , 
ou  bien  le  marc  efl  pouffé  tout  d’un 
côté  par  la  prefiion. 

Lorfque  tout  le  cube  du  marc  efl 
élevé  , on  place  deux  barres  de  3 à 
4 pouces  de  largeur  6c  un  peu  moins 
longues  que  la  maie.  Ces  deux  barres 
ne  font  pas  repréfentées  dans  la  Fi- 
gure de  la  planche  XXVI.  On  les 
place  fur  îe  marc  à une  diflance 
égale  6c  au  moins  à 10  ou  12  pou- 
ces de  fes  bords  , elles  fervent  à 
fupporter  les  manteaux  TT,  nommés 
planches  dans  la  defcription  du  pref- 
foir  à étiquet;  ces  manteaux  font  deux 
pièces  de  bois  de  3 à 4 pouces  d’é- 
paiffeur , égaux  entre  eux  en  lar- 
geur , longueur  6c  épaiffeur , main- 
tenues dans  leurs  parties  fupérieures 
par  des  traverfes  fortement  clouées 
ou  chevillées,  qui  empêchent  que  le 
bois  ne  fe  déjette.  Les  manteaux  font 
placés  de  manière  qu’ils  ne  débordent 
pas  plus  d’un  côté  que  d’un  autre. 

Pour  bien  monter  une  preffée,  il 
faut  abfolument  que  le  propriétaire , 
ou  celui  qui  le  remplace  , foit  fur  le 
fol  du  cellier  6c  dirige  l’opération. 
Voici  un  moyen  facile  de  le  mettre 
à même  de  juger  fi  chaque  pièce  efl 
mife  â la  place  qu’elle  doit  occuper. 
Au  milieu  de  l’écrou  CD  de  la 
même  figure  , 6c  fur  la  face  anté- 
rieure 6c  à la  partie  qui  correfpond 
au  centre  de  la  vis , on  fait  un  trait  ; 
fi  de  ce  trait  on  laifie  pendre  une 
ficelle  avec  fon  plomb  , on  verra 
qu’il  correfpond  vis-à-vis  6c  juile 
au  milieu  de  la  gouttière  par  laquelle 
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le  via  s’écoule  dans  le  barîon  W. 
On  aura  donc  deux  points  de  com- 
paraifon  pour  le  rayon  vifuel , & 
chaque  pièce  qui  fert  à charger  le 
marc  , fera  le  troifième.  Ainfi , lorf- 
que  les  deux  manteaux  font  en 
place,  on  voit  fi  leur  point  de  réu- 
nion correfpond  à la  marque  im- 
primée dans  le  milieu  de  l’écrou  & 
au  point  du  milieu  de  la  gouttière» 
Cependant  ces  trois  points  pour- 
roient  être  d’accord  fans  que  la 
partie  poftérieure  des  manteaux  le 
fût  ; alors , après  avoir  laiffé  tomber 
le  plomb  & en  mirant  la  ficelle , on 
fait  un  trait  contre  le  mur  derrière 
le  preffoir  ; & ce  trait  devient  un 
quatrième  point  de  comparaifon  ; 
enfin  il  fert  de  contrôle  aux  trois 
premiers  & dirige  le  refîe  de  l’o- 
pération. 

Lorfque  les  deux  manteaux  font 
placés  & arrêtés  dans  leur  jufle 
pofition , il  s’agit  de  placer  en  tra- 
vers , c’efl-à-dire , d’une  jumelle  à 
l’autre  EF,  GH,  deux  pièces  de  bois 
appel! qqs  garniture,  de  la  largeur  des 
manteaux  réunis.  Ces  pièces  doivent 
avoir  depuis  6 jufqu’à  10  &c  ïi  pou- 
ces d’épaiffeur  & être  bien  équarries 
fur  toutes  leurs  faces.  Il  en  faudra 
de  diverfes  épaiffeurs  , mais  toujours 
par  paires  & encore  mieux  fi  elles 
font  numérotées , afin  de  pouvoir 
garnir  jufle  fous  le  mouton  KL. 

L’infpeéleur  ne  fauroit  juger  de 
la  première  place  qu’il  occupoit,  fi 
les  deux  garnitures  font  pofées  en 
lignes  parallèles  aux  deux  jumelles  ; 
il  fe  portera  donc  du  côté  des  ju- 
melles & il  vérifiera  leur  pofition. 
Les  fécondés  garnitures  feront  pofées 
fur  les  premières  & dans  le  feus 
oppofé , c’efl-à-dire , qu’elles  regar- 
deront le  mur  & la  face  antérieure 
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du  preffoir,  & ainfi  de  fuite  jufqu’à 
ce  que  les  garnitures  occupent  l’ef- 
pace  entre  la  partie  inférieure  du 
mouton  la  fupérieure  du  marc. 

Si  on  s’en  rapporte  à la  gravure. 
Figure  2 , planche  XXVI , on  verra 
que  toutes  les  garnitures  font  éga- 
lement pofées  les  unes  fur  les  autres 
& en  fe  croifant.  Cette  méthode 
peut  être  bonne  & plus  facile  à 
fuivre  que  celle  dont  je  vais  parler; 
mais  j’obferverai  que  fous  le  mou- 
ton les  garnitures  doivent  être  pla- 
cées en  travers , c’efl-à-dire  , fui- 
vant  fa  direélion , afin  qu’il  porte 
à pîat  dans  toutes  fes  parties.  On 
fent  que  les  garnitures  placées  telles 
qu’elles  font  repréfentées  dans  la 
gravure , laiffent  beaucoup  de  vide 
entre  elles  ; mais  comme  la  plus 
grande  force  de  prefïion  efl  direéle- 
ment  dans  la  partie  qui  correfpond 
à la  bafe  de  la  vis  A , les  extrémi- 
tés du  mouton  doivent  fouffrir  par 
les  garnitures  des  deux  bouts  qui 
forcent  contre  leur  bois  , puifque 
leurs  extrémités  font  la  partie  la 
moins  épaiffe  & la  moins  forte  du 
mouton.  C’efl  par  cette  raifon  que 
je  préfère  les  garnitures  rangées  en 
pyramides  &c  diminuant  le  diamètre 
de  leur  diflance  à mefure  qu’elles 
approchent  du  mouton.  Je  dis  donc 
que  les  garnitures  de  la  bafe,  au 
nombre  de  deux  , trois  ou  qua- 
tre , fuivant  la  largeur  du  preffoir  , 
doivent  ( les  extérieures  ) prefque 
affleurer  & correfpondre  aux  bords 
du  marc  ; que  le  fécond  rang  placé 
en  travers  & au-deffus  ne  doit  por- 
ter que  fur  le  bord  intérieur  des 
pièces  du  premier  rang  & par 
conféquent  refferrer  l’efpace  ; que 
le  troifième  & quatrième , &c.  fi 
le  befoin  l’exige,  doivent  de  plus 
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en  plus  fe  refferrer  , enfin  venir  à 
fe  joindre  fous  le  mouton  & dans 
le  même  fens  de  direction  que  lui; 
par  ce  mécanifiue  la  force  de  direc- 
tion fe  fait  fentir  dans  tous  les 
points  du  marc,  C’eft  ainfi  que  j’ai 
toujours  fait  preffer  fans  que  le 
mouton  ait  été  fatigué  ; & lorfque 
j’ai  voulu  juger  par  comparaifon  , 
j’ai  trouvé  que  la  fécondé  méthode 
preffoit  mieux  que  la  première.  Au 
furplus  9 chacun  eft  libre  de  choifir 
celle  qu’il  aime  le  mieux , foit  d’a- 
près l’habitude  , foit  d’après  le  rai- 
sonnement. 

Auftitôt  que  tous  les  chantiers 
font  montés , on  fait  tourner  la 
roue  qui  tient  à la  vis  ; Ion  abaif- 
fement  ferre  les  garnitures , celles- 
ci  , les  manteaux , & les  manteaux 
tout  le  marc.  On  tourne  la  roue 
lentement  & à bras  d’hommes  auffi 
long-temps  qu’on  le  peut , mais  on 
ne  fe  hâte  pas  ; il  faut  que  le  vin 
ait  le  temps  de  couler  , de  faire 
des  vides  , & que  chaque  partie 
du  marc  s’affaiffe  également  & fans 
fecoufie.  Enfin  on  porte  la  corde 
vers  l’arbre  Z , fur  lequel  on  la  fixe  , 
de  elle  fe  roule  , de  les  hommes 
qui  ont  fait  mouvoir  la  roue  de  la 
vis  viennent  tourner  celle  de  l’ar- 
bre. La  première  ferre  demande  à 
être  faite  lentement , de  dès  que  les 
ouvriers  fentent  trop  de  réfiftance, 
ils  doivent  ceffer , de  attendre  avant 
de  donner  de  nouvelles  ferres.  Pen- 
dant ce  temps  , le  vin  s’écoule  de 
les  ouvriers  fe  fervent  de  cet  in- 
tervalle pour  tranfporîer  le  vin  du 
barlong  dans  les  barriques. 

Après  un  certain  laps  de  temps  on 
dévide  la  corde  de  deffus  l’arbre  Z, 
de  on  la  fait  gl filer  fur  la  roue  de  la 
vis  qui  s’élève  de  fe  détourne  à bras 
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d’hommes.  Lorfqu’elle  eft  remontée 
jirfqu’a  l’écrou  , les  ouvriers  dépla- 
cent les  garnitures  ce  les  rangent 
rang  par  rang,  chacun  de  leur  côté  , 
fur  les  bords  ou  fur  le  derrière 
du  prefibir  ; de  manière  que  les 
garnitures  inférieures  de  les  plus 
fortes  fe  trouvent  fur  les  autres  de 
par  conféquent  fous  la  main  de  l’ou- 
vrier quand  il  s’en  fer  vira  de  nou- 
veau. Les  deux  manteaux  font  pla- 
cés de  champ  contre  les  deux  ju- 
melles. Le  marc  dépouillé  de  toute 
fa  charge  eft  en  état  d’être  coupé. 

Le  maître  ouvrier  s’arme  d’une 
doloire , infiniment  dont  fe  fervent 
les  tonneliers  pour  dégroflir  de 
blanchir  leurs  douves  ; il  trace  avec 
cet  outil  fur  la  partie  fupérieure  du 
marc  * de  près  de  fes  quatre  faces , 
ime  ligne  droite  qui  doit  le  diriger 
dans  la  coupe.  Si  le  marc  eft  def- 
tiné  à fournir  dans  la  fuite  le  petit 
vin  à ce  maître-ouvrier  ou  au  vi- 
gneron , il  aura  grand  foin  de  tail- 
ler peu  épais  , parce  que  les  bords 
du  marc  retiennent  plus  de  vin 
que  fon  milieu.  Le  propriétaire  doit 
veiller  de  près  à cette  opération. 
Cependant  ce  n’eft  pas  à la  pre- 
mière coupe  qu’il  faut  tailler  le 
plus  épais  , parce  que  le  vin  n’a 
pas  eu  le  tems  de  s’écouler.  D’ail- 
leurs , ce  que  l’on  détache  des 
bords  pour  être  remis  fur  le  marc , 
ne  contribue  pas  beaucoup  à une 
plus  forte  prefiion  ; quatre  à huit 
pouces  de  première  taille  fuffi.fcnî 
fuivant  le  diamètre  dû  marc.  L’ou- 
vrier doit  incliner  contre  le  marc 
la  partie  fupérieure  ou  dos  de  la 
doloire , afin  que  de  la  coupe  gé- 
nérale il  réfuite  un  petit  talus.  A 
mefure  qu’il  abat  les  bords , les 
autres  ouvriers  le  ftiiyent , les  uns 
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émiettent  ce  marc  & les  autres  le 
diipofent  fur  le  cube  en  le  pre fiant, 
le  ferrant  comme  % s’ils  montoient 
une  nouvelle  preffée.  Quelques- 
uns  , & avec  j ufte  raifon , enchâf- 
lent  ce  marc  avec  de  la  paille  lon- 
gue, comme  il  a été  dit  ci-deflus; 
il  en  eft  bien  mieux  preffé  par  la 
fuite.  Enfin  en  replace  de  nouveau 
les  manteaux , les  garnitures  , & on 
opère  comme  la  première  fois.  C’eft 
à cette  fécondé  ferre  que  doit  fe 
déployer  la  force  des  ouvriers  ; 
parce  que  fi  on  a ménagé  la  pre- 
mière , fi  le  vin  a eu  le  temps  con- 
venable pour  couler  ; enfin  , fi  la 
preffée  a été  bien  montée  dans  fon 
principe  , on  ne  craint  plus  qu’elle 
crevaffe.  Il  ne  faut  pas  débuter  par 
ferrer  trop  fort  ; on  doit  ménager  un 
peu  en  commençant,  & aller  enfuite 
par  progreflion,  fuivant  la  force  des 
hommes  & du  preffoir.  Lorfque  les 
efforts  ne  font  plus  ou  pr.efque  plus 
rien  rendre  au  marc,  c’eft  le  temps  de 
travailler  à le  mettre  en  état  de 
recevoir  la  troifième  taille.  C’eft  ici 
le  cas  de  tailler  fort  épais,  afin  de 
11e  laiffer  dans  le  marc  que  le  moins 
de  vin  poftible,  Lorfque  les  pref- 
fpirs  font  petits  & faibles , on  taille 
jufqu’à  cinq  fois.  Enfin  on  débar- 
raffe  le  preffoir  pour  y mettre  de 
nouvelle  vendange  ; & dans  le 
pays  ou  le  vin  eft  cher  ou  rare, 
011  ajoute  à ce  marc  , de  l’eau 
qui  fermente  de  nouveau  , & fert 
à faire  ce  qu’011  appelle  petit  vin , 
revin  , buvttnde  , piquette. 

M.  le  Gros  indique  dans  l’ouvra- 
ge déjà  cité,  une  méthode  facile  , au 
moyen  de  laquelle  s’exécute  un  mé- 
lange exaft  des  vins  de  la  cuve,  & du 
preffoir.  C’eft  l’auteur  qui  va  parler. 

Entonner  les  vins  promptement  , 
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donner  à chaque  poinçon  une  même 
quantité  de  vin  fans  pouvoir  nulle- 
ment fe  tromper , & d’une  qualité 
parfaitement  égale  ; en  entonner 
30  ou  40  pièces  en  un  efpace  de 
temps  aufîi  court  que  pour  en  en- 
tonner une  feule  pièce  & par  une 
feule  & même  perfonne  , fins  agi- 
ter le  vin  nullement , fans  pouvoir 
en  répandre  aucunement,  & en  le 
préfer vant  du  contaél  de  l’air  de 
î’atmofphère  qui  lui  nuit  beau- 
coup;; c’eft  , j’ofe  raffurer  , ce  que 
Fon  n’a  pas  encore  vu  & qui  fem- 
bleroit  impofîible.  C’eft  cependant 
ce  que  je  vais  démontrer  fi  fenfible- 
ment,  que  je  fuis  perfuadé  que  mon 
lefteur  n’appellera  pas  de  nia  differ- 
tation  à l’expérience. 

La  façon  ordinaire , & que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  blâmer  , fe 
pratique  à peu  près , du  moins  mal 
au  mieux  pofîible , dans  chaque  vi- 
gnoble du  royaume.  Le  vin  de  cu- 
vée coule  du  preffoir  dans  un 
moyen  barlon  entièrement  décou- 
vert, &i  qu’on  place  fous  la  goulette, 
les  uns  le  tirent  de  ce  barlon  à 
mefure  qu’il  fe  remplit  avec  des 
féaux  de  bois  ; les  autres  avec  des 
inftrumens  en  cuivre  , qui  , faute 
d’être  bien  récurés  chaque  fois  qu’on 
celle  de  s’en  fervir , communiquent 
leur  verd-de-gris  au  vin  dont  on 
remplit  les  poinçons , le  tranfportent 
dans  un  grand  barlon  , aiifîi  décou- 
vert , ou  dans  plusieurs  autres 
moyens  vaiffeaux  fuivant  leur  com- 
modité. Ils  tirent  enfuite  de  la  même 
façon  du  barlon  de  la  goulette,  les 
vins  de  taille  & de  preffoir  , les 
tranfportent  pareillement  dans-  d’au- 
tres vaiffeaux,  chacun  en  particulier. 

Les  vins  de  cuvée , de  taille , & 
de  preffoir  faits , les  prefîureurs  les 
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transportent  , d’abord  celui  de  cu- 
vée & enfuite  les  autres  , dans  le 
cellier  ; 6c  ils  les  entonnent  dans  des 
poinçons  rangés  fur  des  chantiers 
couchés  fur  terre  & Souvent  peu 
Solides. 

Un  homme  au  barlon  , remplit 
les  bannes  , deux  autres  les  portent 
au  cellier  6c  les  verfent  dans  de 
grands  entonnoirs  de  bois  placés 
fur  des  poinçons , 6c  portent  dans 
chaque  banne  ou  bottée  , deux  ou 
trois  féaux  , lefquels  Seaux  peuvent 
contenir  chacun  treize  à quatorze 
pintes  5 meiure  de  Vans.  Un  autre 
fe  tient  au  cellier  pour  changer  les 
entonnoirs  à rnefure  qu’on  verfe 
line  hottée  dans  chaque  poinçon  , 
6c  il  a Soin  de  marquer  chaque 
hottée  fur  la  barre  du  poinçon  pour 
ne  pas  fe  tromper  , ce  qui  arrive 
cependant  fort  Souvent  : quand  les 
deux  porteurs  de  hottée  ont  verfé 
chacun  une  hottée  de  vin.  dans  cha- 
que poinçon  , ils  recommencent 
une  autre  tournée  dans  les  mêmes 
poinçons  6c  ils  continuent  de  même 
jufqu’à  ce  que  tout  le  vin  Soit  en- 
tonné. Si  après  une  première  , Se- 
conde ou  troifième  tournée,  il  relie 
encore  quelque  vin  dans  le  barlon  , 
6c  qu’il  y ait  encore  quelques  moyens 
vaiifeaux  à vider  6c  dont  le  vin  doive 
être  entonné  dans  le  même  poin- 
çon , le  prefiiireur  placé  au  barlon 
verfe  le  vin  de  ces  moyens  vaif- 
feaux  dans  le  grand  barlon , & avec 
une  pelle  de  bois  le  remue  forte- 
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ment  pour  le  bien  mélanger  avec 
celui  qui  étoit  relié  dans  le  barlon  ; 
enfuite  ils  continuent  leur  tournée 
jufqu’à  ce  que  tout  le  vin  Soit  en- 
tonné. Ils  en  ufent  de  même  à l’é- 
gard des  vins  de  taille  6c  de  pref- 
foir.  Les  uns  empliflent  leurs  poin- 
çons jufqu’à  un  pouce  près  de  l’ou- 
verture, pour  leur  faire  jetter  dehors 
toute  l’impureté  dans  le  temps  de  la 
fermentation  ; les  autres  ne  les  em- 
pliffent  qu’à  quatre  pouces  au-def- 
fous  de  l’embouchure  , pour  les 
empêcher  de  jetter  dehors. 

Voilà  l’ufage  des  Champenois  pour 
l’entonnage  de  leurs  vins.  Je  de- 
mande fi  dans  ces  différens  tram- 
ports  , ces  changemens  6c  reverfe- 
mens  d’un  vaiffeau  dans  un  autre , 
le  vin  n’eft  pas  étrangement  battu  6c 
fatigué , 6c  fi  on  n’en  répand  pas  beau- 
coup ? fi  le  grand  air  qui  frappe  fur  ces 
grands  6c  larges  vaiifeaux  entière- 
ment découverts  , ne  diminue  pas 
la  qualité  du  vin?  (i)  fi  le  mélange 
en  efl  bien  fait  ? fi  on  peut  aiîiirer 
que  chaque  poinçon  contient  une 
quantité  parfaitement  égale  ? ecc» 
Le  moyen  de  prévenir  ces  inc.on- 
véniens  efl:  de  fuivre  la  maxime 
que  je  vais  prefcrire. 

On  peut  préferver  le  vin  de  la 
corruption  que  l’air  lui  occafionne , 
dès  le  moment  que , fortant  du  pref- 
foir  par  la  goulette  ou  beron  , il  fe 
répand  dans  les  barlons  R Q,  Plan- 
che XXVI h pour  y parvenir  , il  ne 
s’agit  que  de  donner  aux  barlons  un 
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double  fond  ferré  dans  fon  garle  , 
à fix  pouces  au-defious  du  bord 
d’en -haut.  Quand  ces  bâtions  font 
pleins  9 on  bouche  l’ouverture  du 
fond  par  lequel  le  vin  y entre  , 
avec  un  faufiet  de  bois  de  frêne. 
Alors  avec  le  fouffict  , tel  que  celui 
que  Ton  voit  en  V de  qu’on  place 
à une  ouverture  du  fond  de  ce  bar- 
ion  , on  en  fait  fortir  , chaque  fois 
qu’il  efi  plein , le  vin  qui  s’élève 
dans  le  tuyau  de  fer  blanc  ST  , 
& qui  coulant  le  long  de  ce  tuyau 
fe  répand , comme  on  le  voit , par 
un  entonnoir  T , dans  un  grand 
barlon  VY  , fermé  aufil  d’un  double 
fond  9 à deux  pouces  près  du  bord, 
& contre -barré  defius  de  défions 
par  une  chaîne  de  bois  à coins. 

Je  ne  prefcris  pour  le  barlon  de 
la  goulette  les  fix  pouces  de  clii- 
tance  du  double  fond  au  bord  cl’en- 
haut , que  pour  conferver  un  ef- 
pace  fuffifant  pour  contenir  le  vin 
qui  fort  de  la  goulette  , pendant 
qu’on  foule , par  le  moyen  du  fouf- 
fîet  , celui  du  barlon  pour  l’en  faire 
fortir , de  le  conduire  dans  le  tuyau 
T S dans  le  grand  barlon.  Ainfi , 
cette  diflance  de  fix  pouces  efl  ab- 
solument nécefiaire. 

Quand  tout  le  vin  qui  doit  com- 
pofer  la  cuvée  efi  écoulé  dans  le 
grand  barlon  , on  le  bouche  pa- 
reillement avec  le  même  fouftlet. 
On  retire  l’entonnoir  T , de  l’on 
bouche  avec  un  faufiet  de  bois 
l’ouverture  par  laquelle  il  entroit. 
On  fait  fortir  de  ce  barlon  le  vin 
qui  , en  s’élevant  dans  le  tuyau  Y 
Z , qui  y communique  , fe  répand 
en  même  temps  de  également , dans 
chacun  des  poinçons  , par  l’ou- 
verture des  fontaines  abcd.  i , 2, 
| , 4 ? j 9 6 ? qui  font  jointes  à ce 
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tuyau,  & dont  les  clefs  ne  s’ouvrent 
qifautant  que  la  force  de  la  pref- 
fion  l’exige , pour  qu’il  n’entre  pas 
plus  de  vin  dans  un  vaifleau  que 
dans  l’autre , tout  enfemble. 

Pour  parvenir  à cette  j 11  fie  de  égale 
difiribution  de  vin  dans  chaque 
poinçon , il  faut  obferver  que  le 
vin  qui  coule  du  tuyau  EF  s’écou- 
lant dans  le  même  tuyau  à droite 
de  à gauche , doit  tomber  avec  plus 
de  précipitation  par  les  fontaines 
du  milieu  1 a , que  par  fes  deux 
voifines  de  droite  de  de  gauche , 
2 de  6 , de  plus  à proportion  par 
ces  deux  dernières , que  par  les  fui* 
vantes  ; de  même  que  ce  vin  trou- 
vant une  réfifiance  aux  extrémités 
fermées  de  ce  tuyau , doit  couler 
plus  précipitamment  par  les  fon- 
taines 6 d que  par  celles  6 c , par 
lefquelles  le  vin  doit  couler  un  peu 
moins  vite  que  par  les  4 , 6.  C’efi 
pour  parvenir  à cette  égale  difiri- 
bution  , que  nous  avons  joint  à 
ce  tuyau  des  fontaines  dont  on 
ouvre  plus  ou  moins  les  clefs.  Ces 
clefs  étant  fuffifamment  ouvertes  à 
chaque  fontaine  , fuivant  l’expé- 
rience qu’on  en  aura  faite  pour  cette 
difiribution  , 011  les  arrêtera  de  en 
les  fixera  au  point  011  elles  font 
avec  un  fil  de  fer  , ou  par  la  fou- 
dure  ; afin  qu’elles  ne  changent  plus 
de  fituation  , de  qu’on  foit  affuré 
que  chaque  fois  qu’on  s’en  fervira , 
elles  auront  le  même  effet. 

Il  efi  facile  de  remarquer  que 
l’entonnage  fe  fait  de  cette  ma- 
nière , en  même  temps  dans  chaque 
poinçon  , avec  une  égalité  des  plus 
parfaites  , puifque  le  vin  qui  s’y 
répand,  prend  toujours  fon  iffue 
du  même  centre  de  ce  barlon. 

Il  faut , comme  çn  l’a  déjà  dit , 
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laifler  à chaque  poinçon  , quatre 
pouces  de  vide , fuivant  la  gran- 
deur , largeur  &:  profondeur  qu’on 
donnera  au  coffre  du  preiToir  , &c 
qui  fixeront  la  quantité  de  vin  de 
cuvée  que  le  preffoir  pourra  ren- 
dre. On  fe  réglera  pour  donner  la 
contenance  au  grand  harlon;  & fi 
on  donne , par  exemple,  à ce  bar- 
ion  la  contenance  de  1 1 , 15,  18, 
poinçons  , on  donnera  au  tuyau 
1 2 , 15,  ou  18  fontaines , &:  au 
chantier  g g / //,  la  longueur  fuf- 
fifante  pour  tenir  douze,  quinze  ou 
dix-huit  poinçons  de  front.  On  don- 
nera à ce  chantier  la  forme  qu’il  a. 

11  efl  encore  à propos  d’obferver 
que  le  marc  renfermé  dans  le  pref- 
foir , ne  peut  rendre  autant  de  vin 
que  le  grand  barlon  en  peut  con- 
tenir. Quelquefois  on  n’a  de  ven- 
dange que  pour  faire  trois,  quatre, 
ou  cinq  pièces  de  vin  , plus  ou 
moins , parce  qu’elle  efl  compofée 
d’une  qualité  de  raifin  qu’on  veut 
faire  en  particulier  , & qu’au  lieu 
de  la  quantité  ordinaire , on  n’ait 
que  quatre  ou  cinq  poinçons  de 
vin  à remplir  , on  n’en  couchera 
fur  le  chantier  que  cette  quantité, 
c’efl-à-dire  que  fi  on  en  couche 
cinq  , celui  du  milieu  fera  placé 
fous  la  fontaine  du  milieu  1 , deux 
autres  à fa  droite,  fous  les  fontaines 
% 6c  a , & les  deux  autres  fous 
celles  3 & 6 , 6c  ainfi  du  refie  pour 
le  furplus , quand  le  cas  y échoit; 
par  ce  moyen  , on  remplit  égale- 
ment chaque  vaiffeau  ». 

Les  habitans  des  provinces  mé- 
ridionales qui  prennent  fi  peu  de 
précautions  dans  leur  manière  de 
façonner  leurs  vins  , regarderont 
comme  puérile  la  méthode  pro- 
pofée  par  M.  Legros.  Il  n’en  fera 
Tome  FIII , 


pas  ainfi  dans  les  vignobles  renom- 
més , ou  quelques  barriques  , dont  le 
vin  feroit  inférieur  à celui  des  bar- 
riques voilines,  & que  Ton  préfente- 
roit  cependant  comme  égal  en  qua- 
lité, “clécrieroient  une  cave,  ou  bien 
cauîer oient  un  fort  rabais  fur  le  prix 
de  la  vente  totale.  On  a donc  le  plus 
grand  intérêt  , dans  ces  pays  , à 
rendre  égale  , le  plus  qu’il  efl  pof- 
fible  , la  qualité  de  chaque  bar- 
rique , &c  de  leur  totalité.  Au  fur- 
plus  , quand  cette  méthode  ne  fervi- 
roit  qu’à  empêcher  l’évaporation 
de  l’efprit  & de  l’air  fixe  , on 
gagneroit  déjà  beaucoup,  ainfi  qu’il 
a été  démontré  à l’article  Fermenta- 
tion , & qu’il  en  fera  de  nouveau 
queftion  à l’article  Soutirer. 

PRIMEVÈRE  ou  PRIME- 
PvOLLE.  Tournefort  la  place  dans  la 
fécondé  feêlion  de  la  fécondé  clafle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur 
régulière  d’une  feule  pièce  , en 
ro fette  , & dont  le  piflil  devient  le 
fruit.  Il  l’appelle  primulaveris  odo - 
rata  , flore  luteo  JimpÜci.  Von- 
Linné  la  nomme  primula  oflficinalïs , 
& la  claflè  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie. 

Fleur.  D’une  feule  pièce  en  fou- 
coupe  dentelée , découpée  en  cinq 
parties  , en  forme  de  cœur  , ob- 
tufe  ; la  corolle  efl  jaune , quelque- 
fois d’un  jaune  pâle. 

Fruit.  Capfule  cylindrique  , à 
une  feule  loge , s’ouvrant  par  fon 
fommet  découpé  en  dix  parties  , 
remplie  de  femences  rondes. 

Feuilles.  Partent  des  racines , den- 
telées, fillonnées,  étendues,  fur  terre 
autour  de  la  tige. 

Racines.  Fibreufes,  écailleufes , rou® 
geâtres» 
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Port.  La  tige  s’élève  du  milieu 

des  feuilles  à la  hauteur  d’un  demi-? 
pied , nue , portant  fes  fleurs  en 
ombelle.  Il  y a une  variété  fans 
tiges  dont  les  fleurs  font  plus 

grandes. 

Lieu.  Les  bords  des  bois , dans 
les  vallons  frais  ; fleurit  en  février  , 
mars  , ou  avril , fuivant  les  climats  ; 
la  plante  efl  vivace. 

Propriétés.  La  fieur  a une  odeur 
douce  , la  racine  une  faveur  un 
peu  aflringente , aromatique  ; celle 

de  la  plante  efl:  acre  &c  amère  ; les 
feuilles  &c  les  fleurs  paffent  pour  ano- 
dines , cordiales  &C  vulnéraires  ; la 
racine  efl:  infipide  , d’une  odeur 
aromatique  légère  , approchant  de 
celle  du  girofle , lorfqu’elle  efl  cueil- 
lie au  printemps. 

Les  auteurs  ont  attribué  de  grandes 
propriétés  à cette  plante  , ils  ont 
été  jufqu’à  î’appeîîer  Y herbe  de  la  pa- 
ralyfie  ; mais  il  efl  démontré  que 
les  fleurs  ne  raniment  pas  fen- 
fiblement  les  forces  vitales  & muf- 
eul aires  , à quelque  dofe  qu’on  les 
prenne  ; elles  font  inutiles  dans  la 
paralyfie  pituiteufe , l’apoplexie  pi- 
t-uiteufe  , l’épilepfie  produite  par  les 
pallions  de  Parue , le  vertige  par  des 
humeurs  féreufes  : appliquées  exté- 
rieurement récentes  & broyées  juf- 
qu’à  confiftance  de  cataplafme,  elles 
diminuent  quelquefois  la  douleur  , 
la  chaleur  & la  tenfion  des  tumeurs 
inflammatoires  ; les  feuilles  pro- 
duifent  cet  effet  plus  promptement, 
parce  qu’elles  relâchent  davantage 
les  tégumens  : intérieurement  elles 
ne  font  pas  en  ufage.  La  racine 
jouit  du  même  degré  d’aéfivité  que 
les  fleurs  ; il  efl  très-douteux  qu’elle 
augmente  le  cours  des  urines  , 
qu’elle  chaffe  les  graviers  contenus 
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dans  les  voies  urinaires  , qu’elle 
diffipe  les  fièvres  intermittentes , 
qu’elle  empêche  la  fortie  des  her- 
nies réduites , & qu’elle  faffe  mou- 
rir les  vers  renfermés  dans  les  pre- 
mières voies.  Telles  étoient  cepen- 
dant les  propriétés  qu’on  attribuoit 
à cette  plante. 

Culture.  Les  foins  que  des  fieu- 
rifles  ont  donnés  à cette  plante  & à 
fa  variété , ont  procuré  à la  fleur 
des  couleurs  nettes  ou  nuancées 
très -agréables  ; la  fleur  a acquis 
plus  de  volume  , la  plante  plus  de 
confiflance , enfin , cette  heureufe 
métamorpbofe  lui  a mérité  une 
place  distinguée  dans  les  parterres 
du  printemps. 

La  meilleure  manière  de  la  mul- 
tiplier efl  par  le  femis  , & on  efl 
prefque  affûté  d’avoir  de  jolies  va- 
riétés nouvelles  fi  la  graine  a été 
choifie  avec  foin.  On  fème  au  pre- 
mier printemps  dans  de  bon  ter- 
reau ; la  caiffe  doit  avoir  au  moins 
un  pied  de  profondeur,  parce  que  la 
plante  pivote.  Pendant  l’été  on  la 
tient  dans  un  lieu  un  peu  frais  & un 
peu  ombragé  , afin  d’imiter  celui  cil 
elle  croît  fpontanément.  Quelques 
arrofemens  au  befoin  ne  font  pas 
à négliger A la  fin  de  l’au- 

tomne , on  la  îranfplante  dans  des 
plates  - bandes  oîi  elle  fleurit  le 
printemps  d’après  , ou  bien  dans 
des  pots  : elle  y réufîit  moins  bien 
qu’en  pleine  terre  , mais  le  fleu- 
rifte  a la  fatisfaèlion  de  la  placer 
fur  fon  amphithéâtre  où  elle  pro- 
duit un  joli  effet.  Quelques  fleu- 
rifies  ont  abandonné  la  culture  des 
oreilles  d’ours  pour  leur  fubftituer 
celle  de  la  primevère.  Je  ne  fuis 
pas  de  leur  avis  ; mais  comme  il  ne 
faut  pas  difputer  des  goûts  3 toute 
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efl  bientôt  terminée. 


PRIMEUR,  On  appelle  ainfi  toute 
efpèce  de  fruits  & de  légumes  qu’on 
obtient  avant  leur  véritable  faifon: 
fi  Part  a contribué  à accélérer  la  ma- 
turité de  ces  fruits  &c  de  ces  légumes  , 
ils  méritent  la  dénomination  de  pri- 
meur ; & de  précoce , fi  cette  maturité 
devancée  n’efl  due  qu’à  la  faifon. 

Il  efl  dans  l’ordre  que  les  gens 
riches  multiplient  leurs  jouiffances, 
parce  que  leurs  fantaifies  tournent  au 
profit  des  cultivateurs  & concourent 
à perfeéHonner  la  théorie  & la  prati- 
que du  jardinage  ; mais  leurs  jouif- 
fances  font-elles  réelles  ? Non  , fans 
doute.  On  peut  forcer  la  nature  avec 
le  fecours  des  abris  , des  couches  , des 
ferres  chaudes  , ( confulte { ces  mots  ) 
mais  les  produélions  qu’elles  donnent 
n’ont  aucun  goût , ou  du  moins  fi 
imparfait , que  leur  feul  mérite  con- 
fiée dans  la  rareté. 

PRINTEMPS.  Saifon  de  l’année 
qui  commence  dans  les  parties  fep- 
tentrionales  de  l’hémifphère,  le  jour 
que  le  foleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  bélier , qui  efl  ordinaire- 
ment vers  le  20  mars , & finit  quand 
le  foleil  fort  du  figne  des  gémeaux, 
c’eft-à-dire , le  jour  que  le  foleil  paroît 
décrire  le  tropique  du  Cancer,pour 
s’approcher  enfuite  du  pôle  méri- 
dional. 

En  général  le  printemps  commence 
le  jour  auquel  la  hauteur  de  la  diflance 
méridienne  du  foleil  au  zénit,  étant 
dans  fon  accroiffement  , tient  le 
milieu  entre  la  plus  grande  & la  plus 
petite. 

Cette  faifon  ranime  la  nature,  & 
des  qu’une  chaleur  douce  commence 
â fe  communiquer  à l’atmQfphère^ 


les  plantes,  jufqu’à  cette  époque  pres- 
que fans  vie, Portent  de  leur  léthar- 
gie, prennent  de  Paccroiffement  & fe  ' 
parent  des  plus  belles  couleurs.  D’ou 
vient  cette  prompte  & brillante  mé- 
tamorpbofe,  le  renouvellement  feul 
de  la  chaleur  la  produit-il?  Non,  fans 
doute,  mais  il  y concourt. 

Depuis  la  fin  de  l’automne  jiifqu’au 
printemps  , la  terre  n’a  fait  aucune 
évaporation  de  fes  principes  ; les 
pluies  , au  contraire , ont  entraîné 
avec  elles  & porté  dans  fon  fein  les 
émanations  vagues  & difféminées dans 
l’atmofphère  ; les  neiges  ont  recouvert 
la  fuperheie  du  fol , la  gelée  en  a for- 
mé une  croûte  épaifte  & les  émiflîons 
de  t air  fixe  n’ont  trouvé  aucun  paf- 
fage  ; ( confulte { ce  mot  ) mais  comme 
la  chaleur  de  l’intérieur  de  la  terre 
travaille  fans  ceffe , comme  elle  va- 
porife  & fublime  l’humidité  qu’elle 
renferme,  ainfi  que  les  principes  que 
cette  dernière  tient  en  difTolution  , 
elle  les  accumule  vers  les  racines  des 
plantes  qui  en  profitent  pour  tra- 
vailler , grofîir  &c  fe  prolonger  pen- 
dant l’hiver.  ( Confulte { le  mot  Neige) 

Lorfqu’une  chaleur  douce  s’infinue 
dans  la  couche  fupérieure  de  la  terre, 
auparavant  froide  ou  glacée , fes  pores 
s’ouvrent , l’évaporation  commence  Sc 
les  feuilles  environnées  de  cet  air  fixe 
qui  s'échappe  & qu’elles  s’approprient, 
pouffent  avec  la  plus  grande  force. 
C’eft  à ces  évaporations  que  font 
dues  les  fortes  roiees  de  mai.  Le  froid 
du  foir  ôc  du  matin  les  condenfe  en. 
gouttelettes  dont  une  partie  eff  absor- 
bée pendant  la  nuit  par  les  feuilles , 6c 
l’autre  diffipée  par  le  foleil  levant, 
pour  retomber  au  foleil  couchant 
avec  les  évaporations  qui  ont  eu  lieu 
pendant  la  journée.  Tant  que  la  va- 
porifation  a lieu  dans  l’intérieur  de 
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la  terre,  fes  principes  nourriffent  les 
racines;  s’échappe-t-elle  à travers  fes 
pores,  les  feuilles  fe  les  approprient; 
font-elles  réduites  en  rofée,  toute  la 
plante  en  abforbe  une  partie.  A cette 
époque  tous  les  canaux  des  plantes 
font  ouverts  & leur  texture  efl  molle 
& herbacée , auffi  leur  tranfpiration 
efl  très-abondante , ck  c’efl  par  elle 
que  l’air  efl  parfumé  des  plus  dou- 
ces odeurs. 

PPvISE  D’EAU.  C’efl  lorfque  l’on 
détourne  d’une  rivière,  d’un  ruifTeau, 
ou  d’un  étang , une  certaine  quantité 
d’eau  , foit  pour  faire  tourner  un 
moulin,  ou  pour  quelqu’autre artifice, 
foit  pour  l’irrigation  d’un  pré. 

Pour  faire  la  prife  d’eau , il  faut  être 
propriétaire  de  la  rivière  ou  autre 
lieu  dans  lequel  on  prend  l’eau , ou 
avoir  une  concefïlon  de  celui  auquel 
elle  appartient. 

PROLIFÈRE.  ( Foy&i  Fleur.  ) 
PROPOLIS. 

Section  première. 

Quefl-ce  que  la  Propolis  , & quelles 
font  fes  qualités  gu  propriétés  dif- 
tinclives  ? 

La  propolis  efl  une  réfine  ou  une 
gomme  gluante  & tenace,  de  couleur 
brune  , & quelquefois  rougeâtre. 
Pljne  en  diflingue  de  trois  fortes  , 
dont  la  première  efl  appeîlée  Metys , 
la  fécondé  Pijfoceron , & la  troifième 
Propolis.  Les  deux  premiers  noms  ne 
défignent  qu’une  propolis  plus  ou 
moins  pure  , c’efl-à-dire  plus  ou 
moins  mêlée  avec  de  la  cire. 

La  propolis  eft  une  réfine  qui  fe  durcit 
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beaucoup  avec  le  temps  ; elle  fediffout 
aifément  dans  l’efprit  de  vin , & dans 
l’huile  de  tétébenthine;  & quoiqu’elle 
puiffe  toujours  être  ramollie  par  la 
chaleur  , ainfi  que  la  cire , elle  en 
diffère  extrêmement.  Sv/ammerdam  ne 
l’a  point  connue , puifqu’il  dit  que  la 
propolis  que  les  abeilles  emploient 
à boucher  les  trous  de  la  ruche,  étolt 
la  même  chofe  que  la  cire  brute  dont 
elles  fe  fervoient  pour  fermer  leurs 
cellules.  Elle  en  diffère  effentielle- 
ment  par  la  couleur  brune  que  n’a 
pas  ordinairement  la  cire,  & par  une 
plus  grande  dureté  & ténacité.  Lors- 
qu’elle efl  échauffée , elle  répand  une 
odeur  très-aromatique  qu’on  trouve 
fort  agréable  , &£  celle  de  la  cire 
quelque  nouvelle  qu’elle  foit , ne 
plaît  jamais  autant.  Elle  a une  forte 
de  duélilité  que  la  cire  n’a  point  : 
quand  on  en  tire  un  morceau  ramolli 
par  la  chaleur,  par  les  deux  bouts,  il 
ne  s’étend  fans  fe  caffer  qu’après  avoir 
été  alongé,  & qu’il  efl  devenu  auffi 
mince  qu’un  fil.  Plus  tenace  que  la 
cire,  elle  s’attache  plus  facilement  aux 
doigts  quand  elle  n’efl  point  trop 
defféchée.  Elle  offre  bien  des  variétés 
félon  les  différentes  ruches  d’oîi  elle 
efl  tirée,  foit  par  rapport  à fa  con- 
fiflance , foit  auffi  par  rapport  à fa 
couleur  &c  à fon  odeur  : il  y en  a qui 
a un  parfum  très-agréable  lorfqu’on 
la  brûle,  & d’autre  qui  en  a moins. 

Section  IL 

Sur  quels  arbres  ou  quelles  plantes  les 
abeilles  vont-elles  recueillir  la  Pro- 
polis ? 

M.  Pluche  veut  abfolument  que  la 
propolis  foit  un  compofé  de  fucs 
amers  que  les  abeilles  recueillent 
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fur  certaines  plantes  qu’il  ne  défigne 
point  , fur  les  pailles  & les  bois 
pourris,  &C  clans  les  liqueurs  altérées 
ou  aigries.  On  ne  peut  guère  imaginer 
comment  une  telle  composition 
donneroit  un  tout  qui  feroit  une 
gomme  très -aromatique.  Bien  clés 
auteurs  prétendent  que  les  abeilles 
la  recueillent -fur  les  peupliers,  les 
bouleaux  & les  failles.  M.  ïliem,  de 
la  fociété  économique  de  Lauter 
dans  le  Palatinat , affure  que  c’efi  fur 
les  pins  & les  fapins  qu’elles  vont 
la/  ramaffer.  Cette  opinion  efl  d’au- 
tant plus  vraifemblable  que  la  réline 
qui  découle  de  ces  arbres , nous  mon- 
tre les  memes  propriétés  que  la  pro- 
polis, même  odeur  aromatique  quand 
elle  efl  brûlée  , même  ténacité. 
M.  de  Réaumur  qui  a vu  mille  fois  les 
abeilles  fe  décharger  de  la  propolis  , 
qui  a été  témoin  de  la  peine  qu’elles 
ont  à s’en  débarrafîer , & de  quelle 
manière  elles  l’emploient , n’a  pu  les 
obferver  dans  les  temps  qu’elles 
faifoient  cette  récolte. 

Dans  toutes  les  ruches  on  trouve 
de  la  propolis,  par  conféquent  par- 
tout elle  eft  nécefïaire  aux  abeilles, 
pour  les  travaux  intérieurs  de  leur 
habitation  ; cependant  elles  ne  font 
pas  toutes  à portée  des  failles  , 
des  peupliers  , des  bouleaux  , ni 
des  pins  & des  fapins  : ces  arbres 
la  fourniffent  fans  doute  aux  abeilles 
qui  les  ont  dans  leur  voifmage  ; 
mais  quand  elles  en  font  fort  éloi- 
gnées , où  la  prennent  - elles  ? Ne 
feroit-ce  point  trop  fe  hafarder  que 
de  dire  que  toute  gomme  qui  dé- 
coule des  arbres  , principalement 
des  cerifiers , des  pruniers , des  pê- 
chers , des  amandiers , peut  fervir 
aux  abeilles  pour  fermer  les  ouver- 
tures qu’elles  veulent  condamner 
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dans  leur  habitation?  Ce  riefi-là 
qu’une  fimple  conjeriure  que  la 
feule  expérience  & de  nouvelles 
obfervaîions  peuvent  vérifier.  Ces 
fortes  de  gommes  n’ont  pas , il  efl 
vrai,  l’odeur  qu’a  la  propolis;  mais 
peut-être  qu’en  féjournant  dans  la 
ruche  , elles  contrarient  l’odeur 
agréable  du  miel  & de  la  cire  qui 
y font  contenus. 

Section  III. 

Comment  les  Abeilles  font - elles  tâ 
récolte  de  la  Propolis  ? 

M.  de  Réaumur  qui  n’a  pu  fur- 
prendre  les  abeilles  quand  elles 
font  la  récolte  de  la  propolis  , les 
a obfervées  dans  une  circonftance 
qui  doit  être  la  même  , & qui  offre 
les  mêmes  particularités , dans  la 
manière  dont  elles  s’acquittent  de  ce 
travail.  Il  Ôta  le  bouchon  du  trou 
fupérieur  d’une  de  fes  ruches  , & 
quoiqu’il  fût  enlevé,  il  refia  beau- 
coup à l’ouverture  , de  cette  gomme 
tenace  dont  elles  avoient  eu  foin 
de  l’enduire  & de  la  fceller  ; comme 
elle  n’étoit  point  defféchee  de  fa- 
çon qu’elles  ne  pufient  plus  l’enlever, 
elles  fe  mirent  aufïitôt  à l’ouvrage 
pour  profiter  de  ce  qui  en  étoit 
refié.  Cette  récolte  leur  donne  beau- 
coup de  peine,  & efi  très -difficile 
à faire  ; ce  ri  étoit  qu’après  avoir  tra- 
vaillé fort  long -temps  , qu’elles 
venoient  à bout  d’en  détacher  un 
très-petit  morceau,  avec  leurs  dents, 
& lorfqu’ elles  y avoient  réuffi , une 
jambe  de  la  première  paire  s’ap- 
prochoit  tout  de  fuite  des  dents 
pour  y prendre  la  petite  portion 
qu’elles  tenoient  encore  après  l’avoir 
détachée , la  paffoit  à la  jambe 
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-de  la  fécondé  paire  du  même  coté 
qui  Pempiloiî  dans  la  palette  trian- 
gulaire ; à peine  cette  petite  portion 
étoit-elle  placée  , que  les  dents  re- 
tour noient  pour  en  détacher  encore. 
Une  abeille  n’a  pas  fi-tôt  fait  fa 
charge  de  propolis  que  de  cire  brute  ; 
il  lui  faut  beaucoup  plus  de  temps 
pour  en  remplir  les  deux  palettes 
triangulaires  qui  font  placées  aux 
jambes  de  la  trofième  paire  ; & 
quand  il  faut  s’en  débarraffer  , c’eft 
une  nouvelle  peine  , & elle  a be- 
loin  du  fec ours  de  fes  compagnes. 

Lorfqu’une  abeille  arrive  avec  fes 
deux  palettes  triangulaires  remplies 
de  propolis  , elle  invite  fes  ccnv 
pagnes  à venir  partager  fa  peine  , 
& à l’aider  à fe  débarra  fier  de  fon 
fardeau.  Touchées  des  maux  qu’elle 
a endurés  en  travaillant  pour  la  fo- 
ciété,  elles  fe  rendent  à fon  invita- 
tion , & s’approchent  d’elle  pour 
lui  ôter  fa  charge  ; auffi-tôt  une 
d’entre  elles  avance  fa  pince  que 
font  les  dents  fur  la  palette  trian- 
gulaire où  efl  la  propolis  * pour 
en  détacher  un  morceau  qu’elle 
emporte  , & une  autre  vient  après 
elle,  pour  en  enlever  auffi  une  por- 
tion & l’emporter  : elles  font  quel- 
quefois obligées  de  tirailler  fi  fort 
cette  gomme  tenace  , que  les  poils 
qui  bordent  la  palette  triangulaire 
rendent  encore  plus  difficile  à en- 
lever , parce  qu’elle  y efl  un  peu 
attachée  , que  les  jambes  de  celle 
qu’on  décharge , cèdent  aux  efforts 
de  fes  compagnes  offideufes  , de 
forte  qu’on  diroit  que  c’eit  un  mal- 
faiteur de  la  république  qu’elles 
mettent  à la  queflion. 
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Section  IV. 

Quel  ufage  les  abeilles  font -elles 
de  la  propolis  ? 

Les  abeilles  employent  la  pro- 
polis comme  une  forte  de  ciment 
dont  elles  bouchent  toutes  les  ou- 
vertures de  leur  habitation , qui 
font  inutiles , ou  qui  pourroient 
leur  nuire  par  la  fuite  ; fouvent 
elles  s’en  fervent  pour  enduire  une 
bonne  partie  des  parois  intérieures 
de  leur  ruche.  Dans  d’autres  cir- 
conffances  elle  leur  efl  d’une 
grande  reffource  quand  elles  veulent 
bâtir  une  prifon  aux  limaces  & li- 
maçons qui  ont  la  limpidité  de 
pénétrer  dans  leur  domicile.  Ces 
animaux,  fans  défenfe,  cèdent  bien- 
tôt , & meurent  fous  les  coups 
d’aiguillons  qui  les  puniffent  de 
leur  témérité  imbéeille  ; ce  font 
des  malles  énormes  pour  les  abeilles, 
qui  n’entreprennent  pas  même  de 
les  tranfporter  hors  de  leur  habi- 
tation. Cependant , pour  prévenir 
la  mauvaife  odeur  de  ces  cadavres 
qui  pourroient  les  mfefter,  elles  les 
couvrent  de  toute  part  de  propolis. 
M.  Maraldi  rapporte  qu’il  a vu  un 
limaçon  qu’elles  en  avoient  enduit 
par-tout  : M.  de  Réaumur  a vu  la 
même  ebofe  fur  des  limaces  , & 
entre  autres  fur  un  limaçon  , qui 
a voit  appliqué  les  bords  de  l’ou- 
verture de  fa  coquille  fur  un  car- 
reau de  fes  ruches  vitrées  : les  abeilles 
avoient  appliqué  un  cordon  épais  de 
propolis  tout  autour  de  l’ouverture 
de  îa  coquille , &£  contre  le  carreau 
de  verre.  Le  limaçon  fe  trouva  ar- 
rêté par  cette  matière  bien  plus  te- 
naçe  que  celle  qu’il  emploie  lui- 
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même  pour  fe  fixer  quelque  part. 
M.  D.  LA. 

PROVIN,  PR'OVIGNÉ.  Il  eft  dit 
dans  le  Diélionnaire  Encyclopé- 
dique , que  c’eft  coucher  en  terre  des 
branches  d’arbre  ou  de  vigne  pour 

O a 

leur  faire  prendre  racine  & en  mul- 
tiplier l’efpèce  ; oeil  la  même  chofe 
que  marcotter . L’auteur  de  cet  ar- 
ticle donne  une  définition  faillie. 
( Confulte{  l’article  Marcotte.  ) 

Les  mots  provin  , provigner , font 
plus  particulièrement  confacrés  au 
renouvellement  d’une  vigne  qu’à 
celui  de  tout  autre  arbre  ou  ar- 
bufle.  Je  définis  le  provin  un  cep 
ou  plufieurs  ceps  couchés  entière- 
ment avec  leurs  farmens  & enterrés 
dans  une  folie  de  grandeur  & lar- 
geur relatives  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe,  dont  les  farmens  relevés  contre 
les  parois  de  cette  folle  forment  au- 
tant de  ceps  qu’il  eft  néceftaire  d’en 
remplacer.  A l’article  vigne  on  trou- 
vera tous  les  détails  de  cette  opéra- 
tion. 

PRUNE  , PRUNIER.  Tourne- 
fort  place  cet  arbre  dans  la  fep- 
tième  ledion  de  la  vingt  - unième 
dalle , qui  comprend  les  arbres  & 
les  arbrifieaux  à fleur  en  rofe  , & 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
noyau.  Il  l’appelle  prunus  domejîica  , 
Von-Linë  lui  conferve  la  même 
dénomination  , & il  le  claffe  dans 
Picofandrie  monogynie  ; il  le  place 
dans  le  même  genre  que  les  ceri- 
fiers , les  abricotiers  , le  bois  de 
Sainte-Lucie , &c.  La  méthode  de 
Linné  peut  être  très-bonne  pour  les 
botaniftes , comme  nous  Pavons  fou- 
vent  obfervé , mais  elle  eft  infuffi- 
fante  aux  cultivateurs.  Nous  ferons 
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donc  un  genre  des  pruniers  , & 
nous  donnerons  le  nom  d ’efphce 
aux  individus  qu’il  admet  comme 

des  variétés. 

/ - / 

C H A P i T R E PRE  M I E R. 

Caractère  du  Genre , 


La  fleur  eft  compofée  de  cinq 
pétales  blancs  en-deflus  & en-def- 
fous  , prefque  ronds  , concaves  , 
grands , ouverts , attaches  au  calice 
par  leurs  onglets  ; le  milieu  de  la 

o étamines 


fleur  eft  garni 

O 


de  20  à 


A 


an 


blanches  , terminées  par  des 
thères  jaunes , au  milieu  defquelles 

le  piftil  eft  placé  ; le  calice 

eft  d’une  feule  pièce  en  forme  de 
cloche , ouvert  fur  fes  bords  par 
cinq  découpures  obtufes  & conca- 
ves  Le  fruit  appelle  Prune 

eft  formé  par  le  piftil , & il  eft  re- 
couvert d’une  peau  lifte  , fans  duvet, 
mais  dans  quelques  efpèces,  chargée 
d’une  efpèce  de  pouffière  fine  que 
l’on  nomme  Fleur.  Ce  fruit  charnu 
renferme  au  milieu  de  fa  pulpe , un 
noyau  obrond , applati  &C  aigu  des 
deux  côtés.  Il  eft  foutenu  dans  quel- 
ques efpèces  par  un  pédicule  très- 
court  &c  alongé  dans  plufieurs  autres. 

L’arbre  eft  de  moyenne  grandeur; 
tant  qu’il  eft  jeune , il  pouffe  de  forts 
&c  longs  bourgeons , oL  à mefure  que 
l’impétuoftté  de  la  sève  fe  ralentit , 
fes  branches  s’inclinent,  cèdent  au 


poids  des  fruits  & deviennent  chi- 
fonnes.  La  mirabelle  en  fournit  la 
preuve  plus  que  toute  autre  efpèce  ; 
fes  feuilles  font  fimples , placées  al- 
ternativement , portées  par  de  forts 
pétioles;  elles  font  ovoïdes,  pointues 
des  deux  côtés  , & dentelées  fur  leurs 
bords.  Cet  arbre  eft  originaire  dç 


/ 


i 
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la  Dalmatle  & de  la  Syrie  ; & au- 
jourd’hui il  eft  naturaliie  dans  toute 
FEurope. 

C El  A P I T R E IL 

T 

Des  Efpeces , 

le  préviens  le  lefleur  que  la  def- 
cription  des  efpèces  de  pruniers  efl 
empruntée  du  Traité  des  arbres  frui- 
tiers , publié  par  M.  Duhamel. 

i.  Prune  jaune  hativf.  ou 
de  Catalogne.  Prunus  fruclu  par- 
vo  , longo  , cereo  , prœcoci.  ( Planche 

xx  pi  il.  ) 

Ce  prunier  eA  d’une  grandeur 
médiocre  ; il  efl  très-fertile  ; . . . . fes 
bourgeons  font  menus , très-longs  , 
d’un  gris  clair  ; la  pointe  efl  vio- 
lette ; . . . . fes  boutons  font  petits , 
&£  les  fupports  peu  faillans  ; fes 
fleurs  ont  des  pétales  longuets  du 
double  plus  longs  que  larges  ; fes 
feuilles  font  d’un  vert  clair , allon- 
gées ? étroites,  dentelées  régulière-* 
ment  &c  peu  profondément.  Elles 
font  un  tiers  plus  longues  que 
larges.  Depuis  la  plus  grande  lar- 
geur qui  efl  à un  tiers  de  fon  ex- 
trémité , elles  diminuent  confidé- 
rablement  & régulièrement  par  la 
queue  , qui  efl  longue  d'environ  dix 
lignes. 

Son  fruit  efl  petit,  ayant  environ 
quatorze  lignes  de  hauteur  fur  douze 
lignes  de  diamètre , alongé , plus 
gros  du  côté  de  la  tête  que  du  côté 
de  la  queue  ; ordinairement  divifé 
fur  fa  longueur  par  une  gouttière 
peu  profonde.  La  queue  efl  très- 
menue  , longue  de  quatre  à cinq 
lignes , plantée  dans  une  très-petite 
cavité.  La  tête  du  fruit  efl  terminée 
par  un  très-petit  enfoncement, 
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La  peau  efl  jaune  , aigrelette, 
tendre  ou  caiïante  lorfque  le  fruit 
efl  bien  mûr...  La  chair  efl  mollafle 
& un  peu  groflière...  L’eau  efl  fu- 
crée , quelquefois  un  peu  mufquée, 
fouvent  fade  & peu  abondante..,. 
Le  noyau  efl  du  double  plus  long 
que  large,  épais  de  trois  lignes  en- 
viron , raboteux  ; il  quitte  la  chair 
prefqu’entiérement. 

Cette  prune  dans  le  climat  de 
Paris,  mûrit  au  commencement  de 
juillet  en  efpalier  au  midi  , & vers 
la  mi-juillet  en  plein  vent.  On  en 
fait  d’aflez  bonnes  compotes  ; mais 
comme  le  fruit  n’efl  pas  des  meil- 
leurs , oc  que  fon  mérite  confifle 
dans  fa  précocité  , il  fuflit  d’en  cul- 
tiver un  feu!  arbre. 

2.  Précoce  de  Tours.  Prunus 
fructu  parvo , ovato  , nigro  , præcoci. 

Arbre  vigoureux  & fertile,  dont 
les  bourgeons  font  forts , ck  d’un 
violet  très-foncé. 

Les  fleurs  ont  un  pouce  de  dia- 
mètre ou  environ  ; le  pétale  efl  bien 
arrondi  par  le  bord , un  peu  plus 
large  que  long  , creufé  en  cuiller  on. 

La  feuille  efl  longue  de  près  de 
quatre  pouces  , large  de  deux  & un 
peu  plus  ; beaucoup  plus  étroite 
vers  la  queue  où  elle  fe  termine  en 
pointe  , que  vers  l’autre  extrémité  ; 
dentelée  finement  & peu  profondé- 
ment, fon  pétiole  efl  gros  <k  d’un 
vert  clair. 

Fruit . Petit , ovale,  diminuant  éga- 
lement vers  la  tête  & vers  la  queue , 
bien  arrondi  fur  fon  diamètre,  fa 
rainure  n’étant  prefque  point  fen- 

fible  ; fon  pédicule  efl  menu , 

placé  dans  un  très -petit  enfonce- 
ment ; . . . fa  peau  efl  noire , très- 
fleurie,  coriace,  un  peu  amère  & 
très-adhérente  à la  chair; .. . la  chah- 

tire 
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tire  fur  le  jaune , elle  a quelques  traits 
légèrement  teints  de  rouge  le  long 
de  Parète  du  noyau  ; ...  l’eau  eft  allez 
abondante  &c  agréable  , ayant  un  peu 
de  parfum  lorfque  l’arbre  eft  planté 
dans  un  terrain  fec  6c  chaud.  ...  Le 
noyau  ell  très-raboteux , adhérent  à la 
chair , beaucoup  plus  large  vers  la 
queue  du  fruit  que  vers  la  tête. 

Cette  prune  mûrit  avant  la  mi-juil- 
let, & n’eft  pas  à dédaigner  pour  une 
prune  précoce. 

3.  Grosse  noire  hâtive  ou 
Noire  de  Montreuil.  Prunus  fruc- 
tu  medio  , longo  , pulchre  violaceo  , 
præcoci.  Cette  prune  que  l’on  con- 
fond iouvent  avec  le  gros  damas 
de  Tours  , eft  de  moyenne  groffeur 
&‘fa  forme  eft  alongée  ;...  fa  peau  eft 
d’un  brun  violet  , très-fleurie  , co- 
riace 6c  très- aigre  quand  on  la  mâ- 
che ; ...  fa  chair  eft  ferme , affez  fine  , 
dTm  vert  claire  tirant  fur  le  blanc  ; 
elle  jaunit  dans  fa  parfaite  maturi- 
té ; ..  . fon  eau  eft  affez  agréable  , 
relevée  d’un  peu  de  parfum  , qui 
fait  que  , quoiqu’elle  ne  i oit  pas 
fucrée  , elle  n’eft  pas  fade;...  Ion 
noyau  quitte  la  chair  , excepté  au 
bout  <3c  à l’arete  où  il  en  demeure 
un  peu. 

Elle  mûrit  vers  la  mi-juillet , ce 
qui  la  fait  eftimer  , quoique  fujette 
aux  vers.  La  jaune  hâtive  lui  eft 
inférieure  en  bonté. 

On  donne  au  fît  le  nom  de  greffe 
noire  hâtive  à une  prune  ronde  plus 
groffe  que  la  précédente  , de  même 
couleur  , preiqii’auiü  hâtive  , mais 
d’un  goût  fade  6c  d’une  chair  groffière. 

4.  Gros  Damas  de  Tours.  Pru- 
nus fruciu  medio  , Ion  go  , futur  è vio- 
lacé o. 

Ce  prunier  devient  grand  ; fa  fleur 
eft  fujette  à couler  , lorfqu’il  eft 

Tome  Vil  U 
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planté  à plein  vent  ; . . . fes  bourgeons 
font  gros  6c  très-longs , rougeâtres 
du  côté  du  foleil  , verts  tirant  fur 
le  jaune  du  côté  de  l’ombre  , couverts 
d’une  fine  épiderme  blanchâtre  ; . . • 
fes  boutons  font  très  - petits  , très- 
pointus  ; les  flippons  font  gros  6c 
faillans. 

Du  même  bouton  il  fort  deux  ou 
trois  fleurs  , iouvent  avec  deux  peti- 
tes feuilles. 

Ses  feuilles  font  d’un  tiers  environ 
plus  longues  que  larges , elles  fe  ter- 
minent en  pointe  à la  queue  qui  eft 
violette  ; l’autre  extrémité  eft  prefque 
elliptique;  la  dentelure  eft  affez  fine 
6c  profonde. 

Fruit  : de  moyenne  groffeur , alon- 
gé  , prefqu’aufîi  haut  que  large.  On 
n’apperçoit  prefque  point  de  rainure 
qui  le  divife  fuivant  fa  hauteur;..# 
la  peau  eft  d’un  violet  foncé , très- 
fleurie  , aigre,  un  peu  coriace  , adhè- 
reme  à la  chair;...  la  chair  eft  prefque 
branche,  ferme  6c  fine;...  l’eau  eft 
fucrée  6c  a le  parfum  des  bons  damas. 
Si  la  peau  qui  ne  peut  le  féparer  de 
la  chair  , ne  communiquoit  pas  une 
odeur  défagréable  à l’eau  , cette  prune 
feroit  excellente.  ...  Le  noyau  eft 
raboteux  , & ne  quitte  pas  bien  la 
chair. 

5.  Damas  violet.  Prunus  frucla 
medio  , Ion  go  , violaceo.  ( Planche 
XXIX  ) L’arbre  eft  vigoureux  , mais 
il  donne  peu  de  fruit  ; ...  le  bour- 
geon eft  gros  6c  long  , rouge  - brun 
tirant  fur  le  violet , plus  clair  du 
côté  de  Ponibre  , chargé  d’un  duvet 
blanc  laie  ; . . . le  bouton  eft  couché 
fur  la  branche  , il  eft  iouvent  double 
ou  trible  dans  le  gros  du  bourgeon  ; 
le  fupport  eft  cannelé. 

Les  fleurs  ont  des  pétales  ovales 
alongés  ; il  en  fort  deux  ou  trois 
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du  même  bouton , & Couvent  deux 
pédicules  font  collés  enfemble  pref- 
que  dans  toute  leur  longueur. 

Les  feuilles  font  beaucoup  plus 
étroites  vers  la  queue  que  vers  l’autre 
extrémité  où  elles  s’arrondiffent.  Leur 
dentelure  ed  peu  profonde  * & forme 
des  fegmens  de  cercle  ; . . . leurs  pé- 
tioles &c  une  partie  de  barète  font 
teints  de  rouge. 

Le  fruit  ed  de  moyenne  gr  odeur  * 
alongé  ; . . . fôn  pédicule  allez  gros  &c 
un  peu  velu  , ed  placé  au  fond  d’une 
petite  cavité.  Le  diamètre  du  fruit  ed 
beaucoup  moindre  vers  cette  cavité 
que  du  côté  de  la  tête.  Il  n’y  a point 
de  gouttière  fenfibîe , mais  feulement 
un  petit  aplaîiffement  fans  enfonce- 
ment ; ...  la  peau  ed  violette  , très- 
fleurie  ; elle  peut  fe  détacher  de  la 
chair  lorfque  le  fruit  ed  très-mûr  ; . . 
la  chair  ed  jaune  & ferme  ; . . . le 
noyau  .n’ed  adhèrent  à la  chair  que 
par  un  petit  endroit  fur  le  côté. 

Cette  prune,  qui  peut  être  mife  au 
rang  des  bonnes  mûrit  vers  la  fin 
d’août. 

6.  Petit  Damas  blanc.  Prunus 
fru cl u parvo  fubrotundo  , è viridi  cerœo ». 
( Planche  XXX  ) 

Ce  fruit  ed  petit , prefque  rond , 
ayant  environ  un  pouce  fur  chàque 
dimenfion  ; il  ed  attaché  à des  pédicu- 
les menus  qui  n’entrent  pas  dans  le 
fruit.  Ordinairement  il  a un  peu  plus 
de  hauteur  que  de  diamètre  ; il  ed 
plus  renflé  vers  la  tête  que  vers  la 
queue  ; fon  diamètre  ed  aplati , de 
forte  que  * pris  du  côté  de  la  gouttière 
au  côté  oppofé  , il  ed  plus  large  que 
fur  l’autre  fens.  Sa  gouttière  ed  rare- 
ment fenfible  ; . - . fa  peau  ed  coriace* 
d’un  vert  jaunâtre,  chargée  de  fleurs 
Manches  * . . . fa  chair  ed  jaunâtre  5 
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fucculente-;  . . . fon  eau  ed  affez  fu- 
crée  , mais  elle  a un  petit  goût  de 
fauvageon  ; cependant  elle  ed  agréa- 
ble ; . . . fon  noyau  ed  plus  long  que 
large  environ  de  la  moitié  , ÔC  il  n’ed 
point  adhérent  à la  chair.. 

Cette  prune  mûrit  au  commence- 
ment de  fepternbre. 

7.  Gros  Damas  blanc.  Prunus 
fruliiL  medio  , 0 b Ion  go  , è viridi  cerœo . 
La  figure  2 de  la  Planche  précédente 
repréfente  cette  prune.  Ce  fruit  ed. 
de  moyenne  groifeur , alongé  & plus 
renflé  du  côté  de  la  tête  que  du  côté 
de  la  queue  ; divifé  d’un  côté  fui- 
vaut  fa  hauteur  par  un  aplatiffement. 
plutôt  que  par  une  rainure  ; fou 
pédicule  ed  planté  dans  une  pe- 
tite cavité  ; . . . fon  eau  ed  plus  douce 

meilleure  que  celle  du  petit  da- 
mas ; . . la  peau  &;  la  chair  font  de 
même  couleur  & conddance  ; . . . fa 
maturité  prévient  un  peu  celle  du 
petit  damas  , qui  paraît  être  une  va- 
riété du  gros. 

g,  Damas  ROUGE.  Prunus  frucitt. 
medio  , ovato  y hinc  future , inde  pal ~ 
lidè  rubro 

Ce  prunier  ed  peu  fertile  ; . . . fes< 
bourgeons  font  très  - longs  , d’une 
groflcur  médiocre  , rougeâtres  , pref- 
que  de  couleur  de  laque  vers  la 
pointe;  . . . fes  boutons  font  petits  * 
pointus  , couchés  fur  la  branche  , peu 
éloignés  les  uns  des  autres;  les 
fupportsdont  adêz  élevés. 

Les  deurs  ont  leurs  pétales  ovales  * 
plats , quelques-uns  un  peu  froncés- 
fur  les  bords. 

Ses  feuilles  font  larges  vers  l’ex- 
trémité , diminuant  régulièrement , 
&C  fe  terminant  en  pointe  à la  queue 
qui  ed  d’un  vert  blanc.  Leurs  deix- 
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telures  font  fines  , aigues  , peu  pro- 
fondes. 

Le  fruit  efl  de  moyenne  grofTeur, 
de  forme  ovale  , allez  régulière.  Il 
efl  un  peu  plus  haut  que  large,  n’a 
point  ou  prefque  point  de  gouttière 
qui  le  partage  fuivant  fa  longeur. 
Son  pédicule  efl:  planté  à fleur  du 
fruit  ou  dans  un  très-petit  enfonce- 
ment ; ...  fa  peau  efl  bien  fleurie , 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil , rouge 
pâle  du.  côté  oppofé  , allez  fine  , 
peu  adhérente  à la  chair  ; . . . fa  chair 
efl  jaunâtre  , fine  , fondante  , fans 
être  mollafle  ; . . . fon  eau  efl  très- 
fucrée  ; . . . fon  noyau  quitte  la  chair, 
& il  efl  petit  ....  Ce  fruit , fujet  à 
être  verreux,  mûrit  à la  mi-août  .... 
Il  y a un  autre  damas  rouge  plus 
petit  , moins  alongé  , plus  tardif  que 
le  précédent  ; il  mûrit  vers  la  mi- 
feptembre. 

9.  Damas  NOîr  TARDIF.  Prunus 
fruclu  parvo , longulo  , nigricante.  (Plan- 
che XXXI  , Fig.  4,  ) Cette  prune  efl 
petite  , de  forme  alongée  ; . . . fon 
pédicule  menu,  planté  dans  une  ca- 
vité peu  profonde  ; ...  la  rainure  qui 
s’étend  de  la  tête  à la  queue  n’a  au- 
cune profondeur  , &£  n’eft  remarqua- 
ble que  par  fa  couleur  ; ...  le  côté 
de  la  tête  efl  un  peu  moindre  que  celui 
de  la  queue  ; ...  la  peau  efl  d’un 
violet  très-foncé,  prefque  noire,  très- 
fleurie  , dure  , difficile  à détacher  de 
la  chair  ; ...  la  chair  tire  fur  le  jaune 
du  côté  du  foleil  , & fur  le  vert  de 
l’autre  côté  ; . . . l’eau  efl  abondanre 
6c  aflez  agréable  , quoiqu’elle  ait  un 
peu  d’aigreur  ;. . . le  noyau  a fon  côté 
oppofé  à l’arète,  creufé  d’une  rainure 
profonde  ; il  ne  tient  point  du  tout 
à la  chair. 

Ce  fruit  mûrit  à la  fin  d’août;  il 
efl  préférable  à plufieurs  efpêces  de 


prunes  que  Fon  cultive  davantage, 

10.  Damas  musqué.  Prunus  fruclu 
parvo  , un  clique  compre[fo  , faturatiàs 
violaceo  ( Planche  XXXI,  Fig.  3.) 

Ce  prunier  efl  d’une  grandeur  & 
dune  fertilité  médiocre;  ...  le  bour- 
geon efl  gros  , aflez  long  , gris  jau- 
nâtre , rouge-brun  très-foncé  vers 
l’extrémité  ; . . . . les  boutons  font 
petits  , pointus  , peu  éloignés  les  uns 
des  autres  , prefque  couchés  fur  la 
branche. 

Les  pétales  des  fleurs  font  ovales  , 
il  en  fort  deux  ou  trois  du  même 
bouton. 

Les  feuilles  font  un  tiers  plus  lon- 
gues que  larges  ; leur  plus  grande  lar- 
geur efl  plus  vers  l’extrémité  que  vers 
la  queue  où  elles  fe  terminent  réguliè- 
rement en  pointe.  Leur  pétiole  & la 
plus  grande  partie  de  lagrofle  nervure  , 
font  de  couleur  rouge- cerife. 

Le  fruit  efl  petit*  aplati  fur  fon  dia- 
mètre &c  par  la  tête  & par  la  queue  ; 
une  gouttière  très-profonde  le  divife 
fuivant  fa  hauteur  ; fon  pédicule  menu, 
blanc  , efl  planté  dans  une  cavité  peu 
profonde  ; . . . la  peau  efl  d’un  violet 
très-foncé  , prefque  noire  , très- fleu- 
rie ; ...  la  chair  efl  jaune  & allez  fer- 
me ; . . . l’eau  efl  abondante  , d’un  goût 
relevé  Ik.  mufqué ;.  . . le  noyau  quitte 
entièrement  la  chair. 

Cette  prune  , que  quelques  - uns 
nomment  prune  de  Chypre  ou  prune 
de  Malthe  , mûrit  à la  mi- août. 

1 1 . Damas  dronet.  Prunus  fruclu. 
parvo  , lon%o  è vlridi  fiavefccnte.  ( Pi* 
XXXI  , Fig.  2 ) 

Petite  prune  plongée  , qui  n’a  ni 
rainure  ni  aplatiffeinent  fenfible  qui 
la  divife  fuivant  fa  hauteur,  mais 
feulement  une  ligne  prefqu’imper- 
ceptible.  Son  pédicule  efl  menu  , 

Eee  2 


/ 


404  P R U 

planté  dans  une  cavité  très-étroite 
6c  allez  profonde  ; . . . fa  peau  eft: 
d’un  vert  clair  qui  tire  fur  le  jaune 
îorfque  le  fruit  eft  mur  ; elle  eft  peu 
fleurie  , un  peu  coriace  , mais  elle 
fe  détache  facilement  de  la  chair  . 
la  chair  tire  fur  le  vert , elle  eft  trans- 
parente , ferme  , fine  ; . . . l’eau  eft 
très-fucrée  , d’un  goût  agréable  . . 
le  noyau  petit  n’eft  point  du  tout 
adhèrent  à la  chair. 

Ce  petit  fruit  mûrit  vers  la  fin 
d’août  ; il  eft  très-bon. 

12.  Damas  d’Italie  Prunus  fruBu 
medio  , propb  roiundo  , dilutï  violauo . 
(Planche  XXIX,  page  401.) 

L’arbre  eft  vigoureux,  fleurit  beau- 
coup 6c  noue  bien  fon  fruit;  . . . fes 
bourgeons  lont  gros  , d’un  violet 
foncé  du  côté  du  foleil , plus  clair 
du  côté  de  l’ombre  ; . . .^  fes  boutons 
font  gros  , 6c  les  fupports  très-laillans 
6c  cannelés. 

Les  pétales  des  fleurs  font  alongés; 
il  fort  jufqu’à  quatre  fleurs  du  même 
bouton. 

Ses  feuilles  font  rhomboïdales  , de 
la  forme  d’un  lozange  alongé  , dente- 
lées finement  , régulièrement  , peu 
profondément 

Fruit  : de  groftéur  moyenne  , pref- 
que rond  ; il  eft  un  peu  aplati  du 
côté  du  pédicule  , qui  eft  placé  dans 
une  cavité  allez  profonde  6c  très^- 
évafée.  Le  côté  de  la  tête  eft  un  peu 
arrondi  , 6c  un  peu  moins  gros  que 
l’autre.  La  gouttière  qui  divife  le 
fruit  fuivanî  fa  longeur  , eft  ordi- 
nairement bien  marquée  , fans  être 
profonde  ; ...  fa  peau  eft  coriace , 
très-fleurie  , d’un  violet  clair  , qui 
brunit  beaucoup  Iorfque  le  fruit  eft 
très  mûr  ; . . . . fa  chair  tire  un  peu 
fur  îe  jaune  , 6c  plus  fur  le  vert  ; . . . 
Son  eau  eft  très  • fuçrée  & de  fort 
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bon  goût;  ...  fon  noyau  ne  tient 
prefque  point  à la  chair. 

Cette  prun£  eft  très-bonne  ; elle 
mûrit  a la  fin  d’août. 

1 y Damas  de  Maugerou.  Prunus 
fruBu  rnagno  , propé  roiundo  dilutï  vio- 
la ceo  , panBis  fulvis  diJlinBo.  (Planche 
XXIX  , page  401  ) 

L’arbre  eft  grand  , afiez  fertile  ; . . 
fes  bourgeons  font  gros  , courts  * 
cannelés , de  couleur  d’amaranthe  ; . 
fes  boutons  font  courts , gros  à la 
bafe  , peu  pointus  , appliqués  6c 

comme  colés  fur  la  branche; ... 

tes  fupports  font  faillans  6c  très- 
larges. 

O 

Les. fleurs  ont  leurs  pétales  ovales^. 
oc  un  peu  froncés  fur  leurs  bords. 

Les  feuilles  font  grandes  , alon- 
gées  , beaucoup  plus  étroites  vers  le 
pétiole  où  elles  fe  terminent  en 
pointe,  que  vers  l'autre  extrémité; 
leur  longueur  eft  le  double  de  leur 
largeur  , 6c  leurs  bords  iont  dentelés 
très-peu  profondément. 

Le  fruit  eft  gros,  prefque  rond  ; 
fon  pédicule  menu  , d’un  vert  jau- 
nâtre , s’implante  au  milieu  d’un  très- 
petit  enfoncement.  On  n’apperçoiî 
prefque  pas  de  rainure  qui  divife  le 
fruit  fuiyant  fa  longeur  , mais  un 
aplatiftement  qui  refterre  le  diamètre 
du  fruit  de  ce  côté.  Il  eft  un  peu 
aplati  par  la  tête  6c  par  la  queue;. . . 
la  peau  eft  d’un  violet  clair , très*- 
adhcrente  à îa  chair  , à moins  que 
le  fruit  ne  foit  très  - mûr.  Elle  eft 
fleurie  6c  femée  de  très- petits  points 
fauves  ; . . . la  chair  eft  ferme  , tirant 
un  peu  fur  le  vert  ; . . . l’eau  eft  fucrée 
& agréable  ; ...  le  noyau  ne  tient 
point  à la  chair. 

Cette  prune , un  peu  fujette  au^p 
vers , eft  excellente  ; elle  mûrit  vers> 
la  fin  d’Aoûu 
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1 4.  Damas  de  Septembre  , ou 
Prune  de  vacance.  \Prunus  fructu 
parvo  oblongo , faturh  violacco  , fcroiino. 
( Planche  XX IX  , page  4O1  ) 

Ce  prunier  eft  vigoureux  , & man- 
que rarement  de  donner  beaucoup 
de  fruit  ; ...  fes  bourgeons  font  très- 
longs  , médiocrement  gros , rougeâ- 
tres , couverts  d’un  duvet  blanchâ- 
tre ; ...  les  boutons  font  petits , très- 
pointus  ; les  (apports  peu  élevés.  Ce 
prunier  a des  yeux  (impies  , doubles 
& triples. 

La  fleur  a fes  pétales  en  forme  de 
raquette. 

Ses  feuilles  font  de  grandeur 
moyenne  , minces  * dentelées  fine- 
ment, très-peu  profondément,  plus 
larges  vers  la  pointe  que  vers  le  pé- 
tiole. 

Fruit  : petit,  un  peu  aîongé , lou- 
tenu  par  un  pédicule  menu  , planté 
dans  une  cavité  étroite  & allez  pro- 
fonde Un  de  fes  côtés  eft  divifé  , bu- 
vant fa  hauteur  , par  une  gouttière 
fenfible  , quoique  très-peu  profon- 
de ; ...  la  peau  eft  fine  , d’un  violet 
foncé,  bien  fleurie  , adhérente  à fa 
chair  . . fa  chair  eft  jaune , caftante, 
elle  a aftez  d’eau  lorfque  les  autom- 
nes font  chauds  ; . . . fon  eau  eft  d’un 
goût  relevé  , agréable  , fans  odeur  ; . . 
fon  noyau  quitte  la  chair.  Le  côté 
oppofé  à l’arète  eft  creufé  d’un  fil— 
Ion  profond  , comme  celui  du  damas 
noir  tardif  ; il  eft  terminé  par  une 
pointe  très  aigue*.  Cette  prune  mûrit 
vers  la  fin  de  fe  ptem.br  e. 

1 s . Monsieur.  Prunus  fniclu 
maono , globofo , puichrl  violacco . (Plan- 
che XXXII) 

L’arbre  eft  aftez  grand  , vigoureux , 
& produit  beaucoup  de  fruit  ; . . . les 
bourgeons  font  gros  & forts  , leur 
écorce  eft  d’un  rouge  brun  foncé  y ti- 
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rant  fur  le  violet,  prefqu’entièrement 
couverte  d’une  épiderme  blanche  du 
côté  du  foleil,  verte  femée  de  très- 
petits  points  jaunes  du  côté  de  l’om- 
bre ; . . . les  boutons  médiocrement 
gros,  très-pointus , font  avec  la  bran- 
che , un  angle  très-ouvert.  Les  fup- 

7 U L 

ports  font  larges  & élevés. 

Les  fleurs  s’ouvrent  bien,  leurs 
pétales  font  un  peu  plus  longs  que 
larges  ; le  fommèt  des  étamines  eft 
de  couleur  aurore. 

Les  feuilles  font  grandes  , d’un 
beau  vert,  elliptiques  , un  tiers  plus 
longues  que  larges , finement  dente- 
lées fur  les  bords. 

Le  fruit  eft  gros,  prefque  rond , bien 
fleuri , fa  largeur  eft  plus  confidérable 
que  fa  hauteur  ; fon  pédicule  eft  gros  9 
& planté  au  milieu  d’une  cavité  aftez 

-fi- 

profonde  , à laquelle  fe  termine  une 
gouttière  peu  confidérable,  qui  divife 
le  fruit  en  deux  ; . . . la  peau  eft:  d’un 
beau  violet,  fine,  elle  fe  détache  aifé- 
ment  de  la  chair  ; quelquefois  elle 
fend,&  le  fruit  n’en  eft  que  meilleur;... 
la  chair  eft  jaune  , aftez  fine,  fondante 
lorfque  le  fruit  a acquis  une  parfaite 
maturité  ; . . .Peau  eft  un  peu  fade  , à 
moins  que  ce  prunier  ne  foit  planté 
dans  une  terre  chaude  & légère  ; . . ^ 
le  noyau  eft  un  peu  raboteux  y 
aplati  vers  l’extrémité  qui  répond  à 
la  tête  du  fruit , 61  ne  tient  point  k 
la  chair. 

Cette  prune  eft  recherchée,  non- 
feulement  à caufe  de  fa  beauté  , mais: 
encore  parce  qu’elle  mûrit  de  bonne 
heure  , vers  la  fin  de  juillet. 

26  Monsieur  hatif.  Prunus fmclm 
magno  , fubrotundo  , faturè  violacco  , 
prcccoci . ( PI.  XXXI  , Fig.  1 , p.  403..)} 

Ce  prunier  eft  une  variété  du  pré- 
cédent, qui  lui  reffemble  beaucoup  ^ 
même  par  le  fruit  y il  en  diffère 
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cipalement  par  le  temps  de  fa  ma- 
turité. Le  monjieur  hâtif  mûrit  vers 
la  mi-juillet. 

Ce  fruit  effc  gros  , prefque  rond  , 
quoiqu’il  paroifte  un  peu  alongé; 
une  gouttière  profonde  s’étend  fur 
un  de  fes  côtés  . de  la  tête  à la  queue. 
Son  pédicule  eft  menu,  & planté  dans 
une  cavité  étroite  , aidez  profonde.  A 
l’autre  extrémité  du  fruit  , il  y a un 
petit  aplaîiftement  très -peu  enfon- 
cé ; ...  la  peau  eft  d’un  violet  foncé  , 
très-fleurie  , très-amère  , mais  elle  fe 
détache  facilement  de  la  chair  ; . . . 
la  chair  eft  fondante  , d’un  jaune 
tirant  fur  le  vert  ; . , . l’eau  eft  aidez 
abondante  , 6c  peu  relevée  ; . . . . le 
noyau  eft  jaune  6c  un  peu  raboteux  ; 
du  côté  de  la  queue  du  f uit  il  fe 
termine  en  pointe  obtufe , dans  le 
refte  il  eft  ovale.  ^ 

17.  Royale  de  Tours.  Prunus 
fruchi  magno  , fubrotundo  - comprejjo 
hinc  violaccQ  , indh  ruhello . ( Planche 
XXXI , Fig.  8 , page  403.  ) 

Ce  prunier  eft  fort  6c  vigoureux  , 
il  fleurit  beaucoup,  6c  noue  bien  fon 
fruit  ; ...  fes  bourgeons  font  très- 
gros  , courts , d’un  vert  brun  , rougeâ- 
tres à leur  cime  , tiquetés  de  petits 
points  gris  ; . . .les  boutons  font  gros, 
en  grand  nombre  , écarté  de  la  bran- 
che ; les  fuppoiîs  très- renflés. 

La  fleur  a fes  pétales  un  peu  plus 
longs  que  larges.  Les  fommets  des 
étamines  font  d’un  jaune  brun. 

Les  feuilles  font  un  tiers  plus  lon- 
gues que  larges  5 terminées  en  poin- 
tes prefqu’égales  clans  les  deux  extré- 
mités. La  dentelure  eft  aiguë  , allez 
profonde  ; les  petites  feuilles  ont  pref- 
que la  forme  d’nne  raquette. 

Son  fruit  eft  gros  , diviié  , fuivant 
la  hauteur  , par  une  gouttière  bien 
parquée  quoique  peu  profonde,  qui 
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aplati  fon  diamètre.  Si  on  le  confi- 
vdère  du  côté  de  fon  petit  diamètre  , il 
paroit  d’une  forme  un  peu  alongée.. 
Son  pédicule  eft  d’un  vert  très-clair, 
planté  dans  une  petite  cavité  étroite 
6c  peu  profonde  ; la  tête  eft  un  peu 
aplatie  6c.  même  enfoncée  ; ...  la 
peau  eft  d’un  violet  peu  foncé,  très- 
fleurie  , femée  de  très  petits  points 
d’un  jaune  prefque  doré  ; du  côté 
de  l’ombre  elle  eft  plutôt  d’un  rouge 
clair , que  violette;.  . . la  chair  eft  d’un 
jaune  tirant  fur  le  vert,  fine  6c  très- 
bonne  ; ...  l’eau  eft  abondante  , fu- 
crée  , plus  relevée  que  celle  de  la 
prune- monjieur  ; ....  le  noyau  eft 
grand  , plat , très-raboteux. 

Cette  prune  mûrit  vers  la  fin  de 
juillet.  C’eft  un  fort  bon  fruit  lorf- 
qu’il  n’a  pas  acquis  toute  fa  maturité 
fur  l’arbre  ; ou  que  l’arbre  n’eft  pas 
planté  à une  bonne  expofition  ; fa 
peau  eft  d’un  rouge  aûez  clair  , <5c 
non  pas  violette. 

18.  Prune  de  Chypre.  Prunus 
fruclu  maxlmo  , rotundo  , dilute  vio - 
laceo , 

Cette  prune  eft  très-grofte  , pref- 
que ronde  ; une  rainure  prefqu’im- 
perceptible  la  divife  fuivant  fa  lon- 
gueur , 6c  fe  termine  par  un  petit 
enfoncement  à la  tête  , 6c  un  autre 
plus  conftdérable  à l’autre  extré- 
mité, au  milieu  de  laquelle  le  oédi- 
cule  eft  planté  ; . . . fa  peau  eft  d’un 
violet  clair  , bien  fleurie  , coriace  , 
d’un  goût  très- aigre  , elle  fe  détache 
difficilement  de  la  chair  ;.  . . la  chair 
eft  ferme  , verte  ; . . . fon  eau  eft 
affez  abondante  6c  fucrée  , mais  elle 
a une  aigreur  & un  goût  de  fauva- 
geon  qui  eft  défagréable.  Cependant 
lorfque  le  fruit  eft  extrêmement  mûr, 
fa  chair  devient  tendre  , perd  fon  ai- 
greur, 6c  alors  elle  eft  aftez  bonne  , 
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fon  noyau  n’efl  pas  gros  à propor- 
tion du  fruit  , il  tient  à la  chair  par 
un  ou  deux  endroits  , il  efl  raboteux , 
&;  un  de  fes  bords  efl  relevé  d’arètcs 
faillantes. 

19.  Prune  Suisse.  Prunus  frucîu 
medio  , globofo  , puLchrè  violacto  fcro - 
tino,  ( PI.  XXXI , Fig.  7,  p.  403.  ) 

L’arbre  efl  grand  8c  fertile  ; ...  les 
bourgeons  font  menus  , violet  foncés 
du  côté  du  foleil  , violet  clair  , cou- 
verts d’une  pouflière  jaune  « doré  , 
très-fine  du  côté  de  l’ombre.  Le  gros 
du  bourgeon  efl  verdâtre  mêlé  de 
gris  clair  ; ...  les  bornons  font  gros , 
courts  , pointus  , placés  près  les  uns 
des  autres  , faifant  prefqu’un  angle 
droit  avec  la  branche  ; les  flippons 
font  gros  & faillans. 

La  dentelure  des  feuilles  efl  à peine 
fenùble  , elles  fe  creufent  en  bateau  , 
8c  fouvent  fe  recroquevillent  en  dif- 
férens  fens. 

Le  fruit  efl  de  moyenne  grof- 
feur  , bien  arrondi  dans  fon  diamètre , 
n’ayant  ni  gouttière  , ni  aplatifTe- 
ment  qui  le  divife  fuivant  fa  hau- 
teur. Son  pédicule  efl  planté  dans 
une  très-petite  cavité.  Sa  tête  efl  un 
peu  aplatie,  & au  milieu  on  remarque 
une  cavité  plus  évafée  8c  prefqu’aufli 
profonde  que  celle  où  le  pédicule 
s’implante  ;.  . . fa  peau  efl  d’un  beau 
violet  , elle  efl  très  - fleurie , très- 
dure,  mais  elle  s’enlève  facilement;. . 
fa  chair  efl  d’un  jaune  clair  , tirant 
un  peu  fur  le  vert  du  côté  de  l’om- 
bre ; . . . fon  eau  efl  très-abondante, 
très  - fucrée  , d’un  goût  plus  relevé 
& plus  agréable  que  la  prune- mon fleur , 
à laquelle  on  la  compare  ordinaire- 
ment ; ......  fon  noyau  efl  adhé- 
rent dans  quelques  endroits  , fon 
arête  efl  très-large  , 8c  le  côté  oppo- 
fé  efl  creufé  d’un  fillon  profond 
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comme  le  noyau  du  perdrigon  rouge  ; 
mais  fes  bords  font  unis 

Cette  prune  mûrit  au  commencer 
ment  de  Septembre  , 8c  dure  prefque 
tout  ce  mois. 

20.  Perdrigon  blanc  Prunus 
fructu  parvo  , ovoïdali , e viridi  albido  9 
maculis  rubris  ad  fokm  diJHnclo . (Plan- 
che XXVIII , page  ^©o  ) 

La  fleur  de  ce  prunier  étant  fujerte 
à couler  , il  convient  de  le  planter 
en  efpalier  ; . . . fes  bourgeons  font 
gros,  courts,  bruns,  violets  à la  cime, 
couverts  d’une  poufîière  ou  d’un  duvet 
blanchâtre  ; . . . fes  boutons  font  gros* 
peu  écartés  de  la  branche  ; les  iup- 
ports  font  faillans. 

Les  fleurs  s’ouvrent  bien , il  en  fort 
deux  ou  trois  du  même  œil  9 leurs 
pétales  font  plats  8c  ronds. 

Les  feuilles  font  beaucoup  plus 
étroites  vers  la  queue  , où  elles  fe 
terminent  régulièrement  en  pointe  ai- 
guë , que  vers  l’autre  extrémité  , qui 
fe  termine  en  pointe  obîufe.  Leur  den- 
telure efl  régulière  , affez  grande  8c 
allez  profonde. 

Le  fruit  efl  petit  , un  peu  longuet  9' 
8c  fon  diamètre  efl  moindre  vers  la 
queue  que  vers  la  tête.  La  gouttière  * 
qui  le  divife  fuivant  fa  longueur 
n’efl  prefque  pas  fenfible  * fon  pédi- 
cule s’implante  au  fond  d’une  très- 
petite  cavité  ; ...  fa  peau  efl  coriace  , 
d’un  vert  banchâtre,  tiquetée  de  rouge 
du  côté  du  foleil  , chargée  d’une  fleur 
très-blanche  ; •.  . . fa  chair  efl  d’im 
blanc  un  peu  verdâtre  , tranfparenîe^ 
fine  , fondante  quoique  ferme  ; . . , 
fon  eau  a un  petit  parfum  qui  lui  eft 
propre  ; elle  efl  û fucrée  , que  lorfque 
le  fruit  efl  très-mûr,  il  paroîtau  goût 
comme  confit  ; . . . fon  noyau  n’efl 
point  adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  eft  très-bonne  crue  &: 
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confite.  Cefl  avec  elle  que  Ton  fait 
les  pruneaux  féchés  au  foleil  , qu’on 
• nomme  brignolles  parce  qu'ils  vien- 
nent d’un  village  de  Provence  qui 
porte  ce  nom.  Elle  mûrit  au  com- 
mencement de  feptembre.  Lorfque 
ce  prunier  fe  trouve  dans  un  terrain 
qui  lui  convient , fon  fruit  eil  plus 
gros  qu'il  ne  vient  d’être  décrit , & 
fur-tout  dans  les  provinces  méridio- 
nales. 

h.  Perdrigon  violet.  Prunus 
fruclu  medio  , longulo  , e pulchrk  viola - 
ceo  rubéfient  e , punclis  flavis  dijlinclo. 
(Planche  XXVIII , page  400.) 

L’arbre  noue  difficilement  fon  fruit 
en  plein  vent  , il  veut  l’efpalier  ; . . . 
fes  bourgeons  fodt  longs  , forts  9 
leur  écorce  efl  d’un  violet  foncé  du 
côté  du  foleil  , 6c  d’un  rouge  mêlé 
de  violet  du  côté  oppofé  ; ...  le  gros 
bourgeon  efl  jaune  vert  ;. . . les  bou- 
tons font  gros  > pointus  , écartés  de 
la  branche  ; vers  l’extrémité  des  bour- 
geons , il  y a fouvent  des  boutons 
doubles  & même  triples.  Les  fupports 
font  médiocrement  élevés. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  ronds , 
Si  le  fommet  des  étamines  efl  d’un 
jaune  très-pâle. 

La  longueur  des  feuilles  efl  de  moi- 
tié plus  grande  que  leur  largeur;  elles 
font  plus  minces  que  la  plupart  de 
celles  des  autres  pruniers , peu  profon- 
dément dentelées  furdentelées  3 
beaucoup  plus  larges  vers  l’extrémité 
que  vers  la  queue  oit  elles  fe  terminent 
régulièrement  en  pointe. 

Le  fruit  efl  un  peu  alongé  , de 
moyenne  groffeur  ; le  pédicule  efl 
placé  au  fond  d’une  cavité  petite 
mais  profonde.  La  gouttière  efl  peu 
marquée,  mais  le  côté  fur  lequel  elle 
s’étend  efl  un  peu  aplati  ; îe  côté 
dç  la  tête  efl  plus  renflé  que  celui 
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de  la  queue  ; ...  fa  peau  efl  coriace 
& d’un  beau  violet  tirant  fur  le 
rouge  , femée  d’une  fleur  blanche 
& comme  argentée  , tiquetée  de 
très  petits  points  d’un  jaune  doré  ;. . . 
fa  chair  efl  d’un  vert-clair  , fine  ôc 
délicate  ; . . . fon  eau  efl  fort  fucrée, 
d’un  goût  très-relevé  , & d’un  parfum 

qui  lui  efl  propre  ; fon  noyau 

efl  adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  efl  une  variété  de  la 
précédente  ; elle  n’en  diffère  prefque 
que  par  fa  couleur  & l’adhérence  du 
noyau  ; elle  mûrit  à la  fin  d’août. 

22.  Perdrigon  rouge.  Prunus 
fruclu  parvo  , ovoldali  , pulchre  rubro  9 
punclis  fulvis  confperfo.  ( Planche 
XXXI , Fig.  6 , page  403 . ) 

Ce  prunier  efl  plus  fertile  & moins 
fujet  à couler  que  les  autres  perdri- 
gons  ; ....  les  bourgeons  fon  menus , 
très-aiongés , bruns  ; leur  pointe  efl 
d’un  rouge  foncé  du  côté  du  foleil, 
& d’un  rouge  vif  du  côté  oppofé  ;. . . 
les  boutons  font  petits , très-pointus , 
couchés  fur  la  branche  ; les  fupports 
font  peu  élevés. 

Les  fleurs  ferrent  deux  ou  trois 
d’un  même  bonton  ; leurs  pétales 
font  ovales  & plats. 

Les  feuilles  font  médiocrement 
grandes , de  forme  elliptique  „ un  peu 
plus  larges  vers  la  queue  que  vers 
l’autre  extrémité  , ou  elles  fe  ter- 
minent en  pointe  aiguë  ; dentelées 
régulièrement  , finement  & aiTez 
profondément  ; elles  font  un  tiers 
plus  longues  que  larges 

Le  fruit  efl  petit  5 de  forme  ovale 
comme  le  perdrigon  blanc  , bien 
arrondi  dans  fon  diamètre , n’ayant 
ni  rainure  ni  prefque  d’aplatiffe- 
ment  ; fon  pédicule  efl  planté  dans 
un  très-petit  enfoncement  ; ....  fa 
tête  eil  un  peu  plus  obtufe  que  l’autre 

extrémité. , ... 
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extrémité;  , . . la  peau  eft  d’an  beau 
rouge  tirant  un  peu  fur  le  violet , 
tiquetée  de  très  - petits  points  fau- 
ves ; . . . elle  eft  très -fleurie  ; ...  la 
ch  air  jaune-clair  du  côté  du  foleil , 
tire  fur  le  vert  du  côté  de  l’ombre  ; 
elle4eft  fine  & ferme;  . . . l’eau  en  eft 
très  - abondante  , très  - fucrée  &c  re- 
levée ; . . . le  noyau  fe  détache  aifé- 
ment  de  fa  chair.  Le  côté  oppofé  de 
l’arête  eft  creufé  d’une  rainure  ouverte 
& très-orofonde. 

i 

Cette  prune  eft  plus  tardive  que 
les  deux  précédentes;  elle  mûrit  en 
feptembre.  C'eft  un  excellent  fruit. 

23.  Perdrigon  normand.  Pru- 
nus fruciu  medio  , oblongo  , hinc  faturï  , 
indè  diluth  viol  a cio  , punclis  fulvis  conf 
perfot 

Ce  prunier  , prefqu 'inconnu  dans 
les  environs  de  Paris  , eft  grand  & 
vigoureux;  fon  bois  eft  gros  & fort 
caftant  ; . . . fes  feuilles  font  grandes , 
épaiffes  & d’un  beau  vert;  ...  fes 
fleurs  font  belles  & peu  fujettes 
à couler;  ....  le  fruit  eft  gros  , un 
peu  allongé  , plus  renflé  du  côté  de 
la  queue  que  de  la  tête.  Rarement 
il  eft  divifé  fuivant  fa  hau-teur  par 
une  gouttière  fenfible  , mais  feulement 
par  un  applatiffement  ; ....  fon  pé- 
dicule s’implante  dans  une  cavité 
ronde  5 étroite,  peu  profonde;  .... 
fa  tête  eft  un  peu  applatie.  . . . Lorf- 
qti’îl  Parvient  des  pluies  au  temps 
de  fa  maturité , il  le  fend  fans  que 
fa  bonté  en  foit  altérée  ; ...  la  peau 
eft  bien  fleurie  , tiquetée  de  points 
fauves  ; . . . le  côté  du  foleil  eft  d’un 
violet  foncé  tirant  fur  le  noir  ; l’autre 
côté  eft  mêlé  d’un  violer  clair  & de 
jaune  ; . . . elle  eft  coriace,  mais  elle 
fe  détache  facilement  de  la  chair  & 
n’a  ni  âcreté  , ni  acidité,  ni  amer- 
tume ; . . . la  chair  eft  ferme  , fine , 
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délicate,  d’un  jaune  très-clair  ; . . . „ 
l’eau  eft  abondante  , douce  , rele- 
vée ; . . . * le  noyau  adhère  à la  chair 
par  quelques  endroits,  à moins  qu’il 
ne  foit  très-mûr  ; il  eft  ovale  , applati, 
prefqu’uni. 

Cette  prune  , qu'on  peut  mettre 
au  nombre  des  bonnes , mûrit  après 
la  mi-août.  L’arbre  eft  très-fertile , & 
n’a  pas  beloin  de  l’efpalier. 

24.  Royale.  Prunus  fruciu  magna  , 
fubrotundo  - comprejjo , diluth  violaceo • 
(Planche  XXXIII,  page  400). 

Ce  prunier  devient  un  grand  arbre;... 
fes  bourgeons  font  gros  , longs , vi- 
goureux ; . . . leur  écorce  eft  violette 
avec  des  taches  cendrées  ; . . . le  plus 
communément  elle  eft  gris-de- lin  du 
côté  du  foleil , &:  gris-vert  du  côté 
de  l’ombre  ; . . . fes  boutons  font  très» 
petits , très-aigus  & s’écartent  de  la 
branche. 

Les  fleurs  font  belles  : leurs  pétales 
un  peu  creufés  en  cuilleron. 

Les  feuilles  font  très-vertes , re- 
pliées en  gouttière  , un  tiers  plus 
longues  que  larges.  Si  elles  fe  termi- 
naient autant  en  pointe  à l’extré- 
mité que  du  côté  de  la  queue  , elles 
auroient  la  forme  d’une  lozange  ou 
feraient  rhomboïde;  la  dentelure  des 
bords  eft  grande  , ronde , &c  très- 
peu  profonde. 

Son  fruit  eft  prefque  rond,  divifé 
fuivant  fa  hauteur  par  une  rainure 
à peine  fenfible,  & un  peu  applati 
dans  ce  fens  ; fa  convexité  eft  un  peu 
plus  applatie  du  côté  de  la  tête  que 
du  côté  de  la  queue  , lorfqu’on  le  re- 
garde du  côté  de  fon  grand  diamètre. 
Le  pédicule  eft  bien  nourri  , couvert 
d'un  duvet  léger,  planté  dans  une 
petite  cavité;  ...  la  peau  eft  d’un 
violet  clair , & fi  fleurie  qu’elle  pa- 
roi t comme  cendrée , tiquetée  de 
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très-petits  points  fauves  la  chair 
eft  cT  'un  vert  clair  6c  tranfparent , 
ferme  6c  affez  fine  ; ...  l’eau  a un 
goût  très-relevé  6c  femblable  à celui 
du  perdrigon  ....  le  noyau  n’efl 
point  adhérent  à la  chair  ; . ...  cette 
prune  mûrit  à la  mi-août. 


25.  Dauphine.  Grosse  -Reine- 
Claude.  Abricot  Vert.  Verte- 
bonne.  Prunus  fruciu  magnç  , po - 
lulùm  comprcjjb  , viridi  , notis  cinereis , 
& rubris  confperfo . ( Planche  XXXIII.  ) 


L’arbre  eft  allez  vigoureux  6c 
charge  bien;  ...  . les  bourgeons  font 
forts  6c  très  gros  ; leur  écorce  eft 
brune  6c  lifte  ; vers  l’extrémité  elle 
eft  ordinairement  rougeâtre  du  côté 
du  foleil  , 6c  verte  du  côté  oppofé;  . . 
les  boutons  lont  médiocrement  gros 
6c  peu  éloignés  les  uns  des  autres , 
mais  leurs  fupports  font  très-gros  6c 
feillans. 


Les  feuilles  font  d’un  vert  luifant 
foncé,  larges  6c  grandes;  celles  des 
bot  irgeons  ont  jufqu’à  cinq  pouces 
de  longueur  fur  plus  de  deux  pouces 
de  largeur.  Celles  des  branches  à fruit 
font  beaucoup  moindres.  Les  bords 
font  dentelés  6c  furdentelés  ; la  den- 
telure eft  grande  , affez  profonde  , ré- 
gulière 6c  arrondie. 

Le  fruit  eft  gros,  rond  , un  peu 
applati  aux  deux  bouts  ; le  pédi- 
cule, de  groffeur  médiocre  , eft  plan- 
té au  milieu  d’une  cavité  affez  pro- 
fonde. Une  gouttière  peu  fenftble  di- 
vife  le  fruit  fuivant  fa  hauteur;  il  eft 
applati  du  côté  de  cette  gouttière. 
Lorfqu’îl  furvient  des  pluies  au  temps 
d e.  fa  maturité,  il  fe  tend,  6c  ïl  en 
devient  meilleur  ; . . . fa  peau  eft  ad- 
hérente à la  chair , elle  eft  fine  , verte , 
marquée  de  taches  grifes*,  6c  frappée 
d&rouge  du  côté  du  foleil,  couverte 
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d’une  fleur  très- légère;  ...  fa  chair 
eft  d’un  vert  jaunâtre  , très  fine , dé- 
licate, 6c  fondante  fans  être  molaf- 
{ e ; ...  fon  eau  eft  abondante , fucree, 
d’un  goût  excellent  ; . . . fon  noyau 
eft  adhérent  à la  chair  par  l’arête  6c 
par  un  endroit  de  deux  à trois  lignes 
fur  chacune  de  fes  faces. 

Cette  prune  mûrit  au  mois  d’août. 
Elle  eft  fans  contredit  la  meilleure  de 


toutes  les  prunes  pour  être  mangée 
crue.  On  en  fait  de  très-bonnes  com- 
potes, d’excellentes  confitures  ; les 
pruneaux  en  font  de  très-bon  goût,, 
mais  un  peu  charnus. 

26.  Petite  Reine  Claude.  Prunus 
fruciu  rntdio , rotun do- comp rejj 0 , e vi- 
ridi aibido . 

Ce  prunier  produit  beaucoup  de 
fleurs  6c  de  fruits;  . . . fes  bourgeons 
font  moindres  que  ceux  de  la  dau- 
phine ; leur  écorce  d’un  rougeâtre 
foncé  du  côté  du  foleil , eft . verte 
du  coté  de  l’ombre,  &c  couverte  d’un 
petit  duvet  blanchâtre  ; . . . fes  bou- 
tons font  longs,  très-pointus , prêfr- 
que  couchés  fur  la  branche  ; ...  les 
fupports  font  gros. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  un  peu 
plus  longs  que  larges  6c  creufés  en 
cuilleron  ; les  fommets  des  étamines 
font  fort  gros. 

Les  feuilles  font  d’un  vert  luifant  , 
un  peu  farineufes  en  deffous  ? moindre 
que  celles  de  la  dauphine. 

Son  fruit  eft  de  moyenne  grofteur* 
rond,  applati,  fur -tout  du  côté  du 
pédicule , 6c  divifé  fuivant  fa  hau- 
teur, par  une  gouttière  plus  pro- 
fonde- que  celle  de  la  greffe  reine- 
claude  ; fon  pédicule  eft  reçu  au 
milieu  d’une  cavité  affez  profonde;..., 
la  peau  eft  coriace  , 6c  d’un  vert 
tirant  fur  le  blanc,  très-chargée  d’une: 
fleur  blanche  ; ...  la  chair  eft.blan*- 
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die,  ferme,  un  peu  fèche  , quelque- 
fois pâteufe,  quoique  affez  fondante  , 
mais  un  peu  groffière;. . . l’eau  eff  fu- 
crée  mais  moins  relevée  que  celle  de 
la  dauphine  9 fou  vent  même  elle  a un 
peu  d’aigreur;  . . . îe  noyau  n’eft  pas 
adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  mûrit  au  commence- 
ment de  féptembre.  Quoique  de  beau- 
coup inférieure  à la  précédente , elle 
peut  être  mife  au  rang  des  meilleures 
prunes. 

27.  Prunier  a fleur  semi-dou- 

B LE . Prunus  flore  fzmi-duplici. 

Ce  prunier  efl  une  variété  de  la 
dauphine  ; il  efl  suffi  vigoureux  , mais 
produit  beaucoup  moins  de  fruit;  . . . 
les  bourgeons  font  gros  6c  forts  , 
d’un  violet  foncé  du  côté  du  foleil, 
6c  d’un  vio  et  clair,  mêlé  de  vert  du 
côté  oppofe  ; ...  les  boutons  font  af- 
fez gros,  pointus , s’écartent  peu  de  la 
branche;  ...  les  füpports  font  gros 
& faillans. 

La  fleur  efl  femi-double , compofée 
de  12  à 18  pétales  , dont  les  cinq  ou 
fix  extérieurs  font  prefque  ronds  , 
plats , non  froncés  fur  les  bords  ; les 
intérieurs  font  moindres  & de  di- 
verfe  grandeur.  Le  calice  eft  vert  en- 
dehors  & en-dedans,  ce  qui  fait  pa- 
roitre  vert  le  centre  de  la  fleur.  Le 
piftil  efl  gros  ; les  étamines  fe  couchent 
fur  les  pétales. 

Les  feuilles  font  d’un  vert  bril- 
lant, affez  grandes,  d’un  tiers  plus 
longues  que  larges;  beaucoup  moins 
larges  du  côté  de  la  queue,  que  vers 
l’autre  extrémité.  La  dentelure  eff 
affez  fine,  régulière,  arrondie,  peu 
profonde. 

Le  fruit  efl  moins  gros  que  celui  de 
la  dauphine  , fou  vent  même  beau- 
coup moins  que  celui  de  la  petite 
reine-claude,  dont  il  a la  forme.  Sa 
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gouttière  ffeft  pas  plus  profonde  que» 
celle  de  la  dauphine . Son  pédicule  efl: 
planté  dans  une  cavité  affez  large 
& profonde  ; ...  fa  peau  eff  verte  6c 
fou  vent  elle  devient  jaune  au  temps 
de  fa  maturité  ; ...  fa  chair  eff  plus 
groffière  que  celle  de  la  petite  reine- 
claude,  jaune  lorfque  la  peau  prend 
cette  couleur;  . . . fon  eau  eff  médio- 
crement bonne  ; elle  devient  très- 
fade  lorfque  le  fruit  eff  extrême- 
ment mûr  ; . . . fon  noyau  eff  adhérent 
à la  chair. 

28.  AbricotÊE  Prunus  fructà 
magno , rotundo  comprejjo  , hinc  e vi~ 
ridi  alhido , in  de  nonnihil  ruhente . ( Plan* 
che  XXX , page  402.  ) 

L’arbre  devient  grand  ; ...  fes  bour- 
geons  font  gros,  longs  6c  vigoureux, 
bruns,  couverts  d’un  duvet  blanchâtre* 
La  pointe  efl  d’un  violet  foncé  du 
côté  du  foleil,  6c  verte  du  côté  de 
l’ombre  ; ....  fes  boutons  font  de 
moyenne  grcfïeur,  peu  éloignés  les 
uns  des  autres , comme  xcoliés  fur  la 
branche  ;.  . . les  (apports  font  larges  , 
cannelés  6c  affez  élevés. 

La  fleur  a fes  pétales  plus  longs  que 
larges,  &C  prefqu’ovaîes. 

Ses  feuilles  font  d’un  vert  luifant , 
beaucoup  plus  étroites  6c  plus  poin- 
tues vers  le  pétiole,  que  vers  l’autre 
extrémité.  Les  feuilles  des  bourgeons 
font  figurés  en  raquette  courte.  La 
dentelure  en  eff  à peine  fenffble. 

Fruit  plus  gros  6c  plus  alongés  que 
la  petite  reine-claude  à laquelle  il  ref- 
femble  beaucoup.  Son  pédicule  eff 
court,  placé  prefqu’à  fleur  du  fruit , ou 
dans  un  tr  ès  - petit  enfoncement.  La 
gouttière  , qui  le  div’ffe  d’un  côté 
fiiivant  fa  hauteur,  eff  large  &.  pro- 
fonde , fur-tout  du  côté  de  la  tête 
où  elle  fe  termine  à un  petit  enfon- 
cement ; . . • fa  peau  eff  aigre  , co 
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riace , d’an  vert  blanchâtre  du  côté 
de  l’ombre  , frappé  de  rouge  du 
côté  du  foleil  ; ...  fa  chair  efl  ferme  , 
jaune  ; . . . fon  eau  efl:  mufquée,  affez 
agréable  & abondante  îorfque  le  fruit 
çft  bien  mûr  , mais  elle  conferve  pres- 
que toujours  un  petit  goût  de  fau- 
vageon  ; . . . fon  noyau  n’efl  point 
adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  mûrît  au  commen- 
cement de  fepîembre.  C’eft  un  fort 
bon  fruit , prefque  comparable  à la 
reine' claude . 

La  prune  d 'abricot  efl  plus  longue 
que  l’ abricot èe.  Sa  peau  eft  jaune  , 
tiquetée  de  rouge  ; ...  fa  chair  efl 
plus  jaune  & plus  fèche. 

29.  Mirabelle.  Prunus  frucîu  par - 
yo , eviridi flavefcente.  Tourn.  Prunus 
frucîu  parvo  vel  minimo  , rotundo- 
oblongo  , fuedneo  colore . ( PL  XXX  , 
page  402.  ) 

Ce  prunier  , d’une  taille  médiocre 
très-touffu , donne  beaucoup  de  fruits 
par  bouquets  ;.  . . les  bourgeons  font 
menus  , d’un  rouge  violet  à la  pointe , 
nris  clair  dans  le  reffe  »...  les  bou- 
tons  font  affez  gros , placés  les  uns 
auprès  des  autres.  Ils  font  avec  la 
branche,  un  angle  très-ouvert;  ... 
leurs  flippons  font  failîans. 

Les  fleurs  font  pentes,  abondan- 
tes , il  en  fort  deux  ou  trois  du  même 
bouton. 

Les  feuilles  font  petites,  d’un  vert 
affez  foncé,  ovales,  très-alongées  , 
dentelées  finement , attachées  par  des 
pétioles  affez  menus. 

Le  fruit  efl:  petit  , rond  , affez 
alongé.  Il  n’a  point  de  rainure  fen- 
fible  qui  le  cli vide  fuivant  fa  longueur. 
Son  pédicule  efl  planté  à fleur  de 
fruit,  ou  dans  un  très-petit  enfon- 
cement; ...  fa  peau  , un  peu  coriace* 
jaune  * devient  couleur  d’ambre 
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dans  la  parfaite  maturité  du  fruit,  elle 
efl  tiquetée  de  rouge  Iorfque  le  foleil 
l’a  frappée  ; . . . fa  chair  efl:  jaune  , 
ferme,  un  peu  fèche,  cependant  elle 
acquiert  de  l’eau  en  laiffant  bien 
mûrir  le  fruit , & fon  eau  efl  fucrée; . » 
fon  noyau  petit  & tendre,  ne  tient 
point  à la  chair. 

Cette  prune  mûrit  vers  la  mi- 
août. 

La  petite  mirabelle  efl  de  même 
forme,  lin  peu  plus  jaune,  plus  hâ- 
tive; plus  fèche  6c  moins  groffe. 

30,  Drap  d’or.  Mirabelle  dou- 
ble. Prunus  frucîu  parvo  rotundo , fia* 
vo , maculis  rubris  confperfo. 

Les  bourgeons  font  courts , affez 
gros,  dûm  vert  brun  du  côté  du  fo- 
leil , verts  du  côté  de  l’ombre.  La 
pointe  efl  d’un  vert  foncé  du  côté  du 
loleil,  & aurore  du  côté  oppofé;  . * . 
les  boutons  font  petits , pointus , cou- 
chés fur  la  branche  ; . . . les  fupports 
font  très-faillans. 

La  fleur  a fes  pétales  longs  ô£ 
étroits. 

La  feuille  efl  ovale  , pas  touî-à- 
faiî  un  tiers  plus  longue  que  large 
d’un  vert  un  peu  pâle  , dentelée  fur 
les  bords. 

Le  fruit  efl  petit , prefque  rond  5, 
de  la  forme  d’une  petite  reine-claude* *. 
La  rainure  qui  le  divife  fuivant  fa 
hauteur,  efl  prefque  imperceptible*. 
Son  pédicule  efl  planté  au  fond  d’une 
petite  cavité;  ...  fa  peau  efl  fine,, 
jaune  , marquetée  de  rouge  du  côté 
du  foleil; ...  fa  chair  efl  jaune  , fon- 
dante, très-délicate;  ...  fon  eau  efl 
fort  fucrée  & d’un  goût  très  fin  ; fon 
noyau  efl  petit  , il  n’efl  pas  adhérent 
à îa  chair  , cependant  il  ne  la  quitte 
pas  net* 

Cette  prune  , qui  paroît  comme 
transparente , mûrit  vers  la  mi-août*. 
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31.  BrîCETTE.  Prunus  frucîu  parvo 
longiori , n trinque  acuto , e viridi  lutco. 
(Planche  XXXI,  Figure  5,  page 
403.) 

C’eh  une  prune  d’un  peu  plus  d’im 
pouce  de  groffeur  ; elle  fe  termine  en 
pointe  aux  deux  extrémités , mais  le 
côté  de  la  tête  elf  plus  alongé  que  ce- 
lui de  laquelle.  Elle  n’a  point  de  gout- 
tière fenfible  , feulement  le  côté  oit 
elle  devroit  s’étendre  fuivant  la  hau- 
teur du  fruit,  eh  un  peu  applati;  . . . 
fon  pédicule  eh  allez  nourri,  planté 
prefqu’à  fleur  fur  un  petit  applatiffe- 
ment , plutôt  que  dans  un  enfonce- 
ment; ...  fa  peau  eh  d’un  vert-jau- 
ne , très-chargée  de  fieur , ce  qui  la 
fait  paroître  blanche.  Elle  eh  dure  , 
mais  elle  fe  détache  de  la  chair  lorf- 
que  le  fruit  eh  bien  mûr  ; ...  fa  chair 
eft  ferme , tirant  fur  le  jaune;  . . . fon 
eau  eh  alfez  abondante  , & un  peu 
aigrelette  ; . . . fon  noyau  n’eh  point 
adhérent  à la  chair.  Cette  prune  dure 
long- temps  dans  certaines  années. 
Les  premières  mûriffen!  au  commen- 
cement de  feptembre , de  les  dernières 
à la  fin  d’oclobre. 

32.  Imberiale  violette.  Prunus 
frticlu  ma  g no  , ôvato  , dilute  violaceo. 
(Planche  XXXII  , page  405.) 

L’arbre  eh  très-vigoureux  ; ...  le 
bourgeon  eil  gros  , long  , rouge - 
brun  , tiqueté  de  très-petits  points 
gris.  La  cime  tire  fur  le  violet  clair;.  . 
Je  bouton  eh  gros  , pointu  , tres- 
écarté  de  la  branche  ; . . . les  (apports 
font  peu  élevés. 

La  fleur  a fe  s pétales  ronds  ; le 
hyle  du  pihil  eh  très  long  ; fou  vent 
la  fleur  a fix,  fept  ou  huit  pétales; 
alors  les  uns  font  ronds , les  autres 
alongés. 

Les  feuilles  font  un  tiers  plus  lon- 
gues que  larges  ; la  dentelure  eh 
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grande  , régulière  , peu  profonde.  La 
'forme  eh  elliptique  , également  poin- 
tue aux  deux  extrémités. 

Fruit:  gros,  long,  ovale,  un  peu 
plus  renhé  du  côté  de  la  tête  que  du 
côté  de  la  queue.  Son  pédicule  eft 
affez  menu  61  long , il  s’implante  au 
milieu  d’une  petite  cavité  affez  pro- 
fonde. La  gouttière  qui  le  divife , 
fuivant  fa  longueur  , eh  ordinaire- 
ment  très-fenfihle  p . . . fa  peau  eh  ml 
peu  coriace,  d’un  violet  clair,  très- 
fleurie  , fe  détache  difficilement  de 
la  chair  ; fa  chair  eh  ferme  &c  un 
peu  fèche  , d’un  vert  blanchâtre  & 
tran (parent  ; . . . fon  eau  eh  fucrée  ce 
d’un  goût  relevé;  ....  fon  noyau 
pointu  n’eh  point  adhérent  à la 
chair. 

Cette  prune  mûrit  vers  le  milieu 
d’août.  Elle  eh  fujette  à être  attaquée 
des  vers, 

33.  Imperia  le  violette  a 
FEUILLES  PANACHÉES.  Prunus  follis 
ex  aibo  variegatis. 

Ce  prunier  eh  une  variété  du  pré- 
cédent ; ...  fes  bourgeons  font  gros 
& forts  pour  un  arbre  panaché,  d’un 
beau  violet  du  coté  du  foleil,  pana- 
chés de  vert  & de  blanc  du  côté  de 
l’ombre  , cannelés  au  - deffous  des 
boutons  ; . . . les  boutons  font  triples 
dans  toute  la  longueur  du  bour- 
geon ; . . . les  fupporîs  font  gros  &c 
faillans. 

Les  feuilles  font  petites , elles  fe  ter- 
minent en  pointe  aiguë  , elles  font 
dentelées  régulièrement , profondé- 
ment, & affez  fineménî  ; le  dedans  eh 
panaché  , & comme  fablé  de  blanc  6e 
de  vert  ; le  dehors  eh  prefque  tout 
blanc;  leurs  pétioles  font  violets  d’un 
côté  , & d’un  vert  blanc  de  l’autre. 

Le  fruit  eh  ordinairement  dif- 
forme , mal  conditionné,  & comme 
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.avorté.  Il  eft  d’un  violet  très* clair, 
peu  fleuri,  (i  ). 

Il  y a une  autre  impériale  dont  îe 
fruit  eft  très-gros , qui  a îa  forme  d’une 
olive,  ck  qui  eft  un  peu  plus  pointu 
du  côté  de  la  queue  que  du  côté  de 
la  tête.  Sa  rainure  n’eft  prefque  pas 
fenfihie  ; fon  pédicule  eft  placé  pref- 
qiflà  fleur  du  fruit  ; ...  fa  peau  eft 
coriace  , mais  elle  fe  détache  aifé- 
ment  de  la  chair;  ...  fa  chair  eft  un 
peu  jaunâtre  , .tranfparente &l  plus 
fondante  que  celle  de  la  précédente; . „ 
fon  eau  eft  fucrée  , agréable  quoi- 
qu’elle conferve  un  peu  d’aigreur  , 
même  dans  fa  os  ri  ai  îe  maturité;  . . . 
fon  noyau  quitte  bien  la  chair  ; il 
eft  raboteux , fort  long  , pointu  & 
plat;  cette  prune,  qui  eft  très- 
belle  , mûrit  un  peu  plutôt  que  la  pré- 
cédente. 

34.  JACINTHE,  Prunus  frucîumagno9 
longiori , dilate  violaçeo.  ( PI.  XXXIII , 
page  410.) 

Cet  arbre  eft  vigoureux,  ...  fes 
bourgeons  font  de  moyenne  grof- 
leur  , longs  & droits , rougeâtres  à 
leur  cime  ; dans  le  refte  , comme  mar- 
brés de  diverfes  couleurs  , blancs , 
verts , jaunes  ; ....  fes  boutons  font 
petits,  courts,  couchés  fur  la  bran- 
che; leurs  fupports  font  faiîians. 

Ses  fleurs  font  de  grandeur  moyen- 
ne , très  abondantes  ; fouvent  il  en 
fort  fix  ou  fept  du  meme  nœud  ; les 
pétales  font  ovales. 

Les  feuilles  font  prefqu’un  tiers  plus 
longues  que  larges  , un  peu  moins 
larges  vers  la  queue  que  vers  l’autre 


extrémité  ; la  dentelure  eft  arrondie  & 
peu  profonde. 

Fruit  : gros,  alongé , un  peu  plus 
renflé  du  côté  de  la  queue  que  du 
côté  de  la  tête',  ce  oui  lui  donne 
prefque  la  forme  d’un  cœur , lorf- 
que  la  différence  du  renflement  eft 
confidérable , ce  qui  a’ eft  pas  ordi- 
naire, Il  eft  divifé  , fui  van  t fa  Ion-, 
gueur,  par  une  gouttière  peu  flenft- 
bîe,  qui  fe  termine  ordinairement  du 
côté  de  la  tête  à un  petit  enfonce- 
ment; ...  le  pédicule  vert,  court, 
bien  nourri  , eft  attaché  au  fond 
d’une  cavité  étroite,  mais  aftèz  pro- 
fonde ; . . . îa  peau  eft  d’un  violet 
clair,  fleurie  , un  peu  épaiffe,  dure, 
fe  fépare  difficilement  de  la  chair; . . 
la  chair  eft  jaune , ferme  , moins 
fèche  que  celle  de  l’impériale  ; . . . 
Peau  eft  allez  relevée  & un  peu  ai- 
grelette ; ...  le  noyau  ne  tient  à îa 
chair  que  par  quelques  endroits  fur 
le  côté. 

Cette  prune,  qui  refteinble  beau- 
coup à l’impériale  , mûrit  vers  îa  fin 
d’août  ; vers  la  mi-août  dans  les  terres 
chaudes  & légères. 

35.  Impériale  blanche.  Prunus 
fruciu quammaximo  , ovato  albo, 

( e prunier  produit  peu  de  fruit,  &£ 
mérite  peu  d’être  cultivé.  Il  eft  tr£s- 
vigoureux  ; . . . fes  bourgeons  font 
gros,  forts  & blanchâtres;  ...  fes 
fleurs  font  très-  grandes  ; ...  fes  feui- 
les  font  grandes  longues. 

O tJ 

Son  fruit  eft  très-gros-,  ovale,  de 
la  forme  & prefque  de  la  g rôdeur 
d’un  œuf  de  poule  d’Inde  ; ...  la  peau 


(1)  Note  de  V Editeur.  Cet  arbre  convient  mieux  dans  les  jardins  d’ornement  que 
dans  les  vergers,  La  manie  d avoir  des  arbres  panachés  eft  ridicule,  ce  voit-on  pas  que 
C eift  leur  parenchyme  qui  eft  attaqué,  que  ces  arbres  foü  firent.  Autant  vaudroit  il,  pour 
ük  récréer  la  vue  , conlîcjérer  la  peau  d’un  homme  attaqué  de  la  jauniiîe  , ou  le  teint  plombé 
fîèvjreiUp 
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eft  blanche  , coriace,  adhérente  à la 
chair  qui  eft  blanche , tenace  6c 
lèche  ; . . . l’eau  eft  aigre  , défagréa- 
ble  . le  noyau  long  , pointu  , ne 
quitte  point  la  chair. 

Ce  fruit , que  je  crois  être  la  greffe- 
datte , n’a  d’autre  mérite  que  fa  grof- 
feur  6c  fa  belle  forme.  Il  ne  vaut  rien 
cruel  ni  en  pruneaux.  Avec  beaucoup 
de  fucre  , on  peut  en  faire  de  belles 
compotes. 

3 ô.  Diaprée  violette.  Prunus 
fruclu  medio  , longiori,  violacée.  ( plan- 
che XXXIII  > page  410.) 

L’arbre  donne  beaucoup  de  fruit;. . 
fes  bourgeons  font  gros  , médiocre- 
ment longs  , gris  clair  , couverts  d’un 
duvet  blanchâtre  très-épais  ;...  fes 
boutons  font  gros , triples , quadru- 
ples , comme  ceux  de  ï abricotier  . . . 
fes  fupports  font  très-faillans. 

Les  fleurs  ont  un  pouce  environ 
de  diamètre  ; leurs  pétales  font  ova- 
les ; fotivent  le  fommet  de  quelques 
étamines  fe  développe  un  peu.  Je 
ne  fais  fi  quelqu’autre  prunier  fleu- 
rit aufîi  abondamment. 

Ses  feuilles  font  terminées  en 
pointe  vers  la  queue  , leur  plus  gran- 
de largeur  étant  vers  l’autre  extré- 
mité. Elles  font  d’un  affez  beau  vert  , 
dentelées  finement  6c  très-peu  pro- 
fondément : elles  fe  recroquevillent 
ôc  fe  replient  en  divers  fens;  celles 
des  branches  à fruit  font  beaucoup 
moindres. 

Son  fruit  effde  moyenne  g relieur , 
alongé , un  peu  plus  renflé  du  côté 
de  la  queue  que  du  côté  de  la  tête. 
La  gouttière,  qui  s’étend  fuivanî  fa 
longueur,  eft:  à peine  fenfible  ; il  efl 
foutenu  par  un  pédicule  menu,  placé 
prefqu’à  fleur  ;...  la  peau  qui  eff  mince, 
violette,  très-fleurie,  fe  détache  faci- 
lement de  la  chair  la  çhair  çfic 
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ferme,  délicate  , d’un  jaune  tirant 
fur  le  vert;  ...  l’eau  eft  fu-crée  6c 
agréable;.  . . le  noyan  eft  fort  alongé 
6c  quitte  bien  la  chair.  Cette  prune 
mûrit  au  commencement  d’août. 

37.  Diaprée  rouge  ou  Roche- 
GORBON.  Prunus  fruclu  medio  , loi z- 
giori  ceraf.  colore , p un  cils  fufeato- 
( Planche  XXXIV  , Figure  12.) 

L’arbre  eft  beau  , vigoureux  , il 
fleurit  abondamment  ; . . . les  bour- 
geons font  gros  , longs  , bien  arron- 
dis , couverts  d’un  duvet  fin  , d’un  ve- 
louté fenfible  au  toucher  , gris  clair  $ 
qui  cache  une  couleur  d’un  brun  vio- 
let du  côté  du  foleil , 6c  jaunâtre  du 
côté  de  l’ombre; ...  fes  boutons  font 
petits  , larges  à leur  Baie  , couchés 
fur  la  branche  ;. . . des  fupports  font 
élevés. 

Les  fleurs  fortent  au  nombre  de- 
deux  ou  trois  du  même  bouton  : les> 
pétales  font  prefque  ronds  , un  peu- 
creufés  en  cuilleron  ; les  foin  mets  des» 
é amines  font  d’un  jaune  aurore. 

Feuilles  : petites , prefque  rondes 
un  peu  moins  larges  vers  la  queue* 
que  vers  Fautre  extrémité  ; leur  den- 
telure eft  très-peu  profonde,  6c  ne' 
forme  qu’un  petit  fegtnent  de  cercle.* 

Fmit  \ de  moyenne  grofFeur.  Il  efL 
ordinairement  applati  fur  fon  dia- 
mètre ; cet  applatiffemeut  efl  fen- 
fible  fur  les  deux  côtés  oppofés,  6C 
plus  confidérable  vers  ta  tête  que* 
vers  la  queue  ; il  n’a  point  de  gout- 
tière, mais  feulement  une  ligne  oui'- 
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s’étend  de  la  tête  à la  queue , 6c 
paffe  fur  un  côté  du  grand  diamètre 
6c  non  pas  fur  un  des  côtés  applati. 
Le  pédicule  efl  placé  dans  une  cavité 
peu  profonde  ; ...  la  peau  d’iim 
rouge  cerife  , très  tiquetée  de  points^ 
bruns  , qui  rendent  fa  couleur,  terne  ;; 
elle  s’enlève  aifément  ..  la  chaise 
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eft  jaune  , ferme  & line  ; . . . l’eau  eft 
allez  abondante,  d’un  goût  relevé  & 
très-fucré  ; . . . le  noyau  n’eft  point 
adhérent  à la  chair. 

Cette  prune  mûrit  au  commence-* 
ment  de  feptembre. 

38.  Diaprée  blanche.  Prunus 
frucîu  parvo , ovato-longo  , è viridi  albido . 
( PI»  XXXiV , Fig.  1 1 , page  415.) 

Les  bourgeons  de  ce  prunier  font 
gros  &c  longs , bien  arrondis , d’un 
violet  foncé  du  côté  du  foleil,  &c 
prefque  lilas  du  côté  oppofé  ; . . . 
les  boutons  font  petits , très-poin- 
tus , & couchés  fur  la  branche  ; ...leurs 
fupporîs  (ont  gros  oc  larges. 

Les  fleurs  ont  quelquefois  fix  à 
à fept  pétales  , dont  un  n’eft  ordi- 
nairement qu’un  fommet  d’étamine 
Mn  peu  développé. 

Feuilles  : longues  , étroites  , termi- 
nées en  pointe  aux  deux  extrémités  ; 
cette  pointe  eft  beaucoup  plus  alon- 
gée  vers  la  queue,  qui  eft  menue  ; les 
Jbords  font  dentelés  très-peu  profon- 
dément. 

Le  fruit  eft  petit , de  forme  ovâîe- 
alongé.  Il  eft  rond  fuivant  Ion  dia- 
mètre, n’ayant  ni  rainure,  ni  appla- 
tiftèment , mais  feulement  une  ligne 
verte  qui  s’étend  de  la  tête  à la 
queue  ; Ion  pédicule  eft  planté  à 
fleur  de  (ruit  ; . . . . la  peau  eft  d’un 
vert  prefque  blanc  , couverte  d’une 
fleur  blanche,  dure,  amère;  mais 
elle  fe  détache  allez  facilement  de  la 
chair;  ...  la  chair  eft  d’un  jaune  très- 
clair  , ferme  ; . . l’eau  eft  très-fu- 
crée  , d’un  goût  relevé  6c  très-fin, 
lorfque  l’arbre  eft  planté  en  efpalier. 

Cette  prune  mûrit  au  commence- 
ment de  feptembre  ; en  efpalier  elle 
mûrir  plutôt. 

26.  Impératrice  violette.  Pru- 
nus fruçlu  medio  ? longiori  , litrin- 
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que  acuto , pulchre  violaceo  , ferotino » 
( Planche  XXXIII , page  410). 

Ce  prunier  a quelque  reftetnblance 
avec  le  prunier  perdrigon  ; ....  les 
bourgeons  font  médiocrement  torts  ; 
leur  écorce  eft  rougeâtre  ; . . . les 
boutons  font  gros , pointus  , peu 
éloignés  les  uns  des  autres  , peu  écar- 
tés de  la  branche  ; beaucoup  font 
doubles  ou  triples;  ...  les  fupports 
font  gros  & larges. 

Les  fleurs  font  petites  & s’ouvrent 
bien  ; les  pétales  font  ovales. 

Les  feuilles  font  de  médiocre  gran- 
deur , leur  plus  grande  largeur  eft 
à peu  près  au  milieu  , les  deux 
extrémités  fe  terminent  en  pointe  ; 
la  dentelure  eft  graiïde  & profonde  ; 
les  nervures  font  couvertes  d’un 
duvet  épais. 

Fruit  : de  moyenne  grofteur , long, 
&C  pointu  aux  deux  extrémités  ; fou- 
vent  fon  contour  n’eft  pas  régulier 
fur  un  côté  fuivant  fa  longueur  ; . . . 
fon  pédicule  eft  bien  nourri , planté 
prefqu’à  fleur  du  fruit.  11  n’a  point 
de  rainure  fenfible  ; . . . fa  peau  eft 
d’un  beau  violet,  très-fleurie  , un 
peu  dure  ; ....  fa  chair  eft  ferme  , 
délicate  , elle  tire  fur  le  jaune  du 
côté  qui  a été  frappé  du  foleil , &£ 
fut  le  vert  de  l’autre  côté  ; . . l’eau  eft 
affez  douce  pour  une  prune  tardive. 

Cette  prune  mûrit  en  oètobre  : 
elle  feroiî  effimée  même  dans  une 
faifon  moins  avancée.  Je  crois  qu’on 
doit  la  regarder  comme _un  perdrigon 
tradif,  plutôt  que  comme  une  im- 
pératrice. La  véritable  impératrice 
violette  eft  prefque  ronde  , violette , 
très  - fleurie , aufii  tardive  que  la 
prune  de  princefte  avec  laquelle  plu- 
fieurs  la  confondent  ; un  peu  infé- 
rieure en  bonté  ; allez  femhlable , 
quant  à la  forme , à la  fuivante. 
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JO.  IMPERATRICE  BLANCHE.  Pr//- 
nus  fruclu  mzdio  , o b Ion  go  , comprejjo  , 
luteolo . 

Cette  prune  eft  de  grofTeur  moyen- 
ne, un  peu  alongée , divifée  fuivant 
la  hauteur  par  une  rainure  peu  fen- 
finie  qui  s’étend  depuis  la  tête  juf- 
qu’à  la  queue,  où  elle  le  termine  par 
un  petit  enfoncement  ; , . . . le  pédi- 
cule eft  planté  dans  une  cavité  très- 
étroite  , mais  profonde  ; ...  la  peau 
eil  d’un  jaune  clair  , chargée  de 
fleurs  , ce  qui  la  fait  paroître  blan- 
che ; . . , la  chair  eft  ferme,  jaune  , 
comme  tranfparente  ; . . . l’eau  en  eft 
fucrée  & agréable  ; ....  le  noyau 
quitte  entièrement  la  chair.  Dans  les 
années  chaudes  & fèches,  elle  com- 
mence à mûrir  vers  la  fin  d’août. 
Cette  prune  efl  très-charnue  tk.  très- 
bonne;  quelquefois  un  peu  pâteufe. 

31.  Dame-aubrrt.  Grosse-lui- 
sante. Prunus  fruclu  quâm  maximo  , 
ovato , luteo.  (Planche  XXXIV,  Fig. 
jo,  page  415.) 

C’efl:  une  très  - groffe  prune  , de 
forme  ovale,  très-régulière  : elle  efl 
divifée  fuivant  fa  hauteur  par  une 
gouttière  large  & profonde  ; . . . fon 
pédicule  , afîez  gros,  efl  planté  dans 
une  cavité  étroite  & profonde  , au 
fommet  de  laquelle  il  y a ordinaire- 
ment un  petit  bourrelet  qui  embraffe 
le  pédicule  fans  y être  adhérent;  . . . 
fa  peau  efl  jaune  du  côté  du  foleil, 
tirant  fur  le  vert  du  côté  oppofé  , 
couverte  d’une  fleur  très  - blanche  , 
coriace,  épa;fte  , mais  elle  fe  déta- 
che facilement  de  la  chair;....  (a 
chair  efl  jaune  , groffière  ; . . . fon 
eau  eft  fucrée  , mais  fade  lorfque  le 
fruit  efl  mûr.  De  forte  que  cette 
prune  n’eft  bonne  qu’en  compote , 
pourvu  qu’on  prévienne  fon  ex- 
Tg/jic  FHl% 
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trême  maturité.  Elle  mûrit  vers  le 
commencement  de  feptembre. 

32.  ISLE  VERTE  , OU  ILE  VERTE. 
Prunus  fruclu  magno , longijjîmo  viridL 
(PI.  XXXIV , Fig.  9 , page  415.) 

Ce  prunier  ne  devient  pas  grand  ; . . 
fes  bourgeans  font  menus,  longuets  , 
d’un  gris  blanc  ; la  pointe  en  eft  rou- 
geâtre, tirant  fur  le  violet  ; . . . les  bou- 
tons font  peu  éloignés , les  uns  des 
autres , arrondis , peu  pointus  , écar- 
tés de  la  branche;  ...  les  fupports 
font  petits  faillans. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  longs 

étroits , ôc  un  peu  creufés  en  cueil- 
îeron. 

Les  feuilles  font  alongées  , larges 
vers  l’extrémité  fupérièure,  fe  ter- 
minant en  pointe  vers  le  pétiole 9 
qui  eft  d’un  vert  prefque  blanc.  Leur 
dentelure  eft  aigue,  allez  grande  &£ 
profonde. 

Fruit;  gros,  très -long,  fouvent 
mal  fait  , tantôt  un  peu  pyriforme , 
renflé  vers  la  tête , comprimé  du 
côté  du  pédicule , qui  eft  long , menu  ; 
ce  fruit  eft  tantôt  courbé  comme  un 
cornichon  , ou  contourné  irrégu- 
lièrement Lorfqu’il  eft  bien  confor- 
mé , il  fe  termine  un  peu  plus  en 
pointe  dans  le  bas  que  dans  le  haut. 
Son  plus  grand  diamètre  eft  à peu 
près  de  la  moitié  de  fa  hauteur.  11  n’a 
point  de  gouttière , mais  un  appîa- 
tiftement  qui  s’étend  de  la  tête  à la 
queue  , au  milieu  duquel  on  apper- 
çoit  une  ligne  d’un  vert  plus  foncé  ; 
& ce  côté  eft  plus  convexe , fuivant 
la  longueur  du  fruit  , que  le  côté 
oppofé  ; ...  la  peau  eft  aigre  , caria- 
ce  , verte  , légèrement  fleurie , com- 
me tranfparente  ; ....  la  chair  eft 
verte  , groffière , mollafle  ; . . . l’eau  en 
eft  0 peu  aigre  ? quoique  fucrée  3 
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mais  ayant  un  goût  de  fauvageon 
qui  eft  défagréable;  ...  le  noyau  eft 
très- long  , pointu  , adhérent  à la 
chair. 

Cette  prune  mûrit  au  commence- 
ment de  feptembre.  Elle  n’eft  bonne 
qu’en  compotes  k confitures. 

33.  Sainte  - Catherine.  Prunus 
fin  cl  u cerei  coloris , ToüRN.  Prunus 
fin  cl  u vudio  , oblongo  , cereo,  (Planche 
XXX , page  402.  ) 

L'arbre  eft  vigoureux  k produit 
beaucoup  de  fruit  ; . . . les  bourgeons 
ion  gros,  longs,  bien  arrondis,  d’un 
brun  clair  tirant  fur  le  violet,  tique- 
tés de  très- petits  points  gris;  ....  les 
boutons  font  de  groffeur  moyenne, 
pointus , écartés , de  la  branche  ; . . 
les  fupports  font  affez  élevés. 

Les  fleurs  ont  leurs  pétales  de 
figure  ovale  applatie  fur  les  côtés  ; 
les  femme ts  des  étamines  font  d’un 
jaune  foncé. 

Les  feuilles  font  un  tiers  k plus, 
plus  longues  que  larges  ; leur  plus 
grande  largeur  eft  au  milieu,  k les 
deux  extrémités  fe  terminent  égale- 
ment en  pointe.  Les  dentelures  font 
fines  & profondes. 

Le  fruit  eft  de  groffeur  moyenne  , 
alongé  , un  peu  pins  renflé  du  côté 
de  la  tête  que  du  côte  du  pédicule  , 
qui  eft  menu  k planté  dans  une  ca- 
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viré  étroite.  Il  eft  divifé , fuiyant  fa 
hauteur,  par  une  gouttière  large  k 
affez  profonde  vers  le  pédicule  , k 
vers  la  tête  elle  fe  termine  à un  petit 
applatiffement  ; . . , la  peau  eft  d’un 
vert  tirant  fur  le  jaune,  bien  fleurie. 
Elle  devient  ambrée  dans  la  parfaite 

1 

maturité  du  fruit , c l même  tiquetée 
de  rouge  lorfque  l’arbre  eft  en  efpa- 
lier.  Elle  eft  toujours  un  peu  coriace 
k adhérente  à la  chair , . • . l^fnair 
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eft  jaune,  fondante,  délicate  lorfque 
le  fruit  eft  bien  mur  ; . ..  l’eau  en  eft 
alors  d’un  goût  très-fucré  k d’un 
goût  excellent  ; ...  le  noyau  ne  tient 
point  du  tout  à la  chair. 

Cette  prune  excellente  , mais  un 
peu  fujette  aux  vers , mûrit  à la  mi- 
feptembre. 

34.  Prune  sans  noyau.  Prunus 
frucîu  minimo  , nigricante , (inc  nu  cleo, 
(PL  XXXIV  , Figure  14,  page  415.)  • 

Les  bourgeons  de  es  prunier  font 
noirâtres,  ou  d’un  violet  foncé;  fes 
fleurs  ont  leurs  pétales  ronds  k très— 
creufés  en  cuillerpn  ; . . . les  feuilles 
font  alongées , dentelées  finement 
fur  les  bords , d’un  vert  brun  en- 
deflus  , k d’un  vert  pâle  en  - deffous  , 
terminées  en  pointe  aiguë  ; leur  plus 
grande  largeur  eft  à peu  près  au  mi- 
lieu dé  leur  longueur. 

O 

Le  fruit  eft  petit  , il  a la  forme 
d’une  olive  , k eft  un  peu  moins  gros 
du  côté  de  la  tête  , que  du  côté  du  pé- 
dicule ; ...  fa  peau  noire  ou  d’un  vio- 
let foncé,  eft  fleurie  ; ...  fa  chair  eft 
d’un  jaune  tirant  fur  le  vert  . fon 
eau  eft  aigre,  k lorfque  fon  extrême 
maturité  lui  fait  perdre  cette  aigreur, 
elle  devient  infpide;  . . . fon  amande 
eft  amère  , greffe  , bien  formée  , fans 
noyau  , elle  ne  tient  point  à la  chair. 
Souvent  on  trouve  autour  un  filet 
ligneux,  comme  un  demi-cercle,  ou 
comme  le  cha  on  d’une  lunette; 

Cette  prune  mûrit  à la  fin  d’août  , 
k elle  n’eft  que  curieufe. 

3 5.  Prunier  de  Virginie.  Prunus 
fructu  magno  , longvlo  , canif o , propè 
conco lere  V i rfi n la  n d . 

Cet  arbre  nous  a été  apporté  de 
la  cote  de  Virginie  ; il  devient  mé- 
diocrement grand  k donne  peu  de 
fruit  : il  eft  fort  touffu  k fes  bour- 
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geons  font  allez  longs;  ...  fes  feuil- 
les font  alongées  , 6c  .plus  larges  vers 
la  pointe  que  vers  le  pétiole  ; ..... 
les  fleurs  font  blanches,  petites,  &Z 
en  fi  grand  nombre,  qu'il  paroît 
tout  blanc  clans  le  temps  de  fa  fleur;  . . 
Ion  fruit  efl  allez  gros,  longuet , fou- 
tenu  par  un  long  pédicule  planté  à 
fleur  de  la  peau  ; ...  la  peau  efl  rouge 
prefque  comme  celle  d'une  cerife;.  . . 
la  chair  efl  a fiez  blanche,  ferme  6c  un 
peu  fèche  ; . . . l’eau  a un  acide  peu 
agréable  ; ...  le  noyau  ne  tient  pas  à 
la  chair. 

Cet  arbre  mérite  pour  fa  fleur  , 
une  place  dans  les  jardins  d’orne- 
ment ; mais  il  efl  déplacé  dans  les 
vergers. 

3 6.  Ml  R O BO  LAN.  Prunus  frucltt 
medio  9 rotundo  , ceraji  forma  , & co- 
lore. ( PI.  XXXIV , Fig.  1 5,  page  415.) 

L’arbre  devient  grand  & très- 
touffu,  Ses  bourgeons  font  menus, 
d’im  rouge  brun  clair  , très-garnis  de 
boutons.  Chaque  nœud  porte  ordi- 
nairement un  œil  à bois  entre  deux 
yeux  à fruit.  Les  branches  à fruit 
font  courtes  , terminées  par  un 
groupe  de  fruit  ou  neuf  boutons;  . . . 
lés  boutons  font  très-petits,  poin- 
.tus  ; . . . fes  fleurs  ont  cinq  ,fix  , fept , 
Huit  pétales  ; celles  qui  ont  plus  de 
fix  pétales  ont  deux  piftils  ; les  échan- 
crures du  calice  font  en  même  nom- 
bre que  les  pétales  ; les  pétales  font 
b’ancs,  mais  les  bords  inférieurs  du 
calice  étant  légèrement  teints  de 
rouge  , le  fond  de  la  fleur  paroit  de 
cette  couleur  ; fouvent  un  feu!  pédi- 
cule porte  deux  fleurs , ces  fleurs 
jumelles  6c  celles  qui  oqr  plu  fleurs 
piftils  , étant  en  très-grand  nombre 
6c  coulant  ordinairement , cet  arbre 
donne  peu  de  fruit  quoiqu’il’  produife 
beaucoup  de  fleurs? 
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Ses  feuilles  font  minces,  très  ne- 
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fîtes  , d’un  vert  gai  , dentelées  très- 
finement  6c  peu  profondément  ; elles 
font  très-fujettes  k être  dévorées  par 
les  infe&es. 

Son  fruit  efl  rond , de  la  forme  de 
la  cerife  ambrée  ; Il  efl  applati  vers 
le  pédicule  qui  efl  menu  61  planté 
dans  une  cavité  unie  6c  peu  pro- 
fonde. La  tête  efl  terminée  par  une 
petite  élévation  en  forme  de  mame- 
lon naiflant , à l’extrémité  de  laquelle 
on  apperçoit  le  refie  du  flyle  de  flé- 
ché comme  une  très-petite  pointe  : 
ce  fruit  n’eft  point  divifé  par  une 
rainure,  mais  feulement  par  une  ligne 
qui  ne  fe  diflingue  que  par  fa  cou- 
leur ; ...  la  peau  efl  lifle  , très- dure  , 
aigre,  de  couleur  de  cerife  un  peu 
foncée,  feniée  de  très -petits  points 
blanchâtres  ; ....  la  chair  efl  d’un 
jaune  très*  clair,  tranjfp'arente  , elle 
devient  mollaffe  lorfque  le  fruit  efl 
très-mûr  ; . . . l’eau  efl  d’abord  très- 
aigre  , 6l  enfuite  elle  devient  très- 
fade;...  le  noyau  efl  un  peu  raboteux, 
adhérent  à la  chair  en  plufieurs  en* 
droits  , terminé  en  pointe  aiguë. 

Cette  prune  mûrit  à la  mi-aout  ; 
elle  n’efl  bonne  ni  crue  , ni  cuite  ; 
c’efl  un  arbre  d’ornement. 

37.  Prune  datte.  Prunus  fruchi 
medio  , oblongo  , hinc  flavù  5 in  de  vi-  - 
refeente . 

La  prune  datte  efl  de  moyenne 
greffeur  , un  peu  alongée  , d’une  for- 
me régulière  & agréable.  Un  de  fes 
côtés  efl  divifé  , fui  vaut  fa  hauteur  , 
par  une  gouttière  , ou  plutôt  par  un 
aplatiffement  oui  n’a  prefque  point  de 
profondeur.  Elle  fe  termine  du  côté  de 
la  tête  par  un  très-petit  enfoncement; 

6c  à l’autre  extrémité , par  une  ca- 
vité allez  étroite  6c  aflfez  profonde  , 
dans  laquelle  s’implante  le  pédicule  , 

Gsg  1 
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qui  eft  bien  nourri  ; ...  la  peau  eft 
d’un  beau  jaune  du  côté  du  foleil  , 
fouvcnt  marquée  de  petites  taches 
d’un  rouge  très-vif;  le  coté  de  l’om- 
bre tire  fur  le  vert  ; elle  eft  cou- 
verte d’une  fleur  blanche  , 6c  eft 
adhérente  à la  chair , coriace  oc  ai- 
gre ; ...  la  chair  eft  jaune  , mollaffe  ; . . 
l’eau  eft  ordinairemant  fade  ; ....  la 
Surface  du  noyau  eft  prefqu’unie. 

Cette  prune  mûrit  vers  le  com- 
mencement de  feptembre. 

38.  Prune  qui  porte  deux 
fois  l’an.  Prunus  bifera.  (Planche 
XXXIV  , Figure  13  , page  41  y.) 

Le  fruit  de  ce  prunier,  qui  mérite 
moins  d’être  cultivé  pour  l’utilité 
que  pour  la  curiofité , eft  long,  pref- 
que  de  la  forme  d’une  olive  , un  peu 
plus  pointu  vers  la  tête  que  vers  le 
pédicule , il  eft  divifé  fuivant  fa  lon- 
gueur , par  une  gouttière  très-peu  fen- 
fible  ; fan  pédicule  eft  implanté  dans 

un  très  petit  enfoncement;  fa 

peau  eft  d’un  jaune  rougeâtre  , 'très- 
tiquetce  de  brun  , tranfparente  , très- 
fleurie  , facile  à détacher  de  la 
chair  ; . . . fa  chair  eft  groftière  , d’un 
jaune  clair  , excepté  à l’endroit  de 
la  gouttière  , où  elle  eft  verte  ; . . . . 
fon  eau  eft  très- fade  lorfque  le  fruit 
eft  bien  mûr;  .....  fon  noyau  eft 
prefqu’uni  , terminé  par  une  pointe 
très- aiguë,  & fort  adhérent  à la 
chair. 

La  maturité  des  premiers  fruits 
eft  vers  le  commencement  d’août  , 
les  féconds  font  fort  tardifs  ; & tous 
font  à rejeter. 
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CHAPITRE  I I I. 

Epoques  âe  la  maturité  des  Prunes  (1), 

& du  choix  quon  doit  en  faire 

Mi- juillet.  Jaune  hâtive  ou  prune 
de  Catalogne  ; ...  précoce  de  Tours; . „ 
greffe  noire  hâtive  ou  noire  de 
Montreuil  ; ...  gros  damas  de  1 ours  ; .. 
damas  rouge. 

Fin  de  juillet . Prune  - moniteur 
royale  de  Tours. 

Commencement  £ août . Impériale 
violette  à feuilles  panachées  ; . . . dia- 
prée violette. 

Mi  - août,  Damas  mufqué  ; 

royale  ; . greffe  reine-claude  ; . . . 

mirabelle  ; drap  d’or  ou  mira- 

belle double  ; . . . . impériale  violet- 
te ; ...  mirabolan. 

Fin  d’août . Damas  violet  ; 

damas  noir  tardif  ; damas  dro- 

net  ; . . . damas  d’Italie  ; ....  damas 
de  Maugeron;  . . perdrigon  violet  ; .. 
perdrigon  normand  ; . . . jacinthe  ; . . 
impératrice  blanche. 

Commencement  de  feptembre.  Pe- 
tit damas  blanc  ; . . . prune  fuiffe;  . , 
perdrigon  blanc  ; . . . perdigon  rou- 
ge ; ...  petite  reine  claude  ; . . . abri- 
cotée  ; . . , bricette,  . . , diaprée  rou- 
ge ; ...  diaprée  blanche  ; . . . impéra- 
trice violette  ; dame-aubert  ; . . . . 

3 le  verte  ; . . . prune  datte. 

Mi-feptembre.  Petit  damas  rouge  ; ... 
fainte-catnerine. 

Fin  de  feptembre.  Damas  de  fep- 
tembre. 

Octobre . Impératrice  blanche. 
Choix  des  espèces.  Parmi  le  grand 
nombre  d’elpèces  citée  ci-deffus,  &C 


( 1 ) Ce  tableau  eft  pris  dans  le  cliaiat  de  Paris,  & 
rintenfté  de  la  chaleur. 


doit  varier  dans  les  autres  Clivant 
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auquel  on  auroit  pu  en  ajouter  beau- 
coup d’autres  , on  doit  diflinguer 
celles  qui  font  vraiment  bonnes  &C 
excellentes  à manger  , & celles  dont 
on  retire  du  fruit  un  très-fort  béné- 
fice en  la  convertiffant  en  pruneaux 
ou  en  brignoles.  Les  autres  font  plu- 
tôt un  luxe  de  la  nature  , qu’un  pré- 
fent  bien  réel  ; un  propriétaire  , 
même  aifé , doit  être  plus  flatté  d’a- 
voir de  beaux  arbres  & de  bonnes 
efpèces  , que  de  multiplier  celles  qui, 
fans  une  valeur  décidée , n’ont  de 
mérite  que  le  nombre. 

Les  prunes  bonnes  à manger  font  les 
précoce  de  Tours; . . damas  violet;  . . 
damas  rouge  ; . . damas  dronet  ; . . da- 
mas d’Italie  ; . . damas  de  Maugeron  ; .. 
prune  moniteur  ; ..royale  de  Tours;  .• 
prune  fuiffe;. . . perdrigon  blanc;  . . 
perdrigon  rouge  ; . . . . royale  ; . . . . 

groffe  reine  - claude  ; abrico- 

îée  ; . . . . groffe  mirabelle  ou  drap 
d’or;  ...impériale  violette  ; . . . impé- 
ratrice violette  ; ...  fainte  - Catherine. 
Si  on  trouve  ce  nombre  trop  con- 
fidérable , ou  peut  le  reftreindre  à 
celui  qui  donnera  des  prunes  pen- 
dant toute  la  durée  de  ces  fruits  ; la 
groffe  mirabelle  ; . . . la  greffe  reine- 
claude  ; . . 4e  damas  violet  ; . . l’im- 
pératrice ; . . la  fainte-catherine  ; . . 
La  groffe  reine-claude  eft  à préférer 
à toutes  les  autres. 

CHAPITRE  IV. 

j De  la  culture  du  Prunier . 

I.  Du  fol  & de.  r expoftion  Tous 
les  terreins  conviennent  au  prunier  , 
excepté  ceux  qui  font  îfop  argileux  , 
crayeux,  marneux,  en  un  mot  qui 
retiennent  trop  l’eau.  Il  rendit  mal 
dans  les  fols  trop  fablonneux.  Les 
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pruniers  fe  plaifent  dans  les  terreins 
légèrement  frais  , fur- tout  dont  la 
couche  végétale  eft  profonde  & fa- 
cilement perméable  aux  racines.  Ils 
ne  réunifient  pas  fi  bien  dans  les  ter- 
res maigres  , dans  les  aquatiques  ; 
leurs  troncs,  leurs  tiges  font  chargés 
de  lichens  de  moufles  ( confulte { 
ces  mots  ) , & ces  plantes  parafites 
les  font  paroître  comme  lépreux 
lorfque  la  première  domine. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’accord 
entr’eux  fur  l’expofition  qui  leur 
convient.  Les  uns  exigent  Feft  oit  le 
fud  efl  ou  le  nord  ou  l’oneft  , oc 
prefque  tous  lui  interdifent  celle  du 
midi.  Ces  auteurs  ont  fans  doute  été 
invités  à préférer  l’une  de  ces  expor- 
tions par  quelqnes  circonftances  là- 
cales  qui  ont  influé  fur  la  végétation 
de  l’arbre. 

A l’expofition  en  plein  nord  la 
prune  mûrit , mais  elle  eft  moins 
favoureufe , moins  fucrce , moins 
colorée , quelquefois  plus  groffe  ; 
fon  grand  avantage  eft  de  mûrir  fou- 
vent  quinze  , vingt , Si  vingt-cinq 
jours  après  les  autres.  Alors  l’expo- 
fition  opère  de  la  même  manière  que 
le  feroit  un  climat  froid  ,foit  par  fon 
élévation  , foit  par  fon  peu  d’inten- 
fité  de  chaleur.  Dans  un  jardin , on 
à des  mur  expofés  en  plein  nord  , 
il  faut  les  tapiffer  de  verdure  , les 
pruniers  Sc  les  pommiers  font  en 
général  les  arbres  qui  y fouffrent 
le  moins  ; il  eft  bon  cependant  d’ob- 
ferver  que  la  face  de  ces  murs  tour- 
née contre  le  midi , s’échauffe  , que  la 
pierre  conferve  long-temps  fa  cha- 
leur, &c  qu’elle  la  communique  en 
partie  à la  face  expofée  au  nord. 
C’eft  peu  de  chofe  à la  vérité  ; mais 
ce  peu  doit  être  compté  , puîfqu’on 
verra  une  différence  dans  la  végéta- 
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îion  d’un  arbre  placé  derrière  une 
maifon  & en  plein  nord , & celle  d’un 
autre  arbre  qui , dans  la  meme  expofi- 
tion  , fera  appliqué  contre  un  mur  de 
clôture.  Je  fuppofe  même  que  la  mai- 
fon , que  le  hangard,  &c.  ne  foient  pas 
plus  élevés  que  le  mur  de  clôture  , 
parce  que  chacun  fait  que  le  pru- 
nier aime  le  grand  courant  d'air  , 
& qu’il  réuffit  très-mal  dans  les  bas- 
fonds  , (oit  à caufe  de  la  trop  grande 
humidité  qui  y eft  concentrée , f oit 
parce  qu’il  manque  de  ce  courant 
d’air  qui  lui  eh  fi  avantageux. 

Après  l’expofition  au  nord,  celle 
à Foueft  eft  la  moins  convenable. 
Le  prunier  privé  de  la  bénigne  in- 
fluence du  foleil  levant , ne  reçoit 
fes  rayons  que  lorfque  Pair  eft  em- 
brafé  par  le  midi  ; & le  foleil  de 
deux  à trois  heures  eft  le  plus  chaud 
de  la  journée.  Si  Patmofphère  eft 
chargée  de  vapeurs,  il  arrive  /cuvent , 
pendant  le  gros  été',  qu’elles  font 
l’effet  de  la  loupe,  & d’un  coup 
de  foleil  defsèche  fubitement  les  feuil- 
les , ik  Pair  périr  Parbre  qui  reçoit 
tout*  à- coup  une  trop  grande  ni  aile 
de  chaleur  à la  fois.  Suppofons  que 
la  chaleur  de  Patmofphère  foit  , à 
Y ombre  , a 20  degrés  du  thermomètre 
de  Réauniur  , elle  fera  à 27  ou  26  ou 
27  du  même  thermomètre , lorfque 
Parbre  commencera  à recevoir  les 
rayons  du  foleil  ; cette  traniinon 
Para  prefque  fubite  & tout  à coup 
trop  forte.  Pour  le  prouver , fui- 
vons  la  marche  de  la  nature  , & que 
chacun  obferve  la  progrefïion  diurne 
de  chaleur  dans  fon  climat.  Par 
exemple  , au  mois  de  juillet , près 
de  la  méditerranée  , la  chaleur  eft 
ordinairement  de  20  degrés  lorfoue 
le  foleil  fe  lève;  peu  à peu  elle  dif- 
fipe  la  rofée  prefque  toujours  ahpn- 
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dante  dans  ces  parages , & fon  éva- 
poration paroît  rafraîchir  Pair  qu’elle 
embaume.  À 9 heures , la  chaleur 
e(l  de  22  degrés , à midi  de  iy  , à 
^ heures  de  26  à 27  : il  eh  toujours 
quehion  ici  du  thermomètre  expofé 
à l’ombre  ; mais  h on  le  place  au 
foleil,  on  trouvera  22  un  quart 
d’heure  après  qu’il  eft  levé  ; à 9 
heures  H eh  à 2 y ou  26  ; à midi  de  29 
à 30;  à 2 heures  de  32334-.  Ainfi  la  dif- 
férence de  chaleur  que  Parbre  éprou- 
vera dans  une  journée,  fera  de  14 
degrés.  Ces  données  de  chaleur  va- 
rient  d’un  canton  ÔC  d’un  jour  à 
l’autre  ; mais  elles  font  le  réfulrat  , 
à peu  près  général , des  obfervadons 
que  j’ai  faites  dans  ces  climats.  Voilà 
l’extrême  pour  la  France  ; actuelle- 
ment que  chacun  aille  par  dégrada- 
tion de  zones  du  midi  au  nord  , &C  il 
trouvera  la  progrefïion  de  chaleur 
à peu  près  femblable  oC  conforme 
à la  marche  de  celle  du  canton  qu’il 
habite.  D’où  je  conclus  qu’une  ex- 
po fit  ion  04.11  ne  reçoit  le  foleil  que 
depuis  deux  heures  jufqu’au  foir , 
n’eh  pas  la  plus  avantageufe  pour 
le  prunier.  Il  faut  tapiffer  un  mur 
de  verdure  ; voilà  Pexcufe  & elle 
eh  légitime.  Mais  comme  il  s’agit 
ici  d’apprécier  le  valeur  des  opinions 
des  auteurs , il  a fallu  malgré  rnoi  en* 
trer  dans  cette  difcufïion. 

L’expofttion  à l’eh  & fud-eh  , eft 
fans  contredit  la  meilleure  & celle 
ou  tous  les  fruits  à noyau  acquièrent 
leur  plus  grande  perfe&ion  ; il  en  eft 
d’eux  , fi  on  y fait  attention  , comme 
des  raifins.  Les  vignes  bien  abritées 
du  nord , & toutes  circonftances 

égales  , qui  reçoivent  les  rayons  du 
foleil  du  moment  que  cet  aftre  s’é- 
lève fur  l’horizon  , donnent  toujours 
de  meilleur  vin  : une  heure  ou  deux 
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de  foleil  plus  tard  , fur  une  fembla- 
ble  vigne , opère  une  différence  fen- 
fible.  La  bénigne  6c  douce  chaleur 
de  cet  affre  prépare  doucement  le 
fruit  à recevoir  fes  impreffions  pen- 
dant la  journée , tandis  que  quelques 
heures  plus  tard,  cette  marche  nro- 
greffive  r/a  plus  lieu;  mais  de  fortes 
iecouffes  de  chaleur  fe  font  fentir, 

Prefque  tous  les  auteurs  rejettent 
l’expoiltlon  du  midi  ; mais  je  fuis 
charmé  de  trouver  de  mon  avis 
M.  de  la  Bretonnerie  dans  fon  ouvra- 
ge intitulé.  Ecole  du  Jardin  fruitier , 
6c  que  j’ai  fouvent  cité  avec  plaifir. 

Miller  dans  ion  Dictionnaire  des 
Jardiniers  , dit  : « Les  pruniers  n’ont 
befoin  que  d’un  fol  médiocre,  ni 
trop  humide  > ni  trop  lourd , ni  trop 
léger  5 ni  fec  ; ceux  que  l’on  plante 
contre  un  mur  , veulent  être  à l’ex- 
pofnion  de  l’eff  ou  du  fud- eff  qui 
leur  eff  plus  favorable  que  celle  du 
plein  fud  qui  fait  fouvent  rider  6c 
lécher  leurs  fruits  ; plus  ces  fruits 
feront  expofés  à la  chaleur  du  foleil  , 
plus  ils  deviendront  farineux  ».  Je 
ne  fais  trop  ce  que  l’auteur  ou  ion 
traducteur  entend  par  ce  mot.  Veut- 
il  dire  fec , coriace  , 6cc  ; tout  à l’heure 
je  prouverai  le  contraire. 

M.  de  la  Bretonnerie  , dans  l’ou- 
vrage déjà  ciré,  dit:  « Quoique  le 
prunier  , en  général  , ne  fade  pas  un 
bon  effet  en  arbre  nain  , il  faut  en 
excepter  les  pruniers  de  Reine-Claude , 
de  Sainte- Catherine  y &i  de  Perdrigon 
hâtif  y quand  on  les  met  en  efpalier 
au  midi.  Cette  expofiîion  privilégiée 
pour  ces  fruits  , rend  la  reine-claude 
parfaite  pour  la  couleur  , ii  on  la  dé- 
couvre à propos,  de  quelque  feuil- 
les, quinze  jours  avant  la  parfaite 
maturité  , ÔC  pour  la  qualité  qu’elle 
acquiert , de  même  que  la  fainte- 
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Catherine  & le  perdrigon 
Le  premier  de  ces  auteurs  écrit 
pour  l’Angleterre  , 6c  le  fécond  dans 
le  climat  de  Paris.  Je  vais  oppofer 
à ces  deux  températures  , un  climat 
bien  différent,  celui  des  bords  de  la 
méditerranée  , 6c  en  prenant  les  deux 
extrémités  du  royaume , on  trou- 
vera toutes  les  modifications  de  /in- 
térieur , à l’exception  de  celle  des 
hautes  montagnes.  Pavois , près  de 
Beziers  , un  prunier  de  reine-claude 
adoffé  contre  un  mur  qui  recevoir 
les  rayons  du  foleil  depuis  fon  lever 
jufqu’à  quatre  heures  du  foir  ; cette 
expofition  dans  un  angle  du  mur , 
réumffoit  donc  Feft , le  fud,  6c  en 
grande  partie  le  fud- eff,  au  moins 
pendant  la  plus  forte  intenfité  de  la 
chaleur.  Je  ne  crains  pas  d’affirmer 
( même  abffraélion  faite  de  toute  idée 
de  propriété  ) que  je  n’ai  jamais 
mangé  de  reine-claude  plus  colorée  , 
plus  juteufe  6c  plus  parfumée.  Il  faut 
cependant  convenir  que  le  pied  de 
cet  arbre  fe  trouvoit  planté  dans  une 
plate-bande  confacréc  à la  culture 
des  fleurs  , 6c  que  l’on  arrofoit  de 
temps  à autre;  cependant,  lorfque 
j’arrivai  dans  ce  pays  à la  fin  de  juil- 
let 17S0  , on  n’avoit  , pendant  toute 
l’année  , ni  travaillé  , ni  arrofé  une 
feule  fols  le  terrein  , 6c  cependant 
ces  prunes  furent  délicieufes.  11  e£ 
donc  démontré  que  dans  un  des  cli- 
mats de  France  le  plus  chaud  , l’ex- 
pofition  du  midi  ne  nuit  pas  au  pru- 
nier , donc  elle  doit  lui  être  a vanta- 
geufe  dans  le  centre  6c  dans  le  nord 
du  royaume.  Cette  vérité  deviendra 
bien  plus  palpable  , fi  on  fe  rappelle 
que  cet  arbre  eff  originaire  de  la 
Syrie  6c  de  la  Dalmatie  ; on  objec- 
tera qu’il  mûrit  même  dans  les  pays 
montagneux , élevés  6c  froids  juf- 
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qu’à  un  certain  point.  Cela  efl  vrai  ; 
mais  mûrir  pour  être  Amplement 
mangeable  , 6c  mûrir  au  point  d’ac- 
quérir fa  maturité  parfaite  qui  aro- 
matife  6c  parfume  ce  fruit , c’efl:  une 
très-grande  différence.  Il  y a aufïi 
loin  de  l’un  à l'autre  , que  du  goût 
des  raifins  de  treille  de  Normandie  , 
à celui  des  raifins  d’Efpagne  ou  des 
Canaries.  Les  fruits  des  pruniers  les 
plus  foignés  dans  les  environs  de 
Paris , ne  feront  jamais  à comparer  , 
pour  la  qualité , à ceux  des  provin- 
ces méridionales  , oiq  on  ne  leur 
donne  prefqn’aucune  attention.  Le 
foleil  , eh  quoi  encore  , le  f oleil  ; 
voilà  le  vrai  parfumeur  des  fruits  , 
tels  que  la  pêche , 1 "abricot  6c  la  prune. 
Si  , en  Angleterre  , le  foleil  sèche  6 C 
ride  les  fruits  dans  l’expofition  du 
fud  , ainü  que  le  dit  Miller  , c’efl: 
qu’on  effeuille  l’arbre  trop  tôt.  On 
doit  encore  conclure  que  le  prunier 
efl  un  arbre  vigoureux , dont  la  vé- 
gétation efl  décidée  6c  difficile  à dé- 
ranger , puifque  c et  arbre  réitffit  à 
merveille  dans  les  bonnes  expoii- 
tions  , pafiablement  dans  les  médio- 
cres ; enfin  que  les  effets  des  gelées 
tardives  font  moins  à craindre  pour 
lui  que  pour  le  pêcher  6c  pour  l’a- 
bricotier. Le  prunier  fe  charge  quel- 
quefois de  gomme  ; l’intempérie  des 
faifons  y contribue  ; mais  j’ai  cb- 
fervé  que  fouvent  elle  efl  caufée  par 
le  trop  grand  fuperflu  de  la  fève  , 
puifqu’elle  s’échappe  par  les  pores 
de  l’écorce , fans  qu’il  y ait  eu  plaie 
ni  contufion ....  Le  fruit  des  pru- 
niers à plein  vent  efl  fans  compa- 
raifon  meilleur  que  celui  des  pru- 
niers en  efpalier. 

II.  De  la  multiplication  & de  la 
confervation  du  prunier 

î.  Du  femis . La  chair  oit  pulpe 
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qui  environne  le  noyau , efl  deftinée 
par  la  nature  à le  nourrir.  On  doit 
donc,  pour  fe  procurer  des  noyaux 
bien  conditionnés,  choifir  un  arbre, 
6c  y laiffer  les  prunes  jufqu’â  ce 
qu’elles  tombent  après  leur  parfaite 
maturité.  Il  efl  temps  alors  de  les 
ramaffer  fur  terre  , 6c  de  les  porter , 
fans  en  détacher  le  noyau,  dans  un 
grenier  , de  les  étendre  S l de  les  y 
laiffer  fécher.  Cette  pulpe  defféchée 
foufirait  le  noyau  au  contaêl  de  l’air  , 
6c  conferve  la  fraîcheur  dans  fon 
amande.  J’aimerois  cependant  mieux 
avoir  une  portion  de  terrein  bien 
fumée  6c  bien  défoncée  , dont  les  fil- 
ions feroient  tout  préparés  à recevoir 
les  femences.  Aufllîôt  que  la  prune 
efl  tombée,  on  la  plante  toute  en- 
tière dans  ces  filions,  on  efpace  cha- 
que prune  de  quatre  à fix  pouces  ; 
enfin  le  tout  efl:  recouvert  de  terre. 
On  laiffe  entre  chaque  fiHon  l’efpace 
de  huit  pouces  , qui  facilite  les  far- 
clages  , Ôi  les  deux  ou  trois  petits 
labours  à donner  pendant  la  pre- 
mière année.  L’expérience  m’a  dé- 
montré , i°.  que  les  amandes  ger- 
ment plus  promptement  au  premier 
retour  de  la  chaleur  ; i°.  que  la  vé- 
gétation de  la  plante  étant  plus  long- 
temps foutenue,  le  fujet  devient  plu* 
gros,  plus  nourri  6c  plus  élevé  qu’en 
fuivant  toute  autre  méthode  ; d’où 
il  réfulte  qu’on  a une  excellente 
pourrette  à planter  en  pépinière  Tarn- 
née  fuivante.  Si  on  confidcre  les  plan- 
ches de  femis  des  jardiniers  ordi- 
naires, on  voie  que  les  filions  font 
trop  ferrés,  les  jets  6c  jeunes  plants 
entaffés  les  uns  fur  les  autres  ; 6c 
la  confufion  efl  bien  plus  grande  lorf- 
qu’ils  ont  femé  à la  volée.  Il  en 
réfulte  que  les  farclages  6c  les  petits 
Binages  font  très-difficiles  à prati- 

, quer. 
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quer.  Une  table  , une  planche  , un 

carreau  , font  fufceptibîes  de  conte- 
nir une  fi  grande  quantité  de  noyaux , 
qqe  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  éco- 
nbfnife  fi  fort  le  terrain.  Cependant 
le  cultivateur  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  plus  le  femis  eft  avancé  pen- 
dant la  première  année  , plus  le  fu jet 
deviendra  fort  quand  ii  fera  placé  en 
pépinière  , & plutôt  il  fera  en  état 
d’être  bien  greffe. 

Le  choix  dans  Fefpcce  de  prune  à 
fcmer  n’eft  pas  indifférent  ; on  doit 
préférer  celle  dont  la  végétation  efl 
la  plus  forte  en  bois.  Si  on  fème  des 
mirabelles  , par  exemple  , on  n’aura 
jamais  que  des  arbres  fluets  , c’eft- 
à-dire  , qu’il  ne  fe  trouvera  aucune 
proportion  entre  la  végétation  du 
lu] et  &c  celle  de  la  greffe.  De  - là 
naiiTent  ces  bourrelets  dans  fendroit 
où  i’infertion  de  la  greffe  a été  faite. 
Un  tel  arbre  eft  toujours  défectueux  , 
il  profpère  rarement , ôc  l’amateur  le 
jette  au  feu. 

Comme  ii  n5en  coûte  pas  beau- 
coup pour  les  femis  , rien  ne  s'op- 
pofe  donc  à choifir  les  efpèces  de 
prunes  qui  produilent  des  arbres 
forts  , vigoureux  , ôc  dont  les  fleurs 
nouent  facilement  6c  donnent  beau- 
coup de  fruit , foit  en  plein  vent  , 
foit  en  efpalier.  De  ce  nombre  font 
le  damas  dfttaiie  les  damas  de 

feptcmbre  ; ...  la  prune  moniteur;., 
la  royale  de  Tours  ;.....  la  prune 
futile  ; . . . la  royale  ; ....  la  greffe 
reine  - claude  ; . . . fabneorée  ; . . . . 
l’impériale  violette  ; .....  la  diaprée 
rouge  & la  fainte  » Catherine.  Il  n’eft 
point  de  cultivateur  qui  ne  foit  en 
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état  de  facrifier  quelques  paniers  de 
prunes  pour  fe  procurer  de  beaux 
iùjets.  Il  eft  bon  d bbferver  que  les 
noyaux  de  prunes  de  damas  ôc  de 
perdrigon  , perpétuent  leurs  efpèces 
fans  le  feeours  de  la  greffe.  Mais  fi. 
cette  opération  retarde  en  général 
la  forte  pouffe e des  arbres  ( confulte i 
le  mot  Châtaignier  ) , elle  en  per- 
fectionne le  fruit.  Ainfi  ce  que  l’on 
perd  d’un  côté  , on  le  regagne  de  l’au- 
tre ; & comme  le  bois  de  prunier  n’eft 
pas  deftiné  à la  charpente  , il  eft  tou- 
jours prudent  de  greffer  ces  efpèces, 
afin  de  s’affurer  de  la  qualité  de  leurs 
fruits , de*  leur  bonté  6c  de  leur 
groffeur. 

Les  pépiniériftes  ne  feront  pas  de 
mon  avis  fur  le  choix  des  noyaux  qui 
doivent  enfuiîe  donner  des  fujets 
pour  la  greffe.  Prefque  tous  préfèrent  • 
les  fativageons  des  pruniers  faim - 

julien  6c  cerifettc Le  baron  de 

Tfchoudi , à l’article  Prunier , dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique  , dit  : 

« on  ne  sème  que  les  pruniers  pro- 
pres à recevoir  les  greffes  des  bonnes 
efpèces,  lavoir,  le  faint  - julien  , la 
cerifette(i),  le  gros  6c  petit  damas 
noir,  & en  un  mot  les  pruniers  fau- 
vages  qui  ont  i’écor ce  mince  & fa- 
cile à lever  , 6c  qui  font  vigoureux 
&c  pleins  de  fève.  Les  cerifettes  6c 
les  damas  conviennent  aux  pruniers 
d’une  taille  médiocre,  & le  fairit-  ju- 
lien aux  grands  pruniers  & à ceux 
qui  portent  de  gros  fruits.  On  greffe 
suffi  ces  derniers  fur  des  abricotiers  , 
pêchers  &c  amandiers  de  noyau  ; le 
fruit  en  eft  plus  beau  &c  meilleur  , 6c 
les  arbres  n’ont  pas  l’inconvénient 


(?)  Note  de  l' Éditeur*  Je  n’ai  pas  parlé  Je  ces  Jeux  efpèces  parce  qu’elles  ne  méritent 
pas  Je  trouver  place  contre  un  efpaiiçr  ou  4 ans  un  verger. 

Tome  P HL 
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de  tracer , ce  qui  eft  très  - incommode 
pour  les  efpaliers.  Les  pruniers  gref- 
fés fur  fauvageons  élevés  de  noyaux  , 
pouffent  moins  de  rejets  que  ceux 
greffés  fur  des  fujets  provenus  de  dra- 
geons enracinés , auxquels  les  boutu- 
res mêmes  font  préférables  ». 

Je  ne  contredis  point  les  propor- 
tions avancées  par  M.  Tfchoudi  6c  par 
plufieurs  autres  auteurs  très  - recom- 
mandables ; comme  je  n’aime  pas  à ju- 
ger d’après  les  autres  , mais  d’après 
mon  expérience, j’ofe  affirmer  que  j’ai 
greffé  tout  aujji  facilement  6c  tout  auffi 
sûrement  fur  les  fujets  de  la  plupart 
des  pruniers  dont  j’ai  indiqué  ci  - def- 
ius  les  efpèces  , que  ces  cultivateurs 
l’ont  fait  fur  les  fujets  de  cerifette  ou 
de  faint-julien.  D’ailleurs  je  ne  vois 
aucune  raifon  valable  qui  me  déter- 
mine à avoir  des  pruniers  de  taille  mé- 
diocre. Si  leurs  bourgeons  y leurs  ra- 
meaux font  foibles  , médiocres  , 
pourquoi  ne  pas  leur  donner  des 
pieds  vigoureux  ? la  force  de  leurs 
bourgeons  6c  de  leurs  branches  ne 
peut  qu’y  gagner,  & leur  fruit  n'en 
fera  pas  d’une  qualité  inférieure. 

Je  conviens  que  les  noyaux  des 
efpèces  déjà  citées  ne  reproduiront 
pas  leur  efpèce,  6c  que  le  fujet  qui 
en  proviendra-  fera  fauvageon  ; mais 
ce  fauvageon  fera  bien  plus  perfec- 
tionné que  celui  de  la  cerifette  ou 
du  faint-julien  , ôcc.  il  mérite  donc 
la  préférence.  Quant  à la  facilité  6c 
à la  fureté  de  la  greffe  ; elle  eft  la 
même,  je  le  repète , au  moins  quant 
à moi  ; la  différence  de  climat  y fe- 
roit*elle  quelque  chofe  ? Je  l'ignore. 
Je  croirois  bien  plutôt  que  comme 
lie  fruit  dit  faint  - julien  6c  de  Ta  ceri- 
fette  n’a  point  ou  prefque  point  de 
valeur  au  marché  , les  pépiniériftes 
Eont  préféré,  pour  ne  rien  perdre^ 
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6c  l'habitude  de  l’employer  eft  infen- 
fiblement  venue  à di&er  la  loi.  Tout 
fujet  de  prunier  quelconque  , bien 
conffitué  , jeune  , de  groffeur  con- 
venable 6c  pris  dans  la  bonne  faî- 
fon,  n’a  jamais  refufé  la  greffe.  Juf- 
qu’à  préfent , du  moins  , je  n’en  ai 
vu  aucun  exemple. 

i.  Des  drageons  ou  rejetons . La 
plupart  des  pruniers  ont  le  défaut  de 
pouffer  autour  de  leurs  tiges  & par 
leurs  racines  beaucoup  de  drageons  ; 
( confiâtes  ce  mot  ) les  pépiniériftes  les 
confervent  jufqu’à  ce  qu’ils  les  ju- 
gent enracinés  , 6c  avant  ou  pendant 
Fhiver  ils  les  plantent  en  pépi- 
nière , afin  d’avoir  des  fujets  à 
greffer  ; ils  les  ont  fous  la  main  ainff- 
que  ceux  qui  heur  en  vendent , 6c  la 
facilité  fait  qu’on  en  ufe  ; cependant 
de  pareils  fujets  devroient  être  ban- 
nis des  bonnes  pépinières,  puifqu’iis 
fourniront  à leur  tour  des  arbres 
dont  les  racines  6c  leur  collet  four- 
milleront de  drageons.  11  n’eft  pas* 
douteux  que  ces  plantes  parafites  ne 
s’approprient  là  fuhftance  de  l’arbre 
aux  dépens  duquel  elles  vivent  , 6c 
ne  s’en  approprient  beaucoup  , puif- 
que  bon  voit  fou  vent  un  ou  plufieurs* 
de  ces  rejet  s groffir  6c  grandir  forte- 
ment dans  une  faifon , 6c  même  fi* 
on  oublie  de  les  couper  , de  les  ex- 
tirper , donner  dans  la  fécondé  année 
un  arbre  tout  formé.  La  caufe  de- 
cette  exceffive  attraéfion  de  fève,  efl 
que  r femblables  aux  gourmands  » ( ils* 
en  font  eff-ébvement  dans  leur  gen- 
re ) ils  attirent  toute  la  fève  , 6c  ils 
l’attirent  vivement,  parce  que  fom 
canal  efl  direél  6c  perpendiculaire. 
G’eft  donc  d’un  côté  , une  économie 
très*  - mal  entendue  relativement  à: 
l’arbre  , 6c  un  objet  très  - défagréable 
à voir  le  long,  d’un  efpalier  „ dans* 
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les  allées  même  d’un  jardin  & fur  le 
fol  d’un  verger.  Mais  pourquoi  le 
prunier , plus  que  tous  les  autres 
arbres  fruitiers  , eft-il  fujet  à pouffer 
des  drageons  ? La  fol ut< on  de  ce  pro- 
blème tient  à l’examen  de  la  vésé- 
tation  Sc  de  la  nature  de  l’arbre. 

Suivant  la  méthode  prefqu’univer- 
fellement  adoptée  par  les  pépinié- 
riffes  , en  lortant  le  fujet  du  lemi- 
naire  Sc  en  le  plantant  dans  la  pé- 
pinière, on  lui  coupe  le  pivot  qui 
eff  déjà  très -long.  Cette  longueur 
indique  que  la  nature  l’a  proportion- 
né au  befoin  que  l’arbre  en  aiira  par 
la  fuite.  Voilà  donc  la  première  loi 
naturelle  violée.  Le  jeune  arbre  eff 
forcé  à produire  des  racines  fecondai- 
res Sc  latérales  ; ces  racines  tendent 
d’elles-mêmes  à s’enfoncer  en  terre  , 
Sc  elles  s’y  enfoncent  effe&ivement  fi 
elles  trouvent  un  fond  perméable.  Le 
moment  eff  venu  de  fortir  de  la  pépi- 
nière cet  arbre , & de  le  planter  chez 
îe  particulier  qui  l’achète  ; mais 
comme  dans  les  pépinières  des  mar- 
chands d’arbres,  chaque  pied  n’eft 
fëparé  de  fon  voifin  que  de  1 8 pouces, 
il  n’a  donc  effe&ivement  qu’une  lar- 
geur de  neuf  pouces  tout  autour  de  la 
, tige  qui  lui  appartienne  en  propre  dans 
ce  terrain  ; cependant  ces  racines  doi- 
vent s’étendre  ; elles  s’étendent  effec- 
tivement en  fe  mêlant  &c  en  fe  confon- 
dant avec  les  racines  des  arbres  voi- 
fins.  De  cette  confuiiom  naît  i’indif- 
penfable  nécefïïté  de  mutiler  Sc  de 
couper  dans  cette  étroite  circonfé- 
rence , les  racines  de  l’arbre  que  l’on 
délire , autrement  il  faudroit  creufer 
tout  autour  , Sc  à une  certaine  dif» 
tance.  Le  pépinièrifte  s’y  oppofera  , 
parce  que  pour  livrer  un  arbre , il 
faudroit  déraciner  les  voifins;  alors 


il  ne  trouveroit  plus  fon  compte.  Voilà 
donc  par  ces  deux  opérations  le  pivot 
coupé  Sc  les  racines  fecondaires  égale- 
ment rompues  auprès  du  collet.  Ce 
malheureux  arbre  fera  donc  forcé  par 
la  fuite  de  poufferde  nouvelles  racines 
d’un  troifième  ordre  ; heureux  fi  quel- 
ques unes  acquièrent  de  la  force;  tout 
le  refie  ne  fera  plus  qu’un  amas  de 
chevelus.  Or  c’eft  de  ces  chevelus  qui 
tracent  entre  deux  terres , que  partent 
en  généra!  tous  les  drageons.  Il  en  fort 
beaucoup , il  eff  vrai,  près  du  collet  de 
la  racine,  ceux-ci  tiennent  en  même- 
temps  à la  conflitution  de  l’arbre  ÔC 
aux  défauts  des  racines. 

Le  prunier  a fon  écorce,  quoi, 
qu’elle  paroiffe  fort  liffe , chargée  de 
mamelons.  La  preuve  en  eff  que 
fouvent  elle  laiffe  pouffer  des  bour- 
geons qui  deviennent  de  forts  gour- 
mands , fi  on  n’a  pas  , de  bonne 
heure  , le  foin  de  modérer  leur  im- 
pétuofité.  Dans  l’arbre  naturel , c’eft- 
à dire,  celui  auquel  on  a confervé  fon 
pivot  Sc  fes  racines  fecondaires  , l’é- 
quilibre fubfifte  entre  les  branches  Sz 
entre  les  racines  ; aufîi  ne  voit-on  ja- 
mais leurs  pieds  fouillés  par  les  dra- 
geons , parce  que  la  fève  defcendant 
pendant  la  nuit,  des  feuilles  Sc  des 
branches,  aux  racines  , après  s’être, 
pendant  le  jour , débarraffée  Sc  épu- 
rée de  fa  fuperfluité  par  la  transpi- 
ration, eff  complètement  réabforbée 
par  les  racines  ; mais  dans  l’arbre 
éduqué  les  racines  ne  peuvent  rece- 
voir toute  cette  fève,  elle  engorge 
les  mameldhs  du  collet  des  raci- 
nés , Sc  les  force  à fe  développer  , 
c’eft -à -dire,  à devenir  des  bour- 
geons ; cette  fève  s’engorge  égale- 
ment dans  les  chevelus  qui  courent 
entre  deux  terres  prefqu’à  fleur  du 
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fol  ; & comme  ils  reçoivent  les  irn- 
prefiïons  du  foleil  & de  l’air  qu’ils 
attirent,  ils  ne  tardent  pas  à changer 
leur  direction.  Au  lieu  de  gagner  le 
bas  , ils  fe  portent  vers  la  fu  perfide 
du  fol , ils  la  percent , & voilà  de 
nouvelles  tiges.  Il  a déjà  été  dit  plu  - 
fleurs  fois  dans  cet  ouvrage  ( confulte { 
le  mot  Grenadier  ) que  les  racines 
deviennent  des  branches  , & que  les 
branches  deviennent  des  racines  , 
quand  les  circonfiances  favorifent 
cette  transformation. 

Un  arbre  naturel , dans  \m  feul  cas 
feulement  , produira  des  drageons  ; 
c’efl  lorfqu’il  trouvera  une  réfifiance 
invincible  à prolonger  fon  pivot  &C 
enfoncer  fes  racines  ; par  exemple  , 
s’il  rencontre  ce  que  les  payfans 
appellent  gur  , gord , ou  autrement 
une  couche  de  cailloux  agglutinés  en- 
femble  ou  un  banc  de  rocher,  ou 
une  couche  de  craie  & d’argile  tena- 
ce , alors  les  racines  font  forcées  à 
s’étendre  par-tout  oii  elles  peuvent  , 
& fi  elles  font  trop  fuperfici elles  , 
elles  produifent  des  drageons.  On 
peut  donc  dire  que  fi  le  prunier  en 
générai  pouffe  des  drageons  , c’efl: 
la  faute  du  choix  du  fu jet  fur  lequel 
on  a greffé  , & la  faute  du  jardinier 
qui  a mutilé  les  racines  & coupé  le 
pivot  ; enfin  on  conclura  que  c’efi: 
une  abfurdité  que  de  greffer  fur  des 
drageons  , & qu’ils  doivent  être  bannis 
de  toutes  les  pépininèrec. 

111.  De  la  culture.  Elle  ne  diffère  pas 
de  celle  des  abricotiers  * pêchers  , &c. 
foit  en  efpalier  , fbit  e.ff'  gobelet  ou 
buiffon  , foit  en  plein  vent  ( confulte £ 
ces  mots  )»  Cependant  il  n’efb  pas 
hors  de  propos  cie  faire  quelques  ob- 
servations à ce  fujet. 

On  fe  plaint  communément  que  les 
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jeunes  pruniers  en  efpalier  font  lents  â 
fe  mettre  à fruit  , & qu’ils  ne  donnent 
que  du  bois  ; &C  que  les  pruniers  déjà 
d’un  certain  âge  /fans  être  vieux,  ne 
donnent  que  du  fruit  plus  de  bois 
nouveau  ou  bourgeons.  Ces  plaintes 
font  fondées;  mais  eft-ce  la  faute  de 
l’arbre  ou  celle  de  celui  qui  le  taille  } 
c’efl  uniquement  celle  de  ce  dernier  ; 
ceci  le  prouve. 

Vous  convenez  que  le  jeune  arbre 
ne  donne  que  du  bois,  que  vous 
avez  beau  le  tailler  très  - fort , ra- 
baiffer  ces  bourgeons  pour  le  mat- 
ter  , & que  vous  ne  pouvez  venir 
à bout  de  le  rendre  fage.  Eh  bien  f 
prenez  le  parti  contraire  , puifque 
plus  vous  lui  en  fupprimez,  & plus 
il  en  pouffe;  il  vous  indique  lui- 
même  ce  qu’il  demande  , ne  le  con- 
trariez donc  pas.  Après  avoir  établi 
fes  quatre  membres,  étendez  &C  pa~ 
liftez  tous  les  bourgeons  qu’il  pouf- 
fera , excepté  ceux  qui  feront  placés 
fur  le  devant  ou  fur  le  derrière  de 
l’arbre.  A la  taille  d’hiver  , ne  les  rac- 
courcirez pas  ; au  printemps  &l  pen- 
dant l’été  fuivant , paliffez  les  bour- 
geons venus  fur  les  premiers  , conti- 
nuez ainfi  pendant  la  fécondé,  troi- 
fième  & quatrième  année  , s'il  efl 
nécejjaire , &£  votre  arbre  fera  déjà 
très~à  fruit.  On  ne  doit  (opprimer  à 
la  taille  d’hiver  , que  les  bourgeons 
furnuraéraires  lk  qui  font  confu- 
fion.  Vous  éprouverez  alors  que 
votre  arbre  fera  fage  , qu’il  fera  mattè , 
Cette  taille  ftippofe  nécefjam-  ment 
que  de  tels  arbres  ne  feront  pas  fui- 
vant l’ancienne  abominable  cou- 
tume , plantés  à fix  ou  à dix  pieds, 
les  uns  près  des  autres  , mais  à trente 
& à quarante  Un  arbre  a in  fi  dirigé 
portera  plus  lui  feu!  que  les  fix  ois 
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huit  dont  il  occupe  la  place.  On  dira 
peut-être  qu’on  épuife  un  prunier  en 
le  conduifant  ainfi  ; je  réponds  non  , Si 
décidément  7ion  ; fi  la  nature  lui  donne 
la  force  de  produire  de  longs  bour- 
geons, ce  n’eff  pas  pour  qu’ils  foient 
abattus,  Si  la  preuve  en  eff  que  plus 
on  les  raccourcit , plus  il  en  pouffe 
de  nouveaux.  Tous  ces  retranche- 
mens  épuifenî  l’arbre  , puifqu’il  a tra- 
vaillé en  pure  perte  à pouffer  i es  bour- 
geons ; mais  lorfque  vous  verrez  l’ar- 
bre foiblir,  fes  branches  devenir  mai- 
gres & chiffonnes , c’eff  alors  le  cas 
d’en  diminuer  le  bois,  de  ravaler  pe- 
ûi-à-paït  fes  branches  , afin  de  les  for- 
cer à mettre  du  bois  nouveau  qui 
rajeunira  l’arbre  infenfiblement.  En 
fuivant  ces  procédés,  on  eff  affuré  de 
conferver  fains  Si  en  bon  état,  les 
pruniers , pendant  une  très  - longue 
férié  d’années. 

L’arbre  vieux  ne  donne  plus  de 
bourgeons  , & ii  fe  charge  de  fleurs  ; 
mais  en  général , elles  aouîent  peu. 

Ce  vice  tient  à plufieurs  caufes  : 
ï °.  A force  d’avoir  caffé  ( confulte^  ce 
mot  ) Si  fans  celle  caffé  les  bour- 
geons faits -Si  les  nouveaux  bour- 
geons , on  a forcé  la  nature  à exé- 
cuter dans  le  cours  de  la  même  an- 
née , ce  qu’elle  n’auroit  fait  que  dans 
deux  Si  même  trois  ans,  fi  onavoit 
îaiffé  le  bourgeon  livré  à lui -meme  ; 
c’eff-à-dire  , qu’on  a forcé  ces  bour- 
geons à mettre  dans  la  même  faifon 
leurs  boutons  à fruits  , au  lieu  de 
donner  des  boutons  à bois , qui , 
l’année  fui  van  te  , ou  la  fécondé  tout 
au  plus  5 auroient  pouffé  des  bou- 
tons à fruit.  On  a donc  dérangé  l’or- 
dre de  la  végétation  , & il  ne  peut 
varier  fans  que  l’arbre  en  fouffre 
beaucoup. 
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2®.  On  eff  content  de  manière  ou 
d’autre  , Si , bon  gré  malgré  , on  a ob- 
tenu des  boutons  à fruit;  enfin  ils  fleu- 
riffent , aoutent  Si  donnent  des  pru- 
nes. Chacune  de  ces  brindilles  , de  ces 
rameaux  du  îroifième  Si  quatrième  or- 
dre fe  couvre  de  boutons  ; l’époque  de 
la  fleuraifon  arrive,  ils  font  couverts 
de  fleurs  , Si  l’arbre  en  eff  tellement 
chargé,  qu’il  en  eff  tout  blanc.  On 
s’en  applaudit  encore.  Si  on  fourit 


en 


le 


voy 


ant , fans  faire  attention 


que  cette  fuperfluité  de  fleurs  eff  un 
vice  nouveau  Si  que  très- peu  aou- 
teronr.  L’extrémité  de  la  brindille 
du  petit  rameau  s’alonge  pendant  le 
î f fie  de  la  faifon  , Si  après  la  chute 
des  feuilles  , elle  prêtante  de  nou- 
veaux boutons  à fruit  qui  fe  déve- 
lopperont au  retour  de  la  belle  fai» 
fon , Si  ainfi  de  fuite  d’année  en 
année.  Le  jardinier  , peu  inftruit  , 
fe  garde  bien  de  raccourcir  ces  ra- 
meaux, parce  qu’il  s’imagine  qu’il  ne 
reffera  plus  de  fruit.  Qu’arrive  - 1 - il  ? 
ces  rameaux  s’aloneent  infenfible- 


ment  , fe 


s alongent 

argent  de  boutons  à 


fruits  à leur  pointe  , tandis  que  les 
boutons  à fruits  de  l’extrémité  infé- 
rieure , couverts  de  feuilles , fe  font 
épuifés  Si  la  fève  s’eff  portée  dans 
les  boutons  des  bouts  des  branches. 
Ces  rameaux  acquièrent  donc  fuc- 
ceffivement  une  longueur  de  io  , 

O s 

12  , 15  à 18  pouces  Si  leur  totalité 
ne  préfente  à l’œil  qu’un  amas  con- 
fus de  petites  branches  , Si  reffemble 
plutôt  à un  buiffon  qu’à  celles  d’un 
arbre  en  efpalier.  Cette  prolongation 
des  rameaux  à fruits  , couvre  de 
ion  ombre  Si  de  celle  de  leurs 
feuilles,  les  mères  - branches  Si  les 


branches  fecondaires  , les  prive  du 
bénéfice  de  l’air  Si  les  (ouffrait  à 
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la  bénigne  a&ion  de  la  lumière  , dès- 
lors  les  mamelons  placés  dans  l’écorce 
s’oblitèrent  .&  fe  dessèchent  ; enfin  , il 
ne  peut  plus  percer  de  boutons  à bois 
pour  renouveler  ce  vieux  fouillis  de 
rameaux;  enfin,  on  condamne  l’arbre 
au  feu , parce  que  ces  fleurs  , quoique 
îrès-tnuhipliées  n’aoutent  plus  , ou  en 
fi  petite  quantité,  que  le  produit  ne 
paye  pas  les  frais  de  la  taille  6c  l’inté- 
rêt de  la  place  que  l’arbre  occupe. 

On  peut  remédier  à ce  fécond  dé- 
faut , de  trois  manières  ; la  première 
en  coupant  l’arbre  à un  pied  au  - def- 
fus  de  la  greffe  , ÔC  recouvrant  aufîi- 
tôt  la  plaie  avec  de  longuent  de 
Saint  «Fiacre.  L’expérience  de  tous 
les  temps  a prouvé  que  fi  l’arbre  con- 
ferve  encore  affez  de  force  , de  nou- 
veaux bourgeons  s’ouvriront  un  paf- 
fage  à travers  l’écorce  de  la  partie 
du  bois  qui  refie  ; cependant  on 
voit  fouvent , lorfque  l’arbre  eft  trop 
épuifé  , qu’il  ne  repouffe  pas  du  tout. 
Si  au  contraire  il  pouffe  bien  , on 
çhoifira  dans  le  temps , les  quatre 
plus  beaux  bourgeons  s’ils  font  bien 
placés , & on  fupprimera  tous  les 
autres.  S’il  ne  fe  préfente  que  deux 
bons  bourgeons  & bien  placés  , les 
autres  feront  également  fupprimés  ; 
& ces  deux  bourgeons,  chacun  taillés 
à deux  yeux  après  la  chute  des  feuil- 
les , & lorfque  le  bois  fera  aouté , 
produiront  l’année  fuivante  les  quatre 
mères-branches  fur  lefquelles  on  doit 
enfuite  établir  l’arbre.  S’il  n’y  a qu’un 
feul  bon  bourgeon  , les  autres  feront 
également  abattus,  L’année  fuivante  , 
on  taille  à deux  ou  quatre  yeux  fui- 
vant  fa  force , enfin  on  opère  comme 
il  vient  d’être  dit  pour  établir  les 
quatre  mçres-brauches,  C’eft  ici  le 
de  fe  garder  feiea  de  ravaler 
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ces  premiers  jets , bien  placés  & bietî 
difpofés  ; on  doit  leur  laiffer  toute  leur 
longueur  ; mais  leur  pointe  eft  me- 
nue , foihle  , fluette  , on  la  recou- 
vrira jufqu’à  l’endroit  où  le  bour- 
geon aura  une  bonne  confiflance.  Ici 
les  trop  grands  ravalemens  (ont  bien 
plus  à craindre  que  fur  les  jeunes  ar- 
bres, piiifqu’on  travaille  fur  un  arbre 
vieux  &c  très-épuifé. 

Ce  n’eft  qu’à  la  dernière  extré- 
mité que  l’on  doit  recourir  au  re- 
cépage du  prunier  par  le  pied.  Pour 
peu  que  les  mères  branches  foient 
encore  bonnes  , il  vaut  mieux  s’at- 
tacher à fupprimer  une  grande  par- 
tie des  vieux  rameaux  & à raccourcir 
les  autres  à 3 ou  4 pouces  près  du 
tronc.  On  facrifîe  par -là  , en  tout 
ou  en  partie  , la  récolte  du  fruit  pen- 
dant un  an  ou  deux  ; mais  on  re- 
nouvelle , on  rajeunit  l’arbre  &C  on 
le  force  à produire  des  bourgeons 
de  fes  anciennes  branches.  De  tels 
bourgeons  font  très  - précieux  , puif- 
qu’à  la  taille  d’hiver  , on  fupprime 
la  partie  de  îa  branche  qui  leur  efl 
fupérieure  & ils  la  remplacent.  Dans 
le  ravalement  total  des  rameaux , il 
arrive  que  plufieurs  meurent  entiè- 
rement , on  les  abat  dès  qu’on  s’ap- 
perçoit  de  leur  inutilité  ; les  voifins 
les  remplacent  ; & il  vaut  mieux 
avoir  quelques  vides  pendant  un 
an  ou  deux  , & renouveler  l’arbre 
dans  toutes  fes  parties  : on  fera  très- 
bien  encore  de  fupprimer  , fuivant  le 
befoin  , un  bon  nombre  des  branches 
fecondaires  , ce  qui  forcera  la  fève 
à fe  porter  en  plus  grande  abon- 
dance dans  les  anciennes , dans  les 
boutons  que  l’on  laiffe  aux  rameaux 
raccourcis  , & la  majeure  partie  de 
ces  boutons  à fruit  fe  métamorphofç 
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tti  boutons  à bois  qui  donnent  k leur 
tour  5c  par  la  fuite  des  boutons 

à fruit.  C’eft  en  fuivant  cette  mé- 
thode que  j’ai  renouvelé  un  efpalier 
confidérable  5c  dont  les  rameaux 

s’éloignoient  du  mur  ôc  en  avant 

de  plus  de  quinze  pouces.  On 

n’auroit  pas  dit  , deux  ans  après  , 
qu’on  en  eût  ravalé  toutes  les  bran- 
ches. Le  prunier  , à l’exemple  de  plu- 
fieurs  arbres  fruitiers  , charge  rare- 
ment deux  ans  de  fuite  ; mais  pour 
le  forcer  à donner  chaque  année  , 
( toute  circonffa  nce  égale  ) il  fuffit 
de  raccourcir  à chaque  taille  d’hiver 
une  partie  des  rameaux  à fruits  &Z 
ainfi  fucceffivement.*.  Règle  générale 
5c  dont  on  ne  doit  jamais  s’écarter , 
un  prunier  difpofé  en  efpalier  ne  doit 
pas  s’écarter  du  mur  dans  fa  furface 
extérieure  , de  plus  de  quatre  à fix 
pouces.  Il  réfulte  de  ce  rapproche- 
ment : i°.  que  la  fleur  aoute  mieux; 
a.°»  que  le  fruit  en  e(l  plus  gros  ; 
30.  qu’il  mûrit  & fe  colore  beau- 
coup mieux  , parce  qu’il  profite  de 
toute  la  chaleur  de  la  réverbération  : 
ceftce  que  l’expérience  prouve  dé- 
monffrativement. 

Le  prunier  eft  fufceptible  de  rece- 
voir toutes  les  efpèces  de  greffes. 

Un  moyen  bien  fimpîe  de  regarnir 
tin  efpalier  qui  fe  dégrade , ou  bien 
feulement  de  remplacer  quelques  ar- 
bres qui  tirent  à leur  fin  , fans  trop 
découvrir  les  murs  , c’eff  de  ehoifir 
un  emplacement  , & on  calcule  l’ef- 
pace  que  les  branches  du  prunier  font 
deffinées  à couvrir  par  la  fuite  ; là 
on  fait  une  foffe  profonde  de  trois  ou 
quatre  pieds  au  moins  , que  l’on 
laiffe  ouverte  pendant  l’été.  Si  le 
fol  eft  maigre  , de  peu  de  qualité , 
on  garnit  le  fond  de  la  foffe  avec  du- 


P R U 43  ï 

fumier  , oti  des  gazonnées  , ou  avec 
des  feuilles  , 5c  on  recouvre  le  tout 
de  terre  * fur  laquelle  on  sème  de 
l’herbe  quelconque  * mais  dont  la 
graine  ne  foit  pas  dans  le  cas  de 
mûrir  avant  le  mois  d’oûobre.  Sur 
la  terre  qu’on  a tirée  de  la  foffe  , on 
répand  également  de  cette  graine  , 
afin  que  toute  fa  ftiperficie  fe  charge 
d’herbe.  A l’époque  où  les  prunes 
ont  acquis  leur  parfaite  maturité , 
on  en  choifît  quelques  * unes  bien 
faines  ; alors  on  fe  hâte  de  remplir 
la  foffe , en  ayant  bien  foin  que  les 
herbes  foient  enfouies  pêle-mêle  avec 
la  terre  5c  bien  recouvertes  ; ôn 
plante  trois  ou  quatre  prunes  dans 
le  milieu  de  la  foffe  , à trois  pouces 
de  profondeur.  Ces  prunes  germe- 
ront 5c  poufferont  au  printemps  fui- 
vant. On  choifira  le  jet  qui  fe  trou- 
vera le  mieux  placé  5c  le  plus  fort  f 
5c  on  fupprimera  tous  les  autres. 
Lorfqne  le  pied  fera  affez  fort,  il 
fera  greffé  à la  manière  accoutumée  » 
5c  à mefure  qu’il  étendra  fes  bran- 
ches, on  arrachera  les  arbres  voi- 
fins.  Cet  arbre  profpérera  à vue  d’œil*, 
parce  qu’il  fera  vraiment  un  arbre 
naturel  , à la  greffe  près , ÔC  parce 
que  fes  racines  s’étendront  dans  un 
fol  bien  préparé  , bien  fumé  5 1 où 
elles  trouveront  la  terre  végétale  ,, 
fournie  par  la  décompofition  des  her- 
bes qu’on  avoit  femées.  Ce  que  je 
dis  du  prunier  s’applique  aux  pêchers, 
abricotiers  5c  même  aux  pommiers 
5c  poiriers.  On  pêrd  du  temps  , il 
eff  vrai , mais  on  ne  fe  prive  d’aucune 
jouiffanee,  puifque  les  arbres  voifins 
ne  font  fupprimés  qu’au  tant  que  les 
arbres  naturels  les  remplacent-.. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Propriétés  des  Pruniers. 

« 

Propriétés  économiques . Le  bois  de 
prunier  eft  dur  , veiné  de  rouge.  Il 
feroit  très  utile  aux  menuifiers  , tour- 
neurs , tabletiers  St  ébéniftes  , li  fa 
couleur  rouge  fe  foutenoit  . mais 
elle  pafTe  trop  vite  ; cependant  on 
la  rehauffe  & on  la  fixe  un  peu  en 
faifant  bouillir  îe  bois  dans  une  îef~ 
five  de  cendres,  ou  dans  l’eau  de 
chaux. 

L’avantage  oue  Ton  en  retire  eft  de 

ij  ' i 

fon  fruit  que  l’on  mange  crud  ou  con- 
fit , niais  fur- tout  préparé  en  pruneau 
St  en  Brignole* 

De  la  préparation  des  pruneaux . 
Prefque  toutes  les  prunes  que  l’on 
fert  fur  la  table  iont  fufceptibles 
d’être  préparées  en  pruneaux:  celles 
que  l’on  choifit  par  préférence  , font 
le  gros  damas  de  Tours  , l’impériale 
violette  & l’impératrice  violette.  En 
SuiiTe.,  on  féche  beaucoup  d’ile  verte, 
& les  pruneaux  font  excellens.  Ce  que 
je  vais  dire  de  leur  préparation  , eft 
extrait  de  l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  de 
la  Brc  tannerie, 

((  Pour  les  préparer  comme  il  con- 
vient , on  les  cueille  à la  main  dans 
leur  entière  maturité,  elles  nepeuvent 
être  trop  faines  ; celles  qui  font  tom- 
bées St  verreufes  ne  fécheroient  pas 
bien  St  ne  valent  rien.  On  les  met 
d’abord  au  four  fur  des  claies , fans 
qu’elles  fe  touchent  , après  que  le 
pain  eft  tiré  ; on  les  change  de  place, 
St  ors  les  ferre  après  qu’elles  font  re- 
froidies , ou  bien  on  achève  de  les  lé- 
cher au  foleil  ; car  fi  on  les  mettait 
plufiêurs  fois  au  four , elles  ne  feraient 
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plus  moëlleufes  , St  elles  devien- 
draient trop  sèches  ; on  les  ferre  dans 
des  boites  à l’abri  de  toute  humidité. 
Quand  on  en  achète  , on  doit  choifir 
les  pruneaux  nouveaux  , moelleux , 
tendres  &t  charnus.  Ils  fe  gardent  deux 
ans  St  davantage, 

a La  préparation  des  brignoles  eft 
la  même  que  celles  des  pruneaux, 
avec  cette  différence  cependant.  On 
n’emploie  que  le  perdrigon  violet  ; 
( qui  eft  fort  beau  Si  très  - fucré  au 
village  de  Brignoles  en  Provence  oii 
Bon  a inventé  cette  préparation  ) on 
paffe  ces  prunes  à l’eau  chaude  ; en- 
luire  on  les  pèle  ; on  les  fend  en  deux 
pour  en  ôter  le  noyau;  on  les  met  au 
tour  y Sec,  » 

Propriétés  médicinales.  Les  prunes 
font  en  général  acidulés , St  quel- 
ques - unes  qui  parodient  les  plus 
douces  au  goût , développent  un 
acids  très-marqué  quand  on  les  con- 
vertit en  pruneaux.  Elles  font  nour- 
ri fiant  es  , rafraîchiffantes , délayantes 
St  laxatives.  Les  pruneaux  ordinaires 
purgent  doucement  St  rafraîchiffent. 
Ceux  qu’on  a faits  avec  les  damas 
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purgent  moins  , nourriffent  davan- 
tage St  ne  rafraîchiffent  pas  autant. 
Les  brignoles  purgent  rarement  , 
nourriffent  beaucoup  St  ne  rafraichif- 
fent  pas  d’une  manière  feniible. 

Les  pauvres  cultivateurs  préparent 
avec  les  prunes  , qu’ils  mettent  fer- 
menter avec  de  l’eau  , une  boiffon. 
Conjulw £ le  mot  fiùvant  , ot  la  manière 
de  faire  le  petit  vin  , inféré  à l’article 
Vin. 


Méthode 


Méthode  pour  conferver  en  hiver  un  pru- 
nier vert  & frais  avec  f es  feuilles  & 
fes  fruits  , au  milieu  d’un  jardin  ou 
d’un  champ . 

Cet  article  efl  tiré  du  Journal  Eco- 
nomique du  mois  d’avril  *754,  page 
167;  comme  je  n’ai  pas  répété  cette 
expérience,  je  me  contente  de  la 
tranferire,  fans  me  permettre  aucune 
réflexion,  quoique  le  fuccès  en  pa- 
roifle  douteux,  a Choififfez  dans  votre 
verger  un  prunier  bien  chargé  de 
fruits;  entourez-le  d’un  treillage  de 
bois  , formé  de  lattes  & de  contre- 
lattes , & couvert  de  même  ; couvrez 
ce  treillage  de  foin  bien  fec  &C  de 
l’épaiffeur  de  huit  à dix  pouces  ou 
même  davantage  , de  manière  que 
tout  le  treillage  ne  reifemble  plus 
qu’à  un  tas  de  foin  : il  faut  obferver 
que  les  prunes  de  l’arbre  choifi  pour 
cette  opération,  ne  foient  pas  entiè- 
rement mûres  , mais  qu’elles  com- 
mencent feulement  à devenir  un 
peu  bleues.  On  1 aillera  au  bas  du 
treillage  une  ouverture  à pouvoir 
paffer  le  corps , laquelle  on  fermera 
d’une  ou  deux  planches  que  l’on 
couvrira  de  foin  comme  le  refie  de 
l’ouvrage  : s’il  tombe  de  la  neige  fur 
le  foin  9 il  ne  faut  pas  l’enlever,  parce 
qu’elle  conferve  la  chaleur  intérieure 
qui  maintient  la  fraîcheur  & la  verdure 
de  l’arbre,  & an  rnoyen.de  laquelle 
les  prunes  parviennent  peu-à-peu  au 
point  de  leur  maturité,  de  manière 
qu’au  milieu  de  l’hiver  vous  pouvez 
en  entrant  fous  le  treillage  cueillir 
des  prunes  toutes  fraîches  avec  des 
rameaux  verts.  » 

PRUNELLE-PRUNE  LIER. 
Tournefort  de  Linné  placent  celui-ci 

Tome  Vlll% 


dans  la  même  claffe  que  le  premier, 
dont  il  efl  une  efpèce.  Tournefort 
l’appelle  prunus  (ilvefiris , 6c  Linné, 
prunus  fpinofa.  Il  diffère  de  nos  pru- 
niers par  fes  fleurs  plus  petites  , fes 
fruits  moins  gros  , plus  arrondis  & 
plus  fermes  par  fes  feuilles  en  forme 
de  fer  de  lance  & petites  ;...  par  fon 
port,  puifque  c’efl  plutôt  un  arbril- 
feau  qu’un  arbre  même  de  la  troifième 
claffe  ; . . . . fes  tiges  & fes  rameaux 
font  épineux  ; ...  fes  fleurs  folitaires  & 
difpolées  en  grappes,  ôz  fes  feuilles 
alternativement  placées  fur  les  bour- 
geons : il  fleurit  communément  en 
avril , & fon  fruit  n’efi  bien  mûr  qu’en 
oéfobre. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  aromatique 
&z  douce,  la  faveur  en  efl  un  peu 
amère,  celle  du  fruit  efl  acide  , auf- 
tère  même  à fa  parfaite  maturité. 

Le  plus  grand  ufage  qu’on  fait  du 
prunelier  , efl  pour  en  former  des 
haies  ; elles  deviennent , fi  elles  font 
bien  conduites  , auiïl  impénétrables 
que  celles  faites  avec  Faube-pin.  Le 
défaut  de  cet  arbriffeau  efl  de  fe  dé- 
garnir par  le  bas  ; mais  on  y remé- 
diera facilement  fi  on  fe  conforme 
à ce  qui  a été  preferit  à l’article 
haie. 

On  prépare  avec  fon  fruit  vulgai- 
rement nommé  peloje  , une  boiffon 
dont  fe  défaltère  le  pauvre  peuple. 
Eh  i qui  le  croiroit?  Le  cultiva- 
teur , dans  la  majeure  partie  des  pays 
de  vignobles  de  France  , celui  qui 
pendant  toute  Farinée  cultive  la  vi- 
gne , efl  réduit  à boire  du  vin  de 
'grappe  ou  petit  vin  ( confulte { ce 
mot  ) , ou  du  vin  de  peloffe.  Le 
prunelier  croît  clans  toutes  les  haies  % 
excepté  dans  les  provinces  méridio- 
nales , & les  haies  font  très-multipliées 
près  des  grandes  villes.  Il  faut  cepen- 
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dan:  en  excepter  les  environs  de  Pa- 
ris , parce  qu’elles  gêneroient  les 
chafTes  royales.  Des  femmes  , des 
enfans  , ramaffent  les  peloffes  ; mais 
dans  la  crainte  que  d’autres  gens , 
aufîi  malheureux  qu’eux  ne  les  vo- 
lent 3 ils  fe  hâtent  trop  de  les  cueil- 
lir , tandis  qu’on  ne  devroit  en  per- 
mettre la  récolte  qu’après  les  pre- 
mières gelées.  Alors  le  cara&ère  auf- 
tère  & aftreingent  du  fruit  feroit 
mieux  mafqué  par  le  muqueux  doux 
que  la  compleite  maturité  développe. 
On  remplit  le  tiers  d’une  banque 
avec  ce  fruit , & l’eau  remplit  les 
deux  autres  tiers  ; enfin  la  barrique 
eft  bouchée  , & fon  contenu  fer- 
mente comme  il  peut.  Un  ou  deux 
mois  après  , on  commence  à tirer 
de  cette  liqueur  par  la  canelle;  mais 
a mefure  on  remplace  par  de  l’eau 
nouvelle  la  quantité  qu’on  en  a prife. 
Cette  boiffon  fe  foutient  jufqu’aux 
chaleurs  de  juin  ; alors  elle  fe  trouble  , 
pouffe  & pourrit. 

Cette  précaution  , inventée  par  la 
m ifcre  , caufe  fouvent  des  obftruc- 
tions  à ceux  qui  en  font  ufage.  Voici 
quelques  moyens  de  la  rendre  moins 
mal  laine.  i°.  Si  on  eft  obligé  de 
cueillir  trop  tôt  le  fruit  , il  faut  re- 
tendre fur  des  claies  , ou  de  la  paille , 
l’y*!aiffer  mûrir,  & jeter  dehors  les 
peloiTes  qui  pourriflent.  20.  Lorfaiftil 
eft  bien  ridé  , le  preffer  autant  que 
faire  fe  peut , & comme  on  le  peut , 
afin  de  le  réduire  en  pâte.  3'°.  Dans 
cet  état  de  trituration  , on  doit  jeter 
le  tout  dans  la  barrique-,  & ft  elle 
contient  deux  cents  bouteilles  , y ajou- 
ter vingt  livres  de  firop  de  me- 
laffe  , ou  dix  livres  de  miel  com- 
mun, 4"-.  On  achève  de  remplir  la 
barrique  à lin  ou  deux  pouces  près, 
tk  on  la  bouche  exactement,  5?.  On 
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la  roule  pendant  un  quart  d’heure, 
afin  que  toutes  les  matières  foient 
mélangées  & triturées  enfemble  par 
le  mouvement.  6°.  On  met  la  bar- 
rique fur  fon  chantier , & on  la  laiffe 
fermenter  jufqu’à  Noël  dans  un  lieu 
modérément  chaud.  On  obtient  alors 
un  véritable  vin,  le  principe  fucr‘é 
du  miel  6c  de  la  melaffe  , s’unira  à 
celui  des  peloffes  , & ils  formeront 
de  l’cfprit  ardent  qui  corrigera  le 
principe  auftère  &c  allongent  du 
fruit... . Si  on  ajoute  à cette  liqueur 
fermentante  , une  certaine  quantité 
de  plures  de  pommes  de  reinette  , la 
fermentation  appropriera  à la  liqueur 
Paromat  qu’on  y remarque , 6c  cette 
addition  peu  coûteufe  rendra  la  boif- 
fon plus  agréable  , & rnafquera  un 
peu  la  faveur  auftère.  Il  feroit  bien 
à propos  de  lui  communiquer  un 
peu  d’acidité  , principe  oui  rend  les 
vins  fùfceptibles  de  ce  qu’on  appelle 
porter  V eau , 6c  qui  développe  leur  par- 
tie aromatique  , tandis  que  les  vins  des 
provinces  méridionales  deviennent 
plats  & mats  par  l’addition  de  l’eau  : 
à cet  effet  une  once  ou  deux  de  tartre, 
crud  réduit  en  poudre  très -fine  &C 
ajouté  lors  de  la  préparation  de  la 
liqueur,  lui  donneroit  ce  petit  de- 
gré d’acidité  fi  défirable;  enfin  , cette 
petite  pointe  acide  qui  caraétérife 
les  meilleurs  vins  de  Champagne  & 
de  Bourgogne.  Que  Ton  ne  me  prête 
pas  Pidée  de  faire  avec  des  peloffes 
du  vin  de  Champagne  ou  de  Bour- 
gogne , la  pîaifanîeri®  feroit  indé- 
cente. Je  veux  rendre  moins  mau- 
vaife  , moins  malfaisante  la  bouffon 
des  malheureux  , j’en  propofe  des 
moyens  divers  ; les  arnes  fenfibles 
ne  blâmeront  donc  pas  mon  motif, 
j’entrerai  dans  de  plus  grands  détails 
à ce  fujet,  à l’article  petit  vin. 
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PTARMIQUE.  ( Foyei  Herbe  a 

ÉTERNUER.  ) 

PUCERON.  Il  ne  faut  point  avoir 
fait  une  étude  particulière  des  infedes , 
dit  le  célèbre  M,  Bonnet  de  Genève  , 
le  deftinateur  & le  peintre  de  la  na- 
ture, pour  connoîîre  les.  pucerons; 
il  fuffiroit  de  dire  pour  en  rappeler 
ridée,  que  ce  font  des  efpèces  de 
moucherons  qui  s’attachent  en  grand 
nombre  aux  jeunes  pouffes  & aux 
feuilles  des  arbres  & des  plantes,  qui 
les  recroquevillent  &C  y occafionnent 
des  tumeurs  d’une  groffeur  quelque- 
fois monftrueufe.  ( Confulte p l article 
Galle  - insecte.  ) Les  infedes  font 
ordinairement  mieux  caradériiés  aux 
yeux  de  la  plupart  des  hommes  parles 
dommages  qu’ils  caufenî , qu’ils  ne  le 
feroient  par  une  deferipîio'n  exacte. 

Les  pucerons  , en  général  , font 
petits  ; de  bons  yeux  peuvent  néan- 
moins diffinguer , fans  le  feeours  de 
la  loupe , leurs  principales  parties 
extérieures , leur  corps  a une  forme 
qui  approche  de  celle  de  la  mouche 
commune,  c’eft  - à ~ dire,  qu’il  eft 
gros  proportionnellement  à fa  lon- 
gueur ; il  eft  porté  fur  Ex  jambes  affez 
longues  de  déliées;  dans  la  plupart 
des  efpèces  , il  eft  recouvert  d’une 
forte  de  duvet  cotonneux  qui  tranf- 
pire  à travers  de  la  peau  & qui  ac- 
quiert quelquefois  plus  d’un  pouce  de 
longueur. 

La  tête  eft:  petite  , eu  égard  au 
corps  , elle  eft  garnie  de  deux  an- 
tennes qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant depuis  leur  origine  jufqua 
leur  extrémité  : près  de  l’endroit  oit 
eft  placée  la  bouche  dans  le  commun 
des  infedes  , celui-ci  a une  trompe 
très  - fine  avec  laquelle  il  pompe 
1©  fuc  nourricier  des  plantes  : lorf- 
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que  le  puceron  n’en  fait  pas  ufage  , 
il  la  porte  couchée  le  long  de  ion 
ventre  ; il  y en  a qui  l’ont  ft  dé  oie  (ti- 
ré ment  longue , qu’il  leur  en  paffe 
par  derrière  un  grand  bout , qui  a 
tout  l’air  d’une  queue  : la  ftrudure 
de  cette  trempe  eft  très  - curieuie  ; 
elle  eft  faite  de  trois  pièces  ou  tuyaux 
qui  rentrent  les  uns  dans  les  autres  , 
à-peu-près  comme  ceux  d’une  lunette 
d’approche. 

Sur  le  corps,  à quelque  diftance 
de  l’anus , font  pofées , fur  une  même 
ligne,  deux  efpèces  de  petites  cornes 
immobiles  , beaucoup  plus  courtes 
que  les  antennes  & plus  groffes  , ôc 
qui  font  ftngulières  par  leur  ufage  ; 
chacune  d’elles  eft  un  tuyau  par  le- 
quel fort  une  liqueur  miellée  , que  les 
fourmis  recherchent  & qui  les  attire 
en  grand  nombre  fur  les  arbres  : ces 
cornes,  au  reffe,  n’ont  pas  été  ac- 
cordées à toutes  les  efpèces  de  puce- 
rons, & à cet  égard,  on  pourrait  di- 
vifer  ces  infedes  en  deux  claftes  géné- 
rales; la  première,  qui  feroit  la  plus 
nombreufe , comprendroit  les  puce- 
rons pourvus  de  cet  organe  ; la  fé- 
condé, ceux  qui  en  font  privés  : 
dans  ceux-ci  on  obferve  à la  place 
des  cornes  , deux  petits  rebords  cir- 
culaires, qui  ont  paru  à M.  de  Réau~ 
mur , capables  des  mêmes  fondions. 

Enfin,  parmi  les  pucerons,  & ce 
qui  eft  plus  digne  de  remarque  , dans 
chaque  famille  de  ces  petits  infeftes , 
il  y en  a qui  n’ont  point  d’ailes 
& qui  ne  parviennent  jamais  à en 
prendre,  d’autres  en  ont  quatre  fem- 
blables  à celles  des  mouches  , qu’ils 
portent  appliquées  les  unes  contre 
les  autres  fur  le  deffus  du  corps  : 
ceux-ci  font  dit  fe  métamorphofer , 
quand  ils  paffent  de  l’état  d’infedes 
non  ailés  à celui  d’infedes  ailés  ; ce 
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qui  arrive  lorfqu’ils  ont  atteint  leur 
parfait  accroifîement  ; mais  les  uns 
6l  les  autres  n'y  parviennent  qu’après  " 
avoir  changé  plufieurs  fois  de  peau. 

Il  y a certains  infèèles  qui  ont 
beaucoup  de  reiTemblance  avec  les 
pucerons  , & que  M . ^de  Réaumur  a 
nommés  par  cette  raiion  faux- puce- 
rons. Comme  les  pucerons  , ils  fe 
tiennent  attroupés  fur  les  plantes  6c 
en  pompent  le  fuc  ; ils  y font  naître 
diverfes  excroiffances  ; mais  ce  qui 
les  différencie  3 c’eit  que  leur  corps 
eil  plus  applaîi  que  ne  i’eil  celui  des 
vrais  pucerons  , leurs  jambes  font  suf- 
fi plus  courtes  , 6c  ce  qui  eil  plus  ef- 
fentiel , ils  parviennent  tous  à pren- 
dre des  ailes..  Le  buis  en  nourrit  une 
efpèce  dont  les  excrémens  prennent 
la  forme  d’une  longue  queue  que  ces 
petits  infeéles  traînent  après  eux. 

La  plus  grande  diverfité  qu’on  ob- 
ferve  entre  les  différentes  efpèces 
de  pucerons  efl  dans  la  couleur  ; 
il  y en  a de  vertes,  de  jaunes,  de 
brunes , de  noires  , de  blanches.  Les 
unes  ont  une  couleur  matte  , celle 
des  autres  a une  forte  d’éclat  ; mais 
fouvent  cet  éclat  efl  dû  à un  petit 
ver  que  ce  puceron  nourrit  dans  fon 
intérieur  6i  qui  lui  donne  la  mort. 
Enfin  quelques  efpèces  font  joliment 
tachetées,  tantôt  de  brun  & de  blanc  , 
îentôt  de  vert,  de  noir,  ou  d’autres 
couleurs. 

Les  pucerons  forment  une  claffe 
de  petits  animaux  dont  la  nature  a 
prodigieufemenî  multiplié  les  efpèces. 
Leur  nombre  n’cfl  peut-être  pas  in- 
férieur à celui  des  plantes  ; car  fi , 
comme  le  remarque  M.  de  Réaumur  , 
il  n’eff  pas  fur  que  chaque  efpèce 
de  plante  ait  fon  efpèce  particulière 
de  pucerons  j il  efl  certain  feulement 
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qu’en  général  , des  plantes  de  diffé- 
rentes efpèces  ont  différentes  efpèces 
de  pucerons , & que  fouvent  plu- 
lieurs  fortes  de  pucerons  aiment  la 
même  plante.  Non-feulement  , il  y 
en  a qui  vivent  fur  les  fleurs,  fur  les 
feuilles,  fur  les  tiges,  mais  il  y en  a 
aufîi  qui  vivent  fous  terre  6c  s'atta- 
chent aux  racines. 

Lai  dit  que  les  pucerons  caufent 
diverfes  altérations  dans  les  plantes  ; 
les  plus  remarquables  font  ces  greffes 
veilles  communes  fur  les  ormes.  La 
matière  dont  elles  font  produites  efl 
extrêmement  digne  d’attention.  Il 
n’en  efl  pas  de  ces  veilles  comme 
des  galles,  ( confulte £ ce  mot)  qui 
s’élève  fur  tant  d’efpèces  d’arbres 
6c  plantes;  celles-ci  doivent  leur 
naiffance  à une  mouche  qui  a piqué 
quelques  parties  de  la  plante  , N y 
a dépofé  un  ou  plufieurs  œufs  ; au- 
tour de  ces  œufs  il  fe  forme  une 
excroiffance , une  tuhérofité  qui 
grofiit  journellement.  Les  veffies 
font  de  même  occafionnées  par  des 
piqûres  ; mais  l’infe&e  qui  les  fait  , 
fe  laiffe  renfermer  dans  la  tumeur 
qu’il  a excitée;  là  , il  jette  les  fon- 
demens  d’une  petite  république  ; les 
petits  qu’il  y met  au  jour , donnent 
à leur  tour  naiffance  à d’autre  ; à 
mefure  que  le  nombre  des  pucerons 
augmente  , la  tumeur  acquiert  plus 
de  capacité  , les  piqûres  de  ces  pe- 
tits infeèles  , réitérées  en  tout  fens  , 
déterminent  le  fuc  nourricier  à s’y 
porter  plus  abondamment  qif ailleurs 
& à s’y  diflribuer  à-peu-près  égale- 
ment dans  tous  les  points  ; de  là  , 
Faugmentaîion  du  volume  de  la  vef- 
fie , 6c  fa  configuration  : enfin  elle 
s’ouvre  6c  on  en  voit  fortir  des  mil- 
lions de  pucerons.  On  trouve  fou- 
vent  duos  ces  veilles , une  certaine 
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quantité  d’eau  , dont  l’odeur  eft 
quelquefois  forte  & défagréable  ; 
mais  comme  le  îiftu  de  la  veftie 
ne  permet  pas  à l’eau  de  la  pluie  ou 
de  la  rofée  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur , il  faut  conclure  que  cette  eau 
eft  due  à la  furabondance  des  fucs 
nourriciers  qui  s’y  raffemblent  6c 
ne  peuvent  plus  entrer  dans  le 
torrent  de  la  circulation. 

Au  refte  , ce  que  j’ai  dit  fur  la  for- 
mation des  veilles  des  ormes  , doit 
s’appliquer  aux  autres  excroiftances 
ou  altérations  que  les  pucerons  pro- 
duifent  dans  les  plantes.  Elles  font 
toutes  l’effet  de  cette  loi  du  motive’ 
ment,  que  hs  corps  ^ fur-tout  Les  fluides  , 
Je  portent  oîi  ils  font  le  moins  p refis  ; 
a u fli  ces  infeéles  ne  couvrent-ils 
qu’un  des  côtés  d’une  tige  ou  d’une 
feuille  , 6c  ce  fera  de  ce  côté  que 
cette  tige  ou  cette  feuille  fe  cour- 
bera , pourvu  néanmoins  qu’elle  ait 
allez  de  fou  pie  lie  pour  fe  prêter  à 
rimpreftion  qui  lui  eft  communiquée  : 
de  même  , s’ils  s’établiflent  près  des 
bords  d’une  feuille  , 6c  ce  qui  eft  or- 
dinaire , deffous  , la  feuille  fe  gon- 
flera & fe  recourbera  dans  ce  fens  : 
s’ils  s’établifîent , au  contraire  , vers 
le  millieu  , ils  occaftonneront  la  pro- 
duction de  diverfes  tumeurs,  plus 
ou  moins  larges  , ou  plus  ou  moins 
élevées  fuivant  que  les  piqûres  au- 
ront été  dirigées , ou  fuivant  l’état 
de  la  partie  fur  laquelle  l’adion  des 
trompes  fe  fait  fentir. 

Les  pucerons,  comme  tous  les  ani- 
maux qui  multiplient  beaucoup  , ont 
des  ennemis  fans  ceffe  occupés  à les 
détruire.  J’ai  indiqué  ce  petit  ver 
qui  fe  nourrit  dans  leur  intérieur  , 
6c  les  fait  mourir  infenfiblemenî  ; 
quantité  d’autres  infectes  naiffent 
leurs  ennemis  déclarés  ôc  leur  font 
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la  guerre  la  plus  cruelle.  Nous  fe- 
mons  des  grains  pour  fournir  à 
notre  fubfiftance  ; il  fetnble  que  la 
nature  sème  des  pucerons  fur  toutes 
les  efpèces  d’arbres  6c  de  plantes  , 
pour  nourrir  une  multitude  d’infec- 
tes différens. 

Les  mange-pucerons  de  la  première 
claffe  , font  fur-tout  remarquables 
par  la  forme  de  leur  tête  oc  par  leur 
voracité.  La  tête  des  animaux  qui 
nous  font  les  plus  familiers  a une 
forme  confiante,  celle  de  nos  vers 
en  change  prefqu’à  chaque  inftanî  : 
on  la  voit  s’alonger , fe  raccourcir, 
s’arrondir  , s’applafir  , fe  contourner 
tantôt  dans  un  fens  &r  tantôt  dans  un 
autre  , 6c  cela  avec  une  promptitude 
étonnante.  On  juge  que  pour  exé- 
cuter des  mouvemens  fi  prompts  6c 
fi  variés , cette  tête  ne  doit  pas  être 
ofteufe  ou  écailleufe  , comme  l’eft 
celles  des  grands  animaux  6c  de  la 
plupart  des  infeftes  ; mais  qu’elle 
doit  être  formée  de  chairs  extrême- 
ment flexibles  ; 6c  cela  eft  ainft.  îl 
n’eft  peut-être  dans  la  nature  aucun 
animal  carnaiîier  qui  chaffe  avec  plus 
d’avantage  que  cet  infede  ; couché 
fur  une  tige  ou  fur  une  feuille , il  cil 
environné  de  toutes  pans  des  in- 
fedes  dont  il  fe  nourrit;  les  pucerons 
ne  cherchent  point  à fuir,  ils  font 
même  incapables  de  faire  la  moindre 
réfiftance  : dès  que  fon  trident  a touché 
une  de  ces  malheureufer  vidimes,  il 
lui  eft  impoffible  d’échapper  ; il 
l'élève  en  l’air  , 6c  après  l’avoir  fait 
palier  fous  fes  premiers  anneaux , 
de  façon  qu’elle  difparoît  prefqu’en- 
tièrement , il  en  tfte  le  lue  6c  la  ré- 
duit en  moins  d’une  minute  à n’être 
qu’une  peau  fèche  ; 10  à 30  puce- 
rons fuffifent  à peine  pour  fournir 
à un  de  fes  repas  ; ÔC  les  fens  font 
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auilî  fréquens  que  copieux,  d’oît 
Fon  peu  juger  du  nombre  prodi- 
gieux de  pucerons  que  ce  ver  détruit. 

Les  mange- pucerons  de  la  fécondé 
claffe,  ne  le  cèdent  pas  en  voracité 
à ceux  de  la  première , fi  même  ils 
ne  les  furpaffent  : les  plus  finguliers 
de  ces  infedes  font  ceux  que  M.  de 
Réaumur  a nommés  lion. - pucerons  , 
parce  qu’ils  ont  la  tête  armée  de  deux 
petites  cornes  femblables  à celle  du 
fourmilion , 6c  avec  lefquelles  ils  fai- 
fiiTent , percent  6c  lucent  les  puce- 
rons : la  manière  dont  s’y  prennent 
quelques-uns  eft  très-curieufe  , ils  fe 
font  une  efpèce  d’habillement,  6c  en 
même-temps  un  trophée  des  peaux 
des  pucerons  qu’ils  ont  fucés  ; on 
diroit  Hercule  revêtu  de  la  peau  du 
lion  de  Némée.  Ces  infedes  fe  mé- 
tamorphofent  en  de  très-jolies  mou- 
ches clu  genre  des  demoifelles,  6c 
qui,  par  un  inftind,  naturel,  vont 
dépofer  leurs  œufs  là  oit  il  y a le 
plus  de  pucerons  : ces  œufs  mé- 
ritent d’être  obfervés  : on  les  pren- 
droit  pour  de  petites  plantes  prêtes 
à fleurir  ; chacun  d’eux  eft  porté  par 
un  long  pédicule  qui  eft  comme  la 
tige  de  la  fleur  , dont  l’œuf  femble 
être  le  bonton,  celui-ci  paroît  s’épa- 
nouir lorfque  le  petit  éclôt. 

Au  lieu  de  dard  & de  cernes , les 
mange» pucerons  qui  fe  changent  en 
fearabées  , ont  reçu  de  la  nature  des 
dents  dont  ils  fe  fervent  aufti  avec 
un  grand  avantage  : l’efpèce  qui 
mérite  le  plus  d’être  connue , eft 
celle  qui  porte  le  nom  de  barbel-blanc , 
parce  que  tout  fon  corps  eft  couvert 
de  touffes  cotonheufes  d’une  grande 
blancheur  , qui  tranfpirent  à travers 
la  peau  6c  fe  façonnent  dans  de  pe- 
tites filières  dïfpoféesàdeffein. 

C’eft  encore  des  vers  mangeurs 
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de  pucerons  que  provient  ce  joli 
petit  fearabée  hémifphérique  , connu 
même  des  enfans  fous  le  nom  de 
vache  à Dieu  , de  bête  de  la  Vierge  , 
qui  n’épargne  pas  plus  les  pucerons 
fous  cette  forme  , qu’il  le  faifoit  tous 
la  première. 

Cependant , malgré  tant  d’ennemis , 
l’efpèce  des  pucerons  fe  conferve  , 6c 
même  la  manière  dont  s’opère  chez 
eux  la  fécondation  , eft  ce  qu’ils 
offrent  de  plus  intéreffant.  On  a 
vu  ci-deffus  que  dans  la  même  famille 
de  ces  infedes , il  y en  a d’ailés  6c  de 
non  ailés  : félon  l’analogie  ordinaire  , 
les  premiers  devroient  être  tous  des 
mâles  6c  les  féconds  des  femelles. 
C’eft  ainft  que  parmi  les  papillons, 
il  y a plufieurs  efpèces  dont  les  fe- 
melles font  privées  d’ailes  , tandis 
que  les  mâles  en  font  pourvus  ; 6c 
pour  employer  un  exemple  plus 
connu , on  fait  que  le  vert-luifant  eft 
une  femelle  qui  a pour  mâle  un 
fearabée.  Mais  ce  qui  doit  paraître 
une  grande  fingularité  parmi  nos 
pucerons  , c’eft  que  les  ailés  comme 
les  non  ailés  font  femelles  ; on  n’a 
pu  jufqiFici  découvrir  la  manière 
dont  les  uns  & les  autres  font  fécon- 
dés ; tous  font  vivipares  : dès  qu’ils 
ont  atteint  l’âge  d’engendrer  , ils  ne 
fembient  prefque  faire  autre  chofe 
pendant  plufieurs  femaines.  Les  pe- 
tits viennent  au  jour  à reculons  ; 
quand  on  les  écraie  doucement , on 
fait  fortir  de  leur  corps,  quantité 
de  fœtus  dont  les  plus  gros  font 
aifés  à reconnoître  pour  des  puce- 
rons , & dont  les  autres  ne  reflem- 
blent  plus  à des  œufs  ; ceux  - ci  ne 
feroient  venus  au  jour  que  long- 
temps après  ceux-là.  Chez  les  qua- 
drupèdes , les  petits  d’une  même  por- 
tée, ont  tous  la  même  grandeur  ou  à 
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peu  près;  ils  fonî  tous  environ  du 
même  âge  , & paroi  fient  au  jour 
prefque  en  même  temps.  11  en  efi: 
tout  autrement  comme  on  voit  de 
nos  pucerons , & c’efi:  encore  une 
autre  fingularité  qu’ils  nous  pré- 
fentent. 

Si  on  défire  de  plus  grandes  inf- 
trudions  force  fujet,on  peut  con- 
fulter  les  œuvres  de  M.  de  Réaumur , 
&:  particulièrement  la  dernière  édi- 
tion de  celles  de  M.  Bonnet . 

S’il  eft  agréable  de  connoître  les 
Imœurs  des  infedes , il  feroit  bien 
plus  fatisfaifant  d’avoir  les  moyens 
de  les  détruire  ou  de  les  chaiTer  de 
defius  les  arbres  précieux;  tels  que 
les  pêchers  61  les  autes  arbres  de 
nos  jardins  Sc  de  nos  vergers.  En 
parlant  de  chacun  de  ces  arbres  en 
particulier,  nous  avons  indiqué  les 
infedes  qui  les  tourmentent , & au- 
tant qn’il  a été  pofîibîe  , les  moyens 
de  les  en  écarter.  La  plupart  font 
infuffifans,  pénibles  & longs  à mettre 
en  pratique,  & la  multitude  de  re- 
cettes présentées  par  différens  auteurs 
prouvent  Tefpèce  de  foi  qu’elles  mé- 
ritent. Un  de  mes  voifins  avec  le- 
quel je  m’entretenois  des  pucerons 
& de  leurs  ravages,  m’ annonça  que 
M.  de  Thojje , dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d’Agriculture  de  Paris , 
trimeftre  du  printemps  de  Tannée 
1757  « donnoit  une  méthode  a du- 
rée pour  les  détruire  ; comme  je  n’a- 
vois  pas  encore  reçu  ce  volume  , je 
le  priai  de  me  prêter  fon  exemplaire  , 
d’où  j’extrais  ce  que  l’on  va  lire  : 

« Da  ns  le  nombre  des  procédés 
qui  ont  été  publiés  pour  écarter  la 
troupe  ennemie  des  pucerons , je 
ne  trouve  pas  Tufage  d’une  fubf- 
tance  très-propre  à les  détruire,  & 
qui  efi:  un  poifon  très»  vif  contre 
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toute  efpèce  d’infeefes.  La  modicité 
du  prix,  la  promptitude  de  l’exécu- 
tion dans  les  différens  cas  où  je 
m’en  fuis  fervi , doivent  lui  mériter 
l’attention  des  amateurs  de  l’agri- 
culture ; cette  fubftance  efi;  Veÿïnu 
de  térébenthine . Voici  ce  qui  m’a 
conduit  à en  faire  ufage  pour  des 
objets  tant  de  culture  que  d’éco- 
nomie rurale  ». 

« J’avois  oui  dire  que  les  herbes 
d’une  odeur  forte , écartoient  les 
infedes  ; mais  ce  moyen  n’efi  qu’un 
palliatif  qui  ne  détruit  pas  la  caul’e 
du  mal  ; il  arrive  d’ailleurs  qu’on 
ne  peut  fe  procurer  fur  le  champ  de 
ces  fortes  d’herbes  , & c’efi:  ce  qui 
m’a  donné  l’idée  de  me  fervir  d"ef- 
ience  de  térébenthine  qui  remplit 
le  premier  but  par  fon  odeur  forte 
& pénétrante  , & qui  a rempli 
aufîi  le  fécond  en  détruifant  non- 
feulement  l’infede  , mais  même  fa 
génération.  Il  y a quelques  années 
qu’au  mois  de  juin  , une  lice  ayant 
mis  bas  quattre  petits  chiens,  je  me 
propoiai  de  les  élever;  au  bout  de 
quelque  fours  je  vis  ces  jeunes 
chiens  très-languifians , ils  étoient 
dévorés  des  puces,  011  avoir  beau  les 
peigner  , le  nombre  des  puces  ne  di- 
minuait pas  & nies  petits  animaux 
alloient  périr  ; je  m’avifai  de  faire 
éponger  la  mère  & les  petits  avec 
de  l’eau  tiède  imprégnée  d’effence 
de  térébenthine,  & je  vis  avec  une 
agréable  furprife , que  chaque  coup 
de  peigne  enlèvoit  une  quantité  pro- 
digieufe  d’infe&es  morts;  mes  jeunes 
chiens  reprirent  bientôt  leur  vigueur 
& je  Les  lauvai  en  répétant  une 
feule  ..fois  l’opération  dans  le  cou- 
rant de  Tété.  Après, cela  je  fis  TefTai 
de  l’efiénce  pure  fur  plufieurs  infedes  ; 
quelques  puces  en  furent  touchées 
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avec  une  pointe  d’épingle  , & après 

plufieurs  petits  bonds  circulaires  , 

elles  tombèrent  mortes  ; la  punaife 

ointe  de  la  même  liqueur  , fait  quel- 
ques pas  6c  meurt  en  fe  tournant 
fur  le  dos.  . . . Un  infe&e  vert-doré, 
gros  comme  une  fève,  que  nous 
nommons  cuirajjicr  , & qui  attaque 
le  poirier,  en  fut  touché  6c  mourut 
fur- le- champ,  ainfi  qu’un  autre  inledte 
de  la  même  efpècequi  avoir  cependant 
vécu  long  - temps  dans  la  chaux  vive 
encore  tiède.  Les  papillons  , mou- 
ches , chenilles  , hannetons  , meu- 
rent plus  ou  moins  promptement  , 
fuivant  la  quantité  d’eflence  dont  ils 
font  atteints.  Je  me  promis  d’en  faire 
ufage  fur  les  infe&es  & pucerons  des 
arbres  fruitiers  (i)  ». 

« Je  les  ai  détruits  entièrement 
en  mettant  dans  une  jatte  quelques 
poignées  de  terre  jaune  , fur  laquelle 
je  jetai  une  petite  quantité  d’eifence; 
je  broyai  bien  le  tout  avec  une 
fpatule  en  y verfanî  de  l’eau  jufqu’à 
confiftance  d’une  bouillie  très-claire; 
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je  trempai  le  bout  des  branches  at- 
taquées , dans  ce  mélange,  6c  l’infede 
périt  avec  fa  génération;  car  l’effence 
détruit  le  germe  des  œufs  des  in- 
ftcles  (2)  ; l’cdeur  qui  refie  pendant 
quelques  jours  à Parbre , les  en  éloi- 
gné; es  branches  en  attendant  fe 
fortifient  , le  durciffent  & ne  crai- 
gnent plus  de  nouvelles  attaques..... 
On  peut  au  bout  de  quelques  heures 
arroter  î arbre  pour  enlever  la  boue 
que  l’opération  y laide  , à moins 
qu’on  ne  veuille  attendre  la  première 
pluie  qui  enlève  le  tout. 

» Il 'faut  un  mélange  de  terre, 
parce  que  l’effence  furnageant  l’eau 
pure  , ne  fe  mêleroit  pas  allez  inti- 
mémeni,  &t  pourroit  brûler  les  feuil- 
les qui  en  feroient  touchées  direcle- 
menî , de  même  que  li  l’effence  étoit 
en  trop  grande  quantité  (3).  M.  l’abbé 
Roger  de  SchaboL  recommande  le 
bain  terreux  comme  un  moyen  de 
détruire  cette  efpèce  d’inleèfe,  mais 
il  s’en  échappe  beaucoup  qui  re- 
montent le  long  de  la  tige  de  l’arbre  , 
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tance  n'eit  pas  m-Jlcible  à 1 eau  8C  la  lurnagc. . . 

huiles  dont  on  touchera  un  infede  quelconque  , il  en  périra.  Oa  tait  que  ces  animaux 
ont  le  vifeère,  par  lequel  ils  refpircnt  , la  trachée-artère,  placée  fur  le  dos,  & cette 
ouverture  étant  bouchée  par  Thuile  , l’animal  ne  peut  plus  inspirer  ni  refpirer , il  meurt. 
Si  l’huile  ne  touche  que  la  partie  postérieure  de  Cou  corps , & qu’elle  11e  s’étende  pas  fur 
l'ouverture  delà  trachée-artère,  ranimai  ne  mourra  pas  prefque  iubitement;  mais  comme 
les  huiles  (ont  très-expanfibles  , & fur-tout  l’eflence  de  térébenthine,  elles  s’étendent  peu 
à peu,  gagnent  la  trachée-artère,  & i’infe&e  en  devient  la  vidime. 

(s)  Ce  n’eft  pas  fans  doute  ceux  des  pucerons  , puifque  ces  infedes  font  vivipares 
ifmii  qu’il  a été  dit  ci-deftus. 


(3)  Par  fon  mélange  avefe  la  terre,  elle  s’imprègne  de  fes  feîs , êc  fi  elle  eft  en 
quantité  proportionnée,  elle  forme  un  vrai  favon  qui  devient  foluble  dans  l’eau  , & par-là 
fufceptible  d’être  diflous  & entraîné  par  l’arrolèment  ou  par  la  pluie.  Si  l’effence 
eft  en  trop  grande  quantité,  la  portion  qui  n’aura  pas  été  combinée  en  favon,  reliera 
huile,  s’attachera  aux  parais  de  l’écorce,  en  bouchera  les  pores,  & nuira  à la  végé- 
tation. 


& leur® 
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& leurs  œufs  ne  font  pas  détruits  ; 
chofe  damant  plus  effentielîe  que 
ces  petits  animaux  fe  reproduifent 
dans  les  vingt  quatre  heures  (i)  ». 

Le  n oyen  propofé  par  M.  ThoJ/e 
eft  fans  contredit  le  meilleur  de  tous 
ceux  qu’on  a annoncés  jufqu’à  ce 
jour.  Je  fuis  fâché  que  la  faiion  foi t 
trop  avancée  & m’empêche  de  répé- 
ter fon  expérience. 

PUITS  A CHAPELET  ou  NORIA, 
PUITS  A ROUE  ou  SEIGNE  , en 
t Provence  & Languedoc.  C’eft  des 
maures  que  les  ef'paenols  ont  em- 
prunié  la  dénomination  de  noria  , oC 
fans  le  fecours  de  cette  mécanique 
qui  fournit  beaucoup  d’eau  , il  feroit 
très  - coûteux  , & pour  ne  pas  dire 
prefque  impcffible  d’arrofer  de  grands 
jardins  dans  les  provinces  méridiona- 
les oii  la  grande  chaleur  la  grande 
évaporation  forcent  à recourir  à f ir- 
rigation ; ( conjultc £ ce  mot  ) tout 

autre  arrôfcment  à bras  feroit  ruineux 
& de  bien  peu  d’utilité. 

La  noria  n’eft  pas  uniquement 
deftinée  à fournir  l’eau  néceftaire 
aux  jardins  , -elle  peut  encore  être 
d’un  grand  lecours  pour  l’irrigation 
des  prairies  , fi  la  fource  , le  puits  , 
&c.  dont  elle  tire  l’eau,  en  fournirent 
abondamment.  On  fent  fort  bien  qu’il 
cil  très  pofîibîe  , fi  le  cours  des  vents 
eft  réglé  dans  le  pays  , de  fup primer 
le  ch  val  qui  fait  tourner  la  roue  5 6c 
de  luppléer  fa  force  par  celle  des  ailes 
d’un  moulin  à vent  ,ou  par  le  courant 
d’un  ruifïeau  a fiez  profond  , en  fup- 
pofant  une  roue  horizontale  qu’il 


P U 1 44s 

feroit  mouvoir  , & qui , par  un  équi- 
page convenable  , s’adapîeroit  à la 
roue  qui  monte  les  féaux. 

Les  propriétaires  de  vaftes  jardins  , 
foir  potagers , (bit  d’agrémens  , oit 
l’on  eft  obligé  d’arrofer  à bras 
d’hommes , trouveront  une  grande 
économie  à conftruire  une  fembîa- 
ble  machine  : il  eft  facile  d’entretenir 
& de  remplir  par  fon  moyen  , de 
très  ~ grands  réfervoirs  , de  grands 
canaux  qui  ferviroient  autant  pour 
la  décoration  que  pour  l’utilité. 
L’expérience  m’a  démontré  qu’une 
feule  qui  travaille  alternativement 
pendant  deux  heures  confëcutives  , 
& fe  repofe  tout  autant  , élève  par 
jour,  & de  dix  pieds  de  profondeur  , 
une  quantité  d’eau  fuffifante  pour 
remplir  un  baffm  de  36  pieds  de  lon«* 
gueur  , 12  de  largeur  & 6 de  pro« 
fondeur.  Si  une  mule  relève  l’autre 
lorfqu’on  la  fort  du  travail  , fi  pen- 
dant plufieurs ‘jours  de  fuite  & fans 
interruption  , elles  continuent  à 
monter  Peau  , il  eft  aifé  de  calculer 
l’immenfe  quantité  d’eau  qu’elles 
procurent  : heureux  fi  le  vent  peut 
fuppléer  le  travail  des  animaux  ; on 
n’aura  d’autres  dépenfes  que  celles 
de  l’entretien  de  la  machine  qui  agira 
autant  pendant  la  nuit  que  pendant 
le  jour. 

• Ceux  qui  emploient  la  noria  # 
ont  trouvé  un  expédient  bien  fmple 
au  moyen  duquel  ils  font  afturés 
que  les  mules  , les  chevaux  , &c. 
deftinés  à tourner  la  roue  , ne  s’ar- 
rêtent jamais  pendant  les  deux  heures 
que  leur  travail  doit  durer;  autrement 


(r)  Comme  vivipares  & non  pas  par  des  œufs,  ceux  qui  fe  perpétuent  Tune  année 
à l’autre,  fe  retirent  fous  des  abris  pendant  l’hiver , y retient  engourdis,  & reprennent; 
leur  vigueur  aux  po  mièies  chaleurs* 

Tome  FUT 
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il  fan  droit  qu’il  y eut  prc'S  clés  mules 
Bn  homme  le  fouet  à la  main  , fans 
celle  occupé  à les  faire  marcher. 

On  attache  une  petite  fonnette  à 
la  barre , & elle  eft  mife  en  asftion 
tant  que  ranimai  marche  , c’eft  par 
le  bruit  qu’elle  fait  qu’on  s’apperçoit 
s’il  travaille  ; mais  il  faut  rac cou- 
ru ni e r à ce  travail  & lui  apprendre 
que  d ès  qu  e 1 a c I o c h e ce  (Te  de  i o n mer , 
il  eft  au  moment  de  recevoir  de 
grands  coups  de  fouet.  On  com- 
mence par  boucher  les  yeux  de  ra- 
nimai avec  des  lunettes  , afin  qu’il 
ne  s’éîourdiftè  pas  en  tournant  cir- 
culairement  •;  ces  lunettes  font  faites 
en  cuir  , chacune  reffemble  à un 
bouclier  très-creux  ou  à une  des 
deux  ferions  d’un  bémifpbère  coupé 
en  deux  par  le  milieu.  Il  faut  que 
dans  fa  capacité  ranimai  ait  le  mou- 
vement libre  de  Fosil.  Ces  lunettes 
font  maintenues  par  deux  lanières  ; la 
fupérieure  pafle  derrière  fes  deux 
oreilles,  & l’inférieure -fous  les  deux 
branches  de  la  partie  fupérieure  des 
os  de  la  mâchoire  , oii  elle  s’attache 

au  moyen  d’une  boucle Quatre 

hommes  fe  placent,  à des  diftances 
égales  , à l’extrémité  de  la  circon- 
férence décrite  par  l’animal  en  tour- 
liant.  Dès  qu’il  eft  rois  en  mouvement 
par  la  voie  d’un  des  conducteurs , 
Il  doit  régner  le  plus  grand  fiience. 
Anflitôt  que  le  cheval  s’arrête  , un 
des  conduCleurs  6c  celui  qui  fe  trouve 
le  plus  près  lui  -afsène  uti  grand 
coup  de  fouet  fans  faire  le  plus  léger 
bruit  ? & ainfi  de  fuite,  pendant  les 
deux  heures  du  travail.  Deux  heures 
après  , époque  à laquelle  on  remet 
Fanimal  au  travail , les  mêmes  hommes 
reprennent  leurs  poftes , gardent  le 
même  fiience  9 6c  le  fouet  agit  au 
iefein»  On  continue  ainfi  pendant 
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toute  la  journée  , & il  eft  très  rstre 
que  Ton  £ oit  obligé  d’y  revenir  le 
lendemain.  Cependant  fi  la  leçon 
donnée  pendant  la  première  journée 
ne  Cuit  pas  , on  la  réitère  jufqu’à 
ce  que  l’animal  ne  s’arrête  plus  que 
pour  être  détaché  de  la  barre. 

Il  eft  eftèntîel  que  les  environs 
de  cette  machine  foient  plantés  d’ar- 
bres , afin  que  leurs  rameaux  & leurs 
feuilles  tiennent  à l’ombre  l’animal 
qui  travaille  , & les  bois  de  la  ma- 
chine. La  chaleur,  jointe  à l’eau  dont 
ils  font  fans  celle  pénétrés,  fait  déjé- 
t-er  les  bois  , les  tourmente  6c  haie 
leur  deftruCUon  ; . les  propriétaires 

ailes  doivent  faire  couvrir  le  tout  par 
un  hangar. 

Une  attention  perticuüère  à avoir 
c’eft  d’efiuyer  avec  un  linge  les  yeux 
du  cheval  lorfqu’on  lui  ôte  fes  lu- 
nettes, & de  ne  pas  le  îaifier  expofé 
à un  courant  d’air:  ces  lunettes  re- 
tiennent contre  le  globe  de  l’œil , 6c 
tout  autour  des  paupières,  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  6c  de  la 
ftieur  , & il  eft  rare  , même  en  hiver  , 
que  ces  parties  ne  foient  pas  humides 
ou  mouillées  ; dès-lors  elles  font 
fufceptibles  de  fe  refroidir  prefque  fit- 
bitement  ; .puifque  Phumide  éprouve 
une  grande  évaporation  , & que 
toute  évaporation  produit  le  froid  ; 
de-ià  , le  reflux  de  la  matière  dans  le 
fang , de  là  des  fluxions , &c  fouvent 
enfin  la  perte  de  la  vue.  Si  on  a un 
cheval  ou  un  mulet  aveugle  , c’eft  le 
caj  de  le  facnfier  à ce  genre  de  tra- 
vail, parce  que  le  payfan  en  général 
n’eft  pas  homme  à prendre  aucune 
précaution.  Paftons  à la  defcriptioa 
de  la  machine.  ( Voye^  Planche 
XXXV  ) 

Imaginez  un  équipage  ordinaire  9 
A j B 9 C y D } conduit  par  un  cheval., 
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Les  fu féaux  verticaux  d de  la  roue 
horizontal  C , prennent  en  tournant 
les  extrémités  (aillantes  e des  barres 
cPaffembîage  des  deux  portions  cir- 
culaires de  la  roue  verticale  FFF, 
6c  la  font  tourner  verticalement  : 
fur  cette  roue  verticale  FFF  , paffe 
un  chapelet  de  godets  de  terre  , 
g*g , 6cc  contenus  entre  des  cordes 
d’écorce,  ou  encore  mieux,  faites 
avec  du  fpart.  Ces  godets  ggg  font 
conduits  au  fond  du  puits  HHH  , 
ils  s’y  rempîiffent  d’eau  en  y en- 
trant par  leur  côté  ouvert  Lorsqu’ils 
en  font  remplis,  comme  i s prennent 
en  remontant  une  pofition  oppofée 
à celle  qu’ils  avoient  en  defcendant , 
leur  ouverture  eft  tournée  en  haut, 
ôc  ils  gardent  l’eau  qu’ils  ont  puifée 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  amenés  par  le 
mouvement  à la  hauteur  de  la  roue  F. 
Alors  , à meiiire  qu’ils  montent 
fur  cette  roue  , ils  s’inclinent  ; quand 
ils  (ont  à fon  point  le  plus  elevé  , 
ils  font  horizontaux  ; 6c  quand  ils 
ont  paffé  le  point  le  plus  élevé , 
leur  fond  commence  à fe  haufler  <k 
leur  ouverture  â s’incliner  ; 6c  lor(- 
que  les  cordes  fonr  tangentes  à la 
roue  , cette  ouverture  eft  tout- à - 
fait  tournée  vers  le  fond  du  puits. 
Dans  le  paffage  fucceftif  de  chaque 
goder , par  ces  différentes  (dilations , 
ils  verïent  leur  eau  à travers  les 
barres  de  la  roue  F , dans  l’auge  ou 
bafche  KK  , placée  au  dedans  de  cette 
roue  , comme  on  le  volt  au-deffus 
de  l’arbre  , ne  tenant  , comme  il  eft 
évident  , ni  à l’arbre  ni  à la  roue  , 
car  il  faut  que  la  roue  tourne  6c  que 
le  ba  che  foit  immobile.  Ce  baiche 
eft  donc  fixé  latéralement  à l’orifice 
fupérieur  du  puits  , Porfqu’il  eft  de 
bois  ; on  peut  le  pratiquer  en  pierre. 
Il  y a à cette  auge  ou  bafche  une 
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rigole  qui  conduit  les  eaux  verfées 
par  les  godets  dans  la  capacité  du 
bafche  à l’endroit  deftine  pour  les 
raffembler....  GG  font  des  portions 
de  voûte  cu’on  a pratiquées  à de 
certaines  diftances  de  la  hauteur  du 
puits,  pour  en  rendre  la  maçonnerie 
plus  folide.  Elle  divife  la  circonfé- 
rence intérieure  6c  elliptique  dit 
puits  en  deux  portions  , chacune 
(emhelîiptique  , par  l’une  defquelles 
le  chapelet  des  godets  defeend  pour 
remonter  enfuite  par  l’autre....  On 
a dans  cette  planche  deux  coupes 
verticales  de  puits.  La  fécondé 
coupe  K , L , M , montre  l’eau  L 
6c  le  iadier  M placé  au  fond  du 
puits  , Ôc  fervant  d’aftieîte  à la  ma- 
çonnerie. 

Puits  domestique.  L’eau  eft 
Punique  boiffon  des  animaux , ôc 
elle  entre  clans  toutes  les  préparations 
des  alimens  deftihés  à la  nourriture 
des  hommes:  il  eft  donc  de  la  dernière 
importance  de  veiller  à la  conserva- 
tion ÔC  à la  falubrité  de  Peau  que  ce 
puits  renferme.  Si  le  propriétaire  eft 
maître  de  choiftr  fon  emplacement  , 
il  1 éloignera  de  tout  fac  de  latrines  , 
de  tout  égout  de  fumier , en  un  mot , 
de  tontes  les  fubftances  qui , di dou- 
tes 6c  entraînées  par  la  dltration  , 
pourroient  communiquer  avec  Peau 
du  puits.  Il  eft  encore  très-important 
que  la  furface  de  Peau  foit  foumife  à 
Paftion  de  Patmofphère.  Un  puits  ne 
doit  donc  pas  être  fermé. 

PULMONNAÎRE.  (Voyt^  Planche 
XîX  , p.  178)  Von- Linné  la  nomme 
pu  l mono  fia  cffldnalis , & la  cia  (Te  dans 
la  pentandrie  monogynie,  Tournefort 
la  place  dans  la  quatrième  feèhon 
de  la  claffe  deftinée  aux  herbe*s  à 
fleur  d’une  feule  pièce  , en  fbtma 

Kkk  à 
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d’entormoîr,  dont  îe  fruit  efl  ccm- 
P-  lé  de  quatre  femences  renferme  es 
dans  le  calice  de  la  fleur.  11  rappelle 
pulmonaria  iîaloruin  ad  biïglofj  uni 
accédé  ns . 

Flair  À : d’une  feule  pièce  , en 
forme  d’entonnoir,  bleue,  découpée 
en  cinq  parties  en  forme  de  b a dm. 
On  la  voit  en  B ouverte  dans  toute 
fa  largeur  , afin  d’y  découvrir  fes 
cinq  étamines.  Le  calice  C efl  à cinq 
cènes,  en  forme  de  prifme. 

Fruit  D : quatre  femences  prefque 
rondes  , obtiues , placées  au  fond  du 
calice. 

Feuilles  : oblongues  9 larges  termi- 
nées en  pointes  , traveriées  d'une 
nervure  dans  leur  longueur,  marque- 
tées de  tâches  blanches  , pour  l’ordi- 
tiaire  garnies  d’un  duvet  en  deffus  &£ 
cn-deilous  , rudes  au  toucher. 

Racines  : rameufes,  à fibres  épaules. 

Port  : Une  ou  plufieurs  tiges  qui 
s’élèvent  environ  d’un  pied  , angu- 
îeufes  , velues.  Les  feuilles  radicales 
ovales,  en  forme  de  cœur,  s'étré- 
ci fient  à leur  bafe,  couchées  à terre; 
les  autres_embra(Tent  la  tige.  Les  fleurs 
au  haut  des  tiges  font  plufieurs  en- 
femble  , & foutenues  par  de  courts 
pédicules. 

Lieu.  Les  hors  , la  plante  efl  an- 
nuelle , & elle  fleurit» 

Propriétés . La  puhnonnaire  a un 
goût  d’herbe  un  peu  falée  ; elle  efl 
gluante  , peélorale  , vulnéraire  , af- 
îringente.  On  remploie  comme'  la 
Buglojje.  ( Confulu £ ce  mot.  ) 

■PULMONIE.  ( Voye\  Phtisie.  ) 

PULSATILLE , COQUELOUR- 
DE  , FLEUR  DU  VENT  , PASSE- 
FLEUR.  A l’article  a-nemone  il  y a 
un  renvoi  pour  le  mot  coquelourde 
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qui  a été  pourtant  omis  ; nous  allons 
y fuppléer  par  celui-ci. 

L’anemone  & la  pulfa tille  forment 
deuxgenres  diflincls,  félon  Tournefort 
qui  les  range  dans  la  f feclion  de 
îa  6e  claffe  , c’efl-à  dire,  des  plantes 
qui  ont  les  fleurs  en  rôle  , &C  dont  le 
piftil  devient  un  fruit  compolé  de 
olufieurs  fenienees  ramaffées  en  forme 

L 

de  tête.  La  différence  effentielle  que 
cet  ilhiflre  bo-tanifte  établit  entre 
ces  deux  gen  es,  c’eft  que  les  anémo- 
nes ont  leurs  fenienees  enveloppées 
d’une  matière  lanugineufe  , & que 
celles  des  puha-iües  font  nues  , mais 
furmo-ntees  d’un  filet  ou  arête  plu- 
me ufe. 

Linné  n’ayant  point  égard  à cette 
différence  admife  par  tous  les  bota- 
nifles  qui  l’ont  précédé  , a réuni  les 
pulfa  tilles  avec  les  amenones  fous 
ce  dernier  genre,  qu’il  claffe  dans  la 
polyandrie  polyginie.  Ce  Savant  a 
dit  que  la  nature  n’avo-uoit  pas  une 
telle  divifîon  par  les  femences  ; ce- 
pendant elle  efl  bien  fenfible  & tran- 
chante entre  l’anemone  commune  & 
la  pulfa  tille  ordinaire  , pour  ne  citer 
que  des  efpèces  connues  de  tout  le 
monde.  Tournefort  défigtie  îa  pul- 
fatille  par  cette  phrafe  de  C»  Rauhin  , 
pulfatillci  folio  cra flore  & majore  flore » 
Li  n né  la  nomme  anémone  pulfatilla , 
Voici  fon  fignalement. 

Fleur  : rofacée  & fans  calice  , four- 
nie de  iix  grands  pétales  oblongs  &Z 
droits  ou  ouvers  , velus  en  dehors 
feulement  9 colorés  en  pourpre,  ou 
violet,  ou  pâles  félon  les  variétés,  car 
il  en  efl  beaucoup.  Plufieurs  étamines 
à fommets  jaunes. 

Fruit,  Le  piflil  s’arrondit  en  forme 
de  tête  9 efl  chargée  de  femences  un 
peu  oblongues , portant  leur  ffyle 
alongé  comme  une  queue  barbue. 
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L’enfemble  forme  une  tête  chevelue 
qui  joue  au  moindre  vent.  C’eft  un 
panache  purpurin  fort  agréable. 

Feuilles  : découpées  ou  bipinnées 
ëz  velues  , portées  fur  de  longs  pé- 
tioles velus  & rougeâtres  à leur 
bafe,  • 

Racine  : un  peu  allongée  , greffe 
vers  le  collet  comme  le  doigt,  & 
chevelue. 

Port . La  tige  ronde  , droite,  creufe  , 
nue  jufqu ’à  l’involucre  qui  l’embraffe 
aux  deux  tiers  environ  de  fa  hauteur  , 
ëz  qui  efl  divifée  comme  une  frai! e ; 
haute  de  8 à 10  pouces , verte  & 
velue  comme  les  feuilles.  Une  fleur 
folitaire  efl  portée  au  haut  de  la  tige  ; 
elle  fleurit  au  printemps,  périt  en  hi- 
ver jufqu’ au  collet;  la  racine  efl:  vivace. 

Lieu . Les  bois,  les  montagnes,  les 
lieux  incultes  . ëz  élevés  du  côté  du 
mord  ; en  la  cultive  dans  les  jardins  à 
caufe  de  les  variétés  ; difficile  à élever 
clans  les  pays  chauds. 

Propriétés . Un  peu  amère  dans 
toutes  fes  parties  , principalement 
dans  les  feuilles  en  vigueur,  qui  font 
aufîi  un  peu  âcres  & nauféeufes.  Cette 
plante  paffe  pour  être  incivife  , déter- 
iiVe  , vulnéraire  , &c. 

Ufages.  Elle  efl  peu  employée 
dans  la  médecine  : quelques  maré- 
chaux s’en  fervent.  Cependant  les 
feuilles  écrafées  & appliquées  fur  la 
peau  , font  un  bon  rubéfiant , elles 
excitent  des  ampoules.  En  cette  qua- 
lité le  peuple  en  fait  un  topique  en 
jépi  thème  contre  les  fièvres.  La  racine 
jqui  efl:  moins  âcre  , peut  fçrvir  de 
dlernutatoire  ëz  de  falivaire.  Lféau. 
diftillée  de  coquelourde  a réufli  quel- 
quefois à déterger  les  vieux  ulcères  ; 
t lie  efl:  cependant  prefque  infipide. 
Intérieurement  c’efl  un  remède  dan- 
gereux , s’il  n’eft  ordonné  par  un 
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medec’m  prudent.  On  en  a recom- 
mandé l’extrait  pour  guérir  de  la  folie 
& des  écrouelles.  Les  fleurs  de  cette 
plante  entrent  dans  l’eau  h y Aérique 
défia  Pharmacopée  de  Paris. 

11  efl  une  autre  pulfatille  d’ufage* 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  là 
précédente;  on  la  diflinguera,  fur- 
tout  quand  elle  efl  en  fleur  , par  les 
cara&eres  fuivans. 

Tour  ne  fort  l’a  nommée  d’après 
C.  Bauhin  , pulfatilla  flore  minore 
nigricante . Linné  l’a  appellée  c mémo * 
ne  pratenjîs . Ce  nom  trivial  ou  fpé- 
chique  efl  bien  capable  d’induire  en 
erreur  , puifque  plufieurs  anémones 
le  trouvent,  dans  les  prés  comme 
celle-ci.  Tout  médecin  qui  ne  fera 
pas  botanifle  , ( &i  combien  ne  le 
font  pas  quoiqu’ils  preferivent  des 
Amples  ( Fojei  ce  mot  ) qu’ils  ne 
comioiifent  pas  ! cette  idée  fait  fré- 
mir , ) croira  avoir  trouvé  fur  fes  pas 
dans  le  premier  pré  la  pulfatille  tant 
vantée  de  nos  jours  pour  la  cure 
des  maladies  pforiques,  tandis  qu’elle 
efl:  très-rare.  J’avoue  qu’avant  d’avoir 
connu  cette  plante  & fes  propriétés  9 
je  m’y  fuis  trompé  moi-même  ers 
croyant  que  ceux  qui  annoncoient  ce 
fpécifique  s’étoient  trompés  dans  la 
dénomination  de  la  plante  , & qu’ils 
avoient  voulu  parler  de  la  pulfatille 
ordinaire  , la  feule  qui  eût  été  juf- 
qu’ici  de  quelque  uCge.  Je  faifis 
cette  occafion  pour  relever  l’erreur 
qui  s’efl  gliflee  dans  la  note  que  j’avois 
fait  inférer  à ce  fujet  dans  la  Gazette  • 
de  Santé.,  n°.  32,  année  1782.  La 
fuite  de  cet  article  va  ferv-ir  de  cor- 
reâaf  a la  faufle  note,  & d’explication 
fur  la  plante  qu’il  faudroit  dorénavant 
défigner  par  le  nom  de  pulfatille  noi- 
râtre ou  de  Storck,  pulfatilla  nigricans 9 
fk  non  par  anémone  des  prés ni  pac 
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celui  de  pulfatille  & de  coquelourde 
fans  l’épithète  de  noirâtre.  Voici  en 
quoi  elle  diffère  de  la  pufatille  com- 
mune , dont  quelques  botaniffes  n’ont 
fait  qu’une  variété. 

Fleur  : plus  petite  , penchée  vers 
la  terre,  refiant  long-temps  fermée  ; 
les  pétales  fe  réfléchiffant  en  dehors 
vers  leurs  extrémités.  Sa  couleur  efl 
d’un  bleu  foncé  , ce  qui  la  fait  pa- 
rcitre  comme  noirâtre  , car  elle  n’efl 
point  noire  comme  quelques-uns  l’ont 
dit. 

Feuilles  : plus  cl i v i fées  , plus  obf- 
cures  , peu  ou  point  velues. 

Racine  .-alongée,  inégale  ,fibreufe  , 


Vivace. 

Port . Toute  la  plante  a l’air  plus 
fombre  que  la  pulfatille  ordinaire , 
Fafpect  de  fa  fleur  efl  moins  agréable  ; 
elle  efl  inclinée  fur  la  tige  , au  lieu 
que  l’autre  efl  droite  ; cette  différence 
fait  leur  caractère-  La  ffeuraifon  de 
celle-ci  efl  plus  tardive. 

Lieux  : dans  les  prés  , en  Allemagne , 
en  Scan  le  , en  France  dans  le  Gé- 
vaudan  , le  Dauphiné  , le  Lyon- 
nois  , &c. 


Propriétés . Toute  la  plante  efl  âcre  , 
a racine  l’efl  moins. 

UJ'ctges.  Ce  n’eil  que  de  nos  jours 
l’on  a employé  cette  plante  en  mé- 
decine, Feu  M.  le  baron  de  Stor^k , 
célèbre  médecin  de  Vienne  en  Au- 
triche, l’a  fort  vantée  dans  un  petit 
Traité  latin  qu’il  a fait  exprès  , où  il 
rapporte  des  obfèrvatlons  fur  quel- 
ou e.->  maladies  des  veux,  la  carrie,  les 


les  dattres  guéries 


par 
. Bonne!  * 


uicerts  oc 

Puiage  de  cette  plante. 

& de  la  Brageneffe,  médecins  à Mende, 
ont  fuivi  plus  particulièrement  les 
effets  de  cette  efpéce  de  pulfatille 
dans  les  affedions  dartreules  ; d’après 
les  obkrvafions  qu’ils  ont  recueillies 
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&:  publiées  , ils  ont  cru  pouvoir 
affurer  que  c’étoit  ici  le  remède  le 
plus  efficace  contre  le  vice  pforique. 

Toute  la  plante  , hormis  la  racine,, 
fert  à faire  un  extrait  &c  une  poudre 
qu’on  mêle  avec  du  fucre , & qu’on 
donne  de  10  à 30  grains  à deux  eu 
trois  reprifes  par  jour  , en  commen- 
çant par  3 ou  4 grains  : on  doit  en 
continuer  l’ufage  pendant  quelques 
mois  , fuivant  le  befoin.  On  en  tire 
auffi  une  eau  diffillée  fort  âcre  , & 
qu’on  preferit  chaque  fois  à la  dofe 
de  demi-once  & pendant  long-temps  , 
ce  qui  peut  varier  félon  le  cas  & le 
fujet.  M.  Bonnel  employé  quelquefois 
la  jufquiame  la  ciguë  en  lotion  fur 
les  parties  a fieffées  de  dartre  , pour 
féconder  l’effet  de  la  pulfatille  noi- 
râtre. 

On  nous  pardonnera  fi  nous  avons 
tant  infiffé  fur  ces  deux  pulfatilies. 
Tout  eft  de  rigueur  quand  il  s’agit 
de  diffinguer  des  plantes  d’un  même 
genre,  qui  ont  des  vertus  fi  différentes  ; 
& quoique  la  pulfatille  noirâtre  foit 
encore  peu  en  ufage , elle  pourra  être 
un  jour  plus  employée  que  la  puf- 
fatille  ordinaire.  Nous  n’avons  pas 
héfiîé  à lui  donner  une  place  dans  ce 
Diclionnaire , parce  que  c’eff  une 
plante  que  les  gens  de  la  campagne 
auront , en  quelques  pays,  facilement 
fous  la  main  , ck  dont  iis  pourront 
fournir  les  apothicaires.  Elle  peut 
devenir  précieufe  au  peuple , entant 
qu’elle  fervira  à combattre  une  ma- 
ladie qui  lui  eff  auffi  commune  que 
rebelle,  & qui  fe  propage  dans  les 
familles  par  ie  vice  du  iang,  A.  X, 

PUNAISE  Cimcx  en  latin;  On 
donne  ce  nom  à un  genre  d’infeffe 
qui  a trois  articles  aux  tarfe,  qualité 


1 


P U N 


P U N 


aMes , celles  de  de  fl  us , partie1  écail- 
lée aies  , partie  membraneules ; les  an- 
ciennes minces  , &c  plus  longues  que 
la  tête  , font  compofées  de  quatre 
ou  cinq  articles  ; fa  trompe  e it  creufée 
en  défions.  En  général  ce  genre 
d’infecle  lent  trc  s- mauvais.  Von-Linné 
fait  mention  de  quarante-trois  ef- 
pèces  que  Ton  trouve  en  Suède 
dans  les  ma  lions  5 les  bois , les  jar- 
dins, les  champs.  Quel  doit  donc 
être  le  nombre  d’efpèces  répandues 
dans  les  autres  parties  du  globe.  La 
Punaije  domeftique  ou  Punaifi  des 
lits  eil  la  feule  qui  foit  dépourvue 
d’ailes;  elle*aune  trompe  avec  laquelle 
elle  fuce  le  fang  des  per fonnes  qui 
font  couchées.  Ces  infeéles  fuient 
le  grand  jour  , craignent  la  lumière, 
& ie  retirent  dans  les  gerçures,  les 
-fentes  des  bois  de  lits  , dans  les  plis 
des  coins  des  maîelsts.,  îraveriins  , 
gardes-pailles  , dans  les  trous  des 
murs  faits  en  mortiers  ou  en  plâtre  , 
ifs  préfèrent  ces  derniers  , qu’ils 
-abandonnent  ce  préférence  pour  les 
fcparations  en  bois.  On  dit  mal  à 
propos  que  le  plâtre  les  engendre  9 
parce  que  fouvent  on  en  trouve 
dans  les  appartemens  replâtrés  de 
nouveau  , & où  depuis  long-temps 
l’on  n’a  pas  couché.  Avant  d’avancer 
un  tel  fait  comme  pofitif  , il  fa u droit 
slêtre  auparavant  aftiiré  , i°.  que  les 
;punaifes  n’y  ont  pas  pénétré  en  venant 
de  l’étage  ftipérieur  ou  inférieur  ? 
mi  à travers  les  cloifons  & fé pa- 
rai ions  des  chambres  v ci  fin  es  : û 

les  œufs  n’ont  pas  éclos  fous  la 


légère  couche  de  plâtre  qui  les  ré- 
icouvroit.  J’ai  été  témoin  que  les 
petits  qui  en  fortoient  , perçoient 
cette  couche  mince  , & qu’ils  per- 
çoient également  deux  feuilles  de 
papier  de  tapifîèrie  collées  l’une 


l’autre.  Le  plâtre  ni  la  chaux  n’en** 
gendre  point  ces  in  le  cl  es  qui  nnil*. 
tiplient  beaucoup  6c  font  des  œufs 
très-petits.  Il  faut  les  éxaminer  de 
bien  prés  pour  qu*ils  n’échappent 
pas  à la  vue.  On  dit  encore  que  les 
vernis  tuent  ces  infecles  , cela  eft 
vrai  lorfqu’ils  les  touchent  ; qu’ils  font 
périr  les  œufs  ; cela  peut  être  pouf 
certains  vernis  , mais  je  fais  par  ex** 
périence  que  les  vernis  communs 
ne  les  font  pas  périr.  Au  contraire  .* 
ils  les  tiennent  à l’abri  du  contaêl 
de  l’air  ; mais  lorfqu’un  an  , deuîx 
ans  ou  trois  ans  après  ce  vernis 
éclate.,  s’écaille  , l’infecle  éclôt.  J’ai 
fuivi  cette  opération  avec  l’attentioa 
la  plus  fcriipuleufe. 

Les  voyageurs  s’imaginent  fe 
mettre  dans  les  auberges  à l’abri 
de  l’importunité  de  ces  infedes  , 
en  tirant  les  matelas  de  leur  lit 
au  milieu  de  la  chambre.  Si  ces 
matelas  n’en  renferment  point  , ils 
font  en  fureté  de  ce  côté-là  , mais 
les  punaifes  nichées  dans  les  murs* 
grimpent  ju  ('qu’au  plancher  * le 
fuivent  de  folive  en  (olive  , (k  * 
attirées  par  l’odeur  cîe  la  transpira- 
tion de  la  per  forme  qui  dort,  elles 
arrivent  jufqu’au  point  du  plancher 
qui  correfpond  perpendiculairement 
fur  le  vifage  ou  fur  telle  partie  du 
corps  du  dormeur  , qui  efi  décou- 
verte ; elles  fe  laitTent  tomber  fur 
lui  ; ainfi  la  précaution  devient 
inutile.  La  feule  reiihurce  danscette 
circondance  , eft  d’ouvrir  tous  les 
rideaux  du  lit  & de  tenir  de  chaque 
côté  une  ou  deux  bougies , chan« 
déliés  , ou  lampes  allumées.  'La 
clarté  de  la  lumière  les  empêchera 
de  Sortir  de  la  .cachette  ou  elles 
font  nichées. 

Il  eft  confiant  -que  pimaifop 
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peuvent  fubfifter  très  - long-  tenps 
fans  nouriîure  , puifqu’on  en  trouve 
de  vivantes  dans  des  maifons  qui 
ne  font  pas  habitées  depuis  une  , 
deux  j &c  meme  trois  années.  Alors 
leur  corps  eft  prelque  diaphane  , 
leur  force  foibie  St  languiffante.  Mais 
comme  la  taim  n’a  point  de  loix  , 
la  plus  vigoureihe  mange  la  plus 
foibie  , & les  arraignées  en  détrui- 
fent  beaucoup.  Cependant  dans  cet 
état  de  langueur  elles  s’accouplent 
& dépofent  un  très-grand  nombre 
d’œufs  qui  germent  dans  la  meme 
faiion  ou  au  printemps  fuivant,  s’ils 
ont  été  pondus  près  de  la  fin  de 
l’été  ou  au  commencement  de  l’au- 
tomne. Plus  on  approche  des  pro- 
vinces du  midi  , Se  plus  la  généra- 
tion fe  multiplie  : iî  en  cfl  de  ces 
infe&es  , a peu  près  comme  des 
charrançons. 

L’expérience  a démontré  que  les 
odeurs  fortes  éloignoient  les  pa- 
nades. Auffi  Ion  a propofé  avec 
enthoufiafme  les  plantes  de  [rhue , 
d’hyéble  ou  petit  lu reau  , la  fer- 
pentaire  , le  larruve,  Sec.  : ce  re- 
mède rx’eft  que  palliatif,  Si  quand, 
dans. la  réalité  , elles  éloigneroient 
les  punaifes  , ce  ne  fer  oit  que  pour 
autant  de  temps  que  l’odeur  fubfif- 
îeroit , Se  elles  reviendroient  bientôt 
après;  mais  il  eft  démontré  que  ces 
odeurs  puantes  n’ont  aucune  a dion 
fur  les  œufs....  On  fait  avec  quelle 
adivité  les  émanations  mercurielles 
agiffenî  fur  les  infedes  ; dès  lors 
on  a propofé  de  frotter  les  coins 
des  matelas,  des  gardes-pailles , les 
jointures  des  bois  de  lit  avec  de 
Longueur  napolitain.  Quand  même 
ces  opérations  produiroient  l’effet 
qu’on  defire  fur  les  infedes  , il  eft 
yiûble  qu’elles  feraient  dangereufes 
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pour  ceux  qui  coucheroient  dans 
ces  lits.  On  a vu  fouvent  la  faliva- 
tion  en  être  la  fuite,  l/on  doit  conclu- 
re de  la  multitude  des  recettes 
qu’on  a publiées  à ce  fujet  , qu’au- 
cune n’a  une  efficacité  b»en  décidée 
fur  l’irffiede  , fans  être  dangereufe  à 
l’homme  qui  couche  dans  un  tel 
lit.  Les  herbes  à odeur  forte  , ont 
le  défavantage  de  puer  horriblement 
&C  d émaner  une  grande  quantité 
d'air  fixe  ( con  fuite i ce  mot  ) qui  vi- 
cie l’air  armofphorique  que  l’on 
refpire.  Si  on  admet  que  les  odeurs 
fortes  éloignent  les  punaifes  , il  eft 
clair  que  dans  les  villes  elles  paie- 
ront d’un  appartefnent  ou  d’un  étage 
à l’autre  ; ainfi  le  voifin  fera  incom- 
modé. Il  ffi u droit  que  tous  les  ha- 
bilans  d’un  quartier  ifolé  dans  une 
ville  fiffent  au  même  jour  , à la 
même  heure,  Se  pendant  un  temps 
déterminé,  la  même  opération,  ce 
qui  eft  moralement  impoffible.  On 
les  chafferoit  alors  jufque  dans  les 
greniers  Se  des  greniers  fous  les 
tuiles  , d’oii  elles  redefeendroient 
quand  da  mauvaife  odeur  feroit 
paffée. 

Le  grand  remède  eft  l’extrême 
propreté,  Se  pratiquée  ians  relâche. 
On  doit  commencer  par  démonter 
les  lits,  en  pafier  les  bois  Se  toutes 
leurs  parties  à l’eau  bouillante , qui 
agit  également  fur  les  œufs  Se  fur 
les  infedes  , faire  la  même  opé- 
ration aux  rideaux  do  lit;  enfin  avec 
une  éponge  imbibée  de  cette  eau 
bouillante  , frotter  les  murs , y faire 
entrer  Peau  dans  leurs  trous  , dans 
leurs  crevaffes  ; Se  s’aïkirer  que  toute 
la  circonférence  a été  bien  arrofée  : 
la  choie  n’eft  pas  suffi  facile  pour 
les  planchers  ; la  feringue  feule  peut 
réuffir  Se  faire  pénétrer  l’eau  bouil- 
lante 
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îante  dans  les  gerçures  du  bois.  On 
ne  couchera  dans  cet  appartement 
que  pliffieurs  jours  après,  lorfque 
Ton  fera  bien  alluré  que  toute  l’hu- 
midité, fuite  de  l’opération  , a été  en- 
tièrement évaporée.  Si  après  un  cer- 
tain laps  de  temps  les  punaifes  re- 
paroiffent  encore  , on  recommen- 
cera l’opération  autant  de  fois  qu’il 
fera  néceffiûre. 

Le  peuple  fe  fert  avec  fuccès  de 
claies  d'ofier  qu’il  place  derrière  le 
chevet  du  lit.  Je  défirerois  que  les 
claies  environnaient  le  lit,  & qu’elles 
ne  touchaient  ni  aux  rideaux  , ni 
aux  murs  ; FinfeGe  fe  retire  à la 
pointe  du  jour  , & il  cherche  la 
retraite  la  plus  prochaine  & ou  il 
eil  le  plus  commodément.  Si  * on 
veut  les  attirer  encore  mieux  dans 
ces  claies  , i!  fuit  d’en  écrafer  une 
ou  deux  fur  chacune  , & l’odeur  dé- 
terminera le  choix*  dans  leur  retraite. 
Chaque  jour  le  domefdque  enlève 
les  claies  , les  fecou'e  fur  le  plancher 
ou  dans  la  cour,  les  punaifes  tombent 

il  les  tue.  Mais  comme  la  punaife 
dépofe  fouvent  fe  s œufs  dans  ces 
claies  , il  eil  à propos  de  temps  à 
autre  de  les  palier  à beau  bouillante. 
jC’eft  par  css  foins  fans  celle  répétés 
que  Ton  parviendra  *a  détruire  un 
animal  suffi  fatigant  Ô£  dont  l’odeur 
eft  auffi  révoltante. 

* 

■ PURGATION,  MEDECINE  vété- 
rinaire, Méthode  purgative.  Une 
maiheureufe  expérience  nous  a fou- 
vent  convaincu  qu’on  expofe  la  vie 
du  cheval  ou  qu’on  affaiblit  fon  tem- 
pérament en  lui  adminiftrant  les  mé- 
dicaroens  cathartiques,  lorfqu’on  ne 
prend  pas  les  précautions  néceflâires 
pour  en  obtenir  l’effet  que  I on  défire. 
La  caufe  des  défordres  mortels  que 
Tome  VIII, 
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ces  remèdes  occafionnent , ne  fêroir- 
elle  pas  dans  ces  mélanges  bizarres  & 
monftrueux  que  l’empirique  apprête 
& dilpenfe  au  hafard  , & qui  de  plu- 
feurs  fubftances  efficaces  & faluîaires 
en  elles-mêmes , font  éclore  un  nou- 
veau genre  de  poifon  ? Ne  réfderoit- 
elle  pas  dans  Pignorence  des  dofes 
convenables  , eu  égard  à la  nature  & 
à la  qualité  de  la  matière  employée, 
& eu  égard  à l’âge , à la  force  , & au 
tempérament  trop  fouvent  inconnu 
de  l’animal  auquel  cette  même  ma- 
tière a été  adminiftrée  ? A-t-on  tou- 
jours fcrupuleufement  obfervé  les 
précautions  indifpenfables  que  de- 
mande l’ufage  de  ces  médicamens  ? 
A-t-il  été  foigneufemenf  précédé  de 
la  faignée  dans  les  cas  où  elle  étoit 
néceffaire  , des  boiffons  hume  Gant  es 
adouciffantes  , ainfi  que  des  lave- 
mens  émolliens , réitérés  &z  propres 
a détremper,  à évacuer  d’avance  une 
partie  des  excrémens  greffiers  , à 
détendre  , à dhpofer  les  entrailles  à 
FaGion  du  remède  & à ouvrir  airffi 
les  voies  fans  douleur  ? L’ëftomac  qui 
a reçu  la  fubflance  purgative. n’étoit-il 
point  farci  d’alimens , & a-t  on  eu 
l’attention  de  préparer  l’animal  trois 
ou  quatre  jours  avant  la  médecine, 
en  lui  donnant  moins  cle  fourrage  , en 
tenant  devant  lui  de  l’eau  blanchie 
avec  îe  fon  &z  le  froment,  en  ne  lui 
dillribuanî  la  veille  du  purgatif,  que 
deux  livres  de  foin  pour  fon  déjeuné 
ôc  autant  pour  fon  dîné  ? A-  non  eu 
foin  de  ne  le  pas  lai  fer  manquer  d’eau 
blanche  dans  fon  après- dîné,  de  lui 
en  remettre  pour  toute  fa  nuit  , 
d’ôter  toute  la  paille,  tout -le  foin 
qui  pourrait  refier  dans  le  râtelier, 
dans  la  mangeoire  , de  retirer  fa  li- 
tière de  deffoiis  les  pieds  de  devant, 
& de  l’attacher  de  manière  qu’il  ne. 
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puiffe  la  manger  ? A-t-on  attendu  , 
après  qu’il  a eu  pris  fa  médecine , 
435  heures  avant  que  de  lui  donner 
des  alîmens  ? Ces  remèdes  étoient-ils 
fous  une  forme  sèche  ou  liquide  ? Ces 
différentes  formes  ont-elles  été  fage- 
ment  adaptées  aux  tempéramens  des 
fujets,  & le  choix  en  a-  t-il  été  réglé 
d’après  la  confédération  des  allmens 
fecs  du  humides  dont  ils  étoient 
nourris  ? Les  effets  des  purgatifs  dé- 
layés ont-ils  été  comparés  dans  les 
uns  & dans  les  autres  de  ces  fujets 
à celui  des  pilules,  des  poudres  qui  tra- 
vaillent quelquefois  fortement  les  in- 
teflins  de  certains  animaux,  qui  en 
incendient  le  ventricule  parleur  fixité 
&C  par  leur  féjour  dans  une  partie  quel- 
conque de  fes  parois  ? A-t-on  eu 
égard  aux  climats  , aux  faifons  , aux 
temps  ou  l’âpreté  & la  rigueur  du 
froid  étant  exceffives  , les  vaiffeaux 
fe  trouvent  très-refîerrés , & oii  d’ail- 
leurs il  eft  toujours  à craindre  , &C 
dans  l’obligation  oh  l’on  eft  commu- 
nément d’expofer  l’animal  à l’air  , 
pour  l’induire  d’heure  en  heure  à 
l’exercice  modéré  qui  facilite  l’éva- 
cuation défirée  , que  ce  même  air 
dont  il  n‘efl  fou; vent'  pas  affez  garanti, 
ne  lui  occafionne  , en  le  frappant  , 
des  maux  dont  il  eût  été  exempt  fi 
on  eût  eu  foin  de  le  tenir  plus  cou- 
vert ? A-t  on  penfé  que  dans  les  cha- 
leurs extrêmes  où  les  déperditions 
étant  plus  confidérables , il  y a en 
quelque  forte  , & pour  l’ordinaire  , 
fée hereffe  des  entrailles  même  de 
tout  le  corps  , on  devroit  être  très- 
réfervé  fur  l’emploi  de  ces  médica- 
niens  ? L’application  qu’on  en  a faite 
a-t-elle  été  conflamment  jufle  & 
bien  réfléchie  ? N’a-t-on  point  troublé 
la  nature , &C  n’a- 1»  on  point  mis 
ehflscle  à fes  vues , en  fulpendant  , 
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par  cette  évacuation  , d’autres  éva- 
cuations qu’elle  préparoit  ? A-t-on 
confédéré  les  dangers  que  l’on  pou- 
voit  courir  lorfque  l’eflomac  fe 
trouve  foible  ou  enflammé,  &:  lorf- 
qu’il  s’agit  de  fièvres  aiguës  , de 
mouvemens  violens  du  fang  , de 
tranchées  fanguines  , & de  ce  feu 
caché  dont  les  inteflins  de  l’animal 
font  quelquefois  embrafés  fans  aucun 
ligne  extérieur  ? Les  purgatifs  violens 
n’ont-ils  pas  été  préférés  à des  pur- 
gatifs moins  adifs  dans  des  affedions 
de  la  poitrine , dans  la  toux , dans  la 
fourrure  , dans  des  maladies  cutanées 
produites  par  une  véritable  acri- 
monie, ëc  ou  ceux-ci,  en  dégageant 
les  inteflins  , auroient  adouci  les 
liqueurs,  ou  du  moins  n’auroient  pas 
augmenté  les  irritations  ? Dans  de 
certains  cas  de  chaleur  violente  , 
d’ardeur  & de  fièvre  , s’efhon  déter- 
miné pour  ceux  qui  pouvoient  matter 
le  mouvement  inteftin  du  fang  ÔC 
l’efiervefcence  de  la  bile  , tels  que 
ceux  dans  lefqueîs  on  fait  entrer  les 
fels  d’ep’om,  de  fedîitz , le  fel  vé- 
gétal , la  crème  de  tartre  3 & que  l’on 
donne  dans  des  décodions  de  plantes 
acides  ? A-t- on  diûingué  ceux  qu’il 
convenoit  plutôt  d’emplpyer  dans  la 
circonflance  de  l’épaiffiflement  des 
humeurs  & de  l’engorgement  des 
vaiffeaux  , dans  celles  eu  il  importe 
de  fecouer  le  genre  nerveux  ? & 
lorsqu’il  s’efl  agi  d’animaux  en  qui 
Je  fyflême  des  parties  nerveufes  étoit 
difpofé  à des  mouvemens  irrégulieVs , 
a-t  on  confidéré  la  nécefîité  ou  l’on 
étoit  de  donner  les  purgatifs  en 
grands  lavages  ? Enfin  , toutes  les  fois 
qu’on  â eu  recours  à ces  remèdes , 
.l’eflomac  & les  inteflins  contenoient- 
i s des  matières  qu’il  étoit  e-ffe'ntiel 
d’expulfer  ? Au  défaut  de  ces  matières , 
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ccMes  qui  étolent  bonnes  & utiles 
n’ont- elles  pas  été  foumifes  à leur 
aêlion  ? ne  s’efî- elle  point  exercée 
immédiatement  fur  les  fibres  ner- 
Veufes  ? Leurs  particules  en  s’infi- 
nuant  avec  célérité  clans  le  fang 
qu’elles  ont  pu  diffoudre  6c  dépouiller 
par  des  fécrétions  forcées  de  ce  qu’il 
renferme  de  plus  fluide  & de  plus 
balfamique , n’ont-elîes  pas  épuifé 
6c  «ois  à fec  les  humeurs  ? En  un  mot, 
les  faibleffes,  le  dégoût,  l’agitation, 
la  fièvre , l’inflammation  générale  , ÔC 
tous  les  accidens  quelconques  qui 
ont  été  une  fuite  des  purgatifs  mal  ad- 
miniftrés  , &£  qui  n’ont  que  trop  fou- 
vent  conduit  les  animaux  à la  mort, 
ont -ils  dû  être  généralement,  &£ 
avec  raifon  , imputés  à ces  médica- 
ment plutôt  qu’à  l’incapacité  des 
hommes  dans  les  mains  ciefqueîs  ils 
ont  é:é  - ce  que  feroient  des  armes 
dans  celles  d’un  enfant  ou  d’un  fu- 
rieux ? 

De  pareilles-  ici 'es  avoient  féduit 
nombre  de  médecins  de  l’antiquité 
dont  les  noms  ont  été  célèbres  mais 
qui  , à la  vérité , ne  connoifToient 
.que  rélaierium  & l’ellébore.  La  dé- 
couverte d’une  infinité  de  fubflances 
moins  piaffantes  &c  plus  analogues 
à la  force  &C  au  tempérament  de 
l’homme  , jointe  à l’utilité  réelle  de 
ces  médiesmens  , dans  le  traitement 
du  plus  grand  nombre  des  maladies 
dont  il  peut  être  atteint , a raffuré  les 
médecins  qui  les  ont  Lui  vis , & ne  leur 
a pas  permis  de  regarder  , à Limitation 
de  leurs  devanciers , les  purgatifs  com- 
me des  inflrumens  mortels.  Un  jour 
non  moins  heureux  éclairant  la  méde- 
cine vétérinaire  , elle  ceflera  fans 
doute  de  renoncera  des  reffourçes  qui 
doivent  lui  être  d’autant  plus  chères, 
que  dénuée  de  celle  des  vomitifs , 


elle  ne  pourroit  fupptécr  en  aucune 
manière  au  défaut  des  évacuans  dont 
il  s’agit.  Elle  ne  rejettera  donc  point 
déformais  des  moyens  fi  utiles  de 
rétablir  les  premières  voies,  fouvent 
& à raifon  des  maladies,  même  îan- 
guiflàntes  ôc  infirmées. par  le  manque 
d’énergie  des  fucs  deftinés  à la  clifîo- 
lution  des  alimens  ; de  détruire  les 
effets  &C  d’expofer  aux  changemens 
confidérables  qui  réfultent  du  mé- 
lange de  ces  mêmes  fucs  viciés  avec 
le  fang  ; de  folliciter  des  révulfions 
utiles  ; de  dégager  le  cerveau  ; de 
délivrer  de  tout  embarras  les  vifeères 
de  Labdomen  ; de  rendre  au  fang  fa 
fluidité  ; de  faciliter  la  circulation 
dans  les  yaiffeaux  capillaires  ; de 
ramener  dans  le  torrent  circulaire  les 
liqueurs  qui  s’en  écartent  ; de  dé- 
barraffer  la  malle  du  volume  des 
humeurs  qui  la  furchargent , &c. 

Les  purgatifs  qu’elle  peut  adopter 
font  le  polypode  de  chêne  , les  ta- 
marins , le  1 e I d’epfom  , celui  de 
fedliîz,  le  fel  végétal , le  fel  de  glau- 
ber , le  nitre  , la  crème  de  tartre  , la 
magnéûe  ,.le  tartre  vitriolé,  la  manne 
graffe , le  catholicon  fin,  la  rhubarbe, 
le  fenné,i’aquila-ajba,  i’aloès,  l’agaric, 
le  jalap  , le  méchoacan  , le  turbith 
végétal , le  diagrède  ou 4a  feammonée , 
la  gomme-gutte , l’ellébore  noir,  la 
gratiole  , la  pomme  de  coloquinte  , 
l’éLterium  , les  trochifques  alhandal, 
les  extraits  de  coloquinte  , de  tithv- 
rnale  , &c. 

Les  premières  de  ces  fubflances 
font  moins  avives  que  les  autres  , 
&C  doivent  obtenir  la  préférence  dans 
la  circonflance  où  il  feroit  d’un  danger 
évident  de  raréfier  la  maffe  du  fang 
d’y  poiterle  feu,  d’agacer  des  fibres 
difpofées  à l’éréthifme  ou  déjà  ten- 
dues , d’ajouter,  par  l’irritation  , à une 
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acrimonie  exiftant«  ; de  priver  les 
humeurs  du  refte  de  cette  férofité 
dont  elles  ppûvoient  n’être  que  déjà 
trop  dépourvues  ; d’augmenter  les 
inflammations  ; &c. 

Les  autres  purgatifs  ont  beaucoup 
plus  d’adivité  , leurs  effets  font  aufli 
plus  vifs  ol*  plus  marqués  ; mais  ils 
ne  conviennent  qu’autant  qu’on  n’a 
pas  à redouter  l’agitation  trop  grande 
du  fang*;  qu’il  s’agit  de  le  divifer  , 
d’en  accroître  le  mouvement  , de 
faire  fur  les  canaux  obft.ru és  des 
efforts  qui  fur  montent  la  réuftance 
qu’ils  oppo’fent  à la  liberté  de  la  cir- 
culation ; de  provoquer  la  fortie  des 
férofités  • fuperflues  ; d’entraîner  au 
dehors  une  pourriture  dont  le  irani- 
port  dans  la  malle  du  fang  la  pervertit 
toujours  de  plus  en  plus,  &c. 

Enfin  les  derniers  de  ces  médica- 

m 

mens  , tels  que  le  turbith  végétal,  le 
diagrède  , la  gomme-  gutte  , l’ellébore  , 
la graîiole,  &c.  infiniment  plus  irri  - 
tans  encore  que  ceux-ci , évacuent 
plus  copieqfement  ; ils  agitent  , ils 
atténuent  plus  p aida  miment  le  fang  ; 
on  n’y  a recours  que  dans  les  cas  où 
les  purgatifs  moins  adlifs  feroient  in- 
fuffilans  ; oi-i  les  fibres  étant  dans  une- 
forte  d’infenfibilité  & d’inertie  , on 
ne  doit  point  être  arrêté  par  l’appré- 
henfion  d'une  irritation  trop  vive  & 
de  l’ébranlement  violent  du  genre 
nerveux  ; où  l’on  fe  voit  dans  l’obli- 
gation de  vider  cpn  fi  dé  ra  b 1 éffi  e n t , 
d’expulfer  les  matières  épaiffes  & 
gluantes  qui  corrompent  le  chyle  , & 
qui  donnent  lieu  au  relâchement  des 
fibres  du  ventricule  &i  du  canal  inîei- 
tinal , &c.  : mais  s’ils  ne  font  pas  ad- 
miniftrés  à propos  avec  prudence 
jk  ménagement , ce  ne  font  plus  que 
des  fubftances  coirofives  , incen- 
:apab!es  de  déchirer  les 
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membranes  des  inteftins  ; de  dé- 
pouiller les  humeurs  de  leurs  parties 
les  plus  fluides  ; de  diffiper  ha  matière 
des  efprits  animaux  & des  fécrétipns; 
de  précipiter  les  vaiffeaux  dans  l’ina- 
nition, di  la  mou  la  plus  douioureufe 
en  eft  la  fuite. 

L’opération  des  uns  <k  des  autres 
de  ces  évacuans  eft  ici  bien*  plus 
lente  que  dans  l’homme  , du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  animaux  dfen 
certain  volume  &c  d’une  certaine 


maffe.  Dans  le  cheval , par  exemple  , 
elle  ne  fe  manifefte  que  quinze , dix- 
huit  , & même  vingt-quatre  heures 
après  que  ces  remèdes  lui  ont  été 
donnés  ; parce  que  plus  l’étendue  de 
fes  inteftins  & des  vaiffeaux  que  les 
particules  purgatives  ont  à parcourir 
en  lui , eft  confidérable  , plus  il  heur 
faut  de  temps  pour  agir.  On  peut 
donc  regarder  cette  lenteur  dans 
leurs  effets  comme  une  nouvelle 
preuve  de  Fktîrodudion  de  ces  par- 
ticules dans  le  fang  , introdudion 
dé^a,  confia tée  & démontrée  dans  les 
jumens  &c  dans  les  vaches  nourrices, 
comme  elle  l’a  été  dans  les  femmes 
qui  allaitent  , leur  lait  imbu  de  ces 
liibftances  purgeant  également  les 
petits  allaités. 

Leur  adion  eft  encore  plus  ou 
moins  tardive  ; i.°  félon  leur  genre  ; 
celle  des  purgatifs  les  plus  puiffans , tels 
que  les  réfineux , eft  moins  prompte 
à raifon  de  la  matière  qui  embarraife 
les  parties  actives  , &c  qui  s’oppofe  à 
leur  développement  fubit  ; félon 
la  qualité  seche  ou  humide  du  foui-_ 
rage  dent  les  animaux  font  alimentés, 
ceux  qui  font  nourris  au  vert  étant  plu- 
tôt fenfibles  à i’imprefïion  des  pur- 
gatifs , que  ceux  qui  font  conftammer.t 


nourris  au  fe 
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c ; félon  la  déiicaîefte 
félon  le  plus  ou  le  moins 
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de  force  de  fon  tempérament  ; car  il 
efl  des  chie  vaux  en  qui  un  régime 
miellé  opère  l’effet  des  purgatifs  ; 
c’eil  ainfi  qu'un  mélange  d’une  livre 
de  miel  dans  un  picotin  de  fon, -ou 
une  égale  quantité  de  fon  6c  de  miel 
cuirs  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
commune^  ont  été  (cuvent  un  laxatif 
doux  & excellent  dans  certains  cas 
d’altération  de  flanc  , de  toux  , de 
déperiilement de  maigreur,  oeca- 
fionnés  par  la  fatigue  ; l’ufage  en 
ayant  néanmoins  été  interdit  à pro- 
pos après  I’efpace  de  ci  q ou  iix 
jours,  & même  plutôt,  fi  l’évacuation 
provoquée  a pris  fin  d’elle-même  ; 
4 ° félon  la  forme  fous  laquelle  ils 
font  adminiftrés  , les  purgatifs  délayés 
prenant  toujours  moins  de  temps 
pour  produire  ce  qu’fis  ont  à effe&uer, 
que  ceux  que  l’on  adtpinlftre  en 
fubftance  folide  ; y.0  félon  les  dofes 
pour  lefquelles  il  efl  important  de 
confuker  toujours  la  nature , 6c  qui, 
trop  fortes  , rendent  l’opération  plus 
longue  , 6c  ii  elles  ne  la  rendent  pas 
plus  prompte  , peuvent  caufer  des 
îuperpiirgations  pour  lefquelles  on 
me  prefcrit  ib vivent  que  trop  vaine- 
ment les  adouciffans  , les  narco- 
tiques, foir  en  breuvages,  foit 
en  lavemens.-  Du  refle%  les  dofes 
étant  trop  faibles  , ces  médicameAs 
ce  fient  d’être  évacuans  ; la  magné  de 
abforb-e  , la  crème  de  tartre  tempère, 
a-infi  que  le  nitre , qui  de  plus  efl  diu- 
rétique , la  manne  efl  béchique  , 
l’aloès  , la  rhubarbe  forît  iloma- 
chiques  , l’aquila -alba  défobflrue  , 
l’élaterium  , la  pomme  de  coloquinte, 
même  en  une  certaine  quantité  , ne 
font  que  des  agens  qui  iqpfent  & 
qui  fondent  puiffamment , 6cc. 

C’efl  d’après  celte  confidération 
qu’on  doit  juger  du  peu  de  née  effilé  de 
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fe  livrer  aufîi  fbuvent  qu’on  le  fait, 
dans  des  vues  qui  paroiffent  réfléchies, 
à dé  certaines  combinaifons  que  fef- 
tune  qu’on  peut  très-aifément  aban- 
donner dans  la  pratique  de  la  médecine 
vétérinaire , fi  d’ailleurs , dans  le  choix 
de  ces  fubftances  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer , on  fait  attention  aux  pro- 
priétés altérantes  , dont  elles  font 
douées;  ainfi  au  lieu  de  leur  affocier 
des  flomachiques  , dans  des  cas  de 
débilité  d’eflomac  6c  de  mauvaifes 
digeflions  , on  pourroit  éviter  ce 
mélange  en  fe  déterminant  pour  les 
purgatifs  flornachiques  en  eux-mêmes» 
On  en  u:  croit  de  même  en  prelcri- 
vant  îa'rhubarbe,  les  myrobolans,  4 c. 
lorfqu’on  auroit  quelque  aflridlioa 
à folliciter  ; en  preferivanî  la  manne 
lorfqu’il  s’agiroit  d’adoucir  & de  re- 
lâcher ; &c.  Je  ne  prétends  pas  néan- 
moins interdire  toute  affodaîion  , s’il 
arnvoit  que  ces  remèdes  fuffent  in- 
fuffifans , ni  prohiber  celle  des  fé- 
brifuges pour  déraciner  des  fièvres 
qu’en  ne  peut  vaincre  autrement  '; 
celle  des  fudorifiques , quand  il  s’agit 
d’atténuer  6c  de  divifer  fortement 
des  humeurs  répandues  ça  6c  là  , 
comme  dans  le  farcin  , &c. 

Dans  l’adminiflration  des  purgatifs, 
ainfi  que  de  tous  breuvages  quelcon- 
ques adminiftrés  avec  la  corne  , il  faut 
nier  au  furplus  d’une  prudence  à 
laquelle  on  ne  manque  que  trop 
communément , foit  en  maintenant 
trop  long* temps  6c  fans  relâche  , les 
animaux  dans  l’attitude  forcée  où 
Ton  efl  obligé  de  les  mettre  pour 
leur  foire  avaler  le  breuvage,  foit  en 
vidant  fur  le  champ  6c  coup  fur 
coup  des  cornes  entières  dans  leur 
bouche,  par  la  crainte  de  perdre  une 
portion  de  la  liqueur,  6c  au  nique- de 
fuffoquer  l’animal  , ce  à quoi  il  ferait 
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facile  d’obvier  en  fermant  fupériéu- 
rement  cette  efpèce  de  vafe  , 6c  en  le 
garniffant , à trois  ou  quatre  doigts 
de  l’on  extrémité  la  plus  mince  > d’une 
foupape  qui  ouverte  par  la  plus 
légère  preffion  , 6c  pouvant  fe  re- 
fermer fur  le  champ  6c  à volonté  , 
ne  laifferoit  échapper  de  cette  liqueur 
que  la  quantité  que  l’animal  malade 
pourroit  en  recevoir  fans  danger. 

Au  refie  , non  - feulement  nous 
- donnons  ces  évacuans  aux  animaux 
en  les  leur  fuifant  prendre  pur  la  bou 
che , mais  nous  les  leur  aclminiffrons 
en  lavetnens  , avec  d’autant  plus  de 
fuccès  que  les  gros  inteffins  offrant 
par  leur  étendue  6c  par  leur  volume, 
fur  tout  dans  le  cheval,  beaucoup  de 
prifes  à ces  fubffances  , leur  effet  en 
efl  nécessairement  augmenté  ; c’efl 
ainfi  que  communément  nous  dé- 
terminons par  ce  moyen  l’évacuation 
trop  tardive  qu’auroit  dû  occafionner 
un  purgatif  admiaiflré  en  fubftançe 
ou  en  breuvage;  très-fouvent  atifli 
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en  employant  des  purgatifs  plus 
aclifs  , vidons-nous  par  cette  voie  , 
de  la  manière  la  plus  falutaire , des 
animaux  en  qui  ces  mêmes  purgatifs 
donnés  autrement  auroient  pu  caufer 
des  ravages  ; comme  nous  employons 
très- utilement  de  cette  façon  celles 
de  ces  fubffances  qui  font  plus  puif- 
fantes  encore  , dans  des  cas  où  il 
s’agit  de  provoquer  une  irritation 
plus  ou  moins  forte  ; alors  nous  in- 
je&ons  la  liqueur  avec  la  feringue 
qui  la  pouffe  beaucoup  plus  loin 
qu’elle  n’eff  portée  quand  les  îave- 
mens  font  Amplement  vidés  avec 
l’efpèce  de  marmite  à long  bec,  dont 
on  fe  fert  très  - commodément  dans 
les  circonffances  oh  l'animal  vouclroit 
repouffer  fans  ceffe  *la  liqueur  au 
dehors , 6c  où  cétre  même  liqueur 
lancée  6c  dardée  avec  force  contre 
les  parois  des  inteffins,  accroît  l’irri- 
tation que  ‘des  lave  nie  ns  émolliens  , 
rafraîchiffans  , anodins,  6c  ordonnés  à 
propos,  doivent  appaifer,  ôcc.M.BRA. 


VUARTAUT.  Vaiffeau  ou  futaille 
propre  à renfermer  des  liqueurs  , 
particulièrement  du  vin.  Le  quartaut. 
eff  plus  ou  moins  grand  fuivant  la 
diverffté  des  lieux  où  il  efl  en  ufage. 
En  France  , il  y en  a de  deux  fortes 
qui  font  du  nombre  des  vaiffeaux 
réguliers  , marqués  fur  la  jauge  ou 
bâton  dont  on  fe  fert  pour  jauger 
les  divers  tonneaux  à liqueurs  ; Fun 
dit  le  quartaut  d’Orléans  , 6c  l’autre 
le  quartaut  de  Champagne,  Celui 
d’Orléans  eil  la  moitié  d’une  demi- 
queue  ou  le  quart  d’une  queue  du 


pays  ; \\  contient  13  fetiers  6c  demi  3 
chaque  fetier  de  U pintes  de  Paris , 
ce  qui  revient  à 108  pintes....  A Blois, 
à Muids , à Dijon,  à Mâcon,  le  quar- 
taut efl  fembiable  à celui  d’Orléans.... 
Le  quartaut  de  Champagne  eff  auffi 
la  moitié  d’une  demi-queue  , ou  le 
quart  d une  queue  de  cette  province. 
Il  contient  ordinairement  16  fetiers , ‘ 
faifant  96  pintes  ou  le  tiers  du  muid 
de  Paris.  Ü y auffi  des  demi-quarts  qui 
tiennent  à proportion  des  quartauts.... 
Quelques-uns  appellent  quartaut  une 
petite  futaille  à vin  , qui  eff  la  qua- 
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frième  partie  d’un  muid  de  Paris  ; 
mais  c’eft  improprement  qu’on  lui 
donne  ce  nom,  d’autant  que  ce  vaif- 
feau  s’appelle  ordinairement  quart . 
Il  eft,  ainfi  que  les  quartauts  d’Orléans 
Sc  de  Champagne , un  des  vaiffeaux 
réguliers  , marqué  fur  le  bâton  de  la 
jauge.  Le  quart  de  muid  doit  con- 
tenir 9 fetiers  ou  72  pintes  de  Paris, 
le  muid  étant  compofé  de  288  pintes 
ou  36  fetiers.  Il  y"  a quelques  pays 
étrangers  oit  l’on  fe  fert  , de  même 
qu’en  France,  du  mot  quartaut , En 
Allemagne  ^ les  quatre  quartauts  font 
le  muid  ; en  Angleterre  le  muid  con- 
tient 32  quartauts.  En  Efpagne  les 
quatre  quartauts  font  le  fommer  3 
les  8 fommer  s la  robe , &c  les  28  robes , 
la  pipe. 

QUARTE-SE1ME,  Voye^  Seime. 
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en  rouge  , bleu  , vert , noir  , quel- 
quefois ce  dernier  eff  fimplement 
brun;....  Je  quartz  grenu;.,.,  quartz 
carié  ou  comme  vermoulu,  dont 
on  fe  fert  pour  faire  des  meules  de 
moulin;..,,  quartz  crijlalÜjé quartz 
en  grenats. 

On  rencontre  très-fréquemment  le 
quartz  dans  les  mines  métalliques 
xlonî  il  forme  ordinairement  la  gangue. 
Jeté  dans  le  fourneau  avec  le  charbon , 
il  aide  , p3r  fa  vitrification , la  fufion 
des  métaux. 

On  trouve  rarement  des  veines  de 
quartz  ailleurs  que  dans  les  mon- 
tagnes primitives,  Il  n’efi:  en  général 
d’aucune  utilité  pour  l’agriculture  , 
parce  que  ces  parties  conflit  liantes  fe 
dicômpofent  très -peu,  & ne  for- 
ment pas  une  terre  propre  à la  végé- 
tation. 


QUARTZ.  Les  parties  qui  com- 
pofent  ‘cette  pierre  , dit  V allerius  , 
ne  peuvent  fe  difcerner  les  unes  des 
autres  , parce  qu’elles  paroiffent  vi- 
treufes  dans  la  frafture  , & refiemblent 
à une  maffe  de  verre  fondu.  Si  on  les 
caffe  , elles  fe  divifent  en  morceaux 
anguleux  , inégaux  , de  figures  irré- 
gulières... Le  quartz  eff  très-dur  , & 
donne  plus  ou  moins  d’étincelles 
lorfqu’on  le  frappe  avec  l’acier  ; il 
prend  a fie  z bien  le  poli  ; mais  il  n’efi 
pas  fort  uni , à caufe  de  la  quantité 
de  petites  fentes  qui  y paroiffent..,. 
Tout  quartz  entre  en  fufion  au  feu  ; 
mais  il  y en  a qui  y entre  plus  diffici- 
lement que  d’autre.  Les  eîpèces  font 
le  quartz  friable;....  le  quartz  gras  qui 
fe  fubdivife  en  gras  opaque  & d mi - 
tranfparent  ;....  le  quartz  tranfpatent  ,* 
divifé  en  non  coloré , tranfparent  rouge , 
tranfparent  l Lu  , vert , 1 ioLt , ou  noir;.  . 
le  quartz  laiteux;....  le  quartz  coloré , 


QUENOUILLE.  Nom  qtffon  a 
donné  à une  nouvelle  manière  de 
conduire  un  arbre  nain.  On  plante 
l’arbre  tel  qu’il  fort  de  la  pépinière, 
fans  arrêter  le  haut  de  fa  tige  ; on 
l’arrête  cependant  fi  elle  ef  trop 
haute  , & fi  cette  tige  eft  dégarnie 
d’yeux,  on  fe  contente  d’en  raccourcir 
à un  ou  deux  yeux  les  bourgeons- 
latéraux  , ou  bien  on  iaiffe  pouffer 
ceux  qui  fe  développent  pendant 
l’été. 

En  fuivant  ce  procédé  , le  jeune 
a bre  fe  garnit  de  bourgeons  ou 
petites  branches  latérales , prefque 
depuis  le  bjs  jufqu’à  fon  fornmet  ; 
mais  dès  qu’il  fe  préfente  un  gour- 
mand , on  le  fupprime  auffitôt  , de 
crainte  qu’il  ne  s’approprie  toute  la 
fève  &C  n’affame  les  autres  bour- 


geons. 


La  tari  le  fe  réduit  a raccourcir 
pendant  l’hiver  , à trois  ou  quatre 
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yeux  chaque  bourgeon,  ëc  à ravaler 
leur  pouffe  avant  la  fève  du  mois 
d’août.  Plufieurs  caflent  tous  les 
bourgeons  pendant  Fêté  afin  de  les 
forcer  à fe  mettre  à fruit , & ils  n’y 
réuffiffënt  que  trop  bien  fi  l’arbre  eit 
greffé  fur  coignafïîer. 

Les  amateurs  des  arbres  en  que- 
nouille , raccourcifient  , lors  de  la 
taille  5 les  brandies  du  bas  ëc  celles 
du  haut  , de-  manière  que  la  partie  du 
milieu  foit  plus,  renflée  ; le  tout  doit 
reffembler  à la  forme  du  chanvre  mis 
iur  une  quenouille  , d’oii  cette  mé- 
thode à tiré  fon  nom  ; on  aurait  pu 
également  lui  donner  le  nom  de  fu- 
feau.  Comme  chaque  année  on  larde 
un  ou  deux  yeux  fur  le  nouveau  bois , 
peu  à peu  cette  quenouille  acquiert 
de  la  confiffance  , St  à la  longue 
chaque  branche  offre  une  fuccefiion 
de  coudes  formés  par  les  tailles  con- 
jfécutives.  Enfin  on  ne  voit  fur  les 
branches  dépouillées  de  leurs  feuilles 
que  des  calus , d‘es  bourrelets  , des 
rifgofités , &c.  & petit  à petit  l’arbre 
fe  charge  tellement  de  boutons  à 
fruits  , qu’il  n’a  plus  la  force  de  pro- 
duire de  bons  boutons  à bois. 

fl  faut  convenir  que  pendant  les  pre- 
mières années , les  arbres  ainfi  conduits 
chargent  beaucoup,  donnent  des  fruits 
très-beaux  ëc  lexceilens  pour  peu  que 
la  greffe  ait  été  bien  choifie  ; enfuire 
ils  fleunffent  à l’excès  chaque  année , 
fi  la  faifon  les  favorife,  mais  ils  re- 
tiennent très- peu,  ëc  la  durée  de 
Farbre  n’excède  pas  dix  à douze  ans. 

Je  ne  parle  pas  de  la  multiplicité 
des  chicots , des  têtes  de  failles  , ëcc. 
qui  le  forment  chaque  année  par  la 
taille  conduite  par  une  main  peu 
exercée , ou  dirigée  par  un  homme 
qui  ne  connoît  aucun  principe.  Les 
chicots  caillent  des  chancres  , les 
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têtes  de  fauîe  abforbenî  une  partie  de 
la  fève  , Famufent  à nourrir  de  faux 
bourgeons;  les  bourrelets  multipliés 
ne  Liifent  pu  fier  qu’une  fève  très- 
élaborée  , & en  très-petite  quantité; 
enfin  par  une  caufe  ou  par  une  autre, 
Farbre  eff  bientôt  épuifé. 

Ne  fer  oit  il  pas  facile  de  prévenir 
une  fi  prompte  décrépitude-?  Depuis 
un  an  j’ai  planté  des  arbres  en  que- 
nouille afin  de  iuivre  ëc  d’étudier 
cette  méthode  que  j’ai  trouvée  allez 
étendue  clans  les  environs  de  Lyon  ; 
je  ne  puis  donc  rien  dire  encore  de 
bien  pofitif.  le  vais  halarder  quelques 
conjedures , d’aprc^ce  que  j -fi  obfervé 
fur  de  vieux  arbres  taillés  en  gobelets, 
ëc  fur-chargés  de  boutons  à fruits  fans 
prefque  un  feul  bouton  à bois.  Après 
les  tailles  des  cinq  ou  fix  premières 
années  qui  doivent  erre  fuppofées  au 
moins  chacune  de  trois  pouces  de 
longueur,  & ce  qui  donne  déjà  une 
branche  de  18  pouces  de  d apièîre, 
puifque  je  fuppofe  qu’on  n’a  îaiffé 
que  deux  yeux  à chaque  taille  fur 
bois  nouveau  , & par  conféquent 
chaque  œil  éloigne  de  fon  voifin  de 
iB  lignes;  voilà  donc,  en  prenant 
les  deux  côtés  de  l’arbre , lia  mafiif, 
un  diamètre  de  < pieds  d’épaifieur. 
Cette  forêt  de  branches  ne  portera 
du  fruit  qu’à  f extérieur,  ëc  l’intérieur 
fur  une  étendue  de  : pieds  ne  produira 
pas  une  feule  feuille  , attendue  que  les 
amateurs  de  cetta  méthode  regardent 
comme  un  chef  d’œuvre  de  ne  laifier 
aucune  place  à l’extérieur  qui  ne  foit 
cachée  par  les  feuilles.  Dès-lors  tout 
l’intérieur  étant  privé  d’air,  ëc  tenu  à 
Fofnbre  par  les  feuilles  de  la  circonfé- 
rence, les  boutons  avortent,  & tout  le 
travail  de  Farbre  eft  dans  fon  extré- 
mité. Ainfi  é*p!us  on  multipliera  fuc- 
ceflivement  hs  utilies  , plus  le. dia- 
mètre 
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mètre  s’alongera  , & plus  il  reftera 
de  vide  dans  le  milieu,  il  eft  encore 
bon  d’obferver  que  la  pefanteur  du 
fruit  ? & ia  ferpette  du  jardinier 
forcent  ces  branches  à s'étendre  hori- 
zontalement, 6c  que  plus  une  branche 
s'éloigne  de  l’angle  de  45  dégrés  6c 
•s’approche  de  l’horizontalité,  6c  plus 
l'arbre  approche  de  fa  décrépitude. 
( ConfuLtei  ce  mot  ) Il  n’eft  donc  pas 
•étonnant  que  de  tels  arbres  dépériftent 
avec  promptitude  , pudique  pour  les 
tenir  en  quenouille  , on  viole  toutes 
les  loix  de  la  nature. 

Je  dis  que  pour  prévenir  ces  i-n- 
convéniens  , il  me  paroît  qu’on  de- 
vroit,  tous  les  trois  ou  quatre  ans, 
facrifier  en  très-grande  partie  la  ré- 
colte du  fruit,  6l  ravaler  les  branches 
à trois  ou  quatre  pouces  du  tronc  ; 
leur  tronçon  lai  fier  a fortir  de  ion 
écorce  pluli  urs  yeux  à bois  ëc  k 
feuilles  : à la  taille  de  l’été  on  ne 
laiffera  qu’un  ou  deux  bourgeons  , 
fuivanî  le  befoin , fur  la  partie -fupé- 
rièure  du  tronçon.  L’année  d’après 
onles  ravalera  à un  ou  deux  yeux, 
( toujours  fuivant  le  befoin  ) ou  bien 
on  fupprîmera  les  bourgeons  inu- 
tiles. Quant  aux  boutons  à fruits 
6c  aux  botirfes  , il  convient  d’en  lu p » 
primer  une  très- grande  partie  s’ils 
fe  multiplient  trop  ; alors  le  fruit  en 
fera  plus  beau  , 6c  on  eft  affûté  que 
les  fleurs  aouteront  beaucoup  mieux 
■que  fi  elles  étoient  en  plus  grand 
nombre. 

Une  autre  caufe  du  dépériffement 
de  ces  arbres  eft  la  multiplicité  de 
■branches  latérales  qu’ils  pouffent  avec 
vigueur  pendant  les  premières  années. 
Ces  bourgeons  .font  par  leur  étendue 
difparoitre  la  forme  de  la  quenouille; 
ils  s’alongent , gênent  le  paflage  dans 
les  allées,  ombragent  le  jardin  ; en- 
Tome  FUT 
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fin  l’arbre  raffemble  fes  forces  pour 
reprendre  fes  droits;  mais  le  jardinier 
le  guette  6c  trouve  très  mauvais  qu’il 
alonge  fes  bras  fans  fa  permiffion.  Auffi- 
tôt  la  ferpette  travaille  , un  amas  de 
bourgeons  eff  abattu  ; qu’arrivent- Il  } 
il  en  ré  h?  Ire  un  fagot  pour  chauffer  le 
four  , 6c  l’épuifement  de  l’arbre.  ^ 

J’aimerois  bien  mieux  , afin  de  ne 
pas  contrarier  la  nature  , abandonner 
la  forme  , laiffer  ce  malheureux 
arbre  livré  à lui-même,  & fuivre  les 
loix  de  la  nature.  On  auroit  un 
vrai  buiffonnier  &c  qui  produiroit 
tout  autant,  pour  ne  pas  dire  plus* 
que  1 arbre  en  quenouille.  Que  devien- 
dra donc  cette  jolie  forme  fy métri- 
que de  ces  arbres  plantés  à 4,5,  ou  6. 
pieds  les  uns  des  autres,  parce  qu’ils 
dépériftent  promptement  ? Le  pro- 
blème à réfoudre-,  le  voici  : vaut- il 
mieux  avoir  des  arbres  en  quenouille 
qu  en  éventail , 61  les  premiers  don- 
neront-iis  plus  de  fruits  que  les 
féconds  ? On  ne  peut  difputer  fur  le 
goût  des  formes . mais  il  eil  très-sûr 
qu’un  feu!  arbre  fur  franc  , & dans 
un  bon  îerr-ein,  conduit  en  éventail, 
donnera  plus  de  fruit  6c  occupera 
plus  d’efpace  que  les  fix  autres  dont 
on  parle.  Cet  arbre  durera  60,  80  6c 
même  100  ans  , tandis  qu’on  fera 
forcé  de  replanter  les  autres  tous  les 
ïo  ou  12  ans  I!  y a donc  beaucoup 
d’inconvéniens  à difpofer  les  ambres 
en  quenouille,  ck  s’ils  ont  quelque 
avantage , c’eft  de  fe  mettre  promp- 
tement à fruit. 

Les  arbres  fur  franc  raidiront 
mal  , & très- mal  en  quenouille  * 
parce  que  plus  on  leur  coupera  de 
bois  chaque  année  6c  plus  ils  en 
repoufferront  fans  fe  mettre  à fruit. 

( Çc-njuitei  les  mots  P OMMIERS, 
Poiriers), 


M mm 
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QUEUE.  On  donne  mal  a propos 
ce  nom  à la  partie  qui  réunit  la  feuille,, 
la  fleur  ou  le  fruit  à la  branche»  Les 
mots  trop  généraux  égarent  dans  les 
defcri  plions,  & ne  préfente nt  aucune 
idée  bien  déterminée.  Le  loutien  de 
la  feuille  , c’eft  le  pétiole , celui  de 

fleur  ou  du  fruit,  c'efî  le  péduncuk; 
eu  pédicule . ( Conjulte £ ce  mot  ). 

QUEUE  DE  LION  d’Afrique.. 

( Confulte i le  mot  Leonu rus  ), 

QUEUE  DE  RENARD.  ( Corfului 

le  mot  Lilas), 

' \ 

QU  EUE.  Médecine  vétérinaire,  La 
queue  , dans  le  cheval  , ne  doit 
être  ni  trop  haute  , ni  trop  baffe  ; 
quand  elle  eft  trop  élevée , la  croupe 
parole  pointue  ; quand  elle  eft  trop 
baffe  , la  difformité  eft  vlfible  > mais 
nous  ne  difens  pas  qu'elle  annonce 
alors  5 comme  on  le  prétend  encore  , 
la  foibleffe  des  reins  de  l’animal. 

Le  tronçon  , qui  en  eil  la  partie 
la  plus  élevée,  doit  être  d'un  certain 
volume,  ferme  & fourni  de  crins. 
Une  queue  qui  en  eft  dégarnie  eft 
appelée  queue  de  rat.. 

Le  cheval  doit  porter  la  queue 
horizontalement  ; c’eft  ce  que  nous 
exprimons  -,  en.  difant  qu’il  la  porte 
en  trompe. 

Maladies  de  la  queue.  Une  efpèce 
de  dartre  qui  ca'ufe  de  grandes  dé- 
mangeaifons , ronge  quelquefois  la 
queue.,  ( Voye { Dartres  , Gale  , 
Roux  .vieux  ) Souvent  auili  ces  dé- 
niangeaifons  proviennent  des  faux 
crins.,  qui  croiffenî  fur  le  tronçon  , 
& qui  font  extrêmement  gros  & 
cours  , car  nous  voyons  que  les 
démangeaifons  ceffent  lorfqu’ils  ont 
édL  arrachés,  RL  TU 
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Queue.  ( Amputation  de  la  ) Pour 
couper  la  queue  a un  cheval  ou  le 
rendre  courte  - queue  , relevez  les 
crins , en  les  attachant  à ceux  dm 
haut  de  la  queue  , de  manière  que 
l’endroit  du  tronçon  où.  il  faut  faire- 
la  feéfion  , foi t à découvert  & abfo- 
lument  à nu  ; pofez-le  fur  un  billot  „ 
enfuiie  appliquez  le  tranchant  d’un- 
inftrumeht  bien  coupant,  telle  qu’une- 
ferpe , une  petite,  hache , un  couperet 
&c.  , & , ditin  coup  de  maillet  ,. 
donné  fur  le  dos  de  Lmftrument  , 
fépare.z  le  bout  du  tronçon.  Laiffez. 
faigner  un  peu  , puis  appliquez  fur 
la  bleffure  un  morceau  d’amadou 
fur  lequel  vous  aurez  mis  de  la 
poudre  de.  lycoperdon  ou  vefee  de 
loup  , fans  autre  appareil  , & at- 
tachez le  cheval  de  manière  qu’il 
ne  puiffe  fe  frotter  ni  emporter 
l’efcarre  ou  la  croûte  qui  s’eft  for- 
mée ; ce  qui  occafionneroit  une. 
nouvelle  hémorrhagie.  Cet  aftrin- 
gent  , dit  M.  Lafojfe  , eft  préférable 
au  brûle-queue  , qui  produit  une  ef- 
care  ou  une  inflammation  confidé- 
rabie ,.  fuivie  d’une  fuppuraîion  abon- 
dante. 

Laiffez  ordinairement  à la  queue 
la  longueur  néceffaire  pour  couvrir 
la  nature  dans  la  jument  ; gardez  la- 
mente proportion  pour  le  cheval. 

Nous  voyons  journellement  les 
maréchaux  de  cette  province  pofer 
l’inftrumenî  tranchant  fous  le  tron- 
çon, à la  place  du  billot,  6c  qu’a- 
lors  ils  font  obligés  de  donner  le 
coup  de  maillet  fur  le  tronçon  lui- 
même.  Qu’arrive-t-il  de  cette  mau- 
vaife  pratique  ? qu’elle  oeeaftonne 
une  contufion  confidérable  , laquelle 
a fouvent  des  fuites  fâcheufes.  M.  TR 

Queue  a l’Angloise,  ( Section, 
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■âe  la)  îetez  le  cheval  par  terre  , du  côté 
du  montoir  préférablement  à l’autre 
coté,  pour  avoir  l’aifance  d’opérer; 
examinez  enfuite  la  queue  ; prenez 
vos  d ingéniions  pour  ne  pas  faire  les 
an  cillons  trop  près  les  unes  des  autres, 
parce  qu’il  en  réfulteroit  une  ieule 
plaie,  & que  les  bandes  de  la  peau  fe 
déchireroient  ; faites  jufqu’à  cinq  in- 
cilions  tranfverfales.  La  queue  étant 
retrouffée , faite  la  première  incifion 
■à  deux  doigts  du  reélum  , de  crainte 
d'attaquer  les  fibres  du  fphinéher  de 
l’anus  5 ce  qui  formeroit  une  plaie 
■fifluleufe.  Faites  chaque  incifion  en 
deux  temps:  dans  le  premier  temps, 
incifez  la  peau , & mettez  les  mufcles 
à découvert  , & coupez-les  dans  le 
fécond.  Il  en  efl  de  même  des  autres 
incifions.  L’appareil  de  chaque  incifion 
confifie  en  des  plumaceaux  à fec , 
que  vous  contiendrez  par  une  bande 
circulaire  , & que  vous  ne  lèverez 
qu’au  bout  de  trois  jours  , pour 
laitier  à la  finppuration  le  temps  de 
s’établir  , ayant  foin  d’imbiber  les 
bandes  avec  du  vin  tiède  feulement  : 
îorfque  le  gonflement  ôc  l’inflamma- 
tion de  la  queue  feront  pafifés  , ce 
qui  arrive  vers  le  quatrième  jour, 
6>z  que  la  fuppuration  fera  bien  établie  , 
amputez  la  queue  fui  vaut  la  méthode 
ordinaire , à une  difiance  égale  des 
incifions , ôc  appliquez  fur  la  plaie 
de  la  poudre  de  lycoperdon  ou  de  l’a- 
madou, pour  arrêter  l'hémorrhagie. 
Faites  les  autres  panfemens  avec  le 
digeflif  fimple , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
temps  d’employer  les  defiicatifs.  La  li- 
iez pendre  la  queue  dans  fon  état 
naturel , parce  que  les  mufcles  abaif- 
feurs  étant  coupes , les  receveurs  , 
antonifles , opèrent  leurs  effets  dès 
le  moment  même , 6z  mieux  encore 
lorfquhls  font  guéris;  par  ce  moyen. 
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la  queue  fembîe  former  par  fon  crin 
un  éventail. 

Telle  eft  la  méthode  de  M.  Lafojje  ; 
elle  cil  fans  doute  préférable  à celle 
de  ceux  qui , après  avoir  fait  la  iedioii 
des  mufcles  abaiffeuts,  ont  coutume 
de  renverler  la  queue  fur  le  dos,  & 
de  la  contenir  dans  une  efpèce  de 
gouttière  ; on  la  voit  ainfi  repréfert- 
tée  dans  la  Tradu&ion  du  Livre  de 
M.  Berttltt , intitulé  U Gentilhomme 
Maréchal . M.  T. 

Queue  de  rat.  ( Vayc^  Arête.  ) 

QUINCONCE.  On  appelle  ainfi 
une  difpofition  de  plant  , faite  par 
difiance  égale,  en  ligne  droite,  6z 
qui  préfente  plufieurs  rangées  d’ar- 
bres en  différées  fens.  La  beauté  d’un 
quinconce  confifle  en  ce  que  les  allées 
s’alignent  6z  s’enfilent  l’une  dans 
l’autre  , & fe  rapportent  jufte.  On 
ne  met  ni  paliiTades  ni  brouiTailles 
dans  ce  bois;  on  y fème  quelque 
fois  fous  les  arbres  des  pièces  de 
gazon , en  confervant  des  allées  ratif- 
iées pour  former  des  delfins.  Si  on 
veut  avoir  une  idée  exaéle  du  quin- 
conce , il  fu fïi t de  prendre  dans  les 
cartes  à jouer  celles  qui  préfentent 
des  cinq  de  pique,  de  trefie,  &c. 

Les  quinconces  accompagnent  com- 
munément les  avenues  des  châteaux  , 
ou  s’ils  font  dans  l’intérieur , c’eft 
près  des  parterres  & des  deux  côtés 
de  l’habitation  , afin  qu’on  trouve 
l'ombrage  & la  fraîcheur  dès  que, Fon 
en  fort.  Ces  plantations,  placées  près 
de  la  rnaifon  , purifient  beaucoup  l’air 
que  Ton  y refpire.  ( Confitite £ le  mot 
Air  fixe.) 

Pour  bien  diriger  un  quinconce  , 
on  commence  à planter  un  arbre 
à chaque  coin;  enfuite  trois  hommes ^ 

M m m 2, 
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outre  les  travailleurs,  conduifent  les 
alig  nemens.  L’un  aligne  les  arbres 
fur  la  ligne  droite  , l’autre  fur  la  ligne 
qui  croife,  & le  troifième  iur  la  ligne 
diagonale. 

On  doit  ^ pendant  les  premières  an- 
nées, faire  travailler  le  pied  des  arbres 
tur  un  diamètre  de  fix  à huit  pieds. 
Si  après  la  première  ou  la  fécondé, 
un  arbre  eft  malvenant , il  convient 
de  lui  en  fubftituer  un  autre  bien  fain 
<k  bien  enraciné  9 afin  que  la  tête 
êc  fes  racines  aient  le  temps  de 
travailler  avant  que  celles  des  arbres 
voifins  s’emparent  de  tout  le  terrain. 
On  plante  & on  replante  en  vain; 
quand  une  fois  les  branches  fe  tou- 
chent , on  affure  que  les  racine  fe 
touchent  aufiî.  L’arbre  nouvellement 
planté,  profite  très-bien  dans  la  pre- 
mière année,  parce  qu’il  jouit  du 
bénéfice  de  Pair  dans  la  clarière  formée 
par  l'arbre  mort  & arraché , 8c  les 
racines  travaillent  dans  la  folle  qui 
a été  rouverte  pour  le  recevoir» 
Fendant  cette  première  époque,  les 
branches  des  arbres  voiiins , afin  de 
profiter  des  bienfaits  de  l’air , fe  font 
jetées  du  côté  de  la  clarière  autant 
qu’elles  l’ont  pu  , & le  vide  a diminué.. 
Les  racines  voifines  fentant  de  la  terre 
îüoiivellement  remuée , ont  imité  les 
branches,  & bientôt  l’arbre  planté 
s’eft  trouvé  écrafé  par  l’ombre,  6c 
la  fubftance  des  jeunes  racines  , dé- 
vorée par  celles  des  arbres  de  la 
circonférence.  Enfin  le  jeune  arbre 
périt  à la  fécondé  ou  à la  troifième 
année  : il  va  rarement  à la  quatrième  : 
s’il  fubfifte  plus  long-temps  , il  refie 
foible  & languiffant..  On  a fans  ceffe 
cet  exemple  fous  les  yeux  dans  les 
promenades  publiques  , &£  cependant 
if o n replante  fans  celle  , parce  que 
fes  entrepreneurs  gagnent  à replanter. 
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Je  ne  vois  qu’un  feu!  moyen  de- 
pré  venir  cet  inconvénient , c’efl  i°. 
d’augmenter  le  diamètre  de  la  clarière- 
en  raccourciffant  les  branches  des 
arbres  de  la  circonférence  ; 2°.  de 
donner  à la  folie  deftinée  à recevoir 
l’arbre,  ioàn  pieds  de  diamètre; 
3Ü.  dans  le  milieu  de  l’elpace  qui 
refie  entre  les  bords  de  cette  folle 
& le  tronc  de  l’arbre  voifin  , de 
creufer  un  folié  de  4 pieds  de  pro- 
fondeur fur  6 de  largeur  ÔC  12  de 
longueur.  Les  racines  nouvelles  des. 
arbres  voifins  s’amuferont  dans  cette 
folle  , la  garniront , la  tapiiîeront  , 
&Z  ne  pénétreront  dans  le  loi  qui  efl 
au  -delà  , que  lorfqu’elles .auront  rem- 
pli toute  la  capacité  du  folié.  Pendant 
cet  intervalle  , l’arbre  nouvellement: 
planté  profitera  en  tête  & en  racines  ; 
enfin  il  acquerra  allez  de  force  pour 
fe  défendre  lui-même.  Si  cet  arbre  fe 
trouve  dans  le  centre  du  quinconce  ,, 
ou  entouré  par  d’autres  arbres  , on 
le  circonfcrira  de  toute  part  par  le 
foffé  de  précaution  dont  on  vient 
de  parler  ; mais  le  mal  devient  ,, 
pour  ainfi  dire,  incurable,  loriquet 
les  arbres  n’ont  été  , dans  le  principe 
plantés  qu’à  10  ou  ij  pieds.  Lorf- 
que  l’on  place  un  arbre  en  terre  „ 
on  ne  voit  au’un  morceau  de  bois, 
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ifolé,. & l’efpace  d’un  arbre  à un  autre 
arbre  pareil  immenfe.  Que  l’on  con- 
fxdère  aduelîement  un  arbre  ifolé,, 
par  exemple  , un  noyer  , un  tilleul  „ 
un  platane  5 &c.  & on  verra  que. 
ces  arbres  couvrent  une  furface  de 
60  à 80  pieds  de  diamètre.  Je  ne. 
veux  pas  conclure  de  là  que  les> 
arbres  d’un  quinconce  doivent  être, 
plantés  à cette  difiance  ; cet  exemple, 
efl  cité  feulement  pour  démontrer, 
quelle  peut  êrre  la  portée  d’un, 
arbre  P & prouvent  combien  peu  c’eût 
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entendre  fes  intérêts  que  de  planter 
trop  près.  Il  faut  ait  moins  aux 
marronniers  , fy comores  , tilleuls  , 
platanes  , ormeaux  , &c,  trente 

pieds  de  diftance  en  tous  fiens.  Si 
on  veut  promptement  jouir  , on 
plantera  à 15  pieds,  à condition 
toutefois  , qu’à  la  fixième  année  on 
lupprimera  un  rang  entier.  Il  ré  fuite 
des  plantations  rapprochées , que 
les  branches  ne  tardent  pas  à fe 
toucher;  que  le  jardinier  fe  hâte  de 
les  incliner  afin  qu’elles  fie  touchent 
plus  promptement  , ik  -que  ces 
branches  , au  lieu  de  s’élever  avec 
xnajefté,  ne  pouffent  que  des  branches 
latérales  , multipliées  &Z  chiffonnes. 
Il  s’admire  dans  fon  ouvrage  , con- 
temple avec  fatisfadiion  un  toit  de 
verdure  créé  dans  moins  de  dix 
ans  ; le  propriétaire  applaudit  à fon 
travail , vient  prendre  le  frais  dans 
fon  quinconce,. il  y gagne  des  fluxions, 
des  maux  de  dents  , des  rhumes  , 
des  tfanfpirations  arrêtées  , &c. 

parce  qu’il  y règne  une  humidité 
qui  n’eft  pas  entraînée  par  un  cou- 
rant d’air  , & qui  ne  trouve  aucune 
iifiue  pour  s’échapper  ; enfin , ce 
charmant  quinconce  fi  vanté  , n’eft 
plus  que  pour  le  plaifir  des  yeux  , 
& devient  funefte  à ceux  qui  s’y 
repofent.  Si  on  délire  jouir  fans 
crainte  de  fa  plantation  , les  arbres 
doiveut  être  efpacés  de  30  pieds  , 
& ne  commencer  à produire  des 
feuilles  qn’à  la  hauteur  de  25  pieds  ; 
alors  il  fera  fain  & habitable  fans  dan- 
ger. Je  ne  conçois  pas  quelle  eit  cette 
manie  de  tourmenter  les  arbres  afin 
que  leurs  branches  forment  un  toit 
plat  en  deffus  & en  déifions  , & par- 
faitement alignés  fur  les  côtés,  je 
ne  vois  dans  ce  travail  forcé , 
qu’un  tour  de  force  qui  furgrend 
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au  premier  afpedl,  &C  qui  ennuie  un 
moment  après.  Il  n'y  a de  beau  que 
le  vrai , & le  vrai  cil  naturel.  Si  on 
fe  promène  à l’ombre  de  tels  arbres  * 
qu’apperçoit-on  ? un  amas  de  bran- 
ches, & quoi  encore,  branches  fur 
branches,  & la  pointe  des  bourgeons 
garnie  de  quelques  feuilles.  Quel 
contrarie  avec  Tarbre  naturel;  Paffe  en- 
core fi  l’on  fe  contentoit  de  tailler  en 
manière  de  charmille  les  bords  ex  té-- 
rieurs  du  quinconce  , ‘l’intérieur  n’en 
fouffriroit  pas  ; mais  j’aime  mieux  l’ar- 
bre livré  à lui-même  , qui  fe  montre 
tel  qu’il  eft,  & dont  le  prétendu 
détordre  des  branches  augmente  la 
beauté  des  nuances  de  la  verdure. 

QUINQUINA  ou  EGQRCE  D0 
PÉROU.  Cortex  peruvianus  , &C 
nomme  par  les  indiens  c a/c  ara  d& 
Loxa . Comme  cet  arbre  efil  origi- 
naire du  Pérou  , & qu’on  ne  peut 
le  cultiver  en  Fiance,  il  eft  inutile 
de  donner  fa  defcripîion.  Les  Efpa- 
gnols  , en  1640,  furent  les  premiers 
qui  apportèrent  le  quinquina  en  Eu- 
rope, ék  ce  fut  vers  Fan  1649  que* 
le  procureur  des  jéfuites  de  l’Amé- 
rique  en  tranfporta  plufieurs  balles 
à Rome.  Ce  fut  de  là  qu’il  invita 
tout  fon  Ordre  à donner  de  la  ré- 
putation à ce  remède.  Chacun  d’eux 
guériffioit  les  fièvres  comme  par  en- 
chantement ; dès  - lors  on  appela  le* 
quinquina  la  poudre  des  Vires.  Les» 
anglois  la  nomment  encore  aujour- 
d’hui poudre  jéfui  tique.  Ce  fut  ert 
1679  que  le  chevalier  Talbot,  an- 
glois de  nation  , à force  de  remon- 
trer l’utilité  de  ce  fpécifique  , &£ 
même  d’en  exagérer  les  vertus , fie 
revivre  en  France  Pufage  du  quin— 
quina.  On  en  fit  un  fecret  que  Font 
vendit  très  cher  à-  Louis  XIV  p & ç& 
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prince  le  publia  auftiîôr.  Depuis  cetîe 
époque  l’ufage  en  eft  devenu  général. 
Il  feroir  beaucoup  à défirer  qu’on 
ne  permît  en  France  l’entrée  de  l’é- 
corce de  cet  arbre  , qu  autant  qu’elle 
Feroit  de  bonne  qualité. 

Cette  écorce  eft  compare  , ino- 
dore , rougeâtre  , d’une  faveur  amè- 
re , 6l  médiocrement  auftère.  Ré- 
duite en  poudre  6c  donnée  à haute 
dofe , elle  réveille , dit  M.  Vitu 
dans  fa  Pharmacopée  de  Lyon  , les 
forces  vitales  &C  mufculaires  , pro- 
duit dans  la  région  épigaftrique  une 
efpèce  de  conftriction  fipafmodique, 
peu  douloureufe  , momentanée  ; 
excite  une  légère  évacuation  des 
matières  fécales  5 caufe  rarement  des 
coliques , n’augmente  pas  fenfible- 
ment  la  fueur  6c  le  cours  d%s  uri- 
nes : au  contraire,  elle  paroît  dimi- 
nuer ces  deux  évacuations.  ....  A 
dofe  médiocre , elle  donne  rarement 
lieu  à des  évacuations  fenfibles,  elle 
ne  fatigue  pas  Peftomac , elle  ne 
porte  point  préjudice  à f expectora- 
tion ; elle  ne  laiffe  après  fon  action 
ni  anxiété  , ni  affoibliffement  des  for- 
ces vitales  6c  mufculaires.  C’eft  de 
tous  les  remèdes  connus  le  plus 


avantageux  pour  .combattre  les  liè- 
vres intermittentes  , particulièrement 
la  fièvre  tierce  & , la  fièvre  quarte. 
Eu  général  , le  faces  du  quinquina 
eft  pins  adoré  clans  les  fièvres*  in- 
termittentes , fi  les  premiers  jours 
on  admiiiiftre  i°.  un  ou  deux  pur- 
gatifs ÎOï fqu’il  y a indication;  2°.  les 
diurétiques  avec  les  amers  ; 30.  fi 
on  laiffe  paiïer  huit  ou  dix  accès  ; 
40.  fi  au  bout  de  ce  temps  on 
prefcrit  de  Fécorce  à haute  doie  & 
en  fubftance.  ....  Quelquefois  elle 
convient  dans  la  phîifie  pulmonaire 
çaiilèe  6c  entretenue  par  une  fièvre 
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intermittente  ; dans  la  toux  catar- 
rhale ancienne  &C  avec  redoublement , 
dans  les  fueurs  trop  abondantes  , 
dans  la  gangrène  humide  , intérieu- 
rement 6c  extérieurement;  dans  plu- 
fieurs  efpèces  de  maladies  avec  re- 
doublement régulier L’extrait 

de  quinquina  6c  le  firop  de  quin- 
quina , propofés  pour  l’efpèce  de 
maladies  ou  l’écorce  du  Pérou  eft 
indiquée , ne  remportent  point  en 
vertus  fur  le  quinquina  en  iubftance 
ou  en  infufion. 

Prenez  d’écorce  de  quinquina 
puîvérifée  & tamifée  , depuis  un 
gros  jufqu’à  une  once  , délayée 
dans  dix  onces  d’eau  , à prendre  en 
deux  verrées  le  matin  à jeun  , & en 
laiffant  une  demi-heure  d’intervalle 
d’une  verrée  à l’autre.  Réitérez  la 
même  dofe  le  fécond  &c  le  troifième 
jour;  enfuite  diminuez*  la  par  gra- 
dation jufqu’au  huitième.  Cette  mé- 
thode doit  cependant  varier  fuivant 
l’efpèce  de  fièvre  intermittente  , 
le  tempérament  & Page  du  ma- 
lade. 

Les  uns  aigûifent  le  quinquina 
avec  le  fel  ammoniac  , d’autres  avec 
les  fels  neutres  ; pluiieurs  avec  des 
aromatiques  amers.  Les  avantages 
de  ces  divers  mélanges  ne  font  point 
démontrés  par  l’obfervation.  Prenez 
de  quinquina  concaffé  depuis  demi- 
once  jufqu’à  deux  onces  ; d’eau  de 
rivière  filtrée  , ou  de  vin  généreux  , 
fuivant  l’indication , huit  onces  ; 
faites  macérer  au  bain*  marie  pen- 
dant douze  heures  ; paffez  , adminif- 
trez  la  colature  en  deux  vérrées  , 
le  matin  à jeun  ; enfuite  procédez 
pour  l’adminiftratiou  de  cetîe  infu- 
fion comme  pour  celle  du  quin- 
quina pul  vérifié. 

Prenez  de  quinquina  groftîçremeni 


Tome  1717. 
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ptïTvérlfé,  une  livre  ; d’eau  de  rivière 
filtrée,  quatre  livres  ; faites  macérer 
au  bain-marie  pendant  heures  ; 
filtrez  l’mfufton  à travers  du  papier 
gris  ; faites  fondre  au  bain-marie  fix 
livres  moins  quatre  onces  de  fucre 
blanc  dans  trois  livres  de  colature  , 
6c  vous  aurez  le  ftrop  de  quinquina 
que  l’on  donne  depuis  une  once  juf- 
qu’à  cinq  onces , feul  ou  délayé  dans 
partie  égale  d’eau....  Faites  évaporer 
dans  une  étuve  , fur  des  ailietes  de 
faïence  ou  de  porcelaine  , fmfufion 
de  quinquina  préparé  6c  filtrée  comme 
ei-deftus , jufqu’a  conftftance  d'ex- 
trait folide  ; détachez  fexirait  fec 
avec  la  pointe  d’un  cofiteau  , 6c  vou* 
aurez  l’extrait  de  quinquina. 

QUINTE-FEUILLE.  ( ?l an- 
che XXXVl  ) Tournefort  la  place 
dans  la  fepîième  fedion  de  la  fixième 
claffe  , qui  contient  les  fleurs  de  plu— 
fieurs  pièces  régulières  & en  rofe  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  plufieurs  foin en.ee s difpofées 
en  manière  de  tête,  6c  il  l’appelle 
qu'indue  folium  majus  , repens.  Von- 
Linné  la  nomme  potmtilla  repens  , 
6c  la  claffe  dans  l’icofandrie  poligynie. 

Fleur.  Compofée  de  cinq  pétales  A , 
prefque  ronds,  adhérens  , ainfi  que 
les  étamines  à un  calice  B , prefque 
découpé  en  dix;  les  découpures  al- 
ternes 6c  recourbées.  Le  piftil  G,  eft 
compofé  de  foixante  ovaires  r a maf- 
ias en  forme  d’œufs il  eft  entouré 


QUI  46  j 

de  vingt  étamines  arrangées  fymmé- 
îriquement  en  F.  Le  calice  eft  re- 
préfenté  , vu  de  face  & diviié  en- 
dix  parties  dont  cinq  longues  6c  cinq 
courtes. 

Fruit  Le  piftil  devient  un  fruit  D , 
prefque  rond  ; les  ovaires  devenus 
autant  de  cap  fui  es,,  donnent  chacune 
une  graine  E. 

feuilles.  Portées  par  des  périoles 
d'ignées,  velues,  crénelées  en  leurs 
bords  ; cinq  folioles  font  portées  par 
le  même  pétiole , cToii  lui  vient  le 
nom  de  Quinte  feuille . 

Racine.  Longue,  fibreuse,  noirâtre 
en  dehors , rouge  en  dedans. 

Lieux . Les  champs  lablonneux  v 
pierreux  6c  humides  ; la  plante  eft 
vivace  , 6c  elle  fleurit  en  mai  6c 
juin. 

Propriétés . La  racine,  la  feule  par- 
tie employée  en  médecine  , a une 
faveur  aftreingente.  Elle  eft  vulné- 
raire , aftreingente  & fébrifuge.  Ou 
l’emploie  en  décodions  6>C  en  titanes  ;7 
mais  auparavant  on  en  enlève  l’é- 
corce brune  , 6c  l’on  conferve  6c  l’on 
fait  fécher  la  fécondé  écorce.  Un 
gros  de  cette  racine  réduite  en  pou- 
dre 6c  donnée  dans  un  verre  d’ean 
avant  l’accès , a fou-vent  guéri  de 
la  fièvre  intermittente.  On  l’emploie: 
avec  fuccès  dans  les  cours  de  ven- 
tre 6c  dyftenteries  , en  la  donnant 
en  tifane  à la  doie  d’une  once  dans, 
trois  chopin es  d’eau  réduites  au^ 
deux  tiers»* 
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Rabaisser.  Qn  rabaiffe  un  ar- 
bre, une  branche,  dans  deux  cas,  ou 
quand  ils  montent  trop  haut  , ou 
quand  ils  font  trop  foibies.  Dans  le 
premiers  cas  , c’eft  une  preuve  que 
l’arbre  prend  trop  de  force,  & que  la 
groffeur  & la  longueur  des  branches 
ne  (ont  plus  en  proportion  avec 
la  force  du  tronc , ce  qui  arrive 
prefque  toujours  lorfque  le  pépi- 
niérifie  fe  hâte  trop  de  former  la 
tige  de  l’arbre,  en  l’émondant  de  fes 
bourgeons  , au  lieu  Amplement  de 
les  raccourcir  afin  qu’ils  retiennent 
la  fève,  & qu’elle  ne  fe  porte  pas 
avec  impétuofité  vers  le  fommet.  Si 
cette  tige  efi  fluette  6e  que  les  branches 
la  gagnent , il  vaut  infiniment  mieux 
la  rabaiffer  , la  ravaler  , la  recéper 
à un  pouce  de  terre,  &l  garnir  la 
plaie  avec  l’onguent  de  S.  Fiacre. 
La  pouffe  qui  provient  l’année  bu- 
vante , eft  forte , nervenfe  , droite 
& prend  du.  corps.  Parvenue  à une 
certaine  hauteur  , on  en  pince  le 
fommet  fi  on  la  trouve  encore  trop 
maigre  , & on  fe  contente  de  rac~ 
courcir  fes  bourgeons  ; mais  à me- 
fore  que  fa  tige  devient  arbre  , 
qu’elle  prend  du  corps  , on  Ai p - 
prime  graduellement  les  bourgeons 
inférieurs  , pour  ne  îaiffer  enfin  que 
ceux  du  fommet.  Si  on  ne  fuit  pas 
exa&ement  cette  marche,  on  aura 
beau  affujétir  ces  arbres  grêles  par 
des  tuteurs  , on  fera  toujours  dans 
la  crainte  de  voir  la  tête  di (propor- 
tionnée au  tronc  , abattue  par  le 
poindre  coup  de  vent  , ou  les 
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branches  qui  la  forment  s’incliner  çà 

& là. 

Dans  le  fécond  cas , on  rabaiffe 
ces  branches  afin  que  la  fève  reflue 
dans  le  tronc  & augmente  i a force  ; 
les  branches  rabaiffées  produifent  de 
nouveaux  bourgeons  qui  modèrent 
l’impétuofité  de  la  fève , & l’em- 
pêchent de  fe  porter , comme  aupa- 
ravant, à une  feul  extrémité. 

On  appelle  «encore  rabaifler  une 
branche  , lorfque  de  vertic  le  qu’elle 
étoit,  on  la  dirige  fur  l’angle  de 
4)  degrés.  On  eft  quelquefois  forcé 
dans  les  arbres  fur  franc  61  diipofés 
en  efpalier,  de  rabaifler  des  branches 
fur  la  ligne  prefqu’ horizontale , afin  de 
modérer  le  cours  de  la  fève  & de  met- 
tre plutôt  l’arbre  à fruit,  par  exemple 
la  virgeuleufe  ; mais  on  ne  fe'roit  pas 
dans  ce  cas  fi  cet  arbre  avoir  été 
planté  à 20  ou  25  pieds  de  diftance 
de  l’arbre  voifin  , & fi  à chaque 
taille  , au  lieu  de  rabaifler  fes  bour- 
geons à un  œil  ou  deux , on  leur 
avoir  îaiffé  prefque  toute  leur  éten- 
due , ou  du  moins  il  on  ne  les  a voit 
arrêtés  que  dans  l’endroit  où  ils 
commencent  fenfiblement  à diminuer 
de  groffeur.  J’ai  dit  cent  fois  , &C  je 
répéterai  fans  cefl’e  , que  la  nature 
ne  fait  pas  produire  de  magnifiques 
bourgeons  aux  arbres  en  efpalier , 
en  gobelets  , &c.  pour  donner  au 
jardinier  le  plaifir  de  les  couper  6c 
d’avoir  du  fagotage.  Ne  laiffez  aux 
arbres  fur  franc  que  les  quatre  mères- 
branches  , ôi  taillez  longs  les  bour- 
geons, en  les  dirigeant  fur  l’angle 

de 
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de  4y  degrés  , & relativement  à la 
mère  branche  d’où  ils  partent  , & 
qui  doit  elle-même  être  difpofée  fur 
ce  même  angle  de  45  degrés.  Les 
propriétaires  veulent  trop  tôt  jouir , 
les  pépiniérilles  trop  tôt  vendre  leurs 
arbres.  Voilà  l’origine  première  de 
tout  rabaifiemenî. 

RABATTRE.  ÇPefi  unir  la  terre 
^uia  été  billonnée.  ( Confulte £ le  mot 
Billon).  On  peut,  quant  à la  con- 
duite des  arbres , appliquer  au  mot 
rabattre y ce  qui  a été  dit  ci-deflus. 

RABOUGRI.  Mot  qui  défigne  des 
arbres  fouffrans  , mal  venans  , qui  lan- 
guirent Sc  ne  profitent  pas.  Plufieurs 
caufes  concourent  au  rabougrifiement 
de  l’arbre  , & on  peut  dire  en  général , 
que  toutes  viennent  de  l’extérieur. 

Les  racines  des  fruits  à noyaux 
font  fujettes  à être  attaquées  par  des 
infeéles.  La  bîeflùre  qu’ils  leur  font 
occafionne  des  Loupes  , ( confulte, £ 
ce  mot  ainfi  que  celui  Amandier  ) 
ces  loupes  groffi fient , fe  multiplient 
en  raifon  des  blefiùres , & leur  ae- 
croiffement  abforbe  une  grande  par- 
tie de  la  fève  à mefure  qu’elle  def- 
cend  des  branches  aux  racines , & 
vicie  l’autre  partie  qui  rentre  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  Âufii  , 
tout  amandier  , abricotier,  prunier 
Sc  pêcher  , dont  les  racines  font  in- 
fectées de  loupes  , rabougrifient  plus 
ou  moins  vite  en  raifon  de  la  mul- 
tiplicité &C  du  volume  de  ces  loupes. 
Je  crois  avoir  obfervé  plufieurs  fois 
que  la  terre  qui  environne  ces  loupes, 
ces  excroifiances  fpongieufes  , efi 
beaucoup  plus  fraîche  , plus  mouillée 
que  celle  qui  environne  les  racines. 
Dans  ce  cas , il  ne  feroit  pas  fur- 
prenant  que  ces  excroifiances  fuffent 
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autant  de  canaux  par  lefquels  la  fève 
s’échapperoit  au  dehors.  Au  fur  plu  s , 
je  ne  préfente  cette  affertion  que 
comme  une  conjeéïure  qu’il  efi  bon 
de  vérifier  de  nouveau»  Le  feul  re- 
mède confifie  à fupprimer  les  racines 
attaquées  , & à donner  un  bouillon  à 
l’arbre,  c’efi*à-dire  un  bon  arrofement 
d’eau  de  fumier. 

La  larve  ou  ver  du  hanneton  J 
( confulte 1 ce  mot  ) ainfi  que  celle 
du  moine  ou  rhinocéros  , attaquent 
fouventles  racines  & s’infinuent  dans 
leur  intérieur  , où  elles  rongent  la  par- 
tie Ifgn  eu  fe  & tendre  ; un  arbre  ainfi 
attaqué  devient  rabougri.  Creufer  au 
pied  de  l’arbre  , découvrir  les  raci- 
nes avec  précaution,  tuer  Pinfeéfe  n 
boucher  fon  logement  avec  de  l’ar- 
gile bien  pétrie  , reboucher  la  fofie  & 
arrofer  comme  ci  - deflùs  , voilà  1® 
remède. 

Un  coup  de  foleil  qui  furvientaprèè 
une  pluie  , defféche  fouventune  partie 
du  tronc  qui  efi  expofé  à fon  aêfivité  ; 
dès-lors  le  cours  ordinaire  de  la  fève 
efi  ralenti  & fufpendu  dans  cette 
partie  par  l’oblitération  des  canaux. 
La  fève  montoit  auparavant  , par 
exemple  , avec  une  force  comme  10  , 
mais  la  moitié  de  fes  canaux  efi  obf- 
truee  , elle  ne  peut  donc  plus  monter 
qu’avec  une  force  comme  cinq,  &c 
par  conféquent  diminuer  de  moitié 
la  nourriture  de  la  partie  fupérieure  ; 
mais  la  fève  qui  étoit  dans  cette 
partie  fupérieure  , ne  pouvant  toute 
redefeendre  aux  racines,  abfiraftion 
faite  de  celle  qui  s’échappoit  par  la 
transpiration  , cette  fève  fiagname 
vicie  celle  qui  monte  , 6c  dès  - lors 
celle  qui  defeend  pendant  la  nuit  efi 
également  viciée  , jufqù’à  ce  que 
l’équilibre  foit  rétabli  entre  la  fève 
afeendante  Si  Ta  fève  defeendante  ; 
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enfin  , jufqu’à  ce  qu’il  monte  une  égale 
quantité  de  fève  & de  bonne  qua- 
lité , l’arbre  foudre  & fe  rabougrit. 
Enlever  jufqu’au  vif  avec  le  tranchant 
de  la  ferpette  toute  la  partie  de  l’é- 
corce racornie  & attaquée  par  le  coup 
de  foleil  , eft  le  feul  moyen  de  re- 
médier à cet  inconvénient.  L’onguent 
de  S.  Fiacre  mis  fur  la  plaie,  y entre- 
tient de  la  fraîcheur , ainfi  que  le  linge 
dont  on  enveloppe  le  tronc  pour 
maintenir  l’onguent  : peu  à peu 
l’écorce  fe  régénère  , Sc  l’arbre  re- 
prend fa  première  vigueur. 

La  mouche  mennifière  , ainfi  que 
plufieurs  autres  infeèles  , dépofent 
ouvent  leurs  œufs  fous  l’écorce  des 
arbres  ; ces  œufs  éclofent  , produi- 
fent  une  larve  ou  ver.  Ceux  de  cer- 
taines efpèces  ne  travaillent  qu’entre 
l’écorce  Sc  l’aubier  , & y creufent 
des  galeries  en  mâchant  la  fubftance 
de  tous  deux  ; quelques  - uns  pénè- 
trent dans  la  îubftance  même  du 
bois,  Sz  y travaillent  avec  ardeur  ôz 
fécurité.  Cependant  ces  mineurs 
laiffent  toujours  des  traces  de  leurs 
dégâts  , telles  font  les  fciures  que 
l’on  voit  aux  pieds  des  arbres  direc- 
tement fous  le  débouché  par  où 
l’animal  les  a expulfées  de  fa  re- 
traité. Avec  un  fil  de  fer  bien  re- 
cuit & fouple , on  fonde  la  profon- 
deur de  la  galerie  , & en  l’enfonçant 
on  perce  l’animal.  Si  la  galerie  eft 
Amplement  entre  l’écorce  &z  l’aubier  , 
on  le  connoît  à la  couleur  rouffe 
& différente  de  celle  que  l’écorce 
avoit  auparavant  ; alors  on  ouvre 
cette  écorce  avec  la  ferpette , on  en 
détache  toute  la  partie  morte , & on 
remplit  la  cavité  avec  l’onguent  de 
S.  Fiacre,  qui  fert  encore  à recouvrir 
les  bords  de  l’écorce  faine  qu’on 
%ient  de  féparer  de  l’écorce  morte» 
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Il  eft  facile  de  comprendre  que  fi  ces 
galeries  font  multipliées  , proportion 
gardée  avec  la  force  de  l’arbre  , le 
cours  de  la  fève  doit  être  altéré,  de  par 
conféquent  les  principes  de  vie  dimi- 
nués dans  l’arbre  ; de-la  le  rabougriffe- 
ment  ou  la  mort  fi  le  mal  eft  confidé- 
rable. 

La  manière  de  planter  les  arbres 
& la  nature  du  fol  contribuent  ftn- 
gulièrement  à les  faire  rabougrir  , 
i°.  lorfque  la  greffe  eft  enterrée; 
2°.  lorfque  la  greffe  fait  bourrelet  ; 
3. 9 lorfque  le  fujet  eft  trop  foible 
& le  fol  trop  fort,  &z  trop  tenace, 
49.  lorfque  les  racines  ont  été,  fuir 
vant  la  marotte  générale  , mutilées 
&Z  raccourcies  fous  prétexte  de  les 
rafraîchir. 

La  greffe  enterrée  fait  éponge  , & 
ne  reffembîe  pas  mal,  quant  à l’effet, 
aux  loupes  dont  il  a été  queftion  ci- 
deffus.  Par  la  greffe  , les  filières  ou 
canaux  direéfs  de  la  fève  font  inter- 
rompus , Sz  leur  oblitération , en 
partie  , ne  laiffe  monter  qu’une  fève 
plus  épurée  ; mais  lorfque  la  greffe 
eft  enterrée  , elle  ablorbe  une  portion 
de  l’humidité  de  la  terre  , 6z  cette 
portion  n’étant  pas  afîimilée  à la 
nature  de  la  fève,  élaborée  &C  tra- 
vaillée par  le  levain  contenu  dans 
les  racines  , introduit  dans  le  torrent 
de  la  circulation  une  fubftauce  étran- 
gère dont  l’arbre  ne  peut  fe  débarraffer 
que  très-à  la  longue  par  la  tranfpi- 
ration  ; mais  comme  cette  fubftance 
étrangère  fe  renouvelle  fans  celle  9 
le  mal  augmente  infenfiblement  , &C 
l'arbre  rabougrit.  J’ai  dit  que  la  greffe 
enterrée  reffembîoit  aux  loupes;  la 
comparaîfon  n’eft  pas  abfoîument 
exaéle  , puifque  celles-  ci  repouffent 
l’humidité  en  dehors  , & que  ce!  le  U 
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dans  ; mais  dans  l’un  6c  l’autre  cas  , 
toutes  deux  nuifent  à la  végétation. 

Jamais  un  arbre  dont  la  greffe  fait 
bourrelet  ne  profpérera.  Le  pépi- 
niériffe  , au  lieu  d’aîtendre  que  le 
fujet  foit  en  état , par  fa  groffeur , de 
recevoir  la  greffe  ( con fuite i ce  mot  ) 
au  lieü  de  le  receper  6c  d’attendre 
a greffer  fur  la  nouvelle  pouffe  de  l’an- 
née buvante,  fe  hâte  mahà-propos  , 
pour  gagner  du  temps,  6c  pour  promp- 
tement vendre  ion  arbre.  La  greffe 
feule  travaille , la  fève  s’y  porte  avec 
impéuiofité  , mais  ne  pouvant  redes- 
cendre aux  racines  avec  la  même  faci- 
lité , par  le  peu  de  diamètre  du  pied, 
la  bafe  de  la  greffe  groffiî  6c  forme 
un  bourrelet  au  - deflus  du  pied. 
S’il  ne  redefeendoit  que  la  même  quan- 
tité de  fluide  quï  eff  montée  pendant 
le  jour  , ce  bourrelet  n’auroit  pas  lieu  ; 
mais  on  fait  que  pendant  la  nuit  les 
feuilles  afpirent  une  certaine  quantité 
d’humidité  de  l’atmofphère , qui  fe 
mêle  avec  la  fève  defeendanîe  pendant 
la  nuit  5 & augmente  d’autant  (on 
volume.  Il  en  eff  de  ces  greffes 
comme  des  ligatures  faites  trop  for- 
tement du  tuteur  contre  le  tronc  du 
jeune  arbre.  L’écorce  preffée  & ferrée 
ne  permet  pas  le  libre  cours  de  la 
fève , 6c  au-deffns  de  la  ligature  il 
fe  forme  un  bourrelet  ; les  cerifiers 
y font  fort  Sujets.  Il  eff  rare  qu’un 
abricotier  5 greffé  fur  un  prunier  trop 
jeune,  ne  faffe  pas  bourrelet  ; qu’une 
greffe  levée  fur  un  franc  , 6c.  placée 
fur  un  coignaffier , ne  produife  le  même 
effet,  ainii  que  fur  un  paradis  , &c. 
Quoi  qu’il  en  foit,  un  propriétaire  ne 
doit , dans  aucun  cas, admettre  un  ar- 
bre dont  la  greffe  fait  ou  menace  de 
faire  bourrelet.  Sans  cette  précaution, 
il  eff  fur  d’avoir  bientôt  des  arbres 
rabougris, 
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Si  on  plante  des  arbres  greffes  fur 
coignaffier  ou  fur  paradis , fi  ces  arbres 
font  fans  pivot , fi  leurs  racines  font 
écourtées  , enfin  11  un  tel  arbre  eff 
planté  dans  un  fol  tenace  6c  compaéf , 
comment  veut  - on  qu  il  y reufîifle  ? 
Pendant  la  première  année  , il  tra- 
vaillera à réparer  la  foîtife  du  jar- 
dinier; il  pouffera  quelques  chevelus 
dans  une  terre  qu’il  trouvera  ameublie 
par  la  fouille  ; l’année  d’après  , cette 
terre  , ferrée  par  fon  propre  poids  6c 
par  les  pluies,  aura  repris  fa  pre- 
mière ténacité  , 6c  les  chevelus  n’au- 
ront plus  la  force  de  la  pénétrer  6c  de 
s’étendre.  De  'tels  arbres  végéteront 
avec  langueur  pendant  quelques  an- 
nées ; leur  tronc  , leurs  branches  fe 
chargeront  de  moufle  fi  l’atmofphère 
eff  naturellement  humide  , 6c  voilà 
des  arbres  rabougris.  Les  arbres  fur 
franc  conviennent  feuls  à un  fembîa- 
ble  terrain,  6c  encore  faut -il  qu’ils 
aient  leur  pivot  &C  toutes  leurs  racines. 
Les  arbres  rabougriffent  également 
dans  les  terrains  trop  humides  , les 
racines  chanciffent  , la  fève  eff  trop 
aqueufe  , 6c  fe  s principes  trop  délayés  ; 
dès-lors  la  végétation  eff  perpétuelle- 
ment contrariée,  & l’arbre  rabougrit 
plus  ou  moins  vîtefuivant  le  plus  ou 
moins  de  qualité  qura  la  fève. 

Par  la  raifon  contraire  s les  arbres 
rabougriffent  également  dans  les  ter- 
rains trop  fecs , trop  graveleux,  trop 
maigres,  leurs  branches  font  en  raifon 
de  leurs  racines  , 6c  les  racines  font 
plutôt  nourries  6c  entretenues  par- 
les feuilles  , que  celles  - ci  par  les 
racines.  L’équilibre  de  la  fève  mon- 
tante 6c  defeendante  ne  s’y  trouve 
plus  , il  faut  donc  que  i’arbre  fouffre 
6c  rabougriffe. 

C’eff  "à  tort  que  l’on  voudra 
contrarier  la  nature  , imitons  - la  ; ne 
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plaçons  dans  chaque  terrain  que 
l’arbre  qui  lui  convient  , nous  ferons 
fûrs  alors  de  voir  nos  travaux  cou- 
ronnés par  le  luccès  , 6c  de  n’avoir 
pas  en  pure  perte  dépenfé  beaucoup 
d’argent. 

RACHITIS.  Médecine  rurale. 
Maladie  qui  attaque  les  os  des  enfans  , 
y caufe  des  protubérances  , des  cour- 
bures 6c  des  difformités , 6c  que  l’on 
connoît  auffi  fous  les  noms  de  chartrcr 
ou  nouure  des  enfans. 

Le  rachitis  n’a  pas  été  connu  dans 
les  premiers  temps  de  la  médecine. 
Hippocrate  n’en  fait  aucune  mention. 
On  ne  trouve  aucune  preuve  , aucun 
témoignage  , que  cette  maladie  fe 
foit  jamais  montrée  chez  les  anciens 
grecs , ni  chez  les  anciens  romains. 
On  ne  la  voit  en  effet  décrite , ni 
dans  Celfe , ni  dans  G allai , ni  dans 
Cœlius  jéurelianus  , ni  dans  Paul  cTE — 
gine,  ni  dans  Arétée»  Elle  n’a  été  d’a- 
bord connue  qu’en  Angleterre  où  elle 
a pris  naiffance  vers  le  milieu  du  fei- 
zième  fièele  , 6c  Gliffon , médecin  an- 
glois  , efl  le  premier  qui  en  a donné 
l’hiftoire  , 6c  qui  nous  a appris  qif  elle 
commença  à exercer  fes  cruautés  dans 
les  provinces  occidentales  d’Angle- 
terre, 6c  qu’elle  étendit  enfuite  fes  ra- 
vages fur  tous  les  pays  feptentrionaux 
de l’Europe.Les enfans  furent  les  feules 
viètimes  que  cette  maladie  immola  à fa 
fureur.  Le  rachitis  efl  aujourd’hui  re- 
gardé comme  une  maladie  endémique 
dans  les  pays  clu  nord;  les  provinces 
méridionales  de  la  France  n’en  font 
point  exemptes.  On  n’a  pas  encore 
pu  découvrir  comment  elle  y a été 
tranfmife  : elle  y efl  devenue  très- 
commune  , & on  peut  affurer , fans 
craindre  de  fe  tromper  , qu’il  y a 
.bien  près  du  quart  des  enfans,  de- 
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puis  leur  fixième  mois  , jufqu’à  trois 
6>C  même  cinq  ans  , qui  en  font 
infeélés. 

Le  rachitis  efl  une  maladie  terrible 
pour  les  enfans.  Le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  en  font  atteints  , fuc- 
combe  : l’art  peut  y apporter  quelque 
remède,  6c  la  combattre  fouventavec 
quelqu’avantage.  Mais  pour  y parve- 
nir , il  efl  de  la  plus  grande  utilité  de 
connoître  les  dilférens  fymptômes 
qui  la  caraèlérilent  & l’accompagnent. 
Pour  l’ordinaue  , les  enfans  rachi- 
tiques ont  les  facultés  de  famé  dé- 
veloppées de  bonne  heure  , un  efprit 
vif  6c  pénétrant , 6c  de  l’intelligence  ; 
ils  faififfent  avidement , 6c  conçoivent 
parfaitement  bien  tout  ce  qu’on  peut 
leur  dire  de  relatif  à leur  âge  ; ils  ont 
enfin  les  organes  des  fens  bien  dif- 
pofés  ; leur  tein  efl  fleuri , la  face 
pleine  6c  bien  nourrie  ; la  tête  fort 
groffe  6c  nullement  proportionnée  aux 
autres  parties  du  corps  qui  font  mai- 
gres , exténuées , 6c  pour  ainfi  dire 
atrophiées.  Il  y a toujours  chez  eux 
une  tendance  d’humeurs  vers  la  tête  ; 
aufîi  ont-ils  les  veines  jugulaires  6c 
les  artères  carotides  très  Taillantes.  La 
fontanelle  refie  long-temps  ouverte  , 
les  jointures  fe  nouent  & fe  courbent 
plus  fouvent  autour  des  poignets  que 
près  des  malléoles.  Les  côtes  font  une 
faillie  6c  fe  courbent  auffi  bien  que  l’é- 
pine du  dos;  & ce  vice  îrès-confdéra- 
ble  dans  cette  dernière  partie,  rétré- 
cit la  poitrine  par  derrière  , 6c  la  porte 
en  pointe  fur  le  devant. 

À tous  ces  fymptômes  fe  joignent 
par  la  fuite  la  pâleur  6c  la  bouffiffure 
du  vifage  ; le  ventre  fe  porte  en  dehors, 
la  peau  ne  tarde  pas  à devenir  flafque, 
à perdre  fa  couleur  naturelle  , 6c  à 
retenir  l’imprefTion  des  doigts  quand 
on  la  touche.  Les  jointures  des  os 
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fe  gonflent , & excèdent  de  beaucoup 
le  niveau  de  la  peau  ; leurs  épiphizes 
augmentent  en  volume  , tandis  que 
le  corps  de  l’os  efl  délié  & diverfe- 
ment  recourbé. 

A mefure  que  ces  enfans  grandif- 
fent  &C  que  le  mal  s’invétère  ( i ) , 
de  nouvelles  facultés  découvrent  en 
eux  de  nouveaux  maux.  Dans  le 
temps , où  fuivant  l’ordre  de  la  na- 
ture , ôc  les  loix  de  Féducaîion  , 
l’ufage  des  pieds  leur  efl  accordé , à 
peine  peuvent  - ils  en  profiter  ; quel- 
ques pas  les  fatiguent , leurs  jambes 
énervées  , engourdies  au  moindre 
mouvement,  ne  leur  permettent  pas 
de  courir , d’aller  , de  venir , de  fauter, 
ÔC  de  fe  livrer  aux  jeux  & occupa- 
tions de  leur  âge.  On  les  voit  aufli 
en  choifir  auxquels  ils  puiflent  vaquer 
étant  aflis  ; leurs  bras  n’ont  pas  plus 
de  force.  Ils  ne  fauroient  vaincre  la 
plus  petite  réfiflance*  &£  leur  col  dé- 
lié ne  foutient  qu’avec  peine  le  poids 
confidérable  de  leur  tête  , groffie , qui 
chancelle  de  côté  , & d’autre.  A ces 
fymptômes  propres  au  rachitis  , fe 
joignent  en  divers  temps  , la  denti- 
tion difficile , des  dévoiemens  pref- 
que  continuels , des  fueurs  fréquen- 
tes , difficulté  de  refpirer  , digefîions 
îaborieufes,  & enfin  il  furvient  une 
fièvre  lente  qui  hâte  le  funeÛe  coup 
d’une  mort  prématurée. 

Une  infinité  de  caufes  peut  donner 
naifîance  au  rachitis.  Les  parens  in- 
feélés  de  virus  vénérien  , engendrent 
communément  des  enfans  rachitiques. 
On  a de  plus  obfervé  qu’il  y a moins 
d’enfans  rachitiques  & mal  conformés 
dans  les  petites  villes  Se  les  cam- 
pagnes, que  dans  les  grandes  villes 
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qui  font  toujours  les  théâtres  de  la- 
débauche,  &C  de  la  dépravation  des 
bonnes  mœurs.  Quoique  ce  foit 
peut-être  parler  trop  généralement  ,■ 
dit  M.  Lorry , dans  fon  Traité  des 
maladies  cutanées  , que  de  toujours 
déduire  cette  maladie  du  vice  véné- 
rien, cependant  il  n’y  a pas  d’homme 
un  peu  inflruit  fur  cette  matière  , qui 
ne  convienne  que  ceux  qui  ont  eu  la 
vérole , ont,  la  plupart  du  temps  , des 
enfans  rachitiques  : ces  enfans  font 
fi  imprégnés  d’un  mucus  acide,  & abon- 
dant , que  le  fuc  o fieux  ne  peut  par- 
venir chez  eux  à une  confiflance  folide 
&C  comme  calcaire  : au  contraire  , il 
n’acquiert  qu’une  texture  moliaffe  & 
féléniteufe.  De -là  vient  que  les  os 
augmentés  en  volume  , font  privés  de 
force  , prominent  de  toutes  parts  , 
& ne  forment  que  des  appuis  très- 
foibles  qui  ne  peuvent  foutenir  le 
poids  du  corps  ; caufe  de  la  figure 
informe  qu’ils  prennent. 

Un  air  froid  , épais,  nébuleux,  ma- 
récageux, & chargé  des  vapeurs  craf- 
fes  , comme  celles  du  charbon  de 
pierre  , déterminent  cette  maladie:’ 
on  peut  dire  & donner  pour  preuve 
de  ce  fait , que  le  rachitis  efl  non- 
feulement  très-fréquent  à Londres , où 
Fair  efl  une  efpèce  de  cloaque  épais , 
rempli  d’exhalaifons , &l  des  vapeurs 
de  charbon  de  terre , mais  encore  dans- 
certains  endroits  des  provinces  méri- 
dionales qui  avoiilnent  les  étangs,  les 
marais,  les  grands  fleuves  , Ô&-  les 
rivières. 

Mais  les  caufes  les  plus  ordinaires- 
du  rachitis  , fonr  prefque  toujours  le 
peu  de  foin  qu’on  donne  aux  enfans 
61  la  barbare  habitude  où  Ton  efl 


(f)  Didionnake  fies  Sciences. 


470  Pv  A C 

dans  certains  pays  , de  tenir  les  enfans 
emmaillotés  & trop  ferrés  avec  des 
bandes.  Qu’arrive  -t-  il  ? qu’une  pa- 
reille compreffion  , en  s’oppofant  à la 
libre  circulation  des  fluides,  empêche 
l’égale  diftribuîion  dû  fuc  nourricier 
dans  toutes  les  parties , & leur  ac- 
croisement  ne  fe  faifant  plus  dans 
la  même  proportion,  une  partie  ac- 
quiert trop  de  volume,  tandis  qu’une 
autre  demeure  petite  , & comme 
atrophiée. 

Dans  le  nombre  de  ces  caufes , il 
faut  encore  admettre  le  défaut  de  pro- 
preté , Si  d’une  bonne  nourrice.  Les 
enfans  fe  refientent  bientôt  des  qua- 
lités pernicieufes  d’un  lait  fourni  par 
une  nourrice  colère , ivrogne  , intem- 
pérante 9 Infectée  de  vérole , d’écrouel- 
les , ou  du  vice  tabifique  ; qui  ca- 
chera fouvent  aux  parens  fa  grof- 
i e fl e , dans  la  crainte  de  perdre  le 
falaire  qu’elle  reçoit. tous  les  mois  , 
pour  la  nourriture  de  l’enfant  qu’on 
lui  a confié,  auquel  elle  donnera  un 
lait  gâté  , empoifonné  , qui  fera  bien- 
tôt pour  cet  infortuné  , la  fource 
du  rachitis  , ou  d’une  infinité  d’au- 
tres maux  cruels. 

Le  rachitis  dépend  quelquefois  des 
différentes  chutes  qu’on  laiffe  faire 
fur  le  dos  des  enfans  , & des  fautes 
que  les  nourrices  commettent  jour- 
nellement, en  les  portant  entre  leurs 
bras  , dans  une  (filiation  gênée  qui 
leur  tient  l’épine  du  dos  courbée  Si 
les  jambes  inégalement  tendues. 

La  mauvaife  fanté  des  pères  & 
des  mères  eft  encore  une  des  caufes 
de  cette  maladie , fur-tout  îorfqu’iîs 
font  d’une  çonftitution  foibîe  , Si 
relâchée,  qu’ils  mènent  line  vie  oi- 
five  , molle  Si  fédentaire  , Si  ne  fe 
livrent  à aucun  genre  d’exercice  ; 
lprfqu’ils  fe  nourrirent  d’alimens 
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greffiers  , vifqueux , &C  de  difficile 
digeftion  ; toutes  ces  chofes  concou- 
rent à leur  faire  procréer  des  enfans 
foibles  , valétudinaires,  qui  feront  in- 
fefiés  du  rachitis , ou  de  toute  autre 
maladie  également  pernicieufe. 

L’exiflence  des  fleurs  blanches  dans 
les  mères  , efi  une  autre  caufe  que 
Wanfvieten  regarde  comme  très-éner- 
gique : les  enfans,  dit  ce  célèbre  mé- 
decin , conçus  d’une  mère  fujette  à 
des  fleurs  blanches  opiniâtres  Si  acri- 
monieufes  , font  attaqués  d’un  ra- 
chitis très  - malin  , Si  qu’on  n’a  en- 
core guéri  que  très  - rarement  jui- 

O 1 ' 

qu’ici. 

La  petite  vérole  , la  rougeole,  une 
dentition  difficile  Si  douloureufe  9 la 
préfence  des  vers  dans  les  premières 
voies  , la  répereuffion  de  la  gale  , 
de  la  teigne  , des  dartres  Si  autres 
maladies  cutanées  , la  coqueluche  o l 
la  foi  b le  fie  naturelle  du  tempérament 
difpofent  au  rachitis. 

Il  confie  par  l’ouverture  des  ca- 
davres des  rachitiques  , que  cette 
maladie  porte  des  impreffions  fâ- 
che nies  fur  tous  les  vifeères  , Si  y 
laiffe  les  veftiges  du  plus  grand  dé- 
fordre.  En  effet , on  trouve  dans  le 
crâne  , une  extrême  dilatation  des 
vaiffeaux  de  la  tête  , le  cerveau 
d’un  volume  extraordinaire  , des 
épanchemens  entre  fa  fubfiance 
corticale  & la  dure  & la  pie-mère  , 
des  adhérences  entre  les  différentes 
parties  , & les  futures  des  os  de  la 
tête  défunies  & très-dilatées.  Si  on 
ouvre  le  conduit  des  vertèbres , on 
y trouve  auffi  des  engorgemens  entre 
la  moelle  épimçre  & ce  même  con- 
duit. 

Il  paroît  évidemment  que  tous  les 
vifeères  du  bas-ventre  , & fur-tout  le 
foie  : fout  beaucoup  plus  gros  qu’à 
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l’ordinaire  ; que  les  glandes  du  mê- 
lent ère  font  très-engorgées  , 6c  quel- 
quefois fquirrheufes  : le  foie  anfii 
fquirrheux  &L  adhérent  au  dia- 
phragme. 

Quant  à la  poitrine,  on  y trouve  des 
attaches  très  fortes  des  poumons  avec 
la  plèvre  ; le  thymus  eil  très  - gorgé  ; 
les  poumons  font  à la  vérité  plus  pe- 
tits, mais  les  parois  rétrécies  de  la 
poitrine  s’oppoient  à leur  accroifïe- 
ment.  On  les  trouve  en  revanche  fur- 
chargés  d’humeurs,  remplis  de  concré- 
tions , 8c  il  y a quelquefois  de  petits 
abcès. 

i°.  Refferrer  6c  fortifier  les  iolides  ; 
2e.  faciliter  les  digeftions  6c  corriger 
le  vice  des  humeurs,  font  les  deux 
principales  indications  que  Ton  doit 
avoir  en  vue  pour  traiter  avec  quelque 
fuccès  cette  maladie. 

Le  régime  efï,  fans  contredit  , le 
meilleur  remède  : mais  il  doit  être 
léger  6c  pris  des  alimens  de  bonne  6c 
facile  digedion,  affaifonnés  comme  il 
faut , 6c  fervis  fréquemment  aux  ma- 
lades , mais  en  petite  quantité  à cha- 
que fois. 

Un  air  pur  6c  ferein,  un  exercice 
6l  un  mouvement  modérés,  font  suffi 
très-néceffaires. 

Quant  aux  enfans  qui  font  encore  à 
la  mamelle  , on  leur  fera  prendre  du 
lait  avec  modération  ; 6c  s’ils  font 
confiés  aux  foins  de  nourrices  qui 
vivent  mal  ou  qui  les  négligent  du 
côté  de  la  propreté,  on  en  changera. 
L’été  efl  la  faifon  la  plus  avantageyfe 
aux  enfans  rachitiques  , fur  - tout  fi 
elle  efl  fèche  ; c’ed  alors  qifil  faut 
leur  adnvnidrer  des  bains  froids  , 
afin  de  les  rafraîchir  , tout  comme  on 
doit  les  tenir  chaudement  en  hiver. 
On  leur  frottera  le  dos  tous  les  foirs 
avec  de  l’efprit  de  romarin  ou  avec 
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de  Tefprit  de  vin  camphré.  Les  an- 
glois  emploient  avec  beaucoup  d’uti- 
lité un  liniment  compofé  de  deux 
onces  d’huile  de  palme  , d’un  gros 
de  baume  du  Pérou , 6c  d’un  gros 
d’huile  de  noix  mufeade  ; d’huile  de 
gérode  6c  fuccin  , de  chacun  onze 
gouttes  , 6c  deux  drachmes  d’efpnt  de 
fel  ammoniac , avec  lequel  ils  font 
oindre  tous  les  jours  les  parties  af- 
fectées. 

On  doit  faire  ufer  aux  rachitiques 

A 

d’un  vin  médicamenteux  qu’on  peut 
préparer  , en  faifant  infuler  à froid 
des  fubflances  amères  , toniques  , 
apéritives  6c  flomachiques  , telles 
que  le  quinquina  , l’écorce  de  câprier, 
l’ablinthe  ; la  gentiane  , la  german- 
drée  , les  feuilles  6c  fleurs  de  bétoine  , 
la^véronique  mâle , la  racine  d 'annula 
campana , 6c  des  cloportes  ; mais  pour 
en  éprouver  de  bons  effets  , il  faut 
long-temps  infifier  fur  fon  ufage. 

D’un  autre  côté  , on  ne  doit  point 
négliger  des  fi  i£f ions  sèches  fur  tout  le 
corps  de  l’enfant , & fur  - tout  fur  les 
parties  malades  ; 6c  pour  leur  donner 
plus  d’efficacité  , on  les  fera  avec  des 
linges  bien  leffivés  6c  imbibés  de  îâ 

O b 

vapeur  du  fuccin  ou  de  la  fumée  de 
certaines  plantes  aromatiques. 

On  peut  encore  leur  donner  de 
temps  en  temps  quelques  grains  d’ipé- 
cacuanha , 6c  leur  faire  faire  ufage  d’une 
eau  de  rhubarbe , à laquelle  on  ajoutera 
quelques  clous  rouillés.  En  Angle- 
terre , on  preferit  aux  rachitiques  9 
trois  fois  par  femaine  , une  poudre 
compofée  de  cinq  grains  d’æthiops 
minéral  6c  autant  de  rhubarbe  pulvé- 
rifée  , 6c  deux  grains  d’efpèces  aro* 
matiques  On  fait  que  les  martiaux 
font  auffi  très  - utiles.  Le  vin  chalybé* 
donné  à la  dofe  de  vingt  , j ni  qu’à 
quarante  gouttes  , deux  fois  par  jour  f 
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dans  deux  cuillerées  d’une  décoflion 
de  quinquina  ; tout  comme  la  tein- 
ture de  mars  parl’efprit  de  fel,  depuis 
cinq  jufqu’à  vingt  gouttes  dans  une 
cuillerée  d’une  infufion  amère  , font 
deux  remèdes  qui  méritent  les  plus 
grands  éloges. 

On  en  viendra  à l’application  des 
fridions  mercurielles,  fi  l’on  foup- 
çonne  que  le  rachitis  dépende  d’un 
vice  vénérien.  Mais  on  doit  avertir 
ici  qu’il  feroit  très  - dangereux  de 
pratiquer  cette  méthode  , Tans  aupa- 
ravant y avoir  difpofé  le  malade  par 
un  régime  & une  préparation  con- 
venables. 

Buchan  nous  apprend  qu’on  a pîu- 
fieurs  fois  tiré  de  grands  avantages 
du  féton  & du  cautère  dans  cette 
maladie.  Il  les  regarde  fur-tout  comme 
très-néceffaires  aux  enfans  qui  abon- 
dent en  humeurs.  Ils  peuvent  être 
auffi  nuifibles,  en  procurant  Pévaçua- 
tion  des  lues  néceffaires  dans  ceux  qui 
font  déjà  trop  affoiblis.  Boerhave  veut 
qu’on  applique  de  temps  en  temps  des 
véficatoires  ; mais  il  veut  suffi  que, 
dès  qu’ils  ont  commencé  à mordre  , 
on  deffèche  la  plaie  pour  en  appliquer 
de  nouveaux.  On  ne  peut  difeonvenir 
qu’une  pareille  méthode  ne  foit  cruel- 
le ; mais  il  faut  avouer  qu’elle  peut 
être  auffi  d’une  très  - grande  utilité  , 
en  imprimant  au  principe  de  vie  une 
nouvelle  manière  d’être,  ÔC  en  don- 
nant à la  nature  quelques  fecouffes 
qui  peuvent  la  porter  à faire  quelque 
effort. 


A ces  remèdes  /que  nous  venons 
d’indiquer  , il  faut  ajouter  les  écailles 
d’huîtres  à la  dore  d’un  (crapule  , trois 
fois  par  jour,  remède  li  recommandé 
par  de  H a en  ; & l’ufage  de  la  garance, 
dont  les  expériences  de  M.  Duhamel 
démontrent  les  effets  comme  toniques 
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dans  le  cas  d’affe&ion  des  os.  Le  vin 
vieux  efl  encore  un  excellent  remède 
dans  le  rachitis.  En  général , on  don- 
nera la  préférence  au  vin  de  Bor- 
deaux. Mais  ceux  qui  ne  pourront 
point  fe  procurer  cette  efpèce  de  vin, 
donneront  à la  place  du  vin  de  Bour- 
gogne , du  vin  de  Languedoc  , ou  du 
Rouffillon  ; tk  enfin  on  fubftituera 
la  bierre  douce  , le  cidre  ou  le  poiré 
au  vin , quand  on  ne  pourra  fe  pro- 
curer aucune  de  ces  efpèces.  On  a 
inventé  des  corfets  & des  bottines  , 
pour  remédier  au  défaut  de  confor- 
mation. Mais  ces  machines  font  d’ au- 
tant plus  préjudiciables , qu’on  veut 
par  là  forcer  la  nature'  à fe  plier. 
M.  AMI, 

RACINE,  Partie  par  laquelle  les 
arbres  , les  plantes  tiennent  à la  terre 
ou  à d’autres  végétaux,  ou  aux  pier- 
res , &c.  ; de  ce  dernier  nombre 
font  les  plantes  parafées  ; telles  que 
le  guy  9 la  cufcute , les  lichens  , &c. 
( Conduite?^  ces  mots.  ) 

Cet  organe  , doué  d’une  grande 
force  de  fuccion,  efldefliné  àpomper 
une  partie  des  fîtes  néceffaires  à l’ac- 
erpiffement  & à l’entretien  des  plantes. 
Avant  d’examiner  quelles  font  les  ef- 
pèces de  racines  , quelles  font  leurs 
fondions  , attachons  - nous  à fuivre 
leur  premier  développement. 

Prenons  pour  exemple  un  noyau 
d”abricot  & un  haricot  , parce  que 
dans  tous  les  noyaux  & dans  les 
fruits  des  plantes  légumineufes  , le 
développement  efl  très-bien  caraêté- 
rifé.  Le  bois  du  noyau  d’abricot , 
de  la  pêche  , de  l’amande  , &c.  ré- 
fi  (le  pendant  longtemps  au  marteau 
avant  de  fe  brifer  ; cependant  quel- 
ques jours  de  germination  fépareront 
fans  peine  les  deux  coquilles  qui 
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fembloîent  auparavant  ne  devoir 
faire  qu’un  enfembîe  Sc  qu’un  feul 
& même  corps.  L’oeil  ne  pouvoir 
diftinguer , au  moins  d’un  côté  , 
dans  le  noyau  d’abricot  amer  , dans 
l’amande  amère  , &cc.  les  futures  qui 
uniffoient  les  deux  coques  ; mais 
à mefure  que  le  bois  s’imprègne  de 
l ‘humidité  de  la  terre , ou  fi  l’on 
place  le  noyau  d’abricot  ôe  le  ha- 
ricot dans  un  verre  plein  d’eau  , 
enfin  , fi  le  point  de  la  chaleur  efl 
convenable  à la  germination  , alors 
les  deux  lobes  de  l’amende  s'enflent, 
remplififent  tout  le  vide , la  gomme 
interpolée  entre  les  futures  mamrne- 
lonnées  des  deux  coques  , fe  diffout  , 
de  ces  deux  coques  poufîees  par  le 
gonflement  ^fuccefîif  du  noyau, 
par  les  efforts  continuels  de  l’air 
qui  fe  dilate  , fe  féparent  d’elles- 
mêmes  6e  fans  efforts  ; enfin  , le 
noyau  paroît  telle  qu’il  efl  repréfenté 
FF.  / , Planche  XXXV II.  Le  voilà 
donc  dépouillé  de  fon  enveloppe 
ligneufe,  dans  fon  premier  point  de 
'liberté  & de  germination.  A , repré- 
fente le  germe  qui  commence  à fe 
développer. 

Çe  germe  A efl  le  rudiment  de 
la  première  racine  qui  , dans  cet 
ctat  reçoit  le  nom  de  radicule  , & 
de  quelque  manière  que  foit  placé 
le  noyau,  la  graine,  &c.  cette  ra- 
dicule s’incline  & fe  prolonge  per- 
pendiculairement en  terre,  comme 
on  le  voit  en  K,  Fig.  3.  L’origine 
de  cette  radicule  correfpond  dans 
le  haricot  à l’ombilic  par  lequel  le 
grain  tient  dans  le  légume  ou  coîTe, 
& par  g 11  il  tire  fa  nouurriture.  Elle 
fe  prolonge  par  une  courbure  H , 
Fig.  3 jufqu’à  fon  fommet  ; là , elle 
fe  partage  en  deux  , & chaque  partie 
efl:  implantée  dans  la  chair  de  chaque 
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lobe  îî,  ou  elle  s’épanouit  par  deux 
troncs  de  vai fléaux  qui  nourriffent 
ces  lobes  ou  cotylédons . ( Confulte £ 
ce  mot  très- e fié ntiel  ici , ainfi  que 
la  Figure  2 de  la  Planche  XV , 
page  5 i 1 du  fécond  Volume  , qui 
repréfente  la  tige  d’un  pois  , quinze 
jours  après  ou  environ  que  la  graine 
a été  mife  en  terre.  ) Ces  cotylédons 
deviennent  un  dépôt  précieux  de 
fucs  propres  à alimenter  la  plantule 
qui  fortira  de  terre  avec  eux.  La 
Figure  2 , repréfente  la  radicule  au 
moment  ou  les  deux  cotylédons 
commencent  à s’ouvrir.  Dans  l’abri- 
cot la  pêche,  la  châtaigne,  &:c. 
ôec.  le  germe  ou  radicule  efl  placé 
au  fommet. 

Si  on  confidère  actuellement  la 
continuation  de  foins , de  peines 
&C  de  travail  de  la  nature  pour  pro- 
duire & perfectionner  l’organe  par 
lequel  les  individus  doivent  fe  per- 
pétuer , avec  quelle  attention  elle  a 
confervé  cette  radicule  , ce  rudi- 
ment de  la  plante , on  ne  concevra 
pas  par  quelle  bizarrerie,  par  quelle 
ignorance  groffière  des  îoix  de  la 
végétation  , tous  les  jardiniers  fup- 
priment  cette  précieufe  radicule, 
quand  par  fa  croiffance  elle  efl  de- 
venue le  pivot  ; cette  feule  dénomi- 
nation de  pivot  auroit  dû  leur  indi- 
quer fon  importance. 

La  nature  fuit  la  même  marche 
dans  la  germination  de  toutes  les 
graines;  c’efi:  toujours  la  radicule 
qui  s’élance  la  première  ; elle  fert 
à fixer  la  plante  dans  la  terre , &c 
à y pomper  les  premiers  fucs  dont 
elle  a befoin.  Toutes  les  racines  qui 
poufferont  par  la  fuite  font  de  fimples 
développemens  de  la  radicule  daç$ 
laquelle  elles  étoient  renfermées. 
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Section  première. 

Des  differentes  efipeces  de  racines . 

On  peut  divifer  en  trois  claffes 
toutes  les  racines  ; elles  font  ou  bul- 
beufes,  ou  tubéreufes,  ou  fibreufes. 

i.  Des  racines  bulbeuses.  Tout 
ce  que  l’on  connoît  fous  la  dénomina- 
tion Moignon  , compofe  cette  divi- 
fion  ; mais  tous  les  oignons  n’ont 
pas  la  même  texture,  ils  fe  reffem- 
blent  par  un  point  feulement , par 
leur  bafe,  formée  d’une  portion 
charnue , vulgairement  nommée  la 
couronne  DD , fig.  G y d’où  panent 
les  racines  BB  , fig.  4 , 5 , Gy  pro- 
prement dites  , & où  naiffent  les 
cayeux  qui  renouvellent , multiplient 
Se  perpétuent  l’efpèce  , après  que 
la  plante  a fleuri  & produit  fa 
graine  ; alors  la  bulbe  a rempli  fa 
loi  de  végétation.  Cet  oignon  de 
tulipe  , de  jacinte  , &c.  dont  la  fleur 
a mérité  les  hommages  des  curieux, 
périt  ïk  ne  vit  plus  que  dans  fes  en- 
fans. 

Les  bulbes  ou  oignons  écailleux 
fermés  par  des  écailles  placées  en 
recouvrement  les  unes  fur  les  autres  , 
& dont  la  bafe  efl  implantée  dans 
la  couronne  , entrent  dans  la  pre- 
mière divifion.  Le  Lys  en  fournit 
un  exemple  ■>  figure  4.  Chaque  écaille 
détachée  avec  foin  , confiée  à une 
terre  légère  &C  bien  ménagée  , efl  en 
état  de  produire  une  bulbe,  enfin  un 
oignon  qui  donnera  fa  fleur  dans 
le  temps, 

La  fécondé  divifion  comprend  les 
bulbes  ou  oignons  fiolides  , c’efl-à-dire , 
dont  la  fubflance  charnue  ne  paroît 
pas  divifée  par  couche  ou  par 
écailles. 
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La  troifième  , les  bulbes  compo- 
fés  de  tuniques  , figure  G . Tel  efl  l’oi- 
gnon cultivé  dans  les  jardins  po- 
tagers. 

Que  les  bulbes  foient  à écailles 
ou  à tuniques  ou  folides , l’expé- 
rience prouve  qu’elles  contiennent 
beaucoup  d’eau  de  végétation  , &c 
que  plusieurs  d’entre  elles  font  fuf- 
ceptibles  d’attirer  l*h umidité  de  l’air  ; 
&t  de  s’en  nourrir  au  point  qu’elles 
pouffent  leurs  feuilles  , leurs  tiges 
de  leurs  fleurs  fans  le  fecours  de  la 
terre.  Tel  efl , par  exemple  , l’oi- 
gnon de  Squille  ou  de  Scille  qui , 
fufpendu  à un  plancher , donne  une 
tige  fouvent  de  fix  pieds  de  lon- 
gueur. Cette  propriété  d’abforber 
l’humidité  de  l’atmofphcre,  prouve 
que  les  plantes  bulbeufes  n’aiment 
pas  les  terreins  aqueux , elles  y 
pourriffent.  L’expérience  de  pla- 
cer des  oignons  de  fleurs  dans  des 
carafes  prefque  pleines  d’eau  , fem- 
bîe  contredire  cette  affertion.  Il  fuf- 
fît  de  s’entendre , & il  n’y  aura  plus 
de  contradiction  ; fi  l’eau  de- la  ca- 
rafe couvre  continuellement  l’oignon 
jufqu’à  l’œil  , l’oignon  pourrira  fans 
prefque  avoir  pouffé  aucune  racine  ; 
fi  au  contraire  l’eau  n’environne  que 
la  bafe , il  fortira  de  la  couronne 
beaucoup  de  racines  blanches  & tou- 
tes d’une  venue  , &c  les  boutons 
renfermés  à la  circonférence  de  la 
couronne,  fe  développeront  & pro- 
duiront leurs  cayeux.  Voici  une  jo- 
lie expérience  que  l’on  peut  répéter 
avec  les  oignons  de  jacinthes.  Je  penfe 
qu’elle  réiiffiroit  également  avec  ceux 
de  naciffes  ou  de  tulipes,  fi  le  vafe 
a une  profondeur  fuffifante  ou  pro- 
portionnée à la  longueur  dont  doit 
être  la  tige. 

O 

Prenez  une  carafe  de  verre  que  vous 


. remplirez  d’eau  ; fur  îa  furface  fixez 
une  lame  mince  & en  plomb  eu  en 
fer  blanc;  pratiquez  dans  le  milieu 
de  cette  lame  une  ouverture  de  lar- 
geur proportionnée  au  diamètre  de 
l’oignon,  de  manière  que  la  moitié 
feule  de  l’oignon  puiffe  tremper  dans 
l’eau.  Tout  étant  ainfi  préparé , pla- 
cez l’oignon , l’œil  dans  l’eau  , 6c  la 
couronne  refiera  à l’air.  Cet  oignon 
ainfi  ! en verfé  , ne  produira  point  de 
racines  par  la  couronne  , l’œil  soin 
vnra  peu-à-peu  , les  feuilles  s’alonge- 
ront  dans  1 eau  ainfi  que  la  tige,  6c 
les  fleurs  s’y  épanouiront;  les  unes 
6c  les  autres  ne  perdront  qu’un  peu 
de  leurs  couleurs. 

z.  Des  racines  tubéreuses.  Elles 
font  ainfi  nommées  du  mot  tubercule , 
tuber , en  latin  , 6i  truffe  en  françois. 
La  racine  tubéreufe  efi  un  corps 
charnu,  foUde  , dur,  ordinairement 
plus  gros  que  la  tige. 

Des  tubercules  d'une  feule  pièce . 
La  pomme  de  terre  , le  topinam- 
bour , ia  pcitatte  en  offrent  l’exem- 
ple. Chaque  œil  de  ces  racines  pro 
duit  une  ffge  , ioit  qu’on  conferve 
le  tubercule  en  Ion  entier,  toit  qifon 
le  partage  par  œilletons.  Cette  ef- 
pèce  de  racine  fe  rapproche  des 
bulbeufes  en  ce  qu’elle  produit  des 
filamens  ou  des  racines  (impies  6c 
fibreufes.  La  patte  d’anemone  , ainfi 
nommée  par  les  jardiniers  , peut  être 
regardée  comme  un  tubercule  d’une 
feule  pèce,  ainfi  que  le  tubercule 
des  cyclamens,  occ . 

Des  tubercules  de  plu  fleurs  pièces  , 
réunis  par  un  ftul  point . Ces  ra- 
cines diffèrent  des  précédentes  par 
leurs  tiges  qui  partent  du  même 
endroit  où  le  fait  la  réunion  de 
tous  les  tubercules  , ainfi  qu’on 
le  voit  en  A,  Figures  n Ôi  iz,  La 
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première  repréfente  une  griffe  de 
renoncule , 6c  la  fécondé  les  tefti - 
cuks  d’un  orchis.  Les  griffes  pouf- 
fent des  racines  par  leurs  extrémités 
inférieures  , 6c  celles  des  tefticules 
naiffent  du  collet  des  tiges.  On  peut 
placer  dans  cette  diviüon  les  pattes 
d’afperges  , &c. 

Des  tubercules  fêparêes  , mais  réu- 
nis par  des  filets , La  Figure  7 en 
offre  un  exemple  , 6c  repréfente  les 
racines  de  la  fitipendule  ou  reine  des 
prés;  AA,  font  autant  de  petits  grains 
ronds,  charnus,  qui  parodient  difpo- 
fés  fur  un  filet  comme  les  grains  d’un 
chapelet. 

3.  Des  racines  fibreuses.  Elles 
font  ou  charnues  ou  elles  doivent 
devenir  ligneufes. 

Les  navets  ont  des  racines  charnues 
Figure  8 , que  l’on  nomme  fufiformes 
à eaufe  de  leur  reffembiaiice  à lin 
fufeau.  Les  raves  , Fig.  /j  , font 
appelées  napf forme  ; mais  le  corps 
charnu  des  unes  6c  des  autres  pouffe 
des  racines  connues  fous  le  nom  de 
fibreufes , parce  qu  elles  reffemblent  à 
des  fibres  , à des  fils  , &cs. 

Les  autres  racines  font  à la  vé- 
rité fibreufes  dans  leurs  premiers  prin- 
cipes, mais  elles  deviennent  ligneufes 
par  progreflion.  Telle  font  celles  des 
arbres  , des  arbriffeaux  61  même  de 
quelques  plantes  vivaces. 

La  radicule  K de  la  Fig.  3 efi  l’o- 
rigine du  pivot  B Fig.  c)  qui  s’enfonce 
perpendiculairement  en  terre  , tant 
qu’il  ne  trouve  aucun  obfiacle  à 
fa  progreflion.  S’il  s’en  préfente  un, 
alors  il  fuit  la  direction  de  cet  obf- 
tacle  , 6c  s’il  parvient  à fon  extré- 
mité , il  s’enfonce  alors  de  nouveau , 
6c  reprend  fon  prolongement  perpen- 
diculaire. Voilà  ia  racine  îigneufe 
du  premier  ordre.  Heureux  l’arbre 

O o o % 
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auquel  on  ne  Fa  pas  fupprîmé. 

Ce  pivot  poulie  des  racines  qui 
deviennent  fecondaires  C , &C  ces 
racines  en  pouffent  de  fibreufes  qui 
deviennent  ligneufes  par  fucceflïon  , 

qui,  à leur  tour,  multiplient  les 
chevelus,  c’eff-à-dire,  des  radicules 
fines  comme  des  cheveux,  AA  Fig- g; 
leur  reffemblance  avec  des  cheveux  a 
fixé  leur  dénomination.  Si  le  jadinier 
raccourcit , étronçonne  , fuivant  fa 
mauvaife  coutume,  les  racines  fecon- 
daires de  l’arbre  qu’il  veut  plamer , 
alors  celles-ci  repouffent  des  racines 
d.u  troifième  ordre  qui  feront  pendant 
un  temps  très-confidérable  , foibles  , 
débiles  , mais  qui , pour  réparer  en 
partie  le  dommage  qu’elles  ont  reçu  , 
produifent  beaucoup  de  chevelus. 
Ceux-ci  ne  pouvant  plonger , s’é- 
tendent entre  deux  terres  , en  af- 
fament la  partie  fupérieure , font 
fujets  au  froid  , à la  féchereffe  , 
&c.  ; enfin  ce  n’eff  qu’a  la  longue 
que  ces  racines  du  troifième  ordre 
acquièrent  de  la  force  &C  la  commu- 
niquent à l’arbre.  Il  eff  bon  d’ob- 
ferver  que  les  racines  du  troifième 
ordre  reffenr  conffamment  moins 
groffes  que  celles  du  fécond , 6c 
celles-ci  moins  fortes  que  le  pivot. 
Il  eff  donc  démontré  que  l’on  nuit 
beaucoup  à l’arbre  en  raccourciffant 
les  fécondés,  tk  encore  plus  en  fup- 
primant  la  première. 

*Parmi  les  racines  herbacées  ou  li- 
gneufes, on  doit  encore  remarquer 
celles  qu’on  appelle  traçantes , parce 
qu’elles  font  produites  par  des  tiges  la- 
térales qui  courent  entre  deux  terres  ; 
telles  font  celles  de  la  ronce  , des  ro- 
fiers  , &c.  Les  racines  rampantes  pro- 
prement dites,  courent  à fleur  de  terre 
fins  prefque  s’ÿ  enfoncer.  Un  grand 
lumibre  de  ces  racines  pouffe  des  rejets 


RAC 

des  drageons  , dont  quelques  - uns 
prennent  de  nouveau  racine  ou  par 
leurs  protubérances,  ou  par  les  arti- 
culations des  tiges  rampantes.  Tel  eff 
le  gramen  ou  chiendent . 

Ces  différentes  formes  de  racines 
font , pour  l’homme  qui  réfléchit , 
comme  autant  de  feuillets  d’un 
livre  dans  lequel  il  lit  le  genre  de 
culture  qui  convient  à chaque  ef- 
pèce.  Par  exemple  , le  froment , le 
feigle , &c. , n’auroient  pas  befoin 
d’un  labourage  dit  plus  de  huit 
pouces  de  profondeur,  puifque  leurs 
racines  fibreufes  n’enfoncent  qu’à 
fix  pouces  ; mais  comme  la  mul- 
tiplicité des  plantes  6c  de  leurs  ra- 
cines effritent  beaucoup  la  terre  , 
il  éft  donc  important  de  la  renou- 
veler en  ramenant  celle  de  défions 
qui  n’eff:  point  épuifëe , à la  fu per- 
fide , 6c  celle  de  la  fu perfide  en 
deffous.  Le  labourage  profond  n’eff 
donc  pas  effentiel  aux  racines  pro- 
prement dites  fihreujes  ; mais  uni- 
quement pour  retourner  le  fol.  ,Ün 
léger  labour  fuffit  pour  les  raves  , 
parce  que  leur  racine  charnue  reffe 
en  partie  hors  de  terre  , 6c  l’autre, 
ainfi  que  les  racines  fibreufes,  s’en- 
foncent peu;  mais  ces  mêmes  raves 
produifent  une  variété  qu’on  nomme 
turntps  ou  gros  navets  , qui  exige 
un  labour  plus  profond  en  raifon  de 
fa  forme  ôc  de  la  propenfion  de  la 
plante.  Il  en  eff  ainfi  de  la  racine 
de  difette , qui  n’eff  autre  chofe  que 
la  be!te-rave  blanche,  connue  ÔC  cul- 
tivée de  temps  immémorial,  dans  le 
Bas  Languedoc,  ôc  fur-tout,  dans  les 

environs  de  Caffelnaudari. 

* 

Une  prairie  ( Con faite { ce  mot.  ) 
qu’on  peut  arrofer  à volonté  , ôc 
qui  eff  compafée  de  fromental , de 
grand  6c  de  petit  trefle  , n’exige  à 
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la  rigueur,  lorfqu’on  la  forme , qu’ifn 
défoncement  de  fix  pouces  , attendu 
que  toutes  les  racines  de  ces  plan- 
tes font  entièrement  fibreufes  6c  ne 
plongent  pas.  Il  n’en  efl  pas  ainfi 
de  l’efparcette  ou  fainfoin  , ÔC  en- 
core moins  de  la  luzerne  qui  darde 
un  pivot  dont  la  longueur  efl  fou-» 
vent  d’une  toife  fi  le  fol  lui  con- 
vient. On  ne  peut  pas  défoncer  à 
la  profondeur  d’une  toife  , le  tra- 
vail deviendroit  trop  coûteux  , la 
profondeur  de  deux  fer  de  bêche 
efl  cependant  néceffaire , parce  qu’il 
convient  que  pendant  la  première 
année  le  pivot  foit  dans  le  cas  de 
s’alonger  fans  obllacle.  Le  fol  d’une 
pépinière  devroit  être  fouillé  à la 
profondeur  de  trois  pieds  , fi  lorf- 
qu’on  lève  le  plan  du  féminaire  on 
ne  retranchoit  pas  le  pivot.  En  un 
mot  la  longueur  de  la  racine  dé- 
cide la  culture  qu’elle  exige  , 6c  le 
Jardinier  ne  bêchera  pas  aufîi  profon- 
dément pour  planter  une  laitue , une 
chicorée  , que  pour  des  fcorfonères  , 
des  panais  , 6cc. , fi  la  terre  de  la 
fuperficie  h’efl  pas  plus  épuifée  que 
celle  du  fond. 

Section  IL 

De  P organlfation  des  racines • 

Elle  efl  en  tout  femblable  à celle 
du  tronc  6c  des  branches,  c’efî-à-dire  , 
que  les  racines  font  compofées  de  l’é- 
piderme , de  l’écorce,  du  tiffu  cellu- 
laire , des  couches  Ligneufes  , &c. 

Afin  d’éviter  les  répétitions  , con- 
fulteq  cet  article  , page  509  du 
troifième  Volume  , dans  lequel  on 
efl  entré  dans  le  plus  grand  détail 
fur  leur  organifation.  Elles  en  dif- 
fèrent cependant  i°.  par  un  plus 
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grand  nombre  de  trachées  ou  vaif- 
(eaux  difpofés  en  fpirale  , ou  die 
moins  plus  viiibles  que  dans  le  tronc 
6c  dans  les  branches  ; 20.  par  la 
couleur  de  leur  écotce,  6c  parcelle 
de  la  partie  ligneufe  ; l’une  6c  l’autre 
jaune  dans  le  mûrier  ; l’écorce  brune 
dans  le  cerilier,  6c  le  bois  rougeâtre 
&c.  ; 30.  par  leur  dureté  6c  folidité 
comparées  à celles  du  tronc  6c  des 
branches  ; mais  dès  qu’une  partie 
de  la  racine  paroit  au  dehors , ôc 
refîe  pendant  long -temps  expofée 
à l’air,  elle  durcit  prefqu’autant  que  1 e 
bois  des  branches. 

Section  III. 

De  Leurs  fonctions. 

Les  animaux  fe  tranfportcnt  çà  6c 
là , afin  de  fe  procurer  une  nour- 
riture fuffifante ; quelques-uns,  tels 
que  les  huîtres,  les  polypes,  relient 
immobiles  6c  attachés  aux  rochers 
qui  les  ont  vu  naître.  La  nature  a 
multiplié  dans  leurs  environs  les 
infeéfes  qui  doivent  les  nourrir  , 
ainfi  Pinflinct  des  racines  , s’il  efl 
permis  de  fe  fervir  de  cette  expref- 
fion , a quelque  chofe  de  plus  par- 
fait que  celui  de  la  fami'le  des 
huîtres;  la  racine  efl  la  pottrvoyeufe  , 
au  moins  en  très-grande  partie  , des 
flics  qui  formeront  la  charpente 
de  Y arbre  , qui  faciliteront  fa  croif- 
fance  6>C  fa  fr unification.  On  ne 
peut  pas  dire  qu’elles  foient  pour- 
vues de  fentiment  , mais  feulement 
d’irritabilité  ôc  d’attraction.  En  effet  r 
ce  n’eft  pas  d’après  des  idées  nées 
du  fentiment,  à l’inflar  de  quadru- 
pèdes , des  bipèdes  , &cc. , qu’elles 
fe  dirigent  plutôt  d’un  côté  que 
d’un  autre  , mais  par  une  atiraûkwi 
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réelle.  Par  exemple  , qu’un  acjbre 
îoli  planté  près  d’un  tollé  , près 
cTurs  égout  à fumier,  &c.  , les  ra- 
cines le  détourneront  de  leur  route 
première  , pour  le  porter  de  ces 
côtés,  o ii  elles  trouveront  une  nour- 
riture plus  abondante.  L’humidité 
Sz  la  chaleur  ne  feroient  - elles  pas 
la  première  caufe  de  cette  attraélion  , 
puifque  ce  font  les  deux  grands  agens 
de  la  végétation.  Il  en  eft  ainfi  de 
Pair  conlidéré  comme  atmofphère  , 
il  agit  bien  plus  efficacement  fur  les 
bords  d’un  folle  eu  d’une  baîme  , 
qu’à  dix  pas  de  là  dans  l’intérieur 
de  la  terre;  suffi  l’on  voit  les  ra- 
cines le  porter  avec  adivité  vers  ces 
bords  , 6c  y végéter  avec  plus  de  force 
que  dans  tout  le  refte  de  la  circon- 
férence 6:  dans  l’intérieur  de  îa  terre  , 
parce  qu’elles  font  plus  abonnées 
par  la  lumière  6c  la  chaleur  du 
îoleil , 6c  par  l’humidité  des  pluies  , 
des  rofées,  6cc.  ; mais  fi  ces  racines 
font  attirées  vers  l’exérieur,  elles  ne 
doivent  pas  cependant  s’écarter  des 
îoix  qui  leur  font  alignées  par  la 
nature,  11  eft  démontré  par  les  belles 
expériences  de  Haies  , que  toutes 
les  racines  d’un  arbre  peuvent  être 
converties  en  branches  , 6i  les  bran- 
ches en  racines  5 en  changeant 
leurs  difpofitions.  Cette  expérience 
eft  aifée  à répéter  dans  les  pays 
chauds  avec  le  grenadier.  Si  on  en- 
terre fes  jeunes  branches  ; fi  on  cou- 
ronne fes  racines  , fuivant  la  réglé 
ohfervée  pour  la  plantation  des  ar- 
bres , enfin  (i  on  arrofe  au  befoin  , 
des  racines  fortiront  des  petites  bran- 
ches enterrées  , &C  la  naiffance  des 
anciennes  racine^  placées  au  haut 
du  tronc  donneront  des  branches. 
Cette  expérience  ifolée  prouve  feu— 
lejtn ent  que  les  racines  peuvent  de- 
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venir  des  branches,  quand  elles  font 
expofées  à nu  6c  à l’air.  Àtiffi  voit- 
on  fur  les  parties  des  greffes  ra- 
cines d’oliviers,  de  peupliers,  &C  de 
tous  les  arbres  qui  contiennent  beau- 
coup d’yeux  dans  leur  écorce , for- 
tir  des  branches  qui  peu  à peu  af- 
fameroient  l’arbre , qui  devien- 
droient  elles-mêmes  des  arbres  fi  on 
en  avoir  foin.  Mais  fi  par  des  ac- 
cidens  quelconques  , par  l’afFaiffe- 
ment  du  terrain  , les  greffes  racines 
dont  il  eft  queftion  paroiffent  à l’ex- 
térieur , on  ne  doit  pas  en  conclure 
qu’elles  fuivent  la  loi  de  la  nature. 
On  obferve  au  contraire,  que  fi  elles 
y font  contraintes  par  une  caufe 
quelconque  , elles  fe  hâtent  de  plon- 
ger en  terre , non  pas  en  pivot , à 
la  manière  de  la  maîtreffe  racine  des 
arbres , mais  en  s’alongeant  entre 
deux  terres  afin  de  profiter  autant 
qu’il  eft  poffible  Sc  de  la  fraîcheur 
de  la  terre  6c  des  effets  du  foleil  6c 
des  pluies. 

Mais  pourquoi  les  racines  s’é- 
tendent - elles  fi  loin  , 6c  pourquoi 
font-elles  li  multipliées , puifqu’il  eft 
bien  démontré  que  l’arbre  , en  gé- 
néral , fe  nourrit  autant  par  fes  feuil- 
les que  par  fes  racines  ? 

De  C txtmjlon  des  racines.  Nous 
fuppofons  un  arbre  venu  de  graine  ; 
c’eft  un  arbre  naturel.  Il  faudra  des 
circonftances  bien  fingulières  pour 
que  cet  arbre  étende  fes  racines 
latéralement  6c  très-au  loin,  parce 
qu'il  ne  pouffera  î°.  que  fon  pivot 
qui  ira  à une  très -grande  profon- 
deur. 2°.  Toutes  fes  racines  fecon- 
daires  imiteront  fon  exemple  6c  de* 
viendront  autant  de  pivots.  Ses  ra- 
cines du  troifième  ordre  feront  peu 
nombreufes , puifque  celles  des  deux 
premiers  ordres  lui  fuffifent  avec  les 
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fimples  chevelus  qu’elles  produiront  ; 
mais  fi  ces  racines  trouvent , ainli 
qu’il  a été  dit  plus  haut , un  banc 
de  pierre , une  couche  de  terre  dure 
ôt  imperméable , ces  racines  aban- 
donneront la  dire&ion  prefque  per- 
pendiculaire , pour  prendre  l’hori- 
zontale , reprendre  enfuite  la  per- 
pendiculaire, s’il  eft  poHible;  mais 
lorfque  le  pivot  a été  fupprimé  &C 
les  racines  du  fécond  ordre  mutilées , 
l’arbre  ne  jette  plus  que  les  racines 
latérales , &c  c’eft  la  raifon  pour  la- 
quelle les  mûriers  , les  noyers  &C 
les  ormeaux  plantés  le  long  des  gran- 
des routes  , vont  affamer  dans  les 
champs  la  fubffance  des  moiffons  à 
plus  de  dix  toifes  de  diftance.  Ainfi 
ce  que  la  totalité  des  racines  n’a  pu 
prendre  en  profondeur , il  faut  de  toute 
nécefhté  qu’elle  i’acquierre  en  furface 
en  longueur  entre  deux  terres. 

La  loi  de  la  nature  prefcrit  aux 
racines  le  meme  développement 
qu’aux  branches.  Qui  voit  un  beau 
noyer  étendre  majeflueufement  fes 
branches,  & couvrir  un  diamètre  de 
80  à ioo  pieds,  doit  fe  dire  : Les 
racines  de  cet  arbre  font  proportion- 
nées au  volume  6 C à l’étendue  des 
branches  ; il  doit  y avoir  un  équilibre 
parfait  entr’elles  ; fi  un  accident  fait 
périr  une  mère  racine , tout  l’arbre 
fe  relient  de  cette  perte,  jufqu’à  ce 
que  le  dommage  foit  réparé  par  un 

nouveau  travail  des  racines Il 

n’en  eft  pas  ainfi,  par  exemple  , lorf- 
qu’on  couronne  un  arbre  ou  lors- 
qu'on ravale  fes  branches , les  racines 
ne  fouffrent  pas  de  cette  fouftradion 
fupérieure,  parce  que  les  nouveaux 
jets  feront  fi  forts  & fi  vigoureux  , 
qu’ils  ramèneront  bientôt  cet  équi- 
libre fi  néceffaire.  Mais  fi  on  continue 
fans  ceffe  à raccourcir  les  branches , 


à les  tondre  comme  les  ormeaux  &c 
les  mûriers  taillés  en  tête  d’oranger  t 
il  arrive  que  rompant  l’équilibre 
fupérieur , & continuant  à le  rompre  , 
la  grande  extenfion  des  racines  devient 
inutile  , & peu  à peu  il  n’en  reffe 
plus  que  ce  qu’il  faut  pour  conferver 
l’équilibre  entre  la  tête  de  l’arbre  & 
fes  racines.  C’eft  un  fait  dont  il  eft 
très-facile  de  s’affurer , en  prenant 
le  tronc  avec  la  main,  ck  en  cher- 
chant à l’ébranler  ; on  voit  qu’on 

l’arracheroit  de  terre  fans  peine 

C’efI  par  la  même  raifon  que  l’oranger , 
le  laurier  -rofe,  &c.  , plantés  dans 
des  pots  ou  dans  des  caiffes  n’ont 
que  des  chevelus  & non  des  mères 
racines.  Elles  deviennent  inutiles  à 
la  végétation  de  l’arbre , & les  che- 
velus tapiffent  l'intérieur  des  portes 
comme  de  la  filaffe  que  l’on  appli- 
queroit  contre.  Ici,  & dans  tous  les 
arbre  taillés  en  boules,  les  chevelus 
tiennent  lieu  de  mères  racines,  les 
fuppîéent  en  raifon  des  befoins  de 
l’arbre. 

D’après  cela  , que  doit  - on  con- 
clure de  la  méthode  barbare  de 
beaucoup  de  particuliers  qui  croient 
mai  tri  fer  un  arbre  greffé  fur  franc 
& en  efpalier  , en  lui  coupant  ou 
en  perçant  une  de  greffes  racines. 
L’arbre  , il  eff  vrai,  fouffre , & fe 
reffent  de  cette  cruelle  opération  , 
quelquefois  même  il  en  meurt  ; mais 
i’orfqu’il  reprendra  fes  forces,  il  ne 
pouffera  pas  moins  des  gourmands  y 
pas  moins  de  bois  qui  paroiffent 
inutiles  , parce  qu’on  ne  fait  pas  les 
étendre  &C  en  profiter.  C’eff  un  abus 
criant  de  gêner  les  racines,  à moins 
qu’elles  ne  gagnent  dans  un  jardin 
potager  ; elles  ne  lui  auroient  pas 
nui , fi  l’arbre  avoit  été  planté  avec 
fon  pivot» 
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Si  i’extenfion  des  racines  n’étoît 
pas  proportionnée  au  volume  des 
branches  , le  moindre  effort  du  vent 
déracineroit  , l’arbre  : c’eff  ce  qu’on 
voit  journellement  arriver  aux  arbres 
taillés  en  boule.  Les  racines  fervent 
donc  non  - feulement  à maintenir 
î’arbre  dans  fa  pofition  droite 
par  la  réfiflance  qu’elles  oppofent 
fur  tous  fes  côtés , mais  encore 
à correfpondre  à la  multiplicité  des 
branches.  i 

De  la  multiplicité  des  racines . Ce 
n’efi  pas  Amplement  pour  affujettir 
un  arbre,  que  la  nature  lui  a impofé 
la  loi  de  produire  un  grand  nombre 
cle  racines.  On  fairque  les  feuilles  font 
aux  branches  6c  à l’arbre  ce  que  les 
poumons  font  au  corps  de  l’homme  ; 
c’eft  par  elles  quel’arbre  refpire,infpire 
&L  tranfpire.  Les  racines  leur  envoient 
pendant  le  jour  les  matériaux  de  la 
fève  , 6c  tout  ce  qu’il  y a de  lu  perdu  6c 
de  mal  élaboré  eft  rejeté  par  la  trans- 
piration de  toutes  les  parties  exté- 
rieures de  l’arbre.  Mais  pendant  la 
nuit , ces  mêmes  fluides  déjà  élaborés 
redescendent  aux  racines  pour  y fubir 
une  nouvelle  préparation,  y recevoir 
un  nouveau  ferment , en  s’unifiant 
avec  les  nouveaux  matériaux  de  la 
fève  pompés  par  elles.  C’eff  ainfi  que 
par  une  afcenfion  perpétuelle  pendant 
Je  jour,  6c  une  defeenfion  pendant  la 
nuit , enfin  par  la  tranfpiration  6c 
les  Sécrétions,  les  parties  les  plus 
atténuées,  les  plus  huiîeufes,  previen* 
nent  6c  forment  l'amande  ou  graine  ; 
d’autres  préparent  les  matériaux  de 
Ja  pulpe  quj  conffitue  le  fruit  • enfin 
il  en  eft  qui  donnent  l’exifience  aux 
feuilles  , 6c  augmentent  la  charpente 
des  parties  ligneufes  des  branches , 
du  tronc  6c  des  racines.  Il  efi  plus 
f|.ue  propable  9 ôc  on  doit  en  juger 
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ainfi  par  PinfpeéHon-  de  l’écorce  des 
racines , qui  efi:  criblée  de  pores 
plus  vifibles  que  dans  1 écorce  du  trône 
6c  des  branches,  6c  par  la  moilefie 
de  fon  bois,  qu’il  doit  s’y  faire  lin 
grand  travail  , une  grande  élabora- 
tion de  la  fève  6c  de  très  - fortes 
fécrétions.  Leur  contexture  fembîe 
l’annoncer.  En  effet,  fi  ce  grand 
travail  ne  s'y  exécutoit  pas  , que 
devien droit  cet  amas  de  fève  qui  y 
reflue  , lorfqu’nn  froid  précoce  hâte 
6c  fait  tomber  des  feuilles  qui  na- 
turellement dévoient  encore  refier 
un  mois  fur  l’arbre  ? Que  deviendroit 
cette  fève  de  la  vigne , afiez abondante 
pour  fournir  un  torrent  de  pleurs  au 
premier  printemps  , lorfque  la  fraî- 
cheur en  interrompt  le  cours  ? Sans 
la  facilité  des  fécrétions  , il  y auroit 
ffagnation  , corruption  de  fève  , 
fouffrance  6c  altération  dans  l’arbre. 
La  nature  toujours  guidée  par  la  main 
invifible  6c  puiffante  de  fon  auteur  , 
a tout  prévu  6c  a remédié  à tout  ; elle 
a multiplié  les  racines  en  nombre 
proportionné  aux  branches , afin  que 
les  fécrétions  fuffent  égales  ; mais 
comme  les  branches  oc  les  feuilles 
ont  l’air  atmofphérique  pour  réfer- 
voir,6c  qu’il  ne  leur  oppofe  aucun 
obflacîe  , il  étoit  inutile  que  leur 
bois  6c  que  leur  écorce  fufiènt  criblés 
de  pores  avili  larges  que  ceux  des 
racines  environnées  par  la  terre  , 
qui  efi  un  réfervoir  plus  épais  6c 
plus  denfe.  C’cfi  encore  afin  d’y  fa- 
ciliter les  fécrétions , que  la  terre  en- 
tretient une  humidité  qui  rend  leurs 
pores  plus  perméables  à l’air  6c  aux 
îwbftances  fuperflues  6c  rejetées  dit 
torrent  de  la  circulation. 

S’il  rcene  une  fi  belle  harmonie , 
une  fi  grande  concordance  entre  les 
racines  6c  les  branches , fi  les  chevelus 

répondent 
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répondent  aux  bourgeons , ne  pour- 
roit-on  pas  dire  que  fi  chaque  année 
la  nature  fait  pouffer  des  feuilles  , 
elle  doit  également  faire  croître  des 
chevelus  infiniment  petits,  en  nombre 
proportionné  à celui  des  feuilles  , & 
dont  l’exiftence  eft  femblable  à la 
leur.  Je  propofe  cette  idée  comme  un 
doute,  comme  une  iimple  hypothèfe, 
mais  qui  mérite  d’être  examinée. 

Les  racines  ne  font  pas  reftreintes 
à élaborer  la  fève  que  les  arbres  ont 
pompée  de  l’humidité  de  l’atmof- 
phère  ; elles  fervent  encore  à y porter  , 
la  nourriture  quelles  abforbent  de  la 
terre  , & à la  combiner  avec  l’autre. 
Quoique  quelques  plantes  n’ayent 
befoin  que  de  l’humidité  atmofphé- 
rique  pour  végéter , prefque  toutes 
les  autres,  & les  arbres  fur-tout,  ne 
peuvent  fe  paffer  d’humidité  ou  d’eau, 
fans  quoi  ils  defsèchent  & périffent. 
Ce  fait,  connu  de  tout  le  monde, 
prouve  de  nouveau  autant  la  néceffité 
de  l’équilibre  entre  le  travail  de  la 
fève , par  les  branches  & par  les 
racines,  que  la  néceffité  du  mélange 
des  deux  fèves,  V aérienne  & huileufe , 
abforbée  par  les  feuilles  , & Yaqiieufe 
& terrejlre  , abforbée  par  les  racines. 
C’efl  du  mélange  & de  l’élaboration 
parfaite  de  ces  deux  fèves  que  réfultent 
la  fanté  & la  vigueur  de  l’arbre.  On 
pourra  chicaner  fur  le  mot  de  fève 
aérienne,  mais  je  n’en  trouve  pas 
d’autre  pour  défigner  les  matériaux 
de  la  fève  que  les  feuilles  pompent 
dans  l’atmofphère.  J’ai  ajouté  le  mot 
huileufe , parce  qu’il  eft  très  probable 
que  l’huile  qthérée  des  fleurs , qui 
produit  les  plus  douces  odeurs,  n’eft 
autre  chofe  que  le  principe  inflam- 
mable uni  à une  huile  très  atténuée. 
Il  eft  encore  probable , ôc  même 
prefque  démontré , qu’une  grande 
Tome  VII h 
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partie  des  huiles  grades  que  l’on 
retire  des  bois , eft  fournie  par  la 
fève  terreufe  , lorfqu’attirée  par  les 
racines  , elle  pénètre  dans  la  plante 
fous  la  forme  d’un  fluide  favonneux. 
Il  faut  confulter  les  articles  amendement , 
engrais , fumier , afin  de  fe  mettre  au 
fait  de  ces  combinaifons , & éviter 
ici  des  répétitions. 

Les  racines  font- elles  douées  d’un 
î n fl i n £f  , d’une  irritabilité  qui  les 
force  à choifir  de  préférence  certains 
fucs,  & à rejetter  ceux  qui  leur  font 
nuifibles  ? Y a-t-il  dans  la  terre  des 
fucs  particuliers , deftinés  à telle  ou 
telle  plante?  Ces  deux  queftions  ren- 
trent dans  la  même,  & font  l’expli- 
cation l’une  de  l’autre. 

Jufqu’à  ce  jour,  la  plupart  des 
écrivains  fe  font  égarés  en  tenant 
pour  l’affirmative  ; ils  ont  compliqué 
la  marche  de  la  nature,  tandis  qu’elle 
montre  par-tout  la  plus  grande  fi  im- 
plicite. On  épuife  la  terre,  vous  di- 
fent-ils , en  femant  plufieurs  fois  du 
bled  dans  le  même  champ,  parce  que 
les  premières  récoltes  abforbent  tous 
les  fucs  qui  font  propres  aux  bleds  , 
tandis  que  fi  on  alterne  les  récoltes , 
elles  font  toujours  belles.  Donc 
chaque  récolte  n’abforbe  que  les  fucs 
qui  lui  conviennent. 

Je  mai  cefié  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage  , de  répéter  que  la 
forme  des  racines  é toit  le  meilleur 
guide  du  cultivateur,  &C  qu’elle  pref- 
crivoit  l’ordre  de  la  culture;  parce 
que  les  racines  fibreufes  > telles  que 
celles  du  froment,  du  feigle,  &c.  ab- 
forbent les  fucs  de  la  furface  à cinq 
ou  fix  pouces  de  profondeur  , tan- 
dis que  les  racines  pivotantes  , par 
exemple , celles  de  la  luzerne , ne  con- 
fomment  point  les  fucs  de  la  furface , 
mais  vont  profondément  chercher 
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leur  nourriture  : toute  l’opération  efl 
purement  mécanique» 

Non  5 il  n’exifte  point  de  fève  , c!e 
fîtes  particuliers  pour  telle  ou  telle 
racine.  Dans  le  laboratoire  de  ia 
terre  , dans  fon  intérieur  eu  fe  pré- 
pare en  grand  la  fève,  la  nature 
n’a  qu’une  manière  d’opérer  Si  de 
raffembler  les  différens  matériaux 
qui  la  conffitueat , Si  de  {on  im- 
menfe  travail  , il  ne  ré  fuite  qu’une 
feule  <k  même  fève.  ( Con fuite ^ le 
mot  A mandement)  Cette  fève  efl 
plus  ou  moins  riche , plus  ou  moins 
abondante  en  principes , fuivant  l’a- 
bondance Si  la  qualité  des  matériaux 
qu’elle  combine  ; de-là  la  profpérùé 
des  récoltes.  Si  la  partie  faline  do- 
mine trop  (confulte^ le  mot  Marne), 
comme  dans  l’expérience  de  Milord 
Manner  1 rapportée  au  mot  Arrose- 
ment^ page  10  du  fécond  Volume; 
fi  dans  ce  cas  les  pluies  ne  font 
pas  abondantes,  la  fève  fera  corro- 
five , Si  contribuera  elle -même  à 
la  deftruéiion  de  la  plante  ; fi  au 
contraire  on  enterre  au  pied  d’un 
arbre  un  bœuf  mort , les  racines . 
trouveront  dans  fa  décompofition 
trop  de  fubflances  huileufes  , graif- 
feitfes,  &c.  fur-tout  une  trop  grande 
quantité  ex  air  fixe  , ( confiai  te £ ce 
mot  ) Si  l’arbre  en  fotiffrira  Si  même 
périra  , comme  cela  arrive  fouvent, 
parce  que  îa  fève  eil  trop  furchargée 
de  fubfiances  huileufes , non  fuffi- 
famment  combinées  avec  la  partie 
faline  qui  auroit , au  moyen  de  la 
fermention  , réduit  la  msffe  totale 
à l’état  favonneux.  Dans  cet  état , 
l’eau  qui  efi  la  bafe  de  la  fève , 
n’en  difibut  que  la  quantité  qu’elle 
peut  en  diffoudre  ; Si  de  cette  j.ufte 
proportion  dérive  la  beauté  de  la 
végétation,.  Voilà  pourquoi  trop 
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d’engraîs  animal  fuffoque  un  arbre  r 
Si  trop  d’engrais  falins  raccorniffent 
les  conduits  de  la  fève  , les  corro- 
dent , Si  l'arbre  fouffre  ou  meurt, 
C’efi  donc  dans  les  jufies  propor- 
tions de  la  fève  qui  eil  unique,  Si 
dans,  l’intime  combinaison  de  fes 
principes  , que  les  racines  trouvent 
les  lues  qu’elles  doivent  tranfmetire 
à l’arbre. 

Seroit-il  naturel  de  due  que,  dans 
une  caifîe , par  exemple , où  l’on 
auroit  femé  pêle-mêle  Si  fort  épais 
du  froment,  des  graines  de  choux, 
de  raves , de  pieds  d’alouette  , des 
pois,  des  fèves,  de  la  ciguë,  de 
l’aconit , Sic,  Sic,,  la  terre  dont  cette 
caiffe  eft  remplie  , contînt  autant  de 
fucs  ou  nature  de  fève  particulière, 
qu’elle  a d’efpèces  de  plantes  à nourrir? 
Bientôt  cette  cailfe  fera  remplie  de 
racines  de  toute  efpèce  , Si  au 
point  que  telle  racine  ne  pourra  pas 
fe  détourner , afin  d’aller  chercher  le 
fuc  qui  lui  efi:  propre  , Si  rejetter 
celui  qui  lui  déplaît.  Ce  feroit  at- 
tribuer aux  racines  des  propriétés 
qu’elles  n’ont  point , & compliquer 
inutilement  la  marche  de  la  nature  • 
autrement  il  faudroit  que  cette  terre 
contînt  des  fucs  empoifonnés  pour 
alimenter  l’aconit  Si  la  ciguë , des 
fucs  doux  Si  farineux  pour  le  fro- 
ment,  les  pois,  Sic, , Sic.  Or,  ja- 
mais aucune  expérience  quelconque 
n’a  démontré  ni  ne  démontrera  ces 
principes  fi  oppofés  les  uns  aux 
autres.  La  marche  de  la  nature  eft 
plus  fimple,  la  fève  efi,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  une  , mais  plus  ou 
moins  chargée  de  principes  fuivant 
les  circonitances.  Cette  fève,  en 
s’infinuant  à l’extrémité  des  racines 
capillaires , qui  forment  autant  de 
bouches  & de  fumoirs , qu’il  y & 
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de  chevelus  ou  de  pores  abforbans’, 
y rencontre  un  levain,  & ce  levain 
agit  fur  h\  totalité  de  la  fève , comme 
notre  falive  agit  fur  la  totalité  de 
nos  alimens.  C’efl  ce  levain  qui  rend 
la  fève  ou  vénéneufe  ou  douce  dans 
fon  principe  , 6c  qui  permet  à fa 
totalité  de  s’affimiler  à la  nature  de 
la  plante  entière,  après  avoir  éprouvé 
une  multitude  de  filtrations  par  les 
canaux  féveux , 6c  de  fécrétions  par 
les  feuilles  , le  tronc  & même  par 
les  racines.  Les  racines  font  donc 
aux  plantes  ce  que  la  bouche  efl 
à l'homme  &C  aux  animaux;  ôc  le 
levain  qu’elles  préfentent  à la  fève , 
ce  que  la  falive  efl  aux  alimens  ; 
les  canaux  féveux  ce  qu’efl  l’eflomac 
oii  les  difFéiens  fucs  font  élaborés 
féparés  ; enfin  la  fécrition  des 
plantes  remplit  la  même  fonélion 
que  les  inteflins.  A peine  fur  dix 
livres  d’alimens  que  l’homme  prend, 
une  demi  once  fe  convertit  en  la 
propre  fubflance  ; il  en  efl  ainfi  de 
ia  lève  &c  de  fes  principes  pour 
les  plantes  tk  pour  les  arbres. 

D’après  ce  qui  a été  dit  dans  cet 
article,  on  doit  conclure,  i.°  que 
toutes  les  racines  bulbeufes  ou  oi- 
gnons aiment  les  terres  légères  , 
douces  , friables  &c  sèches  ; que  le 
plus  grand  ennemi  des  oignons  quel- 
conques efl  rhumidiîé  , parce  que 
leur  tifîü  efl  fpongienx,  qu’il  attire 
puiiLmment  Phumidiîé  de  l’air  , 
au  point  que  quelques  efpèces  n’ont 
pas  befoin  du  fecours  de  la  terre 
pour  végéter  , fleurir  & grainer; 
chacun  a vu  les  oignons  de  potager, 
ceux  de  hyacinthe,  de  tulipe , com- 
mencer leur  végétation  par  le  fecours 
de  Pair.  Les  fols  forts , tenaces , 
argileux  , &c.  ne  conviennent  pas  à 
leur  culture,  parce  qu’en  général 
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les  racines  des  bulbes  font  foibles  , 
6c  , pour  ainfi  dire  , fans  nerf;  cette 
mollefTe  s’oppofe  à leur  accroiffe- 
ment  dans  de  femblables  terrains, 
( Confuln ç l’article  Oignon  & fa  cul- 
ture clans  les  environs  de  la  mer.  ) 

2.0  Les  racines  tubéreufes,  fem- 
blables aux  pommes  de  terre  , crai- 
gnent la  trop  grande  humidité  ; 
comme  elles  "font  chargées  d’un 
grand  nombre  de  racines  fibreufes 
allez  fortes , elles  exigent  une 
terre  bien  travaillée  & bien  fumée  ; 
elles  effritent  beaucoup  la  terre  : 
c’efl  par  l’abondance  des  engrais 
qu’on  répare  ce  défaut  , ou  bien 
en  enterrant  leurs  tiges  & leurs 
feuilles , qui  rendent  plus  à la  terre 
qu’elles  n’en  n’ont  reçu...  Les  tubé- 
reufes,  dans  le  genre  des  anémones  , 
craignent  également  la  trop  grande 
humidité  ; mais  les  tubéreufes  en 
manière  de  griffes,  comme  les  re- 
noncules, demandent  beaucoup  d’eau, 
6c  la  plupart  font  originaires  des 
marais. 

3.°  Les  fibreufes  proprement  dites, 
telles  que  celles  du  froment  oc  du 
feigle,  aiment  la  terre  bien  remuée 
à fix  ou  huit  pouces  de  profondeur  , 
ôl  fuivant  la  manière  d’être  des  fai- 
fors  s & la  qualité  de  la  terre  , la 
plante  devient  plus  ou  moins  produc- 
tive. Plus  une  plante  a de  racines  pro- 
prement dites  fibreufes , & plus  elle 
abforbe  de  fucs.  Le  tournefoî  en 
efl  un  exemple  frappant  , auffi  la 
terre  dans  laquelle  fes  racines 
s’étendent , même  la  terre  forte , 
devient  friable  & n’a  plus  de  con- 
fiance. / Les  racines  en  forme  de 
navet  & de  raves  font  peu  fibreu- 
fes , c’efl  pourquoi  elles  effritent 
peu  la  terre,  o c l’enriebiffent  beau- 
coup fi  ©n  a le  foin  de  les  enfoui? 

ppp  % 
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avec  leurs  feuilles  par  un  ou  deux 
forts  labours  à la  charrue  : c’eft  la 
meilleure  manière  d’ennoblir  un  ter- 
rain pauvre  , &C  d’augmenter  fa  malle 
à" humus  ou  terre  végétale.,...  Les  ra- 
cines pivotantes,  telles  que  celles  de 
îa  luzerne  , &c.  font  très  - peu  fi- 
breules  , parce  que  leur  nature  eft  de 
plonger  profondément  en  terre  , & 
d’en  abforber  les  fucs  par  i’extrév 
mité  du  pivot  ordinairement  allez 
fibreux.  En  général,  les  plantes  à 
racines  pivotantes  font  vivaces , ou 
au  moins  biennes  ; pour  être  an- 
nuelles , elles  n’auroient  pas  eu  be- 
foin  de  faire  les  frais  d’un  pivot.  Les 
icorfonères , les  falfifix  en  font  la 
preuve  ; 6c  moins  le  pivot  efl  char- 
nu , 6c  plus  affurément  la  plante 
eil  vivace  : la  forme  6c  la  fubftance 
de  ce  pivot  indiquent  donc  à quelle 
profondeur  on  doit  travailler  la  terre, 
fi  on  veut  que  la  plante  réunifie. 

Les  racines  traçantes  appauvriffent 
fingulièrement  la  fuperficie  du  ter- 
rain , fur- tout  fi  elles  en  pouffent  de 
nouvelles  &C  de  fibreufes  à chaque 
nœud  ou  à chaque  protubérance. 
Aucune  efpèce  de  ces  racines  en 
général  ne  mérite  d’être  cultivées  ; 
elles  abymenî  les  champs. 

Racine.  Dénomination  générale 
fous  laquelle  on  comprend  les  plan- 
tes charnues  cultivées  dans  les  jar- 
dins potagers  ; comme  les  bette- 
raves, îa  racine  de  difette  , les  fcor- 
fonères , les  falfifix,  Jkc. 

RACINE  DE  DISETTE  ou  nou- 
vellement appeîîée  betterave  champêtre . 
Torique  je  publiai  l’article  betterave , 
ri  n’étoit  pas  queilion  en  France  de 
la  culture  réglée  pour  fourrage  de  la 
racine  de  difette  ; depuis  cette  époque 
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elle  a' acquis  de  îa  célébrité,  & elle 
mérite  de  fortir  des  jardins  des  pro- 
vinces méridionales  de  France , 6c 
d’être  tranfportée  dans  les  champs 
des  provinces  du  nord. 

A l’article  betterave  , j’ai  qualifié 
du  nom  de  betterave  de  Cajielnau - 
dan  la  petite  betterave  rouge  , parce 
qu’elle  efl  affez  commune  dans  le 
Bas- Languedoc  ; mais  depuis  cette 
époque  , j’ai  vérifié  que  la  vraie 
betterave  de  Caflelnaudari , & celle 
qui  mérite  véritablement  ce  nom , 
efl  la  betterave  jaune  , & que  l’on 
cultive  beaucoup  dans  tous  les  jardins 
des  provinces  méridionales  , rarement 
en  planche  , mais  en  bordure  des 
quarreaux , afin  qu’elle  profite  des 
eaux  & irrigation  ( confulte £ ce  mot  ) , 
& qu’elle  retienne  d’un  côté  la  par- 
tie de  la  terre  de  la  rigole , chi  côté 
qu’elle  ne  doit  point  être  remuée. 
La  culture  de  cette  racine  réuffira 
difficilement  en  grand,  dans  la  Baffe- 
Provence  & dans  le  Bas-Languedoc, 
ainff  que  dans  tous  les  cantons  oit  les 
chaleurs  de  l’été  font  très-fortes,  & 
les  pluies  très-rares  dans  cette  faiiom 
Si  on  veut  y tenter  leur  culture  , iî 
convient  de  femer  la  graine  en  pépi- 
nière , a îa  fin  feptembre,  ou  au  com- 
mencement cBoélobre;  il  faut  garantir 
les  jeunes  plants  des  gelées  d’hiver,  6c 
fe  hâter  de  les  planter  au  plus  tard  à 
la  fin  de  février.  Si  le  premier  prin- 
temps eû  pluvieux  , elles  réuffiront 
paffablement.  Si  la  chaleur  furvient 
de  bonne -heure,  par  exemple,  en 
mai,  la  plante  fe  hâtera  démonter  en 
graine , 6c  la  racine  fera  perdue  pour 
le  bétail;  mais  on  retirera  deux  grands 
avantages  de  cette  plante;  i.°  les 
feuilles  pour  la  nourriture  des  hom- 
mes 6c  des  beffiaux  ; z.°  fa  racine  6c 
fa  tige  lorfqu’çlle  efl:  en  pleine  fleur  9 
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enfouie  dans  la  terre  par  deux  bons 
labours  , y devient  un  excellent  en- 
grais pour  la  récolte  fuivante  en  grains. 
C’efl  une  des  meilleures  plantes  pour 
alterner  les  champs  dans  les  parties 
de  nos  provinces  méridionales.  Quant 
aux  pays  qui  s’éloignent  de  cette  tem- 
pérature & de  cette  ficcité  pendant 
Pété,  on  fera  très-bien  d’y  fuivre  dans 
tous  fes  points  la  culture  publiée  par 
M.  l’abbé  de  Commerell , imprimée 
par  ordre  du  Gouvernement. 

Instruction  sur  la  culture  , 

l’usage  et  les  avantages  de 

la  Betterave  champêtre . 

* 

§.  i." 

Defcriptîon  de  la  Betterave  champêtre  > 
& fes  principales  propriétés . 

La  plante  ( c’efl  M.  l’abbé  de  Gom- 
mer cil  qui  parle  ) qui  efl  l’objet  de 
ce  mémoire  , efl  peu  connue  en 
France;  elle  n’a  pas  encore  de  nom 
propre  en  françois. 

En  Allemagne  , où  l’on  en  retire 
les  plus  grands  avantages  , on  l’ap- 
pelle Dick-  Ruben  ( gros  navet  ),  Dick- 
ïruryel  ( groiTe  racine).  Mangel-  W ur- 
lel  ( racine  de  difette  ). 

L’auteur  d’un  mémoire  adrefle  à 
la  Société  royale  d’Agriculture  de 
Paris,  &c  dont  cette  compagnie  a 
fait  publier  un  extrait , lui  a der- 
nièrement donné  le  nom  de  turlips , 
qui  a l’inconvénient  de  reffembler 
trop  à celui  de  turneps  ( i ) , ôl 
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de  pouvoir  ' ainfi  induire  en  erreur 
les  habitans  des  campagnes. 

L’analogie  avec  un  nom  anglois 
n’étant  pas  une  raifon  pour  en  for- 
mer un  françois,  & les  trois  ik  ms 
allemands  n’ayant  ni  précifion  ni 
jufieffe  , on  préfère  d’en  donner  à 
cette  plante  un  qui  exprime  fes  pro- 
priétés , & de  la  défigner  par  celui 
de  betterave  champêtre,  l;n  effet  , c’eft 
une  betterave  moins  délicate  que  la 
betterave  commune  ou  de  jardin  ; 
c’eil  une  betterave  qui  réuffit  aisé- 
ment dans  les  champs  , & qui  offre 
line  variété  de  labetterave  commune, 
ainfi  que  la  grojje  rave  ou  le  turneps 
en  font  une  du  navet . Le  turneps 
& la  grojfe  rave  , moins  lucres  que 
le  navet , viennent  hors  de  ïerre 
<k  n’y  tiennent  que  par  une  radi- 
cule , tandis  que  le  navet  s’y  plonge 
en  entier.  La  betterave  champêtre, 
plus  dure  & moins  lucrée  que  celle 
de  nos  jardins  , vient  auffi  à la  lu  per- 
fide du  fol  , n’y  tient  que  par  la 
pointe,  ne  le  pénètre  que  juiqu’à 
moitié  de  fon  volume  ; elle  macquer- 
roit  pas  fa  beauté , & feroit  même 
expolée  à pourrir,  fi  l’on  vouloir  la 
couvrir  de  terre. 

Elle  a une  autre  propriété  très— 
précieufe  , c’eff  de  pouvoir  être 
effeuillée  à plufieurs  reprîtes  , de 
fournir  ainfi  un  fourrage  renaiffant, 
6c  de  n’en  devenir  que  plus  belle  , 
tandis  que  l’on  nuiroit  à la  betterave 
commune  en  l’effeuillant. 

La  culture  de  la  betterave  cham- 
pêtre efl  facile  , fes  avantages  font 


(i)  Note  de  l'Éditeur.  Je  ne  tais  d’où  vient  la  manie  d’introduire  des  noms  nouveaux , 
ôc  de  francifer  des  noms  anglois.  pour  défigner  des  plantes  qui  font  connues  de  toute 
ancienneté  en  France.  Le  Turneps , eft  le  gros  navet , que  l’on  cultive  de  temps  immé- 
morial en  Dauphiué,  dans  le  Lyonnois , le  Beaujoliois , la  Savoye,  ainfi  qu’on  le 
verra  au  mot  Raye.  Le  fameux  Reis-grajf  çft  le  froipental  de  tous  nos  prés.,  ^ 
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multipliées  ; elle  peut  fuppléer  tout 
autre  fourrage.  On  la  plante  en  plein 
champ  & fur  les  jachères  ; elle  réufïït 
dans  toutes  les  terres,  fc  fur-tout 
dans  celles  qui  font  humides  6c 
légères. 

Cette  racine  paroît  peu  fenfible 
aux  viciffitudes  des  lailons  ; le  pu- 
ceron ne  l’attaque  pas  ; la  féchereffe 
n’altère  pas  beaucoup  fa  végétation; 
elle  ameublit  le  fol  & le  rend  propre 
à recevoir,  avant  Fhiver  , le  bled 
les  autres  femences  qu’on  veut  lui 
confier. 

§.  I I. 

Temps  & manière  de  femer  La  graine 
de  la  Betterave  champêtre . 

On  peut  femer  la  graine  de  cette 
plante , dès  que  le  temps  permet  de 
cultiver  la  terre  , depuis  la  fin  de 
février  jufqu’à  la  mi  - avril  ; on  la 
fème  comme  celle  des  autres  légumes 
qu’on  tranfplante  ; à la  volée , ou 
en  rayons  efpacés  de  cinq  pouces  ; 
on  la  recouvre  d’un  pouce  de  bonne 
terre  au  moins  ; il  faut  la  femer 
clair,  parce  qu’elle  efl  greffe  , qu’on 
a plus  de  facilité  à arracher  les  rnaii- 
vaifes  herbes  , & que  les  plants 

deviennent,  par  ce  moyen,  plus 
beaux  tl  plus  vigoureux.  On  féme 
ordinaireme.ns  cette  graine  dans  un 
jardin  , ou  dans  une  pièce  de  terre 
bien  bonne  , bien  meuble. 

§.  III. 

Préparation  de  la  terre  où  l'on  veut 
tranfplanter  les  racines . 

Lorfqu’on  a femé  la  graine  , on 
s’occupe  jà  préparer  le  champ  où 
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l’on  veut  tranfplanter  les  racines.’ 
Il  en  efl  de  ces  racines  comme  de 
toutes  les  autres  plantes  : plus  la 
terre  eff  fumée,  profondément  labou- 
rée Si  rendue  meuble  , & plus  elles 
viennent  groffes  & belles;  la  récolte 
de  leurs  feuilles  efl  auffi  dans  ce  cas 
plus  multipliée  & plus  abondante. 
Dans  une  terre  médiocre  , elles  ne 
pèfent  que  quatre  à cinq  livres,  & 
on  ne  les  effeuille  que  quatre  à cinq 
fois  ; dans  une  bonne  terre , elles 
pèfent  neuf  à dix  livres,  on  les 
effeuille  huit  à neuf  fois.  Dans  un 
fol  léger,  fablonneux  6c  gras,  elles 
viennent  encore  plus  groffes  ; 6c  il 
s’en  trouve  qui  pèfent  quatorze  & 
même  feize  livres. 

Observation. 

Quoique  le  temps  le  plus  favorable 
pour  femer  la  graine  de  la  betterave 
champêtre  , foit  depuis  le  mois  de 
février  jufqu’à  la  mi  - avril  , il  eff: 
cependant  avantageux  d’en  femer 
chaque  mois  , jufqu’en  juin  , afin 
d’en  avoir  toujours  de  propres  à 
être  tranfplantées.  On  a vu  des 
betteraves  champêtres  femées  au 
mois  d’août  , donner  trois  récoltes 
de  feuilles  , & pefer  trois  à quatre 
livres.  Dans  les  chenevières , après 
que  la  récolte  du  chanvre  eff  faite , 
on  pourroit  encore  planter  ces  raci» 
nés  , elles  y viendroient  belles. 

$.  i v. 

Temps  & manière  de  tranfplanter  la 
Betterave  champêtre • 

Vers  le  commencement  de  mai, 
la  terre  étant  bien  labourée  à la 
bêche  ou  à la  charrue,  bien  dreffée  & 
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nivelée  au  râteau  ou  à la  herfe,  il 
faut  viiiter  la  pépinière.  Si  les  raci- 
nes ont  cinq  à fix  pouces  de  long  , 
6c  fi  elles  font  de  la  groffeur  d’un 
fort  tuyau  de  plume  à écrire  , on 
les  tire  de  terre  ; on  ne  retranche 
rien  de  leius  fibres,  mais  on  coupe 
le  haut  de  leurs  feuilles  ; prenant 
enfuite  un  plantoir  de  bois,  on  fait 
dans  la  terre  des  trous  profonds  de 
quatre  pouces  6c  demi  à cinq  pou- 
ces; on  fait  ces  trous  en  ligne  droite 
6>C  en  échiquier,  à dix -huit  pouces 
de  difance  £un  de  £ autre  : on  met 
une  racine  dans  chaque  trou  , on 
l'y  place  de  manière  quon  puijje  en 
découvrir  le  collet  hors  de  terre  , envi- 
ron de  Jix  lignes.  Précaution  ailée, 
mais  îrès-effentielle  , 6c  fans  laquelle 
on  ne  réuffit  jamais  bien;  ces  plan- 
tes reprennent  racine  en  vingt-quatre 
heures,  6c  un  homme  un  peu  exercé, 
peut  en  planter  dix -huit  cents  à 
deux  mille  dans  fa  journée. 

§•  V. 

Première  récolte  des  feuilles  & culture 
des  racines . 

Â la  fin  de  juin  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  quand  les  feuil- 
les extérieures  ont  acquis  environ  un 
pied  de  long , on  en  fait  une  pre- 
mière récolte,  en  les  cafFant  autour 
6c  tout  près  de  la  racine  ; on  appuyé 
à cet  effet  le  pouce  en  dedans  & à 
la  naiffance  de  la  feuille  ; il  faut  avoir 
Patiention  de  ne  pas  laiffer  de  chi- 
cot : on  ne  doit  cueillir  que  les 
feuilles  qui  penchent  vers  la  terre, 
6c  toujours  ménager  celles  du  cœur 
de  la  plante  , elles  fe  reproduifent 
6c  croiffent  plus  vite.  Auffitôt  après 
cette  première  récolte  * on  donne 
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avec  le  hoyau  un  labour  ou  binage 
aux  racines.  On  doit , en  donnant 
cette  fécondé  façon , éloigner  du 
haut  de  la  racine  , avec  une  fpatule 
de  bois , la  fuperfcie  de  la  terre  fraî- 
chement remuée , de  manière  que  chaque 
racine  foit  déchaujjée  dé  un  pouce  & 
demi  ou  deux  pouces  ; elles  paroif- 
fent  alors  plantées  dans  un  petit 
baflin  de  neuf  à dix  pouces  cle  dia- 
mètre ; un  enfant  peut  aifément 
faire  cette  opération.  Dans  les  terres 
légères , il  fuffit  de  farder  les  mau- 
vaifes  herbes  , ôc  de  bien  faire  le 
travail  avec  la  fpatule  ; après  cette 
fécondé  opération  elfentielle  , on 
n’a  plus  qu’à  récolter  : c’eft  le  mo- 
ment oit  les  racines  commencent  à 
s’étendre  6c  à croître  d’une  manière 
étonnante  ; elles  ne  veulent  point 
de  plantes  parafites  pour  voifines  ; 
il  leur  faut  de  l’air  6c  de  la  place 
pour  pouvoir  s’abandonner  à toute 
leur  végétation. 

§.  V I. 

Produit  des  Feuilles \ 

Dans  une  bonne  terre  , on  pen$ 
effeuiller  ces  racines  tous  les  douze 
à quinze  jours. 

Les  bœufs,  les  vaches  , les  mou- 
tons dévorent  ces  feuilles  , s’en 
nourrirent , 6c  s’en  engraiffent  faci- 
lement ; on  les  leur  donne  entières,, 
comme  elles  arrivent*  des  champs  ; 
toutes  les  volailles  de  baffe  cour  en 
mangent  coupées  6c  hachées  menu  ÿ 
mêlées  avec  du  fon  ; les  chevaux 
même  s?en  accommodent  très-bien, 
on  peut  leur  donner  les  racines  mé- 
langées avec  de  la  paille  hachée  ; 
les  cochons  en  mangent  très- 
lontiers^ 
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Observations  essentielles* 

Les  vaches  à lait  que  l'on  veut 
conferver  telles  , peuvent  manger 
des  feuilles  de  betterave  champêtre 
pour  toute  nourriture  , pendant  huit 
à quinze  jours  de  fuite;  dès  les  pre- 
miers jours , elles  donnent  une  plus 
grande  quantité  de  lait  de  crème 
de  la  plus  parfaite  qualité  ; mais  fi 
l’on  continue  à les  nourrir  avec  ce 
fourrage  feul  , elles  engraiifent  trop 
fk  leur  lait  diminue.  Ces  feuilles 
engraiffent  très  bien  auffi  les  bœufs 
& les  moutons. 

Pour  conferver  les  vaches  à lait 
dans  tout  leur  produit,  il  faut  mêler 
avec  ces  feuilles,  de  temps  en  temps , 
un  tiers  ou  un  quart  des  herbes , 
dont  on  les  nourrit  communément. 
On  peut  leur  donner  de  ces  herbes 
une  fois  par  jour,  ou  bien,  tous  les 
trois  jours,  les  en  nourrir  une  jour- 
née entière  ; par  ce  moyen  les  vaches 
feront  toujours  d’un  grand  rapport, 
ik  leur  laitage  fera  excellent.  Ces 
observations  ne  concernent  que  les 
vaches  que  l’on  nourrit  conflamment 
à l’étable. 

Quand  on  efl  menacé  de  pluie  ou 
de  mauvais  temps  , on  doit  faire  fa 
provifion  de  feuilles  pour  deux  ou 
trois  jours  ; mais  il  faut  retourner 
quelquefois  les  tas  qu’on  en  a faits, 
afin  qu’elles  ne  s’échauffent  pas. 
Les  récoltes  multipliées  de  ces  feuil- 
les , ne  donnent  pas  plus  de  peine 
que  celles  des  autres  fourrages  verts  , 
qu’on  efl  obligé  de  faucher,  de  fau- 
ciller  , ou  d’arracher  dans  les  prés  ou 
dans  les  champs,  &C  qu’il  faut  égale- 
ment ramaffer  & tranfporîer  dans  les 
étables.  S’il  y a une  différence,  elle 
e$  en  faveur  des  feuilles  de  la  bette- 
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rave  champêtre , un  enfant  peut  les 
caffer , les  cueillir , tandis  qu’il  faut 
des  hommes  pour  faucher  les  autres 
fourrages. 

En  plantant  une  quantité  de  raci- 
nes, proportionnée  à celle  des  bef- 
tiaux  qu’on  veut  entretenir  ou  en- 
graiffer,  on  eft  sûr  de  pouvoir  leur 
fournir  des  feuilles , quelque  temps 
qu’il  baffe , même  pendant  les  plus 
longues  féchereffes  ; en  un  mot  juf- 
qu’au  . moment  ou  l’on  peut  com- 
mencer à leur  faire  manger  les 
racines. 


§,  VII. 

Ufage  des  feuilles  pour  les  hommes . 


Les  feuilles  de  cette  racine , font 
auffi  pour  les  hommes  un  aliment 
fain  agréable  ; on  en  mange  les 
côtes  comme  celles  des  bettes  ; elles 
n’ont  pas  comme  celles-ci  le  goût  de 
terre  , & participent  à celui  du  car- 
don d’Efpagne.  On  peut  les  préparer 
de  différentes  manières  ; apprêtées 
comme  les  épinards , elles  leur  font 
préférées  par  beaucoup  de  perfonnes  ; 
on  peut  en  manger  depuis  le  "prin- 
temps jufqu’au  mois  de  novembre. 
Par  leur  réproduéiion  auffi  conti- 
nuelle qu’abondante,  elles  font  très- 
utiles  aux  fermiers , aux  gens  de 
la  campagne  , & dans  les  maifcns 
où  il  y a un  nombreux  dcmeûique. 
Les  racines  fe  mangent  cuites  pen- 
dant l’hiver , on  peut  les  accom- 
moder de  plufieurs  façons  ; c’efl  un 
légume  très -bon,  dun  goût  agréa- 
ble. Les  feuilles  que  les  racines  ren- 
fermées dans  une  cave , produisent 
pendant  l’hiver  , font  fort  tendres 
tk  très-délicates  en  entremets. 


§.  v:il 
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$.  VIII. 

Récolte  des  Racines . 

L’arrivée  des  fortes  gelées  décide 
de  l’inflant  de  la  récolte  des  racines. 
Il  faut  choifir  un  beau  jour  pour  faire 
cette  récolte  , au  rifque  de  l’avancer 
de  plusieurs  jours  ; il  importe  à la 
conservation  de  la  racine  , de  la  ren- 
fermer fans  humidité.  Le  jour  pris, 
on  doit  arracher  les  racines  dès  le 
matin  , 6c  les  biffer  fur  place , afin 
que  l’air  ÔC  le  foleil  puilfent  les 
reffuyer;  des  enfans  fuivent  celui 
qui  arrache  les  racines , & coupent 
toutes  les  feuilles  jufqu’au  cœur  ; on 
peut  également  faire  cette  opération 
3a  veille  , ou  quelques  jours  avant 
celui  de  la  récolte.  Le  foir  on  amaffe 
toutes  les  racines  , fi  elles  font  bien 
efiorées,  on  les  met  à couvert  à la 
cave,  ou  dans  un  autre  lieu  fec, 
inaccefiible  à la  forte  gelée  ; fi  l’on 
n’a  point  à craindre  de  pluie  , on 
peut  biffer  dans  le  champ  celles 
qu’on  a arrachées  le  foir , & les 
îranfporter  le  lendemain  au  magafin. 
Quand  le  temps  permettra  de  les 
biffer  à l’air  deux  ou  trois  jours  , 
on  fera  bien  d’en  profiter.  Il  ne 
faut  les  manier  durement , ni  dans 
le  tranfport , ni  en  les  déchargeant  ; 
comme  elles  ont  la  peau  fort  mince, 
elles  fe  meurtriffent  facilement , &C 

alors  elles  fe  conlervent  moins  bien. 

\ ^ 

§.  I X. 

Choix  de  celles  quon  doit  referver  pour 
porter  graine . 


de  la  graine;  les  feules  bonnes  font 
celles  qui  ont  atteint  une  groffeur 
moyenne,  qui  font  unies,  liffes,  cou- 
leur de  rofe  en  dehors,. &.  intérieu- 
rement blanches  ou  marbrées  de 
rouge  & blanc  : tels  font  les  lignes 
qui  cara&érifent  celles  qu’il  faut  con- 
ferver  & cultiver.  Celles  qui  font 
toutes  blanches  ou  toutes  rouges , 
font  ou  dégénérées,  ou  de  vraies 
betteraves  de  jardin,  dont  1a  graine  , 
par  1a  négligence  des  cultivateurs  , 
s’eft  mêlée  avec  celle  de  la  betterave 
champêtre.  On  doit  loger  féparement 
dans  un  endroit,  totalement  à l’abri 
de  l’humidité  6c  de  la  gelée  , les 
racines  qu’on  defline  à reproduire 
de  1a  graine. 

§.  X. 

Injlant  & manière  de  replanter  Us  racines 
qui  doivent  porter  de  la  graine. 

Au  commencement  d’avril,  on  doit 
mettre  en  pleine  terre  les  racines 
deflinées  à porter  de  1a  graine  ; on 
les  place  à 3 pieds  de  difbance  l’une 
de  l’autre  ; comme  leurs  tiges  montent 
de  5 à 6 pieds , il  faut  leur  donner 
des  tuteurs  de  7 pieds  de  haut,  en- 
foncés d’un  pied  demi  dans  1a  terre  ; 
on  croife  les  tuteurs  avec  de  petites 
gaules,  on  en  forme  un  treillage,  c’eiî 
contre  ce  treillage  à grands  carreaux 
qu’on  attache  les  tiges  à mefure  qu’el- 
les s’allongent,  afin  que  les  vents  oie 
piaffent  pas  les  caffer. 


Le  temps  de  la  récolte  efl  le  moment 
de  choifir  les  racines  propres  à porter 
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§.  x i. 

Récolte  de  la  graine , mamïre  de  la 

co  72 fer ver. 

Cette  graine  mûrit  ordinairement 
vers  la  fin  d’odobre  ; on  doit  la 
recueillir  aufiîtôt  < près  les  premières 
gelées  blanches;  alors 'on  en  coupe 
les  tiges,  8z  û le  temps  le  permet 
on  les  dreffe  contre  un  mur  ou  une 
paliffade  ; fi  îe  temps  eft  mauvais , 
on  les  lie  enfemble  par  poignées  , 
oC  on  les  fil  (pend  à l’abri  dans  un 
lieu  aéré,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
bien  sèches;  on  en  détache  enfuite 
la  graine  , Ôz  on  la  conferve  en  la 
mettant  dans  des  facs  , comme  les 
autres  femences  potagères. 

Cl  laque  racine  tranfplantée  , peut 
rendre  dix  à douze  onces  dé  graine. 

§.  X I ï. 

* 

Maniéré  de  prévenir  la  dégénération 
dts  Racines . 

La  graine  de  betterave  champêtre  , 
dégénère  comme  toutes  les  autres  , 
quand  on  ne  prend  pas  la  précaution 
de  la  changer  de  terre  tous  les  ans  , 
ou  au  moins  tous  les  deux  ans;  c’eff- 
à-  dire  , de  lemer  dans  une  terre  forte 
celle  qui  a été  produite  par  une  terre 
légère  ÔC  fabîonneufe  ; 8c  dans  un  fol 
léger  , celle  qui  eit  venue  dans  une 
terre  compare  & forte  : ainfi  les 
cultivateurs  des  deux  efpèces  de 
terres , en  faitant  tous  les  ans  des 
échanges  de  leurs  femences  , le  ren- 
dent réciproquement  fervice.  Cette 
graine  fe  conferve  dans  toute  fa 
bonté  pendant  trois  ou  quatre  ans.  s 


§.  XIII. 

Moyens  de  confctver  ces  Racines , depuis 
le  mois  de  novembre  jufqu  à la  fin 
de  juin . 

Si  la  provifion  des  racines  efî  eonfi- 
dérable,  & fi  l’on  ne  peut  pas  la 
loger  à la  maifon,  il  faut,  plusieurs 
jours  avant  la  récolte,  faire  creufer 
des  foffes  dans  le  champ  même,  ou 
dans  un  autre  endroit  qui  pendant 
l’hiver  , foit  à l’abri  des  eaux  ; 
après  avoir  laide  fécher  îe  dedans 
de  ces  folles  pendant  huit  ou  dix 
jours,  on  met  un  peu  de  paille  dans 
le  fond  8c  fur  les  côtés;  on  y place 
enfuite  les  racines  une  à une , en 
les  maniant  doucement , 8c  après 
avoir  pris  la  précaution  de  les  débar- 
raffer  de  toute  la  terre  qui  les  entoure. 
On  couvre  les  dernières  racines  avec 
de  la  paille , 8c  l’on  rejette  fur  cette 
paille  trois  pieds  de  terre  tirée  du 
foffé.  On  bat  biéfi  cette  terre  , 8c 
on  la  difpofe  en  d’os  d’âne  , afin 
que  l’eau  s’en  écoule  facilement. 

§.  XIV. 

Dlmenjlons  des  fojjcs . 

Les  dimenfions  de  ces  foffes  , font 
relatives  à L'élévation  du  terrain  ou 
à fa  pente  ; on  peut  leur  donner 
depuis  2 jufqu’à  4 pieds  de  profon- 
deur , leur  longueur  dépend  de  la 
quantité  de  racines  qu’on  veut  y 
loger  ; leur  largeur  efl  ordinaire» 
ment  de  3 pieds  81  demi 

Ces  racines  pouvant  fe  conferver 
fans  altération  jufqu’au  mois  de  juin  , 
on  fera  bien  de  multiplier  les  foffes.^ 
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& d’en  faire  une  pour  la  confom- 
mation  de  chaque  mois  , à com- 
mencer par  celui  de  mars,  temps 
où  la  provifion  d’hiver , renfermée 
dans  la  cave  , finit  ordinairement. 
Il  faut  multiplier  les  folles  , parce 
que  ces  racines  , îorfqu’eiles  font 
expofées  au  grand  air,  après  en 
avoir  été  privées,  ne  Te  coniervent 
pas  long  temps  fraîches. 

$.  x v. 

Nicejjhê  & manière  dt  faire  un  fou- 

piraiL 

Il  faut  absolument  que  chaque 
foffe  ait  un  fou  pi  rail  par  lequel  la 
fermentation  des  racines  piaffe  s’ex- 
haler ; fans  cette  précaution  tout 
ce  qu’on  veut  conferver  fous  terre , 
pourrît  ou  fe  détériore.  Pour  former 
ce  Soupirail,  avant  de  rien  mettre 
dans  la  foffe  , on  plante  au  milieu 
une  perche  de  6 à 7 pieds  de  long 
& de  2 pouces  de  diamètre  ; on 
roule  autour  de  cette  perche  un 
cordon  de  foin  d’un  pouce  d’épaif- 
feur , dont  on  la  revêt  en  entier 
(ans  la  trop  ferrer;  on  place  enfuiîe 
les  racines  dans  la  foffe  Sc  on  les 
difpo-îe  en  dos  d’âne  ; lorfque  la 
foffe  eff  pleine  , & que  les  racines 
s’élèvent  dans  le  milieu  , d’un  demi- 
pied  au-deffiis  du  niveau  des  bords, 
on  les  recouvre  de  paille , ôc  en- 
fuite  de  terre  , que  l’on  arrange  & 
que  1'  on  bat  , comme  il  a été  dit 
plus  haut.  Quand  les  racines  font 
bien  recouvertes  , on  arrache  la 
perche  ; le  foin  reffe  dans  le  trou , 
&C  les  exhalaifons  que  jettent  les 
racines  en  fermentant,  s’évaporent 
par  ce  paflage  : au  bout  de  quelques 
jours , on  couvre  ce  trou  avec  un 
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morceau  cle  tuile  creufe , & quant 

f(  % 1 f 

roids  viennent , on  h 

bouche  avec  une  pierre  ph 


ite. 


§.  X V ï. 

Manière  de  préparer  les  Racines  pour 
la  nourriture  des  befiiaux . 

Pour  faire  manger  ces  racines  à 
toute  efpèce  de  bétail,  il  faut  les 
couper  ou  les  hacher , après  les  avoir 
bien  lavées  &;  nettoyées.  Dans  le 
pays  Meffîn , on  employé  un  inf- 
iniment tranchant,  compofé  d’une 
lame  de  fer  d’un  pied  de  longueur , 
de  deux  pouces  de  largeur  , &c 
repliée  en  S;  au  milieu  des  deux 
branches  de  FS  , eff:  fondée  une 
douille  d’environ  6 pouces;  dans 
ceite  douille  , on  affiijettit  un  man- 
che de  bois  d’environ  5 pieds  6 
pouces  de  longueur  ; avec  cet  inf- 
iniment , on  hache  ces  racines  en 
morceaux  de  la  grcffeur  d’une  noix  « 
dans  un  baquet  ou  une  auge  uni- 
quement deffinés  à cet  ufage.  Avant 
de  jetter  les  racines  dans  l’auge  , 

il  faut  les  fendre  & les  couper  en 

€. 

quartiers. 

§.  X V I h 

Pour  les  bêtes  à cornes * 

Préparées  de  cette  manière , em 
peut  donner  ces  racines,  fans  autre 
mélange  , à toutes  les  bêtes  à cornes 
& à laine,  fur-tout  à celles  que  l’on 
veut  engraiffer  ; mais  fi  l’on  eff:  forcé 
d’économifer  les  racines , on  peut  y 
mêler  un  quart  & plus  de  fdîn  & 
de  paille  hachés;  il  eff:  même  bon 
d’obferver  cette  méthode  pendant 
les  trois  ou  quatre  premières  femai- 
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nés,  avec  le  bétail  maigre  que  Ion 
met  à l’engrais  ; le  foin  de  trèfle , 
de  fainfoin  &z  de  luzerne , efl  le 
meilleur  pour  cet  ufage. 

Les  perfonnes  qui  ont , ou  qui 
voudront  fe  procurer  un  hache- 
paille  , ou  banc  monté  pour  hacher 
les  fourrages  fecs , économiferont 
beaucoup  de  temps  confomme- 
ront  moins  de  provifions. 

§.  X V I 1 I, 

Pour  les  Chevaux . 

On  peut,  pendant  tout  l’hiver, 

nourrir  les  chevaux  avec  cette  ra- 



cîne  , en  y ajoutant  cependant  moi- 
tié paille  & foin  hachés  enfemble  ; 
nourris  ainfi , ils  feront  gras,  vigou- 
reux & bien  portans  ; mais  lors  des 
travaux  pénibles  & continus,  il  faut 
ajouter  à ce  mélange  un  peu  d’avoine, 
C’efl  ainfi  qu’on  en  ufe  dans  les  pro- 
vinces d’Allemagne , où  cette  racine 
tient  prefque  lieu  de  prairies , & 
dont  l’efpèce  de  chevaux  efl  auffi 
connue  qu’eflimée. 

§.  XIX. 

Pour  les  Cochons . 

Les  cochons  mangent  également 
Les  racines  hachées , crues  & mêlées 
dans  la  boiffon  eraffie  ou  laiteufe 
qu’on  leur  donne  ordinairement.  Ils 
deviennent  auffi  gras  que  ceux  qui 
mangent  des  pommes  de  terre  , légu- 
mes qu’on  efl  obligé  de  faire  cuire. 
On  économie  donc  en  employant 
la  racine  de  difette , le  bois  qui  devient 
fs  rare  & fi  cher  par  tout , & les  peines 
que  donne  la  cuiffon , &c. 


§.  X X. 

Rations  des  dijférens  Bejliaux* 

La  quantité  de  ces  racines,  qu’on 
doit  faire  manger  par  jour  aux  diffé- 
rens  beftiaux , doit  fe  mefurer  fur 
celle  des  foiffVages  fecs  qu’on  veut 
ôt  qu’on  doit  y ajouter  ( car  il  leur 
en  faut  tous  les  jours  un  peu  avant 
de  les  faire  boire)  ; on  doit  encore 
proportionner  cette  quantité  à la 
taille  & à la  groffeur  des  bêtes;  on 
doit  auffi  la  calculer  d’après  le  projet 
qu’on  a formé  fur  les  belliaux  : ceux 
qu’on  veut  nourrir  pour  les  garder, 
doivent  en  manger  moins  que  ceux 
qu’on  veut  engraiffer  pour  s’en  défaire. 
En  hiver,  les  vaches  font  deux  repas 
par  jour  , chacun  confifle  en  feize  ou 
dix -huit  livres  de  racines  hachées 
& mêlées  avec  quatre  livres  de 
paille  ou  de  foin  également  haché  ; 
leur  laitage  efl  auffi  bon  , auffi  abon- 
dant qu’en  été , & elles  font  dans  le 
meilleur  état  poffible. 

Pour  engraiffer  les  bœufs  , on  leur 
donne  d’abord  à chacun  , deux  fois 
par  jour,  vingt  livres  de  ces  racines 
mêlées  avec  cinq  livres  de  regain 
ou  de  foin  haché.  Au  bout  *d’un 
mois , on  leur  retranche  le  foin 
haché  , & l’on  y fubftitue  cinq  livres 
de  racines  : en  les  nourrit  ainfi 
pePadanî  deux  mois  de  racines  feules; 
après  ce  terme  , ils  font  affiez  gras 
pour  être  vendus.  Il  efl  avantageux 
de  donner  aux  bœufs , ainfi  qu’aux 
vaches  , leur  ration  en  deux  ou 
trois  reprifes  fucceffives  , ils  en- 
graiffent  plus  Vite  ; il  rfy  a rien 
de  gâté , de  perdu  , comme  cela 
arrive , quand  on  leur  donne  le  tout 
à la  fois. 
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§.  XXL 

Avantages  de  cette  Culture  , & atten- 
tions quelle  demande . 

D’après  les  faits  qui  viennent 
d’être  expofés  , on  peut  calculer 
aifément  ce  qu’il  faut  de  ces  racines 
pour  nourrir  une  vache  Si  engraif- 
fer  un  bœuf  combien  un  arpent  de 
terre  peut  en  rapporter  en  les  plan- 
tant à dix-huit  pouces  de  diftance  , 
Sc  combien  on  peut  engraiffer  de 
bœufs  , ou  entretenir  de  vaches  avec 
le  produit  d’un  arpent. 

Si  la  terre  eft  médiocre  Sc  peu 
fumée  , on  peut  y planter  ces  racines 
à un  pied  ou  quinze  pouces  de  dif- 
tance  Tune  de  l’autre  ; mais  dans  une 
bonne  terre , il  faut  les  efpacer  tou- 
jours de  18  pouces. 

Les  cultivateurs  qui  enfonceroient 
trop  leurs  plants  dans  la  terre,  qui 
les  rapprocheroient  trop  les  uns  des 
autres,  qui  les  mettraient  parmi  les 
pommes  de  terre  ou'  autres  légu- 
mes , ou  qui  ne  leur  donneroient 
aucune  culture  , n’auroient  pas  de 
fuccès  ; mais  ils  ne  devroient  pas 
attribuer  à la  nature  de  la  racine  Si 
à celle  du  fol  ce  qui  n’a  ut  oit  été  que 
l’effet  de  leur  négligence. 

Il  feroit  à délirer  que  dans  chaque 
canton,  il  fe  trouvât  quelqu’un  allez 
bienfaifant  pour  femer  une  grande 
quantité  de  betterave  champêtre  ^ 
pour  en  diftribuer  les  plants  à ceux 
qui  voudroient  en  cultiver,  Si  pour 
leur  enfeigner  la  manière  de  les  plan- 
ter , de  les  foigner  Sc  de  les  em- 
ployer ; ce  leroit  rendre  le  plus 
grande  fervice  aux  habitans  de  la 
campagne. 

La  poffibilité  d’entretenir  une 


R A B 4^  3 

vache  , fait  la  félicité  de  la  famille 
du  manœuvre  ; celui  qui  jufqu’ici 
n’en  a pas  eu , parce  qu’il  ne  pouvoir 
la  nourrir  , pourroit  affermer  un 
terrain  peu  étendu  , y cultiver  la 
betterave  champêtre  , en  nourrir  fa 
vache  , Sc  le  lait  qu’elle  produi- 
roit , payeroit  en  peu  de  temps  le 
prix  de  la  ferme.  Le  payfan  qui  n’a 
encore  pu  nourrir  qu’une  vache , 
pourroit  en  nourrir  deux  ou  trois 
en  sfedonnant  à la  culture  de  cette 
racine. 

Outre  les  avantages , dont  nous 
avons  déjà  fait  mention,  la  bette- 
rave champêtre  en  réunit  encore 
plufieurs.;  celui  d’une  récolte  abon- 
dante* qui  craint  peu  l’intempérie 
des  faifons  ; celui  d’épargner  pen- 
dant l’été  les  prés  artificiels  Sc  natu- 
rels , de  forte  que  toute  l’herbe  qu’ils 
produifent  puiffe  être  convertie  en 
foin;  enfin  la  facilité  de  nourrir  les 
beftiaux  à l’étable  pendant  toute 
l’année , Sc  d’augmenter  par  eonfé- 
quent  la  provifion  du  fumier,  objet 
fi  nécefihire  , fi  indîfip  en  fable  en 
agriculture. 

§.  XXII. 

Réfumé . 

» 

« 

i.°  Les  hommes  peuvent  manger 
pendant  toute  l’année  de  cette  efpèce 
de  légume  : il  efi  bon  Sc  fain. 

iC  Le  puceron  Si  la  lifette  , ni 
aucune  autre  chenille  ou  infeéle  ne 
l’attaquent  ; il  fouffre  peu  de  la 
viciifitude  des  faifons. 

3.0  Les  feuilles  de  la  betterave 
champêtre  font  une  nourriture  excel- 
lente pour  les  befiiaux  de  toute  efpèce 
pendant  quatre  mois  cle  l’année  ; 
celle  du  turneps  Si  des  autres 
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’Oavèts  në  procurent  cet  avantage 
.qu’une  feule  fois  , & encore  font- 
elles  alors  très- dures  &C  gâtées  par 
les  infeéles. 

4.0  La  betterave  champêtre  fe 
.conferve  parfaitement  pendant  huit 
mois  de  l’année  , & n’eft  pas  auili 
Sujette  à la  pourriture  que  les  î ur- 
ne ps  ou  navets , qui , dès  la  fin  de 
mars , deviennent  filandreux,  coria- 
ces , creux  - & cordelés.  - 

5.0  Les  turneps  & les  autres  navets 
manquent  fou  vent  dans  les  fterres 
fortes  ; la  betterave  champêtre  vient 
par- tout. 

6»°  Le  laitage  provenant  des  va- 
ches qui  fe  no u miTent  de  navets 
pendant  quelques  jours  de  fuite , 
contrade  un  goût  difagréable  ; celles 
qui  maogent  de  la  betterave  cham- 
pêtre , donnent  du  lait  &c  du  beurre 
d’une  excellente  qualité* 

Ce  bon  fourrage  vient  au  fecours  de 
tous  les  troupeaux,  fur-tout  dans  le 
temps  ou  la  verdure,  fi  utile  & fi  né- 
cefiaire  aux  beftiaux  , eil  encore  rare. 

Jamais  le  bétail  ne  s’en  dégoûte  ; 
il  le  mange  toujours  avec  la  même 
avidité.  Dans  plufieurs  provinces  de 
l’Allemagne  , ch  on  le  cultive  avec 
f accès , on  lui  donne  la  préférence 
fur  tous  les  autres  fourrages  , & l’on 
s’en  fert  pour  engraiffer  la  plupart 
des  troupeaux  de  bœufs  que  les 
habitons  de  ces  provinces  viennent 
vendre  tous  les  ans  dans  le  royaume. 

RACINE  VIERGE.  ( Voyt{  Sceau 
d e No tre- Dame  ) 

/ 

RADICAL.  L’humidité  jointe  à la 
chaleur  eil  le  principe  radical  de  toute 
végétation.  Sans  chaleur , point  de 
décompofition  ni  de  recompofition  ; 
ians  humidité,  point  de  fermentation 
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ni  oombînairon  nouvelle  de  principes. 
Àinfi , quand  la  chaleur  exceffive  a fait 
diiliper  l’humide  radical  de  la  terre  , 
& qu’on  peut  appelier  Principe  de  vie 
de  la  végétation  5 toute  plante  foudre  , 
fe  defieche  & meurt»  Mais  fi  avant 
ce  point  extrême  , on  lui  redonne  de 
Peau , tous  fes  principes  reprennent 
le  mouvement  & circulent  dans  la 
plante.  Les  élémens  font  fans  ceffe 
oppofés  entre  eux;  fi  l’un  domine, 
les  autres  foaffrent,  ou  plutôt  la  plante 
ou  l’animal  fouffrent.  Sans  chaleur, 
l’humidité  ne  peut  agir,  diffoudre  les 
principes  falins  , ni  ceux  ci  combiner 
enfemble  les  principes  huileux  avec 
les  principes  fimplement  aqueux  ; 
en  un  mot,  les  matériaux  *de  la  fève 
ne  peuvent  fe  combiner.  Si  le  froid 
eil  rigoureux  , toute  végétation  eff 
fufpendue  , &C  les  plantes  à tiflu 
aqueux  périffent.  Si  les  plantes  qui 
aiment  les  terrains  fecs , fe  trouvent, 
par  des  inondations , dans  la  même 
pofition  que  les  plantes  des  marais, 
elles  meurent;  & celles-ci  fubfiflent 
faiblement  ou  avec  la  plus  grande 
peine  dans  les  fols  fecs  & brûlés 
du  foleil.  Dans  tous  ces  cas  , & dans 
une  infinité  d’autres  qu’il  ferait  facile 
de  citer , c’eft  l’humide  radical  , le 
principe  de  vie  , qui  eil:  attaqué  ; cet 
humide  radical  eil*  aux  plantes  ce  que 
le  principe  de  vie  eil  aux  hommes 
& aux  animaux  ; en  un  mot , c’efï 
le  principe  fans  lequel  elles  n’exifie- 
roient  pas , & qui  défend  la  plante 
contre  les  irnpreffions  des  élémens. 
Sans  l’eau,  la  fécherefife  réduiroit  en 
poudre  tout  végétal,  &c  nulle  végé- 
tation fans  chaleur.  Mais  lorsque  la 
chaleur  cl  l’humidité  font  en  pro- 
portion convenable , ôc  fe  tempè- 
rent l’une  par  l’autre  , alors  l’hu- 
mide radical  agit  dans  toute  fa  force. 
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Cette  force  efl  proportionnée  â la 
chaleur  que  la  plante  doit  naturelle- 
ment fupporter  dans  fon  pays  natal; 
6c  l’humidité,  en  raîfon  de  ce  qu’elle 
en  a befoin  pour  fa  bonne  végétation. 
Toutes  les  efpèces  de  plantes  greffes 
des  climats  d’Afrique  périront  au 
firople  froid  des  pays  du  nord  , & 
nos  faules  , nos  peupliers,  nos  renon- 
cules des  marais  , Ôcc.  , ne  profé- 
reront jamais  fur  les  rochers  cal- 
cinés qui  bordent  la  mer  Ions  îa  ligne 
ou  dans  les  fables  brûla  ns  de  l’Afrique. 
Charpie  plante  , chaque  arbuffe  , cha- 
que arbr=î  eff  fournis  à une  loi  particu- 
lière 5 il  a ion  principe  de  vie  , qui  n’eft 
qu’à  lui  5 & fi  on  parvient  quelquefois 
à le  modifier , à lui  faire  changer  de 
climat , ce  ne  peut  être  que  par  les 
ferais.  Le  mûrier  en  fournit  l’exemple. 
( Con  fuite i le  mot  Espèce).  Je  con- 
viens que  ce  mot  humide  radical , 
employé  fou  vent  par  les  vieux  alchi- 
miffes , par  d anciens  auteurs  agro- 
nomes , eff  un  peu  vide  de  fens  ; 
c’eff  pourquoi  j’en  ai  fait  exprès  un 
article  , afin  que  le  lefteur  ne  prenne 
pas  de  faillies  idées.  Il  ne  fignifie 
autre  chofe , en  parlant  des  plantes , 
que  le  principe  de  vie,  6c  ce  prin- 
cipe de  vie  ne  fauroit  long  temps 
fubfiffer , fi  les  élémens  ne  confervent 
pas  entre  eux  l’équilibre  conforme 
à la  loi  de  végétation  que  fuit  chaque 
arbre  en  particulier.  La  chaleur  qui 
tue  la  laitue,  fait  fructifier  l’ananas, 
&C  le  perce-neige  périroit  dans  une 
couche  d’ananas. 

RADICULE  3 la  première  partie 
qui  fe  développe  dans  îa  graine , &C 
l’origine  de  toutes  les  racines  ( Con - 
fuite £ le  commencement  de  cet  article 
6c  la  Planche  XXXVII  qui  l’accom- 
pagne. Sa  manière  de  fe  prolonger 
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Si  fon  utilité  y font  démontrées.  ) 


RADIÉE  ( FLEUR  ) ou  à cou- 
ronne. Elle  eff  compofée  de  fleurons 
& demi  - fleurons.  Les  fleurons  occu- 
pent le  centre  de  la  fleur  que  Ton 
nomme  difque  , Si  les  demi -fleurons 
font  à la  circonférence  qui  s’appelle 
rayon  ; la  forme  de  ces  fleurs  les  a 
fait  nommer  radiées  ( Conjulte ç la 
Planche  XI,  page  666  du  quatrième 
Volume,  Figure  n.) 

RABIX»  ( Voye^  Rave.  ) 


RAFLE  ou  MARC.  Réfidu  de  là' 
grappe  Si  du  raifin , après  qu’on  en 
a exprimé  le  fuc  par  le  prefîbir  ; 
on  fe  fert  encore  du  mot  rafle  pour 
défigner  la  partie  de  la  grappe  qui 
fert  de  chapeau,  & qui  recouvre 
une  cuvée  pleine  de  raifin  s en  fer- 
mentation. 

RAFRAÎCHIR.  Terme  de  jardi- 
nage qui  cléfigne  l’opération  par 
laquelle  on  coupe  l’extrémité  des 
racines  avant  de  planter  un  arbre. 
Il  eff  confiant  que  fl  un  arbre  eff 
depuis  long  temps  enlevé  de  terre  , 
s’il  a reffé  quelques  jours  expofé  à 
l’air , l’extrémité  des  racines  doit 
être  deffechée  Sc  raccornie  ; dans  ce 
cas , il  eff  effentiel  de  rafraîchir  les 
racines,  c’eff  à-dire , de  couper  le  bout 
lur  l’épaiffeur  feulement  d’un  fol  mar- 
qué. Si  l’écorce  des  racines  eff  très* 
endommagée  , de  manière  que  fa  par- 
tie lfgneufe  refte  à nu,  c’eff  encore 
le  cas  de  fupprimer  cette  partie  ; mais 
fi  cette  plaie  fe  trouve  au  haut  d’une 
forte  racine,  on  rendrait  un  mauvais 
fervice  à l’arbre  ; il  fuffira  dans  ce  cas 
de  cerner  l’écorce  tout  au  tour  de  îa 
plaie,  ôc  de  îa  recouvrir  avec  de  Von- 


•4P 3*  R A F 

gucnt  de  Saint  Fiacre.  Si  le  bout  d’une 
racine  eft  froide,  écorché,  partagé, 
cafïé  en  efquilte,  c’efl  le  cas  de  la 
rafraîchir,  c’efl-à-dire , de  fupprimer 
tout  ce  qui  ed  altéré;  mais  qu’il  y a 
loin  de  cette  opération  fimple  6c  mé- 
thodique , à la  manière  barbare , dont 
les  planteurs  d’arbres  traitent  les  raci- 
nes; ils  commencent  par  détruire  le 
pivot  , ils  raccourciffent  toutes  les 
groifes  racines,  & leur  fureur  s’étend 
même  jufques  fur  les  chevelus.  La 
nature  qui  ne  fait  rien  en  vain,  a-t-elle 
donc  prodigué  les  racines  aux  arbres 
pour  qu’on  les  coupe  ? Les  a-t-elle 
multipliées,  fuivant  les  befoins  de 
l’drbre,  pour  les  fouflraire  dans  le 
moment  où  elles  font  les  plus  effen- 
tielies  , afin  de  faciliter  fa  reprife  ? 
Que  refaite  t-il  d’un  pareil  travail  ? 
que  la  reprife  ed  foible  , traîne  6c 
languit  ; que  l’arbre  ponde  à peine 
quelques  petits  rameaux  ; que  iî  la 
iécherefle  furvient,  fa  végétation  ed 
nulle  ; enfin  ,*  que  les  trois  quarts  de 
la  plantation  périffent.  Propriétaires , 
qui  achetez  vos  arbres  chez  les  pépi- 
niérides,  ne  recevez  point,  à quelque 
prix  que  ce  feit , ceux  dont  la  greffe 
fait  le  bourrelet,  ceux  dent  les  racines 
font  écourtées.  Il  vaut  mieux  payer  le 
double  pour  avoir  un  bon  arbre  bien 
enraciné;  fa  reprife  ed  affinée , 6c 
il  ne  vous  obligera  pas  , l’année 
d’après  , d’ouvrir  une  nouvelle  folle  , 
d’acheter  un  nouvel  arbre , & de 
le  planter.  Que  l’on  calcule  les  frais 
de  replantation , 6c  on  jugera  qu’il 
valoir  mieux  payer  le  double  pour 
avoir  un  bon  arbre. . . . Lorfque  les 
arbres  ont  redé  long  temps  en  route, 
6c  hors  de  terre  , il  convient,  avant 
de  les  planter  &c  de  les  rafraîchir , 
de  les  laiffer  pendant  douze  à vingt- 
quatre  heures  dans  l’eau  ; mais  on  ne 
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doit  jamais  les  y plonger  deux  fois; 
Portant  de  l’eau,  il  faut  les  planter 
fur  le  champ. 

RAFRAÎCHISSANT.  Médecine 
rurale.  Médicament  propre  à di- 
minuer la  chaleur,  à calmer  l’effer- 
vefcence  du  fang , à en  corriger 
l’acrimonie  6c  l’alcalefcence  , 6c  à 
arrêter  les  progrès  de  la  putridité. 

On  emploie  avec  fuccès  les  rafraî- 
chiffans,  i.°  dans  les  fièvres  aiguës* 
inflammatoires  „ marquées  d’un  carac- 
tère d’acrimonie;  i Q dans  les  inflam- 
mations éréfypélateufes  6c  phlegmo- 
neufes  ; dans  les  maladies  chroniques 
où  le  fang  ed  defféché,  6c  où  les 
fels  font  développés. 

On  les  emploie  encore  dans  le 
feorbut  chaud  , dans  toutes  les  dif- 
ficultés d’uriner  , 6c  fur  - tout  dans 
les  écoulemens  gonorrhoïques  ; de 
plus  , ils  font  indiqués  dans  les 
fièvres  continues , bilieufes  ôc  ar- 
dentes; dans  les  maladies  produites 
par  la  diffolution  des  humeurs , 
qu’on  connoît  par  tout  ce  qui  a 
précédé , par  le  tempérament  du 
malade  , par  une  chaleur  âcre , ré- 
pandue fur  toute  l’habitude  du  corps  , 
par  la  puanteur  de  la  bouche , par 
des  taches  rouges  & livides,  & par 
le  piffement  de  fang. 

lis  font  auffi  d’une  grande  utilité 
dans  l’hydropifie  accompagnée  de 
beaucoup  d’ardeur  , de  foif  & de 
marques  de  putridité  ; dans  les  hé- 
morragies du  nez , dans  les  pertes 
exceffives  ; dans  les  divers  flux  du 
ventre.  On  s’en  fert  enfin , dans  les 
fièvres  intermittentes  qui  attaquent 
les  tempéramens'  bilieux.  Les  rafraî- 
chiffans  nous  font  fournis  par  les 
trois  règnes  de  la  nature.  Le  règne 
animal  efl  le  plus  Renie  ; il  n’y  a 
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à proprement  parler , que  le  petit  lait 
puiHe  regarder  comme  un  vrai 
rafraîchiffant.  Les  autres  fubffances 
qu’il  nous  offre  , telles  que  i’eau  de 
veau  & de  poulet  , les  grenouilles  , la 
tortue  ck  le  limaçon  , méritent  à plus 
juüe  titre  le  nom  d’adouciffans  , de 
mucilagineux  , & d’incrafians. 

Le  règne  végétal  eff  beaucoup  plus 
fertile  , & il  produit  une  infinité  de 
racines  , de  feuilles  , & de  fruits  qui 
font  des  rafraîchiffans  par  excellence  , 
tels  que  les  racines  de  chiendent  , de 
fraifiers  & d’ofeille.  Les  feuilles  de 
laitue  , d’endive  &c  des  plantes  chi- 
coracées  qui  font  nitreufes.  Les  fruits 
d’épine  - vinette , les  grofeilles  , les 
tamarins  &C  les  lues  de  limon  , de 
citron  , d’oranges,  de  grenades > le 
verjus  , le  vinaigre. 

Le  règne  minéral  eff  fans  contredit 
celui  qui  nous  prodigue  le  plus  de 
rafraîchiffans.  En  premier  lieu  , il 
nous  donne  l’eau  commune  , qui  l’em- 
porte en  bonté  & en  qualité  , fur  tous 
les  autres  rafraîchiffans  , fur  - tout 
fi  on  la  boit  au  même  degré  de  froid 

de  chaud  que  la  nature  la  donne. 
Nous  avons  déjà  fait  obferver  au  mot 
eau  boiffbn  , que  l’eau  froide  fatisfait 
plus  les  vues  de  la  nature  , & pour- 
voit mieux  au  befoin  que  l’on  cherche 
à remplir»  Elle  appaife  la  foif  5 & 
flatte  î’effomac , ai  ni]  que  le  palais. 

C’eff  auffi  au  règne  minéral  qu’on  eff 
redevable  d’un  grand  nombre  de  iour- 
ces  d’eaux  minérales  froides  & gafeu- 
lès  que  Ton  peut  prendre  , tanr  pour 
fe  rafraîchir , que  pour  combattre 
certaines  maladies  : telles  font  les 
eaux  de  Vais  dans  le  bas  - Viva- 
rais , de  Sainte  - Reine  en  Bour- 
, de  Ve  foui  en  Franche- 

Tome  VIÎL 
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Comté  , de*  Montfrin  & de  Maine 
tout  près  de  Nifmes  , de  Gabian  , de 
^Roujean,  & de  Vendres  dans  le  bas- 
Languedoc,  à trois  lieues  de  diftance  • 
de  Beziers. 

On  doit  comprendre  encore  dans 
le  règne  minéral , les  efprits  acides 
minéraux  de  vitriol  , de  foufre  , de 
fel  marin  ôc  de  nitre.  Quelques 
chimiftes  doutent  fi  ce  dernier  ap- 
partient au  règne  animal  ou  au 
minéral.  Nous  le  plaçons  avec  le 
commun  des  chlmiffes  , dans  la  claffe 
des  iels  minéraux  , parce  qu’on  le 
tire  immédiatement  de  la  terre, & que 
ce  n’eff  que  par  ce  moyen  qu’on  peut 
le  retirer  des  mines  & des  excrémens 
des  animaux. 

Le  nitre  eff  un  rafraîchiffant  qu’on 
emploie  très-fouvent  en  médecine.  Il 
eff  encore  plus  ufité  dans  les  pays 
étrangers  ou  on  le  preferit  à une  dofe 
plus  forte  qu’on  n’a  coutume  de  le 
faire  en  France.  Stahl  l’a  donné  avec 
fuccès  dans  les  diarrhées  colliqua- 
tives , fympîomatiques  des  fièvres 
malignes.  Il  l’a  encore  donné  avec 
avantage  à des  femmes  nouvellement 
accouchées  , en  qui  les  vidanges 
éîoient  fupprimées  , & qui  étoient 
attaquées  d’accès  de  fièvre.  On  em- 
ployé le  nitre  en  fuhffance  & en 
diffolution  fous  forme  de  tifanne. 
En  fuhffance,  on  l’ordonne  depuis  trois 
grains  jufqu’à  vingt-quatre  ; en  diffo- 
lution, depuis  un  gros  jufqu’à  deux  ; 
fur  deux  ou  trois  livres  d’eau , dans 
les  cas  cl’ardeur  exccffive , de  fièvre, 
bilieufe  , de  maladies  aiguës  de 
diarrhée  putride  coliiquatiye. 

Quant  aux  acides  minéraux  , on 
doit  toujours  les  preferire  étendus 
dans  fu Allante  quantité  d’eau  com- 
mune , ou  dans  l’eau  de  capilaire  9 
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de  riz,  dans  laquelle  on’verfe  goii'te 
à goutte  de  ces  efprits , julqu’à 
agréable  acidité * Comme  ils  font  plus 
a énergiques  dans  leur  manière  d’agir 
que  les  acides  végétaux  , ils  exigent 
beaucoup  de  prudence  dans  leur 
adminifl ration.  Pour  l’ordinaire  on 
ne  les  donne  que  lorfque  ces  derniers 
n’ont  pas  produit  de  bons  effets.  M.  de 
Lamure  les  recommande  fur-tout  dans 
les  maladies  inflammatoires,  accom- 
pagnées d’éruptions , de  beaucoup 
d’ardeur  & de  foif , comme  dans  les 
petites  véroles,  quand  les  pullules, 
au  lieu  d’un  pus  louable  , contiennent 
une  eau  extrêmement  âcre,  & à peu 
près  femblable  à celle  qu’on  trouve 
dans  les  pullules  qui  fe  forment  fur 
la  peau,  après  une  brûlure  ; fur» tout 
lorfqu’on  apperçoit  des  taches  noi- 
râtres au  fond  des  petits  boutons  ; 
c’efl  le  feul  remède  qui  ait  i eufli  à 
Sydenham . 

Dans  le  hoquet , qui  efl  un  fym- 
tôme  des  fièvres , & qui  dénote  quel- 
quefois feulement  une  tendance  à l’in- 
flammation, <k  la  préfence  des  ma- 
tières putrides  qui  irritent  Peflomac  , 
ce  qu’on  connoît  par  un  pouls  petit, 
& des  rapports  défagréables  & fétides 
qui  portent  fur  le  gober  un  fen ti- 
ntent d’ardeur,  tel  que  celui  qu’on 
éprouve  après  avoir  mangé  du  lard 
rance  ; les  acides  minéraux  de  vitriol 
ou  de  foufre  , font  très-utiles  ; ils 
diminuent  les  fympt ornes , comme 
Fa  très-bien  obfer-vé  M.  de  lamure , 
ëz  il  ne  feroit  pas  prudent  de  les 
donner,  fi  le  hoquet  dépendoit  de 
l’inflammation  de  Feflomac  & des 
inteflins.  Enfin  , ce  célèbre  médecin 
a guéri  un  homme  , âgé  de  plus  60 
ans,  d’un  tempérament  bilieux, 
atteint  d'une  fievre  intermittente  , 
bilieufe , double  tierce,  ëz  qui  dé- 
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généra  en  fièvre  quarte  , qui  cprou- 
voit  encore  une  foif  inextinguible, 
& dont  la  langue  ét oit  enduite  d une 
croûte  noire  ôc  épaifle  de  deux  ou 
trois  lignes  , en  lui  faifant  prendre  une 
tifane,  dans  laquelle  il  avoit  verfé 
quelques  gouttes  d’efprit  de  foufre  ; 
bientôt  il  vit  la  croûte  fe  difîîper  , 
Fepiderme  fe  détacha,  ia  fievre 
& tous  les  fymptômes  dif parurent. 
M.  AMI.  | | y 1 

L’eau  dans  laquelle  on  a jeté 
quelques  poignées  de  Ion  , & qui  l’a 
rendue  blanche  , efl  très-adouci liante 
pour  les  animaux  , fur-  tout  fi  on 
l’acidule  un  peu  avec  du  vinaigre. 
Cette  eau  efl  trcs-avantageufe  dans 
les  maladies  putrides  & inflamma- 
toires ; l’eau  nitrée  efl  encore  d’un 
excellent  vflage  dans  tous  le  cas  où 
fe  manifefle  l’inflammation. 

PvÀGE.  Médecine  rurale.  Il 
n’efl  point  de  maladie  plus  cruelle 
que  la  rage,  & il  n’y  en  a pas  dont 
il  foit  plus  difficile  de  fe  garantir; 
elle  a été  connue  des  anciens  méde- 
cins. Celfe  a été  le  premier  qui  en 
ait  parlé.  Galien  en  a donné  une 
defcripîion  affiez  étendue;  àc  après 
eux  , Ccelius  Âiirelianus  & Schen - 
kius  , ont  écrit  fur  cette  maladie. 

Parmi  les  modernes , Lifter  oi 
A frac , Sauvage  , TiJJot , Wanjvieten , 
Buchan  & Portai , n’ont  rien  laiffé 
à délirer  fur  les  dénominations , les 
fymptômes,  l’origine,  enfin  fur  l’hil- 
toire  de  la  rage. 

On  Fobferve  plus  fréquemment 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids.  Aufîi  eft-elle  très-com- 
mune en  Efpagne  & en  Pâlie.  Les 
régions  méridionales  de  France  n’en 
font  point  à l’abri  ; mais  on  peut 
avancer,  fans  craindre  d’être  dé~ 
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menti  , que  la  rage  eft  moins  fré- 
quente dans  le  bas -Languedoc  & la 
Provence , que  dans  nos  provinces 
feptentrionaies. 

L’horreur  de  l’eau  en  fait  le  prin- 
cipal caractère  , mais  on  efl  encore 
dans  les  ténèbres  fur  fa  nature  , 
fa  caufe  , fes  préfervatifs  , Sc  fes 
remèdes. 

On  diftingue  deux  efpèces  de  rage; 
celle  qui  vient  d’elle- me  me  dans  une 
perfonne  qui  n’a  été  mordue  par 
aucun  animal  enragé  5 eft  appelée 
fpontanêe  ; mais  fi  elle  dépend  d’une 
morfure  ou  d’un  attouchement  im- 
médiat , elle  prend  le  nom  de  rage 
communiquée . 

L’homme  efl  rarement  attaqué  de 
la  rage  fpontanée  ; néanmoins  il  efl 
prouvé , par  une  infinité  d’obferva- 
tions  , qu’il  n’en  efl  pas  absolument 
exempt.  Samult  Si  Salins  en  rap- 
portent des  exemples. 

Les  vives  pallions  de  Pâme  ont 
Souvent  rendu  les  morfures  très- 
venimeufes.  On  lit  , dans  les  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  , qu’un 
jeune  homme,  s’étant  mordu  le  doigt, 
dans  un  tranfport  de  colère  , eut  ie 
lendemain  tous  les  Symptômes  de  la 
rage  , & en  mourut. 

Les  mélancoliques  Si  les  mania- 
ques font  ceux  qui  Sont  le  plus 
Sujets  à la  rage,  il  paroit  que  les 
tempérant ens  vifs  & nerveux  y Sont 
a u fil  très- expoSés  ; on  Pa  vu  Souvent 
Se  manifefter  dans  le  cours  des  fièvres 
malignes  , & des  fortes  fièvres  in- 
flammatoires , telles  que  la  phrénéfie  , 
îa  paraphrénéfie  , Si  l’inflammation 
de  l’eftomac. 

La  rage  Spontanée  efl  plus  facile 
à guérir  que  la  communiquée  ; on 
la  combat  avec  Succès  par  les  remèdes 
généraux  , fur-tout  û elle  efl  fyrnp- 
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tomatique.  Laffiaignée  , les  reîâchans , 
& les  antifpaSmodiques,  administrés 
à propos  , produisent  des  effets  très- 
falutaires.  Nous  nous  étendrons  da-a 
vantage  fur  les  différons  moyens  cura- 
tifs qu’on  lui  oppofe,  quand  nous  par- 
lerons du  traitement  de  la  rage  com- 
muniquée. Nous  y renvoyons  le 
leÔeur. 

Pour  développer  d’une  manière 
claire  Si  précife  les  différais  Symp- 
tômes qui  caraclérifent  la  rage  , il 
faut  plutôt  faire  connoître  les  diffé- 
rais animaux  qui  enragent  d’eux- 
mêmes,  Si  qui  peuvent  la  commu- 
niquer aux  hommes  Si  à d’autres 
animaux. 

De  ce  nombre  font  toutes  les 
efpèces  de  chiens  , les  loups  , les 
fouines  , les  bellettes  , les  renards  Si 
les  chats  , qui  d’après  Buchan  3 
ne  Sont  pas  les  Seuls  animaux  qu’on 
doive  craindre  à cet  égard  ; Si  pour 
preuve  de  Son  affertion,  il  rapporte 
l’obf^rvation  Suivante  , qui  lui  a été 
bien  certifiée  par  un  témoin  oculaire. 

« Un  cocher  étant  à la  chaffe,  tire 
» Sur  un  lièvre,  o£  ne  le  tue  pas; 

» mais  il  le  bleffe  affez  pour  que  le 
» lièvre  refie  Sur  la  place  ; il  court 
» prendre  Sa  proie  , le  lièvre  bleffé  lui 
» attrape  le  petit  doigt , Si  le  mord 
» très-fortement.  Ce  cocher  , qui 
» étoit  de  la  plus  grande  Sécurité  fur 
. Son  état  , Six  Semaines  après  devint 
» enragé  , & mourut  en  trois  jours. 

On  a obfervé  que  les  animaux 
carnaffiers  , tels  que  les  chiens,  les 
loups  Si  les  renards , ont  les  humeurs 
plus  difpofées  à la  corruption  , Si 
que  leurs  entrai  les  exhalent  , quand 
on  les  ouvre  , une  odeur  forte  Si 
défagréable  ; on  Sait  encore  qu’ils  ne 
Suent  que  très-difficilement  , qu’ils 
ont  le  Sang  extrêmement  gluant , Si 
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le  ur  cuir  très-ferré  , & qu’ils  enra- 
gent le  plus  fouvent  en  hiver  , faifon, 
comme  Pobferve  très-bien  M.  Sau- 
nage , oh  la  faim  dévore  les  loups  , 
les  échauffe  intérieurement  , & on 
Féîeélricité  eft  la  plus  forte  ; ils 
mangent  en  été  des  charognes  , des 
brebis  mortes  , des  chardons  , & 
les  eaux  croupiffantes , dont  ils  le 
nourriflent  , les  difpofent  & peuvent 
engendrer  dans  leur  corps  les  cliffé- 
xens  vers  qu’on  a trouvé  dans  le 
cerveau,  les  reins,  '&  les  finüs  de 
ceux  qui  font  morts  de  la  rage. 

C’eff  affez  mal  à propos  qu’on 
fait  tuer  un  chien  , immédiatement 
après  qu’il  a mordu  quelqu’un®  On 
doit  au  contraire  le  conferver  , pour 
s’aiiurer  li  la  rage  a été  communi- 
quée. Et  pour  cet  effet  , on  doit 
commencer  par  enfermer  l’animal  , 
& le  mettre  hors  de  portée  de  pou- 
voir affouvir  fon  défir  infatiable  de 
mordre. 

On  le  reconnoîtra  enragé  , s’il 
ne  veut  ni  boire  ni  manger  ; s’il  a 
le  regard  louche  ou  morne  ; s’il 
s’éloigne  des  autres  chiens  quand  il 
les  apperçoit.  Enfin  un  chien  enragé 
fernble  plutôt  murmurer  qu’aboyer» 
Il  eft  hargneux  & difpofé  à mordre 
les  perfonnes  étrangères.  11  porte 
en  marchant , fes  oreilles  & fa  queue 
plus  bas  qu’à  l’ordinaire.  Quelque- 
fois il  par  oit  endormi  , enfuite  fa 
langue  commence  à fortir  de  fa 
gueule  ; il  écume  & fes  yeux  de- 
viennent larmoyans.  S’il  n’eff  pas 
enfermé  , fa  marche  devient  préci- 
pitée 9 il  vCOurt  en  haletant  ; fa  con- 
tenance eff  abattue,  & il  finit  par 
périr  infenfiblement  dans  des  con- 
îorfions  violentes. 

Voyons  à préfent  quels  font  les 
fyrnpt ornes  avant-coureurs  de  cette 
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maladie  communiquée  à l’homme 
par  la  morfure  d’un  animal  enragé» 
Pour  l’ordinaire  la  plaie  qui  réfulte 
de  cette  morfure  , efl  légère  en 
apparence  & ne  tarde  pas  long-temps 
à fe  guérir.  Celui  qui  a été  mordu  9 
perd  bien- tôt  fa  joie  naturelle  ; il 
devient  perffif,  inquiet  & rêveur  9 
il  relient  des  rnalaifes  dans  tout  le 
corps  ; il  pouffe  de  profonds  fou- 
pirs  , il  bâille  fouvent  & devient 
dans  peu  mélancolique  ; cet  état 
dure  ordinairement  quinze  jours  , 
ou  trois  femaines.  C’eff  alors  que  la 
plaie , avant  de  fe  rouvrir  , com- 
mence à devenir  douloureufe  , le 
malade  y reffent  une  douleur  vive 
& gravative  ; la  peau  qui  la  revêt 
change  de  couleur  & fe  transforme 
en  un  rouge  oblcur.  Il  s’y  lorme 
quelquefois  , par  deffous , une  ec- 
chymoze  ; fa  furface  devient  rude  8c 
inégale  en  divers  endroits  ; tout  le 
voifinage  de  la  plaie  s’enfle  & le 
ramollit  ; fes  bords  le  renverfent  * 
& leur  îifliî  paroit  fpongie.ux  8c 
imbu  d?un  fang  corrompu.  Il  s’écoule 
de  cette  plaie  une  humeur  fétide  &C 
fouvent  noirâtre. 

À cette  époque  fe  déclarent  d’au- 
tres fympîômes  qui  caraèférifent  le 
premier  degré  de  la  rage  , commu- 
nément appellée  rage  mue  , ou  rage 
déclarée  , tels  qu’un  engourdiffe- 
ment  général , un  froid  continuel , 
des  foubrefaurs  dans  les  tendons  ^ 
la  cou  trait  ion  de  certaines  parties 
du  corps  ; un  grand  refferrement 
aux  hippocondres  , une  difficulté 
de  relpirer , entremêlée  de  foupirs; 
l’horreur  pour  l’eau  & pour  toute 
efpèce  de  liquide  , qui  devient  plus 
forte  ; un  tremblement  général  , à 
la  vue  de  quelque  glace , d’une  lame 
de  métal  poli  , d’un  couteau  oi§ 
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d’une  épée  luifante  ; îa  foif  devient 
plus  ardente.  Il  fur  vient  quelquefois 
un  vomiffement  de  matières  atra- 
bilai  res  9 avec  une  fièvre  forte  ; le 
corps  s'échauffe  9 le  fommeil  eft  in- 
terrompu , & M.  Portai  ajoute  que 
la  peur  qu’ils  ont  de  la  boiffon  , 
^trouble  leur  raiion  au  point  qu'ils 
croyent  voir  tous  ceux  qui  les  en- 
tourent armés  de  verres  6c  de  bou- 
teilles pour  les  forcer  à boire. 

Le  moindre  vent  9 le  plus  léger 
mouvement  dans  l’atmofphère  qui 
les  entoure  <,  fuffit  pour  leur  rap- 
peler ridée  de  la  boiffon  , ou  pour 
exciter  en  eux  une  telle  irritation  « 
qu’ils  difent  fouffrir  des  commotions 
générales  dans  tout  leur  corps  ; ils 
pouffent  des  cris  de  douleur  lorf- 
qu’on  ouvre  une  fenêtre  , ou  lorf- 
qu’on  approche  d’eux  avec  un  peu  de 
précipitation. 

a Leurs  yeux  ne  peuvent  plus 
$>  fupporter  la  clarté  de  la  lumière; 
» ils  le  couvrent  quelquefois  le  vifa- 
» ge  , & font  fermer  les  fenêtres  , 
» pour  rtfter  dans  robfcurité  : les 
» uns  font  fi  effrayés , qu’ils  croyent 
» voir  continuellement , ou  par  in- 
»>  tervaîle  > l’animal  qui  les  a mordus. 
» Les  autres  entendent  des  bruits 
» fort  incommodes  dans  les  lieux 
» les  plus  filentieux  , & fi  l’on  vient 
» à faire  le  bruit  le  pllU  léger  , à 
» ouvrir  une  porte  , ou  à fermer 
» une  fenêtre  9 ils  croyent  que  la 
» rnaifon  tombe  fur  eux.  » 

La  rage  blanche , ou  le  fécond 
degré  de  ia  rage  confirmée  , eff  ac- 
compagnée de  fymptômes  plus  ter- 
ribles. Dans  cet  état  déplorable  on 
obferve  un  délire  furieux  , dans  le- 
quel les  malades  fe  jettent  fur  toutes 
fortes  de  perfonnes  * &£  leur  cra- 
che»* au  vif  âge  t ils  mordent  & dé- 
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chirent  tout  ce  qu’ils  trouvent  , ils 
tirent  la  langue  comme  des  lions , 
ils  écument  de  îa  bouche,  &c  jet- 
tent beaucoup  de  falive.  Leur  viîage 
eft  rouge  , leurs  yeux  font  étince- 
lans.  L’urine  s’épaitlit  oc  s’enflam- 
me , & quelquefois  die  fe  fupprime  ; 
la  voix  devient  rauque  ? ou  les  ma- 
lades la  perdent  entièrement.  Com- 
munément, iis  reffentent  des  dou- 
leurs fi  vives  j qn’ils  prient  les  a Ali- 
tant de  les  leur  abréger  , en  leur 
ôtant  la  vie  : il  y en  a qui  fe  mor- 
dent eux-mêmes.  A tous  ces  acci- 
dents fâcheux  la  foibleffe  fuccède  , 
de:  annonce  une  mort  prochaine. 
D’autres  ne  font  jamais  furieux  ; 
ils  pleurent  & périffent  fans  éprou- 
ver de  convulfions.  La  rage  fe 
communique  ? dit  M.  de  Sauvage  , 
d’un  fujet  à l’autre  de  deux  ma- 
nières ; car  , ou  la  falive  de  l’homme 
eft  immédiatement  infeèfée  de  la 
bave  de  l’animal  , ou  bien  îa  bave 
de  l’animal  infeète  d’abord  le  fang 
au  moyen  d’une  morfure,  & enfuite 
l’infecfion  fe  communiqne  à la 
falive. 

Le  même  favant  nous  apprend,' 
« que  la  falive  eft  immédiatement 
» infeftée  de  fix  manières  ; i°.  en 
» tirant  le  fouffle  vaporeux  & chaud 
» d’un  animal  enragé  , comme  l’ob- 
» ierve  Cœlius  ; 2°.  en  portant  à 
» la  bouche  des  alimens  falis  de 
» cette  bave  y 30.  en  paffant  à ia 
)>  bouche  des  corps  infeèlés  , même 
» depuis  long-temps  9 de  cette  bave  ; 
» 40.  en  recevant  un  baifer  des 
» perfonnes  ou  des  animaux  qui 
» ont  cette  maladie  ; 50.  en  rece- 
» vant  une  morfure  au  vifage  , 
)>  fur  les  joues  9 ou  paffe  le  con- 
ï>  duit  de  Sténon  ; aine  oreilles  , ou 
))  font  les  parotides  ; aux  glandes 
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» maxillaires  , d’où  la  bave  eft  portée 
» avec  la  falive  clans  la  bouche  ; 
» 6Q.  enfin  en  recevant  ces  bief- 
» fures  aux  yeux , au  nez , aux 
» finus  frontaux,  d’où  l’humeur  eft 
» portée  par  les  arrières  » narines 
D au  gober  />. 

Il  faut  obferver  que  la  rage  com- 
muniquée par  Finfeélion  de  la  falive  , 
fe  développe  plus  promptement  que 
la  rage  communiquée  par  le  fan  g , 
&C  que  le  nombre  & la  véhémence 
des  lÿmptômes  varie  beaucoup  , fé- 
lon la  quantité  & Fadiviîé  du  venin 
reçu. 

C’eft  dans  la  bave  de  l’animal  enra- 
gé , qu’eft  renfermé  le  venin  de  la  rage. 
£lle  eft  compofée  de  deux  parties  ; 
lavoir,  d’une  fixe,  qui  eft  cette  fa- 
live  écumeufe  de  gluante  qui  tombe 
fous  les  fens  , & d’une  autre  partie 
qui  eft  volatile  de  qui  s’évapore  ai- 
fement.  11  ne  faut  pas  croire  que  le 
venin  introduit  dans  le  corps , puiffe 
y refter  des  années  entières  pour 
exciter  la  rage.  Il  eft  vrai  qu’il  a 
befoin  d’une  certaine  codion  ou 
préparation  pour  produire  cet  effet. 
11  faut  qu’il  fermente  dans  le  fang  , 
de  qu’il  l’infede  ; mais  pour  cela  il 
ne  faut  pas  un  £ long  efpace  de 
temps.  On  a vu  la  rage  fe  développer 
au  bout  de  trois  jours  , de  trois  fe- 
maines  dans  les  uns,  tk  de  deux  ou 
trois  mois  dans  les  autres  : d’après 
cela  une  perfonne  mordue  ne  doit  pas 
négliger  de  mettre  en  ufage  les  dif- 
fère ns  remèdes  qui  peuvent  la  pré- 
fer ver  de  la  rage.  Si  cependant  il 
ne  refte  aucun  fÿmptôme  de  cette 
maladie  , après  avoir  pris  pendant 
les  quarante  jours  qui  fui  vent  Finf~ 
tant  oii  il  a été  mordu , les  remèdes 
convenables  , il  y a lieu  de  fe  croire 
à l’abri  de  tout  danger.  Qn  appli- 
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quera  un  cautère  fur  l’endroit  de  la 
morfure  ; on  biffera  la  plaie  long- 
temps ouverte  , & on  fcarifiera  les 
bords  , s’ils  font  calleux. 

Outre  les  profondes  fcarifications  , 
on  féparera  6 i on  amputera  les  chairs 
delà  plaie  & des  environs.  Les  alle- 
mands prefcrivent  encore  de  brûler 
la  plaie  , 8l  de  la  couvrir  avec  un 
emplâtre  véficatoire  , fortement  fau- 
poudré  de  mouches  cantarides.  Un 
médecin  hollandois  y faifoit  appli- 
quer des  harengs  fa  lés  ; Bozrhavt  ap- 
prouve beaucoup  cette  application. 
V andrcreren  recommande  beaucoup 
le  vinaigre. 

La  faignée  8c  les  autres  évacuans 
laxatifs  8c  antiphlogiftiques  , peuvent 
beaucoup  foulager  les  malades  ; il 
faut  les  faire  boire  abondamment  , 
fur- tout  lorfque  l’horreur  de  Feau 
n’eft  pas  encore  déclarée. 

Comme  il  exifte  , dans  le  commen- 
cement de  cette  maladie  , & lorsqu'elle 
eft  déclarée  , un  état  de  congeftion , 
une  tendon  inflammatoire  dans  la 
poitrine  & la  gorge  , lafenjffbilité  des 
malades  eft  extrême  ; il  faut  alors 
combattre  cet  état  nerveux  par  des 
remèdes  caïmans  & antifpafmodi- 
ques,  &C  donner  le  mufc  8c  le  cam- 
phre 5 en  commençant  par  de  petites 
dofes  , 8c  en  les  portant  au  plus  haut 
point  , av^  d’autant  plus  de  fon- 
dement, que  les  malades  fupportent 
les  plus  fortes  dofes  des  remèdes  les 
plus  énergiques.  Il  eft  avantageux 
de  jeter  le  malade  dans  un  état  d’en- 
gourdiffement  8c  d’infenfibilité  , à 
Laide  duquel  on  peut  lui  faire  prendre 
des  bains , auxquels  il  fe  refuferoit. 
D’après  cette  obfervation  , on  me 
fauroit  recommander  affez  long-temps 
l’ufage  affidu  de  la  valériane , du 
camphre  8c  de  l’opium,  Neugans  a 
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guéri  une  femme  avec  une  combi- 
nailon  de  mufc  6c  de  cinabre;  il  fit 
appliquer  un  antifpal modique  fur 
îa  partie  eifeâée  -»  compofë  avec  le 
galbanum  6c  l’opium  , 6c  fit  frotter 
enfuitela  partie  mordue  avec  de  l’huile 
d’olive  ; enfin  , il  appliqua  un  cau- 
tère fur  le  bras  affrète;  tous  ces 
remèdes  lui  réunirent  dans  la  pre- 
mière attaque  ; ils  eurent  encore  du 
fuccès  dans  la  fécondé  ; mais  ils  furent 
infructueux  dans  la  troifième.  Neu- 
gans  foupçonna  alors  que  la  nature 
s’habituoit  à ces  remèdes  ; il  les 
changa,  donna  des  antihyfîériques  , 
& la  guérit  radicalement.  M.  cCArluc , 
médecin  de  Provence,  a guéri  un 
enfant  .de  dix  ans  , en  faifant  oindre 
l’endroit  de  la  morfure  d’un  Uniment 
oii  il  fît  entrer  le  camphre  6c  l’opium, 
6c  en  faifant  boire , au  jeune  malade  9 
quelques  gouttes  d’eau  de  luce  ; il 
fit  encore  fcacrifier  les  bords  de  la 
plaie , qui  éîoient  calleux , & y fit 
appliquer  des  topiques  mercuriels. 
M.  Sage  recommande  beaucoup  l’ufage 
extérieur  & intérieur  de  l’alcali  vo- 
latil fluor  ; 6c  il  confie  par  diffé- 
rentes obfervations  qu’il  rapporte  , 
qu’on  a guéri  radicalement  plufieurs 
femmes  hydrophobes,  avec  ce  feul 
remède.  Cette  méthode  a déjà  eu  des 
partifans  célébrés  6c  éclairés  ; elle  a 
eu  en  Efpagne  les  plus  brillans 
fuccès. 

Les  bains  6c  Pimmerfion  dans 
l’eau  , font  en  général  regardés  comme 
de  très  bons  préfervatifs;  mais,  comme 
le  remarque  très-bien  Morgagni , ils 
guériffent  rarement , 6 1 peuvent  même 
être  dangereux  , quand  l’horreur  de 
Peau  eft  venue  ; d’ailleurs  , les  im- 
merlîons  ne  doivent  avoir  lieu  qu’au 
moment  ou  le  malade  s’y  attend  le 
moins;  elles  peuvent  alors  produire 
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un  changement  (alu  taire  en  a gifla  nr  de 
deux  manières;  i°.  par  la.  terreur  qui 
change  de  nature  l’idçe  du  principe 
vital  qui  confl  tuoit  Pafieébon  hydro- 
phobique ; i° . par  Paffiilîoo  qui  pé- 
nétré tout  le  fyfiême  : d’après  ces 
principes,  Pimmerfion  doit  être  con- 
fié érable  , 6c  louvent  répétée. 

Les  Arabes  6c  les  Hongrois  fe 
fervent  beaucoup  des  cantharides. 
Vitmar , médecin  de  Milan  , allure 
en  avoir  obtenu  de  grands  avantages 
en  les  mêlant  avec  le  poivre. 

Le  mercure  peut  être  regardé 
comme  fpécifîque  dans  cette  maladie  , 
parce  qu’il  opéré  , fans  produire  des 
falivations , des  lueurs , & autres  éva- 
cuations lenfibles.  Kleink  affure  qu’on 
peut  prévenir  le  développement  de 
la  rage , en  appliquant  fur  la  plaie 
un  digeflif  où  l'on  fait  entrer  le  fit— 
blimé  corrbfif.  On  a encore  regardé 
plufieurs  remèdes  comme  fpécifiqnes, 
tels  que  la  noix  vomique  & les  aman- 
des amères  ; mais  ces  fpécifiques  font 
défectueux;  le  mufc  6c  le  mercure 
leur  font  préférables.  Enfin  le  doc- 
teur Mead confeille  le  remède  fuivant , 
co m m e u n fp écifique  & #u n~  pré  fe r- 
vatif  qui  ne  lui  a jamais  manqué  , 
quoique  dans  1 efpace  de  30  ans  il 
l’ait  employé  plus  de  mille  fois» 
Prenez  d'hépatique  terreflre  nettoyée, 
féchée  & pulvérifée,  demi-once . de 
poivre  noir  en  poudre  , deux  gros  ; 
mêlez,  divifez  cette  poudre  en  quatre 
pnfes  égales.  On  donne  une  de  ces 
prifes  tous  les  matins  à jeun  , pendant 
quatre  jours , dans  un  demi-feîier  de 
lait  de  vache.  On  fait  faigner  le  ma- 
lade avant  de  commencer,  6c  le 
cinquième  jour  on  lui  donne  un  bain 
froid  qu’il  continue  pendant  un  mois 
M.  AME 
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RAGE.  Médecine  vétérinaire.  De 
toutes  les  maladies  auxquelles  font 
fujets  les  animaux,  6c  qu’ils  com- 
muniquent à l’homme , celle  qui 
infpire  le  plus  de  crainte  , de  répu- 
gnance &c  d’alafmes  , c’efiî  la  rage  : 
il  n’eft  point  de  maladie  fur  laquelle 
ii  y ait  plus  de  préjugés  8c  d’erreurs  , 
point  de  maladie  dont  le  vrai  trai- 
tement foit  moifis  connu;  fon  nom 
feul  infpire  de  Fhprreur,  On  dit,  on 
répète  journellement  dans  les  canv 
pagnes,  que  la  moffure  d\m  animal 
enragé  eft  fans  remède;  &,  d’après 
cette  idée  défefpérante,  on  abandonne 
les  animaux , ou  bien  on  fe  livre 
avec  fécurité  à des  pratiques  fuperfti- 
tieufes  , à Pufage  de  quelques  recettes 
empiriques , abfurdes , 6c  toujours 
inefficaces  : ainfi  les  accidens  le  mul- 
tiplient , l’erreur  s’accrédite , le  pré- 
jugé fa  perpétue  ; cependant  la  mor- 
lure  d’un  animal  enragé  n’eft  point 
la  rage  ; il  eft  poffible  , difons  mieux  , 
ii  eft  facile  de  prévenir  tous  ces 
accidens  par  un  traitement  fimple  , 
mais  bien  dirigé.  Nous  l’expoferons 
à la  fin  de  cet  article. 

m . 

Ce  que  ton  entend  par  Rage 

La  rage  eft  une  efpèce  de  fièvre 
nerveufe  , qui  attaque  le  principe 
irital,  & produit  dans  toutes  les  hu- 
meurs, 6c  particulièrement  dans  la 
jalive , une  telle  dépravation , que 
la  morfure  d’un  animal  affedé  de 
cette  maladie,  la  communiqué  à un 
autre. 

Comme  cette  maladie  peut  furvenir 
par  un  fimple  état  d’irritation  parti- 
culière à Peftomac  ou  à quelqu’autre 
organe  nerveux  & très-fenfible,  on 
a coutume  de  diftinguer  deux  efpèces 
de  rage. 
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io.  On  appelle  Rage  fpontanèe  ceîîé 
qui  furvrent  aux  animaux  fans  avoir 
été  mordus  par  un  autre  animal  ma- 
lade. Elle  dépend  toujours  d’une  caufe 
interne , fixée  fur  quelque  organe 
nerveux.  La  marche  de  cette  efpèce 
de  maladie  eft  très-rapide;  elle  ne 
dure  jamais  plus  de  fept  jours  dans 
quelque  animal  que  ce  foit  ; fouvent 
même  elle  les  fait  périr  beaucoup 
plus  promptement.  Comme  la  caufe 
& le  fiége  de  cette  maladie  font  quel- 
quefois équivoques;  comme  on  ne 
la  reconnoit  fouvent  que  fort  tard  f 
Se  traitement  de  cette  efpèce  de  rage 
eft  peu  afiuré.  Au  lieu  d’affayer  des 
remèdes  dans  les  animaux , il  vaut 
mieux  les  enfermer  avec  foin  ou  les 
faire  tuer , pour  prévenir  les  ravages 
qu’ils  pourroient  caufer. 

2°.  On  appelle  Rage  communiquée , 
celle  qui  eft  la  fuite  d’une  morfure 
faite  par  un  animal  attaqué  de  la 
maladie.  Dans  le  dernier  cas  , la 
maladie  eft  toujours  plus  ou  moins 
long-temps  à fe  développer;  la  caufe 
eft  externe  6c  évidente  : c’eft  la  mor- 
fure ; le  remède  auftl  eft  entièrement 
externe.  Porté  fur  la  partie  même  , 
i!  y détruit  Purement  la  caufe  qui 
auroit  pu  produire  la  maladie  ; fon 
application  eft  fimple  & facile , fon 
adion  eft  prompte,  Ion  effet  infail- 
lible ; enfin  nous  ne  craignons  pas 
d’avancer  que  la  guérifon  eft  tou- 
jours a {Turée  lorfque  le  traitement  de 
la  plaie  a été  pratiqué  convenable- 
ment. 

Quels  animaux  font  fujets  à la  Rage , 

Tous  les  animaux  peuvent  être 
attaqués  de  la  rage  fpontanèe  ; l’hom- 
me mêm'e  n'en  eft  pas  exempt  ; mais 
ces  cas  font  extrêmement  rares , 6c 
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a peine  en  connoît-on  quelques  exem- 
ples. On  a vu  auiïi  quelquefois  des 
chevaux  , des  ânes  , des  mulets  , des 
bœufs  * des  cochons  des  finges  , 
attaqués  de  cette  maladie.  Mais  les 
animaux  carnivores , les  chats  , les 
renards,  les  loups,  6c  fur- tout  les 
chiens,  y font  plus  fujets.  Quelques 
auteurs  affurenî  avoir  vu  des  coqs, 
des  canards  , atiaqués  de  cette  ma- 
ladie , 6c  la  communiquer  par  leur 
morfure. 

Salfons  où  la  rage  fpontanée  ef  le  plus 

ordinaire . 

Quoique  la  rage  fpontanée  puiffe 
attaquer  les  animaux  dans  tous  les 
temps , on  a cependant  obfervé 
qu’elle  étoit  plus  fréquente  dans  les 
étés  briilans  6c  dans  les  hivers  ri- 
goureux , îorfque  les  fources  font 
taries  ou  glacées,  que  les  ani- 
maux ne  trouvent  point  à fe  dé  {al- 
térer ; le  défaut  de  boiffon  & d’ali- 
mens,  des  fatigues  extrêmes,  l’expofi- 
tion  à l'ardeur  du  foleil , des  alimens 
pourris,  remplis  de  vers,  6c  capables 
d’irriter  l’eftomac  , d’en  dépraver  les 
fucs,  font  les  caufes  déterminantes  de 
la  rage  fpontanée. 

Signes  qui  font  reconnaître  un  chien 

enragé . 

Comme  les  chiens  font  fujets  à 
pîufieurs  efpèces  de  maladies  , que 
Ton  confond  généralement  fous  3e 
nom  de  rage  , il  eft  effentiei  de  s’a f- 
furer  de  bonne  heure  fi  un  chien  efl 
enragé. 

Dans  les  premiers  temps  de  la 
maladie,  l’animal  paroît  trifte , ab- 
battu  , tapi  dans  un  coin  , il  aime 
l’obfcuriîé , la  folitude  j il  éprouve 
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de  temps  en  temps  des  foubrefauts  ; 
il  n’aboie  pas,  mais  il  grogne  fou  vent, 
6c  fans  caufe  apparente  9 fur-tout  con- 
tre les  étrangers  ; il  refufe  également 
la  boiffon  6c  la  nourriture  ; il  con- 
çoit encore  fon  maître  , & le  flatte  ; 
s’il  marche  , il  eft  tremblant , il  paroît 
endormi. 

Cet  état  dure  ordinairement  deux 
ou  trois  jours  ; mais  la  maladie  fai- 
fant  toujours  des  progrès  , l’animai 
quitte  tout-à-coup  la  maifon  de  fon 
maître  : il  fuit  de  tous  cotés,  mais 
fa  démarche  eft  incertaine  , mal  af- 
fnrée  : tantôt  ii  va  d’un  pas  lent  9 
tantôt  il  court  en  furieux  , fe  por« 
tant  à droite,  à gauche  : fouvent  ii 
tombe;  le  poil  eft  hériffé;  l’œil  ha- 
gard, fixe,  brillant;  la  tête  eft  baffe  ; 
la  gueule  ouverte,  pleine  d’une  bave 
écumeufe  , la  langue  eft  pendante  9 
la  queue  ferrée  : il  n’aboie  point  ; 
ordinairement  il  fuit  l’eau  , fon  af- 
ped  même  fembîe  l’irriter  6c  aug- 
menter fes  maux  : de  temps  en 
temps  , il  éprouve  des  accès  de  fu- 
reur qui  reviennent  par  intervalles, 
mais  d’une  manière  irrégulière  ; alors 
il  le  jette,  indiflindement,  fur  tout 
ce  qu’il  rencontre  , même  fur  fon 
maître.  Apres  trente  ou  trepîe-fix 
heures  paffées  dans  cet  état  de  fureur, 
l’animal  meurt  dans  des  convu liions , 
6c  fon  cadavre  fe  pourrit  prompte- 
ment en  répandant  une  odeur  infede. 
Quelques  ohfervateurs  dignes  de  foi* 
affiirent'  qu’à  l’afped  d’un  chien  en- 
ragé , les  autres  chiens  fuyent  en 
aboyant , 6c  que  s’ils  fe  trouvent  fur 
fon  pafiage  , 6c  ne  peuvent  l’éviter  , 
au  lieu  de  chercher  à fe  défendre  , 
ils  font  timides  & femblenî  le  ca- 
reffer. 

Nous  avons  rapporté  , avec  exac- 
titude 9 tous  les  fymptômes  que  Fon 
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remarque  dans  un  chien  enragé  ; ils 
font  à-peu-près  les  mêmes  dans  tous 
les  animaux  : l’abattement  , la  trif- 
tefle , le  dégoût  des  alimens  , carac- 
térifent  le  premier  degré  de  la  ma- 
ladie ; des  accès  de  fureur , de  délire  , 
l’envie  de  mordre,  l’horreur  de  l’eau  , 
une  falive  gluante  & écumeufe , ca- 
raffcriienî  le  fécond  degré  : mais  ce 
feroit  (e  tromper  d’une  manière  bien 
fâche u fe,  que  de  négliger  des  hlef- 
fures  , parce  qu’on  n’aura  pas  cb- 
fervé  dans  l’animal  qui  les  a faites , 
tous  les  fymptôtnes  que  nous  venons 
de  décrire  ; quelquefois  la  maladie 
préfente  des  variétés  qu’il  eff  impor- 
tant de  connoître.  Par  exemple , la 
répugnance,  l’horreur  de  Peau,  pa- 
roît  être  dans  tous  les  animaux  le 
figne  le  plus  certain  du  fécond  degré 
de  la  rage  ; cependant  plus  d’une 
fois  on  a vu  des  chiens,  des  loups, 
dont  la  rage  étoit  bien  conftatée  , 
boire  abondamment  , après  avoir 
mordu  des  perfonnes  ; on  les  a vus 
traverser  des  rivières  , fe  détourner 
même  de  leur  route  , pour  mordre 
des  ouvriers  occupés  au  milieu  d’un 
ruiffeau  : ainfi  , l’abfence  d’un  de 
ces  flgnes  ne  fuffit  nas  pour  décider 
qu’un  animal  n’éib  pas  enragé  ; en 
général  , on  doit  fe  défier  de  toute 
mordt re  faite  par  un  animal  qui  n’a 
point  été  provoqué  , & on  ne  doit 
pas  héfiîer  à employer  le  traite- 
ment que  nous  indiquerons  à la 
dernière  SeéHon  , fur-tout  , fi  l’a- 
nimal eft  fugitif  3 ôc  a quelque  ligne 
de  maladie. 

Pour  s’affurer  d’une  manière  posi- 
tive fi  une  plaie  a été  faite  par  un 
animal  enragé  , il  faut , nous  difent 
quelques  auteurs  , frotter  la  bleffurs 
avec  un  morceau  de  pain  ou  de 
viande , de  manière  qu’il  foit  imbibé 
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du  fang,  ou  des  fucs  de  la  plaie  . 
on  le  donnera  enfui  te  à un  chien 
fain  ; s’il  le  mange,  on  peut,  dit- 
on  , relier  tranquille  fur  la  nature 
de  la  bleffure  ; mais  s’il  le  refufe 
s’il  fuit  en  aboyant  , on  ne  peut 
douter  que  la  plaie  n’ait  été  faite  par 
un  animal  enragé.  Quoique  ce  moyen 
foit  recommandé  par  beaucoup  d’é- 
crivains, il  ne  paroit  mériter  aucune 
confiance  : en  effet,  un  chien  affamé 
mangera  fans  répugnance  le  pain 
imbibé  des  fucs  d’une  plaie  , 5c  le 
venin  de  la  rage  , inhérent  à la  par- 
tie mordue , eft  en  trop  petite  quan- 
tité, pour  qu’un  chien,  malgré  la 
fineffe  de  fon  odorat  , puilîe  le  re- 
connoître. 

Quelquefois  un  chien  qui  a perdu 
fon  maître,  court  à travers  un  vil- 
lage : on  s’aüanne  , on  s’inquiette , 
on  le  pourfuit  ; l’animai  effrayé , 
5c  cherchant  à s'échapper  , mord 
quelquefois  ceux  qui  le  trouvent  fur 
fa  route  : on  le  tue , 5c  les  perfonnes 
bleffées  font  dans  la  plus  cruelle 
incertitude.  11  feroit  donc  efenîiei 
de  pouvoir  s’affurer  fi  l’animal  étoit 
feulement  effrayé  , ou  s’il  étoit  vé- 
ritablement enragé.  Dans  ce  cas  , 
M.  Petit  , fameux  chirurgien  de 
Paris  , eonieille  , d’après  fon  expé- 
rience, de  frotter  la  gueule,  les  dents, 
les  gencives  du  chien  tué , avec  im 
morceau  de  viande  cuite  , h de  le 
préîenter  énfuite  à un  chien  fain  ; 
s’il  la  refufe,  en  criant  & en  hur- 
lant, l’animal  tué  étoit  enragé  ; mais  , 
ajoute-t-il , fi  la  viande  a été  bien 
reçue  & mangée  , il  n’y  a rien  à 
craindre.  Ce  procédé  eft  plus  raifon- 
nable  que  le  premier. 

M.  Cramer  indique  un  autre  moyen 
qui  paroît  plus  efficace,  5c  plus  pro- 
pre à faire  connoître  l’état  de  Parti- 
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mal  qui  a fait  les  bleffiiires.  11  faut, 
dit-il,  faire  une  incinon  à un  chiera 
bien  portant , la  frotter  avec  la  bave 
de  l’animal  mort  ; & afin  que  le 
fang  qui  coule  de  cette  incifion  ne 
nuite  pas  à l’objet  qu’on  fe  propofe  , 
il  feroit  convenable  d’y  mettre  un 
morceau  de  charpie  imbibée  de  la 
bave  de  l’animal  fuiped.  S’il  fe  pâlie 
des  jours,  &C  même  une  femaine, 
fans  aucun  fymptôme  de  maladie , 
on  peut  conclure  avec  afin  rance  , 
que  l’animal  fufpedé  n’étoit  point 
enragé. 

Cette  expérience  fans  doute  efl 
très-d'écifive  ; mais  pour  en  obtenir 
le  réfultat , il  faut  attendre  pluiieurs 
jours,  ck  le  temps  efl  précieux  ; fi 
le  bétail  a été  mordu  , la  maladie 
fe  développe  pendant  cet  intervalle , 
ôc  parvient  à un  degré  où  tous  les 
remèdes  deviennent  inefficaces. 

Précautions  à prendre . 

Quoique  toutes  les  maladies  des 
chiens,  que  l’on  confond  fous  le  nom 
de  rage,  ne  f ient  pas  également 
dangereuses  , il  efl  toujours  prudent 
d’y  apporter  des  attentions.  Dès 
qu'on  s’apperçoit  qu’un  chien  efl 
malade , languifîant , plus  mite  qu’à 
l’ordinaire,  qu’il  refufe  de  prendre 
les  alimens  , & grogne  fans  celle 
contre  les  -étrangers^  il  ne  faut  pas 
héfiter  à l’enfermer  ou  à l’attacher  : 
on  lui  préfentera  quelquefois  de  la 
boifioir  ; s’il  la  refufe,  s’il  entre  en 
fureur  , il  faut  redoubler  d’atten- 
tion , n’en;  approcher  qu’avec  pré- 
caution, ou  le  tuer  fur  le  champ, 
fur  - tout  s’il  n’a  mordu  perfonne. 
Mais  fi  ranimai  efl  échappé  de  la 
maifon  de  fon  maître,  fi  les  autres 
çhiens  le  fuyent  en  aboyant,  s’il  (e 
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jette  en  furieux  fur  tout  ce  qu’il  ren- 
contre, on  ne  peut  plus  clouter  du 
caradère  de  la  maladie. 

Des  gens  courageux  & prudens  , 
autorifés  par  la  police  des  lieux  , doi- 
vent s’armer  d’un  fuiil , & le  fuivre 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  venus  à bout 
de  le  tuer  ; s'il  a déjà  mordu  du 
bétail , & fi  on  Ta  faifi  vivant , il 
faut  l’enfermer  avec  foin;  car  s’il  efl 
attaqué  de  la  rage  , il  périra  bientôt 
dans  des  convulüons , & on  employé- 
ra  pour  fe  bétail  mordu  , le  traitement 
convenable  ; fi  au  contraire  on  l’a 
tué  , on  s’informera  avec  foin  de 
tous  les  fymptêmes  qu’il  a éprouvés  ; 
on  comparera  tous  les  fignes , toutes 
les  circonilances  qui  font  propres  à 
éclairer,  fur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie. 

Enfin , il  ne  faut  point  abandonner 
à Fair  le  cadavre  d’un  animal  enragé  ; 
car  , outre  l’infedion  occafionnée  par 
la  pourriture,  il  efl  à craindre  que 
des  loups  ou  d’autres  animaux  af- 
famés, en  le  mangeant,  ne  contrac- 
tent la  rage.  Il  efl  donc  de  la  pru- 
dence de  l’enterrer  profondément. 

Comment  la  rage  fe  communique . 

. Ordinairement,  c’efl  par  la  morfure 
d’un  chien , d’un  loup , d’un  chat  enra- 
gé , que  îe  bétail  ccntrade  cette  cruelle 
maladie  ; il  efl  cependant  d’autres 
voies  d’infedjon  , le  comad  feul  de 
la  bave  fur  la  peau  fuffit  pour  com- 
muniquer la  rage,  P ai  marins  allure 
avoir  vu  des  chevaux  , des  bœufs  &£ 
des  moutons,  contrader  la  rage, 
pour  avoir  mangé  de  la  litière  fur 
laquelle  avoient  demeuré  des  codions 
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Temps  ou  les  accident  furviennent  après 
la  morfure  d'un  animal  enragé. 

Une  plaie  faite  par  un  animal  en- 
ragé , abandonnée  aux  feuls  foins 
de  la  nature  , ou  panfée  Amplement 
avec  de  l’eau-de-vie  , ou  queîqu’autre 
vulnéraire  femblable  , le  guérit  au 
moins  aulîi  promptement  qu’une 
plaie  faite  par  un  animal  lain  ; ce  n’efl 
que  quelque  temps  après  qu’une 
douleur  locale  annonce  i’a&ion  du 
venin  renfermé  dans  la  plaie  , 8c 
bientôt  on  voit  naître  les  acci'dens 
les  plus  graves  ; ces  accidens  le  dé- 
veloppent plus  ou  moins  prompte- 
ment dans  les  différentes  eipèces 
d’animaux  ; en  général , un  chien  ou 
un  bœuf  , qui  a été  mordu  par  un 
animal  enragé,  ne  pafie  pas  le  neu- 
vième jour  , &c  ce  n’eft  que  trente 
ou  quarante  jours  après  la  morfure  , 
que  l’on  voit  cette  maladie  fe  déclarer 
dans  l’homme  ; cependant  nous  l’avons 
vu  fur  venir  feulement  au  bout  de 
quarante- neuf  jours,  dans  un  petit 
mulet,  âgé  de  cinq  ans  ( Voye^  cette 
obier  va  l'ion  9 Journal  de  Médecine, 
mai  178 19  page  420.)  Ces  diffé- 
rences dépendent  du  tempérament 
des  animaux  mordus , de  la  violence 
de  la  maladie  dans  l’animal  enragé, 
de  la  nature  de  la  plaie  , de  la 
faifon , tout  autant  d’agens  qui  doi- 
vent, fans  contredit , accélérer  plus 
ou  moins  le  développement  de  ce 
terrible  venin. 

Traitement  de  la  Rage, 

Le  bétail  eft  fi  précieux  aux  habî- 
tans  de  la  campagne  , que  nous  nous 
faifons  un  devoir  d’indiquer  les  pré- 
cautions à prendre  pour  le  conlerver, 
& prévenir  les  fuites  funefles  de 
la  njarfure  d’un  animal  enragé  * le  niai 
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eft  le  même  que  dans  Phomme , à quel- 
ques petites  différences  près  ; feule- 
ment dans  les  quadrupèdes  , il  faut 
fe  hâter  d’employer  les  remèdes , 
parce  qu’en  général  le  venin  fe  déve- 
loppe beaucoup  plus  promptement 
que  dans  l’homme. 

Si  donc  un  bœuf,  un  cheval  a 
été  mordu  à la  queue  , à l’oreille  , 
au  lieu  de  porter  le  eau  if  i que  dans 
la  morfure,  comme  il  eft  d’ufage 

' w O 

chez  l’homme,  il  eft  plus  {impie,  il 
eft  a u ffi  plus  sûr  de  couper  fur  le 
jehamp  cette  partie  de  peu  d’impor- 
tance pour  la  vie  de  l’animal  ; on 
palier  a un  fer  rougi  fur  la  place  {ar- 
guante , ce  qui  arrêtera  pn  mpîe- 
ment  l’hémorragie  , 8c  fournira  une 
longue  fuppuration  ; on  parlera  en- 
fuue  la  plaie  avec  un  d'gefiif  téré- 
benthine ; maïs  fi  la  morfure  eft  dans 
un  endroit  dont  on  ne  puifte  faire 
l’extirpation,  après  avoir  coupé  le 
poil , lavé  fortement  ta  partie  , on 
aggrandit  la  plaie  , & on  y porte  le 
fer  rouge  , de  manière  à pénétrer 
dans  toute  l’étendue  de  la  b le  Hure  ; 
on  la  penfe  enfuite  avec  un  onguent 
digefiif  que  l’on  an  me  de  temps  en 
temps  avec  les  cantharides  ou  la 
pierre  à cautère  ; après  quelques  fe- 
maines  on  laifie  fermer  la  plaie. 

Pendant  le  traitement  on  fépare 
l’animal  blefîe , afin  que  les  autres 
ne  viennent  point  lécher  fa  plaie  ; 
il  faut  auftî  que  celui  qui  la  panfe 
ait  foin  de  fe  laver  les  mains  , foit 
avec  du  favon , foit  avec  du  vinaigre* 
après  chaque  panfe  ment. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 
ven.n  étoit  porté  dans  la  plaie  par 
la  dent  de  lanimal  ; nous  croyons 
devoir  ajouter  qu’il  y refie  plus  ou 
moins  long-temps  avant  d’exercer  les 
ravages  ; il  faut  donc  empêcher  lom 
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développement  ; il  faut  le  détacher  , 
l’arracher  en  quelque  forte  de  la 
partie  où  il  eft  fixé  , ou  bien  , pour 
préfenter  nos  idées  lous  un  autre 
point  de  vue,  6c  être  mieux  entendu  , 
il  faut  détruire  le  venin  dans  la  partie 
& avec  la  partie  oit  il  eft  introduit , 
avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  dé- 
ployer fon  énei  gie , &i  d’agir  fur  l’éco- 
nomie animale  ; en  cela  confite  tout 
le  procède  curatif  dans  les  animaux. 

C’eft  dans  cette  intention  , ians 
doute  , que  quelques  praticiens  ont 
confeillé  d’extirper  , de  féparer  dans 
l’homme  , toute  la  partie  mordue  ; 
mais  outre  que  ce  moyen  eft  très- 
douloureux , il  exige,  dans  celui  qui 
le  pratique,  beaucoup  de  délicatefte, 
de  connoiftances  anatomiques  , 6c  il 
eft  bien  des  cas  ou  un  pareil  proc  édé 
feroit  dangereux;  ne  parviendroit-on 
pas  au  même  but  promptement  6c  in- 
failliblement , 6c  d’une  manière  ians 
doute  moins  douloureufe , en  brûlant 
exaélement  & profondément  toute  la 
furface  infeélée  parla  bave  de  l’animal  ? 
Ce  moyen  ne  mérite-t-il  pas  à jufte 
titre  le  nom  de  fpécifique  ? Seul  , ne 
pourroit  - il  pas  iuftire  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas , 6c  toujours 
réuftir  entre  les  mains  des  praticiens 
fages  , éclairés  , 6c  attentifs  , pour 
prévenir  la  rage  6c  afturer  la  gué 
rifon } 

Le  feu  étoit  chez  nos  anciens  , 6c 
eft  encore  chez  quelques  nations,  un 
moyen  fort  ufité  dans  le  traitement 
des  maladies  ; fis  le  recommandent 
fur*  tout  po  >r  les  bleftures  venimeu- 
fes  ; un  homme  étoit  - il  mordu  par 
un  chien  enragé  ? fur  le  champ  ils 
faiioient  rougir  un  fer  un  peu  plus 
large  que  la  plaie  , rappliquaient 
hardiment , de  manière  à comprendre 
joute  i’étendue  de  la  plaie  5 6c  tou- 


RAG  50^ 

jours  le  fuccès  couronnoit  l’entre- 
prife. 

M.  Saunder , médecin  vétérinaire 
à Hanovre  , & M.  Munch  , ont  pu- 
blié un  grand  nombre  d’obfervations 
fur  l’efficacité  de  la  büla-dona , contre 
la  rage  des  beftiaux.  Nous  allons 
rapporter  ia  méthode  que  con- 
feiilent  ces  artiftes  , parce  que 
ce  moyen  ne  peut  que  contribuer 
à en  afTurer  la  guérilon , 6c  ne  peut 
jamais  avoir  de  fuites  fâcheufes , 
fur-tout  fi  l’on  fait  fuivre  le  traite- 
ment local  que  nous  venons  d’in- 
diquer , qui , dans  tous  les  temps  , 
eft  toujours  le  point  effentiel , 6c  le 
f e u 1 qui  mérite  une  entière  con- 
fiance. 

La  bdla-dona  eft  une  plante  affez 
commune  ; on  en  fait  prendre  les 
feuilles  fraîches  aux  animaux,  en  les 
mettant  dans  du  foin  , de  l’herbe  9 
ou  des  feuilles  de  choux  : s’ils  répu- 
gnent d’en  manger,  on  leur  ouvre  la 
bouche  de  force  , ou  y enfonce  la 
prite,  6c  l’on  a attention  que  l’animal 
ne  la  rejette  pas  : onl’empêche  de  man- 
ger fix  à huit  heures  ; l’on  continue 
ainft  trois  jours  de  fuite.  La  dofe  9 
pour  un  jeune  veau  , eft  d’un  gros 
le  premier  jour;  deux  gros  le  fécond 
jour,  6c  trois  gros  le  troifr  me  : ont 
augmente  la  dofe,  fuivant  l’âge  & la 
force  de  l’animal.  Pour  un  bœuf  vi- 
goureux , on  commence  par  une 
once  ou  une  once  6c  demie. 

Quoique  nous  foyons  bien  éloi- 
gnés d’adopter  l’opinion  de  M.  Munch9 
6c  de  regarder  cette  plante  comme 
un  fpécifique  , ce  moyen  cependant 
nous  paroît  mériter  quelque  atten- 
tion , en  ce  que  cette  plante  nar- 
cotique , par  fa  vertu  , porte  le 
calme  dans  le  fyftême  nerveux  , fa- 
yorife  la  tranfpiration  ; peut  coucou- 
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rît  à l'effet  du  traitement  local  ; mais 
on  feroit  mieux  de  l’employer  en 
déeoêlion  : pour  cet  effet,  on  fait 
bouillir  neuf  ou  dix  feuilles  de  cette 
plante  clans  environ  une  livre  6c 
demie  d’eau  ; & on  en  fait  prendre 
la  moitié  le  matin  à jeun  , autant 
le  foir.  Le  régime  de  ranimai  ne 
doit  point  être  iévère  ; il  doit  fe 
borner  à l’eau  blanche  , pour  boif- 
ion  ; à la  paille , au  fon  mouillé  , à 
un  peu  de  foin  bien  choifi  , pour 
nourriture  ; on  ne  doit  pas  oublier 
de  le  promener  de  temps  en  temps; 
cet  exercice  eft  très* convenable  à la 
Circonftance. 

Les  effets  fouvent  funeffes  du 
mercure  donné  fans  méthodè  , la 
difficulté  de  trouver  dans  les  cam- 
pagnes des  pérforines  en  état  d’en 
î Livre  & d’en  diriger  l’adminiffra- 
îion,  la  longueur  du  temps  que  ce 
traitement  exige  ; l’impoflibilité  d’ai- 
itijettir  les  animaux  à un  régime  né- 
cMaire,  les  inconvéoiens  qui  réful- 
tent  de  ce  remède  , ont  déterminé 
l’école  vétérinaire  à adopter,  à pré- 
férer, après  la  quantité  d’épreuves 
qu’elle  a faîtes,  un  médicament  îrès- 
fimple.  Ce  médicament  qui  ne  con- 
fiée que  dans  une  plante  très-com- 
mune, qu’on  cueille  entre  la  nou- 
velle &c  la  vieille  Saint -Jean,  eft 
connue  fous  la  dénomination  de  mou- 
ron rouge  , anagailïs  flore  puniceo. 
On  prend  la  fleur  & la  tige  de  cette 
plante  , on  fait  fécher  le  tout  à l’om- 
bre , on  la  cônferve  dans  des  fachets 
de  toile  épaiffe , ou  clans  des  boîtes 
garnies  intérieurement  de  papier  ; 
on  la  pulvérife  , & on  la  donne  à 
l’animal  avec  du  fel  &C  de  l’alun  : on 
peut  auiîl  la  faire  prendre  dans  de 
Feau  commune  ou  dans  une  infufion 
de  la  même  plante. 
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Ce  remède  eft  déjà  tombé  en  dé- 
fué tilde  depuis  longtemps,  nous  ne 
voyons  plus  nos  confrères  s’en  fer- 
vir  avec  fuccès  dans  les  cas  qui  fe 
préfentent;  nous  les  voyons  adopter 
avec  empre  fie  ment  le  cautère  aêtucl, 
de  e m ploy e rave c { u c c ès  le fp écifiqu e , 
non  feulement  pour  les  bleflures  faites, 
par  des  animaux  enragés  „ mais  encore 
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dans  le  traitement  de  quelques  fif- 
tules. 

Avant  de  terminer  cet  article  , 
nous  devons  encore  avertir  que  il 
un  bœuf,  ou  un  autre  animal  domef- 
îique  meurt  de  la  rage  , il  ne  faut 
point  le  dépouiller,  car  fa  bave, 
Ion  fang  pourroient  communiquer 
la  maladie  à celui  qui  le  toucheroit 
fans  attention  : il  feroit  encore  moins 
fage  d’en  manger  les  chairs.  Des  au- 
teurs aifurenî  que  le  lait  d’une  vache 
parvenue  au  dernier  degré  de  la 
,rage  , a communiqué  la  maladie.  Il 
faut  audî , nous  le  répétons,  avoir 
attention  d’enterrer  l’animal  profon- 
dément. Les  chiens  , les  loups  qui 
le  dévoreroient  pourroiént  être  ex- 
pofés  à la  maladie  , & devenir  ainft 
une  fource  de  nouveaux  malheurs. 
M.  T. 

La  rage  eft  une  maladie  fi  terrible  , 
qu’on  ne  fauroit  donner  trop  de  pu- 
blicité aux  remèdes  qui  ont  eu  un  1 ac- 
cès bien  marqué.  Les  états  généraux 
de  Béarn,  firent  imprimer  dans  le 
Journal  de  Paris  le  24  juin  1785  , la 
méthode  buvante. 

î.  Contre  la  morfurs  des  chiens  & autres 
h eus  enragées... 


i°.  Lavez  , avec  Peau  de  la 
de  Hongrie  ou  Sans-Pareille  ? 
la  plaie , égratignure  ou  contufion 
faite  par  la  morfure  de  la  bête  en-? 
ragée  ; trempez  un  petit  linge  dans 
la  même  eau  ; approchez-le  d une 
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chandelle  allumée , afin  que  le  feu 
y prenne  ; communiquez-le  de  fuite 
à la  plaie , égratignure  ou  contu- 
fion  ; réitérez  cette  opération  trois 
ou  quatre  fois, 

2°.  Faites  enfuite  une  emplâtre  avec 
de  bonne  thériaque , une  bonne 
pincée  de  poudre  de  vipère , autant 
d’écaiffes  d’huîtres  calcinées  &z  pul- 
vér-hées  ; mettez  cet  emplâtre  fur 
la  plaie  ou  conmfion  ; ayez  foin  de 
la  rafraîchir  deux  jours  après  ; laif- 
fez-le  fur  la  plaie  quatre  ou  cinq 
jours  , obfervant  de  ne  pas  mouiller 
ladite  plaie  pendant  que  l’emplâtre 
y fera  appliqué. 

3°.  Après  l’application  de  rem- 
plâtre  ci-defiiis,  la  personne  mordue 
par  une  bête  enragée  , prendra  de 
laite  ime  prife  de  thériaque  , de  la 
groffeur  d’une  groffe  fève  , délayée 
dans  du  vin  blanc  ou  rouge  , avec 
une  bonne  pincée  de  poudre  de 
vipère,  autant  d’écailles  d’huîtres 
calcinées  & pulvérisées;  elle  - réité- 
rera ce  remède  pendant  trois  ou 
quatre  jours  confécutifs  , obfervant 
de  prendre  ce  remède  à jeun , & de 
ne  rien  manger  ni  boire  pendant 
deux  heures  après  l’avoir  pris.  On 
diminuera  la  dofe  pour  les  enfans. 

II.  Contre,  la  piquure  des  fer p en  s & 
des  vi per  es. 

i°.  En  attendant  que  le  remède 
puiffe  être  appliqué  , faites  , s’il  efi 
pofiîble , une  ligature  au-deffus  de 
la  piqûre , afin  d’empêcher  que  l’en- 
flure ne  fa  fie  des  progrès. 

2°.  Faites  avec  un  canif  ou  avec 
la  pointe  d’un  rafoir,  ou  avec  tel 
autre  infiniment  tranchant,  une  pé- 
îite  incifion  lur  la  piqûre  ; il  en  for- 
îira  de  Peau.  Brûlez  enfuite  cette  pi- 
qûre trois  ou  quatre  fois  ; de  la  ma- 
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nière  expliquée  dans  la  recette  pré- 
cédente , article  L 

3q.  Appliquez  fur  la  piqûre  le 
même  emplâtre  indiqué  dans  la  re- 
cette précédente,  article  II,  avec 
cette  différence,  qu'il  faudra  le  ra- 
fraîchir avec  de  la  thériaque  & avec 
les  mêmes  poudres,  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  attendu  la  grande 
chaleur  qui  fera  occafionnée  par  la» 
dite  piqûre. 

4°.  Après  les  opérations  ci-deflus 
faites,  avalez  deux  ou  trois  fois  par 
jour  , & pendant  trois  ou  quatre 
jours  confécutifs , le  même  remède 
indiqué  dans  la  recette  précédente  , 
article  III  , obfervant'  toujours  de 
ne  rien  manger  ni  boire  que  deux 
heures  après  avoir  pris  ce  remède. 

On  lit  également  dans  le  Journal 
de  Paris , du  28  du  même  mois  Sc 
de  la  même  année  , une  autre 
méthode  bien  fimple , préfentée  par 
M.  Roqe. 

Je  me  trouvois  quelquefois,  iî  y 
a cinq  ans  , à Amfierdam  avec  tui 
anglois  qui  avoir  pafie  toute  fa  vie 
à parcourir  la  terre  par  curiofité  9 
& qui  depuis  efi  mort  à Afiracân. 

Il  me  raconta  que,  fe  trouvant 
en  Perle,  dans  un  bourg  dont  je  me 
fuis  peu  fondé  de  retenir  le  nom  9 
un  chien  enragé  entra  dans  un  atte- 
lier  où  l’on  fai  foi  t de,  l’huile*  Il  fit 
trois  morfures  aux  jambes  d’un  ou- 
vrier qui  , en  fuyant  l’animai  , fe 
précipita  dans  une  chaudière  à moi- 
tié pleine  de  la  matière  qu’il  pré» 
paroit.  Son  camarade  vint  à fon  fe- 
cours  , & a domina  le  chien.  Mais 
dans  le  combat  il  fut  mordu,  fans 
tomber  dans  l’huile  a in  fi  qu’a  voit 
fait  l’autre.  11  en  mourut  & le  pre- 
mier n’en  fut  feulement  pas  malade* 
Le  chien  affbmmé  avoir  mordu  d’au* 
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très  chiens.  Leur  maladie , fe  rnani- 
feiia  quelques  jours  après , ÔC  ils  la 
communiquèrent  à plufieurs  habi- 
tans.  Il  y avoit  alors  dans  ce  bourg 
lin  de  ces  médecins  ambulans  , com- 
muns dans  ce  pays-là.  11  tira  parti 
de  l’aventure  des  deux  ouvriers.  Il 
panfa  les  malades  bîeffés  par  les 
chiens,  avec  de  l’huile  mile  auffi- tôt 
fur  la  morfure.  11  changeoit  fouvent 
les  comprelTes  , 6c  même  il  leur  en 
faifoit  boire  un  peu.  Aucun  n’en 
mourut  , 6c,  tous  ceux  qui  ne  s’a- 
clrefsèrent  pas  à lui  périrent.  Cet 
anglois  , nommé  le  Clerc , françois 
d’origine,  homme  tres-véridique  , 
rempli  de  diverfes  connoiiîances  , 
m’a  alluré  qu’il  avoit  depuis  pré- 
fervé  lui- même  plufieurs  perfonnes 
mordues  de  chiens  enragés , en  em- 
ployant le  même  remède. 

J’ai  cru  devoir  rendre  compte  au 
public  de  ce  que  le  hafard  m’a  fait 
apprendre.  Je  regrette  feulement  de 
ne  pas  fa  voir  de  quelle  efpèce  d'huile 
fe  fervoit  le  médecin  dont  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  parler  fur  le  rap- 
port de  M.  le  Clerc . 

M.  Sabatier  , de  l’académie  des 
.Sciences , membre  du  collège  6c 
de  l’académie  de  chirurgie  , 6c 
qui  jouit,  dans  cette  ville,  de  la 
plus  grande  réputation  > a lu  à la 
féance  publique  de  l’académie  des 
Sciences,  le  1 3 de  juin  1784,  un 
mémoire  fur  un  très- grand  nom- 
bre de  morfures  faites  à une  même 
perfon ne , par  un  chien  enragé  , 
6c  l’extrait  de  ce  mémoire  eil  confi- 
gné  dans  le  Journal  de  Paris  du 
ip  novembre  1784;  nous  allons  le 
îranferire.  il  confirme  ce  que  M Tho - 
rd  a dit  plus  haut  dans  l’article  Mé- 
decine vétérinaire  3 fur  la  cantçriia- 
îipn  par  le  feu. 
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M.  Sabatier , en  condatant,  com* 
me  il  le  fait  dans  ce  mémoire , la  pré- 
férence que  Ton  doit  donner  à une 
méthode  fur  les  autres  dans  le  traite- 
ment de  la  plus  horrible  des  mala- 
dies , la  rage  , acquiert  des  droits  à la 
reconnoiifance  de  l’humanité  entière. 
Le  17  février  , dernier,  un  chien, 
deiliné  à la  garde  d’une  maifon  , 
devient  enragé  , le  jette  fur  le  jar- 
dinier 6c  le  bielle  à la  lèvre  fupé- 
rieure.  On  enferme  l’animal  dans  le 
jardin  , ou  on  lui  defeend  des  alimens 
par  une  fenêtre.  On  crut  qu’il  buvoit 
6c  mangeoit  ; d’ailleurs  il  venoit  à 
la  voix.  Un  jeune  homme  de  22 
ans , grand  6c  robuite , fe  hafarde  à 
entrer  dans  le  jardin  ; le  chien  ap- 
proche, apperçoit  de  l’eau,  recule, 
ÔC  bientôt  après  s’élance  fur  le  jeune 
homme  ; il  appelle  du  fecours  , que  la 
crainte  rendit  tardif,  il  lutte  avec  l’a- 
nimal & parvient  à le  terrafler.  Le 
maître  arrive  armé  d’un  couteau  de 
chaire  6c  égorge  le  chien.  Le  jeune 
homme  eil  couvert  de  bleilures  ,dont 
quelques-unes  éîoient  confidérables. 

Cependant  le  jardinier  étoit  lans 
inquiétude  , mais  le  jeune,  homme  ne 
l’étoit  pas.  M.  Sabatier  efl  appelé  , 
6c  propofe  d’élargir  celles  des  blef- 
fures  qui  en  avoient  beioin,  6c  de 
les  cautérifer  toutes  à une  allez  grande 
profondeur.  Ces  bleflures  étoient  au 
nombre  de  vingt-  cinq,  6c  les  égra- 
îignures  remarquables  au  nombre  de 
cinquante.  L’opération  fut  différée 
jufqu’au  lendemain  , par  des  eirconf- 
îances  particulières.  Il  falloit  du  cou- 
rage pour  la  fupporter.  M.  Sabatier 
n’eut  pas  beioin  d’en  inipirer  au 
malade  , quoique  le  fupplice  auquel 
il  alloiî  être  expofé  dut  devenir  bien 
long.  Les  ouvertures  faites  par  les 
dents  de  l’animal  * les  égratignures , 
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furent  toutes  incifées  en  étoiles  à plus 
ou  moins  de  profondeur.  Les  pré» 
mières  furent  cautérifées  avec  îe 
beurre  d’antimoine;  les  fécondés, 
avec  de  greffes  aiguilles  rougies  à la 
flamme  d’une  bougie.  Le  cauffique 
fut  porté  fur  tous  les  points  de  la 
furface  6c  du  bord  des  plaies  , de 
manière  que  la  fphère  de  fon  a&ivité 
répondît  à la  grandeur  de  leurs  di- 
menfions.  Deux  heures  ne  purent 
pas  fuffire  à cette  opération,  deve- 
nue plus  cruelle  pour  l’opérateur 
que  pour  le  malade,  tant  la  crainte 
de  la  rage  exaltoit  le  courage  de  ce 
dernier.  Nous  demandons  grâce  pour 
ces  détails  déchirans , mais  bien  con- 
folans  aufll , puifqu’ils  affurent  un 
moyen  de  guérir  une  maladie  à la- 
quelle on  a eu  jufqu’à  préfent  li  peu 
d’armes  viéioreufes  à oppofer.  Les 
efeares  ne  tardèrent  point  à tom- 
ber ; les  plaies  légères  furent  promp- 
tement cicatrifées,  & fucceffivement 
les  plaies  plus  confidèrables  : en  forte 
que  le  plus  heureux  fuccès  couronna 
la  confiance  du  jeune  homme,  qui 
jouit  maintenant  de  la  meilleure 
fanté. 

Dire  que  ce  moyen , la  cautéri- 
fation,  eff  connu  ôc  qu’il  eft  re- 
commandé par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  rage  , ce  n’eft  rien  dimi- 
nuer du  ^mérite  de  M.  Sabatier  , 
puîfqu’avant  lui  on  îe  regardoit  fim- 
plement  comme  auxiliaire,  6c  qu’on 
étoit  bien  loin  d’y  attacher  l’impor- 
tance qu’il  doit  avoir. 

Dans  cet  intervalle  , cinquante- 
cinq  jours  après,  le  jardinier,  fi 
tranquille  fur  fon  fort,  ne  tarda  pas 
à éprouver  des  fymptômes  effrayans  , 
avant-coureurs  de  l’hydrophobie  ; 
bientôt  elle  fut  déclarée  & il  périt. 

On  obfervera  que  M*  Sabatier  per- 
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mit  au  jeune  homme , qui  le  défi« 
roit  , quelques  gouttes  d’alkali-vo« 
latil  ; mais  nous  croyons  devoir 
ajouter  , pour  écarter  toute  préven- 
tion en  faveur  de  ce  remède  comme 
anti-hydrophobique,  que  ce  fut  par 
complaifance  que  M.  Sabatier  fe 
prêta  à biffage  de  ce  remède  dont 
il  avoit  déjà  reconnu  l’inutilité  , plu- 
fieurs  perfonnes  mordues  par  des  ani- 
maux enragés , 6c  qui  en  avoit  pris 
à forte  defe,  ayant  péri. 

Ce  fujet  eff  affez  important  pour 
ne  pas  îe  terminer  fans  ajouter  quel- 
ques-unes des  réflexions  deM.  Saba « 
tier.  Le  cauffique , le  feu  , détruifent 
en  pareil  cas  le  virus  , en  même» 
temps  que  le  tiffu  des  parties  qui 
en  font  imprégnées  : alors  il  n’a  pas 
le  temps  de  déployer  fon  énergie  de 
de  l’exercer  fur  l’économie  animale  • 
car  la  longueur  au  temps  qui  s’écoule 
avant  que  la  rage  fe  déclare  , prouve 
qu’il  eff  d’abord  fans  a&ion  : en 
effet , ce  n’eft  guères  qu’au  bout  de 
trente  ou  quarante  jours  qu’on  com- 
mence à éprouver  des  accidens.  Ce 
virus  peut  être  comparé  au  virus 
variolique  qu’on  inocule , & qui 
eff  quelque-temps  fans  fe  développer. 

M.  Sabatier  cite  à l’appui  de  ce 
fait , deux  autres  faits  de  même 
genre  ôc  qui  lui  font  également  par«< 
ticuliers;  c’eft-à-dire  , que  de  plu- 
fieurs  individus  mordus  par  îe  même 
animal  enragé  , ceux  qu’il  a traités 
par  la  méthode  que  nous  venons 
d’indiquer , n’ont  point  éprouvé 
d’hydrophobie  , tandis  que  les  autres 
y ont  fuccornbé. 

Solleyfel,  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé , Le  parfait  Maréchal , édition  de 
Paris  1754,6c  dans  une  nouvelle  édi- 
tion de  1775  » Page  3 10  de  toutes 
les  deux  ? annonce  un  remède  infail- 
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iible  contre  îa  rage  ; il  dit  : Ce  remède 
a été  pendant  plufieurs  centaines 
d’années  un  fecret  renfermé  dans  une 
famille  qui  fe  faifoit  gloire  d’en  com- 
muniquer gratuitement  les  falutaires 
effets  à ceux  qui  en  avoit  befoin  , 
confervanî  pour  toujours  le  fecret 
comme  un  honorable  héritage  de  la 
famille;  mais  enfin  , il  m’a  été  com- 
muniqué depuis  peu  par  un  père  de 
îa  compagnie  de  Jefus  , qui  efî  de  la 
même  famille',  lequel,  pour  obliger 
le  public  , m’a  permis  d’en  faire  part  ; 
ce  que  je  fais  d’autant  plus  volon- 
tiers , qu’il  m’a  adoré  que  ce  remède 
efl  fi  expérimenté  & tellement  reconnu 
dans  tout  le  pays  où  eft  fa  famille  , 
que  quoiqu’elle  ne  fort  éloignée  que 
de  fept  petites  lieues  de  l’Océan  , 
duquel  les  eaux  font  un  remède  a fibre 
pour  le  même  mal  , on  ne  laiffe  pas 
d’y  venir  préférablement.  » Quelle 
que  foit  l’origine  de  ce  remède  , de  fa 
filiation  de  famille  en  famille,  tou- 
jours efl  - il  vrai  &i  très  - vrai  que 
depuis  un  temps  très  - confidérable  , 
on  fe  rend  de  plus  de  vingt  lieues  â 
îa  ronde  à TibAis  en  Dauphiné  , chez 
celui  qui  l’adnûniflre  , & que  le  fuccès 
le  plus  décidé  a toujours  accompagné 
le  îraitément.  Aujourd’hui , c’efl  la 
demoifelle  Gallien  qui  donne  ce  re- 
mède , lequel  n’eit  autre  choie 
que  la  recette  de  Solkyfd , rr.ife  en 
pratique,  avec  quelques  modifica- 
tions dont  je  ferai  part  après  l’avoir 
transcrite. 

Remède  contre  la  rage , de  SolleyJeL 
Si  quelque  perforine  ou  quelque 
autre  animal  a été  mordu  par  une 
bête  ou  par  une  perforine  enragée, 
& qu’il  y ait  plaie  entamée,  il  faut  , 
avant  toute  choie,  bien  nettoyer  les 
plaies  , les  raclant  avec  quelque  fer- 
rement ( non  pourtant  avec  un  cou- 
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teau  duquel  on  doive  fe  fervir  pour 
manger  ) fans  rien  couper  néanmoins , 
fi  ce  n’efl  qu’il  y eut  quelque  partie 
déchirée  qui  auroit  peine  de  fe  rejoin. 
dre  aux  autres;  puis  il  faut  bien  laver 
& étuver  les  mêmes  plaies  avec  de 
l’eau  ou  du  vin  un  peu  tiède , dans 
quoi  on  a mis  une  pincée  de  tel 
autant  qu’on  en  peut  prendre  avec 
les  trois  doigts  dans  une  fàiière.  » 

« Les  plaies  étant  nettoyées  de 
cette  forte,  il  faut  avoir  de  la  rhite  , 
de  îa  fange , & des  marguerites  fau- 
vages  qui  croifltnî  dans  les  champs 
& dans  les  prés , feuilles  & fleurs  9 
s’il  y en  a , une  pincée  de  chacune 
ou  davantage  à proportion  , s’il  y 
avoit  beaucoup  de  plaies  ou  plufieurs 
perfonnes  à panfer  ; mais  pour  une 
perfonne  & une  plaie,  une  pincée 
de  chacune  luffit.  On  peut  bien 
prendre  un  peu  plus  de  marguerites 
que  des  deux  autres.  Prenez  encore 
quelques  racines  d’églantier  ou  de 
rofier  fauvage  , des  plus  tendres , &C 
fi  vous  avez  de  îa  feorfonère,  prenez 
fa  racine.  Hachez  ces  racines , par- 
ticulièrement celle  de  l’églantier  y 
bien  menu  ; ajoutez  à tout  cela  cinq 
ou  fix  bulbes  d’ail,  chacune  de  la 
g ro ffeur  d’une  noifette  pilez  pre- 
mièrement les  racines  de  l’églantier 
& la  fange  dans  un  mortier , 5c  ces 
deux  étant  affez  pilées , mettez  (k 
pilez  encore  dans  le  même  mortier 
tout  le  refie  , la  rhue , les  margue- 
rites, les  aulx  , la  racine  de  feor- 
fonère , avec  une  pincée  de  gros 
fel  ou  un  peu  davantage  de  fel  blanc  , 
mêlant  bien  le  tout  enfemble  , 
faifant  un  marc  de  tout  cela. 

« Prenez  de  ce  marc , mettez- 
en  fur  la  plaie  en  forme  de  cata- 
pîafrrse  , ÔC  fi  la  plaie  étoit  profonde  % 
il  feroit  à propos  d’y  inie&er  da 
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jus  de  ce  même  marc  ; puis  l'ayant 
mis  (ur  la  plaie  , il  la  faudra  bien 
bander  & la  laitier  ainii  juf  qu’au  len- 
demain. 

» Cela  fait , fur  le  relie  du  marc  , 
qui  fera  de  la  groffeur  d’un  bon  œuf 
de  poule  vous  jeterez  un  demi» verre 
de  vin  blanc  , h vous  pouvez  en 
avoir  , ou  autant  d’un  autre  vin  , 
faute  de  celui-là , & ayant  un  peu 
mêlé  le  tout  avec  un  pilon  dans 
un  mortier,  il  faudra  le  preifer  dans 
un  linge  , bien  exprimer  tout  le 
jus , <Sc  le  faire  boire  au  patient  à 
jeun  ; & après  , lui  faire  laver  la  bouche 
avec  du  vin  ou  de  l’eau  , pour  lui 
ôter  tout  le  mauvais  goût  de  cette 
potion,1  laquelle  eii  néceilaire  pour 
empêcher  que  le  venin  ne  fe  faifxffe 
du  cœur,  ou  pour  l’enchafTer,  s’il 
y étoit  déjà  arrivé.  11  ne  faut  ni 
boire  ni  manger  autre  chofe  que 
trois  heures  ou  environ  après  cette 
potion. 

» Il  n’eft  pas  b e foin  , les  jours 
fuiv  ans  , de  racler  ou  laver  les  plaies 
comme  le  premier  jour  ; mais  il  faut 
au  moins,  neuf  jours  durant,  y mettre 
du  marc  chaque  matin  5 & prendre 
tous  les  mêmes  jours  à jeun  , une 
femblable  potion  comme  au  premier 
jour,  fans  manquer  à cela,  pour  le 
danger  qui!  y a de  le  difcontinuer 
avant  les  neuf  jours  accomplis. 

» Si  dans  les  neuf  jours  les  plaies 
ne  font  pas  entièrement  guéries  , 
comme  il  arrive  ordinairement , on 
peut  les  panfer  comme  on  feîoit 
une  plaie  fimple  , & au  bout  des 
neuf  jours  on  peut  converfer  avec 
le  monde  fans  danger  ; ce  qu’il  ne 
faudroit  pas  faire  avant  cette  époque, 
particulièrement  s’il  y avoit  déjà  adez 
long-temps  que  la  perfonne  eût  été 
mordue  de  bête  enragée. 


» Pour  les  bêtes  qui  ont  été 
mordues  de  quelqu’autre  bête  en- 
ragée 5 il  faut  entièrement  ufer  du 
même  remède , linon  qu’on  peut 
mettre  du  lait  au  lieu  du  vin  , parce 
que  les  chiens  le  prendront  plus  fa- 
cilement ». 

Mademoiselle  Galiien  n’a  rien  chan- 
gé à la  recette  de  Solleyfd.}  excepté  à 
la  manipulation.  Elle  prépare  actuel- 
lement les  neuf  dofes  enfemble  , 8c 
les  perfonnes  qui  en  font  ufage  ont 
loin  d’agiter  le  mélange  avant  d’en 
tirer  plein  le  verre  de  jus  à boire 
chaque  matin  ; & le  dernier  jour  on 
preffe  fortement  le  marc  pour  en 
exprimer  tout  le  liquide , qui  alors  efl 
épais  & extrêmement  défagréable  à 
prendre.  Le  changement  dans  l’ad- 
’miniûration  de  ce  remède  eft  devenu 
néceffaire  pour  envoyer  ce  fpécifique 
tout  préparé  au  loin. 

La  confiance  qu’on  a dans  tous 
les  environs  à ce  remède , peut  fans 
doute  beaucoup  ajouter  à fes  vertus 
chez  les  hommes  , & on  fait  bien 
en  conféquence  de  le  maintenir  in- 
faillible : quoiqu’il  en  foit  5 on  allure 
qu’on  ne  connoît  pas  d’exemple  de 
perfonne  devenues  enragées  , après 
l’avoir  pris  comme  il  convient. 

Ces  renfeignemens  m’ont  été  en- 
voyés par  un  militaire  très-diftingué 
& très  - digne  de  foi,  qui  réfide  à 
Tullins  meme  , 8c  qui  5 chaque 
année  , eft  le  témoin  oculaire  des 
guérifons. 

R A GRÉER.  Terme  de  jardinage 
qui  lignifie  parer  8c  unir  avec  la 
ferpette  la  plaie  faite  à une  branche 
ou  à un  tronc,  lorfqu’on  en  a féparé 
la  partie  fiipérieure  avec  une  icie» 
Le  mouvement  rapide  de  la  fcie  im- 
prime un  degré  très-fort  de  chaleur 
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fi  le  bols  eft  dur , 6c  cette  chaleur 
momentanée  nuit  au  bois  6c  à l’é- 
corce ; mais  ce  qui  y nuit  le  plus  , 
c’efi  que  la  fcie  ne  coupe  pas,  elle 
mâche,  6c  fi  on  regarde  de  très-près 
ou  avec  une  loupe  , ou  voit  les  bords 
de  l’écorce  très-inégaux,  très-mâchés. 
Comme  l’écorce  feule  recouvrira  le 
bois  dans  la  fuite  après  que  fes  bords 
fe  feront  cicatrifés  , il  efi  donc  im- 
portant de  retrancher  toutes  les 
proéminences  de  l’écorce  6c  toute  la 
partie  mâchée  , afin  qu’il  s’y  forme 
promptement  un  bourrelet  ; mais 
pour  que  ce  bourrelet  s’étende  in- 
îenfiblement  de  la  circonférence  au 
centre  , 6c  recouvre  enfin  toute  la 
furface  de  la  plaie  , il  efi  néceffaire 
que  cette  furface  foit  litTe  6c  bien 
unie;  il  en  efi;  de  ces  plaies  faites 
aux  troncs  6c  aux  branches  , comme 
des  plaies  des  hommes  6c  des 
animaux.  La  pourriture  doit  fé- 
parcr  du  vif  toutes  les  chairs  con- 
tufes  6c  mâchées,  6c  la  paît  feule 
dont  l’écorce  tient  la  place  dans  les 
arbres  , recouvre  &c  cicatrife  la  plaie. 
Afin  d’accélérer  la  cicatrice  , il  con- 
vient, après  le  ragréage,  d’empêcher 
l’a  dion  du  courant  de  l’air  , par 
Inapplication  de  l’onguent  de  Saint- 
Fiacre. 

RAJEUNIR.  Terme  de  jardinage. 
C’eff  tailler  un  arbre  fur  les  branches 
de  la  nouvelle -pouffe  , 6c  fupprimer 
la  plus  grande  partie  du  vieux  bois; 
cette  excellente  définition  efi  de 
M.  l’abbé  Rog  er  - S chabot.  Beaucoup 
de  jardiniers  confondent  ce  mot  avec 
celui  de  couronner  un  arbre.  S’il  efi 
déjà  vieux  ou  fur  Ion  retour , il  efi  bien 
rare  que  cette  forte  opération  ne  foit 
l’avant-coureur  de  fa  mort  , quand 
même  on  reçouvriroit  la  plaie  avec 
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l'onguent  de  S.  Fiacre , auffitôt  après 
l’amputation  ; dans  cet  arbre  , tous 
les  canaux  de  la  fève  font  déjà  obli- 
térés en  partie  , l’écorce  efi  exté- 
rieurement devenue  lîgneufe,  gercée, 
raboteuie; tout , en  un  mot, annonce, 
fi  j’oie  m’exprimer  ainfi,  Y ojjïfecation  ; 
6c  cette  écorce , auparavant  fi  tendre  , 
ne  reffemble  pas  mal  aux  apophifes 
qui  s’ofiifient  dans  les  vieillards,  6c 
rendent  leur  marche  6c  leurs  mou» 
vemens  lents,  pénibles,  6c  comme 
par  refiort.  Pour  que  ce  vieil  arbre 
couronné  ne  périffe  pas,  il  faut  ab- 
folument  que  de  nouveaux  bour- 
geons percent  à travers  cette  vieille 
écorce  > 6c  fi  l’arbre  11e  confcrve 
plus  encore  une  certaine  vigueur , 
la  chofe  devient  impofiible , 6c  l’arbre 
meurt.  Le  couronnement  fur  les 
arbres  jeunes  6c  vigoureux,  efi  fans 
conféquence  ; il  vaudroit  cependant 
mieux  les  rajeunir  par  la  diminution 
de  quelques  branches  fagement  con- 
duites, à moins  qu’on  n’ait  befoin  de 
couronner  cet  arbre  afin  de  le  grefFer 
fur  les  nouvelles  pouffes.  Il  efi  très- 
peu  de  cas  où  il  faille  couronner  , 
6c  beaucoup  où  il  convient  de  ra- 
jeunir. 

Suppofons  un  poirier  taillé  en 
efpalier  6c  conduit  d’après  la  mé- 
thode de  M,  de  la  Quinnnie  ; fup- 
pofons-le  encore  de  qualité  à pro- 
duire naturellement  beaucoup  de 
bois , quand  il  efi  dans  fa  vigueur  ; 
fuppofons-le  , enfin , garni  de  5 , 7 
à 9 greffes  branches  qui  s’élèvent  pref- 
que  perpendiculairement  du  tronc , 
ou  fi  l’on  veut , de  deux  mères  bran- 
ches qui  s’étendent  près  de  la  fuper- 
ficie  du  fol  , 6c  fervent  de  bafe 
aux  branches  perpendiculaires.  Tant 
qu’un  pareil  arbre  confervera  de  la 
vigueur  j on  aura  beau  tailler  court 
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oit  long  le  bourgeon  du  Commet  de 
ces  branches , l’œil  fupérieur  de  ce 
bourgeon  pouffera  avec  force  l’année 
fuivante , attirera  à lui  la  plus  grande 
partie  de  la  fève.  On  aura  beau  le 
pincer , l’arrêter,  vers  le  mois  d’août , 
l’œil  au-deffus  de  la  taille  n’en  pouf- 
lera  pas  moins,  & à la  taille  d’hiver  , 
il  faudra  de  nouveau  rahaiffer , non- 
feulement  le  jet  qui  s’eft  formé  pen- 
dant l’été  , mais  encore  une  partie 
du  bois  du  premier  jet  du  bourgeon  ; 
c’eff-à-dire  que  tout  le  travail  de 
la  nature  fe  réduira  à vous  donner 
des  fagots , & à appauvrir  le  bas  de  la 
tige  droite,  pour  nourrir  fa  fupérieure, 
que  vous  êtes  forcé  de  rabaiffer. 

• Pendant  que  la  fève  gagne  tou- 
jours le  haut  de  la  tige  , le  milieu 
6l  le  bas  fe  garniffent  de  boutons  à 
fruit  , de  brindilles  , de  bourfes  , 
( confultc i ces  mots)  6c  tous  devien- 
nent fi  nombreux  , qu’il  ne  perce 
plus  de  boutons  à bois;  il  en  réfulte 
des  toupillons  de  petites  branches 
informes,  des  têtes  de  faules  &ic.  ; les 
canaux  des  vieux  rameaux  à fruit 
s’oblitèrent  , les  bourfes , à force 
d’avoir  donné  du  fruit , fe  defsèchent 
ainfi  que  les  brindilles  devenues  bou- 
tons à fruit;  enfin,  toute  la  partie 
inférieure  de  cet  arbre  eff  hideufe  , 
pendant  que  la  fupérieure  préfente  les 
lignes  de  la  vigueur. 

Un  jardinier  prudent  commence  par 
couper  au  niveau  du  tronc,  la  branche 
du  milieu  la  plus  perpendiculaire , 
laiffe  les  deux  voifines  6c  les  incline, 
s’il  le  peut,  à l’angle  de  4y  degrés, 
afin  de  faire  refluer  la  fève  dans  la 
partie  inférieure  , 6c  empêcher  qu’à 
î’avenir  elle  ne  s’emporte  vers  le 
Commet  ; les  deux  branches  fuivantes 
font  abattues  comme  celle  du  mi- 
lieu ; enfin  les  deux  dernières  fojgt 
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inclinées  de  manière  qu’elles  tiennent 
le  milieu  entre  la  furface  de  la  terre  6z 
le  point  qu’occuppent  les  deux  autres 
branches  dirigées  fous  l’angle  de  4 y 
degrés. 

Eff-ce  par  le  fecours  des  quatre 
branches  iaiffées  que  l’arbre  doit 
être  rajeuni.  Oui  6c  non.  Oui  , fi 
elles  font  encore  allez  jeunes  pour 
donner , fins  peine  , de  nouveaux 
bourgeons  , après  en  avoir  rigou- 
reufement  fupprimé  tous  les  chicots  „ 
les  bois  morts , les  bourrelets , nom- 
més grognons  par  les  jardiniers  , les 
têtes  de  faule  , êcc.  ; enfin  , après 
les  avoir  réduites  à ne  conferver 
que  de  bon  bois.  On  doit  bien 
prévoir  que  ces  branches  une  fois 
nettoyées  & fixées  à leur  place , 
exigent  que  chaque  plaie  foit  re- 
couverte fans  délai  avec  l’onguent 
de  St.  Fiacre  ; parce  que  , étant  né- 
ceffairement  en  très-grand  nombre  ? 
elles  feroient  beaucoup  fouffrir  l’ar- 
bre 6c  peut-être  même  lui  donne- 
roient  la  mort.  Mais  fi  au  contraire 
ces  branches  ne  font  pas  vigou- 
reufes  , je  les  foumets  également  à 
l’angle  de  45  degrés  , du  moins  les 
deux  fupérieures , après  les  avoir 
nettoyées  6c  appropriées  comme 
les  précédentes  , non  pour  qu’elles 
forment  les  mères  branches  de  l’ar- 
bre , mais  pour  qu’elles  en  tiennent 
la  place  julqu’à  ce  que  de  nouvelles 
pouffes  mettent  dans  le  cas  de  les 
fupprimer  entièrement.  Je  les  incline 
à l’angle  de  45  degrés  , afin  que  la 
fève  ne  trouvant  plus  de  ligne  per- 
pendiculaire , reflue  avec  moins  d’a- 
bondance à leur  partie  fupérieure  6c 
refte  plus  long-temps  dans  le  bas  &£ 
près  du  tronc  oii  elle  aidera  6c  faci- 
litera la  fortie  de  nouveau#  bour* 
geons, 
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C’eft  par  le  iecours  cje  ces  nou- 
veaux bourgeons  que  ïe  jardinier 
habile  rajeunit  un  arbre,  6c  que 
l’arbre  perdant  fa  forme  hideufe  , 
permet  a (es  jeunes  branches  de  fe 
prêter  à la  difpofition  qu’exige  un 
paliffage  fage  nient  conduit  ; enfin 
ces  bourgeons  remplacent  les  der- 
nières vieilles  branches  que  Ton  iup- 
prime  enfuite.  Ce  qu’on  a le  plus 
à redouter  dans  ces  circonftances  , 
c’eft  la  multiplicité  de  ces  bour- 
geons qui  deviennent  fou  vent  , dans 
l’année , des  gourmands  trop  forts 
pour  fe* prêter  à une  douce  direc- 
tion. C’eft  au  jardinier  attentif  à 
fu p p rimer  tous  ceux  qui  lui  feront 
inutiles  & à commencer  à leur  don- 
ner îa  direéHon  qui  leur  convient , 
à mefure  qu’il  les  palifîe , 6c  il  doit 
les  paîiffer  fouvent. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  d’un  vieux 
arbre  en  efpalier  , s’applique  égale- 
ment à un  vieux  arbre  difpofé  en 
buijjon  , ( confulte zL  ce  rnot  ) iur-tout 
fi  on  n’a  pas  eu  le  foin  de  conduire  , 
en  taillant , chaque  bourgeons  de  ma- 
nière que  la  pouflee  des  deux  yeux 
du  haut  faiTe  la  fourche.  Ces  rour- 
ch  es  ménagées  a fix  ou  huit  ou  dix 
pouces  les  unes  au-deftus  des  au- 
tres, interrompent  le  canal  perpen- 
diculaire j parviennent  à tenir  lieu 
de  l’inclination  à l’angle  de  45  de- 
grés, & donnent  l’évafement  nécef- 
faire  pour  que  la  partie  fiipérieure 
de  l’arbre  forme  bien  le  gobelet.  Si 
on  mefure  alors  le  forum  et  de  la 
dernière  fourche,  comparé  à fa  baie , 
on  trouvera  que  la  ligne  dmcîinai- 
ion  s’éloigne  de  celle  de  45  degrés  ; 
mais  fi  les  fourches  font  trop  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  , la  di- 
re&ion  totale  de  la  branche  s’éloi- 
gnera trop  de  celle  de  45  degrés  • 
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fi  les  fourches  font  trop  peu  mul- 
tipliées, la  fève  montera  avec  trop 
de  facilité  au  fommeî  des  branches  , 
6c  donnera  trop  de  vigueur  aux 
bourgeons  aux  dépens  des  parties 
inférieures. 

Les  gourmands  offrent  de  belles 
reflources,  fi  le  jardinier  fait  en  pro- 
fiter , quand  il  s’agit  de  rajeunir  un 
arbre.  Un  feul  gourmand  fuffit  fou- 
vent  pour  décider  à abattre  une 
branche  vieille  6z  qui  languit;  F am- 
putation d’un  certain  nombre  de 
branches  , fait  refluer  dans  les  au- 
tres la  fève  qu’elles  abforboient  ; 
mais  fi  ces  autres  font  fuppofées 
très-vieilles  , elles  ne  peuvent  plus 
recevoir  que  la  quantité  dont  elles 
ont  befoin  6c  le  refte  fert  à faire 
de  nouveaux  bourgeons  ; c’eft  ainfi 
qu’on  rajeunit  réellement  un  arbre 
en  le  ramenant  peu  à peu  par  la 
taille  fur  le  nouveau  bois. 

RAIFORT.  (Voye7L  Rave) 
RAIPONCE.  ( Voyez.  Mâche) 

RAISIN,  fruit  de  la  vigne.  J’ai 
penfé  qu’il  valoir  mieux  renvoyer 
cet  article  au  mot  vigne,  afin  de  ral- 
fembler  fous  un  même  point  tout  ce 
qui  en  dépend. 

RAISIN  D’OURS.  ( Voyei  Bus- 

SEROLE ) 

RAISIN  DE  RENARD.  ( Vayei 
Planche  X Pi XVI , (page  46  j ) Tour- 
nefort  le  place  dans  la  neuvième  iec- 
tion  de  la  cinquième  dalle  , qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  , de 
plufieurs  pièces  régulières  6c  en 
forme  de  croix  , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  mou  ; 5c  il  l’appelle 
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herba  paris . Von- Linné  le  clafle  dans 
l’o&andrie  tétragynie  , 6c  le  nomme 
paris  qaandri folia. 

Fleur  ; en  forme  de  croix  , com- 
pofée  de-  quatre  pétales  , longs  , 
étroits  ? terminés  en  pointe,  égaux 
dans  prefque  toute  leur  longueur  , 
courbés  en  demi  - cercle  ; D en  re- 
prefente  un  féparé.  Les  étamines  au 
nombre  de  huit  accompagnent  un 
pidil  unique.  E re préfente  une  éta- 
mine , & F le  piftil.  Toutes  les  par- 
ties de  la  fleur  repofent  dans  le 
calice  G qui  eft  d’une  feule  pièce  , 
divifée  en  quatre  feuilles  oblongues, 
pointues  , unies  à leur  contour  , 
marquées  de  trois  nervures  droites. 
Le  même  calice  eft  repréfenté  en  H 
vu  par  deftbus. 

Fruit  I.  Baie  globuleufe  , tétra- 
gone , à quatre  loges  remplies  de 
deux  rangs  de  femences  L ovoïdes  , 
prefque  réniformes  , blanchâtres. 
K repréfente  une  des  loges  coupés 
longitudinalement. 

Feuilles  au  fommet  de  la  tige  , 
au  nombre  de  quatre  , difpofées  en 
croix  , ovales  3 terminées  en  pointe, 
foutenues  par  un  pétiole  très- court , 
qui  le  prolonge  dans  toute  la  feuille 
& dont  il  forme  la  nervure  prin- 
cipale. 

Racine  A , horizontale  , articulée  , 
nerveufe. 

Port . Tige  unioue  oui  s’élève 
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plus  ou  moins , fuivant  la  qualité 
du  loi , haute  de  huit  pouces  en- 
viron, mais  à quelque  degré  qu’elle 
parvienne  , elle  n’en  arrive  pas 
moins  à la  floraifon  , comme  on  le 
voit  dans  les  figures  B C. 

Lieu.  Les  forêts  de  l’Europe  , les 
lieux  ombrageux , les  fols  gras.  La 
plante  eft  vivace;  fleurit  en  avril, 
parvient  à fa  maturité  en  mai. 
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Propriétés . Toute  la  plante  a une 
odeur  puante  & défagréabîe.  Elle 
eft,  dit* on,  alexipharmaque , cépha- 
lique, réfolutive  6c  anodine.  Mal- 
gré ces  afTertions  de  prefque  tous 
les  auteurs,  M.  Virer  s’explique  ainfi 
dans  ion  excellente  Pharmacopée  de 
Lyon . 

<h  Les  feuilles  récentes , broyées 
jufqti’à  confiftance  de  cataplasme  9 
accélèrent  îe  changement  des  tumeurs 
inflammatoires  en  pus.  Le  fuc  ex- 
primé fous  forme  de  collyre  , eft 
employé  fouvent  fans  fuccès  dans 
l’ophtalmie  éréftpélateufe.  Les  feuil- 
les récentes  légèrement  froiffées  ne 
calment  ni  ne  guériffent  le  cancer 
occulte ni  le  cancer  ulcéré.  Elles 
ne  favorifent  point  la  réfolution 
des  bubons  peftilentiels.  Intérieure- 
ment elles  ne  font  d’aucun  fe cours 
dans  ces  deux  genres  de  maladie. 
L’ufage  intérieur  o£  extérieur  des 
fruits  eft  fi  rare  qu’on  ne  peut  rien 
établir  de  certain  fur  leurs  effets.  On 
prétend  que  la  racine  fait  vomir  fans 
caufer  d’accidens  fâcheux,  & peut 
tenir  lieu  d’ipécacuanha.  C’eft  à 
l’obfervation  à le  vérifier.  » Que 
conclure  de  cette  diverfiîé  d'opi- 
nions? qu’il  n’eft  pas  prudent  d’em- 
ployer celte  plante , & qu’il  vaut 
mieux  l’abandonner  aux  renards  qui 
en  mangent  le  fruit. 

Raisin  d’Amérique  ^ ( voyez; 
Phylolaca  j, 

RAME.  RAMER  DES  POIS.  Ra- 
meau de  bois  (ec  que  Ton  fiche  en 
terre  près  des  pois  ou  des  haricots  ou 
de  toute  efpece  de  plantes  garnies  de 
vrilles  ou  mains,  que  Bon  veut  faire 
monter  , pour  leur  fervir  de  points 
d appui,  Oa  ne  doit  ramer  les  pois  9 
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les  haricots  , ( confulte * CCS  mots  } 
qu’après  leur  avoir  donné  la  fécondé 
façon.  En  général , les  rames  em- 
ployées à cette  opération,  font  pour 
l’ordinaire  trop  courtes  , pas  affez 
branchues  : plus  les  plantes  grimpent 
quand  ia  faifon  les  favorife  , plus 
elles  font  productives.  Si  le  lommet 
de  leurs  pouffes  ne  trouve  pas  ou 
s’accrocher  , il  fe  raffemble  en  touffe 
épaiffe;  la  plante  y fleurit,  ne  graine 
pas  , ou  graine  mal , 6c  dévore  en 
pure  perte  la  fubftance  de  la  partie 
inférieure  de  la  plante.  Il  y a un  art 
à bien  ramer.  La  rame  doit  être  for- 
tement fichée  en  terre  afin  de  ne 
point  être  ébranlée  6c  dérangée  par 
les  coups  de  vent.  Si  les  rames  cèdent 
ou  plient,  les  tiges  font  trachées  &C 
altérées  , leur  partie  fupérieure  en 
fouffre.  Il  faut  ramer  de  manière  qu’il 
refie  toujours  de  l’efpace  entre  chaque 
table  de  pois,  de  haricots,  i p.  afin 
de  cueillir  le  fruit  fans  piétiner  les 
plantes;  20.  afin  de  laiffer  entre 
chaque  table  un  libre  courant  d’air , 
6c  afin  que  les  plantes  jouiffenî  de 
la  chaleur  6c  de  la  lumière  de  foleil. 
( Confulte 1 l’article  Pois  ) 

RAMIFICATION.  Toute  l’opé- 
ration de  1^  végétation  des  plantes 
6c  de  l’homme , 6c  de  toute  efpèce  de 
circulation , s’exécute  paF  les  ramifi- 
cations. Dans  l’homme  , la  diffribu- 
tion  des  différens  vaiffeaux  du  corps 
eff  regardée  comme  des  branches  par 
rapport  aux  rameaux  qu’ils  four- 
niffent  ; dans  l’arbre , les  branches 
6c  les  racines  fe  divifent  en  rameaux , 
6c  ces  rameaux  fe  partagent  en  d’autres 
plus  petits.  Ici,  les  conduits  féveux 
reffemblent  aux  veines  6c  aux  artères  , 
6c  jufqu’au  pétiole  des  feuilles  fe  di- 
vite  en  mille  & mille  ramifications 
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afin  de  porter  la  nourriture  & la  vie 
jufqu’aux  dernières  extrémités  de  fes 
produits. 

RAMPANT.  ( Plantes  r drapantes  ) 
On  en  diffingue  de  deux  efpèces , 
celles  qui  rampent  naturellement,  6c 
dans  aucun  cas  ne  font  pas  fufeep- 
tibles  de  s’élever  à la  direction  per- 
pendiculaire, telles  que  le  chiendent, 
la  renouée  ou  trainaffe,  &c?  &S  celles 
qui  rampent  parce  qu’elles  ne  trou- 
vent aucun  foutien  où  pouvoir  s’at- 
tacher ; parmi  ces  dernièrés , les  unes 
s’accrochent  aux  tuteurs  par  des  vrilles 
ou  mains,  telles  que  la  vigne,  les 
courges  , les  melons  , les  con- 
combres , &c. , 6c  les  autres  à l’aide 
de  leurs  feuilles  difpofées  en  ron- 
dache  , comme  dans  la  capucine , 6cc . 
Toutes  ces  plantes  ont  befoin  de  tu- 
teurs proportionnés  à leurs  forces  , 
ou  d’être  ramées  fi  elles  font  foibles. 
11  faut  féparer  de  cette  fécondé  claffe 
les  plantes  qui  s’élèvent  en  contour- 
nant les  tuteurs  parleurs  tiges;  telles 
font , les  chèvrefeuilles  , le  bourreau 
des  arbres , &cc.  ; elles  ne  fauroient  long, 
temps  fubfiffer , 6c  elles  fouffriroient , 
leurs  tiges  fe  tortilleroient  fur  elles- 
mêmes  ; enfin,  elles  feroient  tous 
leurs  efforts  pour  ne  pas  être  ram- 
pantes. Les  autres  au  contraire  , telles 
que  les  melons,  les  courges,  6cc.  quoi- 
que armées  de  mains  , paroiffent  plus 
volontiers  deffinées  à ramper  , parce 
que  le  temps  de  leur  végétation  eff 
court , 6c  pour  parvenir  à une 
prompte  maturité  elles  ont  befoin 
de  relier  fur  la  fuperficie  du  loi  où 
la  chaleur  eff  plus  forte,  plus  aêiive, 
qu’à  une  certaine  hauteur  au  defiùs  ; 
malgré  cette  loi  j’ai  voulu  voir  juf- 
qu’à  quel  point  les  courges  réuffi- 
jroient  juchées  fur  des  arbres  6c  à la 

hauteur 
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ut  eut  de  lix  à dix  pieds.  A cet 

ù. 

effet  je  cholfis  un  oied  de  la  courge 
nommée  citrouille , & de  la  plus  greffe 
efpèce , & un  pied  de  la  courge  lon- 
gue ; tous  deux  fix  ent  élevés  iur  des 
arbres  différées,  ÔC  les  tiges  ioutenues 
contre  les  troncs  avec  des  rognures 
de  chapeaux  afin  de  ne  point  les  en- 
dommager. Dès  que  les  tiges  6c  leurs 
ramifications-  eurent  atteint  les  bran- 
ches , il  fut  inutile  de  les  fou  tenir  ; 
leurs  feuilles  fer  virent  de  point  d’ap- 
pui, & les  vrilles  des  courges  longues 
s’attachèrent  fortement  aux  branches. 
La  même  chofie  arrive,  & d’une  ma- 
nière bien  plus  marquée.,  à la  courge 
nommé  calcbaffe  ou  courge  de  pèlerin, 
'Celle  ci  réuflir  très  mal  ou  point  du 
tout  fi  elle  rfeff  foutenue , fi  on  ne  la 
fait  point  grimper.  Il  réfulta  de  mes 
expériences  que  les  citrouilles  furent 
moins  groffes  que  celles  que  pavois 
plantées  pour  pièce  de  comparaiicn  , 
vk  qui  rampoient  fur  terre;  elles  mû- 
rirent moins  vite  6c  moins  parfaite- 
ment. Les  fruits  de  la  courge  longue 
s’a-1  Gagèrent  beaucoup  plus  que  ceux 
des  courges  qui  rampoient  , & mû- 
rirent prefiqu’auffitôt.  Ce  rfed  pas 
inr prenant  ; cette  cfpèce  efl  plus 
précoce  que  les  autres  qui  retient 
en  terre  jufqu’à  la  mi-novembre  , lui- 
vaut  les  climats.  Rien  rfétoit  plus 
plaifant  que  de  voir  ces  arbres  char- 

* i 

•ges  de  ces  fruits  monflrueux.  Des 
-<0 

melons  iemés  dans  les  trous  ou 
ventoufes  d’une  terraffe  parfaitement 
au  midi , 6c  à cinq  pieds  au  de  fl  us 
du  fol , y réufîirent  à merveille  , 6z 
leurs  tiges  6c  leurs  fruits  pendans  , 
produifoient  un  joli  effet  ; les  melons 
furent  excellons.  le  crois  devoir  pré- 
venir que  c’eff  dans  le  Bas- Languedoc 
que  j’ai  fait  ces  expériences;  &,  j’y  ai 
toujours  obier vé  que  la  renouée,  mal- 

Tome  VllL 
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gré  tous  mes  foins,  a fouffert , des  que 
■j’ai  voulu  changer  la  direélion  hori- 
zontale de  fes  tiges  en  perpendicu- 
laire. C’etl  par  cette  variété  infinie 
de  formes  6c  de  couleurs  dans  les 
plantes  & dans  les  arbres  , que  la  cam- 
pagne a des  attraits  fi  puuTans  fur 
l’homme  qui  fait  obîerver  , 6c  dont 
les  pla ifi r s font  naturels  6c  i un o cens» 
fl  y a plus  d’hommes  ram  pan  s dans 
les  villes,  que  de  plantes  rampantes 
dans  nos  champs. 


R A N C I D I T É.  M auvaife  qualité 
qu’acquièrent  les  beurres,  les  huiles, 
les  grailles  6c  les  noyaux  ; elle  eft  due 


à la  réaction  de 


l’éiuile  g rafle , qui  s’exécute  à mefure 
que  ces  fubfiffances  perdent  leur  air 
fixe  ou  air  de  combinaifon  , 6c  par 
la  réaction  de  l’huile  eflentielle  fur 
l’autre  partie  huiîeufe  ou  g raille  u le, 
( Confulte i l’article  Huile.) 


RÂPÉ.  Ce  mot  a plufieurs  accep- 
tions relatives  au  vin.  Dans  le  pre- 
mier fens,  c’eit  remplir  une  futaille 
* » 

avec  les  grappes  6c  les  grains  de 
rai  Un  s,  & on  la  remplit  eniuite  avec 
dit  vin.  Par  la  fécondé  acception  , 
on  entend  , placer  des  copeaux  de 
bois  dans  une  futaille  remplie  de 
vin  afin  de  l’éclaircir  promptement* 
Détaillons  ce  s deux  opérations. 

Râpé  de  grappes  & de  grains.  On 
doit  choifir  les  rai  fin  s les  mieux  con- 
fier ves  , les  plus  mûrs,  6c  ceux  qui 
font  reconnus  pour  être  les  plus 
doux  , c’eff -a  dire  , pour  contenir 
la  plus  grande  quantité  de  parties 
fucrées  , 6c  par  confèquent  fiuficep- 
tibîes  de  produire  plus  d’efpriî  ar- 
dent par  la  fermentation  vineuje.  ( Con« 
fuite ^ ce  mot.  ) Je  ne  conçois  pas 
pourquoi  on  a l’habitude  d’y  ajom- 
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ter  les  grappes,  tandis  que  le  grain 
feul  fuffit  ôc  que  les  grappes  donnent 
à la  liqueur  un  goût  âpre  & acerbe  , 
fi  elles  ne  font  pas  mûres  ; ( confulte ^ 
ce  qui  a été  dit  à ce  fu jet  au  mot  déjà 
cité,)  à moins  qu’on  ne  fuppofe  mal 
à propos,  comme  quelques  auteurs, 
que  l’âpreté  & l’acerbe  font  les  con- 
fervateurs  du  vin.  En  ce  cas,  du  bois 
de  chêne  vaudroit  bien  mieux,  puif- 
que  de  tous  les  bois  indigènes  à la 
France  , c’eft  celui  qui  poffède  ces 
qualités  au  plus  haut  degré.  Il  fuffit 
donc  de  remplir  la  futaille  avec  les 
grains  fetils , de  la  remplir  enfuite 
avec  du  vin  nouveau , & le  meilleur, 
&:  le  plus  fucré  que  l’on  peut  avoir. 
S’il  ne  l’eft  pas  & fi  le  total  eft  dte 
qualité  médiocre , l’art  doit  venir  au 
fecours  de  la  nature  fournir  à la 
totalité  les  principes  qui  lui  manquent  ; 
le  fucre , ou  la  caffonnade  , ou  le  miel , 
produiront  ceî  effet  > puifqtie  la  feule 
îûbftance  fucrée  eff  fufceptible  de  la 
fermentation  vineufe  & de  donner  de 
l’efprit  ardent.  Si  on  a lu  attentive- 
ment l’article  Fermentation  , on  doit 
fe  reffouvenir  que  l’efprit  ardent 
l’air  fixe  font  les  grands  confer va- 
leurs du  vin.  Les  fubftances  fucrées 
produifent  l’un  & l’autre  , & de  leur 
combinaifon  intime  dans  la  liqueur , 
dépend  fa  durée.  Il  eft  donc  clair, 
d’après  cette  déinonftration  rigou- 
reufe  , que  la  futaille  remplie  de  grain 
&c  de  moût  doit  refter  le  moins 
long-temps  poffible  débouchée  , afin 
de  perdre  le  moins  poffible  de  cet 
air  fixe  qui  fe  dégage  pendant  la 
fermentation  tumultueufe  ; car  ici 
la  futaille  tient  lieu  de  cuve.  Dans 
les  provinces  du  midi  du  royaume, 
on  craindra  peu  de  voir  cette  futaille 
éclater , parce  que  les  vins  y con» 
tiennent  peu  d’air  fixe  j dans  celles 
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du  centre  du  royaume  , l’inconvé- 
nient  eft  plus  à redouter  , 6c  il 
l’eft  beaucoup  plus  clans  celles  du 
nord  ou  l’air  fixe  trouve  moins  de 
lien  d’aclhéfton  par  le  peu  de  parties 
fucrées  que  la  liqueur  contient  ; 
c’eft  donc  à chaque  propriétaire  à 
étudier  l’effet  de  fon  climat  & les 
principes  conftituans  de  fes  vins  ; 
enfin  d’après  cette  étude , il  fe  hâ- 
tera de  boucher  tout  de  fuite  , ou 
plus  tard  fa  futaille.  Ce  râpé  vau- 
dra beaucoup  mieux  fi  on  le  traite 
comme  le  vin  enragé , c’eft-à-dire, 
qui  ne  fermente  pas  dans  la  cuve  , 
mais  dont  la  fermentation  s’exécute 
en  totalité  dans  les  vaifl'eaux  fermés. 
( Confulte i le  mot  Vin.  ) Si , malgré 
cette  étude  , on  craint  encore  l’ex- 
ploiion  des  fonds  de  la  futaille  , on 
peut  laiffer  en  dedans  un  vide  de 
quelques  pouces , afin  que  l’air  trouve 
un  efpace  pour  fe  débander  & fur- 
tout  pour  prévenir  l’effet  de  la  di- 
latation des  grains  de  raifin  , qui  fe 
durciffent,  fe  ballonnent,  & occu- 
pent plus  de  place  après  la  fermen- 
tation qu’auparavant.  Ces  grains  de- 
viennent alors  amant  de  dépôts  par- 
tievdiers  d’air  fixe  , &L  de  principes 
mucilagineux  & fucrés;  parce  que  n’é- 
tant pas  écrafés  ils  n’ont  prefque 
pas  mêlé  leurs  parties  conftiîuantes 
avec  celles  de  la  liqueur  , c’eft  en 
cela  qu’ils  deviennent  très  utiles  pour 
pour  le  but  qu’on  fe  propofe. 

Tous  les  marcha;  ds  de  vins  <k.  les 
grands  propriétaires  de  vignobles , 
ont  un  certain  nombre  de  futailles 
remplies  de  ce  râpé  ; ils  commencent 
par  en  tirer  au  befoin  tout  le  fluide 
qu’elles  contiennent,  & iis  s’en  fer- 
vent pour  lbutenir  des  vins  qui  com- 
mencent à foiblir.  Sur  le  réfidu , fur 
les  grains,  ils  remettent  du  vin  foible 


RAP 

ou  qui  tend  à fe  décompofer,  &t  ce 
vin  s’enrichit  des  principes  laifïes  en 
dépôt  dans  les  grains.  Enfin,  ils  pro- 
cèdent ainîi  jufqu’à  ce  que  les  prin- 
cipes de  ces  grains  foient  épuifés. 

Les  propriétaires  qui  ont  beaucoup 
de  valets  à nourrir  , trouvent  une 
reffource  précieufe  &?  très-économi- 
que dans  ces  râpés,  & bien  fupérieure 
à celles  des  petits-vins , ou  vin  de  rafle . 
( Conjulte i le  mot  Vin  ) Après  avoir 
retiré  un  tiers  de  la  liqueur  contenue 
dans  la  futaille  , ils  y ajoutent  de 
l’eau  pure  en  égale  quantité  , & ce 
premier  vin  leur  fert,  foi t pour  en 
foutenir  d’autres , ainfi  qu’il  a été  dit , 
foit  pour  être  coupé  d’eau  en  pro- 
portion convenable  avant  de  le  don- 
ner comme  boiffon  à leurs  gens. 
A mefure  qu’on  tire  de  ce  vin  , on 
ajoute  de  l’eau  dans  la  futaille  Sc 
on  a grand  foin  de  la  tenir  pleine  , 
fur-tout  lorfque  le  goût  indique  qu’il 
ne  reile  de  la  première  liqueur  que 
celle  contenue  dans  l’intérieur  des 
grains  des  raifins.  Si  on  néglige  de 
tenir  la  barrique  pleine , à mefure 
que  l’on  en  retire  de  la  liqueur,  l’ex- 
périence prouve  qu’elle  ne  tarde  pas 
à moifir , pourrir  & fe  décompofer. 
Un  râpé  bien  conduit  fe  conferve  juf- 
qu’aux  chaleurs;  mais . tout  dépend 
de  la  quantité  qu’on  en  retire  chaque 
jour.  On  fent  bien  que  la  perpétuelle 
addition  d’eau  doit  foutirer  petit  à 
petit  tous  les  principes  confervés 
comme  en  dépôt  dans  chaque  grain 
de  raifin  , fur  - tout  l’air  fixe  qui 
donne  une  faveur  piquante  à^la  li- 
queur la  fait  rapprocher  , de  ce 
côté-là  feulement , de  celle  des  vins 
de  Champagne.  Dans  l’eau  feule  im- 
prégnée d’air  fixe,  on  diftingue  fans 
peine  cette  faveur  qui  la  fait  nom- 
mer eau  vineufe;  telles  font  les  eaux 
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de  Saint  - Galmier  , de  Selz  , de  Spa  , 
&tc.  Je  fuis  convaincu  que  fi  on 
ajoutoit  aux  râpés  deflinés  à la  boif- 
fon habituelle  des  gens  , un  peu  de 
fel  de  tartre  non  purifié  , on  les 
conferveroit  plus  long-temps  & qu’ils 
anroient  plus  de  force  ; car  if  efl 
bien  prouvé  que  ce  fel  du  vin  con- 
tribue beaucoup  à la  plus  abondante 
formation  de  l’efprit  ardent.  Cette  af- 
fertion  fera  mieux  développée  à l’ar- 
ticle Petit-vin . 

Râpé  de  copeaux . On  nomme  ainfi 
celui  qui  efl  fait  avec  des  copeaux 
qu’on  met  dans  un  tonneau  pou* 
éclaircir  le  vin. 

On  choifit,  autant  qu’on  le  peut, 
les  copeaux  de  bois  de  hêtre , 6c  on 
les  choifit  longs  & fe  es  ; il  eff  effentiel 
de  laiffer  ces  copeaux  tremper  pen- 
dant quelques  jours  dans  l’eau , & cle  la 
changer  plufieurs  fois  dans  la  jour- 
née. Le  but  de  cette  opération  eff 
d’enlever  aux  copeaux  leur  goût 
de  bois.  Après  les  avoir  retirés  de 
l’eau  , on  les  expofe  au  gros  foleil 
ou  à un  grand  courant  d’air,  afm 
qu’ils  sèchent  promptement  per- 
dent toute  leur  humidité.  C’eft  dans 
cet  état  de  ficcité  qu’on  les  fait  en- 
trer dans,  le  tonneau  par  le  trou  du 
bondon.  Lorfque  la  futaille  en  eff 
remplie  , on  y vide  une  pinte  de 
bonne  eau  de-vie  , on  bouche  l’ou- 
verture 6c  on  roule  la  barrique  juf- 
qu’à  ce  que  l’on  préfume  que  les 
copeaux  en  font  imbibés.  Après  ces 
opérations  préliminaires , cette  bar- 
rique eft  defeendue  à la  cave  , mife 
fur  le  chantier  & remplie  du  vin  que 
l’on  veut  éclaircir.  Après  un  certain 
temps  le  vin  devient  clair,  parce  que 
toute  fa  lie  s’eft  dépofée  collée  con- 
tre les  copeaux.  Les  mêmes  copeaux 
peuvent  fervir  à éclaircir  fucceffivoç 
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ment  le  vin  de  planeurs  barriques  : 
cependant  à la  longue  ces  copeaux 
s’empâtent  &c  ne  procluifent  plus 
aucun  effet  ; c’cfl  le  cas  alors  de 
défoncer  la  futaille  , d’en  retirer  les 
copeaux  , d’v  en  ajouter  de  nou- 
veaux avec  les  mêmes  précautions 
qu’aupara-vant.  Quelques  particuliers 
ie  contentent  de  laver  les  anciens  co- 
peaux, de  les  faire  fêcher,  6c  s’en 
fervent  de  nouveau.  C’eû  une  bien 
mince  économie. 

R A PO  N TIC  ( Voyez  Planche 
XX XVI , page  463,)  T o u r n e fo r t le 
place  dans  la  quatrième  Seélion  de 
la  première  cl  a fie  defîinée  aux  her- 
fe.es  à fleurs  d’une  feule  pièce  , en 
forme  de  cloche  6c  à une  feule  fe- 
mènee.  Il  l’a  pelle  Rhabarbarum  fort  h. 
Diojcerid  s & ami  quorum.  Von  Linné 
le  cla-ffe  dans  la  trianclrie  tryginle  & 
le  nomme  Rheum  raponticum . 

F leur  C.  Repréfente  une  fleur  vue 
par  derrière.  Elle  eff  dépourvue  de 
pétait  s,,  6c  le  calice  en  tient  lieu, 
île  calice  eft  un  tube  menu  à fa 
bafe , évafé  à fort  extrémité  6c  di- 
vifé  en  fix  parties  arrondies  Sc  iné- 
gales, dont  trois  font  grandes  6c  les 
trois,  autres  plus  courtes  ; le  même 
calice  D eft  repréfenté  en  face  61 
lai  fie  voir  les  neuf  étamines  dont 
iix  s’étendent  à la  circonférence 
deux,  à deux  dans  l’intervalle  des 
grandes  divifions  du  calice.  Les  trois 
autres  font  confia mment  plus  cour- 
tes;; elles  occupent  le  centre  du  ca- 
lice. C’cfl  au  milieu  de  ces  étamines 
que  le  pifl.il  B reçoit  d’elles  la,  fé- 
condité. 

Fruit  E.  Le  pi  il  il  fe  change  en  un  fruit 
à une  loge  6c  à trois  valvulés,  qui 
ferment  par-  leur  réunion  trois  ailes 
4iCgQfe.es  triangulairemenî  ; elles  ren- 
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ferment  une  feule  graine  F dont  ©n 
ne  peut  les  détacher  qu’en  les  déchfe 
tant. 

Feuilles.  Larges , hfTes  , ner-veufes 
allez  rondes  , couchées  par  terre. 

Racine  A.  Ample  , franchise  , ra- 
meule  , 6c  qui  groffit  chaque  année. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles  s’é- 
lève une  tige  d’une  coudée  de  haut 
&C  même  plus  , d’un  pouce  de  grof- 
feur,  creuie,  cannelée  ; à fes  nœuds 
nai fient  des  feuilles  placées  alterna- 
tivement, prefque  rondes  à leur  bafe,. 
fe  terminant  en  pointe  ; fes  fleurs, 
font  une  fois  plus  greffes  que  celles 
de  la  rhubarbe  ; elles,  font,  difpofées 
en  groffes  grappes  ramenées-.. 

Lieu.  Originaire  de  Scytle;  la  plante 
eft  vivace;  on  la  cultive  dans  les  jar- 
dins d’Europe  elle  y fleurit  en  juin 
& juillet. 

Propriétés*  On  n’em ploie  que  fa 
racine  en  médecine  p elle  efî  amère,, 
un  peu  âcre  6c  auilère  , légèrement 
afiringente  ;;  elle  purge,  fait  évacuer 
beaucoup  de  bile  6c  de  matières 
féreufes  ; augmente  la  foif , la  chaleur 
de  la  bouche  6c  des  or  e mi  ère  s voies;., 
après  fon  effet  le  ventre  eft  plus  conf- 
tipé  qu’il  ne  Ré  toit  : on  en  fait  grand 
cas  dans  la  diarrhée  fereufe,  la  diarrhée 
billcufe,  diarrhée  par  fcibleffe  d’ef- 
tcmac  ou  des  inîefli ns. 

Vf  âge.  On  donne  la  racine  pivvè- 
ri fée  , depuis  une  dragnie  jufqifà  trois* 
délayée  dans  cinq  onces  d’eau  ; réduite 
en  petits  morceaux  depuis  deux  drag* 
mes  jwfqu’à  une  once  , macérée  dans 
cinq  onces  d’eau  ou  de  vin  3.  fuivanfr 
l’indication. 

RAPPELER  un  arbres  Terme 
nouveau  , dit  M.  l’abbé  Roger  de. 
§chahol3  mais  inventé  avec  jugement 
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& enpîoyé  à Montreuil.  Rappeler 
s’entend  des  arbres  qui , après  avoir 
été  quelque  temps  labiés  un  peu  à 
eux  mêmes  juiqiVà  un  certain  point, 
à caufe  de  leur  trop  de  vigueur,  font 
par  la  fuite  tenus  un  peu  plus  court. 
On  les  rappelle  alors  ; c’efbà  dire 
on  les  foulage  à la  taille , on  les 
rapproche  un  peu  5c  on  les  décharge. 

RAPPROCHER  , RAPPROCHE- 
MENT, dit  M.  l’abbé  Roger  , le  dit 
des  arbres  oc  des  pahifades.  Le  rap- 
prochement des  arbres  a lieu  quand 
les  arbres  s’étant  trop  alongés  du 
haut  & des  côtés,  font  dépouillés  du 
bas  & du  milieu  ; alors  on  efl  obligé 
de  tailler  plus  bas  pour  les  regarnir- 
Mais  ce  rapprochement  le  fait  par 
gradation  , un  peu  dans  une  année , 
un  peu  dans  une  autre , en  3- , 4 , 5 
ou  6 ans;  5c  voilà  ce  qui  n’eft  rien 
moins  qu’entendu  dans  le  jardinage. 
On  ne  fait  que  tout  fabrer  d’abord  * 
recéper,  étronçonner,  tout  abattre  r 
voilà  ce  que  l’on  entend  le  mieux  ; 
mais  ménager  de  bon  bois  pour  fe* 
reprendre  deflus  ; ravaler  adroitement 
peu  à peu  , d’année  en  année  , pour 
ne  pas  tout- à- fait  épuifer  un  arbre 
à force  de  lui  faire  des  plaies  graves 
où.  fouvent  les  chancres  & la  gangrené 
gagnent  &c  carient  les  arbres  ; s’atta- 
cher à tirer  avantage  de  certaines 
poulies  heureufes  , irrattendues  5c 
capables  de  renouveler  tout  l’arbre  ; 
lui  donner  le  temps  de  fe  remettre; 
le  remonter  avec  de  bons  engrais  * 
quand  il  y a lieu  de  tout  eipérer 
encore  d’un  arbre  vif  d’ailleurs;  enfin 
fe  retourner  habilement  de  diverfes 
manières  pour  fauver  un  arbre  qui 
offre  encore  des  reffources;  voilà  ce 
que  l’on  ignore  on  a plutôt  fait  d’ar- 
racher & de  planter» 
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RAT,  MULOT,  SOURIS.  Ces 
animaux,  font  dé  la  même  famille  &c 
d’efpèces  différentes  ; il  convient 
cependant  de  réunir  dans  un  même 
article  ce  qui  concerne  leur  deflruc- 
tion.  Ces  animaux  font  trop  connus 
pour  perdre  le  temps  à les  décrire. 

Les  rats  nuifent  aux  fruits  qu’ils 
dévorent,  ainfi  qu’aux  blés  & autres 
grains  farineux  ; les  mulots  font  beau- 
coup de  mal  dans  ies  prairies  , dans 
les  terres  5 ou  ils  creufent  une  mul- 
titude cle  fouterrains  ; les  fouris  in- 
fe  fient  les  maifons  &c  rongent  tout 
ce  qu’elles  Trouvent.  J’ai  fait  un.  certain 
nombre  d’expériences  fur  les  fouris 
& fur  les  rats  , mais  non  pas  fur  les. 
mulots.  Les  2,ros  rats  dévaffent  les 
colombiers , & mangent  les  pigeons 
qui  font  encore  dans  le  nid.  Le  feul 
moyen  de  prévenir  leurs  dégâts , eft 
de  rechercher  attentivement  les  ou- 
vertures par  lefquelles  ils  peuvent 
s’y  introduire,  Sc  de  les  boucher  ou 
avec  du  fer  blanc  ou  en  maçonnerie» 
Pour  les  empêcher  de  monter  par  les 
angles  du  colombier  ( confulte p ce  mot),, 
on  a foin  d’en  couvrir  une?  partie  avec, 
deux  feuilles  de  fer  blanc  placées 
l’une  fur  Fauve  , & encore  mieux 
en  étabhffant  une  faillie  en  pierre  de 
fix  pouces  de  largeur  qui  doit  régner 
à l’extérieur  & autour  du  colombier.. 
Ces  moyens  fuffifent  quand  le  colom- 
bier cil  ifolé,  à moins  que  les  rats 
n’y  pénètrent  par  deffous.  Un  car- 
relage bien  fait  5c  un  rang  de  car- 
reaux placés  fur  champ  tout  autour 
5c  bien  joints , mettent  à couvert  de 
leurs  tentatives. 

Pour  détruire  les  rats  dans  les 
greniers , dans  les  magafins  à blé  ^ 
on  a la  déteftable  coutume  de  mêler 
de  l’arfenic  avec  de  la  farine.  On  s’en 
fert  également  contre  ks  fouris  dans 
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l'inférieur  des  maliens.  îl  en  réfuite 
que  des  enfans  & même  de  grandes 
perfonnes  font  fouvent  victimes  de 
cette  imprudence. 

Le  gouvernement  & tous  les  par- 
lemens  du  royaume  ont  prononcé 
des  peines  graves  contre  ceux  qui 
vendent  de  l’arfénic , & les  ont  obligés 
d’inferire  fur  un  regifire  le  nom  de  la 
perfonne  qui  Ta  acheté,  ainfi  que  fa 
quantité.  Cette  précaution  efi  efficace 
quand  il  s’agit  de  perfonnes  inconnues 

6 fufpe&es.  Mais  qu’une  perfonne  en 
demande  à fon  apothicaire  ou  à fon 
maréchal , elle  en  aura  fans  peine  & 
s’en  lervira  pour  détruire  quelques 
rats  ou  fouris  qui  l’incommodent. 
Le  mal  qui  réfulte  de  cette  incom- 
modité ne  peut  pas  être  mis  en  com- 
paraifon  avec  le  rifque  d’occafionner 
la  mort  à un  ou  à plufieurs  individus  ; 
encore  fi  i’arfenic  étoit  le  feul  moyen 
de  détruire  ces  animaux , mais  on  en 
connoît  plufieurs  d’auffi  efficaces. 
Pourquoi  ne  pas  prohiber  abfoîu- 
menî  la  vente  de  i’arfénic , dont  la 
couleur  & la  configuration  , quand 
il  efi  réduit  en  poudre , reffemble  en- 
tièrement à du  fucre  ou  au  fel  très- 
blanc  de  nos  cuifines? 

L’expérience  de  tons  les  temps 
ôc  de  tous  les  lieux  a prouvé  que 
la  noix  vomique  éîoit  un  poifon  dé- 
cidé pour  tous  les  quadrupèdes.  C’eil 
donc  le  cas  de  s’en  fervir  ici , & je 
Fai  fait  avec  fuccès.  Les  gros  rats 
aiment  fineuilièrement  les  raifins  def- 
léchés  ou  de  panfe , vulgairement  nom- 
més de  carême . On  choifit  les  grains 
les  plus  frais , on  les  ouvre  par  le 
milieu,  on  faupoudre  l’intérieur  de 
noix  vomique  réduite  en  poudre  auffi 
fine  que  la  farine  ; enfin  on  réunit 
les  deux  parties  , & on  les  ferre  l’une 
contre  l’autre.  Ces  grains  ainft  pré- 
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parés  font  placés  dans  les  parties  du 
grenier  les  plus  fréquentées  par  les 
rats.  On  s’apperçoit  bientôt , par  les 
débris  de  leur  pellicule,  que  ces  grains 
ont  été  mangés  fur  place  ; & fi  on 
ne  les  retrouve  pas,  c’efi  une  preuve 
que  les  rats  les  ont  emportés  dans 
leur  retraite.  On  remplace  les  vides 
par  de  nouveaux  grains  préparés. 
Cette  noix  vomique  en  poudre  très- 
line  fe  mêle  avec  fuccès  avec  la  fa- 
rine, dont  on  remplit  plufieurs  ba- 
teaux de  cartes  ou  autres  petits  vafes 
quelconques  ; mais  il  faut  changer 
ce  qui  refie  au  bout  de  huit  jours  , 
parce  que  les  rats  n’en  veulent 
plus. 

Il  y a des  rats  qui  rebutent  les 
préparations  ou  entre  la  noix  vo- 
mique , fans  doute  à caufe  de  fon 
amertume,  dans  ce  cas,  comme  dans 
tous  les  autres  , le  tartre  - émétique 
la  fupplée  efficacement  ; il  n’a  ni 
odeur  , ni  faveur  décidée  : je  ré- 
ponds de  ce  dernier  moyen  que  j’ai 
employé  de  préférence  à tous  les 
autres  ; il  cfi  également  affûté  avec 
les  raifins  fecs. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  les  fruits 
d’un  efpaîier  font  attaqués  par  les 
rats  , il  faut  faupoudrer  de  tartre- 
émétique  ceux  qui  font  entamés  : ces 
animaux  ne  tarderont  pas  à y re- 
venir , parce  qu’ils  fe  jettent  fur  les 
premiers  murs  , &:  les  autres  ne  le 
l’ont  pas  encore  aflèz  pour  eux.  Le 
tarte-émétique  efi  très-peu  folubîe 
dans  l’eau,  puifqu’il  faut  deux  cents 
parties  d’eau  très-chaude  pour  en 
diffoudre  une  de  cet  émétique  ; ainfi 
le  peu  d’eau  du  fruit  , unie  même 
avec  celle  de  l’atmofphère , ne  luffira 
pas  pour  diffoudre  ce  tartre  ; l’animal 
en  dévorant  le  fruit  prendra  donc  le 
tartre  en  fubftance  , & il  agita 
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fur  fon  ellomac  avec  plus  de  force  ; 
mais  comme  le  rat  boit  très-peu  , 
ce  tartre  ne  pourra  fe  diffoudre  6c 
agira  fur  lui  à la  manière  des  poi- 
fons.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  j’en  ai  détruit  un  grand  nombre 
par  ce  procédé. 

Tout  le  monde  connoît  les  quatre 
de  chiffre  , les  petits  traquenards , 6cc. 
deftinés  à prendre  ou  à tuer  les  rats  : 
ces  inftrumens  ne  réuffiffent  qu’in- 
complettement  , parce  que  l’homme 
qui  les  tend  6c  les  place , les  im- 
prègne de  fon  odeur  ; le  rat , ainfi 
que  le  renard  &C  le  loup  la  distinguent 
à merveille  ,6c  ils  évitent  pour  l’or- 
dinaire le  piège  qu’on  leur  prépare  , 
fur-tout  quand  ils  ont  la  facilité  de 
trouver  ailleurs  une  nourriture  qui 
ne  leur  eft  pas  fufpeéle.  Quelques 
auteurs  ont  confeillé  de  fe  frotter  les 
mains  avec  l’huile  que  l’on  retire 
par  la  distillation  du  bois  de  rofe  , 
connu  également  fous  les  dénomi- 
nations de  bois  de  Chypre  , de  bois  de 
Rhodes,  de  dans  les  boutiques  des 
Apotîcnires  Sons  celle  de  Rhodium . 
Cette  huile  eft  fort  chère  6c  ref- 
femble  beaucoup  à l’huile  empireu- 
matique  que  l’on  optient  par  la  dif- 
tiîlation  des  autres  bois  : d’où  l’on 
peut  conclure  que  toute  huile  à 
odeur  forte  peut  être  employée  de 
Suppléer  l’huile  de  bois  de  rôle.  Ces 
huiles  fervent  à mafquer  l’odeur  de 
l’homme  , 6c  par  conféquent  à tromper 
l’animal  quoique  très-rufé.  Quelques- 
uns  prétendent  encore  que  les  rats 
aiment  avec  autant  de  prédileftion 
l’huile  de  bois  de  rofe,  que  les  chats 
celle  du  marum.  ( Voye^  Planche  XI 
du  fîxieme  Volume , pag.  444)  Je 
ne  fais  fi  cette  affertion  eft  bien 
prouvée  ; je  n’en  ai  pas  fait  l’expé- 
rience, Cgjçnme  cet  arbre  eft  un  vé« 
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niable  genêt , ( confulte 1 ce  mot  ) 
on  pourroit  peut-être  le  fervir  des 
bois  des  autres  efpèces  de  ce  genre 
pour  produire  le  même  effet.  Quoi 
qu’il  en  Soit , il  eft  à préfumer  que 
toute  efpèce  d’huile  empireumatique 
peut  remplacer  celle  qu’on  recom- 
mande dans  ce  cas. 

Quant  aux  fouris  qui  infeêlent  les 
appartenons,  les  chats  6c  les  Souri- 
cières font  d’un  grand  fecours  contre 
elles.  L’expérience  m’a  prouvé  que 
le  tartre -émétique  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  , uni  avec  la  farine , les 
détruifoit.  Le  fruit  du  marron  d’Inde, 
bien  defféché  , râpé  avec  fon  écorce  , 
pilé  , îatnilé  , réduit  en  poudre  trèsr 
Sine  6c  mêlée  à la  dofe  d’une  contre 
deux  parties  de  farine  , les  éloigne 
de  l’appartement.  Je  ne  fais  fi  ce 
mélange  leur  donne  la  mort , mais 
depuis  que  je  m’en  fers , je  n’entends 
ni  ne  vois  aucune  fouris , tandis 
qu’auparavant  quatre  chats  ne  ftifti- 
Soient  pas  pour  débarraffer  mon  ha- 
bitation. Telles  ont  été  mes  expé- 
riences de  leur  réfultat  fur  les  rats 
6c  fur  les  fouris  : voici  aéhiellement 
ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  raifon- 
nable  dans  les  différens  écrits  fur  ce 
fu  jet. 

On  lit  dans  le  Journal  économique 
du  mois  d’août  1752,  que  le  biblio- 
thécaire de  l’abbaye  de  Cïteaux  avoit 
quatre  barils  de  cuivre  , placés  aux 
quatre  coins  de  la  bibliothèque  con- 
fiée à les  foins  : chaque  baril  pouvoit 
contenir  un  feau  d’eau  • mais  il  ne  le 
rempliSToit  qu’à  moitié  : chaque  baril 
étoit  couvert  d’une  peau  de  parche- 
min, fortement  tendue  comme  celle 
d’un  tambour  , de  coupée  dans  fon 
miheu  en  cette  forme  [1  qui  eft  le 
plan  d’une  gâche.  Après  avoir  ré- 
pandu fur  ces  peaux  des  amorces 
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blé  5 de  pain  ou  de  noix  , il  dlipofoi? 
autour  des  bar  ni  s quelques  planches 
pour  donner  la  facilite  de  monter 
aux  rats  & aux  fou  ns  qui  ne  peuvent 
,■ s’accrocher  aux  cuivre.  Il  é £01 1 mo- 
ralement imposable  que  ces  animaux, 
foit  qu’ils  fu dent  seuls  en  Je  pro- 
menant fut  le  parchemin,  fok  qu’ils 
fufFéut  planeurs  en  fe  difputant  les 
amorces  , ne  p ail aiïe m fur  la  partie 
du  pare ne min  coupée  , &C  auiîitôt  ils 
tomboienv  dans  beau  , 6c  le  parche- 
m i n q u i § voit  p 1 s e 'le  recnettoi t da n s 
ion  premier  état.  Le  premier  de  ces 
animaux  attrapé,  ne  fe  noyant  pas 


Tout  d’un  coup,  ne  manquait  pas 
de  crier,  &'  dans  un  lieu  au  fil  sûr  pour 
eux  que  l’eft  pendant  la  naît  une  bi- 
bliothèque oit  bon  ne  laide  point  de 
chats,  les  camarades  ne  manquoient 
pas  de  venir  à ion  (e  cour  s , & quel- 


ques-uns d'eux  ne  manquoient  pas 
ff  aller  tenir  compagnie  au  prifonnier. 
Le  bibliothécaire  s’en  débarraffa,  par 


ce  moyen,  en  peu  de  temps.  Ce  piège 
peut  être  facilement  imité;  le  fer 
blanc  , la  faïence  6c  le  grès  rendront 
îe  meme  fervice.  ïl  ne  s’agit  que 
d’avoir  des  va  file  aux  d’une  hauteur 


fuftifante  : on  penfe  bien  qu’il  les 
faut  plus  élevés  pour  attraper  des 
rats  que  pour  attraper  des  fouris. 

Les  mulots  c aident  de  grands  dégâts 
dans  les  champs  femés  en  blé  6c  dans 
les  prairies  ; ils  s’y  multiplient  à l’in- 
fini , & ils  attirent  dans  leur  voifi- 
nage  les  pies , les  corbeaux , les 
oifeaux  de  proie  de  toute  efpèce , 
les  renards  & autres  animaux  carni- 
vores ; car  dans  la  nature  l’efpèce 
qui  multiplie  le  plus,  eft  celle  qui  eft 
deftinée  à nourrir  un  plus  grand 
nombre  d’individus.  Malgré  cette 
ligue  formée  par  fes  ennemis  9 îe 
mulot  fe  fouftrait  fans  peine  à leur 


pour  fuite  par  la  multitude  de  galeries 
qu’il  creufe  3 & qui  abouîiflént  de 
toutes  parts  à ^extérieur.  Les  ani- 
maux carnafliers  ne  s'emparent  en 
général  de  leur  proie  que  par  fur- 
p r if  c ; il  n ’ e il  d o n c pas  6 t o n r j a 1 j 1 q t \ e 
le  mulot  travaille  fans  cefTe  à mul- 
tiplier les  moyens  de  s'y  fbfciftraire  ; 
a uili  voit  - on  rarement  ce  petit 
amenai  s’éloigner  de  la  partie  du  champ 
eu  de  la  prairie  qu’il  a fülorinée. 

Si  dans  le  fort  de  l’hiver,  un  peu 
avant  l’époque  des  fortes  gelées,  on 
peut  conduire  beau  fur  la  prairie  6c 
binonder  , il  eft  clair  que  l’on  fera 
périr  un  très-grand  nombre  de  mulots 
qui  feront  furpris  dans  beau,  &c  qui 
ne  t r o u v e r on  t a u c un  m o y en  p o ur 
s’échapper. 

Dans  les  champs  , c’eit  en  labou- 
rant fans  c e fie  : les  labours  fréquent 
ne  détruifent  pas  ces  animaux,  mais 
ils  les  fatiguent  au  point  qu'ils  vont 
chercher  plus  de  tranquillité  8l  de 
repos  dans  les  champs  voifins.  C’eft 
les  éloigner  pour  un  temps  , 6 C voilà 
tout.  L’expérience  a prouvé  que 
YJcobuage  ( confultez  îemorÊcoBüER  ) 
les  éloigne.  Eft -ce  parce  que  leurs 
galeries  font  détruites  lorfqu’on  lève 
les  touffes  de  terre  garnies  d’herbes, 
ou  bien  eft-ce  l’odeur  défagréable  de 
ces  herbes  brûlées  qui  les  fait  fuir  } 
c’eft  ce  que  i’on  ne  fait  pas  encore. 
L’expérience  prouve  aufii  que  les 
mulots  difparoiffent  pour  un  certain 
temps  lorfqu’un  troupeau  de  moutons 
a parqué  fur  un  champ  ou  fur  une  prai- 
rie : ce  moyen  , quoique  fimple  pal- 
liatif, ferait  boa  fi  on  pouvoit  l’em- 
ployer toute  l’année;  mais  alors  que 
deviendroit  la  récolte  du  blé  ou  du 
foin  ? Il  eft  encore  prouvé  qne  les 
prairies  &c  les  champs  fur  lefquels 
on  a répandu  de  la  chaux  éteinte  à 

l’air 
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Vair  , font  moins  fujets  aux  mulots 
que  les  champs  voifins.  Tous  ces 
moyens  ne  font  pas  à négliger,  mais 
aucun  n’efi:  d’une  utilité  générale , à 
moins  qu’on  ne  les  employé  égale- 
ment fur  tous  les  champs  limitrophes 
& dans  tout  un  canton  ; fans  cette 
précaution  le  mal  ne  tardera  pas  à 
fe  manifefier.  On  aura  perdu  fon 
temps  dépenfé  beaucoup  d’argent 
en  pure  perte.  Il  en  efi:  de  la  defiruc- 
tion  des  mulots,  comme  de  celle  des 
loups  ( confultt^  ce  mot  ) , on  y tra- 
vaille en  vain  fi  l’opération  n’efi:  pas 
fuivie  par  toute  la  province.  Je  fais 
par  expérience  que  de  la  pâte  dans 
laquelle  on  mêle  du  tartre-émétique, 
ou  de  la  noix  vomique  , &c  avec 
laquelle  on  fait  des  boulettes  que 
Ton  place  dans  chaque  trou",  fait 
périr  beaucoup  de  mulots  ; mais 
comme  je  ne  peux  pas  renouveller 
cette  opération  tant  que  l’herbe  cou- 
vre la  prairie , & tant  que  les  bleds 
font  fur  les  champs , mes  fuccès  ne 
font  que  momentanés  , & encore  ils 
deviennent  nuis  dans  l’année  même 
par  rinvafion  des  mulots  qui  fe  trou- 
vent en  trop  grand  nombre  dans  les 
champs  voifins  pour  y trouver  la 
nourriture  dont  ils  ont  befcin. 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  l’agriculture,  n’ont  pas  man- 
qué de  donner  des  recettes  ; plu- 
fieurs  font  abfurdes  , pxefque  toutes 
dangereufes  à caufe  des  ingrédicns  qui 
les  compofent.  Ce  qu’on  y trouve 
de  plus  réel,  c’efi  le  ton  d’afiiirance 
avec  lequel  ils  les  propofent.  Que 
répondroient-ils  à celui  qui  deman- 
deront s'ils  les  ont  effayées  ? ii  à 
la  fin  de  Pannée  ils  ont  eu  le  même 
fuccès  que  dans  le  commencement , 
& fi,  à cette  époque,  leurs  prés 
leurs  champs  ont  dté  débarraffés  de 

Tome  FîïL 
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cette  maudite  engeance  ? Quoi  qu’il 
en  foit , le  moyen  efficace  de  la 
détruire  efi:  encore  à trouver.  Je 
fuis  fâché  de  faire  cet  aveu  ; mais 
après  avoir  eflayé  tous  les  moyens 
que  l’on  a propofés  , j’ai  eu  le  cha- 
grin de  voir  que  je  n’étois  pas  plus 
avancé  à la  fin  qu’au  commence^ 
ment  de  l’année. 

RATAFIAT,  liqueur  fpiritueufe 
faite  avec  les  noyaux  de  différens 
fruits  ou  avec  les  fruits  mêmes. 

Les  oranges  fourniront  un  exem- 
ple. On  choifit  celles  qui  font  à 
leur  véritable  point  de  maturité  & 
très-douces  ; les  oranges  rouges  de 
Malthe  font  les  meilleures  : on  en 
coupe  quatre  , cinq  ou  fix  par  tran- 
ches, fuivant  ia  quantité  de  liqueur 
qu’on  fe  propofe  d’avoir  ; le  tout 
efi:  jette  dans  un  v ai  fie  au  fufceptible 
d’être  bouché  exactement  &c  rempli 
au  trois  quarts  de  bonne  eau-de-vie. 
On  laide  ce  vaififeau  expofé  au  gros 
foleil  pendant  un  mois  environ  : trois 
oranges  fuffifent  par  pinte  d’eau-de- 
vie.  Après  cette  époque,  on  tire  à 
clair  la  liqueur  ; on  y ajoute  une 
demi- pinte  d’eau  ou  plus  fuivant  le 
degré  de  fpirituofité  de  l’eau-de-vie 
ou  cle  l’efprit-de- vin,  dont  on  s’efi: 
fervi  , ou  point  du  tout  fi  l’eau-de- 
vie  efi:  foible;  on  fait  cuire  prefqtfà 
confifiance  de  firop  deux  livres  de 
fucre  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
que  l’on  jette  fur  l’eau-de-vic.  Ce 
raîafiat  fe  conferve  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  Si , après  un 
mois  ou  deux,  on  le  trouve  trop 
foible  ou  trop  fort,  trop  ou  pas 
aflez  fucré , on  lui  ajoute  ce  qui  lui 
manque.  Telle  efi:  la  méthode  la  plus 
ufitée  dans  les  campagnes  , & ce  n’etl 
pas  la  meilleure  ; ceux  qui  défirent 
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plus  de  perfection  , plus  de  fineffe 
dans  ce  rarafiat  , feront  très  - bien 
de  fu ivre  le  procédé  indiqué  par 
L1.  Dubuijjcn  , dans  fon  Traité  fur 
PArt  du  Ldfifilateur  - Liquorifie.  Les 
proportions  qu’il  indique  font  pour 
travailler  en  grand  & à la  manière 
des  marchands  liquorifies  ; ainfi  les 
particuliers  peuvent  les  réduire  au 
point  qu’ils  defireront.  L’Auteur  va 
parler. 

On  choifit  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  oranges  de  Portugal , dont 
l’écorce  tire  plutôt  fur  la  couleur 
rouge  que  fur  le  jaune  > 5c  fix  citrons  ; 
le  tout  frais  5c  à écorce  bien  con 
fe  rvée;  il  faut  enlever  les  écorces  de 
ces  fruits  par  petites  lames  pour  qu’il 
n’y  relie  que  le  moins  de  blanc  qu'il 
fera  polîible  : on  iaifie  tomber  ces 
parties  d’écorces  dans  une  terrine 
de  grès  qu  on  a placée  devant  foi. 
Quand  Cette  opération  eft  finie  , on 
met  les  oranges  qui  ont  été  dé- 
pouillées 5 en  rélerve  , pour  en  ufer 
comme  ci-après  ; puis  on  place  deux 
grandes  terrines  l’une  à côte  de 
l’autre,  dans  l’une  defquelleson  verfe 
huit  pintes  d’elprit  de  vin  rt édifié  ; 
on  prend  les  pemes  lames  ci’ecorce 
Lune  après  l’autre  , on  les  ploie 
entre  les  deux  pouces  & l'index  , on 
exprime  fur  l’ei’prit  de  vin  de  ma- 
nière à rompre  toutes  les  cellules 
qui  renferment  les  globules  de  l’huile 
effent  telle  qui  ré  fi  de  dans  ces  parties 
d’écorce.  Lorfque  chacune  de  ces 
lames  a été  exprimée  on  la  plonge 
en  ligne  perpendiculaire  dans  l’efpr.r 
de  vin  , & on  b jette  dans  la  terrine 
qu’on  a placée  à côté  cle  ce  le-ci. 
Quand  la  totalité  a été  exprimée  « on 
verfe  l’efprit  de  vin  dans  le  vaifieau 
qui  contient  toutes  les  part  es  d ecor- 
ce  ; ©n  laifie  infufer  pendant  deux 
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heures  ; on  place  un  tamis  Tur  la 
même  terrine  qui  contenoit  Fefpriî 
de  vin , 6c  on  met  la  liqueur  qui  a 
pâlie  au  tamis  dans  un  vaifieau  qu’on 
tient  bien  bouché  ; on  jette  les  écorces 
dans  une  cucurbite  avec  quatre  pintes 
d’eau  de  rivière;  on  la  place  dans 
fon  bain-marie  ; on  la  couvre  d’un 
chapiteau  ; on  ajufie  le  récipient  ; en 
lutte  les  jointures;  on  fait  diftiller  en 
entretenant  le  feu  de  manière  que 
l’opération  fe  termine  au  loixante  dix- 
huitième  dégré  de  chaleur  du  ther- 
momètre de  Pvéaumur  ; puis  on  dé- 
monte l’appareil  ; on  verfe  le  produit 
dans  la  teinture  qu’on  a n ife  en  ré- 
ferve,  6c  on  jette  îe  fur  plus  comme 
inutile.  On  fait  enfui  te  clarifier  dix- 
neuf  livres  de  lucre,  5c  lorfqu’il  efl 
cuit  à confifiance  de  firop  , on  retire 
le  vaifieau  du  feu  , 5c  pendant  que 
ce  firop  cfi  à refroidir  , on  moufle 
6c  on  tort  fortement  une  feryiette 
fine  ; on  l’étend  fur  une  terrine  ; on 
l’attache  avec  une  ficelle  qu’on  paffe 
à la  circonférence  du  vaifieau  ; puis 
on  coupe  tranverlalement  5 1 par 
moitié  toutes  les  oranges  qu’on  avoir 
mifes  en  réierve;  5c  on  place  d’abord 
chacune  de  ces  moitiés  du  fruit  entre 
le  pouce  5c  l’index  , la  coupure  en 
défions  ; on  exprime  avec  *a  main 
droire  , on  place  ces  mêmes  écorces 
entre  les  deux  paumes  des  mains,  5 C 
en  exprime  en  fens  contraire  juf- 
qu’à  ce  que  tout  le  lue  en  toit  lcrti  . 
en  obfervanî  toutefois  de  ranger  la 
pulpe  5c  h s pépins  dans  un  coin 
de  la  ferviet?e  , pat  ce  que  l’une  6c 
l’autre  partie  cemmuniqueroit  à la 
liqueur  une  faveur  amère  5;  défa- 
gréc.ble.  Lorfque  la  totalité  du  lue 
de  ces  fruits  efi  pafiée  au  travers  de 
la  lerviette  , on  retire  cefie  ci;  on 
mêle  5c  en  agite  fortement  ce  fuc 
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d'oranges  avec  le  firop  ; on  ajoute 
enfuite  l’efprit  aromatique  5 on  agite 
encore , puis  on  verfe  le  mélange 
dans  de  grandes  bouteilles  de  verre  ; 
qn  laiffe  repofer  , on  colle  6c  on 
fou  tire  cette  liqueur  comme  ci-deffus. 
Il  arrive  quelquefois  qu’une  partie  du 
dépôt  refie  fur  la  fuperficie  de  la  li- 
queur : alors  on  agite  le  vaiffeau  de 
huit  en  huit  jours  jufqu’à  ce  que  la 
totalité  de  ce  dépôt  foit  précipitée. 

Le  ra  tafia  t de  noyaux  fe  fait  égale- 
ment comme  celui  de  fruit.  Quelques 
perfonnes  le  contentent  de  jetter  les 
noyaux  entiers  d’un  certain  nombre 
de  pêches  dans  une  quantité  donnée 
de  bonne  eau-de-vie  ; d’autres  ajou- 
tent à ce  mélange  des  amandes  concaf- 
fées  de  noyaux  de  pêches  6c  d’a- 
bricots. Après  avoir  laiffe  macérer 
le  tout  pendant  un  mois  environ  , 
on  tire  à clair  6c  on  ajoute  le  firop 
de  fucre.  Cette  liqueur  eft  plus 
ou  moins  âpre  ou  amère  fuivant  la 
quantité  de  noyaux  6c  d’amandes  5 
parce  que  l’eau  - de  - vie  diffout  la 
partie  réfmeufe  qui  eft  nichée  fur 
Técorce  de  l’amande , ainfi  que  dans 
le  bois  du  noyau  de  l'abricot'  fur- 
tout  ; elle  s’approprie  également  l’une 
& l’autre,  6c  la  liqueur  eft  moins 
agréable.  M DubuijJbn  va  parler. 

Ratafiat  de  noyaux  de  pêches . On  re- 
jette le  bois  des  noyaux  d’abricots  ? 
parce  qu’il  communique  un  goût 
défagréable  à la  liquenr  ; on  admet 
au  contraire  celui  des  noyaux  de 
pêches  9 parce  que  la  teinture  qu’on 
tire  du  bois  de  ces  noyaux  9 eft  non- 
feulement  plus  huileufe  ; mais  on 
remarque  suffi , quand  on  jette  dans 
Peau-de-vie  rectifiée  ces  noyaux  for- 
tans  du  fruit , que  la  teinture  donne 
Fodeur  6c  la  faveur  agréables  de  ce 
fruit  5c  de  la  vanille»  Or  comme  de  ces 
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principes  balfamiques  dépendent  tout 
l’agrément  6c  la  majeure  partie  des  pro- 
priétés de  cette  liqueur , pour  mieux 
extraire  ces  principes  , on  verfe  deux 
pintes  d’eau-de-vie  reélifiée,  dans  une 
bouteille  de  quatre  pintes  * dont  le 
goulot  foit  affez  large  pour  laiffer 
pafffer  les  noyaux  , 6c  dans  laquelle 
on  a foin  de  les  jetter  auiïitôt  qu’on 
les  tire  des  pêches.  Lorfque  ce  vaif- 
feau eft  rempli , on  verfe  la  mê- 
me quantité  d’eau  - de  - vie  redifiée  , 
dans  une  autre  bouteille  qu’on  remplit 
également  cle  noyaux  de  pêches  , 6c 
ainfi  de  fuite  julqu’à  ce -qu’on  ait  le 
nombre  fuffftant  pour  la  quantité 
qu’on  veut  faire  de  liqueur.  Puis  on 
laiftè  infuler  jufqu’à  ce  que  Peau- de- 
vie  fe  foit  chargée  de  l’huile  effen- 
tielle  des  noyaux.  Quand  on  veut 
accélérer  l’opération  de  l’infufion  , 
on  jette  le  tout  dans  une  cucurbite 
qu’on  place  dans  fon  bain-marie  ; on 
lutte  la  jointure , on  échauffe  6i  on 
entretient  le  liquide  pendant  cinq  ott 
fix  jours  au  foixante-dixième  dégré 
de  chaleuf , 6c  on  agite  autant  de  fois 
que  la  liqueur  fe  refroidit  , puis  on 
laiffe  repofer  ; on  démonte  le  vaif- 
feau  , on  foutire  par  inclination  , 6c 
on  verfe  fur  le  marc  autant  de  cho- 
pines  d’eau  qu’on  a voit  de  bouteilles 
remplies  de  noyaux  6c  d’eau-de-vie. 
On  fait  encore  infufer  pendant  cinq 
ou  lix  heures  ; on  coule  la  liqueur 
à travers  un  tamis  ; on  rejette  les 
noyaux  comme  inutiles  ; on  verfe 
le  dernier  produit  avec  la  teinture  5 
& on  y fait  infufer  une  quantité  fuffi- 
fante  de  vanille  qu’on  a préalable- 
ment coupée  par  morceaux.  Quand 
on  veut  paffer  à la  compofition  , on 
fait  clarifier  autant  de  livres  6c  demie 
de  fucre  qu’on  a de  pintes  de  tein- 
ture ; & lorfque  Pécume  eft  blanche  3 
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on  fait  cuire  en  confidence  de  firap  , 
on  retire  le  vaiiTeau  du  ieu,  on  laide 
réfroklir  , on  mêle  le  tout  enfemble. 
Si  on  defire  faire  du  ratafiat  avec 
les  amandes  des  noyaux  d’abricots, 
car  le  bois  efl  à rejetter,  il  convient 
de  jeîter  ces  amandes  dans  l’eau 
chaude  , de  les  y biffer  pendant 
quelques  minutes  , afin  de  pouvoir 
facilement  enlever  leurs  écorces.  On 
fait  enfuite  fécher  promptement  les 
«mandes  dépouillées  ; enfin  on  en  jette 
une  certaine  quantité  dans  des  bou- 
teilles que  l’on  rempli  d’eau  - de- 
vie  , &c. 

RATE  , Médecine  rurale.  Vif- 
cère  d'une  couleur  bleuâtre  tirant 
fur  le  rouge,  d'une  confiilance  tnol- 
lafTe  6c  facile  à s’étendre  ; d’une 
figure  ovale  un  peu  alongée , longue 
environ  de  fept  à huit  travers  de 
doigt , 6c  large  de  quatre  ou  cinq. 

La  rate  eil  placée  obliquement  dans 
l’hypocondre  gauche  , entre  la  greffe 
extrémité  de  Fcfîomac  6c  les  fauffes 
côtes  voifines  , fous  le  bord  voifin 
du  diaphragme  & kir  le  rein  gauche. 
Cependant  dans  quelques  iiijets  on 
a trouvé  la  rate  dans  l’hypocondre 
droit.  Rïoland  efl  garant  de  ce  fait, 
6c  Guy-patin  raconte  aulli  qu’un  vo- 
leur qui  fut  roué  à Paris  en  i6jo  , 
avoit  le  foie  du  côté  gauche  6c  la 
rate  du  côté  droit  ; ce  qui  fut  dé- 
montré par  l'ouverture  de  fon  cada- 
vre. La  rate  efl  ordinairement  feule  : 
quelquefois  cependant  on  en  a trouvé 
deux&  même  trois  : dans  certains  fi- 
lets elle  manque  naturellement,  s’if 
faut  en  croire  Houllier  6c  du  Laurens . 
La  rate  n’efl  pas  un  vifeère  effentïel 
à la  vie  ; elle  a été  enlevée  à plufieurs 
hommes  , qui  ont  vécu  très -long- 
temps après* 
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M.  DeubeniTurbenïle , dofteur  eR 
médecine  , eii  rapporte  un  exemple 
dans  les  journaux  d’allemagne.  Un 
boucher , nommé  Vanter , s’ouvrit  le 
ventre  par  le  défefpoir  oii  le  jettoit 
le  dérangement  de  fes affaires:  la  plaie 
fut  d’abord  négligée  ; enfin  un  chi- 
rurgien enleva  la  rate.  U ajoute  que 
le  malade  parfaitement  guéri,  avécu 
long-temps  en  bonne  fanté. 

On  a beaucoup  difputé  fur  P'ufage 
de  la  rate  ; 6c  les  auteurs  font  encore 
bien  indécis  fur  cet  objet.  Les  uns 
penfent  qu’elle,  fait  l’office  d'un  poids 
propre  à entretenir  l’équilibre  , 6c 
d’autres  croient  que  c’eft  une  des  fu- 
perflui  tés  de  la  nature;  6c  ils  fe  fondent 
iur  ce  que  les  chiens  auxquels  on  l’a 
enlevée  , font  plus  éveillés  6i  plus 
affamés  qu’auparavant,  & iur  ce  pio- 
verbe  que  , pour  faire  un  bon  cou- 
reur, il  faut  lui  ôter  la  rate  : mais 
une  maffe  aufîi  confidérable  dans  Je 
bas  ventre  , 6c  compofée  d’artères,  de 
veines  , de  nerfs  , 6c  de  beaucoup 
de  vaiffeaux  lymphatiques , ne  doit- 
elle  point  fervir  à quelque  fonéiion  l 
Il  faut  croire  que  le  Créateur  en  auroit 
privé  l’homme  fi  elle  lui  avoit  été 
inutile:  néceffairemeut  elle  doit  con- 
courir à la  formation  de  la  bile  , 
comme  un  organe  auxiliaire.  Il  efl 
certain  que  la  bile  coule  en  moindre 
quantité  dans  l’efîomac  des  animaux 
auxquels  on  l’a  enlevée  ,,  qu’elle  n’a 
plus  fa  couleur  jaune  , ni  la  fluidité 
naturelle.  Il  eft  donc  évident  que  le 
foie  6c  la  rate  dépendent  mutuel- 
lement l’un  de  l’autre , 6c  que  le  foie 
6l  la  bile  ont  foefoin  du  fang  de  la 
rate  , qui  efl  très  - fluide  & abondant 
en  lymphe  6c  en  férofité. 

Enfin  il  efl  vraifem  labié  , comme 
le  dit  fort  bien  de  Haller  , que  la 
taie  étant  confiante  comme  tous 
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les  lieux  du  corps  où  fc  font  des 
iécrétions , il  s’en  fait  certaine-» 
ment  une  dans  cette  partie.  Les  an- 
ciens avoient  établi  dans  la  rate  le 
trône  des  ris,  de  la  joie  6c  des  plat- 
firs.  Il  eft  bien  vrai  que,  quand  la  rate 
fait  bien  fes  fondions,  ou  dort  mieux, 
on  eft  plus  gai  & plus  conteur. 

C’eft  aufft  dans  ce  vifeère  qu’ils 
avoient  fixé  le  fiége  de  la  mélancolie 
êc  de  Fhypoconclriacie  : il  eft  démon- 
tré que  les  embarras  qui  peuvent 
s’établir  dans  fa  fubftance  , détermi- 
nent fouvent  des  obftrudions  confi- 
dérabies  , qui  jettent  les  malades  dans 
ces  afîedions  : la  rate  devient  quel- 
quefois fquireufe  ; il  faut  alors  met- 
tre en  ufage  les  différées  topiques  <$c 
les  refolutifs  internes  & externes  , 
accompagnés  de  frétions  douces 

Quant  à fon  inflammation  , on  em- 
ploie les  remèdes  antiphlogiftiqttes , 
tels  que  les  tifannes  nitrées , la  faignée 
& le  petit-lait.  Quelquefois  la  rate  fe 
gonfle  à la  faite  d’une  courfe  vio- 
lente , cela  n’arrive  jamais  fans  qu’on 
re trente  une  douleur  dans  Fhypo- 
condre  gauche.  On  obvie  à cet  acci- 
dent par  le  repos  , Ôi  la  cefTation  a 
bientôt  lieu.  M.  AMI. 

RATEAU.  Infiniment  d’agriculture 
£c  de  jardinage  avec  lequel  on  ramaffe 
du  foin  dans  les  prés  ; les  pailles  de 
blé  , de  feigî'e  , cForge  , d’avoine  dans 
les  champs  , & avec  lequel  on  nettoie 
les  allées  dans  les  jardins.  La  Plan- 
che F II  du  tome  feptième  , page 
346  ; reprefente  un  rate  au  employé 
dans  les  jardins.  La  proportion  & la 
nature  des  dents  de  ces  outils,  va- 
rient fuivanî  Fufage  auquel  on  les 
deftine. 

Les  rateaux  confacrés  à rafîembîer 
les  herbes  dans  les  prés  , ont  les  dents 
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plus  longues  & plus  efpacées  que  celles 
des  rateaux  des  jardins.  Ceux  qui  fer- 
vent pour  les  pailles  font  a dents  plus 
longues  que  les  premières  , ordinaire- 
ment de  cinq  a fix  pouces  , tandis  que 
les  autres  font  de  quatre  à cinq.  Les 
dents  des  rateaux  du  jardinage  font 
de  trois  pouces  de  longueur  de  cha- 
que côté  , ôc  à un  pouce  de  alliance 
les  unes  des  autres  : ceux-ci  fervent  à 
niveler  les  plate -bandes  du  jardi- 
nage , en  inclinant  à l’angle  de  qua- 
rante - cinq  dégés  le  manche,  lorf- 
qu’on  promène  Finftrument  fur  les 
plate  - bandes  ; mais  fi  le  terrain  eft 
pierreux , on  fe  fert  d’un  rateau  droit 
dont  les  dents  font  en  fer  fur  trois  à 
quatre  pouces  de  longueur  ; ce  n’eft 
qu’après  les  avoir  enlevées  de  la  fu- 
periieie  , qu’on  paffe  enfuit e le  rateau 
à dents  de  bois  , afin  de  régaler  le 
terrain* 

On  fe  fert  encore  d’un  grand  ra- 
teau  droit  Sc  de  trois  pieds  de  lar- 
geur , armé  de  quatre  à fix  dents  feu- 
lement , afin  de  tracer  fur  la  plate- 
bande  de  petits  filions  dans  la  direc- 
tion defquels  on  doit  planter  ou 
femer  les  herbes  potagères  ; cette 
opération  donne  un  air  de  propreté 
&l  de  fymmétrie  aux  femis  ou  aux 
plantations , conferve  la  diftance 
qui  doit  régner  entre  chaque  Mon. 
Le  rateau  ne  doit  excéder  en  largeur 
celle  de  îa  plate-bande,  & une  plate- 
bande  de  trois  pieds  eft  fuffifamment 
large.  Une  plus  grande  étendue  nui- 
roit  au  farclagç  , on  du  moins  le 
rendrait  incommode,  aux  diffé- 
rens  petits  labours  que  les  plantes 
exigent. 

RAVALER.  C’eft  rabattre  fur  des 
branches  inférieures  un  arbre  qui 
s’emporte. 
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RAVE.  Les  mots  navets,  radlx , m- 
fort  , turneps  , petite-rave  , vont  être 
compris  fous  cette  dénomination  , 
ainfi  que  celui  de  navette;  parce  que 
toutes  ces  plantes,  qu’il  eft  important 
de  diflinguer  dans  le  jardinage , ne 
font  que  des  variétés  de  la  rave  ou 
des  efpèces  jardinières  du  troifième 
ordre.  ( Confulte £ le  mot  Espèce.) 

Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième feétion  de  la  cinquième  claiTe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs  de 
plufieurs  pièces  régulières  , difpofées 
en  croix  , dont  le  piftil  devient  une 
filique  diviiée  dans  fa  longueur  en 
deux  loges  , par  une  cloifon  mi- 
toyenne , & il  l'appelle  Rapa  fativa. 
Von- Linné  la  ciafle  dans  la  tétrady- 
namie  filiquçufe  & la  réunit  dans  les 
genres  de  choux;  ilia  nomme  brafjîca 
Rapa . 

Afin  de'fe  conformer  aux  idées 
reçues  en  agriculture  6c  dans  le  jar- 
dinage , nous  f erons  deux  genres  ; l’un 
des  raves  proprement  dites,  & l’autre 
des  navets  , fous  lefquels  les  variétés 
feront  placées  comme  efpèces  jardi- 
nières. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dp  s efpeces  de  Raves  & de  Navets * 

§.  I.  Caractères  des  Raves . Rapa 
fativa  radiez  rotünda . 

Fleur  ; en  forme  de  croix,  blanches, 
un  peu  colorées  en  rouge  ; les  pé- 
ta] es  font  ovales  , planes,  diminuant 
vers  les  onglets  qui  ont  la  longueur 
du  calice  rougeâtre  , dont  les  décou- 
pures font  linéaires  , en  forme  de 
lance  , rougeâtres , prefque  réunies. 

Fruits  ; fdique  fur  montée  d’un  ftyle 
en  forme  de  corne  fongueufe  & ren~ 
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fiée , qui  contient  des  femences  ar- 
rondies d’un  brun  rougeâtre. 

Feuilles  ; celles  qui  partent  des  ra- 
cines font  profondément  découpées 
6c  couchées,  6c  étendues  en  grande 
partie  fur  terre  ; celles  de  la  tige  l’em- 
brafïent  à moitié  par  leur  bafe  , 6c  fe 
terminent  en  pointe. 

Racine;  elle  établit  le  caraélère  fpé- 
cifique  de  la  plante  pour  les  jardiniers  , 
fa  forme  eft  ronde  , aplatie  au  fom- 
met  & un  peu  terminée  en  pointe  à fa 
bafe  , d’oii  part  fa  racine  ou  pivot 
fouvent  unique  6c  quelquefois  divifé 
en  deux  ou  trois  racines. 

Port . La  racine  monte  en  tige  au 
milieu  des  feuilles  ; fa  hauteur  varié 
fuivanr  les  efpèces  ; les  fleurs  naiffent 
au  fommet  ; les  feuilles  font  alter- 
nativement placées  fur  la  tige  des 
efpèces  ou  variétés  des  raves  proprement 
dites, 

La  première  & la  plus  commune 
dans  le  Danphiné,  la  Savoie,  le  Lyon- 
nois  , le  Beaujolois  , &c. , eft  la  rave 
écorce  d’un  blanc  jaune  , fouvent  de 
quatre  & même  cinq  pouces  de  dia- 
mètre , fur  trois  de  hauteur  ; fon  fom- 
met ? ainfi  que  fa  bafe  , font  comme 
tronqués  ou  aplatis  , le  premier  Feft 
beaucoup  plus  que  le  fécond.  La  grof- 
feur  de  cette  racine  dépend  beaucoup 
de  la  faifon  , du  fol  6c  du  climat.  Elle 
offre  une  variété  dont  le  fommet  efl 
tronqué  comme  dans  la  précédente , 
mais  dont  la  bafe  s’alonge  , & dont 
le  total  ne  reflèmble  pas  mal  à une 
toupie.  On  préfère  la  première  peur 
Finage  , elle  efl  plus  douce  au  goût , 
& ce  prolongement  femble  une  pro 
mière  dégénérefcence  à Fétat  de 
navet. 

La  fécondé  * variété  eft  la  rave 
proprement  dite  , en  tout  fembiable 
à la  précédente  % mais  à écorce  jaf* 
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pée  de  rouge  , furtout  dans  la  partie 
qui  fort  de  terre.  La  nervure  de  les 
feuilles  eft  d’une  couleur  plus  fon- 
cée que  celle  de  la  précédente  : on 
la  cultive  dans  les  mêmes  provinces 
que  la  première,  on  les  fème  en- 
femble. 

la  troTième  variété  que  j’appellerai 
Rave  de  Mende  on  des  Cevènes  , eft  plus 
aplatie  à Ion  fom met  6c  à fa  bafe 
que  toutes  les  autres;  fon  écorce  eft 
noire  , même  dans  îa  partie  qui  eft 
enterrée,  C’eft  à mon  avis  la  plus 
délicate , la  plus  fucrée  6c  la  plus 
parfumée  de  toutes  celles  que  je 
connois, 

Toutes  les  efpèces  de  greffes  ra- 
cines le  rapprochent  & participent 
plus  ou  moins  aux  qualités  ÔC 
formes  de  ceL.es  dont  on  vient  de 
parier. 

Des  Radis • 

Ils  offrent  de  jolies  variétés  qui 
font  aux  groffes  raves  ce  que  la 
prune  de  mirabelle  eft.  au  perdrigon  , 
ou  la  pomme  d api  aux  cal  viles  ou 
à la  pomme  reinette  d’Angleterre. 
J’ignore  le  lieu  & l’époque  à laquelle 
le  jardinage  a fait  cette  conquête. 
Je  ne  penle  pas  qu’il  y ait  plus  de 
30  ans  que  ces  efpèces  foient  con- 
nues en  France.  Je  les  ferai  concoure 
en  traitant  de  leur  culture. 

§.  II.  Des  Navets.  Rapa  fativa , 
radia  lon^d. 

On  a fait  une  grande  confufion  de 
mots  à mefure  qu’on  a commencé 
en  France  à adopter  la  nomenclature 
des  anglois  , des  allemands  , &c.  Qui 
s’imagmeroit  que  les  navets  ou  raves 
à racines  charnues  9 groffes  &i  lon- 
gues, & qu’on  cultive  de  temps 
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immémorial  dans  nos  provinces  du 
centre  du  royaume  , font  îa  même 
choie  que  le  turneps  des  anglois , & 
que  les  papiers  publics  ont  van  lé 
depuis  quelques  années  comme  une 
efpèce  nouvelle,  6>C  dont  la  culture 
devient  très  avantageufe,  Us  ont  eu 
raifon  dans  ce  dernier  point.  Il  en 
a été  du  turneps  comme  de  la  pomme 
de  terre  cultivée  , depuis  plus  d’un 
fiécle  , très  en  grand  & très  utile- 
ment  en  Aîface  » en  Franche-Comté  , 
en  Dauphiné  , dans  le  Lyonnois  , le 
Beaujolois , tandis  qu’à  l’orient  de 
la  France , & près  de  Paris  , fon  exif- 
îence  étoit  inconnue.  Il  en  a été 
aicfi  pour  la  racine  appelîée  de  difette  , 
qui  n’eft  autre  choie  que  la  bette- 
rave blanche  ou  jaune  , cultivée  de 
temps  immémorial  dans  la  partie  du 
Languedoc  qui  avoifme  Caftelnau- 
d«ri.  Parce  qu’une  plante  n’eft  pas 
connue,  dans  une  province  , on  îa 
regarde  comme  nouvelle  , & on  fe 
bâte  de  publier  des  Mémoires.  Je 
fuis  cependant  bien  éloigné  de  défap- 
prouver  leur  publication  ; il  en  réfulte 
qu’une  culture  avantageufe , mais 
circonfcriîe  dans  un  canton  , devient 
plus  connue  & plus  générale,  autant 
que  le  climat  le  permet.  Je  ne  con- 
nois pointée  plantes  fur  îefque  lesfte 
climat  & le  fol  influent  plus  que  fur 
les  raves  & fur  les  na  eus.  Dans  les 
pro  inces  vraiment  méridionales  par 
Je  climat  & non  par  la  pofition  géo- 
graphique relativement  aux  autres 
provinces,  la  culture  des  raves  ôc 
des  navets  devient  nulle  ou  prefque 
nulle  , ou  du  moins  , ces  plantes  y 
prennent  un  caraélère  tour  différent 
du  premier, & fe  rapprochent  bientôt 
de  letat  agrefte  que  le  perfeâionne- 
ment  des  efpèces  ( confulte { ce  mot  ) 
leur  a voit  fait  perdre  fous  d’autres 
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climats  : je  n’en  citerai  qu’un  exem- 
ple. Pavois  tiré  de  Paris  la  graine  de 
radis  blancs  , rofes  & rouges  ; je  les 
femai  en  Languedoc , près  de  la  mer  5 
dans  un  fol  préparé  &C  au  premier 
printemps.  J’eus  à la  première  année 
de  vrais  radis  bien  arrondis  , en  un 
mot  , femblables  à ceux  que  Ton 
mange  à Paris  ; quelques  plantes  ref- 
tèrent  pour  graine  ; -elle  fut  femée 
l’année  d’après  & elle  produifit  des 
radis  alongés , un  peu  plus  âcres 
que  les  premiers  : l’année  fui- 
vante  , nulle  forme  arrondie  de  la 
rave  , mais  complettement  celle  des 
navets  ; enfin  , au  quatrième  femis 
j’eus  , non  des  radis  , mais  des  na- 
vets blancs  de  io  à lignes  de 
diamètre  , fur  8 à 12  pouces  de  lon- 
gueur ; Leur  faveur  étoit  exceffive- 
ment  âcre , & femblable  à celle  des 
navets  du  pays  ; les  couleurs  rofes 
& rouges  avaient  difparu.  Cet  exem- 
ple prouve  donc  que  le  climat  in- 
41  ne  fi  ngu  lié  renient  fur  la  forme  & 
fur  la  faveur  des  raves  êc  des  navets  , 
&C  que  ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent efp-eces  , ne  font  que  des  variétés 
qui  fe  perpétuent  par  les  graines  feu- 
lement î quand  les  circonifonces  ref- 
tent  les  mêmes.  Sous  le  même  climat 
il  en  a été  de  même  du  turneps  dont 
j’avois  reçu  la  graine  de  Paris  ; il  fut 
pendant  la  première  année  un  navet 
gros  -*>  charnu  & long , 61  à la  fécondé  , 
fa  faveur  devint  très- âcre  , fa  gref- 
fe ur  diminua  5 & fa  forme  s’alongea 
beaucoup.  Revenons  aux  espèce  s de 
navets. 

Je  claffe  fous  la  domination  de 
navet  toute  efpèce  de  rave , qui  , 
au  lieu-  d’être  plate  par  (es  deux 
extrémités , eft  a longée  ; . , . . ainfi  le 
navet  que  l’on  sème  avec  en 
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même  temps  que  les  raves , dans  les 
provinces  déjà  citées  , tient  le  pre- 
mier rang.  Il  ne  diffère  des  raves 
que  par  fa  forme  alongée  , &C  en 
général , cuit  fous  la  cendre  il  eft 
moins  fucré.' 

Cette  famille  de  navets  , que  dans 
certaines  provinces  on  appelle  Rai - 
fort , renferme  plufieurs  variétés.  Le 
gros  navet  dont  on  vient  de  par- 
ler eft  le  turneps  des  anglois  ; com- 
paré avec  les  gros  navets  de  France, 

11  en  diffère  un  peu  par  le  vert  de 
(es  feuilles  qui  eft  plus  clair  , par 
fes  feuiües  plus  nombreufes , plus 
droites  moins  inclinées  contre 
terre.  Cette  particularité  eft-elle  conf. 
tante  ? je  ne  le  crois  pas  ; parce  qu’on 
doit  obferver  que  la  graine  nouvel- 
lement venue  d’Angleterre  n’avoit 
encore  éprouvé  aucune  dégéné- 
ration par  les  femis  multipliés 
dans  des  fols  ou  dans  des  climats 
oppofés.  Je  fuis  prefqu’affuré  qu’a- 
près  un  certain  nombre  d’années, 
le  turneps  anglois  ne  différera  pas 
ici  de  nos  gros  navets. 

La  fécondé  variété  eft  le  navet 
des  provinces  méridionales  , dont  la 
g roffeur  n’excède  pas  un  pouce  ou 
un  pouce  Ôc  demi  de  diamètre  , ôc 
dont  la  longueur  fe  prolonge  depuis 

1 2 '’jufqu’à  15  pouces.  Il  eft  excef- 
ftvement  fort  & âcre  au  goût;  c’eft 
pourquoi  il  eft  très-recherché  par 
les  peuples  qui  aiment  beaucop 
l’ail. 

Les  navets  dont  on  fe  fert  dans  les 
cuifmes  , pour  les  ragoûts , forment 
la  troifième  variété  ou  efpèce  jar - 
dimère  (\ confultc £ ce  mot  ) ; ils  font 
beaucoup  plus  petits  leur  écorce 
eft  brune  , prefque  noire  dans  cer- 
tains cantons,  dans  d’autres  de 

couleur 
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couleur  de  café  brûlé  ; leur  faveur 
efl:  très-fucrée.  Les  cantons  les  plus 
renommés  pour  cette  produ&ion 
font  les  environs  de  Berlin  en  Prufle  , 
de  Fréneufe  dans  le  Vexin  françois 
près  la  Roche-Guyon  , de  Saulieu 
en  Bourgogne , de  Chérouble  dans 
le  Beaujoiois  , de  Pardaillan  près 
Saint-Pons  en  Languedoc  , 6cc.  Ils 
doivent  leurs  qualités  6c  leur  faveur 
au  terrain  maigre,  fablonneux  , fou- 
vent  ferrugineux  6c  rougeâtre  dans 
lequel  ils  végètent.  La  graine  tranf- 
portée  6c  femée  dans  nos  climats 
vraiment  méridionaux  , y dégénère 
bien  vîte  quant  à la  forme  , la  cou- 
leur 6c  la  faveur  de  la  racine  ; ce 
qui  prouve  l’influence  du  fol  6c  du 
climat. 

Les  petites  raves  des  jardiniers , 
vulgairement  nommées  petits  Rai- 
forts dans  plufleurs  provinces , font 
aîongées,  prefque  toutes  d’une  venue, 
excepté  dans  la  partie  qui  forme  le 
pivot , qui  diminue  progreflivement 
6c  s’alonge  beaucoup.  Les  plus  com- 
munes font  d’un  rouge  clair  6c  foncé 
dans  la  partie  frappée  par  le  foleil. 
D’autres  varient  par  la  couleur  , 
les  unes  ont  l’écorce  toute  blanche , 
d’autres  de  couleur  vineufe  , d’autres 
enfin  d’un  joli  rofe  , ou  d’un  rouge^ 
tirant  fur  celui  du  corail.  Les  rôles 
lont  originaires  de  Strasbourg;  C’eA 
à la  fraîcheur  du  climat  ou  aux  abon- 
dantes irrigations  qu’elles  doivent 
leur  douceur.  Si  la  chaleur  ou  le 
manque  d’eau  les  furprennent,  elles 
deviennent  âcres  &C  fortes , 6c  dégé- 
nèrent très-promptement. 

Il  feroit  facile  de  citer  un  plus 
grand  nombre  de  variétés  de  raves 
ou  de  navets;  puifque  chaque  canton 
a celle  qui  lui  convient  6c  qui  y 
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réuflit  îe  mieux;  mais  tous  peuvent 
être  clafles  dans  un  des  ordres  qu’on 
vient  d’établir. 

CHAPITRE  II. 

De  la  culture  des  Raves  & des  Navets * 

Section  première. 

De  leur  culture  dans  les  champs . 

§.  I.  Des  Raves  & des  Navets  ou 
Turneps  confédérés  comme  engrais  des 
champs . Dans  tout  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  je  me  fuis  fans  celle  élevé 
contre  les  années  de  repos  ou  de 
jachères.  ( Confulte £ ce  mot,  afin  de 
ne  pas  répéter  ce  qui  efl:  déjà  dit.) 
Je  ne  connois  point  d’engrais  plus 
Ample  6c  moins  difpendietix  que  celui 
qui  efl:  fourni  par  ces  raves  , leurs 
tiges  6c  leurs  feuilles  ; ils  rendent  à 
la  terre  beaucoup  plus  de  prin- 
cipes qu’ils  n’en  ont  reçus  , 6c  ces 
feuilles , ces  tiges  en  pourriflant  lâ- 
chent l’air  Axe  qu’elles  contiennent, 
ainA  que  tous  les  matériaux  de  la 
fève , 6c  les  incorporent  6c  en  en- 
richi lient  le  fol.  La  récolte  en  fro- 
ment , qui  fuit  l’année  de  repos , 
n’eft  pas  capable  d’épuifer  la  moitié 
des  principes  de  végétation  fournis 
par  la  décompofition  des  raves  6c  des 
navets. 

La  forme  de  la  racine  de  ces  plan- 
tes indique  à l’homme  le  moins 
clair-voyant , qu’elle  demande  à pi- 
voter 6c  à s’enfoncer  aufli  profondé- 
ment en  terre  qu’elle  le  peut , quand  la 
dureté  du  fol  ne  s’y  oppole  pas. 
Qu’on  ne  foit  donc  pas  furpris  A 
les  raves  , 6c  fur-tout  les  navets,  for- 
tent  à moitié  de  terre  pendant  lem; 

y y j. 
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■végétation  ; c’eft  contre  nature  &C 
la  raifo'n  en  efi  ffmple  ; le  fol  trop 
dur  ne  leur^ermët  pas  de  pivoter  ; 
niais  comme  la  végétation  doit  s’ac- 
complir 9 là  racine  produit  au  de- 
hors la  partie  qui  auroit  été  bien 
mieux  nourrie  & plus  longue  fi  elle 
avoit  été  au  dedans. 

Pour  tirer  le  ■ parti  le  plus  avan- 
tageux que  prélente  la  culture  des 
raves  & des  navets,  comme  engrais; 
je  demande,  i°.  qu’auffitôt  que  les 
blés  font  femés , on  mette  la  char- 
rue dans  les  terres  deftinéês  à la  ja- 
chère l'année  fuivante  ; z°l  qu’on  leur 
donne  un  fort  labour  croilé  , & en- 
core mieux,  que  la  charrue  paffe  deux 
fois  dans  le  même  fillon , afin  de  fou- 
lever  plus  de  terre  & lui  donner  plus 
de  profondeur.  Cette  terre  fortement 
ioulevée , éprouve  toute  Paclion  des 
pluies,  des  neiges,  des  gelées  de  l’hi- 
ver; plus  il  y a de  neige,  plus  les 
gelées  font  fortes  & mieux  les  molé- 
cules de  la  terre  font  atténuées  , 
clivifées  & féparées;  car  la  gelée  efi 
le  meilleur  de  tous  les  lâboureurs.Une 
obfervation  que  chacun  peut  faire  , 
confirme  cette  affertion.  Toutes  les 
fois  que  les  froids  ont  été  longs  & 
rigoureux , on  peut  parier  que  la 
récolte  en  grains  fera  très -belle , à 
moins  qu’au  printemps  les  pluies  , 
la  coulaifon  des  fleurs  , ou  telle  au- 
tre circonfiance  ne  s’y  oppofent. 
Jufqu’à  l’époque  du  froid  le  blé  n’a 
pas  eu  le  temps  de  pouffer  beaucoup 
de  racines  , fouvent  il  n’a  que  fa 
première  racine  pivotante  ; c’efi  à 
la  fin  de*  l’hiver  , lorfque  le  temps 
commence  à devenir  doux , que  les 
racines  partent  en  abondance  du  col- 
let, & qu’elles  commencent  à former 
une  touffe  allez  forte  & proportionnée 
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aux  befoins-queda  plante  en  aura  pat 
la  fuite;  mais  comme  après  les  gelées 
ces  racines  trouvent  une  terre  bien 
Ioulevée  auparavant  par  la  glace,  bien 
divifée,  bien  atténuée,  elles  fe  hâtent 
de  s’enfoncer,  de  travailler  à la  nour- 
riture de  la  plante , &C  fa  végétation 
eft  fuperbe  peu  de  jours  après.  D’après 
cet  exemple  , il  eft  naturel  de  con- 
clure que  la  gelée  produira  un  très- 
grand  effet  fur  les  terres  foulevées  par 
les  labours  donnés  avant  l’hiver  , & 
plus  la  gelée  aura  été  forte , plus  grande 
fera  la  divifion  des  grains  de  terre.  La 
preuve  en  eft  encore  dans  les  mottes 
de  terre  qui  exifioient  avant  l’hiver 
& qu’on  ne  retrouve  plus  dans  un 
champ  ainfi  labouré.  L’eau  glacée 
occupe  plus  d’efpace  que  dans  fon  état 
naturel , ainfi  l’eau  difféminée  entre  les 
molécules  de  la  terre , fe  glaçant , 
produit  le  même  effet , les  fépare  les 
unes  des  autres,  & dès  que  le  dégel 
fürvient , ces  molécules  n’ont  plus 
d’adhéfion  entre  elles  ; donc,  plus  le 
labour  aura  été  profond , plus  il  y 
aura  eu  de  terre  foulevée , & plus  il 
y aura  eu  de  divifion  dans  les  molé- 
cules de  la  terre.  On  doit  encore  ob- 
ferver  que  la  partie  inférieure  & 
vide  entre  les  filions,  éprouve  égale- 
ment l’effet  de  la  gelée  , participe 
à cette  efpèce  de  labourage.  A quelle 
efpècë  de  grains  que  ce  foit,  le  la- 
bourage avant  l’hiver  eif  toujours 
très-avantageux.  J’ai  infifté  fur  cette 
pratique  , parce  qu’elle  influe  d’une 
manière  très  - avantageufe  fur  la 
proditèlion  des  raves  & des  navets 
confidérés  comme  engrais.  Elle  feroit 
encore  très-utile  , quand  meme  le 
champ  feroit  defiiné  à refier  en  ja- 
chère. Revenons  à la  continuation 
du  travail,  , , » 3°,  Aufiitôt’ après 
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l’hiver;  c’eft  - à - dire  , auffi'tôt  que 
l’eau  furabondante  de  Lhiver  fe  fera 
infiltrée  dans  l’intérieur  de  la  terre  , 
ou  évaporée  , en  un  mot  , lorfque  la 
terre  ne  fera  plus  gâcheufe  , c’eft  le 
cas  de  labourer  de  nouveau  , de 
croifer  & de  recroifer , de  paffer  lé- 
gèrement la  herfe  ( confulu i ce  mot). 
Lorfqu’on  ne  craint  plus  les  gelées, 
on  sème  fur  le  champ  ainfi  préparé, 
les  raves  & les  navets  ? & on  sème 
îa  graine  fort  dru  , parce  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’avoir  des  raves  ou 
des  navets  pour  îa  nourriture  de 
l’homme  & du  bétail,  mais  de  l’herbe 
qui  doit  être  enfouie  & fervir  d’en- 
grais ; aufiitôt  après  , on  herfe  à 
plufieurs  reprifes  & on  a grand  foin 
d’attacher  quelques  fagots  derrière 
la  herfe,  afin  que  chaque  graine  foit 
enterrée  ; toutes  celles  qui  reftenfc 
fur  îa  furface  font  dévorées  par  les 
oifeaux  à bec  court  qui  en  font  très- 
friands  , ainfi  que  les  pigeons.  Lorf- 
que la  graine  eft  enterrée  trop  pro- 
fondément , elle  ne  germe  pas  ; c’eff 
pourquoi  j’ai  dit  qu’il  falloit  herfer 
légèrement  avant  de  femer.  Quelques 
anglois  font  paffer  & repaffer  un  trou- 
peau de  moutons  fur  le  champ  nou- 
vellement femé  ; on  eft  fur  alors  que 
toute  la  graine  fera  enfouie.  Cette 
opération  ne  doit  avoir  lieu  que 
lorfque  le  champ  eft  peu  humide , 
fans  quoi  le  piétinement  réduiroif 
la  f u perfide  en  croûte  qui  dur  droit 
beaucoup  fi  le  fol  eft  tenace  , & fi 
la  chaleur  & la  féchereffe  le  fur- 
prenoient  dans  cet  état.  Les  raves 
ainfi  femées  détruifent  conpîette- 
ment  les  mauvaifes  herbes  qui  pouf- 
fent dans  le  champ  ; elles  les  étouf- 
fent par  leur  ombre.  40.  Du  mo- 
ment que  îa>  plante  commence  à être 
fleur on  l’enterre  par  un  fort 
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coup  de  charrue;  ce  qui  n’a  pas  été 
enterré  eft  livré  au  troupeau  qu’on 
ne  doit  conduire  darts^  champ  que 
lorfqu’il  fait  fec  ; fon  piétinement 
redoublé  dur  droit  trop  îa  terre  & 
n.udoir  aux  labourages  poftérieurs*, 
Q-à  eft  affûté  en  pratiquant  tous  les 
deux  ans  cette  méthode,  i°.  que  la 
récolte  des  grains  qui  iûivra  celle 
du  femis  des  raves  & des  navets  % 
fera  très  belle,  toutes  circooffances 
.égales;  20.  qu’en  perpétuant  cette 
alternative  de  raves  (k  de  grains  , 
on  parviendra  à changer  la  nature 
du  fol,  & un  champ  maigre  fera 
peu  à peu  converti  en  un  champ 
três-produdif. 

Les  terrains  forts  , tenaces , argi- 
leux conviennent  peu  aux  raves  &c 
aux  navets  , à moins  qu’ils  n’aient 
été  profondément  labourés,  ou  que 
des  pluies  falutaires  ne  permettent 
à leurs  racines  de  pivoter  ; ils  devien- 
nent prodigieux  en  greffeur  & lon- 
gueur dans  les  terres  douces  &c  fubf- 
tancielles  , très-beaux  dans  les 
terres  fablonneufes  , un  peu  humi- 
des & nourries  d’abord  par  les 
engrais. 

§.  IL  De  la  culture  des  raves  & 
navets  , relativement  à la  nouriture 
B homme  & du  bétail . 

A u fii  tôt  après  la  récolte  des  blés 
hivernaux  , on  fe  hâte  de  labourer 
une  ou  deux  fois  pour  femer  dis  ra- 
ves & navets.  La  culture  de  cds racines 
eff  trop  négligée , fi  on  confidère 
leurs  avantages.  Après  la  récolte  des 
grains  , plus  ou  moins  avancée  , ou 
retardée  fuivant  les  climats  , la  terre 
eft  ordinairement  sèche  & on  îa  la- 
boure mal , fur -tout  avec  le  petites 
charrues  qui  ne  font  que  l’égra-* 
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ligner;  d’ailleurs  le  fol  eff  déjà  fati- 
gué par  la  récolte  du  grain  qu’il 
vient  de  produire  ; le  bon  agronome 
ne  fe  contentera  pas  de  ces  labours 
légers  que  la  coutume  6c  la  négli- 
gence juflifient  ; il  choifira  fa  ^’us 
forte  charrue  , fes  meilleurs  attela- 
ges , <k  fi  deux  bœufs  ne  fuffifent 
pas  9 il  en  mettra  quatre  à la  même 
charrue  ; alors  les  filions  feront  plus 
profonds,  & les  navets  fur-tout  pivo- 
teront à leur  aife  & ne  lortiront 
plus  à moitié  de  terre  quand  ils 
trouveront  un  fol  bien  défoncé, 
Auffitôt  après  chaque  labour , des 
femmes,  des  enfans , armés  de  mail- 
lets de  bois  à long  manche,  bri- 
feront  exaêfement  les  mottes  tk  ameu- 
bliront la  terre  autant  qu’il  fera  en 
leur  pouvoir.  Enfuite  le  champ 
fera  herfé  groflièrement  fk  la  graine 
femée  à la  volée  : comme  elle  n’eff 
pas  bien  groffe  on  peut  la  mêler  avec 
du  fable  ou  de  la  cendre  ; mais  le 
bon  femeur  n’a  pas  befoin  de  re- 
courir à ces  précautions,  il  fait  la 
portée  de  fa  main , &c  l’habitude  lui 
a appris  à proportionner  la  quantité 
de  graine  à i’efpace  qu’il  doit  cou- 
vrir à chaque  mouvement  demi -cir- 
culaire de  ion  bras  ; une  livre  <k 
demie  ou  deux  livres  de  bonne  grai- 
ne fuffifent  pour  femer  l’étendue 
d’un  arpent  ( confulte7^  ce  mot  ) : avant 
de  femer  on  herfe  groflièrement  , 
on  féme  enfuite  , fk  on  herfe  avec 
des  faroîs  , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Dans  les  pays  où  l’on  fe  fert  habi- 
tuellement de  la  bêche , il  eff  beau- 
coup plus  avantageux  d’employer 
cet  infiniment  , parce  qu’il  re- 
tourne compîettement  le  fol  fur 
une  profondeur  de  dix  à douze 
pouces,  Sc  ne  laifTe  après  lui  aucune 
motte  de  terre,  à moins  que  le 
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manouvrier,  par  une  pareffie  bien 
volontaire  , ne  les  divife  pas  avec 
le  plat  de  fa  bêche.  On  conçoit  avec 
quelle  aifance  les  raves  & les  navets 
travaillent  dans  un  fol  ainfi  foulevé. 
On  fèrne  auffitot  fans  herfer  préa- 
lablement ; mais  on  redouble  les  fa- 
çons de  la  herfe  à fagots , auffîîôt 
après , afin  que  toute  la  graine  foit 
enfouie. 

Lorfque  la  rave  eff  femée  de  bonne 
heure,  par  exemple  à la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet  9 
elle  profite  beaucoup  plus , foit  pour 
l’abondance  des  feuilles , foit  pour 
la  groffeur  des  racines , que  celle 
qui  eff  femée  en  août  ; celle-ci  n’a 
pas  le  temps  de  groffir , & les  plus 
petites  gelées  de  la  fin  de  l’automne 
arrêtent  fon  accroiffement  & lui 
nuifent  beaucoup  , parce  que  toute 
la  plante  eff  encore  trop  tendre* 
Ainfi  dans  certains  climats  on  ne 
doit  pas  attendre  que  la  récolte  des 
froments  foit  levée  , & on  y sème 
après  celle  des  feigles  , des  avoines; 
enfin  , fi  le  climat  eff  froid , on  sème 
fur  le  champ  defiiné  à la  jachère. 
Si  après  les  femaiiles  il  furvient  des 
pluies , on  eff  affuré  que  la  graine 
germera , lèvera  promptement  &C 
profpérera  ; fi  elle  eff  furprife  par 
une  longue  sècherefle , fon  produit 
fera  chétif , fur- tout  fi  le  climat  eff 
naturellement  chaud» 

J’ai  vu  un  particulier  qui  faifoit 
travailler  toutes  fes  ravières  à la 
bêche,  fk  chaque  foir  femer  &C  râ- 
teler la  partie  du  champ  qui  avoit 
été  femée  dans  la  journée.  Par  cetre 
méthode,  la  portion  de  terre  du 
déifions,  que  la  bêche  avoit  rame- 
née à la  fuperficie  , fe  trouvoit  affiez 
fraîche  pour  communiquer  fon  hu- 
midité à la  graine  & à laider  à ger- 
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mer  promptement;  un  de  fes  ou- 
vriers traînoit  un  râteau  à trois 
dents  efpacées  de  dix  pouces  l’une 
de  l’autye  , ÔC  traçoit  ainfi  de  petits 
Allons  ; un  fécond  ouvrier  le  fuivoit 
Ôc  femoit  à la  main  dans  ces  filions  ; 
enfin,  un  troifième  enterroit  la  grai- 
ne , niveloit  le  terrain  avec  un  râ- 
teau à dents  de  fer  ÔC  ferrées  ; dans 
moins  d’une  demi-heure  ces  trois 
hommes  femoient  & herfoient  ainfi 
tout  le  travail  de  leur  journée.  Voilà 
ce  qu’on  appelle  favoir  économifer 
le  temps,  ôc  travailler  avec  connoif- 
fance  de  caufe. 

Lorfque  l’on  sème  à la  volée  après 
que  le  champ  efl:  labouré  Ôc  légère- 
ment herfé  , la  graine  fe  trouve  trop* 
abondante  en  certaines  places  , tan- 
dis que  d’autres  en  font  entièrement 
dépourvues,  foit  par  la  mal-adrefie 
du  femeur,  foit  parce  que  cette 
graine  a été  enfouie  trop  profondé- 
ment, &n’a  pas  pu  germer.  Mais  elle 
n’efi;  pas  perdue;  elle  repouffera  l’an- 
née fuivante  avec  les  blés  fi  elle 
fe  trouve  dans  le  cas  de  germer  : une 
femblable  plante  parafite  fait  beau- 
coup de  tort  aux  plantes  de  blés 
fes  voifines  , parce  qu’elle  devance 
leur  végétation  Ôc  les  étouffe , à 
moins  qu’on  ne  l’arrache. 

Cette  confufion  de  graines  né- 
cefiite  différens  farclages  afin  d’é- 
claircir ôc  diminuer  le  nombre  des 
plantes;  en  bonne  règle,  toute  rave 
ou  navet  doit  être  éloignée  de  la 
plante  voifine  de  dix  à douze  pou- 
ces. C’efl:  aufiî  ce  que  le  proprié- 
taire déjà  cité  fe  procuroit  fans  pei- 
ne ; je  lui  demandai  un  jour  pour- 
quoi il  ne  fe  fervoit  pas  du  femoir 
fi  vanté  , ôc  fi  prôné  , il  y a vingt- 
cinq  à trente  ans  ? il  me  répondit  : 
fejl  une  machine  ? elle  ejl  coûteufe  9 


on  ne  doit  jamais  mettre,  de  machi- 
nes entre  les  mains  des  payfans  ; ils 
lès  ont  bientôt  dérangées  & brijées  , 
ou  par  malice , ou  par  gaucherie  ; au 
lieu  que  le  râteau  ejl  jîmple  , tout  aufjt 
expéditif  & je  ne  perds  point  de  temps • 
Le  premier  binage  a lieu  lorf- 
que la  plante  a donné  lix  à fept 
feuilles  ôc  que  fa  racine  efl  greffe 
comme  le  petit  doigt;  ce  labour  a 
deux  avantages  , celui  de  fupprimer 
les  plantes  iurnuméraires , ôc  celui 
de  détruire  les  mauvaifes  herbes  , 
fans  compter  qu’il  ameublit  la  cou- 
che fupérieure  du  fol.  Le  fécond  a 
lieu  lorfque  les  raves  ôc  les  navets 
commencent  à acquérir  la  groffeur 
d’une  pomme;  ces  deux  binages  font 
l’ouvrage  des  enfans  ôc  des  femmes. 
Toutes  les  plantes  qu’on  arrache 
font  portées,  après  avoir  été  la- 
vées , dans  les  râteliers  des  bœufs; 
vaches  ÔC  moutons.  Si , à l’exemple 
du  propriétaire  déjà  cité,  on  enle- 
voit  chaque  jour,  ôc  par  progrefîion 
les  plantes  furnuméraires  d’efpace  en 
efpace  , on  auroit  une  récolte  qui 
dureroit  pendant  tout  l’été  , ôc  four- 
niroit  journellement  de  l’herbe  fraîche 
pour  la  nourriture  du  bétail;  c’efl:  pré- 
cifément  le  méthode  contraire  qu’on 
fuit  prefque  par-tout.  On  raffemble 
un  bon  nombre  de  femmes  Ôc  d’enfans 
que  l’on  met  tout  à la  fois  au  tra- 
vail dans  la  ravière,  Ôc  en  quelques 
jours  tout  le  champ  efi  nettoyé;!! 
en  réfulte  que  l’on  amoncèîe  l’herbe  , 
qu’elle  s’échauffe,  fe  fane,  ôc  qu’on 
la  donne  en  profufion  au  bétail  tant 
qu’il  en  refte  ; par  l’autre  méthode  , 
il  a chaque  jour  de  l’herbe  fraîche 
ÔC  en  quantité  proportionnée  à les 
befoins.  Chez  le  propriétaire  dont 
il  efl:  qneftion , les  femmes  ôc  les 
enfans  alloient  à des  heures  réglées 
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dans  la  ravière  ; ils  ctoient  accoutumés 
à mefurer  des  yeux  l’efpace  de  dix 
à quinze  pouces  ; ils  arrachoient  les 
deux  plantes  voiiines  de  celle  qui  de- 
voit  refier  en  place  ; le  lendemain , 
saon  pas  la  fuivante , niais  la  troi- 
fième  , & ainfi  fucceffivement  pen- 
dant les  autres  jours  , de  manière 
qu’à  la  fin  la  plante  à demeure  étoit 
à dix  pouces  de  celle  du  filon  voifin 
8c  à douze  ou  quinze  pouces  de 
celle  de  fon  filion  ; je  n’ai  jamais 
vu  de  raves  8c  navets  fi  gros  8c  fi 
feuilles. 

Dans  pîufieurs  cantons,  oii  le  four- 
rage efl  rare , & par  conféquent  très- 
cher,  on  le  fupplée  par  le  fourrage  des 
raves.  On  sème  la  graine  fort  épais 
au  premier  printemps , on  fauche 
enfuite  l’herbe  aufli  fouvent  que  fes 
pouffes  le  permettent,  6c  à force 
de  la  faucher  on  l’empêche  de  fleu- 
rir ; enfin  après  la  dernière  coupe 
on  labour , mais  fa  racine  procure 
très-peu  d’engrais  au  champ,  parce 
qu’elle  s’eft  épuifée  à nourrir  les 
feuilles  & les  tiges.  Dans  pîufieurs 
endroits  on  fauche  les  feuilles  feu- 
lement lorsqu’elles  ont  acquis  la  hau- 
teur d’un  pied  ; je  confeillerai  pour 
ces  pays  de  tirer  chaque  année , ou 
du  moins  tous  les  deux  ans  , la  graine 
d’Angleterre  , afin  d’avoir  des  feuil- 
les plus  longues  .8c  d’une  dire&ion  plus 
perpendiculaire  que  celle  de  nos  ra- 
ves & de  nos  navets.  J’ai  vu  dans  phi- 
fieurs  de  nos  provinces  la  totalité 
de  ces  plantes  n’avoir  que  des  feuil- 
les horizontales  8z  couchées  fur  ter- 
re,  & cependant  avoir  des  racines 
monftrueüîès  pour  leur  greffe ur. 

Les  raves  8c  les  navets  ont  deux 
ennemis  redoutables  , les  chenilles 
& les  pucerons  ; les  premiers  n’exer- 
cent leurs  ravages  que  pendant  un 
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efpace  de  temps  affez  court,  maïs 
trop  long  dans  les  cantons  ou  l’on 
ne  cultive  ces  plantes  que  comme 
fourrage.  Le  feul  remède  à employer, 
efl  de  couper  les  feuilles  a mefure 
que  Ton  commence  à s’appercevoir 
de  leur  dégât,  de  les  raffernbler  dans 
des  facs  ou  dans  des  balles  8c  de 
tranfporter  le  tout  au  fumier  : il  en 
eh  ainfi  pour  les  pucerons  dont 
l’exiilence  efl  plus  longue  , ou  du 
moins  qui  fe  renouvelle  à pîufieurs 
reprifes  pendant  le  même  été.  On 
a propofé  comme  remède  efficace 
de  paffer  pendant  l’été  , au  grand 
matin  & par  un  temps  fec  , le 
rouleau  fur  les  raves  & fur  les 
navets,  afin  d’écrafer  les  pucerons. 
Cette  opération  ne  détruira  pas  le 
quart  des  pucerons  ; ils  font  fi 
petits  ôc  l’œuf  l’étant  davantage  , 
échappe  à i’écrafement  que  doit 
produire  la  preifion.  On  n’a  rien  ou 
prefque  rien  à efpérer  d’une  planta- 
tion gagnée  par  les  pucerons , à 
moins  qu’on  n’en  fupprime  régulière- 
ment toutes  les  feuilles  &c  qu’on  ne 
les  faffe  pourrir  ou  dans  une  foffe 
creufée  dans  le  champ , ou  dans  la 
foffe  à fumier  de  la  baffe- cour  ; fi 
on  ne  prend  pas  ce  parti,  il  con- 
vient de  labourer  le  champ  de  nou- 
veau 8i  d’y  femerdes  carottes  jaunes 
ou  rouges , ou  blanches , ou  même  des 
bettes  raves.  La  fuppreffion  complette 
des  feuilles  ne  nuit  pas  beaucoup  aux 
racines,  elle  font  bientôt  remplacées 
par  d’autres;  cependant , apres  plu- 
fieurs  coupes  répétées  , la  racine  de- 
vient caverneufe , elle  n’offre  qu’une 
mauvaife  nourriture  pour  le  bétail  ; 
il  vaut  mieux  l’enfouir  par  un  coup 
de  charue.  Les  journaux  & les  livres 
d’agriculture  font  remplis  de  recettes 
contre  ces  an. unaux  deftrucleurs.  Les 
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uns  confeillent  d’arrofer  les  plantes 
avec  de  Peau  dans  laquelle  on  aura 
fait  infufer  ou  bouillir  des  feuilles 
de  noyer,  de  l’abfinthe  , de  l’affa- 
fœtida  & autres  drogues  femblables. 
Sans  chercher  à examiner  & à conf- 
tater  ici  l’efficacité  de  ces  recettes  , 
je  demande  s’il  eil  poffible  de  pré- 
parer ces  mixtions  en  quantité  fuffi- 
fante  pour  arrofer  convenablement 
toutes  les  plantes  d’un  champ.  Si 
l’on  confidére  que  les  chenilles  fe 
cachent  défions  les  feuilles , on  con- 
cevra fans  peine  que  dans  leurs  re- 
traites elles  bravent  toutes  les  afper- 
fions  que  l’on  fait  contre  elles.  On 
dira  peut-être  que  la  feuille  refis 
imprégnée  de  cette  faveur , foit  ; 
mais  l’amertume  n’eff  pas  un  poifon 
pour  les  chenilles , 8c  d’ailleurs  les 
rofées,  les  pluies  jointes  à leur  per- 
pétuelle tranfpiration  , ont  bientôt 
dépouillé  les  feuilles  de  cette  odeur 
& faveur  faûices.  Supprimez  les  feuil- 
les, la  recette  efl  plus  expéditive  8c 
plus  sûre.  ( éb/y^/r^rarticleCLOQUE) 

A l'approche  de  l’époque  des  ge- 
lées d’hiver,  chacun  buvant  fon  cli- 
mat , il  convient  de  fe  hâter  de  déter- 
rer les  raves  oz  les  navets.  A cet  effet, 
des  hommes  ô i des  femmes , la  pioche 
à la  main  , cernent  8c  fouillent  la 
terre  tout  autour  de  la  racine  8c  l’en- 
lèvent fans  l’endommager.  On  coupe 
les  feuilles  à leur  bafe , à cinq  ou 
fix  lignes  au-deffus  du  collet  de  la 
racine , & on  recueille  tes  feuilles, 
dont  les  plus  intaftes  font  portées 
à la  métairie  pour  la  nouriture  du 
bétail.  Il  s’agit  actuellement  de  con- 
fever  ces  racines  pendant  tout  l’hi- 
ver. On  a imaginé  plufieurs  moyens. 

Le  premier,  Le  plus  économique, 
efl  d’ouvrir  circuiairement  une  foffe 
dans  une  partie  du  champ  même  7 


de  cinq  , fix  à huit  pieds  de  pro- 
fondeur ; la  terre  que  l’on  en  retire 
efl  mife  de  côté.  On  a foin  que  la 
partie  inférieure  de  là  foffe,  bombe 
dans  fon  milieu  & a fiez  fortement, 
afin  que  fi  l’eau  des  pluies  ou  de  fil- 
tration y pénètre , die  ait  un  écou- 
lement. On  fent  combien  il  efl  avan- 
tageux que  le  fond  de  cette  foffe 
porte  fur  un  fol  capable  de  laiffer 
filtrer  l’eau  : on  en  couvre  tout  le 
fond  , ainfi  que  les  parois,  avec  beau- 
coup de  paille  , & on  place  les  raves 
8c  navets  , rang  par  rang.  Lorfque 
le  monceau  eft  perventi , à peu  près  , 
à un  pied  près  du  bord  f upérieur  de  la 
folle  , on  le  couvre  de  nouveau 
avec  beaucoup  de  paille , ëc  on  jette 
enfuite  par  deffus  de  la  terre  tirée 
de  la  foffe,  on  la  piétine  , on  la  ferre  , 
on  fait  bomber  le  milieu,  de  manière 
que  les  eaux  pluviales  foient  portées 
loin  de  la  foffe.  Quelque  perfonnes 
garniffent  d’un  lit  de  paille  l’entre- 
deux  de  la  partie  fupérieure  de  la 
terre , ce  qui  contribue  beaucoup 
à diriger  le  cours  des  eaux,  8c  à pré- 
ferver  la  foffe  de  route  humidité  ; 
un  chapeau  ou  couvercle  en  paille 
bien  ferrée  , placé  par  deffus  la  terre 
& maintenu  avec  des  piquets  8c  des 
lattes  trafverfales  , produiront  beau- 
coup mieux  le  même  effet , 8c  pré- 
ferveroit  encore  la  totalité  des  gelées. 
Dans  plufieurs  endroits  on  fe 
contente  de  bomber,  le  terrain  fur 
une  partie  inclinée  du  champ  , d’en 
battre  fortement  la  terre,  ainfi  que 
dans  la  circonférence;  on  enfonce 
à un  pied  de  profondeur  cinq  ou. 
fix  piquets  forts , 8c  longs  de  hoir 
à dix  pieds,  & quelques  piquets 
moins  forts  & tout  suffi  longs  entre 
deux  ; on  les  réunit  tous  pÊ  leur 
fom met,  au  moyen  de  fortes  liga- 
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tures  d’ofier  qui  les  affujettiffent  les 
uns  aux  autres,  de  manière  que  la 
totalité  repréfente  un  cône.  Autour 
de  ces  piquets  6c  de  l’un  à Pautre  , 
on  affujettit  une  chaîne  de  paille,  6c 
à mefure  que  l’on  place  ces  chaînes 
ou  treffes,  on  les  ferre  près  les  unes 
des  autres  afin  de  ne laiffer  aucun  vide; 
on  obtient  enfin  une  hutte  forte  6c 
folide  en  paille  ; ces  treffes  de  paille 
font  placées  les  unes  fur  les  autres 
à mefure  qu’on  remplit  la  hutte  de 
raves  6c  de  navets,  6c  les  dernières 
treffes  fervent  feulement  à terminer 
l’enveloppe  ; cette  méthode  efl  fuf- 
fifante  tant  qn’ii  ne  gèle  pas  , mais 
dès  que  l’on  appréhende  le  froid  , 
on  entourre  la  hutte  , 6c  fur  toute  fa 
hauteur,  de  if  à 1 6 pouces  de 
terre  que  l’on  bat  fortement  à me- 
fure qu’on  l’élève.  Dans  cet  état , 
on  prendroit  cette  hutte  pour  un 
fourneau  à faire  du  charbon  de 
bois.  Lorfque  toute  l’opération  eft 
finie  , on  bat  de  nouveau  , 6c  tout 
autour  de  la  hutte,  le  terrain  afin 
de  le  rendre  plus  folide  6c  moins 
perméable  à l’eau  ; on  l’incline  en 
manière  de  rigole  bien  battue  , elle 
règne  tout  autour  6c  l’eau  s'écoule 

*D 

comme  dans  une  rigole  à l’extérieur 
6c  vers  la  partie  la  plus  baffe.  Cette 
méthode  eft  à préférer  a la  première  , 
parce  que  dans  aucun  cas  on  ne 
craint  pas  que  l’humidité  extérieure 
fe  communique  à l’intérieur  6c  faffe 
pourrir  les  raves.  En  confiruifant  la 
hutte,  &c  en  plaçant  les  treffes  de 
paille , on  a eu  foin  de  laiffer  dans 
le  bas  une  partie  vide  à la  hauteur 
de  deux  pieds , fur  dix-huit  pouces 
de  hauteur  ; c’efl  une  ouverture  par 
laquelle  on  tire  les  raves  de  l’entre- 
pôt , nlrfqu’on  en  a befoin.  Cette 
ouverture  a fa  porte  mobile  9 formée  y 
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de  deux  piquets  garnis  de  treffes  de 
paille,  qui  s’adapte  exaélament contre 
l’ouverture  6c  qui  eft  également  re- 
couverte de  terre  pendant  les  gelées; 
il  faut  que  le  froid  foit  très-rigou- 
reux pour  pénétrer  dans  l’intérieur. 

Ces  deux  méthodes  ne  doivent 
être  fuivies  qu’autant  que  dans  une 
métairie  on  n’a  pas  quelque  hangard 
ou  cellier  propres  à remifer  les  raves  ; 
car  il  n’y  a point  d’économie  pour 
la  voiture , puifque  tôt  ou  tard  il 
faut  tranfporter  à la  ferme  les  raves, 
foit  en  totalité , foit  en  partie.  Si 
on  craint  que  la  rigueur  du  froid 
pénètre  dans  le  cellier , on  doit  cou- 
vrir les  racines  avec  fuffifante  quan- 
tité de  paille,  6c  encore  mieux  avec 
la  balle  du  blé  ou  de  l’avoine  ; enfin 
fi  le  froid  devient  trop  rigoureux, 
il  efl  abfoiument  effentiel  de  les  def- 
cendrevdans  la  cave  6c  de  les  y laif- 
fer tant  que  l’on  redoute  l’âpreté  de 
la  faifon. 

La  culture  des  navets , proprement 
dite  , deflinés  aux  ufages  de  la  cui- 
fine,  efl  la  même  que  ceile  des  groffes 
raves  6c  des  gros  navets  ; il  n’efl 
pas  néceffaire  de  labourer  aufîi  pro- 
fondément , puifque  la  racine  ne 
pivote  pas  à plus  de  fix  pouces,  6z 
chaque  plante  demande  à être  plus 
rapprochée  de  fes  voifines,  attendu 
qu’elle  n’a  guères  plus  d’un  pouce  de 
diamètre , 6c  que  fes  feuilles  ont  peu 
d’étendue  ; cette  efpèce  monte  plus 
vite  en  graine  que  les  autres.  Si  dans 
l’automme  la  chaleur  fe  foutient , fi 
on  laiffe  trop  longtemps  la  plante  en 
terre  , elle  fe  difpofe  à monter  en 
graine  ; il  faut  donc  l’enlever  avant 
cet  inflant.  Auffitôt  qu’elle  montre 
la  plus  légère  difpofition  à s’élever, 
à monter,  la  racine  fouffre  beau- 
coup , c’eft-à-dire , devient  creufe 

& perd 
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& perd  toutes  les  qualités  qui  ia 
faifoient  rechercher  pour  i’ufage  des 
cuiimes.On  conferve  cesnavetscomme 
les  autres  , en  les  tenant  à l’abri  des 
pluies  6c  des  gelées,  6c  ils  fe  confer- 
vent  même  plus  long- temps  avant  de 
pou  lier  de  nouvelles  feuilles. 

Le  bon  économe  ne  s'en  rapporte 
qu’à  lui  pour  le  choix  des  graines  , 
6c  il  ne  sème  que  celles  qu’il  a 
cueillies  ; par  ce  moyen  il  eft  sûr 
de  n’employer  que  des  femences 
faines  , fraîches  6c  bien  nourries. 

Auflitôt  après  la  récolte  , il  fépare 
les  plus  belles  raves  6i  les  plus  beaux 
navets  de  la  ma  fie  toiale  , 6c  il  les 
met  en  referve.  A la  fin  de  l’hiver 
6c  lorfqu’on  ne  craint  plus  les  gelées 
tardives  , une  partie  de  fon  jardin  eft 
bien  travaillée  6c  bien  fumée  , c’eft 
là  qu’il  place  fe  s racines  de  choix  , 
afin  d’en  recueillir  la  femence  dans 
la  faifon.  Mais  comme  les  choux  , 
les  raves  6c  navets  font  de  la  même 
famille  , comme  ce  ne  font  que  des 
cj'peces  jardinières  6c  non  premières, 
il  fait  que  par  le  mélange  des  éta- 
mines ( conjulte\  ces  mots  ) , ces  ef- 
pèces s’abâîardiüènt  ou  forment  des 
efpèces  hybrides  ; il  a très-grand  loin 
de  beaucoup  éloigner  des  plantes  ciel- 
tinées  à la  graine  , toute  autre  efpèce 
de  cette  famille  qui  fleurit  en  même 
temps  ; cette  précaution  paraîtra 
très-minutieufe  à beaucoup  de  cul- 
tivateurs ; mais  l’obfervaîion  leur 
en  fera  connoître  la  néceffivé.  Dans 
p lu fieurs  provinces  , la  grofie  rave 
réufîit  mieux  que  le  navet  ou  turneps, 
6l  dans  d’autres  celui-ci  mérite  la 
préférence  ; alors  tout  propriétaire 
doit  s’attacher  à la  culture  de  la 
plante  la  plus  utile  6c  abandonner 
l’autre  ; cette  préférence  doit  être 
déterminée  d’après  les  différences  du 
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fol  6c  du  climat.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  racines  des  navets  ou  des  raves 
deftinées  pour  donner  la  graine  , 
doivent  donc  être  plantées  féparé- 
ment  & à de  très  grandes  diftances 
des  autres  efpèces  de  ces  plantes , afin 
d'éviter  le  mélange  des  étamines® 

Section  I L 

De  la  culture  des  Radis  & petites  Raves 
dans  les  jardins , 

On  peut  cultiver  dans  les  jardins 
les  groffes  raves  6c  gros  navets  dont 
il  a été  queftion  dans  la  feêficn  pré- 
cédente ; cependant  il  vaut  beaucoup 
mieux  confacrer  la  place  qu’ils  y oc- 
cuperoient  à des  plantes  potagères 
plus  précieufes  ; ainfi  je  n’en  parlerai 
pas  ici. 

Les  radis , les  petites  raves  , ou  pour 
mieux  les  défigner,  ceux  qui  font  cul- 
tivés dans  les  jardins,  diffèrent  très-peu 
quant  à la  graine  , 6c  il  faut  être  très- 
grand  connoifleur  pour  la  diftinguer 
fi  elle  eft  mêlée,  ainfi  que  d’après  la 
fleuraifon  6c  la  fruêliftcation  de  la 
plante  ; il  n’eft  donc  pas  rare  que  les 
jardiniers  faflenî  beaucoup  de  mé- 
prifes  , à moins  qu’ils  n’étiquettent 
îêparément  chaque  efpèce  de  graine  , 
& qu’ils  ne  défignent , par  des  marques 
fur  les  endroits  oii  ils  plantent , les 
pieds  deftinés  à porter  graine. 

Je  commence  par  les  radis , parce 
que  leur  forme  les  raproche  de  la 
rave,  6c  que  celle  des  raiforts  impro- 
prement appelés  petites  raves , les  réu- 
nit aux  navets. 
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Des  efphes  de  Radis. 

i#  Petit  radis  blanc  & rond  , de 
tous  fas  mois  , ou  radis  blanc  hâtif  ; 
(i)  il  eft  ainfi  nommé  parce  qu’on 
peut  le  Tenter  pendant  tous  les  mois 
de  l’année  en  prenant  tous  les  (oins 
que  la  confervation  exige.  Sa  racine 
eft  ronde,  elle  parvient  à la  grofTeur 
d’une  petite  noix,  6c  eft  terminée  par 
une  queue  fort  déliée  ck  menue  ; il  eil 
tendre , délicat,  plein  d’une  eau  fort 
douce  quoique  d’un  goût  bien  mar- 
qué ; il  eil  très-hâtif,  réuffit  bien  fur 
couche  pendant  l’hiver,  & au  prin- 
temps en  pleine  terre  meuble  6c  fraî- 
che , ou  rendue  telle  par  le  terreau 
6c  les  arrofemens. 

z.  Petit  radis  rouge  hâtif  II  fe 
diftingue  du  précédent  par  la  couleur 
rouge  très-foncée  ; l'intérieur  même 
efl  veiné,  fouvent  entièrement  teint 
de  rouge.  Il  réuffit  très -bien  fur 
couche  ; en  pleine  terre  , il  acquiert 
quelquefois  plus  d’un  pouce  de  dia- 
mètre. 

3.  Petit  radis  blanc  & long.  Le 
nom  de  ce  radis  indique  (es  deux 
caraélères;  il  a plus  de  douceur  que  ^es 
précédens  , mais  moins  de  diamè;oo  , 
fon  goût  eft  un  peu  plus  p-'q  a . 1 dt 
moins  tendre  6c  moins  hâ.d  • i - 
fit  bien  fur  couche  pendant  ûhfvcr 
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6c  en  pleine  terre  dans  les  trois  autres 
faifons  , (2)  pourvu  qu’il  foiî  mouil- 
lé fréquemment  pendant  les  chaleurs; 
les  qualités  de  la  graine  6c  du  ter- 
rain font  varier  la  forme  des  radis; 
ceux  qui  lont  longs  ne  font  ordinai- 
rement que  des  radis  dégénérés. 

4.  Petit  radis  gris.  Sa  grofTeur  eft 
la  même  que  celle  du  précédent  , 
il  eft  moins  long  , fon  goût  plus 
relevé  , fa  couleur  grife  ; il  réuf- 
fit également  bien  en  pleine  terre 
même  pendant  l’été  , en  i’arrofant 
fouvent. 

5.  Petit  radis  noir.  Quoique  moins 
tendre  6c  plus  fec  que  les  deux  précé- 
dens , ce  petit  radis  allez  alongé  leur 
eft  préféré  pendant  1 été  & pendant 
l’automne  à caufe  de  font  goût  de 
noisette  ; fa  peau  eft  toute  noire. 

6.  Gros  radis  blanc  Dans  un  ter- 
rain fort  Iége r 6c  frais  , ou  fouvent 
arrofé  , ce  radis  réufit  bien  pendant 
l’automne;  il  eft  très-blanc,  tendre, 
plein  d’eau  peu  relevée  , d’une  forme 
très  - alongée  , 6c  d’une  grofTeur 
(15  à 18  lignes)  bien  fupérieure  à 
celle  de  tous  les  précédens. 

7 Gros  radis  noir  , radis  d'hiver , 
radis  de  Strasbourg . Ce  radis  alongé  , 
plus  gros  qu’aucun  autre,  eft  noir, 
dur  , fec  * d’un  goût  très  piquant  ; il 
fe  sème  en  juin  6c  juillet , fe  mouille 
km  vent  ; on  l’arrache  avantles  gelées  , 
■ n le  trmfporte  dans  la  ferre  6c  on 
évifeue  chus  du  fable,  ou  bien  on 


(1)  Je  copie  cet  article  dans  l’ouvrage  No-ie*  a l ■ quint  •nie  , parce  que 

l’Auteur  qui  demeure  a Paris,  & oui  luit  an  ed  loin  travaux  du  jardinage,  eÂ 
plus  sur  de  ce  qu’il  avance  que  je  ne  le  fuis  en  j ■ < ■ e , ou  1rs  cul' tire*  un  p v recherchées  , 

6c  qui  exigent  beaucoup  de  fumier,  ne  peuvent  avoir  lieu,  tant  par  rapport  à leur  peu 
«le  produit,  qu’i  came  de  la  dépenfe  qu’e.ies  exigent 

(i)  Cefa  eft  vrai,  dans  tous  les  climats  femblables  a celui  de  Paris,  mais  non  dans 
ceux  qui  font  plus  chauds  , ainii  qu’on  le  dira  plus  bas. 


fait  une  ranchée  dans  l'endroit  le  plus 
fec  du  jardin  , on  y arrange  les  radis 
près  les  uns  des  autres  , & on  les  couvre 
de  litière  dans  les  grands  froids  ; iis  fe 
confomment  pendant  l’hiver.  11  y aune 
variété  qui  n'en  différé  que  par  (on  goût 
moins  piquant  ÔC  par  fa  couleur  d’un 
blanc  fale.  Plus  on  approche  des  pro- 
vinces méridionales  & plus  cette  ef- 
pèce  de  navet  perd  de  fa  groffeur  pour 
gagner  en  longueur;  de  manière  qu’on 
pourroit  le  daller  parmi  les  raiforts. 
Souvent  il  y acquiert  iz  à 1 5 pouces 
de  longueur  fur  deux  ce  trois  pouces 
de  diamètre. 

Le  petit  radis  f aumône  ou  radis  d 
la  reine  , eft  recherché  à caufe  de  fa 
nouveauté  & de  fa  couleur  femblabie 
à celle  de  la  rave  du  même  nom  , 
& il  mérite  de  l’être  parce  qu’il  eft 
fort  tendre  ; , . . on  connoît  encore 
plufteurs  variétés  de  ces  efpèces  , 
mais  comme  elles  tiennent  au  climat 
& au  fol  j il  eft  inutile  d’en  parler. 

§•  1 1. 

Des  Raiforts  ou  petites  Raves» 

La  première  dénomination  leur 
convient  beaucoup  mieux  que  la  fé- 
cond e 9 puifque  leur  forme  approche 
effentieilemeat  de  celle  du  navet  & 
non  de  la  véritable  rave  dont  il  a 
été  queftion  dans  le  premier  Chapitre  ; 
mais  comme  la  véritable  rave  de  nos 
champs  eft  prefque  inconnue  dans  les 
environs  de  Paris  , les  auteurs  n’ont 
pas  fait  cette  différence  ; ainfi  , afin 
de  ne  laiffer  aucun  louche  dans  la 
nomenclature,  j’emploierai  la  déno- 
mination de  Raifort  , en  confervant 
cependant  celle  employée  à Paris  &C 
dans  (es  environs. 

I ,  Raifort  à racine  longue  9 blanche 
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& rouge  ; ou  grojfe  rave  de  Paris» 
La  racine  de  cette  efpèce  a jufqifà 
6 à 8 pouces  de  longueur,  fur  q à 
ïo  lignes  de  diamètre  ; elle  eft  d’un 
goût  fort  piquant  : fa  peau  eft  partie 
blanche  , partie  rouge  ; fon  défaut  de 
délicateffe  & de  groffeur  eft  com- 
penie  par  fa  longueur  &i  par  l’avan- 
tage de  réullir  pendant  l’été  ; cette 
efpèce  devient  blanche  dans  les  pays 
du  midi  s’alonge  du  double  ; fa 
faveur  eft  piquante  comme  celle  du 
poivre  ; il  faut  les  partager  en  quatre 
àl  les  mettre  dans  Peau  avant  de  les 
manger  ; cependant  le  peuple  mange 
ce  raifort  fortant  de  terre. 

2.  P<aifort  commun  , ou  rave  com- 
mune de  Paris . Il  tient  le  milieu  entre 
la  précédente  & la  fuivante  pour  la 
groffeur  & les  qualités  ; le  printemps 
& l’automne  font  fes  deux  faifons  en 
pleine  terre  ; fa  racine  eft  bien  teinte 
de  ronge. 

3 . Raifort  hâtif \ ou  rave  hâtive  de  Pa- 
ris. Il  eft  très-petit , mais  fort  tendre  , 
doux  , d’un  beau  rouge  & formé  en 
peu  de  temps  ; dès  qu’il  a 4 ou  5 
feuilles  , il  eft  bon  à cueillir,  au  lieu 
que  les  autres  en  pouffent  un  grand 
nombre  avant  que  leur  racine  com- 
mence à grofîir  ; il  a encore  l’avan- 
tage de  lever  fur  couche  pendant 
la  plus  rude  faifon. 

4.  Raifort  f aumône  , ou  rave  J au - 
monée  de  Paris.  C’eff  une  nouvelle 
variété  à la  mode  , moins  hâtive  que 
la  précédente,  de  la  même  groffeur 
que  le  raifort  commun , de  couleur 
de  chair  de  faumon  , fort  claire  , 
comme  tranfparente  , agréable  à la 
vue. 

Î1  eft  important  de  fe  rappeler  que 
ce  que  l’on  appelle  ici  efpèces  , ne  font 
que  des  efpèces  jardinières  d’un  ordre 
plus  ou  moins  confiant , &c  que  leur 

Z z z 2 
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confervation  dépend  également  du  fol, 
des  foins  clans  la  culture  6c  du  climat; 
que  fi  l’un  des  trois  varie  , î’efpèce 
dégénère  ; elle  dégénère  également 
par  le  mélange  des  étamines  lorfque 
plufieurs  de  ces  fortes  de  plantes  font 
en  fleur. 

L’induftrie  a toujours  l’œil  ouvert 
dans  les  lieux  oh  l’argent  circule  avec 
abondance  , & cette  induftrie  eft  pres- 
que la  feule  reffource  du  malheu- 
reux. Il  échange  fes  foins  , fes  tra- 
vaux Si  fa  patience  contre  cet  ar- 
gent , dont  il  a un  fi  grand  befoin 
pour  vivre  ; mais  dans  les  pays 
pauvres  rinduftrie  eft  moins  aélive  , 
parce  qu’elle  y ferait  fuperflue  , 
6c  on  ne  pourrait  y payer  fes  pro- 
duits au  prix  qu’ils  méritent.  De 
cette  diverlité  de  circulation  font 
nées  deux  cultures  différentes  pour 
les  radis  &l  pour  les  raiforts  , vul- 
gairement nommés  petites  raves. 

I.  De  la  culture  de  luxe.  Comme  je 
n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  la 
fuivre  , j’emprunte  de  l’ouvrage  inti- 
tule , Ecole  du  jardïîî  potager  , ce  qui 
la  concerne  ; ce  qu’on  y dit  des  rai- 
forts qui  y font  appelés  raves  , s’ap- 
plique également  aux  radis 

ci  Pour  avoir  la  rave  dans  le  de- 
gré de  perfeéfion  qu’elle  demande  , 
.c’eft  à-dire  , pour  qu’elle  foit  tendre, 
douce  6c  caftante , unie  , droite  6c 
bien  rouge  , il  n’y  a que  la  couche 
qui  pu'ifie  la  rendre  telle  , 6c  c’eft 
aufïi  de  ce  côté-là  que  nos  marê- 
chers  ( i ) tournent  tous  leurs  foins. 
Ils  préparent  leurs  premières  couches 
( confultei  ce  mot  ) des  la  Touffaint 
pour  celles  qui  doivent  commencer 
l’année  au  mois  de  janvier  fuivanî. 
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Ils  donnent  à ces  premières  couches 
deux  pieds  feulement  de  hauteur  , 
6c  les  chargent  de  huit  à neuf  pouces 
de  terreau  ; ils  leur  font  perdre 
prefque  toute  leur  chaleur  avant 
que  de  femer  , en  forte  que  la  couche 
ne  foit  plus  que  tiède  ; car  la  rave 
vient  couverte  de  petits  filamens , 
quand  elle  eft  plus  chaude  que  je  ne 
dis  , 6c  c’eft  un  grand  défaut.  ». 

»Pour  la diftributionde  la  femence, 
voici  leur  méthode  : les  uns  après 
avoir  marqué  la  place  de  leurs  clo- 
ches fur  le  terreau  , font  des  trous 
avec  le  doigt  dans  toute  la  place 
à deux  pouces  de  diftance  en  tout 
fens  , 6c  jettent  trois  graines  dans  cha- 
que trou  , oii  ils  font  couler  un  peu 
de  terreau  avec  le  doigt  pour  les 
couvrir  Amplement.  S’il  en  échappe 
davantage  , ils  les  arrachent  après 
qu’elles  font  levées  , 6c  chauffent 
en  même- temps  celles  qui  doivent 
refter  : d’autres  , pour  avoir  plutôt 
fait , sèment  à la  volée  , remuent  le  ter- 
reau pour  enterrer  la  graine  , 6c  quand 
elle  eft  levée  ils  arrachent  ce  qu’il 
y a de  trop.  La  première  façon  eft  la 
meilleure  ; le  navet  vient  plus  long 
6c  plus  droit  » . 

» Au  refte  , les  uns  6c  les  autres 
laiffenî  les  couches  à l’air  jufqu’à  ce 
que  toute  la  graine  foit  levée,  6c  pour 
lors  ils  mettent  les  cloches  de  verre 
pendant  les  nuits  feulement  &.  les 
jours  fâcheux  , laiffant  toujours  le 
plant  découvert  autant  que  le  temps 
le  permet....  S’il  furvient  des  ge- 
lées , ils  couvrent  les  cloches  avec 
de  la  litière  ; quand  on  a des  pail- 
laffons  la  sûreté  eft  encore  plus 


grande,  lis  font  particulièrement  né- 


(t)  AP  ans  dans  fes  environs,  on  appelle  Marais  le  terrain  deââné  à la  culture  dfrs 
plantes  potagères,  de  Marêchcrs  ceux  qui  les  cultivent. 
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ceilaires  dans  les  temps  de  pluie  , 
qui  les  fait  rouiller  , bien  entendu 
qu’on  les  place  de  manière  que  les 
eaux  s’écoulent  dans  les  (entiers  ». 

» Ces  raves  de  première  femence 
font  ordinairement  bonnes  en  jan- 
vier, pourvu  qu’elles  aient  été  bien 
foignées  6c  réchauffées  à propos  , & 
que  la  faifon  n’ait  pas  été  exceffi- 
vementrude&  contraire  (î)  ». 

» Au  mois  de  décembre  , on  en 
sème  pour  la  fécondé  fois  pour  (ac- 
céder aux  premières  , & celles-ci 
font  les  plus  difficiles  à élever  de 
toute  Tannée  , car  elles  n’ont  que 
de  mauvais  jours  à paffer  : cepen- 
dant à force  de  foins  on  parvient 
à les  conferver , mais  elles  deman- 
dent la  couche  plus  forte  & beau- 
coup plus  de  couvertures  &C  de 
réchauffement  que  les  premières  : il 
leur  faut  suffi  un  temps  propre 
ion  extrême  rigueur  ou  fa  trop  grande 
douceur  leur  étant  également  con- 
traire. Nous  avons  remarqué  en 
1746  , que  le  mois  de  janvier  & 
le  commencement  de  février  s’étant 
paflés  fans  aucun  froid  , la  rave  s’é- 
puifa  en  feuilles  & ne  ht  point  de 
navets  ; la  plupart  des  màrêchers  fu- 
rent obligés  de  retourner  leurs  cou- 
ches , fans  en  avoir  tiré  aucun  pro- 
fit y mais  comme  ces  cas  n’arrivent 
pas  fouvent  , on  fait  toujours  cette 
fécondé  en  décembre  , 61  la  rave  fe 
trouve  bonne  pour  l’ordinaire  en  fé- 
vrier ou  au  commencement  de  mars.» 

» Ce  que  je  viens  de  dire  forme 
un  contra  lie  apparent  avec  ce  qui 
eft  arrivé  dans  Thiver  de  1748,  où 
nous  avons  vu  affez  communément 
des  raves  dans  les  mois  de  janvier  &c 
de  février  , qui  ont  été  auffi  doux  que 
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dans  le  plus  beau  printemps , à deux 
jours  de  gelée  près  ; mais  fi  on  a voit 
bien  obfervé  le  temps  , on  auroit  re- 
marqué que  le  foleil  s’était  montré 
bien  plus  fréquemment  dans  cette 
dernière  époque  que  dans  la  première 
dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut  , & 
il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  (bit 
l’influence  de  cet  aflre  qui  ait  pro- 
duit cet  effet  contraire  à l’autre..  . . 
On  ne  (auroit  donc  être  trop  atten- 
tif à profiter  des  moindres  rayons 
de  foleil  pour  en  faire  jouir  cette 
plante  , & à fon  défaut  il  faut  au 
moins  lui  donner  de  l’air  tant  qifoa 
peut  ; car  pour  peu  qu’elle  demeure 
étouffée  fous  les  couvertures  , elle 
s’étiole  fans  faire  navet  , ou  elle 
périt  îout-à-fait  , ce  qui  revient  au 
même  ». 

» Le  îroifième  fenils  fe  fait  en  jan- 
vier , &c  il  faut  couvrir  la  graine  avec 
les  cloches  auffitôt  qu’on  l’a  mile  en 
terre  pour  conferver  la  chaleur;  les 
couches  doivent  être  encore  plus 
fortes  que  dans  les  mois  précédons  , 
& foignées  de  la  même  manière. 
On  sème  pour  la  quatrième  fois  , 
au  commencement  de  février  , & 
pour  lors  on  (e  difpenfe  des  cloches , 
la  faifon  devenant  plus  favorable  ; 
on  diminue  auffi  le  volume  de  la 
couche  , 6c  on  sème  en  plein  ; 
la  femence  efl  efpacée  de  deux  à 
trois  pouces  ; li  on  veut  donner  un 
air  de  propreté  à la  couche  après 
qu’elle  a été  bien  dreffée  , on  tend  un 
cordeau  d’un  bout  à l’autre  , qu’on 
frotte  avec  de  la  chaux  , 6c  cette 
chaux  appliquée  fur  le  terreau  dans 
les  cliftances  qu’on  juge  à propos  , 
forme  des  lignes  droites  pour  régler 
les  trous  qu’on  fait.  On  fait  ceci  avec 


(î)  Voyez  (article  couche , comment  on  (arrange,  & ce  qu’011  appelle  réchaux* 
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le  doigt  9 comme  il  a été  dit  , ou 
avec  un  plantoir  de  même  grofxèur  , 
coupé  diamétralement  pour  que  les 
trois  grains  qu’on  y jette  , en  tom- 
bant au  fond  , puiffent  s’écarter  les 
uns  des  autres:  on  couvre  enfuite 
la  couche  avec  des  paillafTons  ou  de 
la  grande  litière  , jufqu’à  ce  que  la 
graine  commence  à lever.  Pour  lors 
on  retire  la  couverture  , &C  on  bâ- 
tit un  petit  treillage  fur  les  deux  bords 
de  la  couche  à fix  pouces  en  de- 
dans, & quatre  pouces  d’élévation, 
fur  lequel  on  pofe  des  paillaiTons 
pendant  les  nuits  6l  les  jours  de 
mauvais  temps  ; on  les  charge  encore 
de  litière  sèche , fi  le  froid  eft  ri- 
goureux, en  bouchant  les  côtés  avec 
une  bonne  épaideur  de  litière.  Lorf- 
que  malgré  toutes  ces  précautions 
la  gelée  a pénétré  9 6c  que  la  rave 
efl  attaquée  , on  doit  bien  fe  garder 
de  la  découvrir  pendant  le  foleil  , 
ce  qui  la  perdroit  ; il  faut  la  laiifer 
dégeler  peu  à peu  fous  fa  couverture  , 
en  retirant  fimplement  la  litière  qui 
fermoit  les  côtés , afin  que  l’air  puiffe 
y paffer  ; mais  fi  le  temps  ed  adouci 
fans  que  le  foleil  parodie , il  faut 
mettre  tout  à l’air  ». 

» La  rave  femée  à cette  époque  ed 
ordinairement  bonne  à la  fin  de  mars 
ou  au  commencement  d’avril  , 6c 
c’ed  la  meilleure  qui  fe  mange  ; car 
celles  qui  ont  précédé  ayant  beau- 
coup fouffert , n’ont  pas  à beaucoup 
près  la  même  tendreté  , ni  le  même 
goût , 6c  celles  qui  fuivent  commen- 
cent à devenir  trop  fortes. 

il.  De  la  culture  (impie.  Pour  ne 
pas  interrompre  ce  que  dit  l’auteur 
de  Y Ecole  du  jardin  potager , je  vais 
continuer  fon  indruéfion , fauf  à re- 
venir enfuite  aux  travaux  qui  doi- 
vent avoir  lieu  dans  les  climats  dif- 


ferons  de  ceux  de  Paris. , . . « Qn 
continue  en  mars  d’en  femer  qui  font 
bonnes  en  mai  : mais  paflé  ce  mois 
on  n’en  sème  plus  guère  fur  cou- 
che : on  les  mêle  dans  d’autres  lenfis 
quand  la  terre  s’y  trouve  propre  , 6c 
on  en  sème  de  cette  manière  jufqu’au 
commencement  de  mai  pour  les  man- 
ger en  juin  , 6c  c’ed  de  l’elpèce  com- 
mune qu’on  fe  fert  comme  étant  plus 
belle  & plus  profitable.  Ce  temps 


p a (Té  , on  s’en  trouve  a fiez  commu- 
nément las,  & on  n’en  sème  plus; 
cependant  ceux  qui  les  aiment  à ne 
pouvoir  s’en  ennuyer  , continuent 
d’en  femer  ; mais  comme  au  plein 
foleil  elles  deviendroient  trop  pi- 
quantes 9 il  faut  les  placer  à l’om- 
bre le  long  de  quelques  murs  expofés 
au  nord,  oit  on  aura  fait  porter  un 
pied  de  terreau  pour  fubdituer  à la 
même  quantité  de  terre  qu’on  en 
aura  ôtée  , car  la  terre  les  rend  dures 
& cordées  dans  cette  faifon.  Si  on 
n’a  pas  de  murs  difpofés  convena- 
blement , on  peut  faire  un  abri  avec 
des  paillafTons  de  cinq  à dx  pieds  de 
hauteur  6c  femer  les  raves  derrière 
en  les  arrofant  exaûement  tous  les 
jours  6c  obfervant  de  remplir  la  place 
de  terreau. 

Jufqu’en  feptembre , il  n’y  a plus 
que  les  gens  déterminés  à ne  vou- 
loir pas  s’en  palier , qui  élèvent  des 
deux  premières  efpèces  de  raves  ; 
mais  on  peut  femer  de  la  étoffé 

i r-  / 

qui  ne  durcit  pas  tant , pourvu  nean- 
moins qu’elle  foit  journellement  ar- 
rofée  *>. 


**  Le  mois  de  feptembre  arrivé , 
on  recommence  d’en  femer  à force  en 
plein  terre  , oii  elles  font  meilleures 
que  fur  couche  ; 6c  c’eft  toujours  î’ef- 
pèce  commune  qu’il  faut  préférer. 
On  les  sème  fort  dairj  elles  en  font 


$ 
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plus  rouges  & meilleures;  on  en  mêle 
alors  clans  les  femences  d’épinars  6c 
de  mâches , ou  dans  les  chicorées,  6c 
quelque  part  enfin  qu’on  les  mette , 

elles  font  bien On  continue  en 

oéfobre  , mais  celles -ci  demandent 
plus  d’attention  ; car  les  gelées  qui 
commencent  dans  ce  mois  venant  à 
les  iurprendre  , les  font  périr.  Il  faut 
les  femer  en  planche  à quelque  abri 
expofé  au  foleil , 6c  les  couvrir  de 
paiilaffons  pendant  le  mauvais  temps, 
& fur-tout  pendant  les  nuits..  Il  eft 
encore  plus  sûr  de  les  femer  fur  de 
vieilles  couches  ou  fur  des  ados  de 
terreau,  où  elles  font  moins  iujeîîes 
à rouiller  que  dans  la  terre , font 
toujours  plus  douces  à manger  6c 
ne  font  pas  tant  cxpofées  à être  ron- 
gées par  les  infecles.  Si  elles  tout  bien 
foignees  , elles  fournirent  des  raves 
jufqu’à  noël  , mais  elles  perdent 
beaucouo  cle  leur  août  dans  cette 
dernière  faifon  ; 6c  fi  !a  moindre 
gelée  les  a furprifes  , elles  rfen  ont 
point  du  tout  ». 

» Pour  en  receuillir  la  graine  , 
on  replante  au  mois  de  mars  ou 
d’avril  une  t anche,  pus  ou  moins, 
des  premières  qui  ont  été  élevées 
fur  cou  hé , 5c  on  chodit  les  plus 
rouges  de  ie>  plus  unies.  On  les  efpace 
à un  bon  me  cl  les  unes  des  autres  (i)  , 
Sc  on  les  a ’Tofe  tour  de  fuite,  ce  qu’il 
faut  continuer  jtùqu’à  ce  qu’elles 
foie  nt  bien  repaies,  On  les  abandonne 


(i)  Bien  entendu  qu’on  féparera  Sc  pla 
différentes  , fans  cette  précaution  on  court  gt 

(2.)  Pour  avoir  d'excellente  graine  d co-  s 
Sc  dès  qu'elles  font  bien  formées  , de  tuup 
raiforts  ou  petites  raves  & r dis  qu  on  re  , 
un  terrain  aufîî  doux  & a>  ifi  fertile  que  le 
se  moyen  la  graine  ne  dégénère  pas. 
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enfuite  , 6c  quand  elles  commencent 
à faire  leur  montant  , on  les  lie  à 
des  échelles  ou  à des  laites  courantes 
qu’on  place  entre  les  rangs.  Beaucoup 
de  gens  les  biffent  en  liberté  pour 
s’épargner  ces  foins  , mais  fort  fou  vent 
les  vents  & les  pluies  d’orage  caftent 
ou  couchent  fur  terre  ces  plantes  ; 
alors  la  graine  pourrit  en  très- grandi 
partie  (2).  Plus  cette  graine  eft  aérée 
6c  frappée  du  foleil  , meilleure  elle 
-eft.  Les  oifeaux  lui  font  une  cruelle 
guerre  aux  approches  de  fa  maturité  : 
il  faut  s’en  défendre  le  mieux  qu’on 
peut.  Lorf  qu’en  fin  dans  le  courant 
d’août  les  filiques  font  jaunes  pour 
la  plûpart , on  arrache  les  pieds  6c 
on  les  laiile  encore  pendant  Quel- 
ques jours  expofés  au  foleil  , après 
quoi  on  les  lie  par  paquets  &i  on 
les  attache  au  plancher  dans  un  lieu 
fec  où  les  fouris  ne  puiffent  pas 
aborder  ; car  cette  graine  demande  à 
demeurer  dans  les  filiques  le  plus 
L;ng  temps  qu’on  peut  l’y  garder. 
Elle  s’y  nourrit  6c  le  conferve  beau- 
coup mieux,  6c  même  elle  eft  bonne 
après  dix  ans  fi  elle  efl  refiée  dans 
fon  enveloppe  ». 

Ces  déïads  fur  la  culture  fimple  de 
la  rave  pratiquée  dans  les  environs  de 
Paris  , peuvent  s’appliquer  à celle  de 
prelque  toutes  nos  provinces  du  nord 
6i  à quelques-unes  du  centre  du  royau- 
me , dont  le  cnmat  en  approche;  les 
provinces  vraiment  méridionales  dé- 


niera à une  très  grande  diftance  les  efpèces 
and  rifque  d'avoir  des  efpèces  altérées. 

dent  de  t:e  L ifEr  que  les  filiques  inférieures  , 
■mi  r la  partie  fupéiieure  de  la  plante.  Les 
lame  pour  graine,  doivent  être  placés  dans 
premier  qui  a fervi  â leur  végétation  , par 
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mandent  des  modifications  dans  leur 

culture.  Il  eft  rare  que  dans  celles 
du  nord  & du  centre  on  puifTe  femer 
avant  les  grandes  gelées  de  janvier  ; 
elles  fe  prolongent  fouvent  avec  au- 
tant de  force  pendant  le  mois  de  fé- 
vrier: c’eft  donc  la  manière  d’être  de 
ces  mois  qui  décide  les  femis.  Si  le 
jardinier  eft  foigneux  , vigilant , s’il 
appartient  à un  maître  qui  ne  craigne 
pas  la  dépenfe  , il  fera  très-bien  de 
luivre  les  méthodes  des  environs  de 
Paris  y parce  que  la  perte  ne  fera  pas 
pour  Ion  compte  ; mais  au  contraire 
s’il  travaille  pour  lui , il  efl:  alluré 
que  fur  dix  années  , il  perdra  pendant 
cinq  le  fruit  de  fes  peines,  & la  vente 
de  leur  produit  le  dédommagera  bien 
peu.  Pour  réuffir , il  choifit  un  abri 
formé  par  un  mur  en  plein  midi  , 
& contre  ce  mur  il  accumule  du 
fable  mêlé  avec  une  terre  très-douce 
& du  fumier  réduit  en  terreau.  Il 
en  difpofe  la  totalité  en  Finclinanî 
fur  l’angle  de  45*  à yo  degrés,  de 
manière  que  cette  terre  préfente  cette 
forme 


aa  reprefente  le  mur  , 
bb  rincîinaifon  de  la  terre.  Au  moyen 
de  cette  forme  , les  rayons  très- 
obliques  du  foleil  pendant  cette  faiion, 
& par  conféquent  peu  fufeepîibles  de 
produire  la.  chaleur  , font  redrefies  , 
agiffent  plus  perpendiculairement  fur 
le  fol  & réchauffent  davantage 
( confulte £ le  mot  Châssis  ) ; des 
planches  ou  de  la  paille  longue  , ou 
des  paillaffons  clans  les  pays  oit  on 
les  connoît  * fervent  à garantir  le 
tout  des  fraîcheurs  de  la  nuit  & du 
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mauvais  temps  pendant  le  jour.  Si 
on  s’eft  hâté  de  femer,  fi  le  froid 
détruit  les  femis  , on  en  efl  quitte 
pour  bouleverfer  la  terre  , la  dif- 
pofer  comme  auparavant , & femer 
de  nouveau.  Par  ce  procédé  , on  eft 
sûr  d’avoir  quinze  jours  plûtôt  des 
radis  ôc  petites  raves  que  fi  on  avoit 
fim  pie  puent  femé  à plat  & le  long  du 
mur.  Cette  manière  de  femer  n’eft 
utile  que  lorfque  l’on  travaille  à fe 
procurer  des  primeurs.  En  mars  & en 
avril , i’expofition  feroit  trop  chaude  , 
& les  radis  & petites  raves  devien- 
clroient  fortes  & âcres.  Le  fumier 
eft  ce  qu’il  y a de  plus  rare  & de 
plus  cher  dans  les  provinces  , & par 
conféquent  le  terreau  , qui  en  eft  le 
produit , l’eft  également.  C’eft  donc 
par  le  mélange  du  fable  fin  qu’il  faut 
donner  de  la  mobilité  à la  terre.  Tout 
fol  compaft  & tenace  nuit  autant  à 
la  végétation  de  ces  racines  qu’à  leur 
faveur.  Si  on  peut  fe  procurer  un 
amas  de  feuilles , on  aura  une  efpèce 
de  terreau  qui  a fon  mérite.  Un  lit 
de  feuilles  & un  lit  de  terre  douce 
que  Ion  laiffe  fermenter  enfeçnble 
pendant  une  année  ou  deux  , fournira 
le  terreau  dont  on  a befoin.  D’ailleurs 
les  balayures  des  maifons  , le  rati liage 
des  cours  &l  baffe -cours  , enfin  des 
gazonnées  bien  pourries  produiront 
le  même  effet. 

Dans  les  provinces  méridionales  , 
c’eft*  à-dire  dans  tous  les  climats  où 
le  froid  ordinaire  n’eft  que  de  trois 
à quatre  degrés  , & encore  qui  dure 
peu  de  jours  , on  peut  lemer  depuis 
Septembre  jufqu’en  avril  les  radis  & 
les  raiforts  , en  fe  conformant  aux 
précautions  indiquées  cidefius  , lorf- 
que la  rigueur  de  la  faifon  l’exige» 

Il  eft  inutile  de  fonger  à cette  cul- 
ture pendant  l’été  , parce  qu’on 
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suroît  beau  arrofer  fans  ceffe  , les 
racines  auront  toujours  uri  goût 
âcre , fort  & piquant  ; & prefque 
toujours  elles  feront  cordées.  On  con- 
fond mal  à propos  ce  mot  avec  celui 
de  caverneux  ; les  radis  & les  petites 
raves  deviennent  caverneux  lorfque 
la  racine  fe  difpofe  à lancer  fa  tige. 
Si  on  coupe  tranfverfalement  la  petite 
rave  ou  le  radis  , on  voit  par  Taire 
de  la  coupure  des  fibres  plus  blanches 
que  le  rede  de  la  chair,  qui  tendent 
du  centre  à la  circonférence.  Ce  font 
ces  fibres  qui  deviennent  dures  , 
ligneufes , & fouvent  par  leur  reffer- 
remënî  , elles  forcent  le  navet  de 
la  petite  rave  à fe  contourner  en 
manière  de  corde.  Ce  défaut,  qui 
nuit  efienîiellement  à la  faveur  & 
à la  qualité  de  la  plante,  efl  occa- 
fionné  par  la  trop  forte  chaleur  & 
le  défaut  d’eau.  On  peut  dire  que  la 
culture  des  radis  des  petites  raves, 
tient  à trois  points  effentiels  ; l’eau 
en  abondance  & journalière,  la  ga- 
rantie de  la  gelée  & de  la  trop 
grande  chaleur,  enfin  le  fol  réduit  à 
Tétât  de  terreau  fur  une  épaifîeur  de 
8 à io  pouces. 

CHAPITRE  PII. 

Des  propriétés  des  Raves  , Navets  , 
Radis  & Raiforts . 

I.  Propriétés  médicinales . La  groffe 
rave  ronde  cultivée  dans  les  champs 
ainfi  que  le  gros  navet  ou  turneps , 
nourrirent , rendent  le  cours  des 
urines  plus  abondant,  fatiguent  ra- 
rement l’eflomac  lorfqu’ils  lont  bien 
cuits  ; quelquefois  ils  augmentent  le 
météorilme  ; adoucirent  la  trachée- 
artère  & les  bronches  pulmonaires  , 

incitent  à expo&orer  ; ....  ils  font 
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indiqués  dans  la  grippe  , îa  toux  ef- 
fentieile , la  toux  catarrhale , l’extinc- 
tion de  voix  catarrhale  occahonnée 
par  une  violente  toux,  l’afthme  pitui- 
teux, la  phîiiie  pulmonaire  effentielle 
& commençante  ; inapplication  des 
raves  cuites  fur  les  teflicules  légère- 
ment enflammés , produit  de  bons 
effets.  La  groffe  rave  ronde  doit  être 
préférée  au  turneps. 

On  donne  la  racine  cuite  dans  îa 
braif'e,  depuis  demi-once  jufqifà  deux, 
onces  , en  inflation  dans  cinq  onces 
d’eau  édulcorée  avec  du  fucre  &c  du 
miel;  le  lue  exprimé  des  racines  cuites 
dans  la  braife , fe  donne  depuis  demi- 
once  jufqifà  trois  onces. 

Prenez  des  racines  cuites  dans  la 
braife,  exprimez-en  le  fuc,  que  vous 
clarifierez  avec  des  blancs  d’œufs  , 
faites  fondre  au  bain-marie,  dans 
une  livre  de  fuc  clarifié,  deux  livres 
moins  trois  ouces  de  fucre  blanc , 
bc  vous  aurez  le  firop  de  rave,  tranf- 
parent,  d’un  couleur  jaunâtre,  d’une 
odeur  légèrement  aromatique,  d’une 
faveur  très-douce.  On  le  donne  de- 
puis demi-once  jufqu’à  deux  onces  f 
feul  ou  en  folution  dans  cinq  onces 
d’eau. 

Les  radis  & petites  raves  font  dif- 
ficilement digérés  par  les  eflomacs 
foibles  ; ils  caufenî  des  rapports  défa- 
gréables;  ils  pouffent  fortement  aux 
urines. 

IL  Propriétés  économiques . La  récolte 
des  groffes  raves  & des  navets  ou 
turneps , efl  un  objet  très-conüdérabîe 
pour  plufieurs  de  nos  provinces.  Si 
une  gelée  précoce  les  endommage  , 
on  eiti me  que  la  feule  province  de 
Breffe  éprouve  une  perte  qui  excède 
300,000  liv. 

Tous  les  animaux  de  baffe- cour 
mangent  avec  avidité  les  raves  6c 
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turneps,  & cette  nouriture  les  en- 
traide beaucoup.  On  commence  à ia 
leur  donner  peu  à peu , & on  l’aug- 
mente  toujours  , furtout  pour  les 
animaux  dedinés  à la  boucherie; 
mais  avant  de  tuer  l’animal,  on  a 
foin  de  lui  retrancher  pendant  quinze 
jours  cette  nourriture,  parce  que  la 
faveur  de  fa  chair  ne  feroit  pas 
très-agréable.  Dans  une  indruélion 
fur  la  culture  du  turneps , imprimée 
ôt  didribuée  par  ordre  du  Gouver- 
nement , il  ed  dit , qu’un  bœuf 
mange  en  Angleterre  quelquefois 
par  jour  jufqu’à  deux  cents  livres  de 
turneps,  tandis  qu’il  ne  mangeroit 
pas  plus  de  vingt- cinq  livres  de  tout 
autre  fourrage.  Cette  nouriture  aug- 
mente beaucoup  le  lait  des  vaches. 

Dans  les  provinces  du  centre  &C 
de  l’orient  du  Royaume  où  la  cul- 
ture de  la  grode  rave  ed  en  grande 
recommandation  , j’ai  vu  dans  plu- 
sieurs endroits  que  les  ménagères  fai- 
foient  cuire  à près  de  moitié  ces 
racines  dans  l’eau  un  peu  imprégnée 
de  la  petite  farine  du  fon , fans  en 
retirer  le  fon  ; elles  ajoutoient  plu- 
sieurs autres  herbes  qui  cuifoient  en 
même  temps  que  les  raves , & don- 
iioient  aux  vaches  cette  préparation 
wn  peu  chaude.  L’expérience  a prouvé 
que  ces  animaux  donnoient  alors  beau- 
coup plus  de  lait  que  l’orfqu’ils  man- 
geoient  l’herbe  crue.  ( Confulu { à ce 
Sujet  l arricle  Chèvre  ) La  même  pré- 
paration chaude  , profite  beaucoup  à 
la  volaille.  On*  objectera  peut  être  la 
dépenfe  du  bois  & du  charbon  ; elle 
ed  nulle  , puifque  le  même  feu  qui 
Sert  à la  cuifine  , fert  en  même  temps 
à la  denii-cuidon  de  ces  herbes.  Audi - 
tôt  qu’on  retire  un  chaudron  de  la 
cheminée  , on  en  place  un  autre  ; de 
«eue  manière  ^ la  chaleur  ed  perpé- 
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tuellement  mife  à profit  : les  cochons 
font  très-avides  de  ces  racines,  lur- 
tout  qnand  elles  font  cuites. 

Si  on  donne  au  bétail  ces  racines 
crues  &c  coupées  par  morceaux  , il 
les  avale  fans  les  mâcher  ; elles  lui 
profitent  beaucoup  moins , & fouvent 
ces  morceaux  s’arrêtent  dans  leur 
goder,  il  en  réfulte  des  accidens 
funedes.  S’il  arrivoiî,  dit  l’Auteur 
de  la  feuille  déjà  citée,  qu’un  mor- 
ceau de  turneps  s’arrêtât  dans  le  goder 
d’un  bœuf  ou  d’une  vache  , il  fan  droit 
le  foulager  promptement.  D ns  les 
pays  ou  le  turneps  ed  commun,  les 
filles  de  baffe- cour  font  dans  l’ufage 
d’enfoncer  leur  bras  nuddans  lagueuîe 
de  Ja  vache  , Sc  de  retirer  avec  la 
main  le  morceau  qui  s’ed  arrêté. 
Aujourd’hui  on  préfère  de  les  donner 
entiers. 

Dans  les  cantons  où  le  fourrage 
ed  rare , on  le  fupplée  en  partie  par 
les  feuilles  de  la  grode  rave  St  du  gros 
navet  ou  turneps  ; fi  la  foudra&ion 
de  ces  feuilles  ed  graduelle  S>t  mo- 
dérée , elle  ne  nuit  pas,  ou  du  moins 
bien  peu,  à l’accroiffement  Si  à la 
bonté  des  racines. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  culture  de  la  Navette  ou  Rabiole . 

L’Auteur  du  Journal  d’AgricuIfure, 
dans  le  cahier  du  mois  de  mars  1771 , 
dit  : « Perfonne  n’ignore  que  de 
temps  immémorial  les  Flamands  ont 
cultivé  la  navette  fous  le  nom  de 
colfat  : cette  culture  ed  fur-tout  en 
vigueur  dans  les  pays  de  Liège,  de 
Cologne,  dans  la  Brie,  la  Cham- 
pagne, la  Normandie,  &c.  ; mais  la 
navette  de  Hollande  de  Flandre 
ed  plus  grode  & mieux  nourrie  que 
celle  de  France 
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L’Auteur  n a fans  doute  jamais  vu  les 
champs  femés  en  navette.  Le  colfat 
( confulte £ ce  mot  ) a tout  l’extérieur 
d’un  chou  de  nos  jardins;  fes  feuilles 
en  ont  la  couleur,  prefqueîa  forme,  8l 
font  un  peu  moins  grandes.  Le  port  de 
la  navetre,  la  manière  de  tenir  fes 
feuilles  &:  leur  forme  refifemblent  par- 
faitement, 8c  à quelque  modifications 
près,  à la  totalité  de  la  rave. 

La  navette  efl  le  vrai  brafica  napus  , 
JîlveJiris ;i a racine  efl  fibreufe  , menue , 
de  ne  fait  point  un  gros  navet  à l’inftar 
des  plantes  dont  j’ai  parlé  ci-defius  ; 
le  calice  de  fa  fleur  efl  plus  ouvert 
que  celui  du  colfat  , 8c  il  approche 
beaucoup  de  celui  des  moutardes  ; 
fa  fleur  efl  toute  femblable  pour  la 
forme  à celle  du  colfat  8c  des  autres 
greffes  raves  ou  navets;  elles  varient 
du  jaune  au  blanc,  rarement  au 
violet  ; la  couleur  jaune  efl  domi- 
nante , fes  feuilles  font  d’un  vert 
moins  foncé  que  celles  du  navet  , 
celles  qui  partent  de  la  racine  font 
découpées  en  manière  de  lyre , plus 
alongées  8c  moins  arrondies  à leur 
fommet,  recouvertes  de  poils  qui 
les  rendent  dures  au  toucher  , ordi- 
nairement couchées  fur  terre;  les 
feuilles  qui  partent  des  tiges  ont  la 
forme  d’un  cœur  alongé,  8c  elles 
embraffent  la  tige  par  leur  bafe  : 
le  tige  a communément  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur,  fuivant  la  nature 
du  fol  oit  on  la  cultive  ; de  cette 
tiee  fortent  des  fleurs  en  croix  dont 

O 

fodeur  efl  très-forte  ; elles  attirent 
beaucoup  les  abeilles  ; le  piflil  fe 
change  en  une  filique  ou  gouffe  longue 
8c  ronde  , qui  renferme  de  petites 
graines  rondes  , brunes  en  dehors  8c 
jaunes  en  dedans. 

On  doit  être  bien  perfuadé  que 
la  bonne  culture  prodiguée  à cette 
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plante  de  nos  champs , a dû  îa  per- 
fe&ionner  8c  occafionner  plufieurs 
variétés , les  unes  plus  hâtives , 8t 
les  autres  plus  produûives  pour  la 
graine. 

La  culture  de  la  navette  efl  un 
objet  confidérable  en  Allemagne  , 
dans  le  Flandre  françoife  8c  autri- 
chienne , &c.  : le  but  principal  qu’on 
fe  propofe  dans  cette  culture , efl 
d’obtenir  une  graine  deflinée  à 
donner  de  l’huile  qui  fe  confomme 
en  grande  partie  pour  brûler , 8c 
dans  les  manufactures  pour  prépa- 
ter  les  laines;  enfin  elle  efl  pres- 
que la  bafe  du  favon  noir  8c  li- 
quide dont  on  fe  fert  à laver  le  linge 
dans  les  pays  du  nord.  Ce  favon 
a une  odeur  défagréable  qu’il  com- 
munique au  linge , mais  que  le  linge 
perd  en  refiant  quelques  jours  ex- 
pofé  à l’air  : il  feroit  plus  expédient 
de  fe  fervir  du  procédé  que  j’ai  in- 
diqué à l’article  colfat , au  moyen 
duquel  la  graine , ainfi  préparée 
avant  d’être  envoyée  au  moulin  , ne 
tranfmet  plus  à l’huile  fon  odeur  &C 
fa  faveur  défagréables. 

J'ai  répété  fans  cefTe,  & je  ne  cefi* 
ferai  de  dire , que  toutes  les  plantes 
à racines  pivotantes  demandent  une 
terre  légère,  ameublie  8c  fubflan- 
cielle  : le  navette  efl  fur-tout  dans 
ce  cas,  8c  il  vaut  mieux  ne  pas  la 
cultiver  dans  un  fol  compaél,  à 
moins  que  ce  ne  foit  fimplement 
comme  engrais  ou  comme  fourrage  ; 
dans  ce  cas , je  préfère  la  groffe  rave 
8c  le  turneps. 

L’époque  du  femis  varie  fuivant 
les  cantons  : dans  quelques-uns,  on 
la  sème  aufîitôt  après  la  récolte  des 
blés;  dans  d’autres,  en  automne; 
enfin,,  dans  quelques-uns,  après 
l’hiver.  La  plante  efl  dure,  craint 
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peu  les  gelées,  à moins  qu’elles  ne 
foient  très -fortes.  Je  préférerois, 
toutes  circouftances  égales , les  femis 
faits  après  la  récolte  des  blés,  parce 
que  la  plante  refie  plus  long  - temps 
en  terre , y prend  plus  de  nourriture  , 
plus  d’empâtement  dans  fes  racines  , 
&:  elle  a beaucoup  plus  de  force 
lorsqu'elle  monte  en  tige  au  prin- 
tems  fuivant  ; dès  lors  beaucoup  plus 
de  graines  & mieux  nourries.  Il  en 
eft  de  cette  plante  comme  des  blés 
hivernaux , comparés  aux  marfais  ou 
blés  trémois . 

Si  l’on  defline  le  champ  de  navette 
à être  engraifié  par  cette  plante  îorf- 
que  la  charrue  l’enfouira  , aînfi  qu’il 
a été  dit  ci-deffus  , ou  bien  fi  ce 
champ  doit  produire  du  pâturage  , 
on  peut  femer  à la  volée  , ayant  foin 
de  mêler  la  graine  avec  du  fable  ou 
de  la  cendre  lorfqu’on  la  répand  , afin 
qu’elle  ne  foit  pas  femée  trop  épais. 
Si  ait  contraire  le  but  du  proprié- 
taire eft  d’avoir  une  récolte  d’huile, 
on  doit  femer  en  filions , & encore 
mieux  de  la  manière  employée  par 
le  propriétaire  inftruit  dont  j’ai  parlé. 
Si  le  fol  eft  maigre , il  convient  de 
l’enrichir  par  du  fumier  ; lorfque  le 
temps  fera  venu,  ou  fardera  le  champ 
ainfi  qu’il  a été  dit. 

En  Angleterre  enplufleurs  autres 
endroits,  la  coutume  commence  à 
s’introduire  de  replanter  la  navette 
comme  le  colfat  ; cette  méthode  eft 
très  bonne;  elle  fuppofe  que  l’opé- 
ration a lieu  pendant  que  la  terre  eft 
humide  ou  que  le  temps  eft  difpofé  à 
îa  pluie.  Au  relie,  la  culture  de  la  na- 
vette eft  femblable  à celle  du  colfat . 
( article  à lire  afin  d’éviter  ici  les 
répétitions  ) On  eftime  qu’une  livre 
de  graine  ( poids  de  marc  ) fuftit  pour 
cülemençer  vingt  - deux  toiles  quar- 


R A V 

rées;  mais  fi  on  replante,  cette  quan- 
tité fuffira’  pour  la  triple  de  terrain. 

L’époque  de  la  maturité  de  la  na- 
vette , tient  au  climat  & à la  faifon. 
La  faifon  ne  la  devance  pour  l’ordi- 
naire ou  ne  la  retarde  que  de  quel» 
ques  jours;  on  choifn  un  temps  beau 
& fec  pour  couper  les  tiges  , mais 
on  n’attend  pas  la  complète  maturité 
de  toutes  les  gouffes;  les  fupérieures 
ne  font  mûres  que  long-temps  après 
les  inférieures  , & fi  on  l’atrendoit  , 
lesinféneuresfe  dégraineroienr.  11  vau- 
droit  beaucoup  mieux,  après  la  fleu- 
raifon,  retrancher  le  fommet  des  tiges 
qui  devient  comme  inutile  & qui  ab- 
forbe  en  pure  perte  une  partie  de  la 
sève  dont  les  gouffes  inférieures  au- 
roient  profité. 

De  grandes  toiles  ou  draps  reçoi- 
vent les  tiges  à mefure  qu’on  les  coupe 
ou  qu’on  les  arrache  de  terre  , & on 
les  porte  enfuite  fur  l’aire  ou  fous  des 
hangards  dans  la  métairie. Là  le  tout  eft 
amoncelé  afin  que  les  graines  du  fom- 
met achèvent  leur  'maturité.  J aime- 
rois  beaucoup  mieux  les  laiffer  éten- 
dues fur  l’aire  ou  fous  le.  hangard 
parce  que  cet  amoncelement  produit  la 
fermention  dans  les  parties  qui  ne 
font  pas  mûres,  & cette  fermentation 
gagne  du  plus  au  moins  la  totalité  du 
monceau.  On  doit  obferver  que  ces 
graines  font  encore  bien  plus  émul- 
fives  qu’huileufes , & que  celles  qui 
ne  font  pas  bien  sèches  ne  font  qu’é- 
mulfives.  L’expérience  -a  prouvé  que 
lorfque  îa  fermentation  gagne  la  partie, 
émulfive  , c’eft  toujours  aux  dépens 
de  la  qualité,  & fur-tout  de  la  quan- 
tité de  l’huile.  C’eft  d’après  ce  prin- 
cipe que  je  confeille  la  fupprefiion  de 
îa  partie  Supérieure  des  tiges  après  la 
fleuraifon. ...  Si  en  ne  veut  pas  fuivre 
cette  méthode,,  voici  un  procédé  qui 
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la  fupplée  en  partie,  niais  qui  fuppofe 
que  ia  fermentation  n’a  pas  été  éta- 
blie dans  le  monceau.  Les  graines  des 
fommets  des  tiges  font  beaucoup  plus 
petites  que  celles  du  bas  ; avec  un 
crible  à cribler  , dont  les^  trous 
font  proportionnés  à la  groffeur  des 
premières,  on  les  fépare  des  autres. 
Cette  léparation  devient  néceffaire  , 
parce  que  la  fécule  de  ces  graines  ab- 
forbe  pendant  le  preffurage  plus  d’huiîe 
qu’elles  n’en  donnent;  elles  font  l’oftice 
d’éponge  , & l’huile  qu’elles  rendent 
eft  au-deflbus  de  la  médiocre.  Cette 
graine  de  qualité  inférieure  n’eft:  pas 
perdue  , elle  fert  à nourrir  les  oifeaux 
de  baffe-cour,  qui  en  font  très  friands, 
les  pigeons  fur-tout.  ( Quant  aux  foins 
que  cette  graine  exige  dans  le  gernier, 
confultjz  i* article  COLSAT.) 

R A Y - G R.  A S,  Conculte^  les  mots 
Prairie,  Frômental. 

R A Y O N.  En  agriculture  ce  mot 
eft  fynonyme  avec  Jillon  , puifque 
tous  les  deux  indiquent  également  que 
des  plantes,  des  arbuftes,  ou  des  arbres 
font  rangés  par  raies  6c  alignés.  Un 
cordeau  fert  en  jardinage  à tracer  le 
rayon,  & les  jalons  , lorfque  la  dif- 
tance  eft  confidérable  , deviennent  né- 
ceffaires* 

Rayon.  Morceau  du  gâteau  de  cire 
fait  par  les  abeilles,  divifé  en  petites 
cellules  dans  lefquelles  elles  fe retirent, 
dépofenl  leurs  œufs  6c  leur  miel. 

R A Y S.  Terme  uiité  à Montreuil, 
dit  M.  l’Abbé  Roger  de  Schabol , 6c 
inconnu  par- tout  ailleurs.  Ce  lont  les 
rayons  des  v’eilles  roues  de  carroffes 
que  des  gens  achètent  à Paris  pour 
déchirer  6c  mettre  en  pièce.  Les  gens* 
de  Montreuil : achètent  ces  rayons 
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pour  les  faire  feeller  au  haut  de  leurs 
murailles  en  faillie  , 6i  au-defi’us  ils 
pofent  des  paillafforts  plats  qui  for- 
ment un  toit  qui  garantit  les  aibres 
en  efpalier.  Pourquoi  plutôt  ces  rays 
ou  rayons  de  roues  que  tout  autre 
bois  ? C’eft:  par  rapport  aux  diverfes 
couches  de  vermillon  en  huile  qui 
les  garantit  de  la  pourriture  ».  Dans  les 
pays  ôii  le  bois  de  chêne  n’eft  par  cher , 
je  le  préférerois  à ces  rays,  parce  qu’il 
duréroit  beaucoup  plus  long- temps  , 
fur- tout  s’il  eft  recouvert  de  deux 
bonnes  couches  de  couleur  en  huile* 

REBOTTÉ.  Ternie  de  pépiniérifte* 
C’eft  M.  de  Schabol  qui  parle.  On 
appelle  un  arbre  rebotte  celui  que 
le  pépiniérifte  n’a  pu  vendre  & qu’il 
a coupé  tout  près  de  fa  greffe  ; il  pouffe 
un  ou  deux  jets  qui  rdfemblent  beau- 
coup au  jet  des  greffes  ; mais  ces  ar- 
bres ainfi  rebottés  à caufe  de  leur  deux 
plaies  , fi  proches  Tune  de  l’autre  , 
lavoir  celle  de  la  greffe  de  l’année 
précédente  , 6c  celle  du  rebottement 
faite  tout  près  de  celle-là  en  dernier 
lieu , rifquent  fort  de  périr.  Cependant 
il  en  eft  qui  ne  laiffent  pas  de  bien 
faire  : mais  cela  eft  plus  rare  que  le  cas 
contraire.  Beaucoup  de  jardiniers  qui 
ne  s’y  connoiffent  point  ou  qui  n’y 
regardent  pas , prennent  ces  arbres 
rebotté  6c  font  fort  fouvent  trom- 
pés. Le  rebottement  n’a  lien  que  par 
rapport  au  pêcher,, qui,  quand  on  le 
laifîe  fans  le  rabattre  , fe  dégarnit  du 
bas,  6c  n’eft  plus  de  défaite  ; ce  qui 
n arrive  point  aux  autres  arbres  qui 
percent  du  bas , 6c  arrive  rarement 
au  pêcher*. 

RÉCÉPER.  C’eft:  couper  un  arbre, 
un  arbriffeau  près  de  terre , afin  qu’il 
produite  de  nouveaux  jets-,,  ou  glus 
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forts  que  les  précédens  ou  en  plus 
grand  nombre;  tels  font,  par  exemple, 
les  bois  taillis.  C’eft  vraiment  récéper , 
puifqu’on  les  a déjà  coupés  dans  ce 
deffein  ; niais  récéper  un  arbre  frui- 
tier, e’eft  ra bailler  fa  tige  plus  bas 
qu’elle  ne  Favoit  encore  été.  Si  la 
greffe  d’un  arbre  eft  placée  à fleur  de 
terre,  ÔC  qu’on  le  récèpe  à un  pouce 
au-deffus , il  eft  probable  qu’il  dardera 
en  de  fins  un  bourgeon  qui , dans  la 
fuite  , formera  nue  nouvelle  tige  ; mais 
il  eft  encore  bien  plus  probable  que 
îe  bourgeon  poncera  au-deffous  de 
la  greffe  donnera  un  fauvageon. 
Le  pis-aller  fera  de  greffer  par-deffus  ; 
l’arbre  n’en  fera  pas  moins  utile.  Si 
au  deffus  ou  au  défions  de  la  greffe 
s’élancent  piufieurs  bourgeons  , dans 
le  premier  cas  on  n’en  confervera 
qu’un  feul,  6c  tous  les  autres  feront 
fupprimés  comme  inutiles,  dès  que 
le  premier  fera  affu ré  ; fi  les  bourgeons 
pouffés  au-deffus  de  la  greffe  font  mai- 
gres & languiffans , tandis  que  ceux 
venus  en  defious  font  forts  & vigou- 
reux, on  ne  doit  pas  balancer  à fuppri- 
merîes  fupérieurs  & à conferver  Finfé- 
rieur  quife  montrera  le  meilleur.  Dans 
ce  cas , la  partie  fupérieure  excédant  ce 
bourgeon  demande  à être  fupprimée  , 
la  plaie  doit  être  aafîi- tôt  recou- 
verte par  l’onguent  de  Saint  Fiacre. 

On  perd  fon  temps  &£  fa  peine  à 
récéper  un  arbre  trop  foihle  ou  trop 
vieux  , fur  - tout  s’il  eft  greffé  fur 
coignaffier, 

RECHAUF  > RECHAUFFEMENT. 
C’eft  ajouter  du  fumier  neufy  c’eft- à- 
<dire  , du  fumier  fortant  de  la  litière  , 
tout  autour  des  couches,  afinqu’après 
avoir  été  fortement  ferré  ,.il  fermente , 
s’échauffe  & communique  fa  çhaleu  r 
$u fumier  de  l'intérieur  des  couches, 
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qui  commençoit  à perdre  la  fienne. 
Cette  opération  du  jardinage  recher- 
ché , a déjà  été  décrite. très  au  long  à 
l’article  Couche.  ( Confulte 1 ce  mot) 


RECHAUSSER  un  Arbre , une 
Plante  ; c’eft  ramener  de  la  terre  contre 
fon  collet  afin  d’en  recouvrir  les  ra- 
cines. il  eft  rare  que  des  arbres  plan- 
tés par  des  hommes  inftruits  aient 
befoin  d’être  rechauffés  ; ils  favent 
que  la  terre  fe  taffe  d’un  pouçe  par 
pied;  ainfi  la  terre  d’une  foffe  de  trois 
pieds  de  profondeur  s’affaiffe  de  trois 
pouces  ; il  fait  cette  obfervation  en 
plantant  , place  fa  greffe  trois 
pouces  &c  demi  au-deffus  du  niveau 
du  fol  des  environs  de  la  foffe , de 
manière  que  la  terre  bien  aftife,  la 
greffe  fe  trouvera  par  la  fuite , 6c  à 
très-peu  de  chofeprès,  au  niveau  du 
fol;  mais  fi  des  pluies  d’orage,  une 
abondance  d’eau  entraînent  la  terre 
qui  recouvre  les  racines  de  l’arbre 
nouvellement  ou  anciennement  plan- 
té , c’eft  le  cas , fans  différer  , d’en  rap- 
porter du  voifmage  tk  de  rechauffer 
ces  racines.  Ainfi  lorfque  les  racines 
d’un  arbre  ou  fa  greffe  font  trop  dé- 
chauffées , cela  tient  toujours  ou  à 
un  grand  événement , ou  à la  ba- 
lourdife  du  planteur;  ce  dernier  cas 
n’eft  pas  rare,  Sc  par  un  abus  tout 
contraire , la  greffe  n’eft  que  trop 
fouvent  trop  chauffée , trop  enfouie 
en  terre,  tandis  qu’elle  doit  toujours 
en  être  à fleur. 

Prefque  toutes  les  plantes  à racines 
fibreufes  & à empâtement  font  dans 
le  cas  d’être  rechauffées;  par  exemple, 
après  de  fortes  gelées,  le  blé  eft  fou- 
levé  , ôc  les  bons  cultivateurs  font 
paffer  le  rouleau  fur  leurs  champs  , 
opération  qui  fait  rentrer  en  terre  1* 
partie  de  la  plante  foulevée.  Le 
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maïs  ou  blé  de  Turquie  réuffiroit 
très  mal  , fi  on  n’a  voit  pas  l’atten- 
tion de  réchauffer  Ion  pied  au  moins 
deux  ou  trois  fois  ; pareil  travail 
eff  très-avantageux  aux  progrès  des 
pommes  de  terre,  des  choux,  &c. 
6cc.  Il  eff  inutile  de  répéter  ici  ce 
qui  eff  déjà  dit  dans  chacun  de  ces 
articles  féparément. 

RECHIGNER.  Mot  intro- 
duit dans  le  jardinage  par  M.  Roger 
de  SchaboL  On  entend  , dit- il,  par 
rachigner  être  de  mauvaife  humeur, 
chargrin,  bourru,  triffe , mélancoli- 
que , 6c  l’on  dit  par  comparaifon 
qu’un  arbre  rechigne  quand  il  fait 
mauvaife  figure  dans  le  jardin  , foit 
pour  avoir  été  mal  planté  avec  les 
racines  écourtées,  mutilées , 6c  com- 
me auffi  pour  être  trop  avant  dans  la 
terre  ; foit  pour  être  charpenté  con- 
tinuellement, & privé  de  fes  rameaux  , 
qu’on  ôte  ou  qu’on  pince  6c  repince, 
qu’on  raccourcit  fans  fin  , qu’on  tour- 
mente en  toutes  manières;  foit  pour 
'être  dans  un  terrain  défavantageux. 

RÉCOLTE,  Juffe  récona- 
penfe  des  travaux  6c  des  foins  du 
cultivateur,  j’aime  mieux  cette  défi- 
nition que  celle  de  dépouille  des  biens 
de  la  terre%  Elle  offriroit  une  idée  bien 
confolante  ; cette  époque  feroit  un 
jour  de  fête  pour  le  laboureur  & le  vi- 
gneron , s’il  ne  penfoit  qu’au  moment 
préfent  ; mais  que  l’idée  du  lendemain 
eff  cruelle  ! c’eff  alors  que  ce  malheu- 
reux comptera  la  totalité  des  dépenfes 
qu’il  a faites , la  maff'e  énorme  d’impo- 
firions  qu’il  doit  payer  , les  dîmes  , 
les  fervis , &c.  Heureux  6c  mille  fois 
heureux  s’il  lui  reffe  affez  d’avances 
pour  enfemencer  de  nouveau  fes 
champs,  Dans  l’état  aûuei  des  chofes 
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la  fubfiftance  des  cultivateurs  6c  de 
leur  famille  eff  à mes  yeux  un  mira-» 
cle  perpétuel;  ils  vivent,  6c  le  calcul 
le  plus  bas  pour  leur  modique  entre- 
tien , fait  dans  le  cabinet,  eff  encore 
très  au  defîus  de  ce  au’ils  confomment, 

i 

Je  veux  que  tous  les  dimanches  ils 
mettent  la  poule  au  pot  ; difoit  le  bon 
Henri  IV.  Ah  ! poiffent-iis  avoir  du 
pain  pour  toute  la  femaine  ! aujour- 
d'hui c’eff  à peine  ce  qu’il  ofent  ef- 
pérer.  Une  nouvelle  aurore  femble 
cependant  annoncer  un  beau  jour  ; 
un  fouverain,  ami  du  peuple  6c  fon 
feul  appui,  fe  difpofe  à convoquer 
les  États-généreux , à établir  une  ré- 
partition égale  dans  les  impôts  : puiffe 
le  génie  tutelaire  de  la  France  pré- 
venir 6c  diffiper  les  brigues  6c  les  ca- 
bales des  hommes  redoutables  par 
leurs  immenfes  richeffes  6c  par  leur 
crédit;  puiffe  le  pauvre  peuple,  le 
malheureux  cultivateur  jouir  paiff- 
blement  d’une  portion  de  récolte,  fi 
légitimement  6c  fi  durement  acquife 
par  fon  travail , 6c  ne  plus  être  dans 
le  cas,  les  larmes  aux  yeux,  de  dire 
aux  prépofés  pour  la  perception  de 
l’impôt  : Prenez  toute  notre  récolte , & 
ne  nous  en  demande { pas  davantage . 
Oh  ! mes  amis  que  votre  fort  eff  à 
plaindre  ! mais  vos  cris,  vos  doléan- 
ces font  parvenus  au  pied  du  trône  ^ 
une  ame  fenfible  qui  ne  refpire  que 
le  bien,  a fait  entendre  vos  gémiffe- 
mens;  confolez-vons , & fouvenez- 
vous  que  l’exès  du  défordre  ramène 
toujours  aux  principes  de  juffice  6c 
d’équité  , auquels  tiennent  la  tran- 
quillité Si  la  profpérité  du  royaume. 
Le  mot  récolte  ne  fera  plus  à l’avenir 
une  ffgnifïcation  oifeufe;  le  monarque 
connoît , fent  6c  gémit  fur  la  mifère 
qni  vous  opprime. 
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RECOUPETTE.  Troifième 
farine  qu’on  retire  des  recoupes  mê- 
mes du  ion. 

RECROQUEVILLER,  ou 
RECOQUiLLER.  Ces  deux  mots 
ont  la  même  lignification  ; le  dernier 
eft  à préférer  ; il  fert  à défigner  les 
feuilles  qui  fe  contournent  & fe  re- 
plient  en  forme  de  coquilles.  ( Confui- 
tei  le  mot  Cloque  ) 

REGAIN.  Seconde  ou  troi- 
fième coupe  de  fourrage  eue  l’on  fait 
dans  les  prairies;  dans  plu  (leurs  en- 
doits  , après  que  la  première  coupe 
du  foin  cil  levée,  on  conduit  toute 
efpèce  de  bête  , même  les  oies , dans 
les  'prés,  & on  dit  qu’elles  vont 
paître  ie  regain.  Cette  coutume  eft 
barbare  & Eexpreflion  impropre.  Le 
véritable  regain  eft  la  troifième  coupe 
dans  les  prairies  non  arrofées  , & fi 
l’été  eft  chaud  &l  fec  , cette  dernière 
récolte  eft  nulle  ou  prefque  nulle  ; fi 
la  faifon  eft  pluvîeufe  elle  eft  meil- 
leure. Dans  les  prairies  arrofées  à 
volonté  , la  récolte  du  regain  eft 
adorée;  mais  dans  tous  les  cas,  le 
fourrage  a peu  de  qualité,  parce  que 
les  plantes  fe  font  épuifées  à produire 
les  deux  premières  coupes;  dès-lors 
l’herbe  *a  peu  de  principes  combinés , 
elle  n’eft  qu’aqueufe  ; auffi  l’animal 
confomme  journellement  deux  fois 
autant  de  fourrage  qu’il  en  conforn- 
meroit  de  la  première  coupe';  fon 
eftomac  eft  plutôt  lefté  que  nourri. 
A proprement  parler,  le  regain  n’eft 
utile  qu’cuitant  qu’on  le  mêle  avec  la 
paille  de  froment;  cette  mixture  fert 
à nourrir  les  animaux  de  labourage 
pendant  l’hiver,  temps  auquel  ils  ira 
vaillent  peu  , 'oc  elle  eft  la  nourriture 
habituelle  des  vaches;  feule  elle  ne 
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fuffiroît  pas  aux  uns  & aux  autres; 
fi  on  veut  entretenir  leur  embon- 
point, on  doit  y ajouter  des  herba- 
ges frais,  tels  que  les  raves,  navets, 
carottes,  pommes  de  terre,  &c. 

N’eft-i!  pas  a b fur  de  de  facrifter 
d’excellentes  prairies  à la  vaine  pâ- 
ture Ion  que  la  première  herbe  eft 
coupée , puifque  l’on  fait  aujour- 
d’hui qu’un  bœuf,  qu’une  vache  gâtent 
dans  un  jour,  par  leur  piéîenement , 
plus  de  fourrage  qu’ils  n’en  confom- 
m croient  pendant  huit  jours.  C’eft  la 
coutume  , c’eft  , vous  dit-on  , le  pri- 
vilège du  pays.  C’eft  l’homme  riche 
qui  a un  très- grand  nombre  de  bêtes 
à cornes;  le  pauvre  n’eft  pas  exclus 
de  droit,  mais  il  P eft  de  fait,  puif- 
qu’il  n’eft  pas  allez  opulent  pou-r 
avoir  du  bétail.  Admettons  qu’il  en 
ait  ; le  point  de  la  queftion  eft  de 
bavoir  fi  le  produit  de  la  fécondé  6c 
de  la  troifième  coupe  ne  nourriroit 
pas  ô£  amplement , le  double  & le 
triple  de  bêtes  que  n’en  nourrit 
maigrement  ce  vain  parcours;  la  fo- 
lution  du  problème  eft  donnée  dans 
l’aticle  Communes  , Communaux . Si  le 
gouvernement  veut  en  favorifer  la 
deftrudion,  à coup  sûr  il  trouvera 
de  grands  ohftacles  de  la  part  des  gens 
riches , tandis  que  la  piété  de  nos  an- 
cêtres n’ont  cédé  leurs  terrains  que 
dans  la  vue  de  fecourir  les  pauvres. 
Le  vain  parcours  doit  , en  bonne  ad- 
mimftration , être  détruit , comme 
contraire  an  droit  de  propriété,  & 
tout  communau  être  partagé  par  égale 
portion,  fuivant  la  quantité  de  feux 
qui  y ont  droit. 

RÈGLES , Médecine  rurale. 
La  nature,  toujours  occupée  de  la 
réproduclion  des  êtres  animés,  a 
fournis  les  femmes  à une  hémorragie 

qui 
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qui  furvient  tous  les  mois  aux  par- 
ties de  la  génération.  C’eft  même 
à cet  écoulement  périodique  qu'elle 
* attaché  la  fécondité  , quoiqu’il  y 
ait  pîufieurs  exemples  de  femmes 
qui  font  devenues  groffes  fans  avoir 
leurs  règles.  Hippocrate  cite  à ce  fujet 
la  femme  de  Gorgias. 

La  première  apparition  des  règles 
varie  beaucoup , tant  à caufe  de  la 
différence  des  climats  & des  pays 
froids  ou  chauds  que  les  femmes 
habitent,  que  du  genre  de  vie  qu’elles 
mènent.  En  France , elles  font  ordi- 
nairement réglées  depuis  l’âge  de 
treize  jufqu’à  celui  de  quinze  & feize 
ans;  dans  les  pays  très-chauds,  elles 
le  font  quelquefois  à l’âge  le  plus 
tendre  : on  lit  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences,  qu’une 
fille  eut  fes  règles  trois  mois  après 
fa  n alliance» 

Mandelshof  a vu  une  fille  aux 
Indes  qui  fut  réglée  à trois  ans , & 
accoucha  à cinq»  Il  faut  avouer  que 
çes  fortes  de  prodiges  font  très-rares, 
6c  qu’il  faut  des  fiècles  pour  en  pro- 
duire de  femblables.  Rarement  con- 
çoit-on avant  d’être  réglé.  Rien  de 
plus  précoce  , pour  la  fécondité  6c  les 
réglés  , que  les  femmes  des  pays 
chauds  ; on  fait  qu’elles  éprouvent 
cet  écoulement  à fept  , huit  ou  neuf 
ans  : c’eff:  d’autant  plus  vrai,  que  dans 
des  climats  froids  , on  a vu  des  fem- 
mes mériter  le  nom  de  mère  à neuf 
ans.  Jouhcrt  9 célèbre  médecin  de 
Montpellier,  6c  l’un  des  favants  hom- 
mes de  fon  temps  , a vu  , en  Gaf- 
cogne  , Jeanne  de  Peirie , qui  fit  un 
enfant  à la  fin  de  fa  neuvième  année. 
Saint  Jérôme  nous  allure  qu’un  en- 
fant de  dix  ans  engrofia  une  nour- 
rice avec  laquelle  il  coucha  quelque 
temps.  On  lit  encore  dans  l’écriture 
Tome  FUT 
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faînte,  qu’Achas  engendra  Ezéchias 
à l’âge  de  dix  ans. 

Dans  les  pays  froids,  au  contraire, 
les  femmes  font  à peine  réglées  à 
vingt , vingt-cinq  ans  ; &:  dans  d’au- 
tres réglons  encore  beaucoup  plus 
froides  , comme  dans  le  nord,  elles 
le  font  rarement  ; 6c  dans  le  Groen- 
land , elles  ne  le  font  point  du  tout 
à ce  qu’on  prétend. 

Cet  écoulement  ne  dure  pas  toute 
la  vie  ; mais  il  n’a  pas  un  terme  fixe. 
Elles  en  font  débarraffees  à quarante, 
quarante -cinq  , & même  cinquante 
ans.  Ce  n’elx  pas  qu’on  ne  l’ait  ob* 
fervé  dans  quelques-unes  , dans  un 
âge  plus  avancé  ; on  en  a vu  qui  ont 
fait  des  en  fans  à cinquante,  cinquam- 
te-cinq  , & même  à foixante  ans  ; ce 
fait  fe  trouve  configné  dans  les  pa-* 
piers  publics. 

Il  efi  bien  difficile  de  fixer  la  jufte 
quantité  de  fang  que  les  femmes 
perdent  pendant  le  temps  de  leurs 
règles.  Hippocrate  la  fait  monter  à 
vingt  onces;  Gorter  à fix,  en  Hol- 
lande ; on  l’a  portée  de  quatorze  à 
feize , en  Efpagne  ; 6c  à une , en  Al- 
lemagne : Aftruc  étend  en  général 
cette  évacuation  depuis  huit  onces 
jufqu’à  feize  , quoiqu’il  y ait  des 
femmes  qui  perdent  moins , & qu’il  y 
en  ait  d’autres  qui  perdent  davan- 
tage fans  être  malades  ; 6c  Senncc 
allure  que  les  femmes  du  Languedoc 
perdent  le  plus  communément  de  huit 
à dix  onces. 

La  durée  de  cette  évacuation  pé- 
riodique n’eff:  point  la  même  chez 
toutes  les  femmes,  ni  dans  tous  les 
pays;  Sthaal  prétend  que  les  règles 
coulent  en  Allemagne  pendant  une 
femaine  , en  Angleterre  trois  jours  r 
6c  en  Hollande  quatre.  Il  èft  raté 
qu’elles  ne  foient  pas  de  trois  jouaà 
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ou  qu’elles  aillent  au-delà  de  fix  en 
France*  on  les  regarde  comme  une 
maladie  , îorfqu’elles  durent  moins 
de  trois  jours  ou  plus  de  fix. 

Il  effc  prouvé  que  les  femmes  qui 
travaillent  beaucoup  perdent  moins. 
&alien  a obfervé  que  celles  qui  ne 
font  point  réglées  font  très-robuftes 
& ont  le  pouls  très  - fort.  Sennert 
nous  apprend  que  les  danfeufes  & 
les  fauteufes  ne  font  point  fu jettes 
aux  règles  comme  les  autres  femmes. 
Sans  doute  que  les  fréqucns  exercices 
qu’elles  font  déterminent  chez  elles 
une  tranfpiration  des  plus  abondan- 
tes qui  leur  tient  lieu  de  règles. 

Voyons  à préfent  quelle  eft  la 
caufe  de  ce  flux  périodique  , & par 
quel  méchanifme  il  a lieu.  i°.  Cer- 
tains médecins  en  ont  attribué  la 
caufe  à l’influence  de  la  lune  ; ce  fera» 
tinrent  eft  démenti  par  l’expérience  , 
qui  fait  voir  les  règles  arrivées  à cer- 
taines femmes  de  quinze  en  quinze 
jours , 8c  à d’autres  plus  tard. 

2°.  Certains  phyficiens  l’ont  rap- 
portée à un  ferment  dans  la  matrice  ; 
Galien  <,  au  contraire , à la  plénitude  ; 
le  fentiment  de  ce  dernier  paroît  plus 
yraifemblabîe  ; auffi  les  médecins  mo- 
dernes l’ont  - ils  adopté  , 8c  M.  de 
Lamurty  célèbre  profeffeur  de  FUni- 
verfité  de  Montpellier  , y a eu  re- 
cours , tant  pour  expliquer  la  caufe 
que  le  méchanifme  qui  s’excite  dans 
la  matrice,  pour  opérer  le  retour  & le 
flux  périodique  des  règles. 

Il  penfoit  que  la  véritable  caufe  de 
ce  flux  étoit  la  pléthore  , qui  eft  uni- 
verfefle  & particulière  dans  le  temps 
des  règles  : il  ajoute  que  la  matrice 
eft  un  corps  fpongieux,  vers  le  fond 
duquel  il  y a des  cavités  ou  des 
fin  us  , qui  d’une  part  communiquent 
avec  les  veines  8c  les  artères  de 
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ce  vifeère,  & qui , de  l’autre,  s’ou- 
vrent par  de  petits  orifices  dans  fa 
cavité.  Outre  ces  finus  qui , hors 
le  temps  des  règles  , ne  îaiffent 
échapper  qu’une  lymphe  y on  ap- 
perçoit  dans  le  fond  de  la  matrice  3 
tant  en  dedans  qu’en  dehors , des 
fibres  mufcuîaires  qui  entourent  ces 
mêmes  finus , qui  reçoivent  le  fang 
des  vaifleaux  les  plus  foibles.  Le 
fang  qui  y aborde  ne  fera  point  re~ 
pouffé  avec  la  même  force  qu’il  y 
eft  arrivé,  il  fe  ramaffera  ; ces  finus 
acquerront  un  plus  grand  volume 
jufqua  ce  que  les  fibres  mufcuîaires 
entrent  en  contraction-;  alors  le  fang 
fe  trouvant  prsfié  par  des  contrac- 
tions très-fortes  , paffera  dans  les 
vaifleaux  veineux  qui  font  dans  des 
orifices  qpi  s’ouvrent  dans  la  cavité 
de  la  matrice.  D’après  cette  expli- 
cation 5 il  eft  aifé  de  voir  & de 
fentir  comment  les  règles  peuvent 
être  retardées  , accélérées  ou  lup- 
primées. 

La  première  éruption  des  règles 
eft  prefque  toujours  précédée  d’un 
écoulement  lymphatique  plus  ou 
moins  abondant,  & ce  quelques  au- 
tres fymptomes  douloureux  , tels 
que  des  douleurs  dans  les  reins  <k 
les  lombes  , de.  au  pubis.  Il  fe  fait 
un  gonflement  dans  les  parties  géni- 
tales. Les  femmes  éprouvent  dans 
le  vagin  un  degré  plus  ccnfidérable 
de  chaleur  , de  tenfion  8c  de  fenfi- 
bilité  ; elles  piffent  fréquemment , 8c 
l’urine  excite  fur  les  bords  intérieurs 
des  grandes  lèvres  un  fentiment  de 
chaleur  8c  de  cuiifon  : le  fang  fe 
porte  à la  tête;  leur  vifage  devient 
plus  rouge  ; elles  fentent  un  batte- 
ment extraordinaire  dans  les  artères 
carotides  8c  temporales  ; le  fein  ac- 
quiert un  plus  gros  volume  ; les  ma- 
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nielles  acquièrent  de  la  dureté.  Il  y 
en  a qui  ont  un  penchant  au  fom- 
meil  * 8c  d’autres  font  tourmentées 
par  Tinfomn  e ; 8ç  fi  elles  goûtent  le 
fo  m meil  , ce  n’eil  que  pour  fe  ré- 
veiller en  furlaut,  ou  pour  être  agi- 
tées par  des  fonges  effrayans.  Cette 
évacuation  une  lots  établie  revient 
tous  les  mois  , 8c  ne  revient  jamais 
qu’une  fois  le  mois , du  moins  défi: 
là  la  règle  commune  5 car  d’ailleurs 
il  y a des  femmes  , comme  l’obferve 
très-bien  M»  AJtruc , qui , (ans  être 
malades  j (ont  naturellement  réglées 
deux  fois  le  mois  , ou  du  moins  trois 
fois  en  deux  mois, 

La  nature  fembîe  en  quelque  forte 
avoir  affranchi  les  femmes  greffes 
8c  les  nourrices  de  cette  évacuation 
périodique  , en  réfervant  le  fang 
menftruel  à la  nourriture  des  enfans  ; 
cependant  il  y a des  femmes  qui  font 
réglées  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  leur  groffeffe , parce  que 
chez  elles  la  plénitude  des  vaiffeaux 
n’eft  pas  diminuée  par  les  fucs  qui 
entrent  dans  le  fœtus  ; 8c  fi  les  règles 
continuent  de  couler  jufqu’au  neu- 
vième mois  , les  enfans  quelles  met- 
tent au  monde  font  faibles , délicats 
8c  valétudinaires  ; ils  fe  reffentent 
toute  leur  vie  du  défaut  de  nourri- 
ture dont  ils  ont  été  privés  dans  le 
fein  de  leur  mère  , 8c  qui  leur  était 
ii  néceffaire  pour  opérer  leur  accroif- 
fement. 

Les  évacuations  qui  fe  font  dans 
quelques  femmes  par  les  hémorroï- 
des , par  le  nez , les  yeux  8c  les 
pores  de  la  peau  , peuvent  rempla- 
cer quelquefois  celles  qui  fe  font 
par  la  matrice  ; & quand  elles  ne 
le  font  point  , ou  du  moins  très- 
imparfaitement  9 îa  fa  ignée  eft  le 
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moyen  le  plus  efficace  pour  prévenir 
les  fuites  fâcheufes  d’une  pareille 
fuppreflion. 

Enfin  , il  eft  prouvé  que  les  dé- 
rangera en  s que  la  fuppreffion  8c  Pé- 
vacuation  immodérée  des  règles  peu* 
vent  produire  , font  infinis  : nous  ne 
traiterons  point  ici  de  ces  différentes 
maladies  5 nous  renvoyons  le  lecleur 
aux  mots  Perte  & Emménàgcc?U£« 

M«  AM  i « 

RÉGLISSE.  ( la  ) Tournefort  la 
place  dans  la  première  fection  de  la 
dixième  clafie  qui  renferme  les  herbes 
à fleur  de  plulieurs  pièces  irrégulières 
8c  en  papillon , 8c  dont  le  piftil  de- 
vient une  gouffe  courte  81  à une  feule 
loge;  il  l’appelle  Glycyrrhi^aglahm 
& gernumicci  , radiée  repente . Von- 
Linné  la  dalle  dans  la  diadelphie 
décandrie  9 8c  la  nomme  Gîycyrrkryz 
glabra . 

Fleur  papiîionacée  , ( voye^  Plan- 
che XXXVI,  page  4.63  ) compoféè 
de  l’étendard  B , de  deux  ailes  C 9 de 
la  carenne  I) & des  parties  fexuelles 
E.  Celles-ci  confident  en  dix  étami- 
nes 8c  un  piftil  ; celui-ci  eft  compofé 
du  germe  & d’un  fligmate  hémifphé- 
rîque  ; toutes  les  parties  de  la  fleur 
font  raffembîées  dans  le  calice  F ÿ 
lequel  eft  un  tube  médiocre  d’une 
feule  pièce  , divifé  en  cinq  dents 
linéaires. 

Fruit  G ; légume  à deux  valves 
H,  formant  une  feule  loge,  dans  la- 
quelle font  renfermées  les  deux  fe- 
ra e ne  es  1 , & plus  fou  vent  une  feule 
femence  en  forme  de  rein. 

Feuilles  ; ailées,  terminées  par  une 
foliole  impaire  , 8c  portées  fur  un 
pétiole  ; les  folioles  ovales  8c  poin- 
tues. 


B b h b 2 


5$ 4 R E G 

Racine  A , rameufe  , rampante  , 
traçante  , jaune  en  dedans  , rouflâtre 
en  dehors. 

Port  ; tiges  de  trois  pieds  & plus  , 
branchues  , ligneufes  ; les  fleurs  naifl 
ient  des  aiflelles  des  feuilles  portées 
par  des  pédicules  , raflemblées  en 
epi  ; les  feuilles  font  placées  alterna- 
tivement fur  les  tiges. 

Lieu;  l’Italie  ^ le  Languedoc,  les 
jardins.  Les  tiges  meurent  chaque 
année  ; il  en  repouffe  de  nouvelles 
par  le  pied  : fleurit  en  juin  Se  juillet. 
Elle  efl  aufli  commune  dans  les  envi- 
rons de  Damas  , que  la  fougère  feft 
en  France. 

Propriétés  ; la  racine  facilite  l’ex- 
peétoratîon  , ne  calme  pas  fenfible- 
ment  la  foif  & la  chaleur  des  pre- 
mières voies  , ne  fatigue  point  refto- 
mac , y développe  peu  d’air  , confti- 
pe  légèrement  , convient  dans  la 
toux  effentielîe  , la  toux  catarrhale  , 
l’aflhme  pituiteux  ; employée  inté- 
rieurement de  extérieurement  , elle 
diminue,  & quelquefois  guérit  la  dar- 
tre qui  ne  tient  d’aucun  virus.  L’ex- 
trait de  régliffe  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés. 

Ufages  ; la  racine  sèche  & mon- 
dée , foumife  à la  maftication,  depuis 
demi-dragme  jufqu’à  une  once  ; pul- 
vérifée  5 depuis  quinze  grains  jufqu’à 
deux  dragmes , incorporée  avec  un 
flrop  ; racine  sèche  , mondée  & con- 
caffee , depuis  demi-dragme  jufqu’à 
une  once , en  macération  dans  cinq 
onces  d’eau. 

On  doit  fubftituer  cette  racine 
mondée  aux  hochets  que  l’on  donne 
aux  enfans  lors  de  la  dentition. 

REGREFFER.  CSeft  greffer  une 
fécondé  fois  un  arbre.  On  efl  quel- 
quefois forcé  de  recourir  à cette  ope- 
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ration , qui  efl:  la  meme  que  celle  de 
greffer  y ( corifulte ^ ce  mot  ) 1°.  lorf- 
que  le  fruit  d’un  arbre  efl  de  qualité 
médiocre  ou  mauvaife  ; 2°.  lorfqu’un 
pépiniérifle  vous  a trompé  , en  don- 
nant une  qualité  pour  une  autre  qu’on 
ne  defiroit  pas  , Se  qui  devoit  être 
placée  ailleurs  ; 30.  lorfqu’on  defire 
avoir  des  fruits  exceliens  pour  la 
qualité,  Se  fuperbes  pour  la,  groffetir. 
La  greffe  perfectionne  les  efpèces  3 
parce  que  les  canaux  directs  de  la 
sève  font  détournés  dans  l’endroit 
où  la  greffe  fait  fon  infertion  ^avec 
le  refle  de  l’arbre  ; il  s’y  forme  une 
efpèce  de  bourrelet  qui  filtre  cette 
sève , qui  la  prépare , l’épure , & ne 
permet  qu’à  la  portion  raffinée  de  la 
sève , de  pénétrer  plus  haut  ; dès-lors 
on  efl  affiiré  que  le  fruit  aura  plus 
de  qualité  : par  exemple  ^ que  les 
bons  chrétiens  d’hiver  & ordinaires 
feront  moins  pierreux  , les  beurrés 
gris  plus  parfumés , Sec  ; mais  cette 
sève  n’agit  pas  feulement  fur  la  per- 
fection de  la  qualité,  mais  encore  fur 
la  groffeur.  Dès  qu’un  propriétaire 
apperçoit  un  fruit  plus  gros  Se  plus 
beau  que  celui  qu’il  récolte  fur  fes 
arbres  ( toutes  circonflances  égales)-, 
il  doit  en  prendre  des  greffes  & re- 
greffer fes  arbres  fur  fes  pouffes  nou- 
velles ; s’il  répète  cette  opération 
cinq , fix  & même  dix  fois  de  fuite  au 
moins , fur  des  arbres  de  chaque  qua- 
lité 3e  efpèce  de  fruit,  il  efl  affûté  de 
trouver  pour  l’avenir , & fans  fortir 
de  chez  lui  , les  greffes  les  meilleures 
de  les  plus  perfectionnées.  Cet  avis5 
que  je  donne  aux  propriétaires , s’ap- 
plique encore  bien  mieux  aux  pépi- 
niériftes  marchands  d’arbres  ; c’efl  le 
moyen  le  plus  affairé  de  fe  faire  une 
réputation  , fi  d’ailleurs  leurs  pieds 
d’arbres  ne  font  pas  trop  fluets  3 trop 
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élancés',  en  un  mot,  s’ils  ont  été 
conduits  comme  ils  doivent  l’être. 
L’expérience  a prouvé  qu’un  maron- 
nier  d’inde , greffé  fept  ou  huit  fois 
fur  lui-même,  a donné  des  fruits  beau- 
coup moins  âcres  & moins  amers  ; le 
même  phénomène  a été  obfervé  fur 
les  pommes  fauvages  des  buiffons. 
Que  fera- ce  donc  h on  greffe  fur  une 
efpèce  déjà  très -perfectionnée  une 
efpèce  qui  l’eft  beaucoup  plus  ? Ama- 
teurs du  beau  fruit,  faites -en  l’ex- 
périence; c’eft  la  meilleure  leçon  que 
vous  publiez  recevoir  : que  fera-ce 
donc  fi  vous  greffez  fur  franc , fi  vous 
prenez  vos  greffes  fur  franc  ( peu 
d’efpèces  font  exception  à cette  loi  ), 
fur-tout  fi  vous  donnez  à ces  efpèces 
d’arbres  toute  la  portée  que  leurs 
branches  exigent  ? autrement  vous 
n’aurez  que  du  bois  , de  vos  arbres 
s’épuiferont  par  le  retranchement  fuc* 
ceflif  de  ce  bois. 

RÉGULIÈRE,  ( fleur)  eft 
celle  dont  la  corolle  ( ccnfulte ^ ce 
mot  ) affeéte  une  forme  régulière  , 
c’eft-à-dire , eft  égale  & affeéte  une 
forme  fymmétrique  ; ces  fleurs  font 
régulières  , dune  feule  pièce , telles 
que  celles  des  liferons , des  campa- 
nules, de  la  pervenche,  &c.  La  co- 
rolle peut  être  en  partie  divifée;  mais 
dès  que  fa  bafe  générale  eft  entière , 
la  fleur  n’eft  pas  cenfée  divifée  : celle 
du  mufle  de  veau  eft  bien  d’une  feule 
pièce  , mais  n’eft:  pas  régulière,  parce 
qu’une  partie  de  la  corolle  affeéte 
une  figure  différente  de  l’autre , & 
par  confisquent  la  totalité  n’eft  pas 
fymmétrique. 

Les  fleurs  en  croix , les  fleurs  en 
œillet,  &c.  font  régulières  & à pla- 
ceurs pétales  ou  feuilles  de  la  fleur  ; 
mais  les  fleurs  des  pois , des  haricots 
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font  à pîufieurs  pétales  irrégulières  9 
attendu  leur  forme. 

REJET,  REJETON;  Nou- 
velle pouffe  que  font  les  arbres  qu’on 
a couronnés.  C’eft  repouffer  une  fé- 
condé fois.  Au  renouvellement  de 
la  sève  , l’arbre  couronné  ( chacun 
fuivant  fon  efpèce  ) pouffe  de  toutes 
parts  des  yeux  qui  produiront  des 
bourgeons  ; ces  yeux  font  pour  l’or- 
dinaire trop  multipliés  , cependant 
on  ne  doit  pas  fe  hâter  d’abattre 
les  furnuméraires  ; il  convient  de 
laifler  folidement  établir  la  totalité, 
alors  on  commence  à en  fupprimer 
une  partie  feulement , parce  qu’ils 
facilitent  l’afcenfion  de  la  sève  , cl 
fi  tout  d’un  coup  on  n’en  laiffoit 
que  deux  ou  trois,  la  sève  ne  trou- 
veroit  plus  affez  de  vaiffeaux  afpirans 
& fur  tout  de  vaiffeaux  fécrétoires 
( conjulte % le  mot  Sève  ),  &'  l’opé- 
ration brufque  nuirait  à ceux  qu’on 
fe  propofe  de  conferver  ; c’eft  donc 
par  gradation  <k  à différentes  épo» 
ques  de  l’été  qu’elîe  doit  avoir  lieu. 
Enfin  lorfque  la  sève  afflue  vifibîe** 
ment  dans  les  bourgeons  néceffaires, 
on  fupprime  tous  les  autres.  Une 
raiion  qui  interdit  tout  retranche- 
ment brufque , c’eft  que  ces  jeunes 
pouffes  font  encore  tendres,  6e  pour 
peu  que  le  coup  de  vent  foit  fort, 
il  les  brife  près  du  tronc  ; dès-lors 
il  ne  refte  plus  ou  prefque  plus  d’eft 
poir,  il  faut  que  l’arbre  travaille  à pro» 
duire  de  nouvelles  pouffes.  A la  taille 
d’hiver , il  eft  avantageux  de  rabaifler 
ces  bourgeons  fur  deux  yeux  qui 
donneront  à leur  tour,  l’année  fui- 
vante , deux  bourgeons  très-vigou- 
reux & qui  formeront  îa  tête  de* 
l’arbre. 
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REINS  (les),  Médecine  rurale, 
font  au  nombre  de  deux.  Biafius  dit 
avoir  vu  un  fujet  qui  en  avoit  trois, 
bavoir,  deux  du  côté  gauche,  & un 
du  côté  droit , 3c  chacun  avait  fon 
uretère  particulier. 

Win  flou  les  définit  deux  corps 
glanduleux,  d'une  çonfîftance  ferme 
3c  d'une  couleur  rouge-brun,  placés 
dans  la  partie  poftérieure  de  la  ca- 
yité  du  bas-ventre,  dans  les  régions 
lombaires,  hors  du  fac  du  péritoine 
& dans  fon  tiflii  cellulaire,  entre  la 
dernière  des  faufles  côtes  3c  l’os  des 
îles,  l’un  à droite  & l’autre  à gauche. 
Le  rein  droit  eft  fous  ie  gros  lobe  du 
foie,  3c  par  conféquent  plus  bas  que 
le  rein  gauche  qui  eft  fous  la  rate. 

Ils  refiembîent  a fiez  par  leur  figure 
à une  groffe  fève  de  haricot.  Ils 
ont  chacun  environ  cinq  à hx  doigts 
de  longueur , trois  de  largeur  , & 
un  3c  demi  d’épaiffeur  $ leur  circonfé- 
rence eft  convexe  d’un  côté  & con- 
cave de  l’autre,  On  diftingue  encore 
dans  les  reins  trois  fortes  de  fa  b fian- 
ces ; la  première  eft  appelée  corticale , 
la  fécondé,  tubuleufe , &la  troihème, 
mamelonnée » Ç’eft  dans  ces  trois 
fubftances  des  reins  que  l’urine  fe 
fepare  du  faog  ; 3c  ce  n’eft  pas  fans 
raifon  qu’on  regarde  les  reins  com- 
me les  émonèloires  3c  les  égoûts  du 
corps  humain.  Sennac  nous  apprend 
que  le  fang  pouffé  dans  les  artères 
qui  fe  diftribuent  aux  reins  , connues 
ious  le  nom  d'artères  rénales  ou  é miti- 
gent es  , dilate  les  ramifications  qui  fe 
répandent  dans  leur  fubftançe.  Ces 
ramifications  dilatées  preffent  le  fang 
qu’elles  contiennent,  & le  poufient 
vers  les  tuyaux  qu’elles  envoyeur 
aux  organes  fécrétoires. 

Mais  comme  les  canaux  qui  fil- 
trent burine  & la  dépofent  dans  ces 
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organes  , font  plus  étroits  que  les 
extrémités  des  artères  fanguines  , iis 
ne  pourront  pas  recevoir  la  partie 
rouge  ni  la  lymphe  grofflère  ; mais 
la  partie  aqueufe  y entrera  5 la  par- 
tie huileufe  atténuée  fortira  par  ces 
tuyaux  , 3c  coniéquemment  l urine 
aura  une  couleur  jaunâtre  ; & comme 
les  tuyaux  fécrétoires  des  reins  font 
plus  gros  que  ceux  des  autres  cou- 
loirs , les  matières  terrefires  3c  falines 
pourront  y paffer.  C’eft  ce  qui  eft 
prouvé  par  le  fédiment  qui  fe  dépote 
au  fond  des  vaiffeaux  où  i on  met 
Turine. 

La  fécrétion  de  burine  eft  fouvent 
dérangée , quelquefois  meme  inter- 
rompue par  des  graviers  ou  des  pier- 
res qui  fe  trouvent  dans  la  (ubftance 
des  reins  , 3c  qui  déterminent  ou 
l’inflammation  de  ces  deux  vifecres  , 
ou  une  affeéiion  très  - douloureufe , 
connue  fous  le  nom  de  colique  né - 
phr étique» 

Ceux  qui  font  atteints  de  cette 
dernière  maladie  , reffentent  dans  la 
région  hypogaftrique  , dans  l’endroit 
meme  où  le  rein  ie  trouve  iitué  , une 
douleur  vive  , prefque  toujours  ac- 
compagnée d’un  état  fébrile , & d'un 
fentiment  de  ftupeur  dans  la  cuiffe  du 
même  côté.  Cette  douleur  revient 
périodiquement , 3c  devient  de  plus 
en  plus  rebelle  3c  opiniâtre  ; elle  s’é- 
tend fur  tout  le  trajet  de  l’uretcre, 
de  telle  forte  que  le  tefticule  remon- 
te vers  le  bas-ventre,  & que  burine 
que  les  malades  rendent  eft  par  fois 
fanglante  , par  fois  écumeufe,  3c  très- 
fou  vent  graveleufe. 

La  pierre  3c  le  gravier  ne  font  pas 
toujours  les  feules  caufes  qui  peu- 
vent donner  naiffance  à la  colique 
néphrétique  ; elle  eft  fouvent  occa- 
fionoée  par  un  amas  de  glaires  dans 
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îe  reîn , par  des  coups  vioîens  3 8c 
par  de  fortes  contufions  ; elle  dé- 
pend quelquefois  d’un  régime  de  vie 
échauffant  , de  l’abus  des  boiffons 
fortes  Ôc  fpiritueufes  , d’un  exercice 
violent  , d’un  fonlmeil  trop  long , 
d’une  vie  trop  oifive  8c  trop  féden- 
taire  , de  l’ufage  des  viandes  trop 
abondantes  en  lue  nourricier  8c  des 
vins  tartareux  , des  efforts  involon- 
taires , d'une  aÜedion  fpafmodique 
dans  les  vaiffeaux  urinaires  9 ôc.  gé- 
néralement de  tout  ce  qui  peut  en- 
flammer le  fang. 

Cette  maladie  efi  quelquefois  héré- 
ditaire. Les  mélancoliques,  les  grands 
buveurs , ôc  fur-tout  les  goutteux  & 
les  libertins  de  profeflio-n  y font  très- 
fujets  ; fouvent  elle  met  fin  à leur 
intempérance  ? ôc  la  crainte  qu’ils  ont 
d’en  être  de  nouveau  attaqués , de- 
vient pour  eux  un  motif  puiffant 
qui  les  porte  à changer  de  régime 
ôc  de  conduite. 

Les  indications  que  Fon  doit  fe 
propofer  pour  traiter  avec  quelque 
iuccès  la  colique  néphrétique  , fe 
réduifent , i°.  à calmer  les  douleurs  , 
2°.  à adoucir  l’âcreté  des  humeurs, 
du  fang  ôc  des  urines,  30.  à favorifer 
ôc  à déterminer  le  plutôt  poffibîe  la 
fortie  du  gravier  , ou  à fondre  les 
glaires  qui  peuvent  embourber  les 
reins. 

La  faignée  du  bras  efi  le  moyen 
îe  plus  efficace  contre  les  douleurs  : 
c’eft  dans  le  principe  de  cette  ma- 
ladie qu’il  faut  îe  mettre  en  ufage  , 
ôc  même  îe  répéter  fî  les  douleurs 
perfiftent. 

i°.  On  retirera  îe  plus  grand  avan- 
tage de  l’application  des  fangfues  à 
l’anus  , fur-tout  fi  ceux  qui  font  at- 
teints de  cette  maladie  font  fujets 
aux  hémorroïdes»  Le  dégorgement 
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des  veines  hémorroïdales,  en  dimi- 
nuant le  volume  du  fang  , apporte 
îe  plus  grand  calme  ôc  foulage  fin- 
gulièrement. 

2°,  On  preferira  aux  malades  des 
tifannes  adouciffantes  , telles  que 
beau  de  poulet , de  guimauve , Fin— 
fufion  théiforme  des  feuilles  de  pa- 
riétaire , une  décodion  d’orge  ôc  de 
régiiffe  , le  petit  lait  nitré  Ôc  édul- 
coré avec  du  miel  de  Narbonne, 

La  limonade  légère  efi  un  remède 
qui  opère  toujours  de  bons  effets, 
lorfque  la  colique  néphrétique  vient 
à la  fuite  d’un  exercice  violent  ou 
d’une  marche  trop  long-temps  fou- 
tenue. 

30.  L’ufage  des  demi-bains  tièdes, 
fouvent  répété  dans  la  journée  , & 
l’application  des  fomentations  émol- 
lientes fur  le  rein  affedé , font  les 
meilleurs  moyens  que  Fart  puiffe 
employer  pour  favorifer  Ôc  détermi- 
ner le  plutôt  poffible  la  fortie  des 
graviers. 

L’huile  d’amande  douce  , Ffiuîle 
de  camomille  & les  narcotiques  fe- 
ront auffi  employés  avec  avantage  5 
ils  peuvent  opérer  un  relâchement 
confidérabîe  & hâter  la  fortie  des 
matières  hétérogènes  qui  peuvent 
exiffer  dans  les  reins. 

Si  malgré  tous  ces  remèdes  ÔC 
les  lavements  émollients  qu’on  n’ou- 
bliera point  de  mettre  en  ufage  , la 
maladie  fe  prolonge  jufqu’au  fep- 
tième  ou  huitième  jour  * avec  le 
même  appareil  des  fymptômes  gc  la 
complication  de  fréquens  accès  de 
friffon  ôc  de  mouvemens  fébriles 
irréguliers  , on  doit  craindre  alors 
la  formation  d’un  ulcère  dans  îe  rein 
affedé.  Les  malades  font  pour  lors 
plus  abattus.  Les  urines  qu’ils  ren- 
dent, font  fétides  ôc  purulentes,  m 
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outre  ils  reffentent  dans  le  même 
endroit  un  degré  de  chaleur  plus 
confidérsbîe. 

Si  à tous  ces  accidens  fuccède  un 
calme  parfait  9 fi  le  pouls  devient 
petit  de  intermittent  , s’il  furvient 
des  Tueurs  froides  , fi  les  malades 
poufîent  quelques  profonds  foupirs , 
fi  les  urines  perdent  leur  couleur 
6c  en  prennent  une  qui  tire  fur  le 
brun  ou  îe  noir  * de  exhalent  une 
odeur  fétide  * fi  enfin  ils  ont  le 
hoquet  , on  doit  craindre  la  gan- 
grène intérieurement  de  une  mort 
prochaine. 

Si  l’abcès  prend  une  terminaifon 
toute  différente  * & fi  la  matière  pu- 
rulente eft  entraînée  avec  les  urines  , 
il  faut  alors  infifter  fur  l’ufage  des 
plantes  vulnéraires,  combinées  avec 
de  légers  diurétiques , comme  l’in- 
fufion  des  feuilles  de  lierre  ter- 
relire  , des  fleurs  de  millepertuis,  de 
celles  de  verge  d’or , de  bugle , de 
véronique  , dans  laquelle  on  fera 
entrer  une  demi-once  de  bols  né- 
phrétique coupé  par  petits  mor- 
ceaux , ou  une  pincée  des  tiges  A'her- 
niole  9 ou  bien  quelques  feuilles  de 
fcolopendre.  Bûchait  recommande 
beaucoup  dans  Tuîeère  des  reins  le 
lait  de  beurre  ; il  le  regarde  comme 
un  vrai  fpécifique. 

Les  eaux  de  Barèges  de  de  Co- 
te rets  font  encore  d’une  grande  ref- 
fource  5 à caufe  de  leur  vertu  baL 
famique  , fur-tout  fi  on  les  coupe 
avec  le  lait.  Quelques  perfonnes  les 
ont  cru  capables  de  fondre  les 
pierres.  L.  ,v  . 

'Enfin , comme  on  fait  que  beau- 
coup de  gens  ont  été  guéris  de  îa 
colique  néphrétique  , par  le  feul 
iifage  des  eaux  gazeufes  , on  n’en 
fauroit  affez  recommander  l’emploi» 
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On  peut  aifément  fe  procurer  ce 
remède  , parce  que  les  fontaines 
minérales  qui  îe  fourniffent  font 
très-nomhreufes  , fur-tout  en  Fran- 
ce & dans  îa  province  du  Langue- 
doc. L’eau  fécondé  de  chaux  ani- 
male , prife  intérieurement , eft  en- 
core un  excellent  déterfif,  de  eft 
regardée  comme  us  très-bon  lithon- 
triptique  , d’après  des  expériences 
récemment  faites.  Sous  ces  deux, 
points  de  vue  , elle  peut  convenir 
dans  l’ulcère  des  reins  , de  pour  fon- 
dre les  pierres  engendrées  dans  leut 
fubftance.  M.  AMI. 

Rein?.  Médecine  vétérinaire . Les 
reins  font  fit ués  à l’extrémité  du  dos, 
entre  cette  partie  & îa  croupe  ; c eft- 
îà  que  font  les  vertèbres  lombaires  ; 
elles  jouiffent  d’un  mouvement  infi- 
niment plus  confidérable  & plus  ap- 
parent que  les  vertèbres  dorfaîes. 

La  longueur  des  reins  dans  îe  che- 
val doit  avoir  une  certaine  propor- 
tion ; un  cheval  en  qui  cette  partie 
eft  courte  , eft  plus  (ufeept  b le  de 
l’union  ou  de  l’enfembîe;  il  ramène 
plus  aifément  fous  lui  fes  parties  pof- 
térieures  ; fes  mouvemens  néanmoins 
fe  font  fentir  bien  davantage  au  cava- 
lier , leur  réadion  étant  infiniment 
plus  dure  que  dans  l’animal  dont  les 
vertèbres  auroient  plus  d’étendue  , 
de  qui,  par  cette  raifon,  fe  rafifem- 
bîent  avec  plus  de  peine. 

On  doit  faire  attention  que  la  feîle 
n’ait  pas  porté  fur  les  reins  , & ne  les 
ait  pas  offenfés.  On  jugera  par  les  ac- 
tions du  cheval  de  par  fes  allures  , de 
l’intégrité  de  ces  parties  : s’il  fent  une 
douleur  extrême  en  reculant , fi  fa 
croupe  fe  berce  , fi  elle  chancelle 
quand  il  trotte , il  fou  fifre  pour  l’ordi- 
naire d’un  effort,  ç’eft-à-dire5  d’une 

extenfion 
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extenfion  forcée  des  ügamens  qui  fer- 
vent d’actache  aux  vertèbres,  ou  d’une 
contraction  plus  ou  moins  violente  des 
mufcles.  ( Voye ^ Effort  d fs  r tiNS , 
quant  au  traitement)  Dans  le  cas  où 
cette  extenfion  a été  très- forte,  à 
peine  ranimai  peut-il  faire  quelques 
pas  en  avant'*,  il  traîne  fon  derrière, 
8c  il  eft  fans  celle  prêt  à tomber. 

Il  eft  au  fur p lus  des  chevaux  qui  fe 
bercent  en  trottant,  fans  avoir  efluyé 
aucun  effort  ; fouvent  cette  allure 
provient  d’une  foibleflTe  naturelle, 
fouvent  aulli  elle  eft  occalionnée  par 
un  travail  forcé  , ou  prématuré  ; 
fouvent  encore,  parce  que  l’animal 
a été  employé  de  trop  bonne  heure 
au  fervice  des  cavales,  & en  géné- 
ral nous  voyons  qu’elle  eft  allez  com- 
mune dans  tous  les  chevaux  qui  leur 
font  deftinés,  8c  qui  font  occupés  à 
les  faillir.  M.  T. 

REINE  DES  PRÉS,  Plane. 
X XX VIII.  Tournefort  la  place  dans 
la  lîxième  feéHon  de  la  fixième  dalle, 
qui  renferme  les  herbes  à fleur  en 
rôle  de  pîulïeurs  pièces  régulières , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  formé 
par  plufieurs  capfules,  8c  il  l’appelle 
Ulmaria  clujii  ; Von-Linné  la  dallé 
dans  Ficofandrie  pentagynie  & la 
nomme  Spïrœa  ulmaria . 

Fleur  en  rofe , compofée  de  cinq 
pétales  égaux  , comme  on  le  voit 
dans  la  figure  B,  & de  20  étamines; 
un  des  pétales  eft  repréfenté  en  C; 
le  piftil  D eft  placé  au  fond  du  calice, 
compofé  de  plufieurs  ovaires  raiïem- 
blés  en  têtes  , chacun  defquels  eft 
terminé  par  un  ftile  allez  court  8ç 
un  ftigmate;  le  calice  E d’une  feule 
pièce,  divifée  en  cinq  feuilles  obron- 
des  j&  terminées  en  pointes;  il  per- 
iifte  jufqu’à  la  maturité  du  fruit. 

Tome  FUI. 
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le  piftil,  deviennent,  après  la  fécon- 
dation, autant  de  capfules  qui  con- 
fier vent  la  même  forme  F,  qu’elles 
avoient  auparavant  ; G repréfente 
une  cap  fuie  détachée  du  groupe  ; 
en  s’ouvrant  > lors  de  fa  maturité , 
elle  répand  des  femences  H oblon- 
gucs  8c  pointuesf 

Feuilles , dentées, ailées,  terminées 
par  une  impaire  plus  grande  8c  plus 
arrondie  que  les  autres  folioles. 

• Racine  A , odorante  , fibreufe  , 
noirâtre  en  dehors,  d’un  rouge  brun 
en  dedans* 

Port  ; la  tige  eft  prefque  îigneufe, 
haute  de  trois  pieds  environ , lifte , 
rougeâtre  , creule  8c  rameufe';  les 
fleurs  ramaflees  au  fommet  des  tiges 
& des  rameaux;  les  feuilles  alterna- 
tivement placées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  prairies  un  peu  humides 
la  plante  eft  vivace  8c  fleurit  en  mai 
& en  juin. 

Propriétés . Les  fleurs  ont  une  odeur 
aromatique  & douce;  leur  faveur  eft 
légèrement  auftère  8c  un  peu  amère; 
les  feuilles  ont  une  odeur  médiocre- 
ment aromatique,  fur-tout  lorfqu’elles 
font  récentes  8c  qu’on  les  froiflè  avec 
les  doigts  ; leur  faveur  eft  auftère , h 
racine  a une  odeur  aromatique  8c 
forte  , 8c  une  faveur  auftère  8c 
amère. 

Ufages.  Plufieurs  Auteurs  recom- 
mandent les  fleurs  contre  la  fièvre 
quarte  : l’expérience  n’a  pas  encore 
a fiez  prouvé  leur  efficacité  ; les  feuil- 
les 8c  les  racines  font  recomman- 
dées dans  les  fièvres  malignes,  les 
diarrhées  féreufes  , la  dyffenterie 
épidémique , 8cc*  ; on  peut  douter 
de  ces  propriétés. 

La  reine  des  prés  figure  très-bien 
dans  les  jardins  un  peu  humides  out 

Cccc 
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que  l’on  peut  facilement  arrofer;  fon 
port  eft  pittorefque  & agréable. 

RELACHEMENT.  Médecine 
* 

rurale.  État  contre  nature  déter- 
miné par  la  foiblefTe  des  folides;  on 
connoît  cette  aftë&ion  à la  difficulté, 
iouvent  même  à l’impuiflance  qu’on 
relient  peu  à peu  à remuer  les  mufcies 
qui  mettent  tout  le  corps  en  aélion. 
Le  relâchement  qui  furvient  dans  les 
maladies  aiguës  doit  être  conhdéré 
fous  un  autre  point  de  vue,  & bien 
loin  d’être  regardé  comme  une  mala- 

O 

die  , il  eh  au  contraire  d’un  très- 
bon  augure  pour  les  malades.  II  eft 
prefque  toujours  l’annonce  d’un  pro- 
chain rétabiifTement  par  la  diminu- 
tion ou  la  ceÛation  des  fymptômes 
graves  qu’il  excite  : il  eft  toujours 
l’efret  falutaire  d’une  crife  de  la  na- 
ture, tandis  que  l’autre  peut  être  oc- 
casionné par  une  infinité  de  caufes, 
telles  que  l’abus  des  fix  choies  non 
naturelles,  le  fréquent ufage  du  coït, 
un  exercice  immodéré,  l’expofition 
à un  air  froid  & humide,  les  lueurs 
cxceffives,  l’excès  du  vin  & des  li- 
queurs fortes  , un  fommeil  trop 
long  , une  vie  trop  molle  de  trop 
oifive , un  ufage  affidu  des  narcoti- 
ques, enfin  une  furabondance  d’hu- 
meurs lymphatiques  dans  la  mafTe  du 
fang,  de  les  épanchemens  qui  peuvent 
furvenir  dans  quelques  cavités  du 
corps.  Les  personnes  goutîeufes  de 
feorbutiques  font  très-fujettes  à cette 
maladie , parce  que  chez  elles  le  fuc 
nerveux  qui  occupe  les  ganglions  des 
nerfs,  ou  la  moëlle  épinière , a perdu 
la  qualité  naturelle,  de  devenu  crou- 
piffant  par  fgnféjour,  il  empêche  les 
nerfs  de  diftribuer  librement  les  ef- 
prits  dans  les  mufcies. 

If  eft  quelquefois  très-diffiçile  de 
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guérir  cette  maladie.  Elle  ne  fe  prête- 
pas  fouvent  aux  vues  du  médecin  qui 
veut  la  combattre  : elle  dure  des  an- 
nées entières,  de  même  toute  la  vie  ; 
tantôt  elle  revient  par  intervalles, 
fouvent  fes  paroxifmes  diminuent  , 
de  reprennent  quelque  temps  après 
avec  plus  de  violence.  Alors  il  eft 
à craindre  qu’elle  ne  dégénère  en  para- 
lyfie  vraie,  en  contraction  des  mem- 
bres, &c. 

Pour  traiter  cette  maladie  avec- 
fuccès  , on  ne  doit  pas  perdre-  de  vue 
la  caufe  qui  l’a  déterminée;  on  oppo- 
fera  au  relâchement,  par  caufe  d’in- 
tempérance, la  fobriété,  le  repos, 
Pufage  des  alimens  doux,  & de  bonne 
digeftion  : on  preferira  le  fuc  des 
plantes  antifeorbutiques  à ceux  qui 
auront  le  relâchement  caufe  par  le 
vice  feorbutique. 

En  général  on  infiftera  fur  les  fric- 
tions sèches,  qu’on  répétera  pluiieurs 
fois  dans  le  jour;  il  n’y  a pas  de  re- 
mède plus  propre  à redonner  aux  fo- 
lides le  ton  médiocre  & confiant  dont 
ils  ont  befoin  pour  reprendre  l’ordre 
de  leurs  fonctions;  on  frottera  encore 
l’épine  du  dos , de  les  ganglions  des 
nerfs  avec  les  aromatiques  ou  avec 
les  échauffans,  combinés  avec  l’alkaH 
volatil  fluor. 

L’équitation , la  geftation  » un  exer- 
cice modéré  à l’air  libre,  le  quinquina, 
les  martiaux , les  eaux  minérales  ga- 
zeufes,  font  des  remèdes  très-falu- 
taires , & qui  doivent  être  employés 
pendant  un  afifez  long  temps , pour 
parvenir  à la  guérifon  complète  de 
cette  maladie:  le  bon  vin  vieux,  l’in— 
fufion  cle  certaines  fubflances  amères, 

, telles  que  la  racine  de  gentiane,  d’aul- 
née , de  petit  chêne,  les  bouillons 
frais , auxquels  on  peut  ajouter  douze 
à quinze  grains  de  tartre  calibé , ont 
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fouvent  rétabli  des  conftîtutions  de- 
venues très  - (bibles  & relâchées. 

Ai  AMI. 

RELIER  un  Tonneau.  ( Voyez^ 
Tonneau.  ) 

REMISE.  Petit  bois  , formé  d’ar- 
briileaux  & deftioé  à la  conferva- 
tion  du  gibier,  attendu  qu’il  fe  plaît 
beaucoup  mieux  dans  les  brouffailîes 
que  dans  les  bois  élevés  & touffus. 
On  garnit  ces  remifes  en  arbres  qui 
viennent  fort  vite , ou  en  arbriOeaux 
dont  les  fruits  attirent  les  oifeaux:  il 
eft  à propos  de  planter  aufli  avec  les 
brouffailîes  des  arbres  de  bonne  e(- 
fence , qui  par  la  fuite  prennent  le  déf- 
ilas & forment  des  boquetaux  utiles , 
à la  place  de  ceux  qubn  n’avoit  d’a- 
bord plantés  que  pour  l’agrément  de  la 
chaffe  : c’eft  pourquoi  dans  le  temps 

cju’on  ceilera  de  cultiver  ces  arbrif- 

« 

féaux,  on  fera  bien  d’y  répandre  du 
gland,  il  s’y  élevera  beaucoup  de  che« 
pes  : c’eft  ainfi  que  s’exprime  l’Auteur 
du  Dictionnaire  économique . Ma  ma- 
nière de  voir  eft  bien  différente  de  la 
fîenae  .&  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  ce  fui  et  ; je  donnerons  au  con- 
traire des  règles  sûres  pour  que 
toutes  les  remifes  fuflent  détruites 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Eh 
quoi  ! parce  qu’il  a plu  à un  grand 
feigneur  de  . venir  pour  fes  menus- 
pîaifirs  attaquer  ma  propriété,  pren- 
dre une  partie  de  mon  champ  (ans 
. la  payer,  planter  un  bois  fans  mon 
-«agrément  , n’eft-ce  pas  le  ligne  de 
l’elclavage  le  plus  honteux  pour  le 
propriétaire  , & du  defpotifme  le 
plus  outré  de  la  part  du  grand  fei- 
gneur? Quand  même,  à prix  d’ar- 
gent , il  me  forceroit  à lui  céder 
cette  partie  de  mon  héritage,  la  ty- 
rannie n’en  fer  oit  pas  moins  évidente 
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& o die ufe  : la  modique  valeur  qu  i! 
me  cédera  en  échange  de  mon  pa- 
trimoine , me  dédommagera-t-eile. 
du  tort  continuel  que  les  lièvres  R 
le  gibier  feront  à mes  récoltes  ? 
Équivaudra- 1- elle  aux  funeftes  effets 
des  gelées  blanches  que  cet  amas 
d’arbres  appelle  fur  mon  champ  ? 
Enfin,  a-t-il  plus  de  droits  fur  la 
vie  du  gibier  qui  fe  trouve  dans 
mon  patrimoine,  que  moi  aux  dé- 
pens duquel  il  vit?  La  loi  du  plus 
fort  a établi , mais  non  pas  contacte 
ce  droit  odieux.  Cette  vérité  fondée 
lui*  la  juftice  naturelle  a frappe  le 
grand  Duc  aftuelde  Tofcane  : ce  grand 
homme  fait  que  le  premier  devoir 
d’un  monarque  eft  de  rendre  (on 
peuple  heureux , & que  (on  bon- 
heur fait  fa  gloire.  Il  a permis  à 
tous  les  individus  de  fes  états  ce 
tuer  le  gibier  qu’ils  trouveroient 
dans  leurs  champs  , & meme  juique 
fur  les  terrains  qui  lui  appartiennent. 
Je  pourrois  citer  un  exemple  bien' 
frappant  du  tort  affreux  que  le  gibier 
fait  au  malheureux  cultivateur:  une 
pièce  de  terre  eft  affermée  fix  livres 
chez  un  feigneur  de  ma  connoifiance 
de  près  de  Paris , tandis  que  la  meme 
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étendue  n’cft  affermée  que  quatre 
vres  dans  la  terre  htuée  à fa  droite,  de 
quarante  fous  dans  celle  du  feigneur,  a 
fa  gauche;  le  premier  laifle  détruire 
autant  de  gibier  qu’il  s’en  trouve  ; 
le  fécond  permet  des  battues  autant 
qu’on  en  demande;  de  le  t roi  fie  me  ne 
voit  que  le  gibier , & ne  penfe  eu  a 
fi  conservation.  Cette  différence  dans 
le  prix  des  fermes  eft  une  pfreuve 
fans  réplique  de  la  néceffité  de  fup~ 
primer  les  remifes  & de  détruire  le 
gibier;  en  effet,  le  plaifir  de  chafièr 
une  fois  ou  deux  fur  une  terre  peut- 
il  être  comparé  à la  dévaluation  faite 

Cccc  2 
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par  le  gibier  au  (h  multiplié  dans  les 
champs  que  le  font  les  oifeaux  de 
baffe-cour  dans  une  forte  métairie. 

RENARD,  animal  trop  connu 
oui*  le  décrire.  En  diminuer  le  nom* 
re,  ce  feroit  rendre  un  très-grand 
fervice  aux  ménagères  de  baffe-cour; 
mais  en  exterminer  la  race,  ce  feroit 
nuire  elfentiellement  aux  récoltes  & 
aux  prairies.  Le  renard  eft  un  animal 
carnivore,  qui,  au  défaut  de  poules 
& de  lapins  , mange  avec  avidité  les 
rats  , les  fouris  & mulots.  L’expé- 
rience a prouvé  que  dans  tous  les 
cantons  où  l’on  avoit  détruit  les 
renards  , les  mulots  s’étoient  mul- 
tipliés au  point  qu’ils  abimoient  les 
prairies  & les  récoltes.  Sans  les 
mouches , fans  les  infectes,  de  quoi 
vivroient  les  oifeaux  à bec  alongé, 
puifqu’ils  font  leurs  feuls  alimens, 
& les  oifeaux  à bec  rond  & pointu, 
quoiqu’accoutumés  à manger  du 
grain , ne  les  épargnent  pas  dès  qu’ils 
peuvent  les  furprendre.  Tout  eft 
donc  dans  la  nature  en  efpèce  de 
guerre;  le  plus  foible  devient  la  vic- 
time du  plus  fort,  & le  foible  trouve 
encore  de  plus  foibles  que  lui;  ainfi 
de  dégradations  en  dégradations  de- 
puis le  lion  jufqu’à  l’infeéèe  microf- 
copique.  Je  n’infifterai  pas  fur  les 
rufes  du  renard  , fur  fon  caractère  ; 
ils  font  trop  bien  décrits  dans  les 
ouvrages  de  M.  de  Buffon,  & per- 
lonne  n’ignore  que  le  renard  paffe  pour 
Fun  des  animaux  le  plus  rufé.  Pour 
îe  de  traire,  il  faut  l’étouffer  dans  fa 
tanière,  ou  être  plus  fin  que  lui,  & 
le  prendre  au  traquenard ; ( c on  fui  te q 
ce  mot)  mais  ce  piège  demande  une 
préparation  qui  ferve  d’amorce  pour 
attirer  l’animal  dans  le  piège.  Voici 
le  procédé. 
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FricafTez  des  morceaux  de  pain  ; 
il  faut  un  quart  de  livre  de  graille 
de  cochon  la  plus  fraîche , une  livre 
de  pain  coupé  par  petits  morceaux, 
un  oignon  blanc , gros  comme  une 
demi-fève  de  camphre,  deux  cuil- 
lerées de  miel  qu’on  ne  met  qu’après 
que  les  morceaux  de  pain  font 
grillés;  vous  ferez  cuire  le  tout  dans 
une  cafferoie  neuve  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  bien  roux;  enfuite  les  morceaux 
de  pain  ainfi  préparés  ierviront  à 
amorcer. 

Préparation  du  traquenard . Prenez 
un  quart  de  livre  de  graille  d’oie  ou  de 
canard,  un  oignon  blanc,  une  poi- 
gnée de  bois  de  morelle  ou  douce- 
amère,  (confulte^cQ  mot)  gros  comme 
une  demi-fève  de  camphre , deux  cuil- 
lerées de  fuc  de  fiente  de  cheval  ; 
râpez  de  l’iris  de  Florence  ce  qui 
peut  entrer  dans  une  coquille  de 
noix  ; faites  bouillir  le  tout  enfem- 
ble , ayant  foin  de  bien  remuer  afin 
de  mélanger  exactement  la  totalité; 
enfuite  paflez  la  drogue  à travers  un 
linge  fin  ; videz-îa  dans  un  pot  de  terre 
neuf  que  vous  aurez  foin  de  bien 
boucher;  plus  cette  graille  eft  vieille, 
meilleure  elle  eft. 

Le  renard  a l’odorat  très-fin  , 
afin  de  lui  mafquer  l’odeur  que 
l’homme  tranfpire , les  femelles  de 
fes  fouliers  doivent  être  imprégnées 
de  la  pommade  fuivante.  Dans  le 
temps  des  hannetons  ( confulte q ce 
mot  ) il  faut  en  remplir  un  pot  de 
terre  neuf,  y mêler  également  de 
la  graiffe  de  cochon,  enfuite  l’en- 
terrer dans  du  fumier  jufqu’à  ce  que 
le  tout  foit  pourri. 

Quand  on  veut  tendre  le  traque- 
nard , on  doit  éviter , autant  qu’il 
eft  pofîible,  de  îe  toucher  avec  les 
mains  nues  ; on  fe  fert  donc  de  gants 
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Imbibés  de  la  graille  qui  fert  à frotter 
je  traquenard  ; il  faut  d'ailleurs  de  deux 
en  deux  jours,  lorfqu’on  a manqué 
un  renard,  faire  bouillir  l’inttrument 
dans  l’eau  3 le  récurer  enluite  avec 
du  fable  fort  fin  pour  ne  pas  le 
rayer,  & le  frotter  régulièrement,  au 
moment  qu’on  va  le  tendre,  avec  un 
morceau  de  drap  oint  de  la  première 
graillé. 

Pour  amorcer  le  renard  dans  le 
temps  où  il  n’y  a point  de  neige, 
on  peut  avec  des  traînées  de  viande, 
pour  peu  qu3 elles  foient  vieilles,  les 
conduire  dans  l’endroit  où  l’on  a envie 
de  tendre  la  trape , & de  diftance 
en  diftance  mettre  quelques  poi- 
gnées de  pouiiière  de  foin  ou  baies 
de  blé  fur  îefquelles  on  place  les 
morceaux  de  pain  fricalTés.  Si  la  terre 
eft  couverte  de  neige,  ies  traînées 
de  viandes  font  inutiles.  Les  rats, 
les  oifeaux  font  très- avides  de  ces 
morceaux  de  pain,  il  faut  donc  re- 
connoître  les  endroits  chaque  jour, 
& en  remettre  de  nouveau  ; le  re- 
nard a beau  être  défiant  , ne  pas 
manger  l’appât  le  premier  jour , au 
fécond  il  eft  tenté , il  fe  hafarde , 
enfin , il  arrive  avec  emprefièment  & 
fe  jette  avec  avidité  furies  appâts  qui 
font  placés  au  milieu  du  traquenard 
& fur  fa  détente;  alors  l’animal  ne 
peut  plus  échapper  : on  fera  très- 
bien  de  couvrir  ies  bords  du  traque- 
nard avec  de  l’herbe,  ou  avec  quel- 
ques brins  de  paille  légère , afin  que 
l’anima!  n’ait  aucune  défiance.  Cette 
recette  eft  infaillible. 

/ 

RENONCULE  DES  MARAIS. 
( Flanche  XXXVIII , page  y 6 y ) 
Tournefort  la  place  dans  la  feptième 
feélion  de  la  ftxième  clafife  , qui 
renferme  les  plantes  à fleurs  çom- 
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pofées  de  plufîeurs  pièces,  réguliè- 
res & en  rofe,  dont  le  piftil  devient 
un  fruit  compofé  de  plufieurs  femen- 
ces  difpolées  en  tête,  & il  l’appelle 
Ranunculus palujlris  apii  folio  levis . 
Von -Linné  la  nomme  Ranunculus 
fceleratus , & la  clafté  dans  la  polyan- 
drie poîygînie. 

Fleur ; en  rôle,  compofée  de  cinq 
pétales  ovales  B , terminés  àîeurbafe 
par  un  onglet  où  fe  trouve  placé  un 
cornet  qui  devient  imperceptible  par 
la  petiteffe  de  la  fteur;  les  foixante 
étamines  C font  rangées  autour  du 
piftil  D,  lequel  eft  placé  au  centre 
d’un  calice  compofé  de  cinq  feuilles 
rondes  dont  la  chiite  n’attend  pas  la 
maturité  du  fruit. 

Fruit;  le  piftil  devient  un  fruit  F, 
compofé  d’une  multitude  de  capfules 
attachées  autour  du  placenta  G, 
renfermant  de  petites  femences  E 
brunes  & liftes. 

Feuilles . Les  inférieures  palmées  , 
celles  des  tiges  en  forme  de  doigts, 
d’un  vert  pâle. 

Racine  A ; grolfe , creufe,  fibreufe* 

Port  ; tiges  creufes  , cannelées  , 
rameufes;  les  fleurs  naifîent  au  fom- 
met;  leurs  feuilles  font  alternative- 
ment placées. 

Lieux  ; les  terrains  humides,  ma- 
récageux; la  plante  eft;  vivace  6c 
fleurit  en  mai  & juin. 

Propriétés.  Sa  racine  caufe  une  cha- 
leur & une  douleur  pongitive  dans 
la  région  épigaftrique;  des  efforts  vie- 
lens  pour  vomir  & fans  effet  ; des 
coliques  affreufes,  fréquemment  ac- 
compagnées de  mouvemens  convul- 
fifs  6c  très-fouvent  de  la  mort.  Ap- 
pliquée fur  les  tégumens , elle  les 
enflamme  & y produit  en  très- 
peu  de  temps  des  veilles.  Une  ap- 
plication de  trop  longue  durée  pro- 
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duiroit  des  accidens  fâcheux,  en  dé- 
terminant  fur  les  tégumens  une  in- 
flammation très  - vive  6c  la  gan- 
grène. 

Üjiiges.  Les  racines  récentes  broyées 
jufqua  confiftance  decataplalme,  font 
appliquées  fur  la  portion  des  tégu- 
mens ou  il  faut  établir  une  dériva- 
tion  d’humeurs  féreufes  ; regardez 
d’heure  en  heure  reflet  du  cata- 
plafme,  afin  de  prévenir  à temps  fa 
trop  vive  action. 

RENONCULE  DES  PRÉS. 
( Plane . XXX  FUI,  page  j6<y)  Tour* 
nefort  la  nomme  Ranunculus praten - 
fis  > repais . hirfutus , 6c  Von-Linné 
Ranunculus  repens.  Ils  la  placent 
dans  la  même  cialfe  que  . ci-deflus. 

Fleur  ; d’un  jaune  très-iuifant  & 
comme  verniflee.  A repréiente  un 
pétale  féparé  ; B,  les  étamines  ; C, 
le  piftiî;  D,  le  fruit;  E,  la  graine. 

Feuilles;  découpées  en  trois  par- 
ties principales  , chaque  partie  en 
trois  autres  plus  petites,  & chacune 
dentée  en  manière  de  icie,  les  den- 
telures plus  ou  moins  arrondies. 

Port  ; de  la  racine  partent  des 
tiges  rampantes  fur  terre  ; ces  tiges 
pouffent  des  racines  à leur  articula- 
tion 5 & à leur  iommet  nai  fient  les 
fleurs;  les  feuilles  qui  naiffent  fur 
ces  tiges  (ont  ordinairement  linéaires 
6c  quelquefois  dentées. 

Racine  ; tubercule. 

Lieu;  les  prés;  la  plante  eft  vivace, 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés . Elle  n’eft  pas  mal  fai- 
fan  te  , comme  le  font  en  général 
toutes  les  renoncules  ; elle  ne  nuit 
pas  aux  troupeaux  qui  la  broutent 
fans  danger. 

On  l’a  tranfportée  des  prés  dans 
nos  jardins,  où  par  des  foins  aiiidus 
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de  par  une  culture  fuivie , elle  a 
donné  la  plante  qu’on  nomme  bou -■ 
ton  For , qui  y tient  une  place  dif- 
tinguée  par  le  brillant  jaune  de 
fes  fleurs  ; on  la  multiplie  de  dra- 
geon > 6c  elle  brave  les  rigueurs  des 
fanons.  Si  on  néglige  (a  culture , bien- 
tôt les  fleurs  diminuent  de  volume, 
peu  à peu  elle  redevient  Ample  6c  ren- 
tre enfin  dans  fes  premiers  caractères. 

RENONCULE  DES  JARDINS, 
Il  eft  inutile  de  la  décrire,  elle  eft 
trop  connue,  ou  plutôt  il  eft  impôt* 
fîble  de  donner  une  idée  précife  de 
toutes  les  variétés  que  les  femis  ont 
produites.  On  peut  dire  que  les  cub 
tivateurs  de  chaque  province  , de 
chaque  pays,  ont  des  variétés  qui 
leur  (ont  particulières  ; les  leules 
belles  6c  tranchantes  fervent  aux 
échanges  6c  voyagent  d’une  province, 
dans  une  autre. 

Le  père  d’Ardenne  de  l’Oratoire 
fit  en  17 yq  imprimer  à Avignon, 
chez  C hambe nu , un  Traité  des  Re- 
noncules ; c’eft  l’ouvrage  le  plus  en- 
tier 6c  le  mieux  fait  fur  cette  plante. 
J’invite  les  amateurs  qui  délireront 
de  grands  détails,  à fe  le  procurer. 

La  première  époque  marquée  de 
la  gloire  des  renoncules  , dit  l’au- 
teur, eft  celle  du  règne  de  Mahomet 
IF.  Car  a Muflapha , fon  Viflr,  con- 
nu parle  flége  de  Vienne  en  1662, 
fit  préférer  l’amour  des  fleurs  à celui 
de  la  chafle.  Le  Souverain  devenu 
fleurifte,  obtint  bientôt  de  Candie, 
de  Chypre,  de  Rhodes,  de  Damas, 
tout  ce  que  ces  pays  pofledoient  de 
curieux  6c  de  finguiier  en  ce  genre; 
les  Boftangis  connoiflant  le  goût  du 
Sultan,  multiplièrent  leurs  (oins,  6c 
les  jardins  du  ferai!  renfermèrent  les 
plus  belles  fleurs  f pendant  long- 
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temps  3c  excluiivement  ; mais  la  foif 
de  l’or  tenta  les  Boftanaiis,  ils  fe  laif- 
sètent  léduire  par  les  ambaffadeurs 
qui  envoyèrent  des  griffes  de  renon- 
cules à leur  cour  , 3c  plufieurs 
riches  négocians  de  Conftantinople 
à leurs  arriis.  Marfeille  en  devint  le 
premier  dépôt,  3c  M.  de  Malcaval 
s’attacha  à leur  culture  ; c’eft  ainfi 
que  les  renoncules  ont  voyagé  de 
proche  en  proche,  8c  les  amateurs 
en  ont  multiplié  par  les  femis  les 
variétés  à l’infini.  Le  patient  3c  la- 
borieux Hollandais  en  a fait  une 
branche  de  commerce,  ainfi  que  des 
autres  fleurs. 

De  la  culture  des  Renoncules „ 

On  diftingue  trois  fortes  de  re- 
noncules de  jardin  , la  jlmple  , la 
jèmi-double  3c  la  double . La  fimple 
n’eft  compofée  que  de  cinq  feuilles 
diverfement  colorées  , 8c  dont  les 
pétales  font  beaucoup  plus  amples  3c 
plus  variés  que  ceux  de  la  renon- 
cule des  champs;  c’eft  la  plante  la 
moins  éloignée  de  fon  premier  type. 
Lafemi-double,  que  certains  amateurs 
préfèrent  à la  double,  commence  à 
perdre  quelques-unes  de  fes  -étami- 
nes qui  fe  convertirent  en  pétales, 
de  manière  que  plus  elle  prend  de 
pétales  3c  moins  ii  refte  de  parties 
de  la  génération.  Quand  la  femi- 
double  e£fc  de  qualité  requife , c’efi- 
à-dire,  quand  la  forme  de  fés  péta- 
les 3c  leurs  couleurs  annoncent  que 
la  femence  produira  des  fleurs  encore 
plus  belles , l’amateur  la  laiiTe  grai- 
ner,  3c  fe  fert  de  cette  graine  pour 
les  femis.  La  double  eft  un  vrai  monf- 
tre , un  être  privé  des  parties  de  la 
génération;  fes  étamines  & fes  pif- 
tils  ont  tous  été  convertis  en  pé- 
tales ou  feuilles  de  la  fleur  ; de  cette 
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fouftradion  ou  métamo'rphofe  , il 
réfulte  qu’on  ne  peut  multiplier  l’ef- 
pèce  par  la  femence;  mais  la  racine 
nommée  griffe , produit  des  griffes 
fecondaires , 3c  la  griffe  qui  a porté 
fleur  périt.  On  ne  trouve  à fa  place, 
quand  toute  la  plante  eft  defféchée 
3c  lorfqu’on  la  retire  de  terre , qu’un 
cadavre  pourri. 

I.  De  la  terre  qui  convient  aux 
Renoncules . 

La  plupart  des  fleuriftes  attachent 
Une  grande  importance  à la  cornpo- 
fition  de  la  terre  deftinée  aux  renon- 
cules , & chacun  fait  une  recette 
particulière  qu’il  dit  être  (upérieure 
à toutes  les  recettes  connues;  mais 
fans  s’amufer  à des  combinaifons  lon- 
gues , coûteufes  3c  pas  meilleures 
les  unes  què  les  autres,  la  hafe  fon- 
damentale fe  réduit  à ceci.  Ayez  une 
terre  très-légère , tris-fubjUmcieUe , 
3c  vous  aurez  celle  qui  convient  aux 
renoncules  ; la  meilleure  pour  bafe  eft 
celle  d’un  jardin  potager  cultivé,  3c 
bien  cultivé  depuis  longues  années  ; 
comme  chaque  fois  que  Ton  en  re- 
fait une  planche , on  l’enrichit  de 
fumier,  cette  terre  devient  à la  lon- 
gue une  efpèce  de  terreau.  Si  à cette 
bafe  on  ajoute  en  quantité  propor- 
tionnée le  terreau  qu’on  tire  des 
couches  ruinées,  on  l’enrichira  en- 
core ; mais  comme  le  fumier  3c  par 
conféquent  les  couches  font  très- 
rares  dans  les  provinces  , on  peut 
fe  procurer  avec  un  lit  de  fumier, 
un  lit  de  feuilles  d’arbres  ou  d’her- 
bage quelconque,  3c  un  lit  de  cette 
terre,  un  terreau  très-bon;  avant  de 
l’employer  tout  doit  être  parfaite- 
ment confommé.  Si  on  l’arrole  une 
fois  ou  deux  avec  du  jus  de  fumier, 
il  deviendra  encore  plus  adif,  Il 
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convient  de  tenir  cette  préparation 
à l’abri  de  la  pluie,  mais  non  pas 
du  grand  air,  ni  du  foleil , parce  que 
l’un  & l’autre  la  bonifient;  ( conful - 
te ^ le  mot  Amendement) mais  corn* 
ipe  les  corps  ne  fe  diffolvent,  ne  fe 
combinent  6c  ne  fe  recomposent  que 


par  la  fermentation  , & qu’il  rfy  a 
point  de  fermentation  fans  humidité, 
il  faut  donc  humeéter  le  tas,  dès  qu’on 
s’apperçoit  qu’il  fe  defsèche;  humec- 
ter n?eft  pas  le  noyer  d’eau;  fa  quantité 
s’oppoferoit  à la  fermentation  ; cette 
remarque  eft  eflentielle;  il  vaut  mieux 
y revenir  à plu  fleurs  fois , fur- tout 
pendant  l’été , époque  à laquelle  la 
chaleur  unie  à l’humidité  accélère 
la  cécompofition  des  corps.  J’ai  dit 


que  les  feuilles  peuvent  fuppîéer  le 
terreau  des  couches;  mais  toutes  les 
feuilles  n’ont  pas  la  même  propriété, 
au  moins  pour  les  renoncules.  J?a-r 
vois  fait  radembler  & pourrir  beau- 
coup de  feuilles  de  noyers;  je  mêlai 
leur  réfidu  avec  ma  terre,  & prefque 
toutes  rues  renoncules  périrent;  une 
grande  partie  échappa  dans  h terre 
ou  le  mélange  avoit  été  peu  confi- 
dérabîe  ; je  crois  que  les  feuilles  de 
châtaigniers  ne  vaudroient  pas  mieux 
à caufe  de  leur  aftriélion  ; le  point 
eflentieî,  le  point  unique  eft  de  con- 


centrer dans  la  terre  qu’on  dedans 
à la  culture  des  renoncules  , une 
grande  quantité  à' humus , ou  terre 
végétale y ou  terre  fo lubie  dans  l’eau, 
parce  que  c’eft  la  feule  qui  entre  dans 
ja  compoUtion  des  plantes,  6c  forme 
leur  charpente.  Les  animaux,  & les 
végétaux  par  leur  deftruélion  font 
les  feuls  qui  fourniflent  cet  humus  , 
bafe  fondamentale  6c  unique  de  toute 
végétation.  Si  on  peut  fe  procu- 
rer une  quantité  fuffifantg.  de  bois 
pourris  6c  réduits  prefqu’en  pout 
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ficre,  de  ce  terreau  qu’on  trouve  dans 
les  troncs  d’arbres,  ce  mélange  fera 
excellent  avec  la  terre  des  jardins. 
La  tourbe  décompoiée  eft  encore 
très  bonne , & c’eft:  à la  grande  quan- 
tité que  les  Hollandois  ont  la  facilité 
de  fe  procurer,  qu’ils  doivent  le  per- 
feénonnement  de  toute  elpèce  de 
fleurs , parce  que  cette  tourbe  devient 
un  vrai  terreau. 

Lorfqu’après  un  certain  laps  de 
temps  on  juge  que  les  fubftances 
végétales  6c  animales  du  monceau 
ont  été  complettement  décompofées 
par  la  fermentation,  on  paffe  le  tout 
au  crible  à mailles  larges , & on  amon- 
\cèîe  le  tout  de  nouveau , jufqu’au  mo- 
ment ou  la  faifon  invitera  à planter 
les  renoncules;  par  cette  opération 
la  terre  des  jardins  eft  mélangée  avec 
les  débris  végétaux  6c  animaux  , 6ç 
par  le  nouvel  amonce’ement  chaque 
partie  s’aftimife  avec  fa  voifine  & de- 
vient une  mafie  de  terre  analogue.  Le 
moment  de  planter  ou  de  fémur  étant 
venu,  on  repafle  la  totalité  par  un  cri* 
bîe  à mailles  très  ferrées,  afin  qu’il  ne 
refte  ni  gravier,  ni  grumeaux,  ni  fubfl 
tance  qui  ne  loi t pas  décornpofée. 

Quelques  uns  préfèrent  î’ulagç  de 
la  terre  neuve,  par  exemple,  celle 
que  l’on  tire  des  fondations  d’une 
maifon,  des  fouilles  d’une  cave  , &c. 
qu’ils  mélangent  enfuite  avec  des 
fumiers  ; ce  procédé  devient  plus 
dur , il  faut  plus  long  - temps  tra- 
vailler cette  te’Te  pour  la  rendre 
meuble  & la  charger  d’ humus.  Qu’on 
s’en  tienne  à ce  qui  eft  le  plus  (im- 
pie; mais  l’homme  aime  ce  qui  eft: 
compliqué,  & ne  trouve  beau  6c  bon 
que  ce  qui  eft  difficile;  toute  terre 
noire  6c  douce  eft  en  général  très- 
bonne  & fe-rt  de  bafe;  des  ga2onr 
nées,  bien  pourries,  tiendront  lieu 
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de  feuilles  de  produiront  le  même 
effet. 

II.  De  V époque  de  Ici  plantation 
des  Renoncules . 

Quelques  fleuriftes  amateurs  , & 
tous  les  jardiniers  n’oublient  jamais 
d’attendre  la  nouvelle  lune  pour  les 
plantations  de  leurs  renoncules  : s’a- 
git-il d’avoir  des  fleurs  bien  doubles, 
c’eft  la  pleine  lune  qu’on  doit  choifir; 
je  leur  répéterai  l’adage  d’Olivier  de 
Serres, 

Que  l'homme  étant  par  trop  lunîer , 

De.  fruits,  ne  remplit  (on  panier. 

Ce  vieux  proverbe  eft  jufte  dans 
tous  les  points  ; nous  avons  affez  fait 
connoître  la  puérilité  des  obferva- 
tions  des  quartiers  de  la  lune  , pour 
ne  pas  infifter  plus  au  long  fur  cet 
objet.  ( Confulte ^ le  mot  Géroflée  ) 
Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  le  cli- 
mat. Le  pere  d’Ardenne,  qui  habi- 
toit  Avignon,  trouvoit  très-extraor- 
dinaire que  des  écrivains  indiquaient 
les  mois  de  février  ou  de  mars  pour 
l’époque  des  plantations  , tandis  qu’il 
ailigne  les  mois  de  feptembre  ou 
d’oétobre  ; c’eft  en  général  le  défaut 
des  écrivains  de  s’imaginer  que  ce 
qu’ils  pratiquent  dans  un  canton  doit 
avoir  lieu  pour  tous  les  autres.  Afin 
de  prévenir  contre  de  telles  erreurs , je 
dis  que  dans  tous  les  climats  du  royau- 
me, vraiment  méridionaux,  comme 
ceux  de  Nice,  Toulon,  Marfeille, 
Montpellier, Narbonne,  &c.  on  doit 
planter  en  octobre , afin  d’avoir  des 
fleurs  à la  fin  de  février  ou  de  mars , 
parce  que  l’hiver  y étant  pour  l’or- 
dinaire très-tempéré,  & fou  vent  nul, 
les  griffes  ne  fouffrent  point  pendant 
Tome  FUI. 
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cette  faifon.  La  renoncule  craint  la 
grande  chaleur;  elle  hâte  fa  végéta- 
tion , de  lorfqu’elle  l’éprouve  à un 
degré  un  peu  fort , la  plante  file,  la 
griffe  s’amaigrit,  ôc  la  fleur  eft  rachi- 
tique. S’il  furvient  quelques  gelées, 
on  en  eft  quitte  pour  couvrir  les  car- 
reaux avec  de  la  paille  ou  avec  des 
paillaffons  faits  exprès,  ou  enfin  avec 
des  planches  ; elles  ne  craignent  pas 
les  petites  gelées  dès  que  les  feuilles 
font  h ors  de  terre  ; mais  fi  le  froid 
faifit  les  griffas  lorfqu’eîîes  font  ei* 
lait,  c’eft-à-dire,  quand  commence 
la  germination  , elles  fouffrent  beau- 
coup. S’il  furvient  de  la  neige  de  qu’on 
n’en  garantiffe  pas  les  feuilles,  de  les 
boutons  s’ils  paroiflent , elle  leur  nuit 
de  même  de  infiniment  plus  que  les 
petites  gelées.  Si  l’intenfité  du  froid 
augmente , il  faut  alors  doubler  les 
couvertures  & multiplier  les  foins. 
Pendant  ma  première  année  d’habi- 
tation près  de  Beziers,  j’attendis  \t 
fin  de  février  pour  planter  mes  re- 
noncules ; au  moment  de  leur  fleu- 
raifon  , elles  furent  dévorées  par  ia 
chaleur  de  par  le  foleil , malgré  les 
arrofemens  que  je  leur  prodiguai  ; 
cette  leçon  m’apprit  à mes  dépens  à 
confulter  l’influence  du  climat. 

Dans  celui  de  Lyon  , par  exemple  , 
on  peut  planter  au  milieu  ou  à la  fin 
de  février,  fi  l’on  elpère  n’avoir  plus 
de  grands  froids.  Les  renoncules  plan- 
tées en  mars  ou  avril , fîeuriffènt  pref- 
qu’auftitôt  que  les  premières  ; mais 
l’expérience  a prouvé  que  plus  la 
plante  demeure  en  terre  ( toute  clr- 
conftance  égale  ) avant  de  donner 
fa  fleur  , & plus  fa  fleur  eft  belle. 

Il  en  eft  de  ces  plantations  tardives  , 
comme  des  femences  de  blé  mariais, 
qui  font  prefqu’auflitôt  mûrs  que  les 
blés  hivernaux  ; mais  c’eft  aux  dépens  _■ 

d d d 
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de  la  groffeur du  grain;  d’ailleurs  $sii 
fument  des  froids  quelques  jours 
apres  que  les  griffes  font  en  terre,  de 
îa  paille , ou  une  bonne  couche  de  fu- 


mier jeté  furies  planches,  les  en  garan- 
tiront. Celui  qui  s’amufe.de  la  culture 
des  renoncules  eft  toujours  a fiez  foi- 
gneux  3c  veille  à leur  cônfervation. 


^ans  la  Mandre,  par  exemple,  où 
les  hivers  font  plus  longs , on  peut 
attendre  le  mois  de  mars  pour  plan- 
ter. La  chaleur  du  printemps  y eft  plus 
tempcrée  3c  moins  active  que  dans  les 
ci  eux  climats  cités,  ainli  la  végétation 
y eft  moins  rapide , elle  s’exécute  avec 
moins  de  fecoufies  , 3c  îa  plante  pro- 
fite de  fa  marche  uniforme. 

Ces  obfervations  ont  lieu  particu- 
lièrement pour  les  renoncules  appe- 
lées fines,  car  les  groftîères,  comme 
les  pivoines , les  orangées , &c.  peu- 
vent, dans  les  climats  à chaleur  dou- 


ce, être  plantées  en  avril,  en  mai,  & 
meme  pendant  tous  les  mois  de  l’an- 
pde  , excepté  ceux  de  la  rigoureufe 
faifon  d’hiver. 

D apres  ce  qui  a été  dit  de  l’aéHon 
de  la  chaleur  fur  la  renoncule,  il  eft 
aiié  de  conclure  que  les  fleurs  ne  réuf- 
iiiJent  pas  parfaitement  chaque  année. 
JLa  chaleur  eft-eîle  trop  forte  quand 
elles  commencent  à germer  , alors 
elles,  le  hâtent  Bc  s’épuifent  à pouffer 
des  feuilles  ; eft-elle  trop  forte"  quand 
la  plante  pouffe  fon  dard , cette  tige 
fe  rabougrit  & la  fleur  eftmefquine; 
il  ne  refte  alors  plus  rien  à efpérer 
pour  l’amateur  , linon  qu’il  fera  plus 
heureux  une  autre  année.  Les  pluies 
trop  fréquentes  à Tune  de  ces  épo- 
ques, contrarient  beaucoup  la  vé- 
gétation , fur-tout  fi  elles  font  froi- 


des 3c  de  longue  durée , alors  la 
griffe  fuie  3c  pourrit.  Le  P.  d’Àr- 
dlenne  rapporte  qu’un  jardinier  lui 
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apprit  un  moyen  de  prévenir  ce  fa- 
nette  accident  ; il  confifte  à faire  un 
lit  de  fable  fur  la  planche  qui  doit 
contenir  fes  renoncules,  il  pofe  la 
griffe  fur  ce  fable  un  peu  greffier  , 
répand  par-deffus  autant  de  fable  qu’il 
en  faut  pour  la  couvrir,. ce  fable 
tient  lieu  de  filtre  à l’eau  furabon- 
dante.  Je  n’ai  pas  répété  cette  ex- 
périence , ainfi  je  ne  puis  rien  con- 
clure : le  problème  à réfoudre  fe  ré- 
duit à favoir  fi  la  pourriture  com- 
mence dans  la  griffe  même  ou  dans 
les  racines  qu’elle  a pouflees  ; j’ai 
très-bien  remarqué,  3c  à différentes 
reprîtes  , que.  les  nouvelles  racines 
étoient  pourries  avant  que  la  griffe 
fût  attaquée  du  même  mal  ; c’eft  aux 
fleuriftes  de  profeffion  à décider  le 


problème. 

Avant  de  planter,  on  doit  com- 
mencer à régaler  le  foi  des  planches 
après  qu’il  a été  retourné  3c  foulevé  % 
mais  comme  cette  terre  eft  très-meu- 
ble , elle  occupe  beaucoup  d’efpace, 
ainfi  elle  fe  t aller  a par  la  fuite.  C’eft 
à quoi  il  convient  de  faire  attention; 
les  planches  trop  larges  font  difficiles 
à débarrafler  des  mauvaifes  herbes  qui 
nuifent  beaucoup  aux  renoncules  ; 
trois  pieds  de  largeur  fuffifeht , 3c  le 
cultivateur  placé  dans  un  des  fentiers 
qui  les  bordent,  étend  avec  facilité 
fon  bras  jufque  fur  le  milieu  , 3c  far- 
de fans  peine  toute  la  moitié  de  îa 
planche.  Le  fentier  oppofé  lui  fert  à 
farder  l’autre  partie. 

Les  fleuriftes  ne  font  pas  d’accord 
entre  eux  fur  la  diftance  qu’on  doit 
laiffier  entre  les  griffes  en  les  plantant  ; 
les  uns  prétendent,  3c  c’eft  le  plus 
grand  nombre , que  les  fanages  doi- 
vent fe  confondre , tapiffer  le  fol  3c 
le  faire  paroître  vert  comme  un  pré  ; 
à cet  eflet  ils  plantent  à trois  pouces 
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en  tout  fens  : d’autres  qui  àgiffertt 
d’après  le  raifonnement  6c  non  par 
routine  , efpacent  de  fix  pouces  cha- 
que rayon,  6c  ils  ont  raifon  : fur  la 
longueur  de  la  raie , Pefpace  eft  de 
fix,  cinq  ou  quatre  pouces  fuivant 
la  grofleur  de  la  griffe*  Si  le  fleurifte 
confultoit  la  nature,  il  diroit,  lorf- 
que je  plante  telle  efpèce  de  renon- 
cule ifolée,  la  longueur  6c  la  largeur 
de  fes  feuilles  occupent  une  circon- 
férence de  tant  de  pouces,  car  cette 
longueur  & largeur  varient  beaucoup 
fuivant  la  nature  des  efpèces  & la 
force  de  la  griffe  ; mais  lorfque  les 
feuilles  fe  croifent,  fe  chevauchent, 
elles  fe  nuifent  mutuellement.  En 
effet , on  les  voit  s’élever  , fe  tordre 
6c  occuper  le  moins  d’efpace  pof- 
fible  , afin  de  jouir  , autant  qu’il  eft 
en  leur  pouvoir , des  bienfaits  de  la 
lumière  6c  de  Pair;  donc  je  dois  pla- 
cer les  griffes  à une  diftance  fufii- 
fante  pour  que  les  feuilles  6c  toute 
la  plante  foient  à leur  aile  : ce  rai- 
fonnement  fondé  fur  les  lois  de  la 
nature  , détruit  tous  les  préjugés  que 
les  fleuriftes , comme  les  cultivateurs, 
fe  tranfmettent  des  uns  aux  autres. 
En  efpaçant  ainfi  , les  fleurs  feront 
plus  belles  6c  toute  la  plante  mieux 
nourrie , puifque  les  racines  trou- 
vant de  quoi  s’étendre  , ne  feront 
plus  affamées  par  les  voifines,  6c  les 
feuilles  libres  dans  leurs  pofitions  , 
ne  feront  ni  étiolées , ni  d'un  jaune 
marqué  qui  annonce  leurs  fouffrances 
6c  leur  état  de  débilité.  Il  réfulte 
d’un  efpacement  proportionné,  qu’on 
a la  facilité  de  piocheter  le  terrain 
toutes  les  fois  qu’il  a été  tapé  par 
de  grandes  pluies,  6c  fur-tout  quand 
îa  plante  eft  au  moment  de  lancer  l'on 
dard.  Ces  petits  labours  lui  font  beau- 
coup de  bien;  il  faut  feulement  avoii; 
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foin  de  foulever  d’une  main  les  feuil- 
les , 6c  de  Pautre  de  travailler  légè- 
rement le  fol. 

Lorfque  le  terrain  de  la  planche 
réduite  à trois  pieds  de  largeur,  eft 
bien  régalé,  on  plante  dans  le  mi- 
lieu , 6c  fur  fa  longueur , un  piquet 
à chaque  bout,  auquel  on  attache 
une  ficelle  qui  fert  de  cordeau.  C’eft 
contre  cette  ficelle , 6c  à la  diftance 
de  fix  ou  cinq  pouces , qu’on  place  la 
griffe , fon  oeil  tourné  vers  îe  ciel  ; 
cette  rangée  finie,  on  en  recommence 
une  autre,  6c  ainfi  de  fuite,  jufqu’à 
ce  que  les  cinq  rangs  que  la  planche* 
doit  contenir,  foient  finis.  En  pla- 
çant la  griffe,  on  ne  l’enterre  point; 
mais  lorfque  la  plantation  de  cette 
planche  eft  terminée , on  apporte 
avec  des  corbeilles  de  îa  terre  pré- 
parée, que  l’on  répand  également  6c 
doucement  fur  toutes  les  griffes  , à la 
hauteur  d’un  pouce.  Cette  méthode 
affure  que  les  griffes  ne  feront  pas 
trop  enterrées , qu’elles  îe  feront  tou- 
tes également  fi  on  s’eft  fervi  d’une 
mefure  pour  les  placer;  qu’elles  fe- 
ront alignées  dans  tous  les  fens  , enfin 
que  le  coup  d’œil  en  fera  plus  agréa- 
ble lorfque  le  fol  fera  couvert  de  ver- 
dure 6c  de  fleurs  en  même-temps.  Le 
milieu  de  la  planche  doit  être  bombé 
relativement  à fes  bords,  oc  fes  bords 
plus  élevés  de  quelques  pouces  que 
le  plafond  du  fentier. 

Voici  encore  des  queftions  éle- 
vées entre  les  amateurs  des  renon- 
cules. Doit-on  , ou  ne  doit-on  pas 
faire  tremper  les  griffes  avant  de  les 
planter,  6c  dans  quelle  eau?  Ces 
Meilleurs  ne  s’entendront  jamais,  s’ils 
ne  font  pas  attention  aux  circonftan- 
ces , 6c  il  eft  aifé  de  concilier  leurs 
opinions.  Lorfque  la  griffe  a été  levée 
de  terre , après  que  Ion  fanage  a été 

D d d d z 
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entièrement  defféché,  on  la  laifle  en- 
core pendant  quelque  temps  dans  un 
endroit  à l’abri  des  injures  de  l’air, 
dans  un  grenier,  par  exemple  , éten- 
due fur  des  planches  afin  qu’elle  perde 
l’humidité  furabondante  qui  lui  refte 
de  Ton  eau  de  végétation*  Après  qu’elle 
eft  reconnue  pour  être  sèche,  elle  eft 
nettoyée  des  immondices  qui  l’envi- 
ronnent. On  coupe  avec  des  cifeaux 
le  refte  de  les  tiges  & très  - près  de 
l’œil;  je  dis  couper  & non  arracher, 
parce  que  l’arrachement  eft  dans  le 
cas  d’écorcher  l’œil  en  tout  ou  en 
partie.  Les  fleuriftes  ont  encore  grand 
loin  de  fupprimer  les  débris  de  l’an- 
cienne griffe  qui  occupent  ordinaire- 
ment Ton  milieu  dans  la  partie  infé- 
rieure. Enfin,  ain.fi  préparée  & .net- 
toyée, elle  eft  fermée  dans  des  boîtes 

6 tenue  au  fec;  car  fi  elle  contrade 
une  certaine  portion  d’humidité  , 
elle  germe;  on  peut  au  contraire  la 
conferver  pendant  pîufieurs  années 
très-faine , & très-bonne  à planter  fi 
on  a pris  les  précautions  qu’on  vient 
d’indiquer.  Voilà  donc  la  griffe  dé- 
pouillée de  toute  humidité  fuperflue, 
il  ne  lui  refte  plus  que  fon  eau  prin- 
cipe, qui  eft  entrée  dans  fa  compo- 
fition , &z  qui  la  maintient  telle,  ainfi 
que  tous  les  autres  corps. 

Suppofons  actuellement  que  le  fol 
qui  doit  la  recevoir  foit  peu  humide, 
que  la  faifon  foit  chaude,  je  dis  que 
l’on  fera  très-bien  de  la  faire  tremper 
pendant  vingt -quatre  heures.  Elle 
s’imbibera  d’eau  , tous  fes  doigts  fe 
gonfleront,  elle  attirera  de  cette  eau 
toute  l’humidité  qu’elle  auroit  puifée 
dans  la  terre  jufqu’au  moment  de  fa 
germination  ; ( j’en  ai  vu  germer  en 
très-peu  de  temps  dans  l’eau  par  un 
temps  chaud)  tandis  que  Amplement 
^confiée  à la  terre , il  lui  auroit  fallu 
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un  certain  nombre  de  jours  pour  par- 
venir au  point  de  gonflement,  & avoi- 
finer  l’inftant  de  la  végétation. 

Les  feélateurs  du  parti  oppofé  di~ 
fent  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  ar- 
roier  la  griffe  dès  qu’elle  eft  plantée 
dans  le  fol  dont  il  eft  queftion.  On 
leur  répond  que  fi  la  mouillure  eft  lé- 
gère, il  faudra  pîufieurs  jours  avant 
que  l’eau  ait  pénétré  jufqu’à  la  griffe  ^ 
& c’eft  un  temps  perdu  ; fi  la  mouillure 
eft  forte,  on  craint  l’effet  des  gelées 
affez  ordinaires  en  février  ou  en  mars, 
fuivant  le  climat  ; une  terre  humide 
ou  mouillée  en  reçoit  bien  plus 
fortement  les  fâcheufes  impreflîons. 
D’ailleurs  une  forte  mouillure  tafie 
trop  la  terre,  ■&  les  jeunes  racines 
n’ont  plus  autant  de  facilité  à la  pé- 
nétrer, que  lorfqu’eile  refte  long- 
temps foulevée. 

Si  le  fol  efc  humide,  fi  la  faifon  eft 
peu  chaude , & à la  pluie  , il  eft  clair 
que  l’infufion  de  la  griffe  dans  l’eau 
lui  devient  très-nuifible.  A l’époque 
de  la  germination,  elle  n’a  befoin  que 
d’une  certaine  quantité  d’eau,  le  trop 
& trop  long-temps  continuée  la  fait 
pourrir , à moins  que  la  chaleur  n’ac- 
célère le  développement  des  feuilles. 
Lorfque  la  griffe  eft  en  lait,  c’eft  fon 
moment  critique.  Concluons  ; c’eft 
donc  aux  circonftances  à déterminer 
fi  on  doit  ou  fi  on  ne  doit  pas  met- 
tre tremper  les  griffes.  J’aime  mieux 
( toutes  circonftances  égales  ) tenir 
ma  terre  à couvert , afin  de  la  pré- 
ferver  de  la  grande  humidité;  l’em- 
ployer légèrement  humide,  mettre 
tremper  mes  griffes , planter,  comme 
il  a été  dit,  & arrofer  enfuite  peu 
à la  fois , & autant  que  le  befoin 
l’exigera , & ce  befoin  eft  fubordonné 
à la  faifon. 

Dans  quelle  eau  doit-on  mettre 
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tremper  f Les  uns  ont  vanté  les  pré- 
parations où  la  bafe  étoit  de  l’eau 
de  fumier , dans  laquelle  on  faifoit 
pourrir  des  raclures  de  corne  5 où 
l’on  ajoutoit  du  nitre  , des  cendres 
de  femblables  autres  îngrédiens.  On 

O 

s îmaginoit  que  plus  la  préparation 
étoit  compliquée  & meilleure  elle 
étoit  ; l’expérience  prouve  que  plus 
les  principes  falins  6c  graiffeux  font 
rapprochés  , fans  avoir  été  recombi- 
nés par  la  fermentation , 6c  réduits  à 
l’état  favonneux  , plus  ces  principes 
raccorniffoient  les  graines  6c  privoient 
la  terre  de  fa  fécondité.  ( Confiâtes^ 
les  expériences  citées  au  mot  Ar- 
rosement ) Il  en  eft  de  ces  prépara- 
tions comme  de  celles  que  l’on  a fi 
fort  vantées  pour  les  grains  de  blé 
que  l’on  doit  femer.  Ces  arcanes , 
ces  fecrets  , ces  recettes  tiennent  à 
la  charlataneffe  , 6c  rien  de  plus  ; 
l’eau  /impie  fuffit  au  gonflement  des 
doigts  des  griffes  : elle  leur  commu- 
nique l’humidité  néceffaire  à une  plus 
prompte  germination  , 6c  c’eft  tout 
ce  qu’il  faut. 

ï 1 1.  Des  Joins  depuis  que  la  griffe 
" ejl plantée  y jufqu'à  fa  deffication . 

Un  amateur  qui  défire  que  fes  plan- 
ches n’offrent  aucun  vide,  tient  tou- 
jours en  réferve  dans  une  partie  de 
fon  j ardki  un  certain  nombre  de  plan- 
tes de  renoncules  qu’il  confie  à la 
terre  en  meme-temps  que  les  autres  : 
ii  le  froid,  ou  quelque  autre  accident 
en  ont  fait  périr  quelques-unes  , il 
cherche  dans  la  place  qui  paroît  vide, 
fî  la  griffe  eft  Amplement  pareffeufe 
à pouffer,  ou  fi  elle  a péri;  dans  ce 
dernier  cas , il  la  remplace  aufftôt 
par  une  de  celles  qu’il  a tenues  en 
réferve , 6c  il  l’enlève  de  fa  première 
place , 6c  la  replante  avec  foin  ; 6c  fi 
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elle  eft  fimplement  pareffeufe,  il  la 
recouvre  de  terre  6c  peu  de  jours 
après  elle  pouffera  fes  feuilles  : fi  enfin 
elle  perfide  à relier,  il  la  Supprimera 
parce  que  les  autres  la  gagneront  de 
vîtefle , 6c  leurs  feuilles  s’étendront 
fur  le  terrain  que  les  hennés  devroient 
occuper  ; elle  reliera  toujours  foible 
6c  déshonorera  la  planche.  On  auroit 
tort  de  vouloir  remplacer  une  griffe 
nouvelle  6c  qui  n’auroit  pas  germé , 
celle-ci  fubiroit  le  même  fort  que  la 
trop  pareffeufe. 

Doit-on  chaque  année  planter  les 
griffes  de  renoncules  ? les  amateurs 
ne  font  pas  d’accord  fur  ce  point; 
les  premiers  difent  que  c’eft  imiter 
la  marche  de  la  nature  qui  fait  chaque 
année  germer  les  graines , produire 
leurs  feuilles  6c  leurs  [leurs  ; donc 
Xuivant  eux,  on  doit  planter  chaque 
année  : les  féconds  leur  répondent 
avec  raifon  , votre  affertion  feroit 
jufte  fi  les  circonftances  étoient  éga- 
les ; mais  ici  elles  ne  le  font  pas.  II 
faudroit  pour  qu’il  y eût  parité , que 
la  griffe  n’eût  pas  été  levée  de  terre 
iorfqu’elle  eft  sèche  ; il  eft  certain 
qu’elle  auroit  pouffé  l’année  d’après 
du  moment  que  la  chaleur  de  l’atmof- 
phère  auroit  été  en  proportion  avec 
celle  dont  la  griffe  a befoin  pour  ger- 
mer 6c  végéter.  L’expérience  de  tous 
les  pays  prouve  que  fi  on  ne  lève 
pas  de  terre  la  griffe,  elle  dégénère 
de  fa  beauté , de  fa  forme  6c  fur-tout 
de  fa  couleur.  Puifque  la  perfeélion 
de  la  plante  contraint  de  tirer  la 
griffe  , on  eft  donc  forcé  de  s’écar- 
ter de  la  marche  de  la  nature.  Pen- 
dant le  repos  les  fuçs  fe  perfe&ion- 
nent  dans  la  griffe , elle  fe  mûrit , fe 
nourrit  d’elle-même,  6c  enfuite  elle 
eft  plus  belle.  Ce  dernier  raisonne- 
ment eft  plus  fpécieux  que  réel.  Son 
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perfe&Ionnement  tient  plutôt  à ce 
qu’elle  trouve  , lorfqu’on  la  replante , 
une  terre  neuve,  douce,  meuble  6c 
bien  préparée , tandis  que  les  autres 
végètent  dans  le  même  fol.  J’ai  la 
preuve  la  plus  démonfirative  que  des 
renoncules  qui  ont  repofé  pendant 
quatre  ans  de  fuite , réuiliilent  très- 
bien  après.  Il  eft  vrai  que  toutes 
les  griffes  ne  germent  pas,  parce 
que  l’œil  de  pluheurs  fe  trouve  def- 
féché  ou  fufé  ; mais  le  nombre  n’en 
eft  pas  bien  confidérable  : je  ne 
fais  fi  on  peut  prolonger  plus  loin 
leur  repos.  Les  fleuriftes  ont  la  fu- 
reur de  féparer  toutes  les  griffes  de 
manière  qu’il  ne  refte  qu’un  feul  œil 
à chaque  griffe,  fous  prétexte  que  la 
fleur  en  fera  plus  belle  ; c’eft  une  er- 
reur: il  s’agit  feulement  d’efpacer  du 
plus  ou  moins  en  plantant,  fuivant 
la  groffeur  de  la  griffe,  ou  de  plu- 
sieurs naturellement  réunies  6c  qu’on 
n* a point  féparées.  La  griffe  unique 
ne  donne  qu’une  ou  deux  fleurs;  les 
griffes  groupées  & non  divifées  en 
donnent  pluheurs , le  coup  d’œil 
général  en  eft  bien  plus  agréable  , 
êc  les  fleurs  en  font  toutes  aufti 
belles  6c  forment  des  groupes  char- 
mans.  Revenons  à la  conduite  de  la 
plante. 

IJ  eft  effentiel , ainfï  qu’on  l’a  ob- 
fervé  , de  préferver  la  griffe  de  la 
trop  grande  humidité,  fur-tout  dans 
le  moment  qu’elle  pouffe  fes  pre- 
mières feuilles  , ainfi  que  de  la 
neige  des  petits  froids  , qui  lui 
font  moins  de  mal  qu’elle.  Àufîîtôt 
que  les  feuilles  font  hors  de  terre, 
c’eft  le  cas  de  donner  un  petit  labour 
avec  la  piochette , & de  bien  pren- 
dre garde  que  la  terre  ne  foit  jetée 
fur  le  cœur  de  la  plante.  A mefure 
que  la  chaleur  de  la  faifen  augmçn- 
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te  , c’eft  le  cas  de  donner  de  fréquens 
arrofemens , fur-tout  dans  les  climats 
méridionaux , 6c  de  redoubler  ces 
arrofemens  lorfque  la  tige  s’élève  de 
terre.  La  meilleure  eau  fera  celle 
qui  refte  expofée  au  gros  foleil  pen- 
dant toute  la  journée,  6c  dont  on 
fe  fert  pour  arrofer  après  le  foleil 
couché.  Il  eft  inutile  de  recomman- 
der de  farder  les  herbes  parafites  , 
de  fréquens  petits  labours  les  détrui- 
ront 6c  aucun  ne  fera  en  pure  perte 
pour  l’accroiffement  6c  la  perfection 
de  la  fleur. 

L’amateur  aime  à jouir  le  plus 
qu’il  peut  du  fruit  de  fes  travaux, 
& il  a raifon  ; les  pluies  abîment  fes 
fleurs  6c  les  font  paffer  trop  vite  ; 
les  grands  coups  de  vent  renverfent 
les  tiges  ; enfin  le  grand  foleil  pré- 
cipite la  fîeuraifon  ; les  tentes  affez 
élevées  pour  qu’on  paille  fe  prome- 
ner librement  par- défions  , font  ce 
qu’il  y a de  mieux , elles  ont  l’avan- 
tage de  prévenir  tous  les  inconvé- 
niens  , & celui  de  laiiler  circuler  un 
libre  courant  d’air  autour  des  plan- 
tes ; mais  les  fleuriftes  ne  font  pas 
affez  riches  pour  fe  procurer  ces  ten- 
tes 6c  leurs  fupports.  Ils  fe  conten- 
tent de  planter  un  piquet  à chaque 
coin  & fur  la  même  ligne  au  milieu 
de  la  planche  , fur  lefquels  ils  fixent 
des  paillaflons;  dès  que  le  foleil  eft 
couché,  ils  les  enlèvent  pour  les  re- 
placer de  nouveau  le  lendemain  au 
foleil  levant. 

Les  fleurs  des  renoncules  parfai- 
tement doubles  durent  beaucoup  plus 
long-temps  en  bon  état  que  celles 
des  femi-doubles  , 6c  celles-ci  que 
des  renoncules  Amples  ; fi  on  de- 
mande à la  plupart  des  amateurs  à 
quoi  tient  ce  phénomène,  ils  feront 
bien  embarrafles  d’en  trouver  la  fo- 
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îutîon.  Qu’ils  ouvrent  le  grand  livre 
de  la  nature,  & ils  y liront  une  ex- 
plication bien  (impie.  Les  fleurs  dou- 
bles font  des  monftres  ; la  rofe  à cent 
feuilles,  & un  très -petit  nombre 
d’autres  plantes  font  une  exception 
à cette  loi , parce  que  ce  font  des 
efpèces  premières,  tandis  que  les  re- 
noncules des  jardins  (ont  des  efpèces 
perfeétionnées  ; les  parties  de  la  gé- 
nération ont  été  dans  ces  monftres 
métamorphofées  en  pétales  ou  feuilles 
de  la  fleur,  ainft  la  nature  n’attend 
pas  d’elles  la  fécondation  des  grai- 
nes ; mais  comme  fon  but  principal 
eft  la  régénération  des  êtres,  les  pé- 
tales ne  s’épuif&nt  pas  pour  cette  pro- 
duction , confervent  leur  force  & 
prolongent  leur  durée;  la  nature  les 
a deftinés  à défendre , à protéger  les 
parties  de  la  génération  ; dès  que 
l’aéte  de  fécondation  eft  accompli , 
leur  million  finie , ils  fe  defsèchent , 
tombent , & le  germe  refte.  C’eft 
pourquoi  les  feuilles  de  la  renon- 
cule qui  a graine,  reftent  bien  plus 
long-temps  vertes  que  celles  des  re- 
noncules à fleur  double  ; la  perfec- 
tion de  la  graine  a encore  befoin  de 
ces  feuilles , & dès  qu’elle  eft  mûre, 
leurs  fondions  ceflent  ; elles  fe  flé- 
triflent.  ( Confnhe^\ç,$  mots  Fleurs, 
Feuilles  ) Par  la  meme  raifon  les 
renoncules  à fleurs  femi-doubles  tien- 
nent le  milieu  , pour  leur  durée 
comme  fleurs  , entre  les  fleurs  dou- 
bles & les  fleurs  (impies;  celles-ci, 
toutes  dans  Tordre  de  la  nature  , fe 
hâtent  d’accomplir  la  loi  première  , 
la  fécondation  de  la  graine  & fa  ma- 
turité. Si  fur  uns  plante  quelconque 
en  fleurs  , on  en  choiflr  une  parmi 
celles. quelle  porte,  & qu’on  en  re- 
tranche , auftitôt  après  fon  épanouif- 
fement , les  étamines  & les  piftils  3 
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cette  fleur  fubfiftera  plus  long -temps 
que  les  autres  fleurs  voifines  3c  ou- 
vertes en  même-temps  qu’elles  , l’art 
dans  ce  cas  imite  le  procédé  de  la 
nature  , 3c  dès  que  les  fleurs  doubles 
font  pafiées  , dès  que  la  fécondation 
des  femi-doubles  3c  des  (impies  eft: 
accomplie  , la  plante  tarde  peu  à fe 
defsécher.  Celle  des  fleurs  doubles 
eft  la  première  , parce  qu’elle  n’a 
point  de  graine  à nourrir  ; il  en  eft 
ainfi  de  la  durée  du  chanvre  mâle , 
( confulte ^ ce  mot  ) avec  la  durée 
de  la  tige  femelle , ou  qui  porte  la 
graine,  Aufli-tôt  que  la  fleur  eft  paffée, 
les  fleuriftes  négligent  les  pieds , ils 
ne  les  arrofent  plus  quoique  la  cha- 
leur foit  forte,  3c  ils  ont  tort  : on  a 
déjà  dit  que  la  partie  de  la  griffe  qui 
a donné  fa  fleur  fe  décompofe  3c  pé- 
rit; mais  les  nouvelles  griffes,  entans 
de  la  première , ont  encore  befoin 
de  quelques  fecours,  petits  à la  vé- 
rité. On  ne  doit  donc  pas  laiffer  îa 
plante  fe  deflécher  trop  rapidement 
par  la  chaleur  ; elle  doit  être  tempé- 
rée par  de  légers  arrofemens , juf- 
qu’au  moment  où  l’on  s’apperçoit 
que  îa  fane  fe  defsèche  d’elle -même  ; 
à cette  époque  on  fera  très  bien , fi 
on  le  peut , de  garantir  le  fol  de  îa 
planche  de  toute  humidité,  de  le 
préferver  des  pluies,  foit  avec  des 
planches , foit  avec  des  nattes  , 8cç» 
afin  d’enlever  de  terre  îa  griffe  lorf- 
qu’elle  eft  sèche;  fa  déification  n’eft 
pas  encore  parfaite  ; mais  elle  le  fera 
quand  on  aura  pris  les  précautions 
indiquées  ci-deffus. 

Piufieurs  fleuriftes  commencent  îa 
féparation  des  griffes  au  moment  qu’ils 
les  tirent  de  terre;  cette  méthode  eft: 
défeéfueufe , & ne  peut  avoir  lieu 
pour  la  plupart  qu’en  brifant  les  doigts 
des  griffes  à caufe  de  leur  entrel&- 
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cernent  les  uns  dans  les  autres.  Il 
convient  d’attendre  leur  déification 
parfaite  ; alors  elles  fe  féparent  aifé- 
ment  , de  on  laiflfe  enfemble  celles 
qui  offrent  trop  de  réfiftance. 

Revenons  actuellement  fur  nos  pas, 
8c  parlons  des  femis.  On  ne  lai  (Te  grai- 
ller que  les  femi-doubles , dont  les 
couleurs  & la  forme  donnent  l’efpé- 
rance  d’avoir  une  belle  fuite  ; quel- 
quefois les  couleurs  d’une  fleur  Am- 
ple déterminent  à la  laiffer  grainer ; 
mais  il  faudroit  réitérer  plufieurs  fe- 
mis des  graines  provenues  de  la  pre- 
mière ; la  fleur  femi-doubie  a déjà 
de  grandes  avances  fur  la  Ample.  On 
ne  veut  aujourd’hui  que  de  bizarres 
fleurs , à couleurs  fingulières  , 8c  il 
faut  convenir  que  les  femi-doubles 
que  l’on  cultive  dans  les  environs  de 
Paris , à Caen  en  Normandie , 8cc. 
offrent  un  grand  nombre  de  belles  va- 
riétés. C’eft  fur  de  telles  plantes  qu’on 
îaiffe  mûrir  la  graine  ; lorfqu’elle  eft 
à fon  point , on  en  fait  deux  lots,  le 
premier  eft  femé  tout  de  fuite , 8c  le 
fécond  au  renouvellement  de  la  fai- 
fon  l’année  d’après. 

Pour  le  premier  femis  on  choifit 
de  larges  terrines  qu’on  remplit  de 
terreau  pur  , pafie  au  tamis  de  crin  ; 
on  répand  également  la  graine  par- 
deffus  , 8c  on  la  recouvre  fur  une 
épaiffeur  de  deux  à trois  lignes  avec 
le  même  terreau  8c  avec  le  fecours 
du  même  tamis;  ces  terrines  deman- 
dent à être  placées  dans  un  lieu  bien 
aéré,  frais,  à l’abri  des  pluies  8c  du 
foîeiî  ; on  fait  par-deflus  la  terrine  un 
petit  lit  de  paille  hachée  très -manu 
qui  brifelors  des  arrofemens  le  coup 
de  l’eau.  La  grille  des  arrofoirs  doit 
être  percée  de  trous  très-fins  , 8c  fort 
éloignés  les  uns  des  autres:  plufieurs 
fl<?uriftes  préfèrent  d’arrofer  avec  une 
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efpèce  de  goupillon.  Le  terreau  de- 
mande à être  maintenu  frais , mais 
non  pas  très -humide.  Lorfque  les 
graines  ont  germé,  on  continue  les 
mêmes  foins  : 8c  à l’entrée  de  l’hiver, 
on  porte  les  terrines  dans  un  lieu  ou 
pénètre  la  lumière  du  foleil  8c  ou  il 
ne  gèle  point.  Au  renouvellement  de 
la  faifon,  on  lève  de  terre  ces  jeunes 
griffes  8c  on  les  plante  de  nouveau 
dans  un  terreau  bien  enrichi , à la 
diftance  d’un  pouce  ou  deux , 8c  pen- 
dant toute  la  faifon  on  leur  prodigue 
les  foins  qu’elles  demandent  ; l’ex- 
pofition  la  plus  convenable  pour  ces 
plantes  délicates , eft  celle  du  foleil 
levant , 8c  jamais  celle  du  nord  , ni 
du  couchant  ; il  eft  aifé  d’en  fentir 
la  raifon.  Le  fécond  lot  de  graines 
qu’on  sème  au  retour  de  la  belle 
faifon  , doit  être  traité  comme  le  pre- 
mier , 8c  devient  une  reffource  affû- 
tée , fi  le  premier  femis  a péri.  Après 
la  fécondé  année  , les  griffes  prove- 
nues du  femis  fleuriffent , 8c  leurs 
fleurs  font  encore  de  très-médiocre 
groffeur  ; c’eft  à la  troifième  que  le 
fleurifte  fait  fon  choix , 8c  rejette 
impitoyablement  toute  plante  qui  ne 
donne  aucun  ligne  de  perfedion.  La 
voie  des  femis  eft  longue , il  eft 
vrai  ; mais  c’eft  par  cette  voie  que 
les  véritables  amateurs  augmentent 
chaque  année  le  nombre  des  belles 
variétés  ; une  feule  bien  tranchante 
les  dédommage  amplement  de  toutes 
leurs  peines  ; il  ne  s’agit  plus  que  de 
lui  afligner  un  nom,  il  eft  au  choix  du 
poflefleur. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  le 
nom  de  toutes  les  renoncules.  Il 
varie  d’un  lieu  à un  autre.  D’ail- 
leurs , on  peut  confuîter  à ce  fujet 
les  catalogues  que  les  hollandois 
font  paflçr  chaque  année  aux  ama- 
teurs , 
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leurs.  T obferverai  feulement  eue 
lorfque  le  fleuri! le  difpofe  une  planche 
de  renoncules  , il  doit  éviter  de  pla- 
cer trop  près  les  unes  des  autres  les 
griffes  dont  la  fleur  eit  de  même 
couleur,  & encore  moins  les  ranger 
par  couleur  lur  une  meme  ligne, 
C’cft  la  bigarrure,  & l’étonnante  va- 
riété des  couleurs  qui  fait  la  beauté 
d’une  planche.  Il  efl  pardonnable  aux 
feuls  fleuriftes  marchands  de  claffer 
eniembîe  chaque  efpèce  , afin  de 
n’avoir  point  de  choix  à taire  î'orf- 
qu’il  lortira  la  griffe  de  terre.  Comme 
les  grandes  couleurs  font  décidées, 
à quelques  nuances  près,  le  fie  a ri  fit  e 
mettra  un  certain  nombre  de  petits 
piquets  fur  lefquels  il  fera  des  en- 
tailles , depuis  un  jufqu’à  fix  * ou 
des  plombs  numérotés  avec  lefquels 
il  déhgnera  la  couleur  dominante,  en 
plantant  un  de  ces  numéros  ou  un 
de  ces  piquets  au  pied  de  chaque 
plante.  Lorfqu’il  tirera  de  terre  les 
griffes  , il  les  jettera  dans  la  cor- 
beille correfpondante  au  numéro  de 
la  grande  ; ainfi , en  multipliant  les 
corbeilles  en  auffi  grand  nombre  qu’il 
y a de  qualités  différentes  de  renon- 
cules, il  aura  la  plus  grande  facilité 
de  difpofer  les  couleurs , dans  la 
plantation  de  l’année  fuivante.  Les 
couleurs  bizarres  font  aujourd’hui 
*3e  mode;  cependant  il  faut  convenir 
que  lorfqu’un  certain  nombre  de 
ces  griffes  eft  réuni , il  flatte  peu 
la  vue , tandis  qu’une  fleur  de  cou- 
leur foncée  8c  rembrunie,  reçoit  &: 
prête  à une  fleur  blanche,  jaune  & 
rofe  , un  nouvel  éclat.  C’eft  par  le 
contrafle  des  couleurs,  par  leur  op- 
pofition , que  la  totalité  produit  un 
coup-d’ccil  fuperbe  8c  enchanteur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  culture 
des  renoncules  dans  Içs  pots,  dans 
Tome  FJ  IL 
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les  terrines,  &c.  elle  efl:  la  meme 
que  celle  de  pleine  terre;  mais  elle 
n’y  réuffit  jamais  auffi  bien. 

RENOUÉE  ou  TRAÎNASSE  ou 
HERNIOLE.  ( Foye ^ Planche 
XXX  F LU , pag.  y 69  ) Tournefort 
la  place  dans  la  fécondé  feclion  de 
la  quinzième  claffe,  qui  renferme  les 
herbes  à fleurs  fans  pétales,  dont  le 
piftil  devient  une  femence  enveloppée 
parle  calice;  il  l’appelle  pclygonuni 
latifolium , F on -Linné  la  nomme  po* 
lygonum  aviculare , 8c  la  claffe  dans 
roclandrie-tryginie. 

Fleur  B,  la  repréfente  vue  de  face, 
C , avant  fon  épanouiffement  ; le 
calice  D tient  lieu  de  corolle  à 
la  fleur,  & eft  coloré  en  rouge  dans 
fa  partie  fupérieure  ; le  piftil  F eft 
place  (ur  le  fond  du  tube  du  calice, 
& fe  divife  en  trois  ; les  étamines 
font  au  nombre  de  huit. 

Fruit „ Le  pifdî  fe  change  en  une 
feule  graine  F triangulaire.  Le  calice 
accompagne  le  fruit  jufqu’à  fa  ma- 
turité. 

Feuilles ; en  forme  de  lance , ovales* 
8c  félon  les  variétés,  oblongu  s,  ou. 
étroites , ou  prefque  rondes. 

Racine  A,  longue,  Ample,  dure* 
Kg  neufe,  tortueufe,  ftbreufe,  ram- 
pante» 

Port.  Cette  plante  varie  flnguîiè- 
rement  , fuivant  les  lieux  où.  elle 
croît , tant  par  la  grandeur  d©  fes 
tiges,  que  par  celle  de  fes  feuilles; 
les  tiges  font  ordinairement  longues 
d’un  à deux  pieds,  grêles,  rondes, 
folides,  noueufes,  feuilîées,  couchées 
fur  terre;  les  fleurs  naiffent  des  aiffeî- 
les,  8c  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges. 

Lieu ; les  bords  des  chemins , dans* 
s champs;  une  fois  introduite  dans 
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un  champ  , dans  un  jardin , iî  eft 
difficile  de  s'en  débarraffer.  Toutes 
les  tiges  meurent;  elles repouflent  de 
la  i*acine  ; Tes  femences  font  d'une 
grande  reffource  pour  la  nourriture 
des  petits  oifeaux  au  commencement 
de  rhiver.  C’eft  pourquoi  Von-Linné 
a nommé  cette  plante  poligonum 
avïcula're . Elle  fleurit  en  juin,  juillet 
3c  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  contribuent 
à fufpendre  la  diarrhée  par  foibleffie 
d’efiomac  & des  inteftins  , la  diar- 
rhée féreufe , l'hémorragie  utérine 
par  pléthore  ou  par  bléflure,  le  flux 
hémorrhoïdal  par  pléthore,  la  dÿf- 
fenterie  bénigne  fans  inflammation, 
3c  fur  fa  fin.  Je  lui  ai  vu  produire 
les  plus  grands  effets  dans  les  pertes 
blanches  ou  rouges.  Employée  exté- 
rieurement, elle  fert  à confolider  Jes 
plaies  récentes  3c  fuperficieîîes , à 
s’oppofer  à la  fortie  des  hernies  ré- 
duites des  enfans. 

Ufages.  On  donne  le  fuc  exprimé 
des  feuilles,  depuis  une  once  jufques 
à quatre  les  feuilles  récentes,  depuis 
demi  - once  jufqu’à  trois  onces  en 

Infufion  dans  cinq  onces  d’eau; 

les  feuilles  sèches , depuis  une  dragme 
jufqu'à  demi-once,  dans  cinq  onces 
d’eau;..,... les  feuilles  récentes  fro If- 
fée  s ou  broyées  jufqu’à  confiftance 
de  cataplafme  fur  les  parties  affectées» 

RÉPARATION.  Ouvrage  qu’on 
fait  ou  qu’il  faut  réparer.  Il  eft  fa- 
cile de  juger  au  premier  coup- d’oeil, 
fi  un  domaine  appartient  à un  homme 
vigilant,  & qui  entend  fes  intérêts, 
ou  à un  maître  infouciant.  Ici  , je 
vois  qu’à  la  première  gouttière  le 
maçon  eft  fur  les  toits  ; que  fi  du 
mortier  ou  une  pierre  fe  détachent. 
Us  font  auffitôt  remis  en  place  ; que 
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fi  la  pluie  , ou  de  groffes  eaux  ont 
creufé  un  petit  ravin , il  ne  tarde 
pas  à être  comblé  , &c.  Tout  an- 
nonce l’œil  & la  préfence  du  maître. 
Oh  combien  le  tableau  change  de 
l’autre  côté  ! c'eft  un  pan  de  mur 
qui  tombe,  ce  font  des  poutres  en 
Pair,  ou  mal  foutenues,  des  champs 
creufés,  3c  dont  toute  la  terre  végé- 
tale eft  entraînée  , 3c  qui  feront  bien- 
tôt changés  en  vallons  ; en  un  mot, 
on  ne  voit  que  dégradations.  Mais 
comme  dans  cet  état  les  dépenfes 
que  les  réparations  exigent,  (croient 
très  - confidérables  , on  laiife  tout 
dépérir,  3c  l’on  eft  forcé  de  vendre 
à un  prix  très-modique,  un  domaine 
autrefois  excellent.  Il  ne  faut  pas 
des  fiècies  pour  produire  ces  dé- 
faftres;  c’eft  tout  au  plus  l’affaire  de 
huit  à dix  ans. 

Rien  ne  vieillit  fous  un  maître  vi- 
gilant , rien  ne  devient  caduc  ; iî 
fait  que  la  dépenfe  d’un  petit  écu, 
faite  dans  le  principe  , lui  économi- 
fera  celle  de  300  liv.  deux  ou  trois  ans 
après  , 3c  quelquefois  davantage  ; 
mais  tout  homme  qui  s’en  rappor- 
tera à fon  fermier,  à fon  maître  va- 
let , à fon  homme  d’affaires , fera 
trompé.  Le  premier  ne  lui  propo- 
fera  des  réparations  que  dans  les 
parties  où  il  fouffre  ; le  fécond  eft 
à peu  près  indifférent  fur  tout,  parce 
que  de  quelque  manière  que  les 
chofes  aillent,  il  eft  payé;  le  troi- 
fième  répond  de  minimis  non  curât 
prœtor , plus  les  réparations  feront, 
confidérables , 3c  plus  il  gagnera.  Il 
n^efl  pour  voir  que  Vœil  du  maître  , 
ai-je  fouvent  répété  après  le  bon 
La  Fontaine,  & j’ajoute , pour  faire 
exécuter  il  faut  fa  préfence0  Aucune 
réparation  qui  concerne  la  maçon- 
nerie , les  toitures,  les  planchers. 
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ne  dok  être  remife  à un  temps  éloi- 
gné , & bien  moins  encore  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  d’arrêter 
les  progrès  des  eaux. 

RÉPARER.  Mot  introduit  dans  la 
culture  des  arbres  par  M.  de  SckaboL 
C’eft  loifque  l’on  a fcié  une  branc  he, 
unir  la  plaie,  en  ôtant  avec  le  tran- 
chant de  la  ferpette,  toutes  les  ba- 
vures , les  efpèces  d’efquilles  , les 
petits  lambeaux  de  l’écorce,  occa- 
fiônnés  par  les  dents  de  la  fcie. 
C’eft  à quoi  il  ne  Faut  pas  manquer, 
autrement  la  plaie  ne  fe  recouvri- 
roit  point,  le  bois  fécheroit,  & il 
s'y  feroit  un  chancre.  Auflitôt  après 
on  couvre  h plaie  avec  de  l’onguent 
de  S.  Fiacre. 

RÉPERCUSSIFS,  MÉnrctNE 
F.ur  a le.  On  nomme  répercuflifs  les 
médicamens  qui  ont  la  vertu  de  re- 
pouiTer  les  humeurs  qui  fe  jettent 
fur  une  partie  ou  qui  s’y  feroient 
rama  liées. 

Leur  emploi  exige  la  plus  grande 
attention , on  ne  doit  y avoir  re- 
cours que  pour  difliper  les  légères 
inflammations  récentes  , empêcher 
îe  progrès  des  fluxions  , & même 
prévenir  leur  naiflance. 

Ils  font  aufli  très- bien  indiqués 
dans  les  plaies  contufes  récentes, 
avant  le  quatrième  jour.  Ils  foulagent 
f ngulièrement  les  malades  en  cal- 
mant la  douleur,  & en  procurant. 
Je  plus  promptement  poflible,  la  ré- 
folution  des  ecchymofes,  & des  fucs 
épanchés  dans  l’interftice  des  fibres 
déchirées  & meurtries  par  les  con- 
tufions.  On  retire  encore  les  plus 
grands  avantages  des  répercufïlrs, 
dans  les  inflammations  aux  yeux  , 
à la  bouche  , & aux  tefticules  ; & 
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comme  l’obferve  trcs-bien  M.  Lieu - 
taud , à toutes  les  parties  externes, 
quand  il  n’y  a pas  à craindre  que 
les  hutneurs  fe  portent  dans  l’inté- 
rieur du  corps.  Enfin  ils  ont  un 
heureux  Sc  prompt  eflet  dans  les 
faufiles  luxations , & quand  on  les 
applique  fur  le  pied,  dans  le  moment 
d’une  entorfe. 

Ils  font  au  contraire  contre- indi** 
qués  dans  les  aflfeéhons  cutanées  » 
telles  que  la  gale , la  teigne  , l’éré- 
fypèle  , & les  différentes  efpèces  de 
dartres.  Il  y a encore  une  infinité 
de  cas  où  ils  font  proicrits.  Galien 
êc  fes  feélateurs  veulent  qu’on  s’en 
abftienne  , ï°.  Îorfque  l’humeur  eft 
virulente  ou  vénéneufe;  2 Iorfque 
la  tumeur  fe  fait  par  crife  ; 30.  quand 
le  fiége  de  la  tumeur  efl  près  de 
quelque  partie  refpeêlabîe  par  1 im- 
portance de  fes  fondfiions;  40.  quand 
l’humeur  eft  tenace  & vifqueufe;  jA 
quand  la  matière  efl  fituée  profon- 
dément; 6°.  quand  elle  attaque  les 
différens  émonétoires. 

Les  répercuflifs  les  plus  ufités 
font,  l'eau  froide,  la  glace,  la  neige, 
l'eau  vulnéraire , l’oxicrat , le  cata- 
plafme  des  quatre  farines  avec  le 
vinaigre  & l’huile  rofat , la  terre  ci- 
molée , une  forte  décoélion  de  noix 
de  cvprès , ou  des  balauftes  dans 
du  vin  acerbe  j l’eau  ou  les  maré- 
chaux à forge  éteignent  le  fer , l’eau 
vitriolique,  l’eau  alumineufe,  îe  mu* 
ciîage  des  femences  de  coing , les 
rofes  de  Provins. 

Enfin  nous  obferverons  que  lors 
même  que  tous  ces  remèdes  ne 
peuvent  opérer  la  répercuflîon , ils 
ont  les  plus  grands  inconvéniens , 
peuvent  caufer  la  gangrène  dans  les 
phlegmons,  en  fixant  l’humeur  qui 
n’a  pas  affez  de  fluidité , & en  fu&- 
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foquant  îe  principe  de  vie  par  un 
engorgement  abfoîu.  M.  AMI. 

REPLANTER.  Ce  R enlever  de 
terre  une  plante,  un  arbufte  , un 
arbre  , & le  planter  de  nouveau. 
Si  lorfqu’on  plante,  l’opération  étoit 
bien  faite,  on  ne  feroit  pas  dans  le 
cas  d’y  revenir  auîTi  foulent,  3c  tou- 
jours aux  dépens  du  pauvre  arbre, 
trifte  victime  des  balourdifes  eu 
jardinier. 

On  replante , ou  parce  que  îe 
premier  arbre  eft  mort , ou  parce 
qu  il  eft  placé  dans  un  lieu  peu  con- 
venable. Pourquoi  l’arbre  eft -il  mort? 
C’eft  qu’on  Ta  planté  à contre-temps, 
que  les  eaux  pluviales  ont  noyé 
fes  racines  dans  une  fofte  peu  pro- 
fonde 3c  qui  a retenu  l’eau  ; c’eft 
que  dans  une  foiTe  de  peu  de  profon- 
deur, 3c  dont  îe  terrain  eft  labîon- 
neux,  la  fécherefle  a abîmé  les  ra- 
cines faute  de  quelques  arrofêmens. 
De  la  terre  forte  mêlée  avec  la  terre 
fabîonneufe  , et  la  (ablonnéufe  avec 
î’argiîeufe,  auroient  prévenu  ces  ex- 
trémités, fur-tout  fi  la  foiFé  avoir  été 
large  3c  profonde,  parce  que  les  jeunes 

racines  auroient  eu  la  force  de  garan- 
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tir  i arbre  ; ces  abus  tiennent  aux 
localités,  3c  au  peu  de  prévoyance; 
mais  la  mutilation  des  racines  tient 
au  pépiniérifte  3c  au  planteur.  Un 
particulier  va  chez  un  pépiniérifte, 
& dans  le  nombre  de  fes  arbres 
marque  les  plus  beaux  ; ils  font  fu- 
perbes  fur  place,  & lorfqu’on  les  aura 
forcis  de  terre,  ils  feront  réduits  à 
l’état  de  piquets  : en  effet,  comment 
concevoir  qu’un  ormeau,  qu’un  fyco- 
more  de  dix  p:eds  de  tige,  3c  de  fix 
pouces  de  circonférence  par  le  bas , 
plantés  à 1 8 pouces  les  uns  des  au- 
tres f paillent  être  enlevés  de  terre 
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fans  que  leurs  racines  foit  brifées  9 
foient  mutilées  ? Se  figure-t-on  que  le 
marchand  d’arbres  facrifiera  les  Voi- 
fins  pour  donner  ceux  que  vous  avez 
demandés  garnis  de  leurs  racines  3c 
de  leurs  chevelus?  à coup  sûr  ils 
n’y  trouveraient  pas  leur  compte. 
La  bêche  eft  mife  en  terre  à p pouces 
de  diftânee  du  tronc , elle  coupe  3c 
mâche  les  mères  racines,  & auflitôt 
après  ,3  ou  q hommes  s’efforcent 
d’arracher  l’arbre;  s’il  a fait  quelques 
racines  pivotantes  & qui  le  retien- 
nent , elles  font  impitoyablement 
coupées  comme  les  autres  ; enfin 
l’arbre  eft  forti  de  terre  & livré  à 
l’acheteur  par  le  pépiniérifte  ; de  là 
il  paffe  dans  les  mains  du  jardinier, 
qui,  fous  prétexte  de  rafraîchir  les 
racines,  les  mutile,  les  écourte,  oc 
enfuite  il  plante  ion  arbre  : heureux 
encore  ce  pauvre  arbre  , fi  la  vio- 
lence de  l’arrachement  n’a  pas  dé- 
truit tous  les  chevelus.  Et  Ton  veut 
après  cela  qu’on  ne  foit  pas  dans  le 
cas  de  replanter  ! Le  pépiniérifte  3l 
îe  jardinier,  rejettent  la  mort  de  l’ar- 
bre fur  la  fai  fan , tandis  qu’on  doit 
l’imputer  à eux  feuls.  En  effet,  peut- 
on  fie  perfuader  qu’un  arbre  de  la 
groifeur  3c  de  la  grandeur  fuppofëes, 
puifie  reprendre , n’ayant  que-'  peu 
de  racines,  de  des  racines  de  6 à 8 
pouces  de  longueur  : fi  on  ne  fie 
hâtoit  de  donner  à ces  arbres  de  forts 
tuteurs  , il  eft  impoflible  qu’ils  ne 
Enflent  renverfés  par  îe  plus  léger 
coup  de  vent , puifqu’iîs  n’ont  pref- 
qûe  pas  de  points  d’appui.  Peu  im- 
porte au  pépiniérifte  que  fes  arbres 
profpèrent;  plus  il  en  mourra  & plus 
il  en  vendra  pour  les  remplacer. 

On  replante  fouvent , parce  que 
dans  le  principe',  tous  îe  prétexte 
de  plutôt  jouir 9 on  a planté  trop 


R É P 

près  ; il  en  réfulte  que  le  terrain  eft 
bientôt  rempli  de  racines  ; que  les  plus 
fortes  dévorent  la  fubftance  des  plus 
foibles,  & que  leurs  arbres  Dérident; 
a cette  époque  on  replantera  cent  & 
cent  fois,  & toujours  inutilement. 
L’arbre  replanté  fubhftera  & végétera 
pendant  un  an  ou  deux  & meme 
trois  , fuivant  le  diamètre  & la  pro- 
fondeur donnés  à la  foflé  deftinée  à 
îe  recevoir.  Les  racines  des  arbres 
voifins,  attirées  par  cette  terre  meu- 
ble & nouvellement  fouillée,  fe  hâte- 
ront d’y  pénétrer;  mais  dès  qu’elles 
auront  rencontré  celles  de  l’arbre 
nouvellement  planté,  elles  les  dévo- 
ueront, & l’arbre  périra  d’inanition: 
d’ailleurs  , pendant  le  temps  que  le 
jeune  arbre  poulie  fes  nouvelles  bran- 
ches , celles  des  arbres  voifins  le 
mettent  à leur  aife,  s’alongent  & 
s’étendent  afin  de  mieux  recevoir 
les  influences  de  la  lumière  de  du 
foleil  , & leur  ombre  étouffe  le 
jeune  arbre  en  le  privant  des  bien- 
faits dont  elles  jouiflent.  On  a,  fans 
-ceffe  fous  les  yeux  , dans  les  prome- 
nades publiques  , dans  les  quincon- 
ces, l’exemple  du  peu  de  fticcès  des 
replantations.  Le  feul  remède  à op- 
pofer  à ces  abus , c’eft  de  couper 
un  arbre  entre  deux , far  toute  la 
longueur  & la  largeur  du  quinconce. 
Au  premier  coup  d’œil  après  l’abat- 
tis 5 il  paraîtra  de  grands  vides  ; 
mais  q ou  y ans  après , la  verdure 
fera  auffi  belle  que  dans  les  premiers 
temps,  les  arbres  épargnés  en  feront 
bien  plus  beaux , & leur  exiftence 
aflurée. 

RÉPLÉTION.  Ab  ondancedefang 
d'humeurs  dans  les  vaiffeaux, 
qui,  en  dérangeant  l’ordre  des  fonc- 
tions, donne  naüTance  à une  infi- 
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nité  de  maladies.  On  comprend  en- 
core fous  cette  dénomination,  l’em- 
barras de  l’eftomac  Sc  des  premières 
voies , par  une  trop  forte  iurehnrga 
à’ak  ru  e n s , ( Voyt q 1 n d i g i s t i ü n ) 
La  plénitude  ou  réplétion  eft  vraie 
& générale  quand  elle  afieéte  tout 
le  fyftcme  vafculaire,  & qu’elle  vient 
de  l’abondance  du  fang  dans  toute  fa 
capacité;  elle  eft  au  contraire  par-» 
ticuîière  & faufie,  lorfqu’eîle  n’inté-* 
reffe  que  les  vaifléaux  qui  fe  diflrL 
buent  à un  feul  organe,  & qu’elle 
eft  produite  par  le  gonflement  & la 
dilatation  du  lang  qui  occupe  un  vo- 
lume plus  confidérable  que  dans 
l’état  naturel.  Il  en  exifte  une  autre 
efpèce,  qui  attaque  les  forces  vitales, 
dans  laquelle  les  malades  éprouvent 
beaucoup  de  fatigue , de  Lflitude , des 
douleurs  vagues,  des  mal-aliès,  & 
une  anxiété  à la  région  précordiale. 

En  général,  les  perfonnes  qui  font 
fortes  & robuftes,  qui  ont  un  tem- 
pérament vif  & fanguin,  qui  s’adon- 
nent à la  bonne  chère,  & à l’ufage 
des  liqueurs  fortes,  font  les  plus  ex- 
polées  à cette  maladie;  celles  qui 
ont  de  l’embonpoint,  qui  f©  livrent 
au  fommeil  , qui  vivent  d’alimens 
trop  abondans  en  fuc  nourricier  ÿ 
ou  qui,  accoutumées  à des  évacua- 
tions périodiques  dont  la  fuppreffioîi 
aura  heu  , fans  être  remplacées  par 
d’autres  flux,  n’en  font  point  à l’abri. 
On  fait  que  les  jeunes  gens  qui  fati- 
guent beaucoup,  & qui  pour  l’ordi- 
naire font  gros  mangeurs,  portent 
une  difpoiition  à la  plénitude. 

D’après  cela  nous  admettrons  pour 
caufe  de  cette  maladie , l’abus  des  üx 
chofes  non  naturelles,  & tout  ce  qui 
pourra  altérer  & préparer  plus  vite 
la  nourriture , & la  convertir  en  fuc 
nourricier,  La  faignée  eft  fans  contre- 
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dit  le  meilleur  moyen  pour  com- 
battre avec  avantage  la  plénitude 
ou  ïa  répiétlon  ; Ion  emploi  doit 
être  modéré  dans  la  faufie  pléni- 
tude & dans  celle  qui  porte  des 
impreflions  fur  les  forces  ; celle-ci 
au  contraire  exige  Fufage  des  remè- 
des toniques  & fortifians,  6c  dégénère 
prefque  toujours  en  paralyfie,  ou  en 
apoplexie,  quand  elle  continue  pen- 
dant quelque  temps.  Audi  exige-t-elle 
des  remèdes  plus  longs  , 6c  une 
diète  plus  févère  ; elle  furvient 
toujours  à des  perfonnes  foibles  6c 
délicates  qui  ont  le  pouls  mou  & 
lâche.  Un  exercice  modéré  , des 
friétions  sèches,  mais  bien  graduées 
fu  r la  peau,  l’ufage  du  quinquina  6c  des 
martiaux , celui  des  eaux  minérales 
gazeufes,  les  promenades  à l’air  libre, 
la  difiipation , 6c  la  modération  dans 
Jes  vives  pallions  de  famé,  font  les 
feuîs  6c  vrais  remèdes  qui  convien- 
nent à cette  dernière  efpèce  de  plé- 
nitude ; mais  la  vraie  exige  encore 
beaucoup  d'autres  fecours  que  la 
faignée.  On  confeillera  aux  malades 
diverfes  boifTons  rafraîchilfantes  , 
telles  que  la  limonade,  l'orangeade. 
Forgeât,  une  diète  févère;  on  leur 
interdira  Fufage  des  alimens  trop 
nourrifians  ; on  leur  preferira  une 
nourriture  aqueufe,  prife  des  plantes 
potagères  de  la  faifon;  on  leur  re- 
commandera un  exercice  modéré, 
Fexpofition  à l’air  frais , Fufage  du 
petit  lait  nitré.  Ils  doivent  aulli 
Eabftenir  de  tout  aliment  falé,  épicé 
& de  haut  goût , qui , en  excitant 
un  orgafme  dans  les  humeurs  , dé- 
termineroit,  à coup  sûr,  une  faulfe 
plénitude  , qui  nécefiiteroit  la  fai- 
gnée 6c  les  divers  moyens  qu’on 
vient  d’indiquer , avec  un  peu  plus 
de  réferve* 
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REPOS  DES  TERRES.  ( Conflit - 
te 2^  l’article  Jacheke) 

REPRISE  DES  PLANTES. 

C’eft  le  (igné  qu’elles  donnent  de  leur 
végétation  après  avoir  été  replantées. 
Si  on  veut  que  la  reprife  foit  prompte, 
qu’on  ménage  les  racines  des  arbres, 
des  plantes,  ainfî  qu’il  a été  fi  fouvent 
dit  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage; 
qu’à  la  manière  des  jardiniers,  on 
ne  fupprime  pas  toutes  les  racines 
des  laitues,  des  choux,  & que,  du 
moment  que  le  plant  eft  hors  de  terre, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  replanté,  on  ie 
tienne  dans  Peau.  Les  arbres  , les 
arbuftes,  les  plantes  délicates  de- 
mandent à être  garantis  du  foleil 
pendant  pîufieurs  jours  de  fuite , 6c 
découverts  , depuis  qu’il  eft  pafie , 
jufqu’à  fon  lever  du  lendemain  ; la 
terre  demande  à être  tenue  fraîche, 
& non  pas  noyée  d’eau  ; la  trop 
grande  abondance  d’eau  nuit  plus 
à la  reprife  , qu’un  peu  de  lèche-» 
refie. 

RÉSÉDA.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fe&ion  de  la  neu- 
vième clafie , qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  de  pîufieurs  pièces  irrégu- 
lières 6c  anomales  , dont  le  pifiil 
devient  un  fruit  à une  feule  loge; 
il  le  nomme  Refeda  odorata  ; von- 
Linné  lui  conferve  la  même  déno- 
mination , 6c  le  clafie  dans  la  dodé- 
candrie  trigynie. 

Fleur  ; compolée  de  pîufieurs  pé- 
tales inégaux,  dont  un  eft  chargé  de 
miel,  & quelques-uns  divifés  en  trois; 
un  neélar  compofé  d’une  glande  pro- 
duite par  le  réceptacle,  placée  entre 
les  étamines  6c  le  pétale  fupérieur  ; 
le  calice  d’une  feule  pièce  , n’eft 
pas  plus  long  que  les  pétales. 
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Fruit ; capfule  renflée,  anguleufe, 
les  femences  en  forme  de  rein , atta- 
chées aux  angles  de  îa  capfule. 

Feuilles  entières,  à trois  lobes,  8c 
!a  culture  fait  beaucoup  varier  leur 
forme. 

Racine ; grêle,  longue,  peu  fi~ 
breufe. 

Port . La  plupart  de  fes  tiges  font 
couchées  fur  terre  çà  & là,  & ne  fe 
relèvent  que  dans  la  partie  qui  porte 
les  fleurs  ; les  fleurs  font  difpofées 
en  grappe  au  fommet,  & les  feuilles 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieu;  originaire  d’Egypte,  cultivé 
dans  les  jardins;  la  plante  eft  annuelle, 
& bonne,  fl  on  la  sème  avant  l’hiver, 
& qu’on  la  garantifle  des  gelées. 

Culture . Ce  n’eft  ni  pour  îa  forme, 
ni  pour  la  couleur  que  cette  plante 
ePc  recherchée  dans  les  jardins  ; fon 
odeur  douce  , fuave  , 8c  que  von- 
Linné  nomme  d’ambroifie  , mérite 
qu  on  en  prenne  foin.  En  effet , une 
plate-bande  plantée  en  réféda  exhale 
au  loin , 8c  fur-tout  vers  le  foir  , le 
parfum  le  plus  délicieux  ; elle  pré- 
lente un  phénomène  afTez  finguîier, 
fi  on  la  sème  dans  un  terrain  fablon- 
neux  3c  peu  engraifie,  elle  n’a  point 
d’odeur;  au  contraire,  fon  parfum 
efl:  très-exalté  fi  la  graine  eft  femée 
dans  un  fol  léger  8c  très-riche  par 
les  engrais  & par  le  terreau. 

Ceux  qui  défirent  avoir  de  bonne 
heure  cette  plante  en  fleur , sèment 
dans  des  pots  ou  des  terrines  , fa 
graine  au  mois  d’août  ou  de  fep- 
tembre,  fuivant  le  climat,  8c  les  tien- 
nent pendant  îa  faïfon  rigoureufe  à 
l’abri  des  gelées;  au  printemps  les 
jeunes  plantes  font  dépofées  8c  plan- 
tées féparément  à demeure  ; il  efl 
facile  de  prolonger  leur  durée  , il 


fuffit  de  retrancher  les  fleurs  dès 
qu’elles  ont  paflé  8c  de  ne  pas  les  laif- 
fer  grainer.  Cette  opération  efl  mi- 
nutieufe  8c  longue;  il  eft  bien  plus 
Ample  de  femer  à pîufieurs  époques 
différentes  pendant  le  printemps  Sc 
pendant  l’été,  8c  on  aura  des  réfé-: 
das  en  fleurs  & très-odorans  juE 
qu’aux  gelées. 

RÉSERVOIR.  L ieu  confacrd 

à raflembîer  8c  à conferver  l’eau  ou 
le  poifïbn.  Je  n’infifterai  pas  ici  fur 
îa  manière  de  les  conftruire.  ( Conful- 
te^  l’article  Citerne)  Four  ce  qui 
concerne  îa  maçonnerie,  lorfque  l’on 
veut  éviter  la  dépenfe,  on  peut  îe 
faire  en  terre  franche,  bien  ferrée, 
bien  battue,  8c  encore  mieux  avec 
de  l’argile  fortement  corroyée.  L’eau 
dans  de  tels  réfervolrs  n’eft  jamais 
bonne  ; les  bords  fe  chargent  do 
plantes  aquatiques , de  frais  d’infeétes , 
8c  l’eau  expofée  au  foleil  s’y  cor- 
rompt. De  femblables  réfervoirs  ne 
font  utiles  qu’autant  qu’ils  raflemblent 
les  eaux  néceflaires  à l’irrigation,  ou 
à faire  mouvoir  des  ufines  ; leur 
cxiftence  efl  fo  t cafueîîe;  une  taupe, 
un  trou  de  mulot  ou  de  rat,  fuffit 
fou  vent  pour  la  détruire  en  donnant 
pafïàge  à l’eau , qui  peu  à peu  agran- 
dit fon  nouveau  canal,  emporte  les 
terres,  & porte  le  ravage  & îa  dé- 
flation dans  le  voifinage , fi  îa  mafia 
d’eau  eft  confidérable.  ( Confulte \ l’ar- 
ticle Etang  ) On  appelle  encore 
réfervoir,  des  uftenfiles  de  ménage, 
doublés  en  plomb  ; ils  font  dan- 
gereux fi  on  y renferme  du  vin,  de 
l’huile,  ou  toute  autre  matière  capa- 
ble de  les  diflbudre,  8c  de  convertir 
îa  partie  diffoute  en  cérufe  ou  chaux 
de  plomb. 
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RÉSINE.  Matière  inflammable, 
grade,  onélueufe,  qui  coule  de  qui 
lort  de  certains  arbres  , tels  que  le 
pin  y le  fapïn  , le  mélèze  > le  lent  if  que , 
le  térébinthe  , &c.  ( Confulte ces 
mots  ) Si  la  quantité  de  refîne  eft  con- 
sidérable, elle  eft  employée  auxufages 
communs,  comme  pour  goudronner 
les  bateaux,  les  vai (Féaux,  Sec.  ; ii  (a 
qualité  eft  fine,  claire,  tranîparente, 
elle  devient  la  bafe  des  vernis;  fi  fon 
odeur  eft  agréable,  telle  que  celle 
du  benjoin,  du  ftorax,  Bec.,  elle  eft 
-employée  dans  les  parfums. 

On  ne  connoît  pas  encore  bien 
îa  nature  des  réfines;  elles  varient 
dans  chaque  efpèce.  Les  vraies  réfines, 
les  réfines  pures,  font  foiubles  dans 
Fefprit  de  vin;  celles  qui  font  mêlées 
avec  des  gommes  qu’on  appelle  réfmo- 
gommeufes  ou  gommo-réfituufes , iui- 
vant  la  partie  qui  domine , une  portion 
eft  diifoute  par  Fefprit  de  vin  & l’autre 
par  l’eau.  Quoique  cette  loi  (bit  gé- 
néral® , cependant  elle  foudre  de 
grandes  exceptions.  La  fubftance 
qu’on  nomme  copale , & qui  donne 
2e  plus  beau  vernis,  n’eft  diffoute  ni 
par  Fefprit  de  vin  ni  par  Feau.  Il  faut, 
pour  s’en  fervir  , la  1 aider  macérer 
pendant  plufieurs  jours  dans  Fefprit 
de  vin  tenu  un  peu  chaudement 
dans  un  vaiffeau  bien  bouché , de 
diftilîer  enfuite  le  tout.  Les  réfines 
iont  des  huiles  devenues  concrètes 
par  l’évaporation  de  leur  partie  îa  plus 
fluide  ; ce  font  de  vrais  baumes  épaiffis 
par  une  furabondance  d’acide  de  par 
l’évaporation  de  prçfque  toute  leur 
partie  aqueufe. 

RÉSOLVANT  , RÉSOLUTIF. 
JVÎ  É d il  g ï n e R u r a l a.  Médicamens 
propres  à difliper  les  engorgemens 
.$c  la  conjTfticn  des  humeurs. 
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On  les  emploie  dans  les  tumeurs 
phlegmoncufes  de  érélypétateufes,  & 
fur-tout  dans  celles  qui  font  œdéma- 
teufes.  On  peut  encore  s’en  fervir  dans 
les  tumeurs  fquireufes  qui  reconnaît- 
fent  pour  caufe  une  contufion  ou 
quelque  coup  violent,  fur- tout  lorft 
qu’il  exifte  dans  la  partie  affeétée  un 
certain  degré  de  molleffe.  On  les 
applique  avec  fuccès  fur  les  ecchy- 
mofes. 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
de  de  faire  connaître  ceux  que  les  trois 
règnes  de  la  nature  nous  fourniflent, 
& les  cas  où  ils  (ont  contre-indiqués. 
Ln  premier  lieu  , le  règne  végétal 
nous  offre  les  feuilles  de  (ureau  ou 
d’hièble  bouillies,  de  apoliquées  fur 
la  partie  fous  forme  de  cataplafme, 
les  quatre  farines  dites  réfolutives , 
les  femences  d’anis,  d’aneth,  de  fe- 
nouil , de  coriandre  & de  cumin  ; les 
fleurs  de  camomille,  de  méîilot,  de 
millepertuis,  de  bouillon  blanc,  de 
romarin;  les  rofes  rouges,  le  fafrari  ; 
le  baume  du  Pérou,  le  baume  de 
Tolu,  celui  de  Copahu  ; la  gomme 
ammoniac;  le  vin,  le  marc  de  raifin. 
Le  règne  minéral  eft  aufli  abondant. 
Toutes  les  eaux  thermales,  telles  que 
celles  de  Plombières,  de  Barèges, 
de  Balaruc,  de  Bagnères,  de  Dax; 
les  boues  de  ces  mêmes  eaux;  le  fel 
ammoniac,  Feau  de  chaux,  le  mer- 
cure de  fes  différentes  préparations; 
le  fel  marin,  le  charbon  de  terre  , 
îa  terre  cimolée  des  couteliers  , le 
favon,  les  différens  aîkalis  fixes,  &c. 
Le  règne  animal  en  fournit  quelques- 
uns  dont  les  effets  font  reconnus  de 
bien  confiâtes:  dans  leur  énumération 
on  comprend  l’urine  de  l’homme , celle 
de  vache,  les  mobiles  de  les  grailles, 
lç  blanc  de  baleine,  le  miel,  la  civette; 
les  animaux  ouverts,  de  la  laine  gra(fe. 
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Ils  font  contre-indiqués  dans  les 
tumeurs  qui  font  fymptomatiques  , 
de  peur  de  répercuter  lur  quelque 
vifcère  effentiel  à la  vie , la  matière- 
morbifique  , d’occafionner  & d’accé- 
lérer par- là  la  mort  du  malade  : ils 
font  encore  contre-indiqués  dans  les 
fluxions  éréfypélateufes  & phlegmo* 
neufes  périodiques  ; dans  les  paroti- 
des , dans  les  bubons  critiques,  dans 
les  affeâions  dartreufes  qui  fe  fixent 
fur  la  peau;  dans  les  fquirrhes  très- 
durs  qui  attaquent  des  parties  dans 
îefquelles  ils  ont  coutume  de  tourner 
en  cancer  , comme  les  mamelles  , 
fur-tout  dans  les  tempéramens.  mé- 
lancoliques y hipocondriaques  , ou 
bilieux. 

La  difilpation  de  l’engorgement  efl 
le  figne  que  la  réfolution  te  fait;  8c 
dans  les  tumeurs  inflammatoires  , elle 
s’annonce  par  les  rides  de  la  peau 
fur  la  partie  tendue.  On  fait  que  la 
réfolution  efl:  la  terminaifon  la  plus 
favorable  dans  les  inflammations  ; 
elle  doit  avoir  lieu  d’une  manière 
ïnfenfîble  pour  qu’elle  puifle  être 
compîette  : & pour  cet  effet  il  faut 
un  certain  temps , pour  que  le  fang 
qui  étoit  arrêté  8c  accumulé  dans 
îçs  extrémités  artérielles  engorgées, 
reprenne  peu  à peu  fes  routes  accou- 
tumées. Les  inflammations  intérieures 
ne  fe  réfolvent  jamais  parfaitement  ; 
il  y a toujours  dans  l’humeur  qui 
la  produit  , un  changement  , une 
efpèce  de  codion  de  une  évacuation 
critique. 

Les  réfolutifs  feroient  fans  effet 
fî  l’on  n’avoit  l’attention  de  procurer 
des  déplétions  convenables  qui  favo- 
rifent  & déterminent  la  réfolution. 

M.  AMI. 

RESPIRATION.  Médecine 
Tome  VJÏL 
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rurale.  Opération  de  la  nature  qui 
s’exécute  par  deux  mouvements 
contraires  ; par  î’infpiration  8c  par 
l’expiration.  Dans  l’infpiration  , l’air 
entre  dans  les  poumons , & dans 
l’expiration  le  même  air  fort  des 
mêmes  poumons. 

De  toutes  les  fondions  il  n’en  eft 
aucune  de  plus  néceflaire  à la  vie 
que  la  refpiration.  Le  moindre  dé- 
rangement qu’elle  éprouve  , peut 
donner  naiffance  à une  infinité  de 
maladies  très-graves.  Les  poumons 
font  les  principaux  organes  de  la 
refpiration  ; c’efl  dans  leurs  véficuJes 
que  l’air  entre  ; ce  n’eft  pas  feulement 
dans  les  maladies  qui  affedent  im- 
médiatement les  poumons  , que  la 
refpiration  efl:  altérée.  Parmi  les  ma- 
ladies du  bas-ventre , celles  qui  ont 
pour  effet  plus  ordinaire  , 8c  pour 
fymptôme  plus  familier,  un  déran- 
gement dans  la  refpiration,  font  l’in- 
flammation du  foie  , de  l’eftomac  , 
de  la  rate;  les  obflrudions  des  vif- 
cères,  les  difienfions  venteufes  , les 
indigeflions  , les  bleffures  du  bas- 
ventre,  les  épanchemens  d’eau  dans  fa 
cavité,  qui  empêchent  le  diaphragme 
de  s’aplanir. 

Qn  diftingue  plufieurs  fortes  de 
refplrations  vicieufes.  i°.  La  refpi- 
ration  qui  fe  manifefle  par  une  dila- 
tation trop  confidérable  de  la  poitrine. 
2°.  La  refpiration  petite,  lorfque  la 
poitrine  ne  fe  dilate  pas  fuffifamment. 
3°.  La  refpiration  difficile  qui  s’exerce 
avec  beaucoup  de  gêne  3c  des  efforts 
fenflbles,  q°.  La  refpiration  fréquente. 

Celle  qui  efl:  rare , lorfque  l’inf- 
piration  & l’expiration  fe  fuccèdent 
à des  intervalles  ou  trop  courts 
ou  trop  longs.  6°.  La  refpiratioa 
chaude.  70.  Celle  qui  efl:  froide  ; ces 
différences  font  fondées  fur  la  qualité 
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de  l’air  expiré.  8°.  La  refpiration 
inégale  où  les  deux  temps  ne  font 
pas  entre  eux  dans  une  jufie  propor- 
tion. 50.  Enfin  la  refpiration  fonore, 
accompagnée  de  bruit , de  ioupir  ou 
de  râlement. 

Un  danger  plus  ou  moins  preffant 
accompagne  toujours  ces  défange- 
inens  dans  la  refpiration,  & ils  font 
toujours  d’un  mauvais  augure  quand 
ils  furviennent  dans  le  courant  des 


maladies  aiguës.  La  refpiration  libre, 
naturelle  & régulière  eft  le  ligne  le 
plus  certain  de  guérifon.  Lorfqu’elîe 


fe  fauticnt  dans  cet  état  , quoique 
les  autres  lignes  foient  fâcheux,  quoi- 
que le  malade  parodie  dans  un  danger 
prefiant,  on  peut  être  tranquille,  il 
en  réchappera.  Hippocrate  regarde 
la  libellé  de  la  refpiration  comme 
l’annonce  d’une  ilîue  favorable  dans 
toutes  les  maladies  aiguës,  dont  la 
crifë  fe  fait  dans  l’efpaçe  de  quarante 
jours,  & la  refpiration  chaude  ou 
iiévreule,  comme  un  ligne  de  mort, 
moins  certain  cependant  que  la  ref- 
piration froide  , qui  indique  un 
mouvement  violent  des  humeurs  , 
& une  inflammation  coniidérable  des 
poumons. 

La  refpiration  froide  eft  la  plus 
funefte  de  toutes,  & on  ne  l’obferve 
que  dans  ceux  qui  font  prêts  à rendre 
le  dernier  foupir.  Rarement  voit-on 
réchapper  des  malades  après  un  ligne 
au fii  pernicieux.  G’eft  aufii  un  très- 
mauvais  ligne  que  la  refpiration  iné- 
gale , qui  a lieu  lorfquc  les  mouve- 
mens  d’infpi ration  & d’expiration 
ne  fe  répondent  pas  en  force , en 
grandeur  & en  vîtefle  ; lorfque  l’un 
efi:  foible  & l’autre  fort , l’un  petit 
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& Fautre  grand.  Il  en  efi:  de  même 
de  la  refpiration  interrompue , qui  n’eft 
qu’une  variété  de  celle-ci  (i  ). 

Il  y a encore  deux  autres  efpcces 
de  réfpirations  Jonores . Dans  hune, 
le  Bruit  qui  fe  lait  entendre  au  golier, 
imite  le  bouillonnement  de  l’eau,  ou 
le  fort  que  rend  le  gofîer  des  perfonnes 
qui  fe  noient.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
rdle , râlement  ou  refpiration  fterto- 
reufe.  L’autre  efpèce  efi:  celle  qu’on 
appelle  luchieufe  ^jufpirhueufe , Cha- 
que expiration  efi  un  foupir.  Elle  efi 
toujours  l’annonce  d’un  grand  em- 
barras dans  les  poumons,  ou  la  fuite 
d’une  extrême  fenfibili’té.  Hippocrate 
regarde  cette  dernière  efpèce  de  refpE 
ration  comme  un  très- mauvais  figne 
dans  les  maladies  aigues.  On  l’a  fou- 
vent  ohfervée  chez  des  femmes  va- 
poreufes , 3c  qui  réchappoient  frès- 
bien  de  la  maladie  dont  elles  étoient 
attaquées.  M.  AMI. 

RESTAURANT.  Médecine 
rurale,  Remède  propre  à donner  de 
la  force  3c  de  la  vigueur. 

On  doit  compter  au  nombre  des 
reftaurans  ou  analeptiques , les  mé- 
dicamens  balfamiques,  aromatiques  9 
amers  & afiringens  , qui  femblent 
avoir  , à un  degré  confidérable , la 
faculté  de  remettre  les  organes  affai- 
blis, en  état  de  faire  leurs  fondions. 

D’après  cela  , il  efi  aifé  de  voir 
que  leur  ufage  efi  très- étendu  , 3c 
qu’ils  conviennent  très-bien  dans  le 
marafxne  , la  cachexie  3c  dans  la 
fièvre  lente.  On  les  emploie  encore 
avec  fuccès  dans  le  cas  d’atonie, 
dans  la  foibleflë  de  la  conftitution  , 
dans  toutes  les  déperditions  de  fubl- 


( i ) Di&ionnaire  des  Sciences* 
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tance»  Les-  perfonnes  naturellement 
foib  les  8c  émaciées  , celles  qui.  ont 
le  genre  nerveux  trop  relâché,  qui 
ont  une  âcreté  décidée  qui  infeéte  le 
fan  g & les  autres  humeurs , en  reti- 
rent les  plus  grands  avantages.  Ils 
iqpt  encore  très-utiles  dans  les  con- 
valefcences  longues  & difficiles  ,• 
déterminées  par  des  évacuations  im- 
modérées 3 de  longs  jeunes  , par  des 
travaux  du  corps  8c  de  Tefprit , trop 
long-temps  continués. 

Il  ta  ut  néanmoins  convenir  qu’ils 
font  peu  efficaces  dans  tous  ces  dit— 
férens  cas,  h les  forces  de  Teftomac 
ne  Contiennent  8c  11e  favorifent  leur 
action. 

Les  reftaurans  nous  font  fournis 
par  les  trois  règnes  de  la  nature. 
Le  règne  végétal  nous  donne  la  racine 
d’aulnée,  celle  de  benoîte,  le  fouchet, 
Tacorus  , le  coftus  arabicus  , les 
ieuilîes  d’eftragon  , de  verge  d’or  , 
le  thim  , le  romarin  , la  lavande  , le 
ferpolet , le  laurier  , la  roquette  , la 
noix  mufeade,  la  petite  abfinthe  , la 
petite  centaurée,  le  café,  le  Cantal  , 
la  vanille  , le  quinquina  , l’écorce 
de  Winther , l’écorce  des  oranges  , 
ÔCC,\- 

Le  règne  animal  nous  offre  des 
reftaurans  dont  l’efficacité  eft  conf- 
tatée  par  une  infinité  de  guérifons 
qu’ils  ont  produites.  En  premier  lieu , 
il  nous  donne  le  lait , qui  doit  être 
regardé  comme  le  meilleur  reftaurant 
qui  exiîte  dans  la  nature  ; & la  fubf- 
tance  de  diftérens  animaux,  tels  que 
la  corne  de  cerf,  les  lues  de  veau, 
d’agneau  8c  des  volailles , & la  vi- 
père , &c. 

Le  règne  minéral  n’eft  pas  moins 
abondant  ; il  nous  prodigue  une 
infinité  de  fources  d’eaux  très-falu- 
taires,  propres  à fortifier  les  folides. 
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à dillîper  les  embarras  qui  s’oppofenc 
aux  bonnes  digeftions  8c  aux  répa- 
rations des  pertes  continuelles  du 
corps.  Nous  nous  contenterons  d’en 
indiquer  quelques-unes,  telles  que  les 
eaux  de  Forges , de  Spa,  do  Bagnols, 
de  Plombières , de  Gabian  8c  Roujaa 
en  Languedoc. 

L’alun  , le  fer  & fes»  différentes 
préparations , peuvent  être  regardés 
comme  de  très -bons  reftaurans.  On 
fait  que  le  fer  eft  très-propre  à re- 
monter les  fibres  relâchées  , à redon- 
ner  aux  corps  & â toute  la  çonftitu- 
tion  ce  robur , cette  force  p.hyfique, 
fi  néçéfTaire  pour  rétablir  Tordre  des 
fonctions  animales. 

En  fai  fa  ht  attention  aux  cas  ou 
les  reftaurans  font  indiqués  , on  voit 
ceux  où  ils  font  contre-indiqués.  Le 
fer  feroit  à coup  sûr  très  - nuifible 
dans  les  exulcérations,  tout  comme 
dans  le  cours  de  ventre  accompagné 
de  foif , d’ardeur  , de  chaleur  8c 
d’acrimonie.  D’après  cet  exemple  , 
on  ne  doit  employer  ces  remèdes 
qu’avec  précaution  8c  difeernemerit , 
8c  donner  la  préférence  8c  le  choix 
de  ces  remèdes  relativement  aux  dif- 
férentes indications  que  Ton  cherche 
à remplir*  M.  AMI. 

RÉTENTION  .D’URINE,  Voj. 

Urine. 

RÉTOIRE,FËU  MORT.  Méde- 
cine  vétérinaire.  On  donne  ce 
nom  aux  fubftances  qui , appliquées 
en  manière  de  topique  fur  le  corps 
de  l’animal  vivant,  8c  fondues  par  la 
lymphe  dont  elles  s’imbibent , ron- 
gent , brûlent , confirment , détrui- 
fent  les  folides  8c  les  fluides,  8c  les, 
changent  , comme  le  feroit  le  feu 
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même,  en  une  matière  noirâtre  qui 

n’eft  autre  chofe  qu’une  véritable 

efcarre. 

Ces  fubftances  font  encore  appe- 
lées cauftique , cautère  potentiel. 

C'eft  par  leurs  degrés  divers  d’ac- 
tivité que  l’on  en  diftingue  les  ef- 
pèces. 

Les  unes  agifïent  feulement  fur  la 
peau  , les  autres  n’agiOTent  que  fur 
les  chairs  dépouillées  des  tégumens; 
il  en  eft  enfin  qui  opèrent  fur  la  peau 
& fur  les  chairs  enfembîe. 

Les  premiers  de  ces  topiques  com- 
prennent les  médicamens  que  nous 
nommons  proprement  rétoires,  3c 
qui , dans  la  chirurgie  humaine  , font 
particulièrement  débgnés  par  le  terme 
de  véficatoires  ; les  féconds  renfer- 
ment les  cathérétiques  ; 3c  ceux  de 
la  troifième  efpèce,les  efcarrotiques 
ou  ruptoires. 

Les  rétoires  ou  véficatoires  que 
la  chirurgie  vétérinaire  emploie  le 
plus  communément, font  les  poudres 
de  moutarde , de  poivre  long, d’ellé- 
bore , d’euphorbe  , de  cantharides  , 
de  méloé,  &c.  qu’on  incorpore  avec 
des  fubftances  capables  d’en  féconder 
l’acftion  , 3c  de  la  maintenir  fur  la 
partie. 

On  en  forme  des  emplâtres  en  les 
mettant  avec  la  cire , la  poix  blanche, 
La  térébenthine  ; des  cataplafmes , en 
les  liant  avec  du  levain  3c  du  vinai- 
gre; des  onguens,  en  les  unifiant  au 
miel  , au  bafilicum , &c. 

Mc  de  Soleyfel  prefcrit  une  huile 
que  le  méloé  rend  vefticante.  Cet  in- 
feéte  eft  défigné  dans  le  Syftême  de 
la  nature,  par  ces  mots,  antennæ fili- 
formes ^alytrâ  dïmidïatâ , alœ  milice, 
Linnœus  fauna  fuecica,  num . jp 6* 
J’appelle  encore  fiarabœus  majalis 
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oncluofus . Quelques  auteurs  le  nom- 
ment ,profcarabœus , cantharus  onc~ 
tuofus , le  fcarabée  des  maréchaux. 
Il  eft  mou  3c  d’un  noir  foncé,  il  a les 
pieds  , les  antennes,  le  ventre  un  peu 
violet  3 3c  les  fourreaux  coriaces.  On 
le  trouve  dans  les  mois  d’avril  3c  de 
mai  , dans  des  terrains  humides  3c 
labourés,  ou  dans  les  blés. 

On  prend  un  certain  nombre  de 
ces  infeétes  que  l’on  broyé  dans  fuf- 
fifante  quantité  d’huile  de  laurier; 
on  les  y laide  pendant  î’efpace  de 
trois  mois  dans  un  vafe  bien  fermé; 
ce  temps  expiré,  on  fait  chauder  le 
tout,  on  coule,  on  jette  le  marc,  3c 
on  garde  l'huile  pour  le  befoin. 

Quelque  précieux  que  ce  remède 
ait  paru  à M.  de  Soleyfel , pour  dif- 
ftper  des  furos,  des  mulettes,  des 
vefïigons,  ( voye ^ ces  mots  ) l’ex- 
périence a prouvé  néanmoins  plus 
d’une  fois  qu’il  étoit  inutile  3c  im- 
puidant  dans  ces  didérentes  circonf- 
tances. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  effets  des 
rétoires  font  d’une  part  l'ébranle- 
ment du  genre  nerveux,  3c  de  l’autre 
l’évacuation  qu’ils  procurent.  L’un 
3c  l'autre  font  quelquefois  à défirer 
en  même  temps  , comme  dans  un 
claveau  confluent  ( voye ^ ce  mot) 
dont  l’éruption  eft  difficile , dans  le 
plus  grand  nombre  des  maladies 
épizootiques  , peftilentielles  , mali- 
gnes, oii  il  s’agit  fouvent  d'irriter, 
3c  où  il  n'importe  pas  moins  d’ouvrir 
une  porte  à une  portion  de  l'humeur 
morbifique  , 3c  d’en  dé  bar  rafler  la 
made.  Ils  font  indiqués  encore  dans 
les  affeélions  foporeufes , dans  l’apo- 
plexie, dans  la  paraîyfie  ( voye ^ ces 
mots  ),  où  l’on  ne  fe  propofe  que 
l’agacement  des  fibres,  pour  parvenir 
syj;  rétablidement  de  la  fécrétion  de  la 
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lymphe  nervale  : enfin  il  eft  des  cas 
où  l’on  n’attend  de  ces  médicamens 
qu’une  évacuation  falutaîre  ; tel  eft 
celui  dans  lequel  on  fe  voit  contraint 
de  rappeler  une  fuppuration  indû- 
ment fupprimée  , ce  qui  arrive  quel- 
quefois, eu  égard  à certaines  affec- 
tions cutanées  , aux  crevaftes  , aux 
maîandres,  au  farcin  , &c.(  voye^  ces 
mots  ) Tels  font  de  plus  les  catar- 
rhes, les  maux  d’yeux;  mais  ici  le 
féton  eft  à préférer  aux  rétoires , 
3c  même  aux  cautères  que  nous  pra- 
tiquons très-peu,  attendu  qu’il  nous 
eft  beaucoup  plus  commode  d’entre- 
tenir la  fuppuration  par  des  mèches 
que  par  les  corps  étrangers,  qu’on  eft 
dans  l’obligation  de  tenir  dans  ces 
mêmes  cautères  , & qui  peuvent  être 
facilement  dérangés. 

On  doit  bannir  , au  furplus,  les  ré- 
toires, dans  les  cas  d’inflammation, 
d’éréthifme,  de  crifpation  , foit  uni- 
verfelle  , foit  particulière  ; dans  le 
premier , la  fièvre  3c  l’incendie  aug- 
menteroient , tandis  que  dans  le  fé- 
cond , la  mortification  feroit  à crain- 
dre. Me  T. 

REVERS  DES  FEUILLES.  C’eft 
la  partie  qui  regarde  la  terre.  Mais 
pourquoi  cette  partie  dans  toutes  les 
feuilles  des  arbres,  des  arbrififeaux  & 
des  plantes , eft-eîle  d'une  couleur , je 
dirai  même  d’une  conftitution  diffé- 
rente de  la  partie  fupérieure  ? La 
nature  n’a  jamais  rien  fait  en  vain,  3c 
jufque  dans  les  plus  petits  objets  , 
elle  a un  but  particulier  qui  concourt 
au  bien  général , 3c  qui  manifefte  les 
merveilles  de  la  création.  Il  faut  relire 
en  entier  l’article  Feuille , & l’on  verra 
le  grand  rôle  que  jouent  le  revers  des 
feuilles  , ainfi  que  leur  furface  fupé- 
rieure. 


REV  j'p7 

REVERDIR  (ou  devenir  vert  une 
fécondé  fois  ).  Dans  certaines  cir- 
conftances  , des  arbres  pouffent  de 
nouvelles  feuilles  ou  de  nouvelles 
fleurs , c’eft  un  figne  de  fouffrance  ; 
par  exemple,  fi  une  féchereffe  forte, 
foutenue,  3c  encore  augmentée  par 
la  chaleur,  diflipe  l’humidité  3c  em- 
pêche en  grande  partie  la  sève  de 
monter  des  racines  aux  branches, 
il  eft  clair  que  ce  peu  de  sève  ne  peut 
plus  entretenir  la  finovie  des  articu- 
lations formée  à la  réunion  du  pétiole 
3c  de  la  branche.  ( Confulte ^ ce  mot  ) 
Cette  finovie  deflféchée , les  mame- 
lons qui  forment  l’articulation  fe  def- 
sèchent  à leur  tour  3c  occupent  moins 
d’efpace , dès-lors  ils  fe  déboîtent  & la 
feuille  tombe.  Dans  le  cas  fuppofé , 
il  eft- clair  que  l’humidité  que  les  feuil- 
les abforbent  de  î’atmofphère  , eft  en 
petite  quantité  , 3c  n’eft  pas  fufeep- 
tible  de  les  nourrir  fans  le  concours 
de  la  sève  ; il  faut  donc  qu’elles  tom- 
bent. Le  bouton  toujours  placé  a la 
bafe  du  pétiole, & dont  la  feuille  étoit 
la  nourrice,  périt  fi  la  féchereffe  a lieu 
au  printemps;  il  fe  développe  au  con- 
traire après  la  première  pluie,  lorfque 
la  féchereffe  a été  tareftve.  Ce  bou- 
ton devoit  naturellement  ne  feuiîler 
3c  ne  fleurir  que  l’année  d’après,  mais 
dans  le  cas  préfent,  il  s’épanouit  parce 
que  la  pluie  a redonné  de  l’aélivité  à 
la  sève , 3c  cette  sève  agit,  comme  au 
premier  printemps , fur  des  boutons 
qui  fe  trouvent  affez  formés  pour  s’é- 
panouir. Cette  manière  de  reverdir  eft 
forcée  & nuit  beaucoup  à l’arbre, 
puifqu’une  partie  de  les  boutons 
deftinés  à pouffer  l’année  fuivante, 
dévance  l’époque  de  leur  dévelop- 
pement & prive  l’arbre  de  fes  ref- 
fources  futures.  Les  vieux  arbres 
font  beaucoup  plus  fujets  que  les 
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autres  à ces  développemens  forcés  ; 
leurs  canaux  féveux  (ont  beaucouo 

i 

plus  oblitérés  que  dans  les  jeunes 
troncs  ; la  sève  y monte  donc  avec 
moins  tfimpétuofité  , moins  d'abon- 
dance & efl  plus  raffinée  ; dès-lorsles 
boutons  font  plutôt  formés  & pro- 
pres à produire  des  feuilles  & des 
fleurs  . . . On  voit  (ouvent  les  arbres 


reverdir  & fleurir  après  les  grêles. 
On  voit  à Orléans  , dans  la  cour 
d'une  des  principales  auberges  , un 
marronnier  d’inde  fe  dépouiller  deux 
lois  l’année  & refleurir  de  nouveau* 
Un  m’a  alluré  fur  les  lieux  que  la  fé- 
condé fleurailon  étoit  confiante  cha- 


que année.  Je  l’ai  vu  chargé  de  fleurs 
dans  le  courant  de  feptembre.  A quoi 
tient  ce  phénomène  annuel  ? 


RHAPÛNTXC.  ( Foyer  Planche 
XXXVI , page  ) Tournefort  le 
place  dans  la  troiflème  feélion  de  la 
première  clafle  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce , en 
forme  de  cloche  , 8c  à une  ieuîe  fe- 
mence  ; il  l’appelle  Rhabarbarum 
forte  Dïojcorïdis  & anti quorum . Von* 
Linné  le  nomme  Rkeurn  rhapomïcum i 
& le  claffie  dans  l’ennéandrie  trigynie. 

Fleur  ; à pétales  ; C repréfente 
une  de  ces  fleurs  vue  par  derrière. 
Le  calice  eA  un  tube  menu  à fa  bafe, 
é'vafé  à fon  extrémité , & diviié  en 


f ix  parties  arrondies  8c  inégales  , 
dont  trois  font  grandes  8c  les  trois 
autres  plus  courtes  , qui  partagent 
celle-là  naturellement.  Le  même  ca- 
lice D efl:  repréfenté  en  face  , 8c 
lai  fie  voir  les  neuf  étamines  5 dont 
bx  s’étendent  à la  circonférence  deux 
è deux , dans  l’iatervalle  des  grandes 
Vivifions  du  calice  ; les  trois  autres 
lont  conftamment  plus  courtes,  C’eflc 
m milita  de  ces  étamines  que  te 
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piftil  B reçoit  d’elle  la  fécondité. 

Fruit  ; le  piftil  devient  par  fa  ma- 
turité un  fruit  à une  loge  , à trois 
valves  qui  forment  par  leur  réunion 
trois  ailes  diipoiées  triangulairement , 
elles  renferment  une  feule  graine  F, 
dont  on  ne  peut  les  détacher  qu’en 
les  déchirant. 

Feuilles  larges,  liiïes,  nerveufes  , 
allez  rondes , couchées  par  terre. 

Racine  A , ample  , branchue , ra- 
meute , brune  en  dehors. 

Port . Du  milieu  des  feuilles  , s’é- 
lève une  tige  d’une  coudée  de  haut, 
d’un  pouce  de  grofleur  ^ creufe  , can- 
nelée * à les  nœuds  naifient  des  feuil- 
les alternativement  placées  , prefque 
rondes  par  la  bafe , fe  terminant  en 
pointes,  & plifïees  fur  les  bords,  les. 
fleurs  font  diipoiées  en  grades  grap- 
pes rameufes. 

Lieu  , originaire  de  la  Scythie  8c 
de  la  Thrace  ; cultivé  en  Europe 
dans  les  jardins  où  il  fleurit  en  juin 
8c  juillet. 

Propriétés \ la  racine  a une  faveur 
vifqueufe  8c  un  peu  amère  ; elle 
purge  , fait  évacuer  beaucoup  de 
bile  , de  matières  féreufes  -,  augmente 
la  foif,  la  chaleur  de  la  bouche  8c 
des  premières  voies.  Après  fon  effet, 
le  ventre  efl  plus  çonftipé  qu’il  ne 
l’étoit  : on  en  fait  grand  cas  dans  la 
diarrhée  féreufe,  la  diarrhée  biiieufe, 
la  diarrhée  par  foiblefle  de  l’eflomac 
& des  inteftins. 

JJ  figes  ; on  la  donne  pulvérifée 
depuis  une  drachme  jufqu’à  trois 
drachmes  , délayée  dans  cinq  onces 
d’eau  ; réduite  en  petits  morceaux , 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
once , macérée  dans  cinq  onces  d’eau 
ou  de  vin , fuivant  l’indication, 

RHUBARBE.  Tournefort  Rappelle 


*• 
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? Rkabarbarum  ojfficirmrum  • Votl- 
Linné  la  nomme  Rkeum  Rhabarba- 
rum  , & tous  deux  la  placent  dans  la 
même  clafî'e  que  le  rhapontic.  ( Voy* 
Planche  XXXiX,  page  ypp  ) 

Fleur , à pétale  , divifée  en  fix 
fegmens  arrondis.  B la  repréfente 
vue  de  face  : c’eft  un  tube  de  la 
forme  d’une  cloche  , foutenue  à la 
grappe  par  un  pédicule  foible,  qui 
la  laiffe  incliner  vers  la  terre  ; le 
piflil  D eft  attaché  au  fond  du  ca- 
lice , compofé  de  l’ovaire,  d’un  ftyle 
très-court  & couronné  par  un  triple 
ftigmate. 

Fruit  ; femblable  au  précédent;  E 
en  lait  voir  ia  forme.  Il  eft  repré-* 
fenté  en  F , dans  l’état  de  ficcité  & 
dépouillé  du  calice;  G repréfente  la 
graine. 

Feuilles  ; amples  , velues,  décou- 
pées peu  profondément  ; celles  qui 
partent  des  racines  font  couchées  par 
terre , très-grandes , entières  , taillées 
en  forme  de  cœur  & prefqu’en  fer 
de  flèche,  pliffées  fur  leurs  bords, 
portées  fur  de  longs  pétioles  charnus, 
convexes  en  deffus. 

Racine  À , groffe,  arrondie  , lon- 
gue au  moins  d’une  coudée , & par- 
tagée en  plufieurs  branches. 

Port  : la  tiee  s’élève  du  milieu  des 
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feuilles  ; elle  eft  anguleufe , cannelée, 
comprimée,  garnie  un  peu  au-deffus 
de  fon  milieu  de  quelques  envelop- 
pes particulières  & membraneufes  , 
placées  à des  diftances  inégales  juf- 
qu’à  fon  extrémité;  les  fleurs  font 
difpofées  en  grappes  au  haut  des 
tiges. 

Lieu  ; originaire  de  Chine  , de 
JVtoicovie;  cultivée  dans  nos  jardins 
où  elle  fleurit  en  juin  & juillet.  La 
plante  eft  vivace , ainfi  que  celle  du 
ïhapontiç. 
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Propriétés  ; la  racine  purge,  en- 
traîne une  grande  quantité  de  féro- 
fités  jaunâtres  , altère  , eau, le  une 
chaleur  plus  ou  moins  vive  dans  Et 
premières  voles , des  coliques  p a Via- 
gères , un  ténefme  quelquefois  cor;  = 
Cdérabîe  ; diminue  la  quantité  des 
urines  , irrite  les  bronches  pulmo- 
naires , retarde  l’expedioration.  Elle 
eft  cependant  préférable  au  rhapon- 
tic , dans  la  plupart  des  efpèces  de 
maladies  où  il  eft  indiqué.  Après 
fon  effet  purgatif,  elle  conftipe  : à 
petite  dofe  elle  fortifie  Teflomac  , 
lorfque  les  humeurs  contenues  dans 
ce  vifccre  , tendent  vers  l’acide  , ou 
qu’elles  font  trop  vifqueufes , ou  que 
la  férofité  y domine.  Plufieurs  ob~ 
fér  valions  confiaient  fes  bons  effets 
dans  le  rachitis , les  pâles  couleurs, 
l’atrophie  des  enfans  par  des  aîirnens 
de  mauvaife  qualité  , la  fièvre  heéll- 
que  des  enfans. 

UJages; racine  pulvérifée , comme 
purgatif , depuis  une  drachme  jufqu’à 
trois  drachmes  , délayée  dans  cinq 
onces  d’eau;  réduite  en  petits  mor- 
ceaux, depuis  deux  drachmes  jufqu’à 
demi-once  , infufée  dans  fix  onces 
d’eau.  Comme  altérant,  depuis  trois 
grains  jufqu’à  vingt. 

RHUBARBE  DES  MOINES. 

Voyep  Patience. 

RHUMATISME.  Médecins 
bubale.  Douleur  continuelle  qui  fe 
fait  relient ir  dans  les  parties  mufeu- 
leufes  , dans  les  membranes,  &:  fou- 
vent  même  fur  Je  périofte  ou  mem- 
brane qui  revêt  la  furface  des  os. 

Le  rhumatifme  a la  plus  grande 
analogie  avec  la  goutte.  Celle-ci  a 
toujours  fon  fiège  dans  les  articu- 
lations; le  rhumatifme  , au  contraire , 
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occupe  les  parties  charnues , revient 
moins  périodiquement  , 3e  attaque 
plutôt  les  perfonnes  fanguines  3e 
robuftes  que  les  vieillards.  C’eft  aufli 
d’après  ces  confédérations  qu’on  doit 
agir  3e  employer  un  traitement  dif- 
férent de  celui  de  îa  goutte. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de 
rhuiriatifme.  11  eft  univerjel  lorfqu’il 
attaque  toutes  les  parties  du  corps;  il 
eft  particulier  loriqu’il  n’en  affeèle 
que  quelques-unes. 

Le  rhumatifme  eft  avec  fièvre  ou 
fans  fièvre.  On  connoît  celui  qui  eft 
avec  fièvre  fous  le  nom  de  rhuma- 
îifme  aigu  ; celui  qui  eft  fans  fièvre 
eft  appelé  rhumatifme  chronique.  Le 
rhumatifme  prend  encore  différens 
noms,  relativement  aux  parties  qu’il 
occupe.  On  l’appelle  vulgairement 
torticolis  lorfqu’il  fe  fixe  furies  muf- 
cles  du  cou  ; lumbago  , s’il  établit  fon 
hége  fur  les  lombes  ; & feiatique  s’il 
le  jette  fur  la  hanche  & la  cuifle  de 
dans  la  gaine  du  nerf  feiatique. 

Le  rhumatifme  aigu  eft  toujours 
accompagné  de  fymptômes  très- 
douloureux.  En  premier  lieu,  ceux 
qui  en  font  atteints,  éprouvent  des 
mal-aifes,  des  alternatives  de  froid 
&r  de  chaud  ; quelquefois  des  trem- 
blent ens  auxquels  fuccèdent  un  pouls 
vit  , ferré  , tendu  , 3c  une  chaleur 
très- forte.  Ils  fouffrent , la  nuit  3e 
le  jour,  des  douleurs  cruelles  dans 
différentes  parties  du  corps  , qui  aug- 
mentent au  moindre  mouvement  qu’ils 
veulent  faire,  Il  furvient  quelquefois 
une  tranfpiratiôn  abondante  qui  les 
foulage  infiniment , mais  leurs  dou- 
leurs deviennent  beaucoup  plus  vives 
pour  peu  qu’ils  fe  refroidiffent. 

Le  fang  des  rhumatiques  eft  prefque 
toujours  infecté  d’une  couenne  épaifle 
^u’on  ne  doit  pas  toujours  auffi  ie- 


R H U 

garder  comme  la  caufe  matérielle  du 
rhumatifme  aigu  ; elle  n’eft  pas  l’an- 
nonce d’une  inflammation  dans  lé' 
fang , puifque  M.  de  Haen  l’a  obfervée 
chez  les  femmes  enceintes  3e  meme 
chez  des  perfonnes  faines  fur  lefquelles 
on  fait  une  forte  compreflion  avant 
la  faignée. 

Le  rhumatifme  aigu  n’a  point  un 
caractère  fixe  3e  confiant.  Le  plus 
ordinairement  il  eft  vague  3e  mobile  , 
du  genou  il  va  au  pied , aux  hanches , 
aux  reins,  aux  épaules  3e  à d’autres 
parties  ; quelquefois  une  partie  fe 
dégage  tout-à-fait  quand  l’autre  eft 
attaquée. 

TiJJ'ot  regarde  la  tranfpiratiôn  ar- 
rêtée 3e  l’épaiiTiffement  inflammatoire 
du  fang  comme  les  caufes  les  plur 
ordinaires  du  rhumatifme.  Cullen 
confidérant  aufli  pour  caufe  générale 
la  conftri&ion  des  fibres,  occafionnée 
par  le  froid  , explique  d’une  manière 
très-ingénieufe  les  retours  des  dou- 
leurs rhumatifmaîes , aux  approches 
du  printemps  3c  de  l’automne.  Il  dit 
que  , pendant  l’hiver  , les  folides  plus 
retirés  par  le  froid  , fe  trouvent 
diftendus  aux  approches  des  chaleurs 
par  la  raréfaction  du  fang.  En  automne, 
au  contraire,  le  fang  qui  avoit  été 
raréfié  au  plus  haut  point  par  les 
grandes  chaleurs  de  l’été  , fe  trouve 
brufquement  condenfé  par  la  fraîcheur 
de  cette  faifon.  Dans  l’un  3c  dans 
l’autre  cas  , il  s’excite  un  mouvement 
violent  qui  change  3e  intercepte  d’une 
manière  douîoureufe  les  mouvemens 
auxquels  la  nature  s’étoit  habituée 
dans  les  deux  faifons  qui  ont  précédé  ; 
de  même  que  fi  on  expofe  une  plaie 
ou  un  ulcère  à un  excès  de  froid  ou 
de  chaleur,  il  s’y  excitera  une  douleur 
bien  plus  violente  que  celle  de  l’état 
habituel. 


Le 
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Le  rhumatiime  aigu  reconnoît  en- 
■tôre  une  infinité  d’autres  caufes.  Une 
bile  âcre  Sc  trop  abondante  dans  le 
corps  , la  pléthore  vraie  ou  fauflfe  , 
la  réperçullipn  de  quelque  dartre  ou 
de?  toute  autre  afieêtion  cutanée  ; îa 
fuppreflion  de  quelque  flux  habi- 
tuel , tel  que  les  règles  chez  les 
femmes  , Sc  le  flux  hémorroïdal  chez 
les  hommes  , peuvent  lui  donner 
«alliance. 


II  efl:  fouvent  excité  par  l’intem- 
pérance, par  les  veilles  immodérées, 
par  un  excès  dans  les  plaifirs  de  i’a- 
xnour  ? par  l’ufage  alfidu  des  viandes 
fumées  , falées , Sc  de  très- haut  goût. 
Il  peut  dépendre  d’un  exercice  trop 
fort , d’un  travail  d’efprit  trop  aflidu, 
d’une  marche  pénible  , fatigante  & 
trop  long-temps  foutenue  , des  vives 
partions  de  l’aine. 

Les  perionnes  vives  , fanguines  Sc 
pléthoriques , font  très  - fu jettes  à 
cette  maladie  : celles  qui  font  bilieu- 


ses n’en  font  point  à l’abri.  Ordinaire- 


ment elle  exerce  toute  fa  cruauté  à 
un  âge  fait,  à un  âge  mûr.  Mais  M. 
Leroy  a fort  bien  obfervé  qu’elle 
tï'épargnoit  point  l’enfance  , Sc  il  a 
vu  des  fujets  de  douze  ou  treize  ans 


en  être  attaqués. 

Le  rhumatifme  aigu  fe  termine 
prefque  toujours  au  quatorzième 
• jour  ; il  efle  rare  qu’il  aille  jufqu’au 
vingt- unième  ou  au  trente -unième. 
Pour  l’ordinaire  , il  n’eft  pas  dange- 
reux , à moins  que  , par  un  mauvais 
régime  ou  une  mauvaife  conduite  , 
on  ne  donne  lieu  au  tranlport  de  la 
matière  morbifique  vers  quelque  vil- 
cère  effentiel  à la  vie , d’où  il  peut 
réfulter  des  accidens  très-graves , qui 
jettent  les  malades  dans  le  plus  grand 
danger. 


Tome 


fui. 
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Soi 


Le  rhumatifme  chronique  efl:  pref- 
que toujours  fans  fièvre  , Sc  attaque 
de  préférence  les  vieillards  Sc  autres 
perfonnes  folbles  Sc  énervées.  Les 
douleurs  qui  raccompagnent  font 
beaucoup  plus  fupportabîes  , parce 
qu’elles  font  moins  vives  Sc  moins 
aigues.  Cette  efpèce  de  rhumatiime 
efl:  vague,  Sc  devient  meme  incurable 
s’il  efl  opiniâtre.  Le  défaut  de  mou« 
vement , les  mauvaifes  digeftions  qui 
en  reflètent , la  flagnation  Sc  îa  con- 
ge Aion  des  humeurs  dans  certaines 
parties,  déterminent,  à îa  longue, 
une  fièvre  lente,  qui  mine  Sc  combine 
peu  à peu  les  malades. 

TiJJ'ot  a obfervé  que  la  nature  gué- 
rit quelquefois  le  rhumatifme  par  des 
dépôts  qui  fe  forment  aux  jambes, 
Sc  par  une  efpèce  de  gale.  Il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  les  ré- 
percuter. Iis  font  toujours  un  moyen 
sûr  , par  lequel  la  nature  s’épure  Si  fe 
débarrafte.  Après  avoir  faigné  autant 
de  fois  que  la  violence  de  la  fluxion  , 
le  catarrhe  inflammatoire  Sc  les  forces 
du  malade  le  demandent,  lMy?penfe 
qu’il  fuffît  d’ordonner  un  régime  fé- 
vère  , en  donnant  de  temps  en  temps 
quelques  laxatifs.  La  diète  doit  être 
tenue  ; on  fe  contentera  des  bouil- 
lons de  veau  très-légers,  du  petit 
lait  , d’une  grande  boifïbn  dans  des 
fujets  très-irritables. 

Après  un  rhumatifme  violent,  on 
évitera  tout  ce  qui  peut  donner  lieu 
à un  nouvel  accès  , fur-tout  la  fup- 
preflion  de  tranfpiration  Sc  l’expoh- 
tion  à l’air  froid.  Mais  comme  il  efl: 
très-rare  que  la  nature  opère  toute 
feule  la  guérifon  du  rhumatifme  , il 
faut  alors  avoir  en  vue  les  indications 
fui  vantes  ; elles  fe  réduifent , i°.  à 
diminuer  la  plénitude  des  humeurs' 

Cggg 


602  R H U 

produites  par  la  fupprefiion  de  qpel- 
qu  évacuation  ; 2°.  à diminuer  ou  à 
prévenir  le  rhumatifme. 

ï°.  La  faignée  eft  un  des  meilleurs 
moyens  qu’on  puiffe  employer  pour 
remédier  à la  plénitude,  & fi  on  ne 
peut  y avoir  recours  , il  faut  alors 
fe  tourner  vers  les  évacua  ns  & les 
remèdes  diurétiques,  fur-tout  fi  ceux 
qui  font  attaqués  de  rhumatifme  lont 
flegmatiques  , & s’il  exifte  chez  eux 
une  furabondance  d’humeurs  féreu- 
fes  ; on  pourra  leur  donner  de  30  à 
60  gouttes  de  la  teinture  de  Gayac . 
Le  kermès  minéral  donné  , toutes  les 
heures  , à la  dofe  d’un  quart  de  grain 
ou  d’un  demi-grain , mêlé  avec  une 
douzaine  de  grains  de  fucre  réduit 
en  poudre  trcs-fine , eft  un  remède 
qui  produit  des  felîes  , & fur  - tout 
une  tranfpiration  abondante,  qui  fou- 
lagent  beaucoup  les  malades  ; je  l’ai 
toujours  vu  produire  les  plus  heu* 
reux  effets. 

Floyer  qui  a cru  que  cette  efpcce 
de  couenne  qu’on  obferve  dans  le  fang 
des  rhumatiques  , n’étoit  formée  que 
par  répuiiTïfiement  & la  vifcofité  des 
humeurs,  & ne  pouvoit  fe  réfoudre 
que  par  une  forte  de  putréfaclicn  3 
confeiîle  la  falfepareille.  Mais  il  eft 
des  remèdes  fondans,  beaucoup  mieux 
appropriés , tels  que  la  décoéuon  de 
poil  gai  a , de  laquelle  Sarcome  s’eft 
fervi  avec  fuccèsXe  célèbre  médecin 
a vu  difparoitre  cette  couenne  à me- 
fure  que  les  malades  faifoient  ufage 
de  cette  décoéüon.  On  a obtenu  de 
bons  effets  des  différentes  prépara- 
tions mercurielles , de  la  teinture  du 
fuccin  , de  l’eau  de  chaux  animale 
préparée  avec  l’écaille  d’huitre.  Bag- 
livi  a toujours  cru  que  cet  état  couen 
neux  étoit  joint  à un  état  inflamma- 
toire 3 c’eû  suffi  çe  qui  l’engagea  ? 
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dans  une  épidémie  de  rhumatifme  qui 
régna  à Rome  , à fe  conduire  comme 
dans  une  affection  inflammatoire  , 
c’efl-à-dire , à beaucoup  faigner  & à 
donner  des  déîayans  , tels  que  la  dé- 
codion d’orge  , &c.  & il  réuflit. 
Cependant  fon  affertion  eft  trop  gé- 
nérale- Cette  couenne  n’emporte  pas 
toujours  avec  elle  l’idée  d’une  inflam- 
mation- Les  remèdes  anodins  feroient 
peu  efficaces.  Il  eft  bon  de  donner,  au 
déclin , une  infufion  d’écorce  de  ci- 
tron ou  de  feuilles  d’oranger. 

Cn  doit  s’abftenir  des  diaphoni- 
ques , fur-tout  dans  les  fujets  mélan- 
coliques & trop  irritables  ; il  faut  fe 
fervir  de  remèdes  plus  doux , & pref- 
crire  aux  malades  les  bouillons  frais, 
l’ufage  des  eaux  minérales  froides , 
gazeufes , & le  fuc  des  plantes  chl- 
coracées. 

Il  y a des  rhumatifmes  qui  ne 
veulent  aucun  remède  ; c’eft  lorfque 
la  léfion  de  la  partie  eft  fi  forte  , & 
l’irritation  fi  grande  , qu’elle  ne  (rap- 
porte aucun  topique  ; il  faut  alors  fe 
contenter  de  couvrir  la  partie  malade 
& de  la  mettre  à l’abri  du  froid  , les 
topiques  émolliens  feroient  dange- 
reux» 

2° ■.  On  diminuera  l’affeéHon  rhu- 
matifmaîe  par  les  bains  de  vapeurs  » 
fur- tout  fi  les  douleurs  font  fortes» 
Les  topiques  gras  ôc  emplaftiques 
feroient  dangereux  , fur  tout  dans 
l’état  inflammatoire;  leur  application 
détermineroit  à coup  sur  une  plus 
grande  génération  d’humeur  rhuma- 
tifmalc , & pourroit  meme  la  réper- 
cuter intérieurement  fur  quelque  vil  - 
cère  effentieî  à la  vie.  Il  faut  de  même 
s’abftenir  des  remèdes  trop  fpiri- 
tueux  , qui  difpoferoient  la  partie 
à la  contracture.  On  peut  cependant 
tenter  Tapplicatiop  des  flanelles  im« 


R H U 

bibées  cPefprit  de  vin*  Ludowic  a 
Vu  une  répercuilîon  qui  fut  fuivie  de 
fièvre  maligne,  caufée  par  l’impru- 
dente application  d’un  pareil  topique. 
En  général  les  (piritueux  ne  font  bons 
que  torique  la  fièvre  efb  calmée.  On 
obtient  de  bons  effets  des  friétions 
sèches,  des  linimens  favonneux , de 
l’eau  de  Goulard  employée  deux  fois 
par  jour.  M.  B arche ^ a vu  la  verveine 
pilée  réullir  à des  payfans;  mais  un 
bon  remède  au  déclin , lorfque  le  ton 
de  la  partie  eft  devenu  Ianguifîant, 
eft  de  faire  une  douche  d’althea, 

Lorfque  la  fièvre  eft  tombée,  &c 
que  le  rhumatifme  eft  fixé  fur  une 
partie  , il  faut  faire  une  faignée  lo- 
cale , ou  du  moins  faire  des  fcari- 
fications  , ou  appliquer  des  fangfues 
dans  le  voifinage.  L’effet  de  ces 
remèdes  eft  toujours  prouvé  par  la 
détente  générale  qu’ils  occafionnent 
en  modifiant  la  fenfibilité  de  la 
partie* 

Lob  9 médecin  anglais  , a guéri 
des  rhumatifmes  par  des  cordiaux  & 
des  fudorifiques  très-aélifs.  Cette 
méthode  a paru  outrée  à quelques- 
uns , qui  ont  dit  que  la  nature  avoit 
triomphé  de  la  maladie  & du  méde- 
cin ; mais  ce  qui  a induit  en  erreur 
les  détraèfeurs  de  Lob  , c’eft  qu’ils 
n’ont  pas  connu  toutes  les  méthodes 
de  traitement.  Il  eft  fans  doute  des 
cas  dans  cette  maladie , où  il  eft  plus 
avantageux  de  donner  des  fudorifi- 
ques ou  autres  remèdes  chauds  ; car, 
2°.  le  rhumatifme  étant  même  d’un 
caraéière  inflammatoire  , ces  remèdes 
ont  pu  agir  de  la  même  manière  qu’on 
voit  réufïir  le  vin  dans  la  pleuréfie  ; 
2°.  parce  qu’il  eft  bon  quelquefois 
de  procurer  une  révulfi'on  qui  invef- 
îifie  Tordre  de  la  fluxion  inflamma- 
toire. 
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Sous  ce  meme  point  de  vue , on 
peut  preferire  aux  malades  les  in- 
fufions  de  coquelicot  , de  fleurs  de 
fureau  , de  feuilles  de  feordium  avec 
le  fîrop  de  limon  ; mais  il  faut  au- 
paravant que  l’état  inflammatoire 
n’exifte  plus  , 6c  que  la  fluxion  ait 
été  abattue  par  les  évacuations  gé- 
nérales. 

Huxarn  a aufli  propofé  le  camphre 
combiné  avec  Topium  , comme  un 
très-bon  fudorifique  ; M.  Barthe ^ a 
vu  de  très  bons  effets  de  cette  combi- 
naifon  , &.  il  y joint  le  nitre  qu’il 
regarde  avec  Hoffman  , comme  le 
correctif  du  camphre.  Brocklesbi  re- 
garde ce  dernier  ( qu’il  donne  jufqu’à 
fix  drachmes  , noyé  dans  une  grande 
quantité  d’infufion  de  fauge)  comme 
le  meilleur  diaphorétique. 

Les  véficatolres , quoique  utiles  en 
général  dans  les  affedions  infiamma-» 
toires  , où  il  ne  faut  pas  répéter  la 
faignée , feroient  très-dangereux  dans 
les  rhumatifmes,  fi  on  les  appliquoit 
avant  la  fin  de  la  maladie  , & fans 
avoir  fait  précéder  les  évacuations, 
ordinaires.  Iis  détermineroient  des 
douleurs  cruelles  , des  inflammations 
très-fâcheufes  ; suffi  Pringh  refufe- 
t-il  de  les  appliquer  quand  le  pouls 
eft  dur. 

Les  émétiques  agiflent  toujours 
bien  quand  le  rhumatifme  dépend 
d’une  furcharge  putride  dans  les' 
premières  voies  ; les  purgatifs  ad- 
miniftrés  à propos  , font  aufii  très-* 
falutaires.  Il  eft  très-avantageux  de  les 
combiner  quelquefois  avec  les  dia- 
phorétiques,  afin  d’exciter  des  mou- 
vemens  contraires  qui  , en  déran- 
geant la  manière  d’être  de  la  na- 
ture , change  l’état  de  la  maladie. 
Cette  altération  perturbatrice  , dif- 
pofe  la  nature  à une  terminaifo* 
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heureufe.  C’efl:  à ces  principes  qu’il 
faut  rapporter  l’heureux  effet  de  îa 
gomme  de  gayac  , difioute  dans  un 
jaune  d’œuf  , avec  un  purgatif  fort, 
& cinq  grains  d’efprit  de  corne  de 
cerf.  Raft  donne  , quand  il  y a en- 
flure , l’éleduaire  cariocoflain  ; on 
peut  donner  avec  fuccès  le  decoctum 
antiv enercum  laxans  de  la  pharma- 
copée de  Paris. 

Dans  îe  rhumatîfme  chronique , 
quand  la  conftitution  eft  énervée  , 
Ludovic  confeille  le  quinquina.  On 
fait  qu’il  a très  bien  réiffîî  dans  les 
rhumatifmes  fcorbutiques,  provenans 
de  l’humidité  de  l’air  & du  froid  , de 
la  mauvaife  qualité  des  alimens  ; & 
fon  emploi  fera  encore  plus  nécef- 
faire  , s’il  y a des  douleurs  , dés  repri- 
fes  de  fièvre  qui  reviennent  tous  les 
foirs  , 8c  fî  les  urines  charrient  un 
fédi ruent  b ri quêté. 

F Loyer  , Meinard  y &■  autres  3 ont 
vu  réuilir  les  bains  froids.  Il  paraît 
même  que  ce  remède  eft  un  fpéci- 
ftque  dans  les  rhumatifmes  où  îa  conf- 
lit ut  ion  eft  énervée  par  la  durée  de 
la  maladie  ; mais  il  ne  faut  pas  trop 
en  étenare  l’ufage.  Il  eft  encore  très- 
bon  , dans  les  r humât  h mes  qui  traî- 
nent en  longueur , de  convertir  îes 
veftca  toi  res  en  cautères,  & comme 
la  nature  pourroit  s’habituer  à ces 
derniers  5 il  vaut  mieux  encore  en 
couvrir  fucceflivement  diverfes  par 
lies  du  corps.  Dans  le  rhumadfme 
chronique  , on  doit  peu  inufter  fur 
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celui  qu  on  a coutume  de  prefenrt 
aux  perfonnes  attaquées  de  rhuma- 
îifme  aigu  : pour  celles  qui  peuvent 
voyager  , on  ne  fauroit  allez  îe 
recommander  les  bains  , îa  do 
che  de  certames  eaux  thermales  qu’il 
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la  France  , ou  dans  les  pays  étran- 
gers. 

Le  rhumadfme  participe  fou  vent 
de  la  goutte  ; quand  il  ne  revient 

O 1 

pas  au  temps  où  il  avoit  coutume 
de  paroître  , & qu’il  furvient  des 
maux  de  gorge  ou  des  inflamma- 
tions de  poitrine  , il  faut  alors  le  rap- 
peler par  des  véficatoires  appliqués 
fur  les  parties  auparavant  affedées  , 
ou  dans  le  voifinage. 

Pour  éviter  îes  fréquens  retours 
de  cette  maladie  , on  doit  fe  garantir 
contre  -les  impreffions  de  l’atmof- 
phère;  il  faut  fe  choifir  une  habita- 
tion bien  aérée  dans  un  pays  fain  , 
éloigné  de  tout  étang  , de  tout  ma- 
rais ? qui  puîné  donner  à l’air  une 
conftitution  rapide  8c  nébuleufe.  Il 
faut  encore  foutenir  la  tranfpiration 
infenfible,  la  provoquer  en  hiver  en 
fe  brodant  îa  peau  9 matin  8c  foir  5 
devant  le  feu  , en  s’habillant  chau- 
dement 3 en  portant  une  flanelle  fur 
la  peau.  On  doit  encore  obferver 
îe  régime  le  plus  adouciflant , 8c  les 
lois  les  plus  itrides  de  la  tempérance* 
M.  AMD 

Rhumatisme  3 Midesïne  vétéri- 
nuire . C’eft  un  fpafme  douloureux, 
l’animal  ne  peut  le  tenir  fur  les  jam- 
bes affedées  , 8c  lorfqu’on  touche 
les  mufcîes  attaqués  de  cette  mala- 
die, il  témoigne  une  vive  douleur, 
par  îe,  mouvement  de  (es  oreilles  8c 
de  fa  tête  ; ce  fpafme  eft  toujours 
accompagné  de  fièvre  , 8c  quelque- 
fois d’une  légère  tutnéfaétion. 

L’humidité , le  grand  repos  , la 
mauvaife  nourriture  & les  qualités 
impures  de  l’air  , peuvent  contribuer 
au  rhumatîfme  ; mais  le  froid  en  eft 
le  principe  le  plus  ordinaire. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confond 
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4re  le  rhurïïatifme  avec  la  fourbu re 
ou  avec  la:  courbature  ( voye^  ces 
me  ts  ) quoique  fou  vent  il  ioit  ac- 
compagné de  difficulté  de  refpirer.- 

C’eft  de  toutes  les  elpèces  de  ipai- 
me  la  plus  dangereuse  , fur-tout  quand 
elle  s’empare  des  parties  antérieures 
& poitérieures  de  l’animal  ; fi  elle 
n’attaque  que  les  jambes  antérieures  ? 
ou  le  col , ou  le  dos , ou  les  jambes 
poitérieures  , ou  une  feule  jambe  , il 
faut  en  efpérer  la  guérifon  ; il  n’eft 
pas  extraordinaire  de  J a voir  le  termi- 
ner for  les  extrémités  inférieures  , 
pat  une  tumeur  inflammatoire  , qui 
dégénère  promptement  en  abcès. 

Curation.  La  faignée , dit  Ai.  Vitet > 
eft  regardée  comme  le  remède  le  plus 
efficace  du  (palme  douloureux  -,  en 
eonféquence,  dès  les  premiers  inflans 
de  la  maladie,  on  pratique  une  forte 
faignée  à la  veine  jugulaire  de  rani- 
mai ; le  lendemain  on  la  réitère  : 
ainfi  on  en  répète  quatre  ou  cinq  , 
en  1 aillant  un  jour  d’intervalle  entre 
chaque  faignée ; on  admmdire  aux 
malades  des  breuvages  fudorifiques  , 
composés  de  fuie  de  cheminée,  ou  de 
poudre  de  fourmis  , ou  de  racine 
d’angélique  , macérée  dans  une  inru- 
fïon  de  feuilles  de  (auge  5 ayant  loin 
de  tenir  l’animal  cotiftamment  cou- 
vert dans  une  écurie  à l'abri  de  tout 
courant  d’air  , de  fouvent  expo  fer  les 
parties  affectées  à la  vapeur  de  l’eau 
chaude  , de  ne  donner  pour  nourri- 
ture & pour  bo  flon  que  de  l’eau  tiède 
blanchie  avec  de  la  farine  d’orge  ; 
enfin  d’adminiflrer  des  lavemens  mu- 
cilagineux. 

La  faignée  eft  très  avantageufe  les 
deux  premiers  jours  de  la  maladie  5 
mais  elle  devient  nmfible  , lorf  lu’elle 
eft  trop,  réitérée  ; elle,  affoibl it  les  for- 
ces , & rend  les  efforts  de  la  nature 
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înfiiffifans , pour  faire  îa  coétion  de 
la  matière  rhumatifinale  ; elle  s’oppofe 
à cette  douce  tranipiration  qu’il  faut 
exciter  en  couvrant  l’animal , en  ex- 
pofant  les  parties  douîoureufes  à la 
vapeur  de  l’eau  chaude  , & en  faifànt 
boire  tous  les  jours  deux  livres  d’in- 
fufion  de  racine  d’angélique  au  bœuf 
& au  cheval , fî  les  forces  vitales  pa- 
r Giflent  abattues.  C’eft  ici  , ajoute 
M.  Vitet  5 que  le  cheval  éprouve  les 
bons  effets  du  breuvage  conipofé 
d’une  drachme  de  camphre  , d’une 
once  de  nitre  , de  trois  onces  de 
miel  , exactement  mêlés  & délayés 
dans  une  livre  d’eau  , il  calme  fou- 
vent  le  fpafine  & la  douleur  , parti- 
culièrement fi  vous  le  réitérez  tou- 
tes les  douze  heures  ; aiguifez  de 
nitre  l’eau  blanche  qui  doit  fervir  de 
boiffon  & de  nourriture , donnez  plu- 
fieurs  lavemens  compofés  d’une  dé- 
coction de  racine  de  guimauve  3 te- 
nant en  folution  deux  onces  de  nitre. 
Si  îa  nature  détermine  la  matière 
rhumathmale  vers  les  conduits  ex- 
crétoires de  la  transpiration  , redou- 
blez de  foins  pour  mettre  l’animal  à 
l’abri  de  l'air  froid;  bouchonnez  légè- 
rement la  partie  affeètée , excepté  les 
jambes  , qu’il  faut  toujours  préferver 
s’il  eft  poffible  de  tout  gonflement  in- 
flammatoire 5 en  les  lavant  deux  fois 
par  jour  , avec  un  mélange  de  parties 
égales  d’eau-de  vie  .&  de  vinaigre. 

Comme  cette  maladie  fe  termine 
fouvent  pat  des  tumeurs  inflammatoi- 
res , il  faut  faire  fes  efforts  pour  détour- 
ner l’humeur  qui  peut  les  produire , en 
pratiquant  des  fêtons  au  poitrail  ou 
au  ventre  ; vous  en  entretiendrez  l’é- 
coulement pendant  quinze  jours , ÔC 
même  un  mois,  après  îa  guérifon» 

Les  purgatifs,  les  fudorifiques  trop 
aétifs  ci  à trop  haute  dofe  3 les  fpiri- 
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tueux  , les  véficàtoires  , le  cautère 
aétuel  & les  parfums  aromatiques,  ne 
(ont  pas  indiqués  dans  ie  rhumatif- 
me.  L’expérience  ne  parle  pas  mieux 
en  faveur  des  bains  froids , ou  des  fo- 
mentations avec  l’eau  d’un  froid  ap- 
prochant dé  la  glace  , employées  de 
prônées  par  quelques  praticiens.  Il  eft 
prouvé  au  contraire  que  les  douches 
d’eau  à la  glace  , la  glace  appliquée 
immédiatement  fur  la  partie  affe&ée  * 
de  les  lavemens  d’eau  froide  , ont 
fouvent  augmenté  la  maladie  dont  il 
s’agit.  M.  T. 

RHUME.  Maladie  occafîonnée  par 
la  fupprefïion  de  la  tranfpiration.  L’ex- 
périence de  tous  les  jours  de  de  tous 
les  lieux  , prouve  que  les  perfonnes 
qui  font  le  plus  habituellement  expo- 
fées  au  grand  air  , font  les  moins  fu- 
settes au  rhume , de  qu’au  contraire 
celles  qui  habitent  des  appartemens 
trop  chauds  , font  prefque  continuel- 
lement enrhumées  ; la  chaleur  raréfie 
le  fang,  augmente  la  tranfpiration,  de 
îorfqu’il  fyrvient  un  air  froid  la  circu- 
lation eft  arrêtée.  Que  l’on  fuppofe 
dans  l’hiver  un  appartement  échauffé 
au  iyc  degré  du  thermomètre  de  Réau- 
mur  , que  le  froid  extérieur  foit  éga- 
lement au  iy®  degré,  cette  différence 
de  30  degrés  de  l’un  à l’autre , doit 
néceffairement  furprendre  laperfonne 
qui  fort  de  chez  elle,  arrêter  fa  tranf- 
piration 5 & il  eft  très-rare  qu’elle  ne 
revienne  très-enrhumée;  plus  l’appar* 
îement  d’où  l’on  fort  eft  chaud  , de 
plus  on  doit  prendre  de  précautions 
avant  de  s’expofer  à l’air  : elles  feront 
plus  néceffaires  encore  fi  on  doit  refter 
fans  faire  de  mouvement  de  dans  un 
lieu  moins  chaud.  Les  perfonnes  fou- 
vent  enrhumées  , dit  M.  Tijfot , ne 
font  jamais  robuftes  , elles  tombent 
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fouvent  dans  des  maux  de  langueur  ; 
de  la  facilité  de  s’enrhumer  eft  une 
preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
tranfpiration  fe  dérange  & le  poumon 
s’engorge  , ce  qui  eft  toujours  très- 
dangereux* 

Tout  rhume  eft  une  maladie  Inflam- 
matoire , ou  du  poumon  , ou  de  la 
gorge,  ou  d’une  membrane  qui  garnit 
intérieurement  les  narines  de  Tinté-* 
rieur  de  quelques  cavités  qui  fe  trou- 
vent dans  les  os  de  la  joue  & du  front, 
qui  toutes  communiquent  avec  le  nez. 

Il  règne  plufieurs  préjugés  fui  les 
rhumes  , dit  encore  M.  T I fl o t , qui 
tous  peuvent  avoir  des  conféquences 
fâcheufes.  Le  premier  , c’eft  qu'un 
rhume  n’eft  jamais  dangereux.  L’on 
ne  meurt  pas  effedivement  d’un  rhu- 
me tant  qu’il  n’eft  que  rhume  ; mais 
quand  on  le  néglige,  d jette  dans  des 
maladies  de  poitrine  qui  tuent.  Les 
rhumes  emportent  plus  de  gens  que  la 
pejze  y répondit  un  très-habile  méde** 
cin  à un  de  fes  amis  qui  lui  difoit  : 
je  me  porte  bien  , je  n’ai  qu’un  rhu- 
me. Un  fécond  préjugé  , c’eft  que 
les  rhumes  n’exigent  point  de  remèr 
des , de  que  plus  on  en  fait , plus  ils 
durent.  Le  dernier  article  peut  être 
vrai , vu  la  mauvaife  façon  dont  on 
les  traite  ; mais  le  principe  eft  faux. 
Les  rhumes  ont  leurs  remèdes  com- 
me tous  les  autres  maux , de  fe  gué- 
riffent  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
fuivant  qu’ils  font  mieux  ou  moins 
bien  conduits.  Une  troifième  erreur  , 
c’eft  que  non-feulement  on  ne  les 
regarde  pas  comme  dangereux  , mais 
on  les  croit  même  faîutaires  ; il  vaut 
mieux  , fans  doute,  avoir  un  rhume 
qu’une  maladie  plus  fâcheufe;  mais  il 
vaudroit  beaucoup  mieux  n’en  avoir 
aucune.  Tout  ce  qu’oa  peut  raifon- 
nablement  dire5  c’eft  que  quand  une 
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tranfpirâtîon  arrêtée  devient  caufe 
de  maladie , il  eft  heureux  qu’elle  pro- 
duife  un  rhume  plutôt  que  quelque 
maladie  très-grave  , comme  il  arrive 
lotivent  -,  mais  il  feroit  à préférer  que 
ni  la  caufe  , ni  l’effet  n’euflent  exifté. 
Un  rhume  prouve  toujours  un  déran- 
gement dans  les  fondrions  de  notre 
corps,  une  caufe  de  maladie.  Il  eft  une 
maladie  réelle  , qui  quand  elle  eft 
violente  , porte  une  atteinte  fenfible 
à toute  la  machine  ; il  faut  regarder 
tous  les  rhumes  comme  des  efpèces  de 
fièvres , qui  ne  diftèrent  de  la pleuréjie , 
de  la  fluxion  de  poitrine  & de  Vefqui- 
nancie , que  par  le  peu  d’intenfité. 

Du  rhume  de  cerveau , ou  enchïffre - 
nement . Cette  maladie , ainfî  qu’il  a 
déjà  été  obfervé  , n’eft  point  dans  le 
cerveau  ; fon  fiége  eft  dans  l’intérieur 
des  narines , dans  les  hnus  frontaux 
& maxillaires.  Elle  eft  occasionnée  par 
une  iuppreftion  de  tranfpiration , à la- 
quelle font  fujettes  les  perfonnes  qui 
fuent  facilement  de  la  tête  , qui  fe 
promènent  au  ferein  , ou  s’expofent 
à un  courant  d’air  ou  froid  ou  hu- 
mide. On  commence  par  fentir  une 
pefanteur  dans  toutes  les  parties  qui 
avoiftnent  le  nez,  & un  engorgement 
dans  les  narines  } bientôt  le  malade 
ne  peut  plus  fe  moucher , il  dîftiîle 
des  narines  une  humeur  claire  & âcre , 
qui  s’épaiffit  peu  à peu  à rnefure  que 
l’engorgement  fe  diftipe  ; il  perd  l’o- 
dorat , le  goût  & l’appétit. 

Le  vrai  remède  eft  de  fe  tenir  la 
tête  chaudement,  de  mettre  les  pieds 
dans  l’eau  avant  de  fe  coucher  , 3c 
fur- tout  d’expofer  tout  le  vifage  à la 
vapeur  de  l’eau  chaude  qu’on  a placée 
dans  un  vafe,  La  tête  & le  vafe  doi- 
vent être  recouverts  avec  des  lin- 
ges , afin  d’empêcher  l’évaporation  de 
1 eau.  On  peut  répéter  ce  bain  de  va- 
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peurs  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
journée  , ayant  grand  foin  de  s’ef- 
fuyer  exaélement  auffitôt  après  , & 
de  ne  pas  s’expofer  au  contaéf  d’un, 
air  froid  ou  humide  ; ce  bain  de  va^ 
peurs  produit  toujours  un  très-bon 
effet , pris  au  moment  que  l’on  va  fe 
mettre  au  lit. 

Des  rhumes  de  poitrine . Ils  affec- 
tent plus  ou  moins  ce  vifcère , fuivant 
fon  degré  d’inflammation.  Suivant 
î’intenfité  du  mal , on  fupprimera  lest 
alimens  trop  nourriffans,  & le  malade 
fe  contentera  de  crème  de  riz , ou 
de  panade , ou  de  pruneaux  ; fa  boif- 
fon  fera  de  l’eau  d’orge  , édulcorée 
avec  du  miel  ou  avec  du  fucre , 3c 
acidulée  avec  le  fuc  d’orange  ou  de 
citron , une  décoétion  de  régîiffe  peut 
fuffire.  Toutes  boiffons  délayantes , 
rafraîchiftantes  & légèrement  acides , 
font  indiquées  dans  le  cas  préfent  ; fi 
le  malade  fe  fent  preffé  par  le  befoin 
de  manger , on  lui  donnera  des  confi- 
tures acides  avec  du  pain. 

Le  meilleur  régime  & le  plus  ex- 
péditif, eft  de  faire  refter  long-temps 
le  malade  au  lit,  & de  lui  procurer 
une  douce  fueur , en  lui  faifant  pren- 
dre quelque  boiffon  délayante  3c  un 
peu  chaude  ; ce  moyen  fuffit  très- 
fou  vent,  & prévient  prefque  toujours 
les  fuites  facheufes  de  la  maladie  ; 
mais  fï  on  laiflè  le  mal  fe  fortifier  par 
des  délais  , (i  on  le  néglige  dans  le 
commencement,  il  en  réfuîte  ou  la 
péripneumonie , ou  une  pulmonie  mor- 
telle. ( Confulte ^ ces  mots  ) Il  faut 
cependant  convenir  qu’on  s’écoute 
trop  quelquefois  dans  les  rhumes. Une 
perfonne  qui  pour  un  rhume  léger  fe 
renferme  dans  une  chambre  chaude  , 
3c  boit  abondamment  des  liqueurs 
chaudes  , donne  lieu  par-là  à un  tel 
relâchement  dans  les  folides , qu’ii  eft 
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enfuite  fort  difficile  de  leur  rendre  le 
toti  qu’ils  avoierit  auparavant. 

ïl  ne  convient  pas  dans  cette  ma- 
ladie de  s*ëxpofer  fans  néçeffité  à un 
grand' froid'1»  iHaut  également  le  pré- 
ibrvër  de  trop  de  chaleur  ; ceux  qui 
s’enferment  dans  des  chambres  fort 
chaudes  ne  guériflent  point , &c  com- 
rhènt  y guérir  ? ces  chambres  indépen- 
damment du  danger  que  l’on  court  en 
les  quittant»  enrhument  en  produifant 
une  légère  inflammation  de  poitrine. 

Cè;  qu'il  convient  de  faire  quand 
la  maladie  & la  faifon  le  permettent  » 
c’eft  de  joindre  au  régime  un  exercice 
modéré  , comme  de  fe  promener  » de 
monter  à cheval , d’aller  en  voiture  •» 
&c.  Souvent  un  rhume  opiniâtre  qui 
a réfifté  à tous  les  remèdes,  cède  à un 
régime  8c  à un  exercice  convenables 
quand,  on  les  continue  pendant  le 
temps  néceftàire. 

Mettre  les  pieds  dans  l’eau  tiède, 
fe  tenir  ati  lit , boire  de  l’eau  de  gruau  , 
dit  M.  Buchdn  ^ détruira  plus  promp- 
tement le  fpafme  8c  rétablira  plus  Ai- 
rement  la  tranfpiration  , que  tous  les 
iudorifiques  échauffons  des  apothicai- 
res g voilà'  tout  ce  qu’il  convient  de 
faire  pour  un  rhume  Ample  ; & A on 
s’y  prend  de  bonné  heure-,  on  man- 
quera rarement  de  le  guérir. 

Nombre  de  gens  tentent  de  fe  gué- 
rir d’un  rhume  en  s’enivrant , cette 
expérience  eft  téméraire,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  & -ne- peut  être  que  celle 
d’un  fou  ; il  eftvfai  qu’elle  peut  quel- 
quefois réuffir  en  rétablfflant  fubi ce- 
rnent la  tranfpiration  ; mais  s’il  y a 
quelques  degrés  d’inflammation  , ce 
qui  arrive  fouvent* , les  liqueurs  for- 
tes , au  lieu  de  diminuer  le  mal , ne 
font  que  l’augmenter  ; c’eft  ainfi  qu’un 
rhume  Ample  peut  être  changé  en  une 
fièvre  inflammatoire  : d’autres  pren- 
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tient  dé  la  thériaque»  des  confections, 
des  ratafiats  ; ces  moyens  font  égale- 
ment pernicieux  j la  thériaque  peut 
convenir  dans  les  rhumes,  & même 
dans  la  toux,  mais  c’eft  à la  An;  plu- 
tôt elle  peut  procurer  une  inflamma- 
tion , fore  de  poitrine,  (bit  de  gorge, 
& quand  on  la  prend  à la  fin  du  rhu- 
me a il  faut  qu’on  ait  peu  foupé , & que 
le  foupé  foit  digéré.  Les  apoducaires 
ne  manquent  jamais  de  faire  prendre 
des  ioochs  à leurs  malades , ils  font 
utiles  dans  les  leuls  cas  où  il  n’exifte 
•point  d’inflammation  , ou  qu’elle  eft 
fur  fa  fin.  Ils  font  nuifibles  pendant 
raccroiffement  des  maladies  inflam- 
matoires de  la  poitrine  , dans  la  toux 
e fient  le!  le. 

Sur  la  fin  de  l’année  1788  , les  ha- 
bitans  de  prefque  toutes  les  provin- 
ces méridionales  furent  attaqués  d’un 
catarrhe  froid  que  l’on  prenolt  mal-à- 
propos  pour  un  rhume.  La  thériaque» 
le  vin  vieux  , î’in iuîioii  des  fleurs  de 
fureau  » produîfirent  de  très  - bons 
effets  5 & les  Ioochs  & les  firops  de 
mou  de  veau  , les  pâtes  de  guimauve, 
&c.  prolongèrent  la  maladie  , parce 
qu’ils  n’étoient  pas  indiqués  par  la 
nature  du  mal. 

RH II S.  ( Voyer^  SüMAC.) 

RICIN  ou  FALME  DE  CHRIST. 

Tournefort  le  place  dans  la  cin- 
quième fedêion  de  la  quinzième  chiffe» 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs  à 
étamines  , féparées  des  fruits  fur  le 
même  pied  , & il  le  nomme  Rïcinus  » 
vuigo  P cdma  chrifei.  Von- Linné  l’ap- 
pelle Pàcinùs  co  ni  munis  , & le  dalle 
dans  la  monoécie  monadelphie. 

Fleurs  mâles,  féparées  des  femel- 
les , mais  iur  le  même  pied  ; les  mâles 
portent  un  grand  nombre  d’étamines 
réunies  par  leurs  filets  B , attachées 
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au  fond  du  calice  D , qui  eft  divifé 
en  cinq  fegmens  , & porté  par  un 
pédicule  court....  Les  fleurs  femelles 
terminent  la  grappe;  elles  ne  con- 
fident qu’en  un  ovaire  & le  piftil  C, 
qui  a trois  ftiles  &:  trois  fîigmates 
fourchus. 

£ ruit  ; l’ovaire  eft  divifé  en  trois 
loges  & autant  de  valvules;  il  devient 
un  fruit  épineux  E,  dont  les  loges  F 
font  fîlîonnées  extérieurement.  Lorf- 
qu’il  eft  mûr , ces  loges , dont  on  a 
montré  l’intérieur  G,  s’ouvrent,  & 
les  graines  H s’échappent  avec  im- 
pétuosité. Les  graines  & les  valves 
font  raffemblées  autour  du  pivot  I, 
qui  tait  l’office  de  placenta. 

Feuilles  , (impies,  portées  par  des 
pétioles  : palmées  ; les  découpures 
pointues  & dentées  en  manière  de 
fcie. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  , 
dure  , fihreufe. 

Port ; tige  de  la  hauteur  d’un 
homme  , rougeâtre  , herbacée  , ra- 
meufe  , cylindrique,  flftuleufe  , liffie  ; 
les  fleurs  font  à l’extrémité  des  ra- 
meaux, difbofées  en  grappes,  les 
feuilles  placées  alternativement  fur 
les  tiges  avec  de  longs  pétioles , fur 
îefquels  on  trouve  ordinairement  trois 
glandes. 

Lieu  j les  Indes , l’Afrique  , où  la 
plante  eft  hienne;  elle  le  feroit  égale- 
ment dans  nos  jardins  où  on  la  cul- 
tive, ii  on  la  préfervoit  des  gelées; 
elle  y fleurit  en  juin  & en  juillet. 

Propriétés  ; la  femence  eft  fans 
odeur , très-âcre  , purgative  , drafti- 
que  , inflammatoire  ; elle  eft  vermi- 
fuge appliquée  fur  l’eftomac. 

Ufage f ; il  eft  peu  prudent  de  fe 
fervir  intérieurement  de  ce  purgatif. 
On  tire  de  fes  graines  une  huile  par 
expreffion  , très-bonne  à brûler.  Cho- 
Tome  F HL 
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///e/la  recommande  en  embrocations, 
mêlée  avec  partie  égale  d’huile  d’a- 
mandes douces,  fur  la  région  ombi- 
licale des  enfans  ; elle  les  purge  effi- 
cacement. Les  feuilles  récentes  ap- 
pliquées fur  la  peau  y produifent 
l’effet  d’un  véfîcatoire. 

Un  auteur  a confeiiîé  de  cultiver 
en  grand  le  ricin  , uniquement  pour 
retirer  l’huile  de  fes  graines.  Cette 
fpéculation  eft  très-bonne  dans  le  ca- 
binet , mais  le  produit  ne  dédomma- 
geroit  pas  de  la  dépenfe  dans  la  réa- 
lité, fans  compter  que  le  fol  leroit 
fînguîièrement  épuifé  par  une  fem- 
blable  récolte. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  conferver 
cette  plante  pour  la  décoration  dans 
les  grandes  plate-bandes  de  nos  jar- 
dins , où  elle  figure  parfaitement  à 
caufe  de  fa  couleur  & de  ion  port 
fingulier. 

RIGOLE.  Petite  tranchée  ou  petit 
folie  qu’on  fait  dans  la  terre , ou  petit 
canal  qu’on  creufe  dans  des  pierres 
de  taille,  pour  faire  couler  l’eau  dans 
un  jardin,  dans  un  pré,  <kc. 

Le  mot  rigole  eft  encore  admis 

c? 

dans  le  jardinage  pour  indiquer  la  pe- 
tite raie  que  Ton  trace,  & dans  la- 
quelle on  sème  l’ofeille,  le  perfil , le 
cerfeuil , les  laitues  à couteau , &c. 

RIS.  Tournefort  le  place  dans  la 
troiiicme  feétion  de  la  quinzième  claffe 
deftinée  aux  herbes  à fleurs  à étami- 
nes, que  l’on  nomme  blés , & il  l’ap- 
pelle Ory^a.  Von-Linné  le  clafte  dans 
l’hexandrie  monogynie,  & le  nomme 
Ory^a  fativa . 

Ses  fleurs  font  à étamines  purpu- 
rines, les  étamines  au  nombre  de  fix, 
& un  feuî  piflil.  Ses  femeoces  font 
renfermées  dans  une  panieuîe;  elles 

H h h h 
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font  ovales , blanches  , tranfparen- 
tes,  enfermées  dans  des  capfuîes  a fiez 
éloignées  les  unes  des  autres  , can- 
nelées , velues , terminées  par  une 
barbe.  Ses  tiges  ou  tuyaux  cannelés 
s’élèvent  à la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds  ; elles  (ont  grêles;  leurs 
feuilles  font  longues,  étroites,  ter- 
minées en  pointe  au  fommet , pla- 
cées alternativement  , de  embraffent 
la  tige  par  la  baie.  La  racine  eft 
fibreufe  de  femblable  à celle  du  fro- 
ment....  Cette  plante  eft  originaire 
des  Indes;  on  la  cultive  en  Piémont 
&:  dans  quelques  endroits  de  l’Italie; 
elle  eft  annuelle. 

Je  n’ai  jamais  cultivé  le  ris,  ni  fuivi 
d’afîez  près  ce  genre  de  culture  , pour 
en  parler  d’après  mon  expérience.  Je 
préviens  que  je  vais  extraire  cet  ar- 
ticle de  l’ouvrage  intitulé  le  Gentil- 
homme cultivateur , publié  par  M. 
Hall , de  traduit  de  l’anglois  par  M. 
Dupuy  d"  Emportes, 

I.  Du  terrain  propre  à cette  cul- 
ture, Le  ris  n’eft  point  une  plante  vo- 
race ; elle  ne  confomme  pas  beaucoup 
de  principes.  Une  terre  quelconque, 
pourvu  qu’elle  en  ait  une  certaine 
quantité,  en  a toujours  allez  pour  fa- 
vorifer  la  végétation  de  cette  plante, 
de  lui  faire  acquérir  fa  parfaite  matu- 
rité. Les  terres  légères  lui  font  pro- 
pres, pourvu  que  la  couche  infé- 
rieure ne  laifte  point  échapper  des 
principes  de  végétation  que  les  eaux 
difioîvent  ; de  forte  que  l’on  peut 
dire  que  le  ris  tire  fa  principale  nour- 
riture de  l’eau,  puifque  l’expérience 
prouve  qu’une  terre  médiocre  devient 
très-fertile  après  qu’elle  a été  en  ri- 
zière pendant  quelque  temps. 

IL  Situation  du  terrain.  Il  faut  que 
celui  deftiné  à une  riziè^l  foit  bien  de 
niveau  de  bien  expofé  au  foleil , afin 
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qu’il  retienne  bien  l’eau  , de  qu’otï 
puifle,  par  une  pente  douce,  la  faire 
écouler  chaque  fois  qu’on  veut  re- 
nouveler l’inondation.  Les  eaux  de 
rivières  font  fans  contredit  préféra- 
bles aux  eaux  de  fources.  Les  eaux 
des  marres  de  des  étangs  font  celles 
qui  occupent  le  fécond  rang  : mais  fi 
l’on  n’avoit  que  de  l’eau  de  puits  ou 
de  fontaine,  il  faudroit  avoir  l’atten- 
tion de  faire  pafler  ces  eaux  à travers 
une  fofte  ou  l’on  mettroit  de  la  vaie 
de  rivière , une  certaine  quantité  de 
fumier  de  cheval,  de  une  égale  quan- 
tité de  crotin  de  mouton.  Toutes  les 
fois  que  l’on  voudront  renouveler  les 
eaux  de  la  rizière,  il  faudroit , avec 
une  barre , ou  une  efpèce  de  bnfe- 
motte,  bien  remuer  les  matières  à tra- 
vers leiquelîes  l’eau  qu’on  voudroit 
introduire  dans  la  rizière  pafferoit  ; 
par  ce  moyen  on  fuppîée  au  défaut 
des  principes  que  les  eaux  des  rivières 
portent  avec  elles  : mais  il  eft  certain 
que  le  riz  n’a  point  autant  de  qualité; 
nous  voulons  dire  qu’il  ne  prend  point 
li  bien  l’eau  quand  on  veut  s’en  fer- 
vir  : il  gonfle  difficilement , & con- 
ferve  une  efpèce  de  crudité  qu’on  ne 
détruit  qu’à  force  de  le  faire  bouillir 
de  de  le  remuer  avec  une  cuiller  de 
bois  pendant  qu’il  cuit. 

Nous  avons  encore  à faire  obfer- 
ver  qu’il  faut  que  la  rizière  foit  bien 
expofée  aux  rayons  du  foleil.  Les  ri- 
zières qui  n’auroient  point  cet  avan- 
tage ne  produiroient  que  des  plantes 
grêles  & peu  abondantes  en  graine , 
de  cette  graine  même  n’auroit  pres- 
que point  de  qualité , en  ce  qu’elle  ne 
feroit  point  fpongieufe,  de  que  par 
conféquent  elle  ne  prendoit  que  diffi- 
cilement l’eau  de  encore  moins  le  lait 
ou  le  bouillon. 

III,  Des  préparations  à donner  au 
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terrain . Il  faut  bien  le  labourer;  plus 
la  terre  eft  ameublie  6c  plus  elle  eft  fa- 
vorable à la  végétation  du  ris.  On  la 
fume  bien.  Si  la  terre  eft  froide , on 
fent  qu’il  faut  lui  donner  les  fumiers 
les  plus  chauds;  fi  au  contraire  elle 
eft  d’un  tempérament  chaud  & fec , 
il  taut  l’amender  avec  des  fumiers  hu- 
mides, comme  avec  le  fumier  de  va- 
che..,. On  divife  la  rizière  par  efpaces 
quarrés,  à peu  près  comme  les  efpa- 
ces des  jardins.  On  environne  cha- 
que efpace  d’une  efpèce  de  petite  le- 
vée ou  chauffée  de  terre  relevée  d’un 
pied  trois  pouces  de  hauteur  &épaifie 
de  deux  pieds.  Cette  chauffée  re- 
tient l’eau  dans  la  rizière  : il  faut 
qu’elle  puiffe  (outenir  un  homme  qui 
pafle  6c  repaffe  deiTus  pour  l’arrofe- 
ment  ; i!  faut  enfin  que  ces  compar- 
timens  foient  arrofés  fi  commodé- 
ment que  l’eau  y découle  avec  faci- 
lité 6c  y féjourne  fans  s’extravafer  par 
aucune  creva  fie.  Il  faut  enfin  qu’elle 
y foit  retenus  comme  dans  un  petit 
étang.  On  voit  bien  par-là  qu’il  n’y 
a que  les  plaines  qui  foient  fufccp- 
tibîes  de  former  des  rizières.  On  fait 
couler  l’eau  d’un  efpace  à l’autre  par 
de  petites  ouvertures  , ou  ce  que  l’on 
appelle  clefs  pour  les  étangs , de  forte 
que  l’on  peut  y faire  couler  l’eau  6c 
î’en  ôter  à volonté. 

IV.  De  la  faifon  propre  à ferner 
le  ris . Après  avoir  bien  labouré, 
ameubli  de  même  pulvérifé  la  terre, 
l’avoir  amendée  avec  du  fumier  ana- 
logue à fon  tempérament,  on  choifit 
le  commencement  du  mois  d’avril 
pour  î’enfemencer.  On  sème  le  ris  à 
peu  près  aufli  épais  que  le  froment, 
6c  on  le  recouvre  avec  la  charrue  ou 
avec  la  kerfe. 

On  obfervera  fur  - tout  de  faire 
tremper  la  femence  dans  l’eau  pen- 
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dant  Pefpace  d’un  jour  ou  deux,  6c 
de  la  répandre  toute  humide  fur 
le  terrain,  quand  elle  cornmenceroit 
même  à germer.  Elle  n'en  poufle  que 
plus  facilement  6c  plus  vîte.  On  cou- 
vre le  terroir  d’eau  à la  hauteur  de 
deux  doigts , 6c  on  tient  l’eau  conti- 
nuellement à cette  hauteur.  On  voit 
dans  peu  de  tems  le  ris  poufier  hors 
de  la  fuperficie  de  l’eau,  6c  quelque- 
fois fi  vigoureufement  qu’il  le  ver- 
feroit  fi  on  n’y  apportent  remède. 

Lorfque  l’on  s’apperçoit  de  cet  in- 
convénient, on  n’a  qu’à  lui  ôter  l’eau 
pendant  quelques  jours  , jufqu’à  ce 
que,  faute  d’humidité  , il  prenne  plus 
de  confiftance  , plus  de  nerf,  6c  fe 
remette  en  bon  état.  Car  comme 
l’eau  , ainfi  qu’on  Ta  déjà  dit , eft  l’ali- 
ment de  cette  femence,  lorfqu’on  l’en 
prive,  on  empêche  fes  tiges  de  filer. 
Ainfi  , îorfqu’après  l’en  avoir  privé  , 
on  voit  qu’il  eft  fané  par  le  foleil  , 
on  lui  redonne  feau  , mais  en  plus 
grande  quantité  qu’auparavant , c’eft- 
à-dire,  au  moins  de  quatre  à cinq 
doigts,  pour  proportionner  toujours 
l’eau  au  degré  de  l’accroiffenient  de 
la  plante.  On  l’augmente  lorfque  l’on 
s’apperçoit  qu’elle  fLurit,  & que  par 
conséquent  elle  va  commencer  à grai- 
ller , 6c  on  ne  l’en  ôte  plus , tant  pour 
favorifer  fon  accroifiement  que  pour 
le  préferver  de  la  nielle,  qui  ne  man- 
queront point  de  l’attaquer  fi  on  le  prl- 
voit  d’eau.  On  fait  enfin  écouler  les 
eaux  peu  de  jours  avant  la  récolte. 

V .Des  foins  adonner  à une  Ri  f ère . 
Si  le  ris  produit  beaucoup,  il  deman- 
de en  revanche  beaucoup  d’attentions 
journalières.  Le  propriétaire  qui  en- 
treprend cette  culture,  doit  aller  vi- 
fiter  tous  les  jours  tous  les  endroits  de 
la  rizière,  examiner  les  chauffées,  les 
aqueducs,  les  écîufes , 6cc.  afin  que 
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l’eau  ne  manque  point  &:  qu’elle  ne 
s’échappe  pas  par  quelques  lézardes  , 
3c  qu’au  contraire  elle  y fé  jour  ne 
continuellement  à la  même  hauteur. 
C’eft  pourquoi  on  en  remet  tous  les 
jours  de  nouvelle  qui  remplace  celle 
que  la  terre,  l’évaporation  3c  le  ris 
confomment. 

VL  Du  temps  de  la  récolte . Dès 
que  le  ris  a acquis  fa  maturité  par- 
faite , ce  qui  arrive  ordinairement 
dans  le  mois  d’août,  & ce  que  l’on 
connoîtà  la  couleur  jaune  de  fa  paille, 
on  le  coupe,  après  avoir  toutefois  fait 
de  flecher  la  rizière  pour  donner  au  ris 
le  temps  de  fe  dépouiller  de  fon  hu- 
midité naturelle.  Quant  à la  façon  or- 
dinaire de  le  rnoiffonner , elle  eft  la 
même  que  celle  des  autres  grains  , avec 
cette  différence  que  dans  certains  can- 
tons on  coupe  la  paille  aufli  près  de 
i’épi  que  faire  fe  peut.  II  fuffit  qu’on 
puiffe  les  lier  en  petites  gerbes  , & 
eftes  donnent  moins  de  peine  à bat- 
tre quand  il  s’agit  d’en  férarerle  grain. 
On  conferve  le  ris  dans  les  greniers 
comme  le  blé,  pourvu  que  l’on  ait 
foin  de  le  faire  fécher  avant  de  le  ren- 
fermer 3c  de  le  remuer  de  temps  en 
temps  jufqua  la  moitié  de  l’hiver,  & 
à proportion  du  plus  au  moins  qu’on 
connoîtra  qu’il  eft  nécefDire.  Lorfque 
le  grain  eft  bien  fec  , on  le  porte  au 
moulin  en  tout  fembîable  aux  moulins 
à blés,  à l’exception  que  la  meule 
d’en  bas  eft  couverte  de  liège  par-de- 
dans , c’eft- à- dire  , entre  les  deux 
meules,  afin  qu’elles  n’écrafent  point 
les  grains;  3c  pour  cet  effet  on  hauffe 
un  peu  celle  de  deffus , jufqu’à  ce 
qu’il  y ait  le  vide  néceffaire  pour  que 
le  ris  puiffe  bien  fe  moudre. 

VII.  Des  avantages  que  le  fol  re- 
tire d'avoir  été  converti  en  Ri  f ère. 
Dans  plufieurs  endroits  un  champ 
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n’eft  femé  en  ris  que  de  deux  en  deux 
ans.  Que  de  peines  perdues  , que  de 
dépenfes  irutiles  pour  la  conftrudion 
des  petits  batardeaux.  Il  vaut  bien 
mieux  femer  pendant  deux  ou  trois 
années  de  fuite.  L’eau  de  rivière , pu- 
rement comme  eau , a porté  fur  le  fol 
bien  peu  d’amendement  ; mais  cette 
eau  a empêché  l’évaporation  des  prin- 
cipes contenus  dans  le  fol  ; elle  a attiré 
à elle  les  émanations  de  l’air  ; une  mul- 
titude d’infe&es  a pris  naiffance  dans 
fonfein , 3c  y a îaifle  fes  dépouilles;  les 
plantes  non  aquatiques  s’y  font  pour- 
ries, & de  toutes  ces  décompofîtions 
le  fol  s’eft  enrichi;  mais  que  les  ha- 
bitans  des  environs  des  rizières  paient 
bien  cher  les  avantages  d’une  telle 
récolte  ! 

M.  Hall  eft  du  fentiment  que  les 
rizières  établies  dans  les  endroits  na- 
turellement marécageux  , nuiroient 
moins , vicieroient  moins  l’air  que 
ces  marécages,  parce  que,  dit-il,  le 
ris  abforbe  en  végétant  l’air  méphi- 
tique. Ce  raifonnement  n’eft  que  cap- 
tieux , il  faudroit  commencer  par 
prouver  que  la  végétation  du  ris  ab- 
forbe  tout  F air  méphitique  ( confi- 
iez ce  mot  },  3c  la  chofe  eft  impofîi- 
ble.  Cette  vérité  a été  h bien  recon- 
nue, qu’il  eft  défendu  en  Efpagne 
d’établir  des  rizières  à une  lieue  de 
diftance  des  villes.  On  n’y  compte 
donc  pour  rien  les  bourgs  3c  les  vil- 
lages? Il  eft  de  fait  que  dans  les  pays 
de  l’Europe  où  l’on  cultive  le  vis,  les 
fièvres  tierces  y font  prefque  conti- 
nuelles 3c  détruifent  les  habitans.  On 
en  a fait  la  trifte  expérience  dans  le 
Forés,  dans  le  Languedoc,  ôcc.  lorf- 
qu’on  a voulu  y introduire  la  culture 
du  ris.  Si  l’obfervateur  fe  tranfporte 
dans  le  Piémont , il  jugera  des  maux 
que  cette  culture  traîne  après  elle  par 
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les  vifages  livides,  pâles  & décharnés 
de  les  habitans.  Mais  ce  n'eft  pas  ré- 
pondre à l’affertion  de  M.  Bail.  Les 
rizières  & les  lieux  marécageux  ne 
valent  pas  mieux  les  uns  que  les  au- 
tres pour  la  fanté  de  l'homme.  Sous 
un  gouvernement  Page,  qui  compte 
pour  beaucoup  la  fanté  des  habitans  , 
les  terrains  marécageux  doivent  être 
delféchés  , à moins  que  les  dépenfes 
ne  loient  exceffives ; & quand  même 
elles  feroient  conlidérables , il  trou- 
vera , toutes  les  fois  qu'il  le  voudra  , 
des  compagnies  qui  fe  chargeront  du 
defféchement , s’il  eft  bien  prouvé  que 
le  loi  foit  lufceptibie  de  culture.  Ce 
que  des  particuliers  ont  exécuté  près 
de  Dunkerque  prouve  mon  aflertion. 
En  général , prefque  tous  les  endroits 
marécageux  du  royaume  appartien- 
nent à des  communautés  & font  com- 
munaux , c'eft  par  cela  même  qu'ils 
font  marécageux  ( confulte ^ ce  mot  ); 
il  vaut  beaucoup  mieux  qu'il  forte 
chaque  année  une  certaine  fomme 
d’argent  du  royaume  , en  échange  du 
ris  qui  s’y  conformais , que  de  facri- 
fier  la  fanté  des  habitans  d'une  pro- 
vince entière.  On  auroit  beau  établir 
la  loi  de  ne  femer  le  ris  qu’à  la  dis- 
tance d’une  lieue  des  villes  , cette 
diftance  n’eft  pas  fuffifante.  L’expé- 
rience ne  prouve  que  trop  fouvent 
que  les  exhaîaifons  des  marais  & des 
étangs  de  la  Sologne,  s’étendent  juf- 
qu’à  B1  ois , j.ufqu’à  Orléans , & y por- 
tent le  fléau  des  fièvres.  Bientôt  la 
ville  de  Frontignan  fera  déferte  ; les 
Capucins  l’ont  déjà  abandonnée. 

VIII.  Des  qualités  nutritives  & 
médicinales  du  ris , Ce  grain  eft  très- 
nutritif.  Plufieurs  nations  en  font  un 
pain  qu’elles  trouvent  auflï  agréable 
au  goût  & aufii  avantageux  pour  la 
faute  que  le  pain  de  froment.  Les  fe- 
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mences  de  ris  en  décoclion  tempè- 
rent la  foif5  la  chaleur  du  corps  de 
l’ardeur  des  urines.  Elles  conftipent 
légèrement  &c  pefent  quelquefois  fur 
l’eftomac.  Elles  développent  beau- 
coup d’air  ; elles  tendent  avec  allez 
de  promptitude  vers  l'acide  : elles  font 
rarement  utiles  aux  enfans , aux  per- 
fonnes  délicates  qui  mènent  une  vie 
fédentaire , aux  mélancoliques.  La 
crème  de  ris  , nourriture  légère  , ra- 
fraîchi!] an  te  & agréable  , convient 
dans  plufieurs  efpèces  de  maladies  * 
comme  dans  la  toux  eflentielle , la 
toux  convulfive  , l'hémoptyfie  par  la 
toux  ou  par  un  effort  ; la  diarrhée 
caufée  par  des  médicamens  âcres  ou 
par  des  poifons;  fur  la  fin  de  la  dyffen- 
terie  bénigne  & des  maladies  aiguës  , 
îorfqu'il  n’exifte  ni  météorifme  ni  hu- 
meurs acides  dans  les  premières  voies , 
ni  vomifiemens,  ni  douleur  extrême- 
ment vive  dans  la  région  épigafiri-* 
que.  . . Sous  forme  de  cataplafme  * 
plufieurs  praticiens  préfèrent  le  cata- 
plafme de  ris  au  cataplafme  de  mie  de 
pain , dans  l'inflammation  des  mamel- 
les, dans  celle  des  glandes  des  aif- 
felles,  lorfqu'elles  font  accompagnées 
d’une  grande  dureté,  de  douleur  de 
de  chaleur. 

De  la  culture  du  Ris  fec . 

Depuis  un  certain  nombre  d’an^ 
nées , on  ne  ceffe  de  parler  de  cette 
culture  de  de  la  nécefiité  de  l'établir 
en  France.  Il  eft  confiant  qu'elle  mé« 
riteroit  la  préférence  fur  celle  du  ris 
ordinaire , puifqu'elle  ne  nuiroit  pas  à 
la  fanté  des  habitans.  Le  point  de  la 
queftion  eft  de  favoir  fi  le  climat  de 
France  conviendroit  à cette  plante* 
C’eft  au  temps  & à l'expérience  à le 
prouver.  Voici  ce  qu'on  lit  à fon  fujet 
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dans  îe  Journal  d* Agriculture  du  mois 
de  février  1772.  Le  Mémoire  eft  de 
M.  de  Reine  , habitant  de  Tlfle  de 
France. 

On  cultive  à Madagafcar , dans  îe 
Eengale  & à la  Chine,  cinq  efpèces 
de  ris  , dont  les  trois  premières  croil- 
fent  le  pied  dans  l’eau  & les  autres 
fans  eau.  Le  gros  ris  blanc,  le  ris 
rouge  3c  le  petit  ris  font  les  trois  pre- 
mières efpèces.  On  les  a naturaliiées 
çn  Piémont  ; on  en  avoit  fait  des  plan- 
tâtions  en  Auvergne  fous  le  miniftère 
du  cardinal  de  Fleury;  elles  avoient 
réulîi,  mais  comme  elles  infecloient 
Pair  3c  caufoient  des  épidémies,  elles 
furent  détruites  par  ordre  du  gouver- 
nement. 

Le  ris  fec  n’exhale  point  de  vapeurs 
peftiientielles  , il  eft  d’un  meilleur 
goût  que  îe  ris  aquatique  ; il  eft  moins 
gluant,  s’enfle  plus  à la  cuifine,  & a 
un  léger  goût  de  noifette,  qui  fait 
qu’on  le  mange  avec  plaifir,  fans  qu’il 
foit  meme  aflàifonné. 

Les  deux  efpèces  de  ris  fec  font 
le  ris  long  3c  le  ris  rond.  Celui  que 
M.  de  Reine  a reçu  3c  qu’il  diftri- 
bue,  eft  le  ris  long.»  Il  rapporte  beau*- 
coup,  mais  il  a une  pellicule  rouge 
qui  îe  rend  plus  difficile  à blanchir  au 
pilon  ; cette  pellicule  ne  lui  donne 
aucun  mauvais  goût....  Le  ris  rond 
paroît  préférable  au  ris  long , parce 
qu’il  vient  bien  fur  les  hauteurs  , 3c 
fous  une  température  plus  froide.  11 
eft  plus  aifé  à piler,  mais  il  s’égraine 
facilement.  Il  faut  fe  hâter  de  le  cou- 
per lorfqu’iî  eft  mûr,  fans  quoi  on  en 
perd  beaucoup , fur-tout  s’il  fait  du 
vent. 

Le  ris  fec  eft  celui  qui  réuflit  le 
mieux  fous  la  zone  torride  dans  les 
terres  npuvellement  défrichées.  M.  de 
Reine  étant  à i’Ifle-d^-Frauçe  en  tira 
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de  Mangaîor,  côte  du  Malabar,  envi- 
ron quatre  onces.  Il  le  planta  3c  le  re- 
planta , la  troifième  année  il  récolta 
trente  - deux  milliers  pefant.  Cette 
multiplication  eft  prodigieufe.  Dans 
ces  climats  brûlans , on  ne  doit  plan- 
ter ce  ris  fur  les  terres  défrichées, 
que  fur  la  fin  de  la  faifon  des  pluies; 
mais  on  le  plante  avant  cette  faifon 
dans  les  terres  qui  ont  porté  pluheurs 
récoltes.  Quoique  le  ris  fec  ne  de- 
mande pas  d’ètre  dans  l’eau , il  lui 
faut  pourtant  un  terrain  qui  ait  une 
certaine  fraîcheur. 

Comme  la  végétation  eft  rapide 
dans  les  climats  brûlans , dit  M.  de 
Reine  , j’ai  éprouvé  que  le  ris  ne 
reftoit  en  terre  que  30  à 40  jours. 
Pour  que  mon  ris  levât  également, 
je  le  plantois  avant  les  pluies  qui  ar- 
rivent vers  novembre  3c  décembre. 
Je  préfume  qu’on  pour;  oit  en  France 
le  planter  de  bonne  heure  dans  des 
endroits  à l’abri  du  froid , pour  le 
tranfplanter  en  pleine  terre  quand  le 
temps  des  gelées  feroit  paffé,  ou  le 
femer  fur  couche  3c  fous  chaflis.  Ce 
feroit  le  moyen  dç  pouvoir  récolter 
au  mois  d’août.  En  Europe  un  bon 
terrain  expofé  au  midi , 3c  qui  feroit 
un  peu  en  pente , conviendroit  le 
mieux  au  ris  fec.  II  occupe  la  terre 
de  quatre  mois  à quatre  mois  3c  demi 
à l’Ifle  de  France;  dans.  l’Inde  il  mûrit 
plutôt, 

On  dit  qu’il  faut  planter  le  ris  , 
parce  que  c’eft  la  feule  manière  de 
le  cultiver  dans  les  colonies.  Il  fe- 
roit très-difficile  de  faire  autrement 
ep  Eyrope  , vu  qu’il  eft  néceftaire 
que  les  touffes  de  ris  foient  à iy  ou 
î8  pouces  de  diftance  les  unes  des 
autres.  Si  on  le  plantoit  plus  près , 
comme  il  talle  beaucoup  , les  jeunes 
plantes  s’étoufferoient. 
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Dans  les  terres  nouvelles  de  la 
zone  torride , la  couche  végétale 
eft  tellement  embarraffée  de  groffes 
& de  petites  racines , qu’il  eh  très- 
difficile  de  faire  des  trous  à coups 
de  pioche.  Il  faut  y planter  le  ris 
avec  un  piquet  ou  plantoir  quarré 
par  le  bout.  On  fait  des  trous  de 
trois  bons  pouces  de  profondeur , 
&c  Ton  jette  dans  chacun  trois,  quaire 
ou  cinq  grains  de  ris  au  plus  , que 
l’on  recouvre,  en  rabattant  deffius  la 
terre  des  bords  du  trou  avec  le 
meme  plantoir.  Quand  le  défriche- 
ment a pliffieurs  années,  les  pluies, 
les  rofées  & la  grande  chaleur  ont 
fait  pourrir  les  racines,  & l’on  peut 
fe  fervir  de  la  pioche  ou  du  plantoir; 
mais  M.  de  Reine  préfère  encore  ce 
dernier. 

Si  on  vouloit  éviter  de  planter 
le  ris  en  Europe  , il  faudroit  ou  le 
donner  parfaitement  mélé  avec  une 
grande  quantité  de  terre  au  femeur, 
ou  employer  des  femoirs  qui  ne 
laiffent  tomber  les  grains  qu’à  la 
dihance  indiquée,  ce  qui  paroît  très- 
difficile.  Il  vaut  donc  mieux  avoir 
recours  à la  plantation.  Elle  n’em- 
portera pas  autant  de  temps  qu’on 
le  penfe , puifqu’on  peut  planter  les 
grains  meme  à 20  pouces  de  dif- 
tance. 

Si  le  ris  étant  acclimaté , on  vou- 
loit en  enfemencer  de  grands  ter- 
rains , on  pourroit  choifir  entre  les 
deux  méthodes  fuivantes,  ou  d’avoir 
quelqu’un  qui  fuivît  la  charrue  & 
déposât  les  grains  en  les  recouvrant 
avec  le  pied , ou  quelqu’un  qui  , 
marchant  devant  elle,  laifferoit  tom- 
ber dans  le  fillon  qu’elle  viendroit 
d’ouvrir  les  grains  que  la  charrue 
elle-même  recouvriront  en  traçant  le 
fillon  fuivant;  car  il  eft  effentiel  de 
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ne  pas  îaiffer  le  grain  à découvert , 
pour  le  preferver  des  ravages  des 
oifeaux. 

En  Europe  , il  faudra  très-peu  en- 
foncer le  dernier  labour  qu’on  fera  en 
femant  ou  en  plantant  le  ris.  La  raifon 
en  eft  que  plus  le  climat  eft  froid , & 
plus  le  grain  doit  être  près  de  la  fu- 
perhcie  de  la  terre  , pour  mieux  pro- 
fiter de  l’influence  du  foleil.  Deux 
pouces  de  profondeur  feront  plus  que 
fuffifans. 

Le  ris  en  herbe  refTembîe  allez  à 
l’avoine.  Il  porte  comme  elle  un  épi 
en  grappe  d’environ  trois  à quatre 
pouces  de  longueur,  & qui  contient 
depuis  30  jufqu’à  yo  grains.  Comme 
chaque  femence  pouffe  plufieurs 
tuyaux , on  eflime  que  le  ris  fec  rend 
au-delà  de  cent  pour  un. 

La  paille  du  ris  fec  s’élève  à deux 
pieds  de  demi  ou  trois  pieds  dans  la 
zone  torride.  Elle  eh  bonne  pour  la 
nourriture  des  bêtes  à corne.  Il  eft 
vraifembîabie  qu’elle  feroit  meilleure 
en  Europe  , parce  qu’elle  y feroit 
moins  defféchée.  La  récolte  fe  fait 
comme  celle  de  nos  bleds , en  cou- 
pant la  paille  à trois  ou  quatre  pou- 
ces au-deflus  du  fol.  Après  que  le 
ris  eft  coupé,  il  repouffe  un  regain 
excellent  pour  les  beftiaux.  On  pour- 
roit le  lalffer  deux  ans  en  terre,  mais 
à la  fécondé  année  il  donneront  beau- 
coup d’herbe  & peu  d’épis  mal  grai- 
nés.  Cependant  M*  de  Reine  affiure 
qu’il  a fouvent  fait  trois  récoltes  pac 
an  fur  un  même  terrain. 

Pour  battre  le  ris  on  attache  ho- 
rifontalement  à deux  pieds  & demi 
ou  trois  pieds  de  hauteur , & à côté 
l’un  de  l’autre , deux  morceaux  de 
bois  de  quatre  à cinq  pouces  de  dia- 
mètre & d’une  longueur  convenable. 
On  place  deffous  ces  deux  perches 
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une  natte  ou  un  drap  , 8c  prenant 
enfuite  à deux  maies  une  grande 
poignée  de  paille  de  ris  3 on  bat  les 
épis  à deux  ou  trois  repaies  fur  les 
perches;  le  grain  tombe  & la  paille 
rflefl  pas  froiflée  ; c’efi  la  méthode 
employée  à Tlfle  de  France.  Celle  de 
nos  fléaux  paroîtroît  être  plus  ex- 
péditive ; mais  M.  de  Reine  affure 
îe  contraire.  Le  ris  ainfi  égrainé  can- 
ferve  fon  enveloppe  ou  balle  ; tant 
qu’il  efl:  couvert  de  cette  balle,  on 
Lappellô  ris  en  paille  ; c’eft  dans  cet 
état  qu’il  faut  le  lemcr  ou  le  planter. 
Avant  de  ferrer  le  ris  en  paille  , on 
îe  fait  fécher  au  foleiî.  Si  on  le  met 
enfuite  dans  un  lieu  bien  fec,  il  fe 
conferve  plufieurs  années  & meme 
au-delà  de  20  ans.  De  tous  les  grains 
de  la  zone  torride , c’eft  celui  qui  fe 
conferve  îe  plus  long-temps  s’il  n’eft 
pas  attaqué  par  une  efpèce  de  pa- 
pillon qui  îe  mange  dans  fa  balle. 
Dans  ce  cas  il  faut  faire  monder  le 
ris.  Pour  monder  ou  blanchir  le  ris, 
on  îe  pile  dans  des  mortiers  de 
bois. 

Lorfqu’on  a fait  piler  une  quantité 
confidérable  de  ris  , on  le  fait  vanner 
dans  un  grand  plat  de  bois  léger,  6c 
l’on  en  retire,  outre  le  grain  blanchi, 
une  efpèce  de  farine  qui  eft  propre- 
ment le  germe  du  ris.  On  fait  de 
cette  farine  une  bouillie  très-délica- 
te , d’une  digeflion  facile  , excellente 
pour  les  enfans  & pour  les  malades. 
On  la  confeille fur-tout  aux  perfonnes 
qui  font  attaquées  de  la  dyflenterie 
ou  du  flux  de  fang,  ou  qui  ont  un 
mauvais  eftomac.  Le  ris  blanc  peut  fe 
conierver  encore  plufieurs  années  en 
îe  vannant  au  moins  deux  fois  par 
an,  fans  quoi  il  contraderoit  un  goût 
defagréabfe  , & feroit  attaqué  dans 
les  climats  chauds  par  un  petit  infede 
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noir  un  peu  plus  gros  que  îa  mite, 
Dep  uis  plus  de  20  ans  qu’on  envoie 
des  Indes  , de  ce  ris  à M.  de  Reine y 
il  rfy  a jamais  vu  cet  infede  , quoi- 
qu’il ait  conferve  du  ris  pendant  dix 
ans  : la  température  efl:  fans  doute 
trop  froide  en  Europe. 

La  farine  de  ris  n’cfl:  pas  propre  à 
être  mélangée  avec  aucune  autre  fa- 
ri  ne  pour  en  faire  du  pain  cuit  au 
four.  Elle  demeure  compade  & ne 
lève  pas  ; mais  le  ris  en  grain  fort  à 
une  infinité  d’ulages , (ans  compter 
ceux  qu’on  connoît  en  Europe. 

Si  le  cours  d’agriculture  tombe  en- 
tre les  mains  de  quelques  perfonnes 
qui  aient  du  ris  fec  & fufceptible 
d’être  femé,  l’Éditeur  les  prie  d’avoir 
la  complaifance  de  lui  en  céder  quel- 
que  peu.  11  en  fuivra  la  culture  avec 
îe  plus  grand  foin  chez  lui , & la  fera 
fuivre  par  des  gens  inftruits  en  Pro- 
vence & en  Languedoc , afin  de  s’a  du- 
rer fi  on  peut  cultiver  avec  quelque 
fuccès  ce  ris  en  France. 

ROCAMBOLE  ou  AIL  D’ES- 
PAGNE. Tournefort  la  place  dans 
la  quatrième  fedlon  de  îa  neuvième 
clafTe  , qui  comprend  les  fleurs  en 
lys , compofées  de  fix  pétales  6c 
dont  le  piftii  devient  le  fruit.  Il  la 
nomme  al  Hum  fativum  fine  allio- 
praj'um  , çaulis  fummo  circumvoluto . 
Von-Linné  la  clafTe  dans  Thexandrie- 
monogynie,  & l’appelle  allium  fco - 
rodoprafum . 

Cfleft  une  efpèce  d’ail  dont  elle  a 
tous  les  caradères  génériques  ; du 
milieu  de  îa  bulbe  fortent  cinq  ou 
fix  feuilles  , du  milieu  defqueîîes 
la  tige  s’élance  à la  hauteur  de  deux 
pieds  environ  , & fe  replie  par 

le  haut  en  fpirale,  dont  l’extrémité 
finit  par  une  tête  fur  laquelle  font 
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des  grains  à peu  près  de  forme  ronde 
& de  la  grofleur  d’un  pois.  On 
les  appelle  proprement  rocamboles 
entre  ces  grains  ou  bulbes,  paroif- 
fent  des  fleurs  femblables  à celles  de 
l’ail  commun,  qui  ne  font  point  fui- 
vies  de  graine.  Leurs  étamines  font 
divifées  en  trois.  Les  feuilles  font 
planes,  crénelées , de  reffemblent  à 
des  graines  tranchantes.  Cette  plante 
nous  a été  apportée  d’Efpagne;  elle  a 
la  faveur  de  l’odeur  de  l’ail,  mais  à un 
degré  moins  fort.  On  peut  femer  les 
tubercules  du  Commet  de  la  tige,  mais 
on  perd  une  année.  Quelques  auteurs 
a furent  qu’on  obtient  par  leurs  ferais 
des  oignons  beaucoup  plus  gros  ; ce 
qui  n’eft  pas  bien  confirmé  par  l’ex- 
périence. Il  vaut  beaucoup  mieux 
éclater  un  des  oignons  qui  fert  de 
racine,  de  le  planter  : on  choifjt  com- 
munément le  plus  beau.  Sa  culture 
ne  diffère  pas  de  celle  de  Xaïl  y ainfl 
confiâtes  ce  mot. 

ROMARIN.  Tournefort  le  place 
dans  la  troifième  feélion  de  la  qua- 
trième clafle  des  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce  en  lèvres , dont  la  fupé- 
rieure  efl:  retrouffée,  de  il  l’appelle 
Rofmarlnus  hortenjîs  , angufiiore 
folio . Von-Lînné  le  cîatTe  clans  la 
diandrie  monogynie  , & le  nomme 
Rofmarinus  officinalis. 

Fleur ; en  lèvres;  la  lèvre  ftipé- 
rieure  retrouffée,  échancrée,  renver- 
fée;  ls  'inférieure  découpée  en  . trois  par- 
ties , dont  celle  du  milieu  efl:  creu- 
fée  en  cuiller.  La  fleur  n'a  que  deux 
étamines  recourbées , plus  longues 
que  la  lèvre  fupérieure  ; les  autres 
fleurs  en  lèvres,  en  ont  quatre. 

Fruit,;  quatre  femences  jointes  en- 
femble,  ovales,  renfermées  dans  le 
falice. 

Tome  FUI. 
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Feuilles , fimpîes,  très-entières , li- 
néaires, repliées  par  les  bords,  adhé- 
rentes aux  tiges.  Les  feuilles  plus 
larges  ou  panachées  ne  font  que  de 
Amples  variétés. 

Racine y menue,  fibreufe,  ligneufe. 

Port;  tige  de  trois  ou  quatre  pieds 
au  moins,  de  meme  dont  on  fe  fert 
pour  couvrir  des  berceaux  dans  les 
provinces  méridionales  ; divifée  en 
plufieurs  rameaux  longs,  grêles,  arti- 
culés. Les  fleurs  naifïent  des  aiflelîes 
des  feuilles,  de  les  feuilles  font  op* 
pofées.  7 

Lieu  ; l’Efpagne  , nos  provinces 
méridionales  , fltalie.  Il  fleurit  en 
mai  de  juin. 

Propriétés  ; les  fleurs  ont  une  odeur 
aromatique  forte,  de  une  faveur  mé- 
diocrement âcre;  l’odeur  des  feuilles 
efl:  moins  forte  , de  leur  faveur  efl 
âcre  de  amère  ; les  fleurs  de  les  feuilles 
échauffent  beaucoup  , raniment  les 
forces  vitales  de  mufcuîaires,  coniti- 
pent,  altèrent;  rarement  elles  détrui- 
fent  les  tumeurs  mufculaires  chez  les 
enfans.  L’eau  diftillée  de  romarin 
ne  l’emporte  dans  aucune  efpèce  de 
maladie  fur  la  plus  iégère  infufion  des 
feuilles;  elle  ranime  à peine  les  forces 
vitales.  La  conferve  de  romarin 
fatigue  fouvent  l’eftomac , échauffe . 
beaucoup  plus  que  l’infufion.  Le 
miel  de  romarin  convient  dans  l’af- 
thrne  pituiteux , de  fur  la  fin  de  la 
toux  catarrhale  ; c’eft  en  grande 
partie  avec  cette  plante  que  Ton  fait 
l’eau  de  la  reine  d’Hongrie. 

Culture;  dans  les  provinces  du  midi  , 
où  la  grande  chaleur  ne  permet  pas. 
de  cultiver  la  charmille,  le  troène, 
&c.  à moins  qu’on  ne  puilfe  les  arro- 
fer  fouveul  & abondamment;  on  fait 
des  hauteur*  d’appui  avec  le  roma- 
rin, on  en  tapiife  les  murailles,  quoi- 
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que  la  verdure  en  foie  un  peu  noire. 
Les  abeilles  recherchent  avec  avidité 
le  miel  contenu  dans  fes  fleurs. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume  , il  demande  une  expoh- 
tion  méridionale,  8c  les  romarins  à 
feuilles  panachées  y deviennent  les 
victimes  des  gelées  lorfqu’elles  font 
un  peu  fortes.  Ce  fait  prouve  que 
la  paaachure  des  feuilles  eft  une  véri- 
table altération  de  leur  parenchyme, 
8c  une  vraie  maladie  dans  les  plantes: 
cependant  ces  variétés,  qui  ne  refont 
jamais  plu , font  fort  recherchées 
par  les  amateurs. 

On  fait  d’affez  jolies  bordures  en 
plantant  à côté  l’un  de  l’autre  un 
pied  de  romarin  8c  un  pied  de  fan - 
toline  ou  garde-robe  ( voye%  ce  mot), 
8c  ainfî  de  fuite.  Le  vert  foncé  du 
romarin  contraire  fingulièrement  avec 
le  vert  blanc  de  la  fantoline,  & la 
totalité  forme  un  ruban  allez  agréa- 
ble à la  vue  : ce  ruban  demande 
fouvent  à être  renouvelé  , c’eft-à- 
dire  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ; 
parce  que  la  végétation  de  cos  deux 
arbriffeaux  eft  très-inégale.  Le  pied  de 
romarin  dévore  bientôt  la  fubfiftance 
de  fon  voifin. 

On  multiplie  le  romarin  par  graines, 
ce  qui  eft  très-long  ; par  boutures 
tenues  à l’ombre  8c  louvent  arrofées  , 
8c  bien  plus  facilement  par  les  rejets 
qu’il  poufte  du  pied.  ^ 

B. ONCE.  Tournefort  la  place 
dans  la  fécondé  feétion  de  la  vingt- 
unlème  claffe,  deftinée  aux  arbres  à 
fleurs  en  rofe,  dont  le  piftil  devient 
un  fruit  compofé  de  plufieurs  bayes, 
8c  il  l’appelle  Rubus  vulgaris  ftve 
rubus  fruebu  nigro.  Von  «Linné  la 
claffe  dans  î’icofandrie  poTyginie,  8c 
la  nomme  Rubus  fruticofus , 
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Fleur y en  rofe,  compofée  de  cinq 
pétales,  obronds  , ouverts,  inférés 
au  calice,  ainh  que  les  étamines  qui 
font  en  grand  nombre.  Le  calice  eft 
d’une  feule  pièce  divifée  en  cinq  fo- 
lioles, en  forme  de  lance,  ouvertes, 
ce  la  longueur  à peu  près  des  pétales. 

Fruit  y reffemblant  à celui  du  mû* 
rier,  compofé  comme  lui  de  petites 
baies  raffembîées  en  têtes  arrondies, 
fur  un  récepracle  conique,  renfermant 
chacune  une  femence  oblongue. 

Feuilles , portées  par  un  pétiole; 
découpées  en  trois  ou  en  cinq  folioles , 
dentelées  à leurs  bords;  Tes  pétioles 
font  hériffés  d’aiguillons  crochus. 

Racine  , ligneufe  , ferpentante. 

Fort  y arbriffeau  dont  les  tiges  font 
foibles  , pliantes , s’élevant  dans  les 
haies,  rampantes  à terre,  y prenant 
facilement  racine  £ les  branches,  les 
péduncules , les  pétioles  couverts 
d’aiguillons  crochus.  Lés  fleurs  difpo* 
fées  en  grappes  à l’extrémité  des  tiges  ; 
les  fruits  rouges  avant  leur  maturité, 
noirs  quand  ils  font  mûrs  ; les  feuilles 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu ; les  haies,  les  buiftbns,  les 
champs;  fleurit  en  mai,  juin  8c  juil- 
let ; fon  fruit  mûrit  en  automne. 

Propriétés  médicinale  s ; âpre  avant 
fa  maturité,  acidulé  quand  il  en  ap- 
proche, doux  & un  peu  fade  au  point 
de  fa  maturité.  Il  eft  nourriftant , ra- 
fraichiftant,  un  peu  aftringent.Pris  en 
une  certaine  quantité,  il  développe 
beaucoup  d’air  dans  les  premières 
voies , éc  donne  fouvent  des  coli- 
ques. Les  feuilles  & les  jeunes  tiges 
font  âpres  , aftringentes  8c  déter- 
fïves.  Ôn  s’en  fert  en  décoélion  & en 
gargarifme;  on  prépare  un  fîrop  avec 
fon  fruit , qui  n’a  pas  plus  de  proprié- 
tés que  là  liqueur  extraite  du  fruit  8c 
édulcorée  avec  du  fuçre. 
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P roprtétés  économiques  ; îa  ronce  efl 
fort  Couvent  employée  dans  les  plan- 
tations des  haies,  mêlée  avec  d’autres 
arbrifTeaux  armés  d’épines.  Il  réfuîte 
de  la  végétation  inégale  de  ces 
arbrifTeaux,  que  le  plus  fort  détruit 
a la  longue  le  plus  foible.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  ce  qui  a été  dit  au 
mot  haie . La  ronce  & les  cléma- 
tites en  font  les  defirudeurs  ; d’ail- 
leurs comme  les  tiges  de  la  ronce  font 
rampantes  fur  terre  6c  prennent  ra- 
cine par  tous  leurs  points  de  contad, 
les  progrès  font  rapides  & s’empa- 
rent du  terrain.  Je  ne  vois  qu’une 
feule  manière  de  fe  fervir  utilement 
des  ronces , c’efl:  lorfqu’on  veut  défen- 
dre une  nouvelle  haie,  par  exemple, 
cfaubepin , de  la  dent  des  troupeaux; 
Sc  encore  les  troupeaux  mangent-ils 
avec  avidité  les  jeunes  poulies  des 
ronces.  Il  s’agit  de  taire  en  avant,  à 
deux  ou  trois  pieds  de  difhnce,  une 
haie  de  ronces  que  l’on  entremêle 
avec  des  ronces  sèches  qui  leur 
fervent  de  loutien  & de  défente. 
Pendant  que  celle-ci  croît,  l’autre 
travaille,  & quand  elle  eft  allez  forte, 
on  fupprime  complètement  la  pre- 
mière. Une  haie  de  ronce  sèche  vau- 
droit  tout  autant,  mais  elle  feroit  d’un 
plus  grand  entretien , parce  qu’il  fau- 
droit  fouvent  îa  renouveler.  Des 
haies  scches  de  ronce , quand  on 
peut  s’en  procurer  facilement  & 
fans  beaucoup  de  dépenfes  , font 
excellentes,  6c  lorfqu’eîles  font  bien 
faites,  on  ne  les  traverfe  pas  impu- 
nément fans  le  fecours  du  fer  ou  du 
feu. 

La  ronce  prend  facilement  de  bou- 
ture , fur-tout  fi  le  fol  efl;  naturel- 
lement un  peu  frais  & fubfhnciel. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  fe  fervir  de 
plants  enracinés;  on  jouit  bien  plus 
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vite.  Pour  s’en  procurer  , iî  Tuf-lit 
d’enterrer,  de  diflance  en  difhnce, 
les  tiges  à mefure  qu’elles  s’alongent. 
Il  arrive  fouvent  qu’en  partageant  au 
milieu  des  racines  la  partie  qui  efl 
enterrée,  on  obtient  deux  boutures. 
Il  efl;  bon  de  les  planter  avant  Thiver; 
& en  fuppofant  qu’il  refte  hors  de 
terre  une  tige  de  iy  *à  i8„  pouces  , 
on  peut  recourber  l’extrémité  fupé- 
rieure  & la  piquer  en  terre,  où  elle 
prendra  racine  : chaque  bouture  de- 
mande à être  plantée  à huit  ou  dix 
pouces  de  difhnce  l’une  de  l’autre, 
& le  bout  couché  établira  un  fourré 
imperméable  , même  à une  poule. 

Le  grand  défagrément  des  haies  de 
ronces,. vient  de  ce  que  les  racines 
font  trcs-nombreufes  dans  le  com- 
mencement ainfi  que  leurs  tiges , 3c 
que  s’affamant  enfuite  les  unes  les 
autres,  des  cl  ancres  s’établiffent  en- 
fuite  de  tous  les  côtés.  Il  faut  encore 
obferver  que  lorfqu’une  tige  a vécu 
deux  ou  trois  années,  elle  périt,  & 
de  nouvelles  fortent  de  terre , mais 
elles  font  foibîes.  Sans  le  fecours  du 
travail  de  l'homme  & même  des  en- 
grais , les  arbrifTeaux  ne  fe  régénè- 
rent plus  que  par  les  femences;  leur 
végétation  efl  médiocre , parce  que 
îa  terre  efl  épuifée;  enfin  on  finit  par 
n’avoir  plus  de  haie.  Je  regarde  donc 
îa  haie  comme  un  fecours  très- mé- 
diocre pour  les  clôtures,  3c  comme 
un  fecours  momentané  &:  deflrudeur, 
lorfqu’en  en  plantant  on  unit  îa  ronce 
avec  les  autres  arbrifTeaux  de  défenfe. 
Je  ne  vois  qu’un  feul  cas  où  elle  foit 
utile  jufqu’à  un  certain  point,  c’eft 
fur  des  tertres  6c  fur  des  endroits 
efearpés  , qu’il  convient  cependant 
de  clorre.  Dans  ces  cas  il  faut  femef 
la  graine  fi  le  terrain  eft  naturelle- 
ment fec , ou  planter  des  bouturés 

I 1 1 1 2 


620  ROQ 

enracinées  fi  on  trouve  des  fciffures 
dans  les  rochers,  La  nature  refiera 
chargée  des  foins  de  réducation. 

A force  de  travail  & d’engrais , les 
amateurs  font  parvenus  à fe  procurer 
la  ronce  à fieur double;  & aujourd’hui 
cet  arbufte  entre  dans  les  bofquets  & 
les  mafiifs  de  printemps.  Si  on  n’a  pas 
une  attention  extrême  de  foutenir 
les  tiges  à mefure  qu’elles  pouffent, 
& de  les  attacher  contre  des  piquets 
élevés,  on  eft  affuré  que  ces  mêmes 
tiges  rampant  fur  terre  & y prenant 
racine  pour  peu  que  le  fol  foit  frais 
& le  climat  humide  , s’empareront 
bientôt  de  tout  le  pays  , & on  ne 
pourra  plus  les  détruire.  On  cultive 
également  la  ronce  à fleur  double  & 
à feuilles  panachées. 

ROQUETTE  SAUVAGE.  (PL 
XXXIX , page  Tournefort  la 
place  dans  la  cinquième  fedion  de  la 
cinquième  claffe  des  herbes  à fleur  de 
plufieurs  pièces  régulières  en  croix, 
dont  le  piftil  devient  une  fiîique,  & 
il  l’appelle  Eruca  tenuifolia , perennis , 
flore  luteo.  Von-Linné  la  claffe  dans 

O» 

la  tetradvnamie  filiqueufe  , & la 
nomme  Sijymbrium  tenu! folium. 

Fleur  ; compofée  de  quatre  pé- 
tales R difpofés  en  croix.  Les  éta- 
mines C,  dont  deux  plus  courtes  que 
les  quatre  autres  & que  le  piftil  D 
qui  eft  au  milieu  des  étamines. 

Fruit . Des  filiques  E fuccèdent  au 
piftil;  elles  font  longues,  menues, 
anguîeufes,  8c  renferment  une  quan- 
tité de  femences  F prefque  rondes. 

Feuilles , découpées  en  manière  de 
cornes  de  cerf  affez  irrégulièrement, 
étroites , liffes. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau , 
très-pivotante. 

Part*  Tige  haute  depuis  12  jufqu’à 
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36  pouces,  fuivant  la  nature  du  fol. 
Elle  fe  divife  en  plufieurs  rameaux 
au  fommet  defqueîs  naiffent  les  fleurs, 
& ces  rameaux  s’alongent  à mefure 
que  les  fleurs  fe  développent,  de  ma- 
nière que  cette  plante  refte  fleurie 
pendant  tout  l’été  & une  partie  de 
l’automne.  Les  rameaux  &'  les  feuilles 
font  alternativement  placés  fur  la 
tige. 

Lieu  ; les  champs,  qu’elle  infefte, 
fur- tout  dans  les  provinces  du  midi, 
fur  les  murs , parmi  les  cailloux  ; la 
plante  eft  vivace. 

Propriétés.  L’odeur  des  feuilles  eft: 
aromatique  & très-forte , leur  faveur 
âcre,  piquante,  accompagnée  de  cha- 
leur. La  plante  eft  employée  utilement 
contre  le  feorbut,  accélère  la  fécré- 
tion  des  urines.  Sa  femence  fupplée 
la  moutarde.  ( Confulte ^ ce  mot  ) 

Lorfque  la  plante  eft  encore  tendre, 
les  troupeaux  mangent  les  feuilles  Ôc 
les  fommités  des  tiges , mais  enfuite 
ils  les  dédaignent.  Les  abeilles  aiment 
fingulièrement  fes  fleurs  & y trou- 
vent une  abondante  récolte  dans  une 
faifon  où  la  difette  des  autres  fleurs 
dans  les  champs  eft  affez  grande,  fur- 
tout  dans  , les  provinces  du  midi.  Si 
on  laiffe  grainer  & mûrir  fur  place 
cette  plante  parafite,  on  ne  peut  plus 
la  détruire.  Elle  réfifte  au  froid 
comme  à la  plus  grande  féchereffe. 

Roquette  des  jardins. 
Tournefort  & Von-Linné  la  dallent 
ainfi  que  la  précédente.  Le  premier 
la  nomme  Eruca  latifolia  alla  y fa- 
tiva  diofeoridis , & le  fécond,  B raf- 
fut Eruca . 

Fleury  en  croix,  pétales  ovales, 
planes,  ouverts,  diminuant  vers  les 
onglets , qui  ont  la  longueur  du  ca- 
lice, rougeâtre,  dont  les  découpures 
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font  linéaires  en  forme  de  lance  , 
rougeâtres,  prefque  réunies. 

Fruit ; filique  longue,  prefque  cy- 
lindrique, mais  comprimée  de  chaque 
côté;  les  battans  plus  courts  que  la 
cloiloo  qui  eh:  furmontée  d’un  ftile 
en  forme  d’épée.  Les  femences  font 
arrondies. 

Feuilles , en  forme  de  lyre,  liftes, 
prefque  ailées. 

Racine , en  forme  de  fufeau,  blan- 
che , ligneufe,  menue. 

Port  ; tiges  de  deux  à trois  pieds, 
velues  ; les  heurs  naiftent  au  fom- 
met. 

Lieu , les  champs;  cultivée  dans 
les  jardins;  la  plante  eft  annuelle, 
y fleurit  en  mai  3c  juin. 

Propriétés . La  racine  a une  faveur 
âcre  ainfi  que  les  feuilles;  ces  der- 
nières font  utiles  dans  l’afthme  pi- 
tuiteux, la  toux  catarrhale,  la  co- 
queluche 3c  le  Icorbut  de  mer.  Elles 
font  avantageufes  aux  perfonnes 
phîegmatiques , 3c  nuihbles  à celles 
qui  font  biîieufes  ou  fanguincs.  L’o- 
deur de  cette  plante  eft  forte  ; elle 
eft  aphrodifiaque  , diurétique  , fto- 
machique , anti-fcorbutique  3c  dé- 
terfive. 

JJfages . L’herbe  3c  les  femences 
font  fouvent  employées  , de  l’herbe 
on  fait  des  décodions;  de  la  femence, 
une  poudre  ; la  femence  mâchée 
provoque  la  falive,  3c  par  conféquent 
on  s’en  fert  dans  la  paraîyfie  de  la 
langue , dans  la  difpohtion  à l’apo- 
plexie pituiteufe. 

Culture . Dans  les  provinces  du 
midi  on  sème  la  roquette  en  lévrier, 
en  mars,  en  avril,  3c  même  pen- 
dant toute  l’année  fi  on  a de  bons 
abris , afin  d’en  avoir  toujours  de 
tendres.  Pendant  les  chaleurs  , elle 
devient  dure  * coriace , & monte 
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promptement  en  graine.  Dans  les 
provinces  du  nord  , on  la  sème  en 
mars  ou  avril , fuivant  le  climat.  Cette 
plante  eft  robufte , ne  demande  aucun 
ioio  particulier,  3c  s’accommode  aftez 
bien  de  toute  efpèce  de  terrain.  Son 
âcreté  augmente  fi  on  lui  refufe  de^ 
fréquens  arrofemens. 

ROQUILLE,  petite  mefure  des 
fluides,  qui  eft  la  moitié  du  demi- 
fetier. 

ROSACÉE  ou  Fleur  en  rofey  eft 
celle  dont  les  pétales  font  égaux,  cha- 
cun féparément  d’une  forme  régulière, 
3c  d’une  forme  régulière  dans  leur 
enfemble.  Ils  font  inférés  fur  le  ca- 
lice &<difpofés  fymétriquement  entre 
eux.  La  rofe  {impie  a fervi  de  type  à 
cet  ordre  de  fleurs. 

ROSE , ROSIER.  Von-Linné  en 
compte  plus  de  quinze  efpèces  bien  ca« 
raétérifées,  de  les  jardiniers  fleuriftes 
portent  le  nombre  des  efpèces  ou  de 
leurs  variétés  à près  de  cent.  Aucun 
arbufte  ne  l’emporte  fur  le  rofier,  & 
fes  fleurs , agréables  par  leur  forme 
3c  leur  odeur,  &c  par  leurs  malles, 
obtiennent  la  préférence  fur  toutes 
les  autres.  Il  eft  impoflibie  de  refufer 
fon  admiration  à un  rofier  couvert 
de  rofes  à cent  feuilles.  Tournefort 
place  la  rôle  dans  la  huitième  feétion 
de  la  vingt-unième  clafte  des  arbres 
3c  arbrifleaux  à fleur  en  rofe,  dont 
le  calice  devient  un  fruit  à pépin, 
3c  il  l’appelle  Rofa.  Von-Linné 
conferve  la  même  dénomination  , 
3c  la  clafte  dans  l’icofandrie  po- 
îyginie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèces  de  Rofes . 

Il  eft  inutile  de  décrire  toutes  les 
efpèces  admifes  par  les  botaniftes  ; 
ce  feroit  fortir  du  plan  de  cet  ouvrage. 
Il  ne  doit  être  ici  queftion  que  des 
rofes  cultivées  dans  les  jardins. 

j.  Rojier  fauvage  ou  Chinorrodon 
Rofa  canin  a . 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
échancrés  en  coeur,  adbérens  au  ca- 
lice, ainfi  qu’un  grand  nombre  d’éta- 
mines. Le  calice  eft  d’une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche  , prefque  rond 
à fa  bafe,  découpé  par  le  haut  en 
cinq  folioles  aiguës,  aufll  longues  que 
les  pétales. 

Fruit . La  bafe  du  calice  devient  un 
fruit  charnu,  coloré,  mou,  ovale, 
reflerré  par  le  haut,  couronné  par 
les  découpures  defféchées  , à une 
feule  loge  , renfermant  pkilîeurs 
femences  prefque  rondes  , hériffées 
de  poils  durs,  & répandues  dans  une 
pulpe  de  couleur  rouge  de  corail. 
On  appelle  ce  fruit  Chinorrodon  ou 
Gratte-çuL 

Feuilles , ailées,  terminées  par  une 
impaire  ; ovales  , dentées  fur  leurs 
bords,  veinées  fur  leurs  furfaces.  Les 
folioles  font  aiguës , & leurs  pétio- 
les garnis  d’aiguillons. 

Racine  y ligneufe,  traçante,  noi- 
râtre. 

Fort ; cet  arbriffeau,  fi  commun 
dans  les  haies,  lance  quelquefois  des 
tiges  de  fix  à fept  pieds  de  hauteur, 
s’il  fe  trouvp  dans  un  bon  terrain,  & 
fur-tout  lorfqu’on  a foin  de  le  débar- 
rafler  de  fes  vieilles  tiges.  Ces  belles 
pouffes  font  d’une  grande  reffource 
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pour  les  fleuriftes,  ainfi  qu’on  le  dira 
ci-après.  Toutes  les  tiges  font  cou- 
vertes d’aiguillons  droits.  Elle  pro- 
duit piufieurs  variétés,  dont  une  à 
feuilles  d’un  rouge  afiëz  foncé,  l’au- 
tre à fleurs  blanches,  & la  troificme 
à fleuilles  noires. 

2.  La  Roje  des  Alpes . Rofa  alpina% 
Lin.  Tous  les  foins  des  fleuriftes  n’ont 
pas  encore  pu  lui  faire  porter  des  fleurs 
doubles.  Il  fembïe  qu’on  la  cultive  plu- 
tôt pour  donner  un  démenti  au  pro- 
verbe qui  dit  point  de  rofes fans  épines  y 
que  pour  la  beauté  de  îa  fleur.  Elle  eft 
originaire  des  montagnes  de  Suifle, 
& on  la  trouve  encore  fur  celles  du 
Dauphiné.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente , i°.  par  fon  fruit  oblong  & 
par  fes  pétales  en  forme  de  cœur, 
prefque  divifés  en  deux  lobes  ; 2°. 
par  fes  calices  Amples  fans  décou- 
pures; 3°.  par  fes  feuilles  liffes;  q°, 
fur-tout  par  fes  tiges  fans  épines , 
unies  & de  couleur  rougeâtre. 

3 . La  Rofè  à cent  feuilles  ou  Rofe  de 
Hollande . Rofa  centifolia . Ses  carac- 
tères font  d’avoir,  i°.  les  fruits  ovales, 
les  péduncuîes  garnis  d’un  poil  brun; 
2° - la  tige  velue  & armée  d’aiguillons; 
3°.  les  fupports  des  feuilles  fans  dé- 
fenfes;  40.  les  pétales  couchés  fur 
eux-mêmes  comme  le  font  les  feuilles 
du  chou  cahu, , ce  qui  lui  a fait  donner 
dans  quelques  cantons  le  nom  c!e 
rofe  chou.  C’eft  la  plus  belle  des 
rofes. 

4.  Rofier commun  rouge, Ro fagallica. 
Lin.  Fruit  ovale,  velu  ainfi  que  les 
péduncuîes.  Les  feuilles  du  calice  ne 
font  point  dîvifées;  fes  fleurs  font 
larges  , peu  doubles , d’un  rouge 
foncé,  d’une  odeur  agréable.  Les  ti- 
ges font  peu  épineufes,  & s’élèvent 
droites  à la  hauteur  de  trois  ou  qua- 
tre pieds*  Ses  feuilles  font  compo- 
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fées  de  trois  ou  cinq  lobes  larges, 
ovales  3c  velus  en  deffous.  Cette 
efpèce  produit  une  jolie  variété  à 
fleurs  rayées  ou  panachées. 

y.  Rojier  commun  blanc . Rofaalba . 
Son  fruit  eft  lifle,  ton péduncule  velu, 
les  tiges  & les  pétioles  armés  d’épi- 
nes ^ la  fleur  n’eft  jamais  parfaitement 
double.  Elle  fournit  plufleurs  jolies 
variétés.  Les  unes  Amplement  femi- 
doubles , les  autres  couleur  de  chair , 
quelques-unes  à cœur  un  peu  rofe, 
enfin  une  variété  à tige  baffe. 

6.  Rojier  muj'qué  ou  toujours  vert . 
Rofa  fcmper  virens . Lin.  Il  eft  origi- 
naire d’Allemagne.  Ses  tiges  s’élèvent, 
lorfqu’on  ne  les  arrête  pas,  jufqu’à 
la  hauteur  de  dix  pieds  ; leur  écorce 
eft  verte  & unie  , armée  d’épines 
courtes  & fortes  : fes  feuilles  for- 
mées de  trois  paires  de  folioles  ova- 
les , terminées  par  une  impaire  : fes 
fleurs  naiffent  en  manière  d’ombelle 
aux  extrémités  des  branches.  Elles 
font  raflembiées  & diftribuées  par 
petits  bouquets,  ordinairement  com- 
potes de  fept  fleurs  blanches.  Ces 
fleurs  font  ordinairement  Amples,  à 
moins  que  la  plante  ne  végète  dans 
un  excellent  terrain  ; mais  A on  a 
le  foin  de  ne  biffer  â chaque  bou- 
quet, à mefure  que  les  boutons  com- 
mencent -à  paroître,  que  deux  fleurs 
fur  les  fept,  on  eft  comme  affûté  de 
voir  doubler  les  fleurs  qu’on  a biffées. 
Dans  les  provinces  du  midi  la  fleu- 
raifon  commence  en  juillet,  3c  en 
août  dans  celles  du  nord,  3c  fe  con- 
tinue jufqu’aux  gelées.  L’odeur  muf- 
quée  des  fleurs  a déterminé  la  déno- 
mination deî’efpèce,  quiconferve  fes 
feuilles  pendant  toute  l’année» 

Les  roflers  que  l’on  vient  de  dé- 
crire font  de  véritables  efpèces  que 
les  botaniftes,  même  les  plus  rigou- 
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reux,  reconnoiffent  pour  telles.  Celles 
dont  on  va  parler  doivent  être  regar- 
dées comme  des  variétés. 

Le  Rojier  blanc  très- épineux.  Ori- 
ginaire d’Angleterre.  Ses  tiges  font 
minces,  fortement  armées  d’épines, 
3c  hautes  de  trois  pieds  environ  i fes 
feuilles  petites,  prefque  rondes,  3c 
au  nombre  de  fept  fur  le  même  pé- 
tiole: fes  fleurs  blanches  & à odeur 
de  mufc;  fes  racines  très-traçantes, 
ce  qui  facilite  fa  multiplication. 

Le  Rojier  rampant . Originaire  de 
Tofcane,  Comme  fes  tiges  font  min- 
ces , elles  n’ont  pas  la  force  de  le 
foutenir,  3c  rampent  fur  terre-,  mais 
A on  leur  donne  des  tuteurs , elles  s’é- 
lèvent à douze  pieds  de  hauteur. 
Elles  font  armées  d’épines  courtes  3c 
rougeâtres  ; fes  feuilles  d’un  vert 
luifant , au  nombre  de  fept  fur  le 
même  pétiole,  font  ovales  3c  confer- 
vent  leur  verdure  pendant  toute  l’an- 
née. Les  fleurs  font  petites,  blanches 
3c  Amples  , 3c  ont  une  odeur  de 
mufc. 

Le  Rojier  jaune.  Rofa  lutea . Tiges 
foibles,branchues,  fortement  armées 
d’épines  courtes,  courbes,  brunes; 
fept  folioles  ovales,  étroites,  d’un 
vert  clair  3c  finement  dentelées  fur 
les  bords,  fur  le  meme  pétiole.  Les 
fleurs,  portées  par  de  courts  pédun- 
cales,  font  jaunes.  On  ne  connoît 
que  la  jaune  Ample  3c  la  jaune  très- 
double,  reflembîant  pour  la  forme  à 
la  rofe  à cent  feuilles , mais  moins 
groffe  3c  ne  s’épanouiffant  pas  auffï 
bien.  La  variété  à fleur  Ample  trace 
beaucoup  par.  fes  racines  ; la  plus 
légère  pluie  nuit  à la  fleur  double. 
Il  eft  rare  de  la  voir  parfaitement 
réuftir. 

Le  Rojier  dé  Autriche . Rofa  Auf 
triaca . Ses  tiges , fes  branches  , fes 


6 2*  Pv  O S 

feuilles  reffemblent  beaucoup  à celles 
du  rofler  jaune;  mais  les  feuilles  font 
plus  rondes  , les  fleurs  plus  larges  3c 
leurs  pétales  découpés  profondément 
à leur  extrémité.  Las  fleurs  d’un 
jaune  clair  en  dedans , 3c  de  couleur 
de  cuivre  tirant  fur  le  pourpre  en 
dehors.  Les  fleurs  font  Amples;  on 
n’efl  pas  encore  parvenu  à les  faire 
doubler.  On  rencontre  une  variété 
dont  les  fleurs  font  de  couleur  de 
cuivre  fur  une  branche  3c  jaunes  An- 
ime autre.  Cette  fleur  dure  très-peu* 
L’arbriffeau  aime  les  expositions  au 
nord. 

Le  Rofler  damas . Rojd  damafcena . 
S’élève  à la  hauteur  de  huit  à dix 
pieds,  a une  tige  épineufe  couverte 
d’une  écorce  verdâtre  ; fes  épines 
font  courtes,  les  feuilles  d’un  vert 
obfcur  en  defïus , d’un  vert  pâle  en 
deflous;  la  bordure  fouvent  brune, 
les  péduncuîes  armés  de  poils  hé- 
rifles  , le  calice  ailé  3c  velu  ; les 
fleurs,  d’un  rouge  pâle  & tendre, 
font  peu  doubles  ; leur  odeur  eft 
très-agréable  ; les  fruits  font  longs 
3c  unis. 

Le  Rojier à fleurs  d'un  rouge-pâle  ou 
belgique.  Rofa  belgica . Ses  tiges  s’élè^r 
vent  à la  hauteur  de  trois  pieds,  & 
font  épineufes.  Les  lobes  des  feuilles 
lont  ovales , yelus  en  défions , les 
péduncuîes  3c  calices  velus  3c  fans 
épines  ; les  calices  gros  à demi  ailés; 
les  fleurs  très-doubles , de  couleur 
de  chair  pâle,  3c  ont  très  peu  d’o- 
deur. Cet  arbrifleau  en  produit  une 
grande  quantité.  Il  y a une  variété 
dont  la  fleur  efl:  d’une  couleur  rouge 
plus  foncé. 

Le  Rojierde  Provins . Rofa provin- 
ci  alis.  Ce  rofler  fut  tranfporté  de  Sy- 
rie à Provins  par  un  comte  de  Brie, 
au  retour  des  croifades.  Il  faut  com 
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venir  que  ce  rofler  ne  réuffit  nulle 
part  en  Europe  suffi  bien  qu’à  Pro- 
vins. Il  efl:  aifé  de  diftinguer  cette 
rofe  de  toutes  les  autres,  par  la  cou- 
leur de  fes  pétales  peu  nombreux , 
d’un  beau  rouge  éclatant,  3c  jaune 
doré  dans  le  cœur.  La  fleur  efl:  Am- 
ple , large  ; fon  odeur  efl:  forte  3c 
agréable  près  de  Provins  plus  que 
par-tout  ailleurs.  L’arbriffeau  pouffe 
beaucoup  de  tiges  par  fes  racines,  qui 
talent  3c  alongent  leurs  drageons. 
Les  tiges  font  peu  élevées  3c  peu 
épineufes.  On  connoît  pîufieurs  jo- 
lies variétés  à pétales  panachés. 

La  Rofe  incarnate.  Rofa  incarnata. 
Tiges  hautes  de  deux  à trois  pieds 
3c  plus,  fans  épines  ou  prefque  fans 
épines;  feuilles  velues  en  defious; 
péduncule  armé  de  quelques  petites 
épines;  calice  à moitié  ailé;  fleurs  à 
cinq  ou  flx  rangs  de  larges  pétales 
tout -à- fait  ouverts,  à odeur  de 
mufe, 

La  Rofe pompom  ou  Rofe  de  Dijon. 
Rofa  burgundica . Elle  fut  trouvée  en 
I73f  Par  un  jardinier  de  Dijon  qui 
l’apperçut  en  coupant  du  buis  fur  les 
montagnes  voifines.  Comment  cette 
jolie  variété  s’eft-elle  établie  fur  les 
montagnes?  Comment  y efl- elle  de- 
venue naine?  Si  c’eft  une  efpèce  nou- 
velle , d’où  en  efl  venue  la  graine  ? qui 
l’a  tranfportée  uniquement  fur  ces 
montagnes?  Ce  font  autant  de  pro- 
blèmes que  je  îaifle  à réfoudre  aux 
amateurs  fleuriftes.  Les  racines  pouf- 
fent beaucoup  de  tiges  fortes,  vu  leur 
peu  de  hauteur.  Les  tiges  deviennent 
branchues,  rameufes,  & fe  couvrent 
au  printemps  d’une  multitude  de  fleurs 
de  forme  très-agréable,  d’un  incarnat 
vif  dans  le  cœur , 3c  nuancé  par  dégra- 
dation jufqu’à  la  couleur  de  chair  fur 
les  bords.  Leur  largeur  efl:  femblabîeà 
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ceîîe  d’une  pièce  de  vingt -quatre 
fous,  quelquefois  d’un  petit  écu;  alors 
elle  eft  moins  jolie.  Son  odeur  eft 
fuave.  Le  grand  foleii  dévore  la 
beauté  de  fes  couleurs  & la  fait  paf- 
fer  trop  vite. 

Le  Rojzcr  de  Champagne  eft  égale- 
ment nain;  fa  fleur  plus  large  que  la 
précédente,  & tout  d’un  rouge  vif  Sc 
foncé;  fes  tiges  font  nombfeufes , foi- 
bles,  peu  piquantes. 

Les  deux  rofes  dont  on  vient  de  par- 
ler peuvent  fournir  plufieurs  variétés. 

La  Roje  de  tous  les  mois  ou  des  qua- 
tre faifons  eft  une  variété  du  Rofa 
gallica  ou  rofier  commun,  n°.  q.;  elle 
doit  l’avantage  de  fa  fteuraifon  aux 
foins  affidus  qu’on  lui  donne  ; fans 
eux , elle  ne  fleuriroit  pour  l’ordi- 
naire qu’une  feule  fois  par  année  ; 
cependant  livrée  à elle-même,  elle 
fleurit  au  printems  & en  automne, 
fi  le  pied  éprouve  une  grande  féche- 
reffe  d’une  époque  à une  autre  ; c’eft 
ce  que  j’ai  obfervé  plufieurs  fois  en 
Languedoc,  fur-tout  fur  les  rofîers  de 
cette  efpèce  plantés  dans  un  terrain 
maigre.  La  trop  grande  chaleur  fuf- 
pend  leur  végétation;  elle  fe  renou- 
velle en  Oétobre. 

Von-Linné  a eu  bien  raifon  de  dire  : 
Species  rofarum  difficile  limitibus  cir - 
cumfcribantur , & forte  natura  vix 
eos  pofuit . 

CHAPITRE  IL 

De  la  culture  des  Rofîers. 

Les  racines  de  cesarbuftes  pouffent 
beaucoup  de  chevelus , & certaines 
efpèces  lancent  allez  loin  un  grand 
nombre  de  drageons;  les  provins  par 
exemple.  De  la  manière  d’être  de  ces 
racines  , on  peut  & on  doit  conclure 
Tome  F1LL 
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que  les  rofîers  aiment  les  terres  douces, 
légères  St  fubftancielîes  , quand  il 
s’agit  de  leur  perfedion.  Les  rofes  ont 
peu  d’odeur  lorfque  les  arbuftes  vé- 
gètent dans  un  fol  humide.  Ils  font 
peu  délicats  fur  l’expofition,  Sc  il  eft 
même  avantageux  d’en  avoir  dans 
toutes  exportions,  afin  de  prolonger 
fes  jouiflances.  Ils  réuftiffent  beau- 
coup mieux  en  plein  air  que  dans  les 
lieux  re (Terrés. 

On  multiplie  les  rofîers  par  les 
fernis ; méthode  longue  St  qui  très- 
fouvent  ne  produit  pas  auffi  beau  que 
la  fleur  dont  on  a femé  la  graine.  Par 
drageons  ou  rejetons  c’eft  la  plus  sûre. 
On  eft  sûr  de  les  multiplier  fi  on  ra- 
baille  les  tiges,  fi  on  a travaillé  le  ter- 
rain tout  autour  des  racines,  & fi  on 
ajoute  du  terreau  ou  du  fumier.  Lorf- 
que le  pied  a pouffé  plufieurs  rejetons, 
on  déchauffe  légèrement  les  racines 
Sc  on  fépare  du  tronc  les  rejetons 
enracinés.  Cette  opération  doit  avoir 
lieu  en  novembre  dans  nos  provin- 
ces méridionales,  & à la  fin  de  l’hiver 
dans  celle  du  nord.  Quelques  efpèces 
de  rofîers  donnent  difficilement  des  re- 
jetons; la  rofe  raufeate,  par  exemple; 
mais  comme  cet  arbufte  pouffe  des 
tiges  longues  Sc  hautes,  on  fait  des 
couchées , & ces  provins  ne  prennent 
racine  qu’à  la  fécondé  ou  troifième 
année.  La  force  de  la  sève  qui  fe  porte 
au  fommet  des  tiges  St  qui  les  élance, 
n’en  ferait-elle  pas  la  caufe?  J’ai  effayé 
de  faire  une  ligature  fur  la  partie  du 
provin  qui  devoit  être  enterrée , Sc 
elle  a fourni  des  racines  dans  la  même 
année,  tandis  que  les  couchées  voi- 
fines  n’en  donnèrent  point.  Cette  expé- 
rience eut  lieu  en  Languedoc  au  com- 
mencement de  novembre.  Il  faut  fîm-' 
plement  comprimer  l’écorce  par  la 
ligature  & ne  pas  la  meurtrir.  Il  fe 
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forme  dans  cet  endroit  un  bourrelet } 
& de  ce  bourrelet  fortent  des  cheve- 
lus. . . La  marcotte  ( confulte ^ ce  mot ) 
offre  un  moyen  plus  sûr  que  les  cou- 
chées. Elle  doit  avoir  lieu  dès  le  com- 
mencement ou  à la  fin  d’oélobre,  fui- 
vant  les  climats. 

Les  amateurs  & ceux  qui  font  pref- 
fés  de  jouir,  ont  dans  la  greffe  une 
reffource  précieufc.  On  la  pratique  en 
écuffon,  ou  à la  pouffe  , ou  à fceil  dor- 
mant, ( Confulte^ le  mot  Greffe)  Le 
rofier  fauvage,  n°.  I , fe  prête  à toutes 
les  greffes.  Comme  il  pouffe  des  tiges 
très-droites,  très  - îifïes  , aux  épines 
près , & quelquefois  de  quatre  à fix 
pieds  de  hauteur,  on  greffe  près  de 
leur  extrémité,  & le  jet  de  la  greffe, 
enfuite  taillé  & maintenu  en  tete  d'o- 
ranger, produit  un  joli  effet.  On  peut 
planter  les  ro fiers  dans  des  caiffes  ou 
dans  le  milieu  des  grandes  pîate- 
bandes>  en  leur  donnant  des  tuteurs 
pour  les  affujettir. 

Quoique  les  rofiers  puiffent  être 
plantés  dans  toutes  les  faifons,  excepté 
pendant  les  gelées  & les  fortes  cha- 
leurs , dans  les  provinces  du  midi  , 
ils  donnent  des  fleurs  dans  la  même 
année  5 fi  les  pieds  ont  déjà  porté 
fleur ? s’ils  ne  font  pas  trop  vieux,  & 
ii  on  ne  les  étête  pas  en  les  replantant; 
mais  fi  on  ne  les  replante  pas  immé- 
diatement avant  ou  après  l’hiver,  on 
doit  raccourcir  les  branches  & ar'ro- 
fer  au  befoin,  c’eff-à-dire  fouvent, 
& très  ffouvent  dans  les  provinces  du 
midi. 

En  général , toutes  les  efpèces  de 
rofiers  ont  befoin  d'être  taillées,  afin 
de  les  tenir  fur  bois  nouveaux  autant 
qu’on  le  peut,  Sans  cette  précaution, 
la  partie  inférieure  des  tiges  devient 
ligneufe,  l’écorce  fe  defsèche,  noir- 
cit, & les  bourgeons  ne  pouffent  plus 
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que  du  fommet  des  tiges.  Il  en  réfuîte 
que  le  bas  a l’air  d’un  buiffon  formé 
par  du  bois  mort.  Le  rofier  le  prête  à 
toutes  les  formes;  en  tête,  en  palif- 
fade,  il  réufiit  fi  on  fait  le  conduire. 
Plus  on  taille  & plus  on  prolonge  la 
durée  de  ces  jolis  arbriffeaux , ex- 
cepté du  rofier  à fleur  jaune,  double 
ou  Ample  , qui  ne  demande  que  le 
retranchement  du  bois  mort. 

Lorfque  l’on  délire  avoir  de  belles 
fleurs  , il  convient  de  fupprimer 
un  grand  nombre  de  boutons,  fur-tout 
fur  le  rofier  commun , fur  celui  de 
tous  les  mois,  & ainh  qu’il  a été  dit 
du  rofier  mufqué;  comme  il  eft  dans 
l’ordre  de  prolonger  les  jouiffances, 
on  conferve  le  bouton  le  plus  avancé, 
enfuite  un  de  moindre  force & par 
dégradation  julqu’à  celui  qui  com- 
mence feulement  à paroître. 

M.  de  La  Bretonnerie , dans  fon  ex- 
cellent ouvrage,  intitulé  Correfpon - 
dance  rurale , dit,  ce  la  rôle  des  quatre 
33  faifons  ou  de  tous  les  mois  a l’a- 
*>  vantage  de  donner  des  fleurs  qui  fe 
33  fuccèdent  long-temps , li  on  a foin 
3}  de  couper  toutes  celles  qui  défleu- 
33  riffent.  Ce  n’eft  qu’à  l’aide  de  quan- 
33  tité  de  menus  foins  qu’on  le  force 
» à donner  fa  fleur  au  moins  quatre 
33  fois  dans  l’année , fans  quoi  il  n’en 
33  donne  qu’une  feule  fois  comme 
33  les  autres.  Il  Lut  donc  i°.  le  tailler 
33  a rès-de-terre  en  feptembre,  pour 
33  avoir  des  jets  hâtifs  au  pmtemps. 

2°.  Le  tailler  encore  à la  fin  de  mars 
33  en  .approchant  les  nouveaux  jets 
» jufqu’aux  yeux  les  plus  près  de  la 
33  tige.  30.  On  les  retaille  encore  après 
33  chaque  pouffe,  en  coupant  les  bran- 
33  ches  au-deffus  desnceuds  ouétoîent 
33  les  fleurs  après  qu’elles  font  pafiées. 
53  C’efl:  par-là  qu’on  le  force  à fleurir 
53  toujours,  & pour  avancer  cette  fré- 
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n quente  fleuraifon,  on  répand  un 
» doigt  de  terreau  au  pied  de  l’arbre, 
» & on  l’arrofe  par-deflus.  Il  y a de 

* ces  rofes  qui  font  rouges,  d’autres 
» blanches  ; ces  dernières  font  plus 
» rares. 

» Si  vous  dépouillez  quelques  reflets 
» ordinaires,  ou  rofiers  à cent  feuilles, 
» de  leurs  boutons  quand  ils  commen- 
» cent  à paroître,  de  meme  de  leurs 
» feuilles  totalement,  ils  repoufieront 
» à merveille,  reviendront  dans  leur 
» beauté  , & vous  donneront  des 
>>  rofes  en  automne;  mais  il  ne  faut 
» pas  dépouiller  tous  les  ans  les  mêmes 
» de  peur  de  les  fatiguer.  Un  âne  qui 
» s’étoit  introduit  dans  un  jardin  de 
» en  avoit  rongé  & dépouillé  quel- 
» ques  rofiers,  a été  l’auteur  de  cette 

* découverte  ». 

CHAPITRE  III. 

Des  propriétés  des  Rofes. 

On  abeaucoup  plus  attribué  de  pro- 
priétés aux  rofes  qu’elles  n’en  méri- 
tent. Les  fuivantes  font  reconnues.  Les 
rofes  rouges  diminuent  quelquefois 
la  diarrhée  par  relâchement  des  tuni- 
ques de  l’eftornac  & des  inteftins, 
rhémopthifie  eflentieîle,  l'hémorra- 
gie utérine  par  pléthore,  la  coquelu- 
che* Extérieurement  elles  calment 
l’ophtalmie  éréfypélateufe  , l’ophtal- 
mie humide,  l’ophtalmie  avec  chafiie, 
l’ophtalmie  par  le  foleil  ou  par  le  feu, 
l’ophtalmie  par  des  coups;  elles  con- 
tribuent chez  quelques  fujets  à la  ré- 
folution  des  tumeurs  phlegmoneufes 
& des  tumeurs  éréfypélateufes , lorf- 
qu’elles  ne  tendent  ni  vers  la  fuppu- 
ration , ni  vers  la  gangrène  : elles 
s’oppofent  fouvent  à l’inflammation  de 
à Péchimofe , qui  ont  coutume  d’at- 
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taquer  les  parties  affectées  d’entorfe, 
de  luxation  de  de  contufion.  En  gar- 
garifme,  elles  favorifent  la  déterlion 
des  aphtes  feorbutiques , des  aphtes 
produits  par  le  mercure,  des  aphtes 
des  enfans;  elles  fortifient  les  géncives, 
même  celles  des  perfonnes  attaquées 
du  feorbut. 

Rofes  de  Damas , raniment  légère- 
ment ies  forces  vitales,  de  paroi  fient 
agir  avec  plus  d’aélivité  fur  l’eftomac 
de  les  inteftins  que  les  rofes  rouges. 

Rofes  blanches , purgent,  mais  d’une 
manière  peu  feafibîe  : après  avoir  pro- 
curé une  ou  deux  feiles  de  matières  li- 
quides, fouvent  elles  conftipent  avec 
plus  de  force  que  les  rofes  rouges 
de  les  rofes  de  Damas. 

Rau  diflillée  des  feuilles  de  rofes , 
réveille  à peine  les  forces  vitales, 
quoique  prife  à très-haute  dofe.  Eli# 
ne  confiipe  point,  ne  lufpend  aucuns 
efpèce  d’hémorragie;  elle  flatte  l’o- 
dorat, c’eft  le  meilleur  efiet  qu’elle 
produife. 

Huile  rofat.  Ses  propriétés  appro- 
chent beaucoup  de  celles  de  l’huile 
d’olive;  eîlecalme  un  peu  plus  promp- 
tement la  chaleur  de  la  douleur  des 
t u m e u r s inflammatoires. 

Onguent  rofat , relâche  les  tégu* 
mens,  calme  la  douleur,  tempère  la 
chaleur  des  tumeurs  phlegmoneufes 
& les  fait  pencher  vers  la  fuppuration  ; 
quelquefois  il  ne  paroît  pas  s’oppoier 
à la  réfoîution,  ce  qui  a fait  penfer 
qu’il  étoit  avantageux  pour  favorifer 
la  réfoîution  des  tumeurs  phlegmo- 
neufes; fouvent  il  diminue  la  douleur 
des  hémorroïdes  externes,  la  chaleur 
de  la  douleur  des  parois  des  ulcères. 
La  graille  de  porc  récente  de  mondée 
ne  doit  point  être  fubftituée  à l’on- 
guent rofat; les  effets  de  ces  fubftances1 
ne  font  pas  exa&ement  femblables* 
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ï e miel  rofat  ne  conffipe  point,  il 
fatigue  fouvent  Teilomac,  il  y dé- 
veloppe beaucoup  d'air,  il  augmente 
les  fymptômes  de  la  dyftenterie  béni- 
gne j en  garganfme  il  contribue  à la 
déterfion  des  ulcères  de  la  bouche 
fans  fortifier  les  gencives,  ni  réprimer 
1 inflammation  du  voile  du  palais  & 
amygdales. 

Conferve de  rofes , a été  quelquefois 
accompagnée  d’un  fuccès  heureux 
dans  la  diarrhée  par  foiblefïe  des  tuni- 
flues  de  l’eftomac  St  des  inteftins , 
fur  la  fin  de  la  dyflenterie  bénigne  St 
clans  plu fieurs  elpèces  d’hémorragies 
& d’évacuations  purulentes  qui  ne 
tiennent  d’aucun  virus. 

P inaigre  rofat  , i n t pi  ré  par  le  nez 
réveille  les  forces  vitales,  préferve 
des  mauvais  effets  d’un  air  corrompu 
par  des  matières  putrides.  Intérieu- 
rement mêlé  avec  de  l’eau,  jufqu’à 
agréable  acidité,  il  rafraîchit,  tempère 
la  chaleur  de  l'eftomac  St  des  inteftins, 
S>t  s'oppofe  à k tendance  des  humeurs 
vers  la  putridité, 

La  conferve  de  chinorrodon  eft  quel- 
quefois utile  dans  les  diarrhées  avec 
relâchement  des  tuniques  deTeRomac 
St  des  inteftins , St  dans  la  dyftenterie 
bénigne;  il  eft  très-douteux  qu'elle 
contribue  à chaffer  les  graviers  conte- 
nus dans  les  voies  urinaires.  Cette 
conferve  pofsède  les  mêmes  vertus 
que  îe  fruit;  fouvent  elle  fatigue  l’ef- 
tomac  trop  fenftbîe  ou  trop  foible. 

Rose  Gueldke.  ( Voye^  Obier) 


Rose  de  Cayenne.  ( confulte ^ 
le  mot  Mauve} 

Rose  de  Jérico  , mal  à propos 
nommée  ainfi.  Ses  rameaux,  îorfqu'ils 
font  defléchcs  % fe  replient  fur  eux- 
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mêmes , St  leur  forme  alors  approche 
de  celle  de  la  rofe  à cent  feuilles.  On 
ne  parle  ici  de  cette  plante  que  pour 
détruire  une  erreur  fuperftitieufe. 
Tourne-toi  t la  place  dans  la  fécondé 
feCcion  de  la  cinquième  claffe  qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  de  plu- 
fieurs  pièces,  régulières  & difpofées 
en  croix,  dont  le  piftiî  devient  une 
filique  courte  ; il  la  nomme  Tklaspi 
Roja  de  Hierico  dicta m . Von-Linné  la 
claffe  dans  la  tétradynanfte  filiculeufe, 
St  la  nomme  anafldtïca  kierocuntica . 

Fleur , petite,  en  croix;  pétales  ob- 
ronds > planes,  les  onglets  de  la  lon- 
gueur du  calice;  la  corolle  blanche; 
le  calice  divifé  en  quatre  folioles 
ovales,  obîongues , concaves. 

Fruit ; très-petite  fftïque,  à deux 
loges  qui  renferment  chacune  une  ou 
deux  femences  prefque  rondes. 

Feu  illes , c h ar  nu  es  , cotonneufes 9 
en  forme  de  fpatule  , crénelées  au 
fommet. 

Racine , pivotante  , dure  quand  elle 
eft  sèche. 

Port . Tige  de  la  hauteur  d'un  ou 
deux  pouces,  rameufe  au  fommet-* 
cotonneufe  ; les  rameaux  épars , ra- 
maflës  en  forme  d’ombelle.  Les  fleurs 
foîitaires  partent  des  aiffelles  ; les 
feuilles  éparies  & alternativement  pla- 
cées (ur  les  rameaux. 

Lieu;  les  bords  de  la  Mer  rouge;  cul- 
tivée dans  les  jardins,  dans  des  expo- 
rtions au  midi  & bien  abritées.  La 
plante  eft  annuelle. 

Culture  ; il  convient  d'en  femer  la 
graine  dans  des  pots  que  Ion  place 
fur  des  couches  , & même  de  la  faire 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures 
auparavant,  afin  qu'elle  lève  plus  faci- 
lement. 

Cette  plante  n'a  aucun  mérite  ni 
par  fa  fleur  ni  par  fon  port;  à mefure 
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que  les  rameaux  fe  defsèchent,  ils  fe 
replient  & les  feuilles  tombent.  Le 
peuple- s’imagine  qu’en  plaçant  dans 
l’eau,  la  veille  des  bonnes  fêtes,  la 
tige  & fes  rameaux  deflechés  , ils 
s’épanouifîent.  Le  fait  eft  vrai , mais 
cette  eipèce  d’épanouifiement  qui 
n’eft  autre  chofe  que  l’extenfion  des 
rameaux  auxquels  l’humidité  vend  un 
peu  de  foupleffe,  s’opère  également 
tous  les  jours  de  l’année,  quand  on 
plonge  la  tige  dans  un  verre  rempli 
d’eau. 

Cette  plante  peut  fervir  d’hygromè- 
tre, même  quand  elle  eft  vieille  &c 
sèche,,  voilà  un  mérite  réel.  La  moin- 
dre humidité  fait  épanouir  fes  bran- 
ches, & la -iéchercfle  les  fait  replier 
fur  elles-mêmes. 

Rose  de  Trémier  , ou  d*Outbe- 
jvîek,  ( Conjultez^  le  mot  Mauve) 

ROSEAU  DES  JARDINS.  T our- 
rsefort  le  place  dans  la  troifième  iec- 
tion  des  herbes  graminées  <k  à fleurs 
à étamkfes,  & il  l’appelle  Ârundo  fa~ 
îiva  quæ  donax  Diofcoridis  & Théo - 
phrajti.  Vo n -Lin né  le  nomme  Ârundo 
donax , & le  claife  dans  la  trian- 
drie  digynie. 

Fleur,  à étamines,  compofée  de  trois 
étamines  & d’une  bâîe  qui  ren- 
ferme trois  fleurs  dans  cette  efpèce. 
La  baie  eft  formée  de  deux  valvules 
oblongues,  aiguës,  fans  barbe;  on 
trouve  en  dedans  deux  autres  val- 
vules qu’on  peut  confidérer  comme 
une  corolle,  idles  font  de  la  longueur 
du  calice,  oblongues,  aiguës,  garnies 
d’un  duvet  très-long  à leur  bafe. 

Fruit , une  femence  aiguë  des  deux 
cotés,  oblongue,  garnie  d’une  longue 
aigrette  à fa  bafe. 

Feuilles 3 (impies  ÿ très-graminées^ 
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entières , longues  d’une  coudée , fe 
terminant  en  forme  d’alêne,  embraft 
fant  la  tige  par  leur  bafe. 

Racine, horifonta5e,  articulée,  bul- 
be ufe  , lolide , noueufe. 

Port.  Piufieurs  tiges  s’élèvent  des 
racines,  & quelquefois  de  dix  pieds  de 
haut,  articulées,  creufes  ; les  fleurs 
nai  fient  au  fommet  en  panicules. 

Lieu.  L’Efpagne,  la  Provence,  cul- 
tivé dans  les  jardins  ; la  plante  eft 
vivace. 

Propriétés  médicinales . La  racine 
feule  efi  d’ufage;  elle  eft  inodore  & 
inhpide  au  goût.  L’ufage  journalier 
de  la  racine  dans  les  dépôts  de  lait* 
femblerolt  lui  avoir  fait  acquérir  le 
titre  de  fpécifique,  mais  comme  on 
l’a  toujours  aflociée  avec  desfeîs  neu- 
tres, il  eft  très-douteux  qu’elle  pro- 
duife  feule  la  réfolution  des  dépôts 
de  lait.  Elle  n’augmente  fenfibîement 
ni  le  cours  des  urines  , ni  î’infenfible 
tranipiration,  ni  l’évacuation  des  ma* 
tières  fécales,  ainfi  que  quelques  au- 
teurs l’ont  avancé  ; elle  ne  rétablit 
pas  mieux  ni  les  lochies  ni  le  flux 
menftrueî.... En  Languedoc,  la  racine 
coupée  par  morceaux  , & enfilés 
comme  des  grains  de  chapelet,  eft 
employée  comme  le  liège  pour  en 
faire  des  colliers  aux  chiennes  ou 
aux  chattes  dont  on  a enlevé  les 
petits. 

Propriétés  économiques.  En  Proven- 
ce & dans  les  pays  où  ce  rofeau  eft  com® 
rnun,  on  s’en  fert  pour  les  plafonds  que 
l’on  fe  propofe  d’enduire  avec  le  plâ- 
tre ; à cet  efiet  on  fend  les  rofeaux  en 
deux  ou  trois  fur  leur  longueur,  & on 
aplatit  leur  courbure  à coups  de  mail- 
lets de  bois,  ce  qui  les  rend  Toupies; 
enfuite  on  les  coupe  tous  de  la  mémo 
longueur,  mais  une  moitié  de  quatre 
à fix  pouces  plus  longue  que  l’autre  j 
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on  les  difpofe  tous  comme  les  fils 
d’une  toile  qu’on  veut  fabriquer, 
c’eft-à-dire,  un  court,  puis  un  long, 
pu ié  un  court,  ainfi  de  fuite.  Tous 
les  longs  font  maintenus  par  le  bout 
par  deux  morceaux  de  bois , l’un  en 
dedus,  l’autre  en  deffous,  & forte- 
ment attachés  enfemble.  Il  en  eft  ainfi 
du  rang  des  plus  courts.  Jufte  dans  le 
milieu  des  foutiens  des  deux  rangs, 
eft  placée  une  corde  qui  paffe  par 
une  poulie  attachée  au  plancher,  8c 
chacune  de  ces  cordes  va  correfpon- 
dre  à l’autre  bout  de  la  chambre , 
où  fe  trouve  l’autre  extrémité  des  ro- 
feaux  qui  font  tous  maintenus  entre 
deux  morceaux  de  bois  & immobiles; 
un  enfant  ou  une  femme  tire  une  de  ces 
cordes,  tous  les  rofeaux  auxquels  elle 
corretpond  font  foulevés,  tandis  que 
l’autre  partie  refte  couchée  fur  terre; 
alors  une  autre  femme  ou  enfant  paffe 
entre  les  roleaux  couchés  & foulevés, 
quireffemblentàîachaîned’une  étoffe, 
d’une  toile,  S:c.,  un  morceau  de  rofeau 
de  la  largeur  de  tous  les  roleaux  réu- 
nis fur  leur  longueur,  & ces  rofeaux 
de  traverfe  forment  la  trame.  Après 
que  le  premier  eft  placé , on  tire 
l’autre  corde,  le  fécond  rang  fe  fou- 
lève,  on  place  une  nouvelle  traverfe, 
& ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin. 

Ces  claies  font  enfuite  clouées  de 
diftance  en  diftance  & les  clous 
a fiez  multipliés  contre  les  chevrons 
des  planchers;  enfin  on  les  recouvre 
de  plâtre  à la  manière  ordinaire.  Les 
plafonds  ainfi  préparés  ont  un  très- 
grand  avantage,  ils  ne  fe  gercent  8c 
ne  crevaffent  jamais;  le  plâtre  nour- 
rit le  rofeau. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  le  rofeau 
dépouillé  de  fes  feuilles,  conferve  une 
écorce  dure,  luifante,  polie,  qui  îe 
pré  fer  ve  de  l’humidité  en  empêchant 
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qu’elle  le  pénètre;  de  manière  qu’il 
peut  refter  plufieurs  années  à l’air  8c 
à la  pluie,  fans  éprouver  prefque  au- 
cune dégradation.  Si  on  le  tient  dans 
un  lieu  fec,  il  fe  conferve  autant  qu’au- 
cun autre  bois.  Le  rofeau  jeté  au  feu, 
brûle  fort  mal;  il  s’y  confume  plutôt 
qu’il  n’y  brûle. 

Pour  avoir  ces  rofeaux  dans  leur 
vrai  point  de  maturité  , il  ne  faut 
les  couper  qu’après  l’hiver.  Si  les  ge- 
lées ont  été  fortes,  toute  la  partie  qui 
fe  fera  trouvée  herbacée  à cette  épo- 
que , périra  & pourrira , l’autre  au  con- 
traire en  fera  pius  dure.  Si  on-  lai  (le  ces 
rofeaux  fans  les  couper,  ils  pouffent 
des  rameaux  de  prefque  toutes  leurs 
articulations,  8c  les  tiges  ne  s’élèvent 
guères  plus  qu’elles  ne  l'ont  fait  pen« 
dant  les  premières  années.  Ï1  vaut  beau- 
coup mieux  les  couper  ras  terre,  tous 
les  ans  & à l’époque  indiquée. 

C’eft  avec  l’écorce  Hile  & polie  de 
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ces  rofeaux,  que  l’on  fait  tous  les  pei- 
gnes qui  fervent  à tifier  les  toiles,  8c 
on  choifit  de  préférence  celle  des  ro- 
feaux les  plus  gros  8c  les  plus  durs. 

Cette  plante  tafie  beaucoup  par  fes 
tubercules  ou  mamelons.  Aprèsquatre 
ou  cinq  années , fi  le  fol  lui  convient, 
elle  occupe  l’efpace  de  12a  iy  pieds 
en  quarré.  On  s’en  fert  utilement  fur 
les  bords  des  rivières,  des  ruiffeaux, 
pour  en  défendre  les  côtés  contre  l’im- 
pétuofité  des  eaux.  Le  torrent  fait 
plier  les  tiges  les  unes  fur  les  autres, 
8c  elles  forment  une  efpèce  de  toit 
fur  lequel  l’eau  glifle.  Cette  plante 
aime  les  terreins  forts  afin  de  mieux 
cramponer  fes  racines  ; s’il  eft  légère- 
ment humide,  elle  réuflit  à fouhait. 

Ces  rofeaux  font  très-pittoréfques 
près  d’une  pièce  d’eau , près  d’une 
cafcade.  Ses  malles,  (es  groupes  pro- 
dpifent  un  très 'joli  effet* 
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ROSÉE.  La  rofée  proprement 
dite  , que  Rappellerai  terrejlre  , eft 
le  réfultat  de  la  fublimation  de  l'hu- 
midité de  la  terre;  cette  fublimation 
eft  occafionnée  par  la  chaleur,  & 
les  vapeurs  étant  condenfées  par  le 
froid  de  la  nuit, tombent  en  gouteîet- 
tes  fur  la  fuperficie  du  fol;  en  un  mot, 
c’eft  une  véritable  diflillation . ( Con - 
fuite ^ ce  mot.) 

Lorfque  dans  certaines  pofitions  de 
ce  royaume  règne  le  vent  du  Sud,  on 
ne  s'apperçoit  pas  de  la  rofée  dont  il 
efc  queffion,  parce  que  la  chaleur  de 
la  nuit  égale  prefque  celle  de  la  jour- 
née; d'ailleurs  fi  ce  vent  eft  fort, 
violent , impétueux , il  n'y  a point 
de  rofée.  Au  contraire  elle  eft  abon- 
dante dans  ces  climats,  fi  le  vent  du 
nord  règne , & encore  plus  abon- 
dante fi  le  nord  Souffle  dans  la  région 
moyenne  de  l'atmoSphère,  & le  fud 
dans  la  région  fupérieure.  Dans  ce  cas, 
cette  rofée  équivaut  à une  petite  pluie; 
mais  il  eft  rare,  au  printemps  & en 
automne  , qu'elle  n’occafionne  des 
brouillards  Souvent  nuifibîes  dans  la 
première  faifon.  Les  mêmes  vents, 
de  fuppofés  dans  les  mêmes  circons- 
tances, neproduifentpas  par-tout  éga- 
lement les  mêmes  effets  ; ils  dépen- 
dent des  localités,  ( Confulte ^ le  mot 
Abri,  & l'avant-dernier  chapitre  du 
mot  Agriculture.)  C'eft  le  climat 
qu'il  Faut  étudier  pour  bien  juger  des 
effets,  de  la  rareté  ou  de  l’abondance 
de  la  rofée  terrejlre.  C’eft  pour  avoir 
trop  généralise  leurs  affermons  que  les 
auteurs  ne  font  pas  d'accord. 

Perfonne  n'ignore  que  le  créateur 
a imprimé  au  globe  une  ma  fie  de  cha- 
leur déterminée  , indépendante  de 
celle  qu’elle  reçoit  ou  qui  eft  excitée 
par  la  lumière  du  foleih  Je  crois  que 
la  chaleur  du  globe  eft  de  dix  degrés 
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& un  quart  du  thermomètre  de  Réau  - 
mur.  En  effet , à quelque  profondeur 
que  l'on  ait  pénétré  dans  l'intérieur 
de  la  terre,  on  a trouvé  ce  terme, 
d'après  lequel  on  a fixé  celui  du  tem- 
péré. Cette  chaleur  eft- elle  la  même 
fous  f équateur?  Je  ne  le  fais  pas,  mais 
j’ofe  le  préfumer,  puifqu'on  retrouve 
ce  même  terme  dedix  degrés  un  quart, 
lorfqu’on  eft  parvenu  à une  certaine 
profondeur  dans  le  nord,  quoique  h 
terre  y foit  couverte  par  des  mon- 
tagnes de  glace , & même  de  glaces 
éternelles.  Les  Lapons  ne  fe  garanti- 
raient pas  des  froids  extrêmes  s’ils  ne 
s'enterroient  pas  comme  les  taupes. 
Des  circonftances  purement  locales 
établirent  quelquefois  des  exceptions 
à cette  règle  générale.  Par  exemple, 
fi  dans  ces  Souterrains  on  trouve  des 
feiffures  dans  le  rocher,  par lefqueîles 
parviennent  des courans d'air,  comme 
dans  certaines  cavernes  de  l’Archipel, 
dans  certaines  caves  où  l'on  prépare 
les  fromages  de  Roquefort,  &c.,  il 
eft  certain  que  ces  courans,  en  aug- 
mentant l'évaporation,  produifent  du 
frais  & meme  du  froid;  des  exceptions 
purement  locales  confirment  faf- 
fertion  générale.  Si  ce  terme  de  cha- 
leur de  dix  degrés  & un  quart  imprimé 
au  globe  au  moment  de  la  formation, 
eft  ce  que  quelques  auteurs  ont  voulu 
défigner  par  le  mot  de  feu  central , 
nous  Sommes  d’accord.  Si  au  contraire 
ils  prétendent  qu'il  exifte  une  iriafle 
de  feu  dans  le  centre  du  globe , 8c  que 
ce  feu  communique  de  proche  en 
proche  fur  un  diamètre  de^yoo  lieues, 
jufqu’à  fa  fuperficie,  c’eft  une  hypo- 
thèle  ingénieufe  dont  ils  ont  eu  be- 
foin  pour  en  expliquer  8c  étayer  d’au- 
tres plus  extraordinaires  encore,  & 
qu'on  ne  peut  pas  plus  vérifier  qùe  îa 
première»  Quoi  qu'il  en  Soit , elles 
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n’expliquent  pas  mieux  la  fublimatîon 
de  f humidité  renfermée  dans* la  terre, 
que  la  chaleur  de  dix  degrés  & un 
quart  que  l’on  y rencontre  par-tout. 

Des  expériences  bien  (impies  vont 
prouver  que  la  fublimatîon  des  fluides: 
ne  commence  qu’à  ce  terme.  Le  raifin 
jeté  dans  la  cuvé,  n’établit  fa  fermen- 
tation fenfible  ( confulte ç ce  mot), 
que  lorfque  la  chaleur  de  la  raaffe  , ou 
du  moins  d’une  certaine  de  majeure 
partie,  eft  à dix  degrés  de  chaleur, 
alors  il  y a un  commencement  d’éva- 
poration. l’odorat  de  les  oreilles  l’in- 
diquent. Placez  devant  le  feu  une 
cafetière  remplie  d’eau  ; couvrez  cette 
eau  avec  du  papier  Jofeph  ou  papier 
fans  colle,  ou  avec  du  papier  gris,  ce 
papier  deviendra  humide  lorfque  la 
chaleur  communiquée  à l’eau  fera  de 
dix  degrés  de  un  peu  au-delà.  Cette 
expérience  doit  être  faite  pendant 
l’hiver,  car  pendant  l’été  l’évapora- 
tion a lieu  en  raifon  de  la  chaleur  de 
l’atmoiphère , mais  elle  e fl  moins  vi- 
fible  ,'  qu  oique  plus  forte,  que  dans 
l’expérience  propofée,  parce  que  la 
chaleur  de  Peau  de  celle  de  fatmof- 
phère  font  en  équilibre.  D’où  l’on 
doit  conclure  que  la  nature,  qui  ne 
marche  ni  par  fauts  ni  par  bonds,  fu- 
blime  l’humidité  intérieure  de  la  terre 
à ce  terme,  & qu’il  fufftt  ; d’où  Ton 
doit  encore  conclure  que  la  fublima- 
tion  a lieu  pendant  toute  l’année,  à 
moins  qu’un  froid  rigoureux  ne  glace 
la  fuperficie  du  fol.  C’eft  précifément 
par  cette  raifon  que  le  proverbe  a dit, 
la  glace  de  la  neige  engraiffent  la  terre. 
Confulte ^ ce  mot , afin  de  ne  pas  tom- 
ber dans  des  répétitions. 

Cette  (ublimation  qui  forme  la  rofée 
terreflre , entraîne  avec  elle  les  par- 
ties huileufes  & volatiles,  de  fur- 
tout  l’air  fixe  c’eft  pourquoi  les 
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rofees  de  mai  font  fi  a vantageufe's.  Pen- 
dant l’hiver  toutes  les  fubftances  ani- 
males ont  tendu  à la  putréfaction , de 
à (e  réduire  à l’état  à3 humus  ou  terre 
végétale.  Il  ne  s’établit  aucune  putré- 
faction fans  dégagement  d’air  fixe, 
ou  plutôt  c’eit  fémifîion  de  cet  air 
contenu  dans  les  corps  qui  les  rend 
putrides , car  tant  que  cet  air  fert  do 
lien  à leurs  parties , la  putréfaction  n’a 
pas  lieu,  il  rëfulte  de  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  la  chaleur  de  dix  de- 
grés fuffit  pour  produire  la  rofée  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’année , excepté 
quand  il  gèle  ou  que  la  neige  cou- 
vre la  terre  , de  que  cette  rofée  fe 
charge  de  l’air  fixe  des  corps  putréfiés 
de  de  principes  volatils  huileux,  car 
pour  les  falins  (abfti  action  de  l’acid© 
de  l’air  fixe),  aucune  expérience  ne 
me  les  a démontrés. 

C’eft  ainfi  que  la  rofée  terreftre  eft 
produite  pendant  le  jour  de  la  nuit. 
C’eft  ainfi  que  cette  émanation  de  la 
terre  a lieu  en  plus  ou  moins  grande- 
abondance  fuivant  les  lieux,  de  ( ai— 
vaut  l’état  de  l’atmofphère.  Pendant 
le  jour  elle  n’eft  pas  vifihîe,  parce 
qu’elle  eft  fortement  attirée  par  fac- 
tion du  foleil,  tu  portée  dans  la  région 
fupérieure  de  fatmofphère  où  l’air 
s’en  fature  de  la  conferve  comme  en 
dépôt,  afin  de  la  raflenlbler  enfuite 
en  brouillard,  en  nuages,  en  pluie, 
de  pour  y trouver  les  matériaux  des 
éclairs  de  de  la  foudre. 

Jamais  la  rofée  n’eft  plus  abon- 
dante que  vers  le  foleil  couchant, 
de  un  peu  avant  qu’il  repa.oifie  fur 
l’horîfon.  Lefoir,  la  partie  inférieure 
de  fatmofphère  eft  échauffée,  de  rem- 
plie de  vapeurs;  à mefure  que  le 
fol  eil  dérobe  fes  rayons  5 la  région 
fupérieuro,  toujours  plus  froide  que 
l’inférieure,  tend  à mettre  fa  tempéra- 
ture 


R O S 

ture  en  équilibre  avec  celle  du  def- 
fous.  La  fraîcheur  paroît  à une  cer^ 
taine  hauteur  , condenfe  les  vapeurs 
du  bas,  peu  à peu  elle  defcend , con- 
denfe toujours,  & finit  par  couvrir  la 
terre  de  gouttelettes  d’eau.  Il  en  eft 
ainfi  peu  avant  le  foleil  du  matin. 
Il  chafle  devant  lui  la  fraîcheur,  il 
la  précipite  fur  la  terre  ; mais  plus 
forte  que  celle  du  foir  , & parce 
qu’elle  vient  de  plus  haut , & parce 
que  celle  de  la  région  inférieure  s’eft 
mile  en  équilibre  pendant  la  nuit  , 
elle  précipite  le  refie  des  vapeurs  que 
celle-ci  contenoit  encore. 

Chaque  localité , chaque  état  de 
r’atmofphère  apporte  des  modifica- 
tions à ce  mécanifme.  Par  exemple, 
dans  les  vallons  , près  des  ruifieaux, 
des  rivières,  des  marais,  &c.  la  ro- 
fée  y eft  toujours  très  - forte,  parce 
qu’il  y a beaucoup  d’humidité  dans 
îe  fol  ,&  par  conféquent  dans  l’atmof- 
phère  ; elle  eft  même  fi  grande  quel- 
quefois , qu’il  eft  très-commun  d’y 
voirie  matin  & le  foir  un  léger  brouil- 
lard s’élever  & ramper  à la  hauteur  de 
quelques  pieds  feulement , fur  toute 
îa  fuperficie  du  vallon  & de  la  plaine. 
C’eft  à l’éloignement  de  cette  grande 
humidité  qu’on  doit  attribuer  le  peu 
de  rofée  qui  tombe  fur  les  montagnes, 
fur  les  terrains  incultes  ou  fablon- 
neux,  8cc. 

Les  rofées  ne  font  jamais  auffi  for- 
tes fur  les  expofitions  au  foleil  levant 
qu’au  foleil  couchant.  Suppolons , 
pour  que  la  parité  foit  compîette , 
une  rivière  courant  au  nord  au  midi; 
fuppofons  que  fes  deux  bords  forment 
une  petite  plaine  de  chaque  côté  , & 
de  chaque  côté  terminée  par  une  col- 
line allez  élevée.  L’expérience  prou- 
vera que  fur  toute  la  rive  expofée 
au  levant  , on  fendra  peu  de  ferein 
Tome  FUI. 
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ou  rofée  ; que  dans  le  plus  fort  de 
l’été  on  fe  promènera  iur  les  bords 
de  la  rivière  fans  courir  aucun  évé- 
nement , tandis  que  de  l’autre , & au 
foleil  couchant , on  fera  expofé  aux 
fluxions  , aux  maux  de  dents , &c.  La 
raifon  en  eft  bien  fimpîe.  La  partie 
du  levant  n’eft  plus  éclairée  par  le 
foleil , tandis  que  celle  du  couchant 
eft  brûlée  par  fes  rayons  , pendant 
quelques  heures.  Pour  la  première  , 
la  région  moyenne  eft  encore  échauf- 
fée par  les  rayons  qui  dardent  fur 
l’autre,  & les  vapeurs  ont  le  temps» 
de  fe  diftiper  & d’etre  entraînées  dans 
îa  région  fupérieure.  Pour  la  fécondé, 
au  contraire,  le  foleil  fe  plonge  tout 
à coup,  & tout  à coup  la  fraîcheur 
lui  fuccède  , & auflitôt  la  rofée  re- 
tombe; mais  quelques  heures  après 
le  coucher  du  foleil  , ce  fécond 
côté  n’a  plus  rien  à craindre,  parce 
que  toutes  les  vapeurs  font  con- 
denfées  , réduites  en  gouttelettes 
réunies  aux  plantes  & à la  terre. 

L’état  de  l’atmofphère , toujours 
-relativement  aux  pofitions  & aux 
climats  , fur  - tout  à l’intenfité  du 
vent , produit  plus  ou  moins  de  ro- 
fée; car  tel  vent  allure  la  confiance 
d’un  ciel  pur  & ferein  dans  un  can- 
ton , tandis  que  dans  un  autre  il  traîne 
après  1 ui  l’humidité  , îa  pluie  & fou- 
vent  les  orages.  Tant  qu’ils  font  im- 
pétueux ou  forts,  on  ne  voit  point  de 
rofée,  ils  la  diflîpent  à mefure  qu’elle 
fe  forme , foit  pendant  la  nuit,  foit 
pendant  îe  jour;  mais  fi  ce  vent  eft 
contrebalancé  par  un  autre  vent,  la 
rofée  eft  très-forte.  Si  c’eft  pendant 
le  milieu  de  l’été  , on  eft  prefquc 
alluré  d’avoir  bientôt  la  pluie  , & l’on 
doit  trembler  qu’il  ne  Parvienne  un 
orage. 

La  rofée  monte  fans  difeontinuitç 
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de  la  terre  pendant  la  nuit.  Si  la  fraî- 
cheur eft  forte  ^ elle  fe  condenfe  dans 
un  point  plus  ou  moins  élevé } mais 
lï  la  chaleur  de  la  région  moyenne 
eh;  en  équilibre  avec  celle  de  la  ter- 
re, alors  il  n’y  a point  de  rofée  fen- 
hble  fur  le  fol , parce  que  les  vapeurs 
ne  trouvant  aucun  obhacle  à leur 
afcenfion , fe  perdent  dans  le  vague 
de  l’air.  Une  expérience  bien  fîmpîe 
prouve  que  cette  rofée  s’élève  de  la 
terre.  Il  lu  hit  de  placer  fur  le  fol  un 
vafe  renverfé  , on  trouvera  le  lende-t 
main  toutes  les  parois  intérieures  ta- 
piifées  de  gouttelettes.  Si  l’équilibre 
eh  entre  la  chaleur  de  îa  terre  de  de 
l’atmofphère , le  deflus  de  ce  vafe  ne 
fera  pas  mouillé  , de  il  le  fera  h l’équi- 
libre eh  rompu  ; la  rofée  ne  traver- 
fera  pas  de  l’intérieur  à l’extérieur  de 
ce  vafe  , mais  fon  extérieur  fera 
mouillé  par  l’attraélion  qu’il  aura  faite 
de  la  rofée  qui  l’avoifine  , moins 
mouillé  cependant  que  fi  ce  vafe 
avoit  été  de  verre. 

Ce  phénomène  paraîtra  fingulier; 
il  eh  cependant  très-démontré  par 
l’expérience  de  MuJJ'embrok , vérifiée 
& répétée  par  M.  Fay.  Ces  deux 
phyficiens  ont  obfervé  que  différens 
corps  expofés  à la  même  rofée  s’en 
chargent  très-différemment , îe£  uns 
plus  , les  aufres  moins , quelques-uns 
point  du  tout.  Les  verres  de  les  crif- 
taux  font  ceux  qu’elle  préfère  à tous 
les  autres  ; elle  ne  touche  point  aux 
métaux.  11  fuffit  de  fixer  ces  deux 
extrêmes  , & l’on  peut  laiffer  tout 
l’entredeux  indéterminé.  Les  deux 
extrêmes  font  fî  bien  marqués,  qu’un 
vafe  de  crihal  étant  mis  fur  un  plat 
d’argent  qui  le  déborde  tant  qu’on 
voudra , le  vafe  fera  tout  humeéfé 
de  rofée , & les  bords  du  plat  refte- 
ïont  parfaitement  feçs.  Six  livres  de 
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mercure  ayant  été  mifes  par  M.  de 
Fay  dans  un  plat  de  porcelaine  qui 
avoit  des  rebords  expofés  à l’air,  la 
rofée  couloit  fur  ces  rebords  comme 
de  petits  ruifleaux  de  liqueur , tan- 
dis qu’il  n’y  en  avoit  pas  la  moindre 
apparence  fur  la  furface  du  mer- 
cure. 

Le  ferein  de  la  rofée  terreflre  font 
la  même  choie,  de  je  ne  connois  au- 
cune eau  auhî  pénétrante  que  celle-ci. 
Le  cuir  des  fouliers  fera  plutôt  percé 
par  îa  rofée  que  fi  on  plaçoit  ce  cuir 
dans  l’eau  pendant  le  même  efpace 
de  temps.  11  en  eft  ainfi  de  la  laine 
de  de  la  foie.  Cette  humidité  fubtile 
arrête  îa  tranfpiration  ; delà  cette  mul- 
titude de  maux  qui  en  font  îa  fuite. 

Pourquoi  les  mois  d’avril  de  de 
mai,  fuivant  les  climats,  font-ils  plus 
abondans  en  rofée  que  les  autres  f 
Pourquoi  cette  rofée  eft-elîe  diffé- 
rente de  celle  des  autres  mois  i Depuis 
îa  fin  de  l’automne  jufqu’au  retour  du 
printemps,  il  eft  tombé  une  grande 
quantité  de  pluie,  de  neige,  dec....; 
la  chaleur  de  dix  degrés  de  la  terre 
a très  peu  fait  évaporer  d’humidité, 
dont  la  majeure  partie  a été  conden- 
fée  par  îa  fraîcheur  de  la  faifoa,de 
elle  eft  retombée  fur  terre.  Voilà 
donc  une  grande  mafte  d’humidité 
qui  tend  à fe  fublimer,  de  qui  n'attend 
que  la  réaéèion  de  la  chaleur  de  l’at— 
mofphère  lur  celle  du  fol  ; elle  fe  ma- 
nifefte,de  îa  rofée  devient  abondante. 
Elle  l’eft  également  pendant  l’été , 
s’il  furvient  quelques  groffes  pluies, 
de  elle  fe  foutient  autant  que  dure 
ttiumîdité;  une  fois  difiipée,  en  tout 
ou  en  partie  , îa  rofée  locale  diminue, 
mais  elle  peut  être  augmentée  par 
les  vapeurs  que  les  vents  charient  avec 
eux , de  dont  Pair  fe  fature  quelque- 
fois dans  des  diftances  très-éloignées» 
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Les  rofées  du  printemps  font  plus 
nqi ùufes  9 fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
que  celles  de  Pété,  par  la  raifon  que 
l’on  vient  de  donner  , de  celles  de 
Tété  plus  remplies  de  parties  hui- 
leuies  volatiles , d’air  inflammable  de 
d’air  fixe  , attendu  que  la  très-grande 
chaleur  accélère  la  décompofition  de 
la  putréfaction  des  corps  , de  rend 
leurs  parties  huiîeufes  plus  volatiles; 
elle  fubîime  avec  plus  d’aifance  cel- 
les qui  Tétoient  moins.  Tel  efl  l’effet 
de  la  chaleur  fur  tous  les  fluides. 
Pour  fe  convaincre  de  leur  diffé- 
rence, il  fuffit  d’expofer  des  toiles 
fufpendues  à la  rofée  , de  les  expri- 
mer lorfqu’elles  en  feront  bien  im- 
bibées 5 Ce  on  verra  que  l’eau  que 
l’on  en  obtient,  i°.  n’eft  pas  claire; 
2°.  qu’elle  dépofe  beaucoup  ; 30.  que 
ce  dépôt  chimiquement  anaîyfé  ne 
donne  pas  les  mêmes  relui tats.  On 
ne  peut  pas  comparer  ces  réfultats 
d’une  province  à une  autre;  par  exem- 
ple, il  eft  très-prouvé  que  les  rofées 
dans  les  cantons  voifins  de  la  mer  , 
font  très- différentes  de  celles  cies  en- 
virons des  étangs  dans  l’intérieur  des 
terres  ; celles  - ci  fe  rapprochent  de 
celles  des  marais  , de  ont  peu  d’analo- 
gie avec  les  rofées  des  plages  de  des 
champs  qui  bordent  les  grands  lacs, 
les  rivières  dont  le  cours  efib  rapide. 
Ces  lignes  de  démarcation  exiftent, 
quoiqu’il  foit  très- difficile  de  les  lpé- 
cîfier  exa&ement.  Il  en  eft  ainfi  des 
rofées  des  plaines  plus  ou  moins  sè- 
ches, comparées  à celles  ces  coteaux, 
des  montagnes  , &c.  Toutes  ont  un 
caractère  particulier.  A coup  sûr  les 
rofées  qui  s’élèvent  des  marais  , des 
cloaques  , &c.  contiennent  plus  d’air 
inflammable  & fiXG^conJïilte^  ce  mot) 
que  celles  qui  s’élèvent  de  la  craie  de 
la  Champagne  pouilleufe  ou  des  fables 
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du  Périgord  noir,  &c.  J’infifte  fur  ccs 
différences,  non-feulement  des  lieux, 
mais  encore  des  faifons,  dans  les  ro- 
fées, & bientôt  on  verra  pourquoi. 

Les  anciens  ont  dit  que  la  rofée 
étoit  la  fille  de  la  lune  & de  V air.  La 
lune  n’influe  pas  ici.  Qu’elle  foit  def- 
fus  ou  deffous  notre  horizon,  la  rofée 
n’en  eft  pas  moins  abondante  ou  plus 
rare , & on  en  raffemble  autant  en 
nouvelle  qu’en  pleine  lune  , fi  l’état 
de  l’ativiofphère  eft  le  même.  Avant 
que  la  clarté  du  flambeau  de  la  véri- 
table chimie  diftipât  les  ténèbres  doi  t 
les  alchimiftes  favoient  couvrir  leurs 
opérations  , la  rofée  jouoit  un  grand 
rôle  de  fervoit  de  bafe  à tous  leurs 
arcanes  , à toutes  leurs  préparations. 
D’après  leurs  idées,  tendant  fans  ceffe 
vers  le  merveilleux,  on  s’étoit  figuré 
qu’elle  contribuait  fingulicremeilt  à 
décolorer  la  cire , au  blanchiment  des 
toiles,  de  l’ivoire  , 8uc.  Dans  ces  cas 
elle  agit  fimplemeot  comme  eau  qui 
mouille  , qui  pénètre  ; la  lumière  au 
foleil  fait  le  refte.  L’homme  peu  ins- 
truit fubftitue  fans  ceffe  le  merveil- 
leux aux  procédés  les  plus  (impies* 
Il  lui  femblc  que  plus  ils  font  dif- 
ficiles de  compliqués  , meilleurs  ils 
deviennent. 

D’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
des  différentes  qualités  des  rofées , 
il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi 
dans  tel  canton,  dans  tel  climat , elle 
devient  fi  funefte  aux  troupeaux  de 
au  bétail  qu’on  a l’imprudence  de 
lai Oer  paître  avant  que  la  rofée  foit 
entièrement  dillipée.  Le  mai  le  plus 
ordinaire  efc  un  relâchement  extrême 
ou  une  fuperpurgation  qui  fe  pro- 
longe pendant  plulieurs  jours  au 
grand  détriment  de  l’animal.  Il  ar- 
rive affez  fouvent  que  l’animal  enfla 
beaucoup  , de  que  cette  enflure  gé- 

L 111  2 


636  R O S 

nérale  fufpendant  tous  les  rnouve- 
mens  des  vifcères , il  périt.  Elle  eft 
due  en  partie  à l’abondance  d’air 
fixe  contenue  dans  la  rofée , & qui  eft 
encore  augmentée  par  celle  qu’elle 
abforbe  de  la  tranfpiration  de  la 
plante.  Cet  air  fe  développe  dans  l’ef- 
tomac , & fa  chaleur  lui  fait  occuper 
un  très-grand  efpace.  L’eftomac  une 
fois  bourfouflé  , cet  air  s’infinue  de 
proche  en  proche,  gagne  les  autres 
vifcères,  & fouvent  caufe  l’apoplexie, 
prefque  toujours  mortelle  aux  trou- 
peaux. Le  remède  indiqué  à l’article 
luzerne  , eft  applicable  dans  cette  cir- 
conftance,  Outre  cet  air  fixe  qui 
produit  de  fi  grands  ravages  , la  rofée 
eft  encore  la  fource  d’autres  maux, 
fuivant  les  principes  qui  y dominent. 
Par  exemple  , près  des  mines  d’où 
il  s’exhale  des  odeurs  nuifibles  , des 
émanations  métalliques  , il  eft  clair 
que  la  rofée  des  environs  contrarie 
des  principes  plus  ou  moins  dange- 
reux. P lu  (leurs  Médecins  ont  penié 
que  certaines  maladies  épidémiques 
ou  épizootiques  dévoient  être  attri- 
buées à la  rofée  ; ce  qu’il  eft  difficile 
de  prouver.  Quoi  qu’il  en  foit,  le 
propriétaire  attentif  ne  lai  (fera  (ortir 
fes  troupeaux  , fur  - tout  depuis  le 
printemps  jufqu’à  la  fin  de  l’automne, 
qu’une  heure  après  que  la  rofée  eft 
diliîpée.  Si  le  troupeau  appartient  en 
partie  au  berger,  il  fuivra  fcrupu- 
îeufement  cette  loi  , parce  que  fon 
intérêt  s’y  trouve  ^ s’il  appartient 
tout  entier  au  propriétaire  , il  n’y 
regardera  pas  de  fi  près. 

Plufieurs  auteurs  ont  avancé  que 
dans  le  nombre  des  efpèces  de  gout- 
telettes de  rofée  , il  y en  avoit  qui 
étoient  tranchantes  de  aiguës  , de 
qu’elles  nuifoient  aux  plantes  , aux 
feuilles  P &c.  &ç.  Avant  d’admettre 


R O S 

ces  faits , il  feroit  néceflaire  de  les 
conftater.  Quant  à moi , je  n’ai  ja- 
mais vu  les  gouttelettes  de  la  rofée 
que  très-fphériques  ; mais  ce  que  j’ai 
très-bien  obfervé,  c’eft  qu’en  fe  dif- 
fipant , attirées  par  la  chaleur  du  fo- 
îeil , elles  laifToient  quelquefois  fur 
les  feuilles  , fur  les  fruits  , un  réfidu 
fouvent  jaunâtre  quitachoitle  fruit. 
Afin  de  me  convaincre  fi  la  tache 
étoit  due  à l’effet  de  ce  réfidu,  ou  à 
celui  du  foïeil,  j’étendois  fur  le  fruit 
un  papier  blanc,  la  rofée  fe  diffipoit 
plus  lentement  en  deffous,  que  celle 
des  fruits  voifins,  & le  réfidu  tachoit 
ce  fruit,  cette  feuille  ; fouvent  auffi 
elle  11e  le  tachoit  pas.  Je  ne  veux  rien 
conclure  de  ces  expériences;  je  ne 
les  ai  pas  affiez  répétées,  pour  ftatuer 
quelque  chofe  de  pofitif;  je  les  in- 
dique aux  amateurs,  feulement  afin 
de  les  inviter  à les  fuivre.  Quoi  qu’il 
en  foit,  l’expérience  de  tous  les  pays 
prouve  qu’il  ne  faut  qu’une  rofée 
abondante  , fnivie  d’un  foleil  chaud, 
pour  tacher  toutes  les  feuilles  des 
mûriers  , les  fruits  , les  abricots  , de 
les  raifins  mufeats  fur  tout.  Il  y 2 
deux  manières  d’expliquer  ce  phéno- 
mène ; chaque  gouttelette  forme  au- 
tant de  petits  miroirs  ardens  , qui  , 
pénétrés  par  les  rayons  folaires  , brû- 
lent tous  les  points  fur  îefquels  ils 
établiflent  leurs  foyers  ; ou  bien  on 
fait  que  l’évaporation  produit  le  froid, 
que  le  froid  retient  la  tranfpiration 
infenfible  , d’où  il  réfulte  que  dans 
les  parties  où  il  y a eu  fuppreffion 
de  tranfpiration , il  s’y  eft  formé  un 
petit  ulcère  qui  a corrodé  la  pelli- 
cule du  fruit  ou  de  la  feuille,  C’eft 
au  leéleur  à choifir  celle  des  deux 
explications  qu’il  jugera  à propos  , 
ou  à les  rejetter,  s’il  en  connaît  de 
meilleures. 
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Il  exifte  une  fécondé  efpèce  de 
rofée  , elle  eft  , quant  au  fond  , la 
meme  que  celle  dont  on  vient  de 
parler,  mais  elle  a éprouvé  d'autres 
modifications.  C’eft  la  rofée  aérienne  9 
ou  l'humidité  de  l'air,  qui,  dans  plu- 
sieurs circonftances , retombe  fur  les 
plantes.  L’air  a la  faculté  de  difloudre 
une  certaine  quantité  de  fluide  , de 
c’eft  le  moyen  que  la  nature  a em- 
ployé pour  foutenir  l’humidité  dans 
l'atmofphère.  Suppolons  un  beau 
jour,  un  ciel  bien  pur,  bien  férein, 
tout-à-coup  le  vent  change  ; celui  du 
fud , par  exemple , gagne  : tout-à-coup 
on  voit  paroitre  de  petits  nuages,  ils 
augmentent  peu  à peu  de  vifîblement 
de  volume.  Les  habitans  de  l'inté- 
rieur du  royaume  ne  peuvent  pas  dire 
que  ces  nuages  ont  été  chariés  de  la 
Méditerranée  jufqu'à  eux,  de  qu'ils 
ont  fuivi  la  direction  du  vent  du  fud. 
Cependant  ces  nuages  font  fur  leurs 
têtes;  comment  s'y  forment- ils  donc? 
Il  eft  de  fait  que  plus  l’air  eft  chaud, 
de  plus  il  tient  de  particules  aqueu- 
les  en  diflolution  ; il  eft  de  fait  que 
fi  dans  la  région  fupérieure  règne 
un  vent  plus  froid  que  dans  l'infé- 
rieure , le  froid  condenfe  l’humidité, 
agit  fur  l'humidité  di  flou  te  , en  rap- 
proche les  parties  qui  ceflent  d'être 
difloutes.  Alors  ne  faifant  plus  équi- 
libre avec  l’air , elles  tombent  en 
pluies  de  en  brumes  plus  ou  moins 
fortes  , fuivant  qu'aura  eu  lieu  le 
contaét  de  l'air  chaud  avec  l'air  froid. 
Un  exemple  va  rendre  plus  fenfible 
cette  théorie  : ayez  de  l'eau  bouiL 
lante,  jetez- y une  quantité  propor- 
tionnée de  crème  de  tartre;  elle  fera 
difloute  par  cette  eau  , de  on  n’en 
verra  aucune  partie  fe  précipiter  au 
fond  du  vafe  , à moins  qu’on  n'ait 
donné  à cette  eau  plus  de  fel  qu'elle 
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ne  pouvoît  en  difloudre;  mais  à me- 
fure  que  cette  eau  perdra  de  fa  cha- 
leur, ori  verra  la  crème  de  tartre  fe 
précipiter,  de  l’eau  l'abandonner  pref- 
qu’entièrement» 

C’eft  ainfi  que  fe  raflemblent  les 
nuages  que  nous  voyons  fe  former 
fur  nos  t êtes.  L'eau  étoit  difloute 
dans  l’air,  & fa  diflolution  ne  trou* 
bloit  point  la  tranfparence  de  l’air  5 
mais  une  fois  que  Je  froid  de  la  région 
fupérieure  a diminué  la  diflolution , 
les  globules  fe  font  rapprochés,  les 
nuages  fe  font  établis  d’une  manière 
ifolée  : mais  comme  deux  gouttes 
d’eau  ne  peuvent  pas  exifter  l’une 
près  de  l’autre  fans  s'attirer , de  fe 
confondre  enfemble , par  la  même 
raifon,  ces  petits  nuages  s’attirent  de 
forment  ces  gros  nuages  qui,  pendant 
l'été,  femblent  être  ftationnaires  fur 
l'horifon  , de  qui  font  fouvent  les 
avant  - coureurs  de  la  grêle  de  des 
orages.  Cependant  , dans  ces  gros 
nuages,  l’eau  y eft  encore  tenue  en 
diflolution  , attendu  la  chaleur  de 
la  faifon  ; mais  lorfque  les  parties 
aqueufes,  poufiees  de  ferrées  par  les 
vents  qui  fe  contrarient  , font  très* 
rapprochées,  alors  tombent  ces  larges 
gouttes  d’eau  , même  fenfibîement 
chaudes,  par  lefquelles  commencent 
toujours  les  greffes  pluies  d'été.  En 
hiver,  on  ne  voit  pas  de  nuages  bal- 
lonnés , fenabîables  à un  voile  uni- 
formément étendu  ; ils  couvrent  l'ho- 
rifon , parce  que  le  peu  de  chaleur  de 
la  faifon  ne  permet  pas  à l'air  de  dif- 
foudre  beaucoup  d'eau;  de  là  l’ori- 
gine de  ces  petites  pluies  , de  de 
longue  durée,  qui  rendent  les  hivers 
fi  pourris. 

La  rofée  aérienne  diffère  par  fa  pu- 
reté de  la  rofée  terrejlre  , quoique 
toutes  deux  fe  précipitent  fur  les 
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plantes  & fur  la  terre  par  îa  même 
caufe  , c’eft-à-dire  , par  le  paflage  du 
chaud  au  froid  , par  la  condenfation 
des  vapeurs , dès  que  leur  eau  ceffe 
d'être  diftoute.  La  première  eft  lim- 
pide 3 & elle  laide  peu  de  réfidu 
lorfqu’on  la  diftille,  fur- tout  îa  rofée 
d'hiver -la- fécondé  au  contraire  donne 
un  réfidu  gluant , huileux,  de  qui  fe 
corrompt  facilen^èftti  La  première  ne 
contribue  à îa  végétation  que  comme 
eau  fimple  , abiorbée  en  partie  par 
les  feuilles  pendant  la  nuit;  la  fécondé 
«rend  aux  plantes  de  à la  terre  une 
partie  des  principes  qui  s’en  étoient 
élevés  j le  refie  eft  diftipé  dans  le  vague 
de  l’air  par  îa  chaleur  du  jour.  C’eft 
à l’abondance  de  l’une  de  de  l’autre 
rofée  3 qu’eft  due  la  végétation  des 
arbres  de  des  arbuftes  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume  , où 
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fouvent  il  ne  pleut  pas  une  feule 
fois  pendant  l’été , de  où  la  terre  eft 
deftechée  à plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur. Ces  arbres  reftent  verts,  de 
comment  conferveroient-iîs  leur  fraî- 
cheur , s’ils  n’étoient  pas  abreuvés 
par  cette  rofée , de  fi  la  nature  avoit 
privé  les  feuilles  ( con fuite  ^ ce  mot  ) 
de  la  faculté  d’abforber  l’humidité 
de  l’air  3 & de  la  réunir  au  torrent  de 
îa  sève  ? C’eft  donc  dans  ces  rofées 
abforbées  pendant  la  nuit  , de  dont 
l’eau  defeend  des  feuilles  aux  bran- 
ches, des  branches  au  tronc,  de  du 
tronc  aux  racines  , que  s’établit  le 
réfervoir  de  la  sève , & que  l’arbre 
pendant  le  jour  fe  défend  contre  îa 
chaleur  du  foleil.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
des  plantes  à racines  , courtes  de  li- 
ft r eu  (es.  Leur  humidité  fe  diflipe  trop 
vite,  elle  eft  abforbée  par  la  terre 
qui  les  environne  , & leur  peu  de 
profondeur  ne  les  défend  pas  allez 
contre  une  prompte  évaporation. 
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Audi  ces  plantes  fe  defiechent  & pé- 
ri fient.  Au  contraire,  dans  nos  pro- 
vinces , foit  du  centre  , foit  du  nord 
du  royaume,  les  pluies  y font  plus 
fréquentes,  de  les  rofées  moins  abon- 
dantes. Cette  afiertion  paroîtra  un 
paradoxe  , li  on  ne  diftingue  pas  deux 
elpèces  de  rofées,  de  des  rolées  dif- 
férentes, fuivant  les  faifons-.  Dans  les 
provinces  du  midi  , c’eft  la  rofée 
aérienne  qui  eft  très- abondante  pen- 
dant l’été;  dans  celles  du  nord  , c’eft 
la  rofée  terreflre , de  c’eft  précifément 
le  contraire  pendant  l’hiver. , le  prin- 
temps de  l’automne. 

La  troifème  rofée  , qui  n’eft  pas 
plus  rofée  que  la  fécondé  , eft  occa- 
fionnée  par  la  tranfpiration  des  plan- 
tes. Ainfi  je  l’appellerai  rofée  végé- 
tale. Elle  exifte  quelquefois  fans  la 
première,  de  le  plus  fouvent  les  deux 
fe  confondent  enfembîe.  La  rofée  vé- 
gétale fera  fenfible , fi  on  renferme 
dans  un  petit  appartement  une  plante 
dans  un  vafe,&  fi  la  chaleur  de  eet 
appartement  eft  moins  forte  pendant 
la  nuit,  que  celle  de  l’air  extérieur. 
Il  a fouvent  été  aueftion  dans  le  cours 
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de  cet  Ouvrage  de  la  tranfpiration 
des  plantes;  mais  il  en  fera  parlé  plus 
particulièrement  dans  cet  article. 

( Confilte ^ ce  mot  ) Ainfi  nous  fup* 
pofons  ici  cette  afiertion  démontrée; 
fans  cette  tranfpiration,  qui  eft  une 
véritable  fueur,  l’arbre  de  la  plante 
périroient,  puifque  c’eft  par  elle  que 
s’exécutent  toutes  leurs  fécrédons. 

ROUANNE.  Infiniment  dont  les 
commis  des  aides  de  les  marchands 
de  vin  fe  fervent  pour  marquer  la 
contenance  des  futailles  , après  qu’ils 
les  ont  jaugées,  foit  en  traçant  des 
cercles,  des  demi  ou  quarts  de  cer- 
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cle , foit  en  traçant  des  lignes  droites 
dans  répaifleur  du  bois. 

ROUGEOLE.  Médecine  ru- 
RALE.  Maladie  cutanée  qui  confifte 
dans  une  éruption  univerfelle  de  bou- 
tons qui  ne  fuppurent  point. 

La  rougeole  a le  plus  grand  rap- 
port avec  la  petite  vérole  ; elle,  eft , 
comme  elle , contagieufe  Ôc  épidé- 
mique-, elle  eft  à la  petite  vérole  ce 
que  réréfypèle  eft  au  phlegmon. 

Les  fympômes  qui  précèdent  ces 
deux  maladies  font  les  memes.  On 
obferve  de  plus  dans  la  rougeoie  une 
toux  sèche,  l’enrouement , des  éter- 
nuemens  fréquens  , un  écoulement 
pituiteux  par  les  narines , Ôc  , com- 
me l’obferve  très  - bien  M.  Tijfot , 
une  rougeur  ôc  une  chaleur  confidé- 
rable  dans  les  yeux  , accompagnées 
d’un  gonflement  dans  les  paupières, 
d’un  écoulement  de  larmes  extrême- 
ment âcres  , ôc  d’une  fi  grande  fenfi- 
b'ilité  des  yeux,  que  ceux  qui  en  font 
attaqués  ne  peuvent  pas  foutenir  la 
lumière  ; il  regarde  ces  derniers  fymp- 
tômes comme  les  feuls  qui  cara&é- 
rifent  cette  maladie. 

La  rougeole  n’eft  pas  aufli  meur- 
trière que  la  petite  vérole  ; mais  fou- 
vent  les  fuites  en  font  très  fâeheufes. 
Pour  l’ordinaire  elle  fe  manifefte  d’a- 
bord fur  le  front,  enfuite  fur  la  poi- 
trine , 6c  enfin  fur  les  extrémités, 
vers  la  fin  du  troifième  jour  ou  au 
commencement  du  quatrième  , par 
de  petits  points  rouges  qui  reflfem- 
bîent  parfaitement  à des  piqûres  de 
puce  dont  la  réunion  forme  des  ef- 
pèces  de  plaques  ou  de  grappes. 

D’après  cela  il  eft  aifé  de  voir  que 
l’éruption  de  la  rougeole  fe  fait  plus 
promptement  que  celle  de  la  petite 
vérole  > mais  auffi  les  fymptômes  qui 
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la  précédent  ne  ceffent  point  aulii 
parfaitement. 

On  a obfervé  que  ces  deux  mala- 
dies fe  mêlent  & attaquent  en  même 
temps  les  mêmes  fujets  , ou  que  l’une 
furvient  à l’autre  avant  qu’elle  foit 
finie.  Ce  cas  eft  à la  vérité  très- 
rare  ; il  eft  plus  ordinaire  de  les  voir 
régner  dans  des  années  différentes. 

Les  faignemens  de  nez  font  tou- 
jours très-fal  ut  aires  dans  cette  mala- 
die, pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  ex- 
cefîifs.  Ils  calment  les  douleurs  de  la 
tête,  diminuent  le  mal  de  gorge  Ôc 
celui  des  yeux. 

Quand  la  rougeole  eft  bénigne, 
les  fymptômes  diminuent  immédiate- 
ment après  l’éruption,  Ôc  les  vomifle- 
mens  ceffent  ; mais  le  mal  de  tête  3 
ainfi  que  la  fièvre,  continuent,  Ôc  M. 
Tiffot  a vu  quelquefois  qu’un  vomit 
fement  de  matières  bilieufes  , qui 
furvenoit  un  ou  deux  jours  après  l’é- 
ruption , foulageok  beaucoup  plus  que 
l’éruption  même. 

Le  troifième  ou  le  quatrième  jour 
de  cette  crife  , la  rougeur  diminue  , 
les  taches  fe  defsèchent  ôc  tombent 
en  écailles  ; la  peau  intermédiaire 
tombe  de  la  même  manière  , ôc  fe 
trouve  remplacée  par  une  nouvelle 
qui  s’eft  formée  deffous  ; enfin  le 
neuvième  , quand  la  maladie  eft  allée 
vite,  ou  le  onzième  quand  elle  a été 
fort  lente , il  ne  refte  aucun  veftige 
des  rougeurs , ôc  la  peau  a repris  fou 
état  naturel. 

La  rougeole  a toujours:  des  fuites 
fâeheufes,  fi  l’on  n’a  pas  l’attention 
d'entraîner  par  les  {elles  , ou  par  la 
tranfpiration  , ou  parles  urines  , îe 
refte  du  miafme  qui  peut  féjourner 
dans  le  corps.  Elle  eft  luivie  quelque- 
fois  de  la  fièvre , d’une  oppreffion  â la 
poitrine  9 d’un  flux  dç  ventre  exceffif3 
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de  fur-tout  de  la  toux, qui  eft  toujours 
d’un  très  mauvais  augure  : elle  recon- 
nût prefque  toujours  pour  caufe  une 
partie  du  miafme  qui  a été  reçu  par 
les  voies  aériennes  ; ce  qui  ie  prouve, 
c’eft  que  dans  la  rougeole  inoculée  on 
ne  robferve  prefque  jamais.  Cette 
toux  eft  beaucoup  plus  dangereufe 
lorfque  la  poitrine  a été  précédem  - 
ment afiedtée.  Il  eft  à craindre  qu’elle 
n’entraîne,  après  elle  l’inflammation 
du  poumon  , de  une  vomique  dans  la 
fubftance  de  ce  vifeère.  Quelquefois 
il  ie  déclare  une  inflammation  à la 
gorge  ; une  terminaifon  aufli  dange- 
reule  càractérife  toujours  une  rou- 
geole d’une  mauvaife  nature,  de  fait 
beaucoup  craindre  une  mort  pro- 
chaine , fur- tout  s’il  furvint  une 
diarrhée  excefîive  ; mais  fi  la  fièvre 
eft  forte  de  rebelle  > elle  dégénère  en 
fièvre  rémittente  , en  hectique  de 
jnéme  en  fièvre  continue  , aiguë  , 
maligne , fi  on  ne  fe  hâte  de  l’arrêter 
par  le  quinquina  de  autres  fébrifuges 
appropriés , ou  bien  elle  laifie  après 
elle  des  ipaux  chroniques  funeftes  , 
comme  l’a  très-bien  obfervé  Manon . 

Lorfque  la  dépuration  fe  fait  d’une 
manière  peu  analogue  aux  efforts  de 
la  nature  , la  matière  morbifique  fe 
jette  fur  divers  organes,  principale- 
ment (ur  les  glandes,  & y détermine 
des  abcès.  Home  a vu  la  rougeole  re- 
produite par  la  réfarption  d’un  dépôt 
de  matière  morbilleufe  qui  s’étoit 
portée  fur  une  glande. 

Les  principes  généraux  pour  bien 
conduire  les  boutons  de  la  rougeole, 
lont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
propoferons  pour  la  petite  vérole. 
On  doit  fuivre  la  méthode  naturelle 
de  traitement  qui  convient  à la  fièvre 
continue  aigue , dont  la  crife  de  les 
excrétions  naturelles  font  parfaite^ 
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ment  connues , fans  perdre  de  vue 
les  différentes  complications  fubôr- 
données , qui  peuvent  fe  rencontrer  : 
de  pour  l’ufage  des  altérans  il  faut 
avoir  égard  à la  dominance  refpec- 
tive  de  la  fièvre  de  aux  befoins  de 
l’éruption,  fuivre  un  jufte  milieu, 
c’eft-à-dire,  ne  . pas  employer  des  re- 
mèdes trop  rafraîchiffans  de  caïmans 
contre  la  fièvre  , ni  trop  échauffans 
ou  cxcitans  pour  l’éruption , mais 
faire  en  forte  que  la  première , bien 
gouvernée  de  bien  ménagée  , opère 
la  réfoîution  la  plus  avantageufe  de  la* 
fécondé.  On  doit  obferver  ici  que  la 
faignée  convient  le  plus  Couvent  au 
commencement , fur-tout  fi  c’eft  un 
adulte , ou  qu’il  y ait  phéthore  ou 
fuppreftion  d’évacuations  habituelles. 

Après  la  faignée  , on  doit  porter 
fon  attention  du  côté  des  premières 
voies , de  évacuer  les  mauvais  fucs 
quelles  peuvent  contenir  , par  un 
émétique  doux , mais  allez  actif,  ou 
un  purgatif.  C’eft  ainfi  qu’on  s’op- 
pofe  à une  diarrhée  coîîiquative  qui 
îurviendroit , de  qu’on  prévient  bien 
d’autres  fymptômes  aufli  fâcheux. 

Il  faut  enfuite  employer  les  dia- 
phoniques tempérés , au  lieu  des 
remèdes  inactifs  de  rafraîchiffans , qui, 
bien  loin  de  favorifer  l’éruption , la 
retardent.  L’ufage  des  fudorifiques 
forts  fçroit  très-fufpeét , pour  ne  pas 
dire  dangereux , en  ce  qu’ils  pour- 
roient  déterminer  une  éruption  inté- 
rieure , en  énervant  les  vifeères , & 
en  facilitant  par  là  une  fonte  d’hu- 
meurs dans  leur  parenchime. 

On  combattra  le  fpafme,  les  eon- 
vulfïons  de  autres  fymptômes  ner- 
veux , qui  s’oppofent  au  plein  déve- 
loppement de  la  fièvre  qui  doit  faire 
éclore  de  réfoudre  l’éruption  , par 
l’ufage  de  l’opium  dont  la  dofe  doit 
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être  très-modérée.  On  fait  que  ce 
remède  effc  un  excellent  diaphoni- 
que in  recejj'u  ; il  peut  par  là  con- 
venir lorfque  1* éruption  eil  difficile 
de  que  la  matière  morbifique  fe  porte 
trop  lentement  à la  peau;  mais  auffi 
il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
retarder  l’éruption  en  lafurçhargeant 
de  en  forçant  fon  travail. 

On  combinera  les  anti-hyftériques 
avec  l’opium,  s’il  y a un  état  de  va- 
peurs ; mais  fi  toutes  ces  affeélions 
tenoient  à un  état  inflammatoire , il 
faudroit  bien  fe  garder  de  donner 
l’opium,  qui  ne  convient  que  dans 
les  cas  de  maux  de  nerfs  de  de  leur 
tenfion  fpafmodique. 

On  infiflera  fur  la  faignée  s’il  y a 
des  indices  d’une  inflammation  des 
poumons,  mais  avec  plus  de  ména- 
gement que  dans  la  péripneumonie 
effentiejle  & feule;  enfuite  on  appli- 
quera un  véficatoire  fur  l’endroit  de 
la  douleur , de  on  preferira  aux  ma- 
lades l’ufage  d’une  tifanne  peclorale, 
à laquelle  on  ajoutera  le  nitre , de 
d’un  looch  approprié  aux  circonf- 
tances. 

M.  T-ijfos  a vu  de  très-bons  effets  de 
la  vapeur  d’eau  chaude  long-temps 
continuée,  de  des  bains  de  jambes. 
Havney  recommande  beaucoup  pour 
les  enfans  les  teftacées,&  il  penfe  qu’ils 
font  pour  eux  ce  que  les  narcotiques 
font  pour  les  adultes.  Ro^en  dit  avec 
raifon  qu’on  doit  diriger  le  traitement 
de  la  rougeole  d’après  la  couleur  des 
pullules,  de  veut  qu’on infifle  furies 
tempérans  , fi  elles  font  rouges  de 
bien  enflammée?  , tout  comme  fur 
l’ufage  du  camphre , fi  elles  font  pâles, 
affaiffées  de  menacent  la  gangrène. 

On  acidulera  la  boiffon  du  malade 
avec  de  l’efprit  de  vitriol,  s’il  fe  ma- 
nifefte  des  taches  noires  ou  pour- 
Tome  VI Ih 
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prees  ; mais  fi  les  fymptômes  de  la 
putridité  vont  en  augmentant  , on 
donnera  du  quinquina. 

Les  hémorragies  modérées  du  nea 
font  toujours  avantageufes  quand 
elles  ne  font  point  exceffives  , de 
qu’elles  calment  le  délire  de  le  mal 
de  tête.  Si,  au  contraire  , elles  jet- 
tent le  malade  dans  une  perte  totale 
des  forces,  de  qu’elles  aient  le  caraco 
tère  colîiquatif,  on  emploiera  les 
caïmans  ou  les  acides  minéraux  juffi 
qu’à  agréable  acidité,  ou  une  com- 
binaifon  de  rhubarbe  avec  le  diaffi 
cordium, 

L’opiniâtreté  de  la  diarrhée  fait 
beaucoup  craindre  la  rentrée  des  puffi 
tules  ; il  faut  alors  donner  l’opium 
pour  foutenir  la  tranfpiration  , & 
s’oppofer  par  là  à cette  rétroceffion, 
qui  pourroit  avoir  des  fuites  funefles; 
on  fe  conformera,  au  contraire,  au 
précepte  d ' Euxam , de  on  donnera 
des  cordiaux  aélifs  fi  les  pullules  font 
rentrées.  Il  effc  enfin  effentiel  de  ter- 
miner le  traitement  de  cette  maladie 
par  l’adminiflration  des  purgatifs  , 
qui  produifent  les  plus  falutaires 
effets  dans  le  déclin  de  la  rougeole, 
de  qui  doivent  être  plus  ou  moins 
répétés  d’après  l’indication  qui  fe  pré- 
fentera  alors  : après  eux  on  preferira 
aux  malades  l’ufage  du  lait  pour  en- 
velopper l’âcreté  des  humeurs , qui 
caufe  le  plus  fouvent  des  ulcères;  un 
exercice  modéré  , le  changement 
d’air  à la  campagne,  une  boiffon  dé- 
layante, des  alimens  doux  de  légers 
de  de  bonne  digeflion;  les  fujets  év> 
teront  avec  foin  les  intempéries  de 
l’air,  fur-tout  fexpofition  à l’air  hu- 
mide ou  trop  froid,  qui,  en  fuppri- 
mant  la  tranfpiration,  pourroit  exci- 
ter un  catarrhe  fuffoquant,  l’afthme 
ou  la  pulmonie. 

M m m ni 
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Quelquefois  la  vifcofité  des  hu- 
meurs eft  portée  a un  tel  point  que 
1 es  purgatifs  & les  autres  fecours  font 
inutiles,  ou  bien  il  fe  fait  une  coélion 
purulente  qui  doit  être  regardée  com- 
me une  folution  propre  à la  fièvre 
continue  aigue  » & non  à f éruption 
de  la  jougeole*,  il  faut  alors  procu- 
rer un  égout  par  le  moyen  d'un  cau- 
tère ou  d'un  léton. 

Enfin  on  doit  porter  fon  attention 
dans  cette  maladie  vers  les  fymp to- 
mes majeurs,  tels  que  la  toux  de  la 
diarrhée , & fur  les  organes  qui  font 
particulièrement  affectés,  & bien  dif- 
tinçuer  fl  le  vice  fubiifte  dans  toute 
l'habitude  du  corps.  Le  firop  de  dia- 
code  eft  la  meilleure  des  prépara- 
tions de  , l'opium  pour  calmer  la 
diarrhée.  M.  AML 

ROUILLE  du  fer?  des  métaux ■, 
Efpèce  de  pouftière  de  couleur  diffé- 
rente, fuivant  le  métal,  qui  fe  forme 
fur  la  fuperficie  expofée  à l'air.  Tous 
les  êtres  , dans  la  nature , réagiffent 
les  uns  fur  les  autres , s’entre-détrui- 
fent , reparoiflent  fous  de  nouvelles 
combinaifons  , 8c  toute  la  matière 
eft  fans  ceffe  agitée,  & fucceffivement 
reproduite  fous  différentes  formes* 
C'eft  ainfi  que  la  partie  du  fer  en 
contaéè  avec  l’air  atmofphérique,  fe 
convertit  en  rouille  ou  chaux  de  fer, 
& cette  chaux  devient  la  bafe  des 
terres  ocreufes  & les  colore  en  jaune 
ou  en  rouge  foncé  fî  on  les  expofe 
à un  feu  ardent.  C'eft  ainfi  que  le 
cuivre  donne  fa  chaux,  qui  eft  bleue 
8c  forme  le  vert  de-gris  , &c.  On 
penfe  communément  que  cette  tranf- 
formation  de  la  fubftance  métallique 
en  chaux,  eft  l’effet  Jda  fuitede  l'a&ion 
du  fel  acide  de  l'air  qui,  diffous  dans 
fon  humidité,  corrode  la  fuperficie 
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du  métal , & en  chaffe  le  principe 
feu  nommé  pklogijiique.  En  effet,  fi 
on  redonne  du  phlogiiftique  à ces 
chaux  , la  rouille  redevient  fer , le 
vitriol  cuivre  , le  blanc  de  cérufe 
plomb,  &c.  Si  les  métaux  font  tenus 
à l’abri  du  contaél  de  l’air  , par 
exemple , un  grain  de  plomb  dans 
une  bouteille  pleine  de  vin  , bien 
bouchée  & tenue  dans  une  cave  fraî- 
che , l'acide  du  vin  n'attaque  point 
ce  plornp  , ne  le  convertit  pas  en 
chaux,  tandis  que  fi  la  bouteille  refte 
débouchée , la  fuperficie  de  ce  plomb 
fe  couvre  d'une  pouftière  blanche  qui 
eft  une  vraie  cérufe  ou  chaux  de 
plomb.  Le  fer  tenu  dans  l’eau,  8c  à une 
certaine  profondeur,  ne  fe  rouiilepas, 
& les  médailles  antiques  8c  en  cuivre, 
enfouies  dans  la  terre , fe  chargent 
d'une  efpèce  de  vernis,  fe  bronfent , 
pour  fe  fervir  du  langage  des  antw 
quaires,  8c  enfuite  fe  confervent  in- 
tactes. La  réduétion  des  fuperficics 
métalliques  en  chaux  eft  donc  due  à 
leur  contaéè  avec  l'air,  & à la  diffo- 
îution  de  leurs  parties  par  l'acide  que 
cet  air  contient.  Si  on  fouftrait  ces 
fuperftcies  a fon  contaéf,  elles  n'en  font 
plus  attaquées.  C'eft  d’après  cette 
théorie  qu  on  a imaginé  différentes 
préparations  qui  g arantiffent  les  mé- 
taux tant  qu'elles  fubfiftent.  Voici 
celle  qui  eft  la  plus  généralement 
adoptée  pour  le  fer.  On  prend  la 
quantité  néceflaire  d'huile  ficcative, 
telle  que  celle  de  lin,  de  noix,  de 
navette,  de  colfat,  de  pavot,  &c.; 
en  un  mot,  prefque  tou  tes  les  efpèce  s 
d huiles  en  général,  celle  d'olive  ex- 
ceptée, parce  qu'elle  eft  trop  longue 
à lécher.  Pour  rendre  ces  huiles  plus 
ficcatives,  on  les  fait  cuire  à petit  feu 
"8c  pendant  plufieurs  heures  ; l'aéfion 
du  feu  fait  évaporer  une  partie  de 
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bureau  de  compofition,  8c  les  rappro- 
che de  l’état  de  refîne;  mais  afin  d’ac- 
célérer plus  promptement  leur  deffic- 
cation  , on  fufpend  au  milieu  de 
l’huile,  pendant  fa  cuifïon,  un  nouet 
de  litharge  réduite  en  poudre.  Si  on 
veut  une  plus  prompte  deflîccation 
encore,  on  jette  , petit  à petit,  dans 
l’huile , de  la  couperofe  ou  vitriol 
de  fer  réduit  en  poudre  très-fine. 
Une  livre  de  litharge  fuffit  pour  dix 
livres  d’huile,  & une  once  de  cou- 
perofe pour  la  meme  quantité.  Après 
que  l’huile  a cuit  avec  ces  drogues 
pendant  une  heure  ou  deux,  elle  efî: 
vidée  dans  un  vaifTeau  que  l’on  doit 
tenir  bouché  , 8c  mêlée  exaâxment 
avec  les  couleurs  que  l’on  fe  pro- 
pofe  d’employer.  L’ocre  rouge  s’unit 
mieux  avec  l’huile  &fe  conferve  plus 
long-temps  lorfqu’elle  efî:  employée 
fur  les  métaux,  que  l’ocre  jaune,  La 
chaux  de  plomb,  nommée  cérufe,  fi 
elle  efî  fans  mélange  de  craie,  fri- 
ponnerie affez  commune,  vaut  beau- 
coup mieux.  Ces  préparations  fervent 
également  fur  les  bois  8c  les  confer- 
vent  beaucoup.  Pour  peindre  en  verd, 
on  ajoute  un  peu  de  vert-de-gris,  8c 
encore  mieux  du  verdet  à la  cérufe. 
Ces  couleurs  deviennent  plus  foncées 
à mefure  qu’elles  vieiîlifîent  ; il  faut 
donc  employer  peu  de  verd  dans  le 
mélange.  Avant  de  préparer  la  cou- 
leur, onmet  un  peu  d’huile  enréferve, 
8c  cette  huile  fert  àpafîer  la  première 
couche,  fur  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
Src.  ; 8c  elle  en  détache  la  rouille. 
Avant  de  pafTer  la  fécondé  couche, 
il  efî:  néceffaire  de  frotter  exactement 
toutes  les  fuperficies  du  métal,  afin 
d’en  détacher  ce  qui  a été  di flous. 
Lorfque  cette  première  couche  efî: 
parfaitement  lèche,  on  pafîe  la  fécondé 
chargée  de  couleur,  8c  on  lapafiè  très- 


légère;  fi  elle  efî:  épaiffe,  elle  s’écaillera 
8c  fe  gercera  enfuite.  Le  même  défaut 
aura  lieu  fî  on  n’attend  pas  que  la  pre- 
mière couche  foit  fèche  avant  de  don- 
ner la  fécondé,  la  troifîème,  &c.  Cette 
efpèce  de  vernis  met  les  métaux  à l’a- 
bri de  la  rouille  tant  qu’il  fubfîfte. 
Lorfque  le  temps  l’a  détruit,  on  lui 
en  fubftitue  un  fécond.  Lorfqu’on 
trempe  le  fer  8c  le  cuivre  fortement 
rougis  au  feu  8c  incandefeens  dans 
une  huile  quelconque , leur  fuper- 
ficie  contra&e  plus  de  dureté , 8c 
cette  huile  devient  un  vernis  qui  les 
conferve.  Voici  une  autre  manière  de 
préfer  ver  le  fer  de  la  rouille,  fans  lui 
faire  perdre  fa  couleur.Cette  recette 
efî:  tirée  du  Journal  économique  du 
mois  d’oétobre  iy66.,.  On  prendra 
huit  livres  de  panne  de  porc  ; on  en 
ôtera  toutes  les  peaux  8c  îa  chair; 
il  faudra  çnfuite  les  hacher  8c  les 
faire  fondre  fur  le  feu,  avec  trois  ou 
quatre  cuillerées  d'eau  dans  un  pot 
neuf  vernhTé.  On  paffera  le  tout  dans 
un  linge;  on  le  remettra  dans  le  même 
vafe  fur  un  petit  feu , avec  quatre  on- 
ces de  camphre  écrafé  en  miettes,  8c 
on  biffera  bouillir  doucement  jufqu’à 
ce  que  le  camphre  foit  entièrement 
diffous.  On  ôte  alors  du  feu  cette 
compofition,  8c  pendant  qu’elle  efî: 
encore  chaude , on  y met  autant  de 
mine  de  plomb  qu’il  en  faut  pour  lui 
donner  une  couleur  de  fer.  On  fe  fert 
de  cette  graille,  au  lieu  d’huile  pour 
en  frotter  le  fer  ou  l’acier.  Elle  doit 
être  fort  chaude  dans  le  moment 
qu’on  en  fait  ufage  ; mais  on  at- 
tend qu’elle  foit  tout- fait  refroidie 
fur  les  fers  ou  aciers  qu’on  aura  en- 
duits pour  les  efluyer  fortement  avec 
un  linge  fec. 

Rouille  des  plantes . La 
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couleur  des  parties  des  plantes  atta- 
quées de  cette  maladie,  6e  la  pou(- 
iière  brune  qui  en  eft  le  réfultat,  ont 
fixé  cette  dénomination  par  leur  ref* 
femblance  avec  la  rouille  du  fer.  A 
l'article  Froment  ? tom.  V,  p.  133  , 
il  a été  queftion  de  cette  maladie. 
Plufieurs  expériences  que  j'ai  faites 
depuis  la  publication  de  ce  volume 
m'ont  mis  à même  de  mieux  con- 
noître  la  caufe  de  cette  maladie.  J'ai 
obfervé , i°.  que  plus  le  champ  avoit 
été  fumé,  foit  par  le  parcage,  foit 
autrement,  6c  plus  les  blés  étoient 
fujets  à la  rouille;  2°.  que  la  rouille 
paroifïbit  auilitôt  après  que  les  gout- 
telettes d’eau  formées  par  les  brouil- 
lards ou  par  la  rofée , étoient  diffi- 
pées  par  un  foleil  chaud  6c  piquant; 
30.  que  les  gouttelettes  d'eau  des 
brouillards  faifoient  moins  de  mal 
que  ce  les  d’eau  de  rofée  ; 4P.  que 
celles-ci  étoient  prefque  toujours  la 
caufe  de  la  rouille , & qu’aufli-tôt 
qu  elles  étoient  diftîpées  par  un  foleil 
ardent  , elles  îaiftbient  à la  place 
qu’elles  occupoient  un  fédiment  d'a- 
bord blanchâtre,  & qui  prenoit  en- 
fuite  peu  à peu  la  couleur  delà  rouille 
du  fer;  y?.  que  ce  fédiment  devenoit 
pulvérulent  6e  fec,  6e  fe  détachoit, 
s'il  furvenoit  ou  un  grand  vent  ou 
une  pluie  allez  abondante  pour  l’en- 
traîner ; 6 ?.  que  fous  ce  fédiment, 
l'écorce  ou  épiderme  étoit  gercée  6e 
erevaftTée;  7?.  enfin  que  plus  ce  fédi- 
ment reftoit  long-temps  lur  la  plante, 
6e  plus  la  rouille  s’étendoit  6e  oc~ 
cupoit  d’efpace.  Cette  rouille  eft  de 
couleurrouge-orangée  furies  feuilles 
de  rofiers  , prefque  noire  fur  les 
feuilles  de  mûriers , 6ec. 

D’après  ces  obfervations,  la  quef- 
tion eft  de  favoir  fi  cette  matière  pul- 
vérulente eft  difloute  dans  les  goutte- 
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luttes,  ou  fi  elle  eft  due  à la  plante* 
J'ai  vu  6c  très-bien  vu  que  l'une  6e 
l'autre  concouroient  à fa  formation. 
Un  jour , plufieurs  gouttelettes  de 
rofée , par  un  temps  bas  6e  pefant , 
couvroient  les  feuilles  des  blés;  j'en 
détachai  plufieurs  , avant  le  foleil 
levé  , en  leur  préfentant  doucement 
un  morceau  de  linge  fin,  bien  ufé  6e 
bien  fec,  & il  n’y  eut  point  de  rouille. 
Je  fuivis  des  yeux  l'évaporation  des 
autres  gouttelettes  au  foleil  levant, 
après  le  foleil  levé  ; en  un  mot , juf- 
qu’après  leur  entière  diftipation  : cha- 
que gouttelette  étoit  dans  le  com- 
mencement aftèz  diaphane  pour  me 
laiffer  apperce  voir  le  tiiTu  de  la  feuille. 
Je  le  voy ois  fur  la  fin  de  l'opération  fe 
foulever  comme  par  bourfoufflement 
6c  par  gerçures,  ajouter  un  peu  d'eau 
à celle  de  la  gouttelette  de  rofée,  6c 
quelquefois  la  rendre  plus  volumi- 
neufe  qu'elle  ne  l'étoit  au  moment 
précédent.  Il  y a plus  : fi  je  ne  me 
fuis  pas  trompé,  j’ai  cru  appercevoir 
dans  les  gouttelettes  un  mouvement 
de  rotation  fur  elles-mêmes,  mou- 
vement imprimé  fans  doute  par  l'é- 
vaporation fucceftive  de  leur  furface, 
à peu  près  femblabîe  à celuiqu'éprou- 
ve  un  grain  de  grêle  arrondi , lorf- 
qu'on  le  place  fur  une  pièce  de  mon- 
noie  un  peu  lifte.  Cette  obfervation 
eft  à répéter , 6c  jene  la  préfente  que 
comme  un  apperçu  ; mais  fi  par  la 
tranfpiration  de  la  feuille,  ou  fi  par 
les  gerçures,  dans  fon  épiderme bour- 
foufflée,  il  eft  forti  de  1’  eau  , cette 
eaun’étoit  pas  pure,  puifqu’ellecon- 
tenoit  en  petit  tous  les  principes  qui 
compofent  la  fécrétion  des  plantes. 
Ces  principes  ont  été  retenus  6c  ab- 
forbés  par  î’eau  des  gouttelettes,  qui 
réunis  à ceux  de  la  rofee , ( conjulte^ 
ce  mot  ) ont  concouru  à former  ce 
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réfidu  pulvérulent 3 ou  cette  rouille, 
d’abord  blanchâtre,  & enfuite  colorée 
par  le  foleil.  Il  me  paroît  que  l’on  peut 
conclure  i Q.  que  la  rofée  & la  matière 
des  fécrétions  des  plantes,  concou- 
rent également  & en  même  temps  à la 
formation  de  la  rouille;  2°.  que  dans 
le  point  où  l’évaporation  a eu  lieu,  le 
réfidu  y eft  devenu  cauftique;  30.  que 
fa  caufticité  y caufe  une  efpèce  de 
chancre  local,  & que  ce  chancre  s’é- 
tend & fe  prolonge,  jufqu’à  ce  qu’une 
pluie  falutaire  diflolve  & entraîne  cet- 
te fubftance  âcre  & mordante,  dont  on 
ne  peut  mieux  comparer  les  effets  qu’à 
ceux  de  la  pierre  à cautèrefur  le  corps 
humain. 

Si  les  feuilles  des  blés  font  atta- 
quées de  rouille  j & allez  fortement 
avant  que  la  plante  ait  pouffe  fes 
tiges,  on  peut  prévenir  les  fuites  fâ- 
cheufes  de  cette  maladie  en  fauchant 
l’herbe , & il  en  repouffe  de  nouvelle  ; 
fî  les  tiges  font  rouillées,on  aura  une 
mauva  fe  récolte^  à moins  qu’auffi- 
tôt  que  la  rouille  eft  formée , il  ne 
furvienne  une  forte  pluie,  Plufieurs 
auteurs  ont  confeillé  avec  raifon , &: 
je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois  dans  ces 
tems  bas  , que  l’habitude  d’obfer- 
ver  d ns  la  campagne  fait  facilement 
reconnoitre , & qu’on  pourrait  ap- 
peller  des  jours  de  rouille  5 j’ai  éproif^ 
vé,  dis-je,  que  deux  hommes,  avant 
le  foleil  levé,  tenant  chacun  d’une 
main  une  longue  corde,  & la  pro- 
menant dans  toute  la  longueur  du 
champ  fur  le  blé  en  herbe  ou  en  tiges, 
cette  opération  produifoit  un  excel- 
lent effet.  Ce  léger  mouvement  fai- 
foit  retomber  les  gouttelettes  fur  le 
fol,  & lorfque  le  foleil  paroiffoit , il 
ne  caufoit  plus  aucun  dégât  ; ceci  pa- 
raîtra peut-être  ridicule  à beaucoup 
dele&eurs;  ils  diront,  comment  par- 
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courir  tous  les  champs  d’une  métai- 
rie &c.  ; mais  fi  l’on  met  en  compen- 
fation  le  produit  d’une  bonne  récolte 
ou  d’une  récolte  nulle,  je  leur  deman- 
de à mon  tour,  de  quel  côté  fera  l’a- 
vantage. Je  fuppofe  que  trois  ou 
cinq  hommes  tiennent  chacun  une 
corde  de  foixante  pieds  de  longueur , 
& qu’ils  marchent  de  front  d’un  bout 
du  champ  à l’autre,  ils  parcourront 
enfembîe  un  efpace  de  300  pieds  , 
& pour  peu  qu’ils  marchent  vite,  ils 
auront  fait  plus  d’un  quart  de  lieue 
en  un  quart  d’heure;  le  pis-aller  fera 
d’avoir  fait  une  opération  nulle , fi 
les  circonftances,  après  le  foleil  levé, 
ne  concourent  pas  à la  formation  de 
la  rouille  ; la  dépenfe  aura  été  du 
moins  bien  peu  confidérable® 

La  rouillefemanifefte  prefque  tou- 
jours aux  époques  où  la  faifon  ranime 
la  végétation  des  blés, ou  bien  quand 
elles  font  dans  leur  plus  grande  force 
de  végétation  ; c’eft  alors  le  moment 
de  leurs  plus  abondantes  fécrétions 
par  la  tranfpiration  , parce  que  la 
sève  monte  rapidement  & avec  force 
jufqu’à  leurs  dernières  extrémités. 
Elles  font  donc  alors  plus  remplies 
d’eau  de  la  sève,  de  leurs  parties  plus 
abreuvées , plus  ramollies  ; il  n’eft 
donc  pas  furprenant  qu’à  cette  épo- 
que l’adHon  du  foleil,  réunie  à celle 
du  cauftique  laiffe  par  l’évaporation 
de  la  rofée,  produife  un  effet  vifible 
& dangereux. 

Plufieurs  auteurs  ont  penfé  que  là 
pouffière  de  la  rouille  n’étoit  qu’un 
amas  d’œufs  d’infeétes,  & qu’ils  pro» 
duifoient  des  vers;  cette  erreur  ne 
mérite  pas  la  peine  d’êtte  combattue; 
& quand  il  ferait  prouvé  que  Ton 
eût  vu  des  vers  dans  les  plaques  de 
rouilles,  il  faudroit  commencer  par 
démontrer  que  cette  pouffière  eft 
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un  amas  d’œufs,  qu’il  en  fort  des  vers, 
& que  ceux  que  Fon  apperçoit  ne 
font  pas  îe  produit  des  œufs  pondus 
par  d’autres  infeétes  qui  ont  choifi 
les  plaies  de  k plante  pour  venir 
les  y dépofer, 

La  rouille  s’attache  à prefque  tou- 
tes les  efpèces  des  végétaux , mais 
plus  particulièrement  fur  ceux  dont 
les  feuilles  font  placées  liorifontale- 
ment  ou  peu  obliquement;  fur  ceux 
dont  les  feuilles  font  un  peu  velues, 
prefque  pas  fur  les  feuilles  très-lifles 
& à tilfu  ferré.  Il  ferait  très-fatisfaifant 
de  pouvoir  expliquer  pourquoi  les 
gouttes  de  rofées  relient  comme  fuf- 
pendues  à la  plus  fine  extrémité  des 
feuilles  les  plus  pointues , tandis  qu’on 
n’en  voit  point  fur  le  refte.  J e laiffe 
aux  amateurs  à donner  la  folution  de 
ce  joli  problème* 

v / ' ' 

ROUIR.  Opération  par  laquelle 
en  faifant  tremper  dans  Feau  îe  chan- 
vre de  le  lin , leurs  parties  fibreufes 
fe  détachent  de  la  partie  ligneufe 
nommée  chcncvotte. 

Lorfque  jecompofai  l’article  Chan * 
vre , je  n’avois  pas  allez  reconnu  la 
caufe  qui  nécefiitoit  le  rouifiage , 
ni  quelle  étoit  la  nature  du  gluten 
qui  lioit  la  filaiTe  à la  chenevotte, 
èc  s’oppofoit  à leur  féparation.  Je 
fentois  l’épineux  de  la  queftion  , de 
je  Féludai  en  employant  le  mot  glu- 
ten* Mais  ce  gluten  étoit -il  réfi- 
neux  ou  gommeux , ou  gommo-ré- 
fineux  tout- à-la- fois  ? La  faifon  & 
le  pays  ne  me  permettoient  pas  de 
fuivre  des  expériences  capables  de 
fixer  de  reétifier  mes  idées  ; mais  la 
fociété  royale  d’agriculture  de  Lyon 
ayant  publié  en  1784  fon  program- 
me 5 dans  lequel  elle  demandoit  la 
vraie  théorie  du  rouiffage  du  chan- 
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vre , je  me  livrai  à des  nouvelles 
recherches , dont  je  vais  communi- 
quer les  réfultats  qui  établiflént  une 
théorie  nouvelle  & une  pratique  bien 
fimpîe.  Je  ferai  forcé  de  répéter  ici 
quelques  phrafes  que  Fon  trouvera 
dans  l’article  Chanvre;  mais  les  fup- 
primer , ce  feroit  détruire  la  férié 
des  articles  du  mémoire. 

Effais  & procédés  nouveaux  fur  le 
rouijjage  du  chanvre . 

Si  depuis  un  grand  nombre  de 
fiècles,la  fcience  a fait  peu  de  pro- 
grès , fi  l’on  a été  de  tâtonnemens 
en  tâtonnemens;  enfin  fi  Fon  a fuivi 
une  pratique  moutonnière,  c’eft  qu’on 
n’a  pas  fongé  à chercher  le  point 
fixe,  le  feul  d’où  Fon  devoit  par- 
tir , de  dont  la  connoiffance  auroit 
dirigé  toutes  les  manipulations.  Pour 
avoir  de  la  belle  de  bonne  toile  , il 
faut  remonter  à la  préparation  du 
fil , à la  manière  de  rouir  le  chan- 
vre , de  le  tout  doit  dépendre , de 
être  une  fuite  néceffaire  ae  l’examen 
des  principes  conftituans  du  chanvre. 

CHAPITRE  PREMIER. 

A ' 1 * ■ j '* 

Quelle  ejl la  vraie  théorie  du  rouijfagc 
du  Chanvre  ? 

Section  première. 
Analyfe  du  Chanvre . 

La  feule  écorce  du  chanvre  doit 
nous  occuper,  puilque  c’eft  le  prin- 
cipal but  qui  engage  à cultiver  cette 
plante.  Elle  recouvre,  lorfqu’elle  eih 
parvenue  à fa  maturité  , un  tube 
ligneux  appellé  chenevotte , de  cette 
écorce  qui  a plufieurs  plans  de  fibres. 
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ou  couches  corticales,  longitudina- 
les , s’étend  du  bout  de  la  racine  au 
haut  de  la  tige  : ces  plans  s’écartent 
entre  eux  pour  laiffer  palier  les 
queues,  ou  pétioles  des  feuilles» 

Les  fibres  longitudinales  de  cette 
écorce  font  très  contiguës  latérale- 
ment ; elles  le  font  aulli  dans  leurs 
épaifteurs  , ou  couches  corticales  , 
3c  toutes  font  recouvertes  par  une 
autre  membrane  mince  3c  tranfpa- 
rente  , qui  eft  l’épiderme. 

Cette  épiderme  eft  bien  tranfpa- 
rente  fur  la  plante  jaune,  3c  dans  fon 
état  herbacé  ; mais  elle  dlfparoît 
dans  fa  virilité»  Alors  elle  fe  colle , 
ou  adhère  intimement  à i’écorce 
dont  il  eft  queftion,  Elle  eft  une 
colledtion  , un  ruban  fans  trame  , 
compofé  de  fibres  flexibles  * très- 
déliées  3c  foibles , chacune  féparé- 
ment  ; rompant  avec  peine  dans  la 
largeur  de  l’écorce  , 3c  fe  divifant 
fur  leur  longueur  avec  une  grande 
facilité.  Il  faut  un  peu  plus  d’atten- 
tion pour  voir  ou  féparer  les  diflfé- 
rens  plans  ou  couches  de  ces  fibrilles. 
Telles  font  les  fubftances  3c  leur 
manière  d’étre  qui  fe  préfentent  à 
la  vue  de  l’obfervateur» 

Beaucoup  d’écorces  de  plantes 
d’arbuftes  peuvent  fervir  à faire  de 
la  filafte , 3c  être  réduites  en  papier  ; 
mais  foit  que  ces  plantes  foient 
moins  faciles  à cultiver , foit  habi- 
tude , foit,  ce  qui  eft  plus  vraifem- 
blable  , que  leur  filafte  n’en  foit  pas 
aufti  bonne , elles  n’ont  pas  été  mi- 
fes  en  ufage.  Les  efiais  que  l’on  a 
faits  en  différées  temps  de  plufîeurs 
efpèces  de  lianes  , de  l’apocin , du 
houblon  , du  jonc  d’eau,  du  rofeau, 
du  fpart , de  l’abaca , du  rafia  , de 
îa  pitte  , du  bangi , du  lierre  en 
arbre  , des  jorties , du  papyrus , du 
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bouleau , du  tilleul , du  palmier,  du 
topinambour , du  cocotier,  du  bana- 
nier, &c»,  ont  prouvé  la  fupériorité 
du  chanvre  3c  du  lin  ; l’écorce  qui 
fe  rapproche  le  plus  de  la  leur,  eft 
celle  du  genêt,  3c  for- tout  celle  de 
îa  pitte  3c  du  ko  des  Chinois. 

L’utilité  3c  l’emploi  ce  l’écorce, 
relativement  à f économie  des  végé- 
taux, n’eft  pas  du  rdlort  de  ce  Mé- 
moire. MM.  SpalaniianU  Malphigi , 
Duhamel  , Bonnet  , de  la  Boijje  , 
s’en  font  occupés  avec  foccès  ; on 
peut  confolter  leurs  ouvrages  3c  le 
mot  écorce » 

Le  point  eiîentiel  dont  je  dois 
m’occuper , eft  de  démontrer  que 
le  but  du  rouififage  eft  de  rompre 
la  cohéfion  des  fibres , qui  par  leur 
réunion conftituent  fécorce  du  chan* 
vre.  Cette  cohéfion  fe  fait  par  l’in- 
termède d’une  colle  ou  gluten , 3c 
forme  dans  le  végétal  vivant  un 
parenchyme , ou  fobftance , ordinai- 
rement verte  3c  organifée,  appelée 
tifiu  cellulaire  ou  réticulaire,  à caufe 
de  l’ailemblage  de  fes  rézeaux , re- 
ticulare  opus , qui  lie  chaque  fibrille  , 
3c chaque faifeeau  défibrés  entre  eux, 
dont  les  mailles  ou  petits  inteiftices 
font  plus  étroites  du  côté  du  bois, 
que  de  celui  de  l’épiderme  ; elles 
femblent  aufti , par  le  dehors  , pren- 
dre un  des  principes  de  leur  exiftence, 
de  la  lumière  qui  les  colore» 

Les  plantes  étiolées  font  peu  co- 
lorées; mais  dans  le  végétal  annuel, 
mort  ou  mûr  , ce  qui  eft  la  meme 
chofe  , cette  fobftance  , ou  gluten , 
n’a  plus  aucune  fonction  à remplir  ; 
elle  fe  defsèche,  fe  durcit,  augmente 
la  cohéfion  de  la  fibre  qu’elle  en- 
gaîne  ou  enveloppe,  au  point  qu’une 
écorce  sèche  eft  caffée,  brifée  prefque 
aufti  facilement  dans  tous  les  fens. 
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La  vraie  théorie  du  rouiffage  doit 
donc  être  l’éthyologie , ou  la  rela- 
tion raifonnée  des  effets  produits 
par  les  moyens  d’enlever  cette  colle* 
de  l’ifoîer  de  la  partie  fibreufe  de 
l’écorce  , en  confervant  à chaque 
fibrille  conftituant  les  faifceaux  & 
les  couches  , toute  la  force  8c  l’élaf- 
ticité  , 8c  les  autres  perfections  ou 
qualités  que  la  nature  lui  a données. 
La  perfeétion  du  rouiffage  feroit 
même  de  lui  en  faire  acquérir;  de 
la  tanner,  fi  on  peut  s’exprimer  ainfi, 
fans  nuire  à fa  force  de  eohéfion, 
à fa  flexibilité  3 à fon  éclat  8c  à fa 
fineffe. 

Il  a donc  fallu  premièrement  cher- 
cher le  menftrue  qui  fût  le  meil- 
leur dilfolvant  du  gluten,  fans  l’être 
de  la  fibre  , afin  de  le  lui  appliquer 
convenablement.  D’après  cette  ma- 
nière de  confidérer  le  rouiffage,  il 
convient  de  le  comparer  avec  les 
manœuvres  employées  à l’enlève- 
ment du  fuin  des  laines,  au  décruage 
de  la  foie,  au  dégraiffage  du  coton; 
avec  cette  différence,  que  dans  ces 
deux  fubftances  , chaque  fibre  eft 
déjà  féparée  de  la  fibre  fa  voifine; 
que  la  fibre  ou  le  brin  efl:  feule- 
ment verni  par  le  gluten  qu’il  s’agit 
de  lui  enlever. 

On  fent  bipn  que  pour  la  prépa» 
ration  du  chanvre  , il  faut  choifir 
le  diffolvant , non  le  meilleur  , mais 
le  plus  commode  8c  le  moins  dif- 
pendieux.  Si  dans  ce  Mémoire,  je 
m’écarte  quelquefois  de  ce  but  prin- 
cipal , ce  n’eft  que  pour  mieux  ap- 
puyer la  théorie  défîrée.  L’on  peut 
s’en  relâcher,  lorfque  l’on  travaille 
fur  des  matières  précieufes , comme 
la  foie,  ou  lorfqu’on  défire  de  donner 
au  chanvre,  pour  certains  emplois, 
une  qualité  qui  le  forte  de  toute 
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parité  avec  fon  ufage  ordinaires 

Ces  obfervations  néceflitent  l’exa- 
men de  cette  queftion.  Quel  efl:  ce 
gluten?  quel  en  efl:  le  meilleur  dif- 
folvant? L’opinion  a dit,  cefl  de  Ici 
gomme;  8c  fufage  a établi  l’eau, 
comme  fon  meilleur  diffolvant.  L’on 
a feulement  varié  fur  les  différentes 
qualités  de  l’eau  à employer.  Ces 
affertions  font- elles  démontrées  ?c’eft 
ce  qu’il  faut  examiner. 

Le  fuc  que  fon  obtient  des  végé- 
taux, foit  de  leur  écorce  fraîche, 
foit  de  toutes  autres  parties  paren- 
chymateufes,  par  infufion  , macéra- 
tion ou  décoétion  , au  moyen  de 
l’eau,  efl:  nommé  Extrait* 

Ces  extraits  font  différent , félon 
Ja  plante , ou  la  partie  de  la  plante 
que  l’on  examine  ; ce  qui  fe  réduit 
cependant  à ces  trois  genres  , la 
gomme , la  réfine  , la  gomme- refîne 
(confuùei ces  mots),  qui  fembîe  être 
un  mélange  intime  ou  exact  des  deux 
premières.  Le  plus  fouvent  ces  trois 
principes  font  mélangés  entre  eux  en 
proportions  variables  , 8c  forment 
une  fubftance  favonneufe. 

Quel  efl  le  principe  exiflant  dans 
î’écorce  du  chanvre?  c’eft  ce  qu’on 
n’a  point  encore  examiné,  ou  du 
moins  je  n’ai  trouvé  aucune  notion 
exaéte  fur  ce  fu  jet.  En  maniant  feule- 
ment cette  plante  fraîche  , près  de 
fa  maturité,  on  voit  aifément  qu’elle 
efl:  gommeufe  , poiffeufe  , fur-tout 
dans  la  partie  fupérieure  , qui  efl: 
toujours  moins  sèche  , parce  qu’elle 
efl:  ombragée  de  feuilles  Mais  com- 
bien n’exifte-t-iîpas  de  végétaux  qui 
fourniffent  des  fucs  dont  l’apparence 
eft  gommeufe , 8c  qui  malgré  cela 
font  trouvés  réfineux , îorfqu’ils  font 
deiféchés,  c’eft-à-dire,  dont  l’eau  ne 
fait  qu’une  difiolutiori  imparfaite  ? 

Le  chanvt| 
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Le  chanvre  rend  un  efprît  reéleur 
ou  gaz  aromatique  ; à Fodorat  5 il 
efl  nauféabond , âcre  , de  amer  au 
goût. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à étu- 
dier les  plantes  5 de  à les  cîaiïer  par 
leurs  propriétés , par  leurs  caraâè- 
res  tirés  du  goût  de  de  l’odeur,  ainfi 
que  ceux  qui  les  rangent , d’après 
leur  port,  ou  faciès  propriété  com- 
prendront bien  que  cette  plante  efl 
abondante  en  principe  huileux  eflen- 
tiel,  c’efl>à-dire  quelle  contient  de 
la  ré  fine , lorfqu’elle  efl  sèche;  on 
s’apperçoit  également  de  ce  principe, 
lorsqu’on  la  brûle  sèche.  Son  fque- 
lette,  fa  chenevotte,  même  lavée  Se 
teillée,  fournit  la  même  odeur» 

L eau  efh— elle  le  diffolvant  du  glu- 
ten de  cette  plante  ? Il  faut  fe  rap- 

Pfler  f eau  fimpîement  gommée  9 
ci  (Tout  une  affez  grande  quantité  de 
rétine.  La  diffolutian  s'exécute  bien 
mieux  encore,  fi  ces  deux  fubftan- 
c es  ont  été  mêlées  par  la  nature. 
C’efl  ainfi  que  l’eau  diflout  l’opium, 
de  plufieurs  autres  fubflances  qui 
contiennent  feulement  une  plus  gran- 
de quantité  de  gomme  que  de  ré- 
fine , ou  le  favon  végétal. 

Pour  favoir  donc  exaéfement  fi 
l’écorce  de  la  plante  à chanvre  efl 
gommeufe , ou  réfineufe  , de  dans 
quelles  proportions  ces  principes  s’y 
trouvent,  il  ne  faut  pas  appliquer 
l’eau  la  première  , mais  les  véhi- 
cules fpiritueux, qui,  feuls  ou  char- 
gés de  réfine,  ne  peuvent  diffbudré 
la  gomme. 
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Pour  cet  effet,  j’ai  raffembié  avec 
foin  une  livre  d’écorce  de  chanvre 
mûr , fans  être  roui  ; l’ayant  bien 
fait  fécher  dans  un  four , de  main- 
tenu comprimé  pour  que  dans  la 
fuite  il  occupât  moins  de  volume. 
J’ai  mis  ce  chanvre  en  digeflion  avec 
de  î’efprit  de  vin , lequel  a pris  une 
couleur  jaunâtre  affez  foncée  ; filtré 
de  évaporé  , il  a refié  une  'réfine 
brune  qui  pefoit  quatre  gros  dix- 
huit  grains.  Toutes  les  écorces  don- 
nent de  la  réfine  îorfqu’on  les  traite 
ainfi  (i )t  Les  herbes  les  plus  tendres 
donnent  une  teinture  verte  dans  î’ef- 
prit de  vin , de  cette  (ubflance  verte 
efl  le  dernier  réfultat  du  paffage 
de  la  lumière  à l’état  de  phlogif- 
tique. 

J’ai  procédé  enfuite  pour  retirer 
la  partie  gommeufe  de  la  livre  d’é- 
coree  qui  avoit  donné  fa  réfine  dans 
î’efprit  de  vin  ; après  l’avoir  fait 
fécher  , je  î’ai  étendue  Se  fait  macé- 
rer à froid  pendant  trois  jours  dans 
affez  d’eau  pour  l’en  couvrir.  Cette 
eau  , enfuite  évaporée  avec  foin  , 
afin  d’éviter  de  rien  brûler,  j’ai  ob- 
tenu une  fubflance  gommeufe  du 
poids  de  trois  onces  trois  gros  de 
demi  , qui  n’qrpt  pas  bien  deffé- 
chée,  de  qui  Côlfcit  comme  un  mu- 
cilage. 

La  proportion  de  la  réfine  à la 
gomme,  efl,  comme  on  le  voit,  bien 
confîdé  table  dans  cette  fubflance » 
dont  on  croyoit  le  gluten  unique- 
ment gommeux,  ce  que  M.  Borne 
avoit  déjà  bien  apperçu  dans  le 


( ï ).  La  fécondé  écorce  de  forme,  traitée  de  même , a donné  bien  moias  de  réfine  » 
elle  fournit  par  la  décoétion  avec  fi  eau,  un  mucilage  gommeux  très-abondant.  La  tifane 
de  cette  écorce  , fe  digère  cependant  mieux  que  des  diffolutions  purement  gommeufes. 
fifidt-ce  pas  à fa  réfine  qiûell  due  la  facilité  avec  laquelle  lesetlomacs  froids  de  débiles^ 
peuvent  la  digérer. 
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cours  delà  belle  fuite  d’expériences 
qu’il  a voit  entreprifes  en  Ecoffe  , 
pour  le  blanchiment  des  toiles;  car 
étant  obligé  , par  économie  , d’em- 
ployer Feau  pour  -difiolvant  de  cette 
iubftance  , elle  n’eft'  jamais1  complè- 
tement détruite;  la  réfine  qui  accom- 
pagne la  filaife  3 néceflite  prefque 
toutes  les  élaborations  pqfténeures. 
Le  meilleur  diflblyant  de  cette  fubf- 
tance  feroit  f eau-de-vie  ? l’èfprit  de 
vin  huileux,  préparé  comme  celui 
-qui  fert  au  blanchiment  des  foies 
que  Ton  ne  veut  pas  décruer  ; enfin, 
comme  on  le  remarquera  fuffifam- 
ment  pqj  la  fuite,  .le  fiavon,  beau  de 
chaux,  les  alcalis,  fur-tout  les  caufti- 
ques  3c  les  acides  adoucis,  foit  qu’ils 
foient  produits  par  la  fermentation 
acéteufe  du  lait,  du  fon,  ou  de  la 
farine  de  feigîe  , ou  que  l’on  em- 
ploie les  acides  minéraux  édulcorés  * 
toutes  fubftances  font  reconnues 
pour  être  de  très-bons,  diffolvans  des 
gqmmes-réfines  ; 3c  telle  eft  la  nature 
du  gluten  du  chanvre.  Il  faut  .obferver 
que  l’écorce  foumife  à mes  expé- 
riences pour  connaître  la  nature  de 
cevgiuten,  n’a  pas  été  jauffi  facile- 
ment* mife  en  filaffe , que  celle  qui 
a été  fimplement  ou  du  moins 

cette  .filaife  étoi t'eÿim  dure.. 

La  raifon  de  ce  phénomène  tient 
à ce  que  dans  l’opération  du  rouif- 
fage  cette  fubftance  éprouve  une 
vraie  fermentation,  3c  ce  moyen  eft 
bien  plus  avantageux  pour  en  extraire 
îa  réfine,  il  la  combine  mieux  avec 
la  gomme,  que  fa  fimple  diffolution 
ne  l’eût  pu  faire,  même  dans  beau 
bouillante. 


Section  IL 

Des  phénomènes  qui  ont  Heu  dans  U 
roiiijfage , & quel  en  eft  le  rèfuhat , 

La  fermentation  du  chanvre,  dans 
le  routoir  ou  ailleurs , eft  l’objet  le 
plus  effentiel  à bien  examiner  3c  à 
bien  connoître  relativement  au  rouif- 

%e*  . ,r 

Les  javelles  ou  faifeeaux  de  cette 

plante  font  rangés  felc-n  l’une  des 
méthodes  indiquées  dans  la  première 
partie  ; ils  font  chargés , mis  à heur 
d’eau  dans  la  même  journée;  le  len- 
demain une  grande  partie  fumage,  3c 
il  faut  la  charger  de  nouveau.  Beau- 
coup de  bulles  d’air  s’échappent  de 
îa  furface  3c  du  tour  de  chaque  tas. 
Cette  émanation  d’air  va  toujours  en 
augmentant,  mais  les  efpèces  en  font 
bien  différentes* 

L’air  qui  s’échappe  le  premier  3c  le 
fécond  jour  , eft  femblable  à l’air 
atmosphérique.  C’eft  celui  qui  eft 
adhérent  aux  furfaces,  aux  poils  de 
cette  plante  velue  , ou  qui  fort  des 
trachées  de  la  plante  , & 'fur-tout 
racines,  ainfi  que  celui  qui  peut 
être  contenu  dans  le  tube  de  la  che- 
nevotte. 

Au  trolfïème  jour  les  bulles  d’air 
donnent  un  gaz  acide.  Vers  le  cin- 
quième jour,  ou  plutôt,  lorfque  le 
rouillage  eft  rapide,  ce  gaz  eft  inflam- 
mable. Si  cet  article  n’étoit  pas  déjà 
trop  long,  je  détaillejrois.  plus  parti- 
culièrement ces  réfukats , mais  il  fuf- 
fit  de  les  avoir  indiqués,  êc  que  leur 
exiftence  foit  au-  deffus  de  tout  doute. 

Si  l’eau  eft  ftagnante  ,•  peu  abon- 
dante , elle  fe  colore  & fe  trouble, 
A î’odeur  déjà  allez  défagréable  du 
chanvre  fur  plante,  fe  joint  une  féti- 
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dite  infupportable  qui  s’étend  au  loin, 
8c  elle  y porte  les  maladies  ou  la  mort. 
Si  l’eau  du  routoir  eft  ftagnante,  baf- 
fe , poifïonneufe , s’il  fait  chaud  , le 
poiflon  périt.  De-là  les  loix  prohi- 
bitives du  rouiffage  dans  les  rivières, 
dans  les  étangs,  de  forte  que  cette 
opération , chaque  jour  plus  multi- 
pliée , ne  s'exécute  dans  l’eau  cou- 
rante, qu’en  payant  le  tribut  aux  em- 
ployés du  tribunal  qui  en  connoit, 
ou  en  s’expoiant  à des  amendes , à des 
vexations,  ou  à défaut , il  faut  infec- 
ter l’air  & les  habit  ans  voifîns  des  rou- 
toirs,  le  tout  pour  ne  pas  incommo- 
der les  pôiiTons. 

Quine  reconnoîtau fîmple  énoncé 
de  ces  phénomènes , qu’ils  font  pro- 
duits par  la  fermentation  dont  ils  fu- 
b (lent  les  loix?  Cette  fermentation 
eft  retardée  ou  avancée  par  le  froid 
8c  le  chaud;  plus  forte  et  plus  prompte 
dans  les  retenues  d’eau  ou  e leftagne; 
longue  8c  moins  avantage ufe  dans  les 
ruiffeaux  &les  rivières;  difficile  dans 
les  cafcades  bouillonnantes , comme 
dans  l’eau  bouillante....  Les  grandes 
maffes  de  chanvre  font  bien  plutôt 
rouies  que  les  petites  maffes;  & quant 
à celles  placées  dans  les  eaux  ftagnan- 
tes , on  éprouve , lorfqu’on  les  re- 
tire, une  chaleur  fenfîblement  plus 
forte  que  celle  de  l’eau.  Ce  font  bien 
là  les  mêmes  phénomènes  de  toutes 
les  fermentations. 

Quel  en  eft  le  fujet?  quelle  eft  la 
fubftance  qui  la  fubit?  il  ne  peut  y en 
avoir  qu’une  ; c’eft  le  gluten  dont 
l’exiftence  a été  démontrée.  Il  s’hu- 
ïïieéte  , il  s’amollit,  s’enfle,  comme 
tout  mucilage  qui  forme  beaucoup  de 
volume  avec  peu  de  matières.  Si  cette 
matière  étoit  entraînée  à rnefure 
qu’elle  fe  diflout,  il  n’y  auroit  pas  de 
fermentation,  C’eft  la  raifon  du  peu 
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de  perfection  que  prend  le  rouiffage 
dans  les  eaux  trop  courantes;  cepen- 
dant à cet  inconvénient  s’oppoie  la 
conftruéHon  des  tas,  qui  font  alors 
plus  ferrés  8c  plus  chargés  que  ceux 
des  eaux  dormantes.  La  partie  du  glu- 
ten, encore  enclavée  dans  l’écorce, 
qui  la  diftend  de  toute  part , 8c  î’ at- 
taque dans  tous  fes  fens,  fubit  la  fer- 
mentation, 81  produit  les  différent 
gaz  dont  on  a parlé,  fui  vant  leurs  épo- 
ques 8c  les  degrés  de  cette  fermenta- 
tion. S’il  n’y  avoit  qu’une  diflolution 
fans  fermentation  , chaque  plante , 
ifolément , confervant  une  partie  plus 
ou  moins  confidérable  de  fon  enduit 
gommeux , retirée  de  l’eau , paroif* 
fant  rouie  , ne  fourniroit  fa  filaffb 
que  difficilement  après  fa  deffiecation, 
parce  que  le  gluten  qui  n’auroit  pas 
été  détruit  reprendrait  en  partie  fon 
adhéfîon , mais  Fon  fait  que  tout  mu- 
cilage qui  a fermenté  perd  fa  gluti- 
nofïté , 8c  devient  acide  avant  de 
pourrir  ; que  dans  cet  état , il  eft  un 
menftrue  plus  avantageux  pour  les 
refînes.  Les  feules  fommités  de  chan- 
vre font  encore  glutineufes , lorfque 
le  rouiffage  eft  parfait  pour  les  tiges. 
Cette  partie  eft  peut-être  plus  réfï- 
neufe  ; elle  eft  d’ailleurs  placée  plus 
loin  du  centre  de  la  fermentation , elle 
a moins  éprouvé  le  mouvement  in- 
teftin  qui  atténue  8c  mixtionne  inti- 
mement les  principes. 

Ces  têtes  ne  font  pas  la  partie  la 
plus  efiimée  du  chanvre,  de  même 
que  les  racines;  elles  donnent  de  îa 
fîlaffe  dure  qui  eft  autant  détruite 
que  travaillée  par  le  féranceuj . Ce 
font  ces  obfervations  qui  ont  fans 
doute  engagé  les  Hollandais  à em- 
ployer pour  le  rouiffage  de  leurs  lins, 
des  couches  de  fougères  entre  celles 
de  lin , afin  d’accroître  îa  fermenta- 

N n n n 3 
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tîonj  nous , au  contraire  , nous  n’a- 
vons jamais  affez  paiTé  nos  tiges  de 
chanvre  àl’égrageoir  pour  les  défeuii- 
ler  en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  mon- 
tre un  défaut  d’expérience. 

D’après  ces  remarques  , l’on  doit 
voir  qu’il  en  eft  des  plantes  rouies  , 
comme  de  celles  du  champ,  elles  ne 
font  pas  toutes  dans  leur  perfe&ion. 
Il  y en  a de  venues  à l’ombre,  de  trop 
drues,  de  trop  clair  femées,  de  trop 
abreuvées  d’eau,  &c.;  ainfi  les  par- 
ties latérales  3c  inférieures  ne  peu- 
vent pas  aufli  parfaitement  rouir  que 
celles  du  centre.  Le  rouiffeur  intelli- 
gent fait  très  - bien  compenfer  les 
défauts  acquis  au  champ  par  les  avan- 
tages des  meilleures  places  au  routoir. 
Malheureufement  il  y a très-peu  de 
rouifleurs  de  profeftion.  Leurs  fonc- 
tions font  cependant  auiïi  utiles  que 
celles  de  Magnoniërs  ou  Directeurs 
des  vers  à foie.  Il  en  eft  de  cet  objet 
comme  de  tous  autres  d’agriculture, 
chacun  prétend  en  f avoir  plus  que  fon 
voifen* 

Si  je  ne  me  trompe,  je  crois  avoir 
établi  la  vraie  théorie  du  rouiffage  du 
chanvre  , 3c  par  conféquent  avoir 
donné  la  folution  du  premier  pro- 
blème propofé  par  la  Société. 

CHAPITRE  IL 

Qjiels  font  les  meilleurs  moyens  de 
perfectionner  la  pratique  du  rouif- 
fage , fois  que  P opération  fe  fajfe 
dans  Peau  ou  en  plein  air . 

Section  première. 

Des  foins  à prendre  des  j av elles , <$* 
_ de  leur  arrangement  dans  le  routoir . 

Je  Fai  déjà  dit,  3c  on  ne  fauroit  trop 
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le  répéter  : en  fait  d’agriculture,  il 
n’eft  pas  poffible  d’établir  à la  rigueur 
une  loi  générale,  3c  toutes  celles  en 
ce  genre  font  fujettes  à de  grandes 
modifications.  On  voit  , fans  fortir 
de  l’objet  qui  nous  occupe,  que  dans 
le  nord  du  royaume  3c  de  l’Europe, 
le  chanvre  mûrit  peu  3c  végète  lon- 
guement ; fa  ûbre  eft  plus  foible  5 
quoique  plus  longue  3c  plus  greffe; 
au  midi,  ou  au  centre  du  royaume* 
fa  végétation  eft  rapide,  la  chaleur 
eft  forte,  la  fibre  de  la  teille  eft  plus 
fine  3c  plus  ferme,  quoique  la  plante 
foit  plus  courte.  Lorfque  dans  ces 
lieux , 3c  comme  dans  quelques  can- 
tons d’Italie  , par  exemple  , le  fol 
eft  convenable , enrichi  par  des  ro-* 
fées,  des  brouillards,  ou  de  fréquent 
tes  petites  pluies,  alors  le  chanvre  y 
eft  excellent.  On  doit  donc  conclura 
que  la  longueur  du  rouillage  doit  va- 
rier fui  van  t le  canton  3c  fui  vaut  la 
conftitution  de  l’atmofphère  pendant 
la  végétation. 

Une  autre  attention  efîentieîle,  3C 
dont  on  ne  s’occupe  guere,  c’eft  de 
javeler  les  plantes  fuivant  leur  lon- 
gueur 3c  leur  maturité,  c’eft-à-dire,  de 
former  des  faifeeaux  des  plus  grandes, 
enfuite  des  moins  grandes,  des  mé- 
diocres 3c  des  plus  petites  ; d’agir  de 
meme  pour  les  plus  groffes  3c  pour 
les  plus  fines.  Sans  cette  précaution,, 
le  rouiffage  de  celles-ci  fera  complet, 
tandisqueceluidesautres  ne  le  ferapas. 

On  fe  contente,  en  général,  de  ré- 
colter en  deux  temps,  fans  avoir  égard 
a ces  diftinéiions  particulières,  d’où 
dépendent  la  belle  qualité  de  la 
filaffe,  foit  dans  la  cueillette  des 
plantes  mâles  3c  des  plantes  fe- 
melles. Pour  avoir  une  qualité  égale 
dans  la  filaffe , ne  pourroit-on  pas 
cueillir  la  plante  mâle  plus  nuire,  & 
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ïz  plante  femelle  un  peu  avant  fa  ma- 
turité parfaite;  alors  les  qualités  fe- 
roient  plus  rapprochées.  Je  ne  pro- 
pofe  ceci  que  comme  une  expérience 
à tenter.  Mais  toujours  eft-il  vrai  que 
l’on  diminue  la  qualité  de  la  maffe  to- 
tale, lorfque  l'on  fuit  l’ufage  établi. 
J'ai  fait  Tannée  dernière  Teffai  d’un 
procédé  avec  allez de  fuccès. j ’ai îaiiTé 
dans  la  chenevière  la  plante  à fleurs , 
droite  Ôe  en  place , après  l’avoir  ar- 
rachée & fecouée  légèrement;  elle  y 
a féché  lentement , fans  être  altérée 
ni  noircie,  recevant  des  plantes  voi- 
fines , une  vapeur  , une  tranfpiration 
qui  s’eft  oppofée  à fa  trop  grande  fic- 
cité  ; elle  jouiflbit  encore  d’un  refte 
de  vie  qui  la  mettoit  à l’abri  des  in- 
convéniens  qu’elle  auroit  éprouvés 
lîi  elle  eût  été  féchée  ailleurs , & con- 
fervée  pendant  aufli  long- temps.  Re- 
venons à la  préparation  des  javelles. 

Si  Ton  ne  veut  pas  fe  foumettre  à 
la  féparation  des  grandes  & des  peti- 
tes tiges , & même  en  l’obfervant , 
on  doit  toujours  placer  dans  le  milieu 
des  javelles  le  chanvre  le  plus  mûr 
& les  tiges  les  plus  longues  , afin 
qu’elles  ne  foient  pas  froiflées  & bri— 
fées , lorfqu’on  arrange  les  mafTes  à 
rouir,  ou  qu’on  les  retire  du  routoir; 
cette  difpofition  confervera  fes  avan- 
tages jufque  dans  l’opération,  quoi- 
qu’éloignée , du  férançage.  Si  l’on 
peut  fe  difpenfer  de  faire  rouir  en 
même  temps  les  pieds  à fleurs  & les 
pieds  à graines , on  aura  le  plus  grand 
tort  de  les  mêler. 

Il  eft  également  avantageux  de 
diftinguer  le  chanvre  qui  refte  vert, 
quoique  mûr,  de  celui  qui  eft  blanc 
ou  jaune,  de  celui  qui  a crû  à l’om- 
bre ou  dans  des  champs  de  quali- 
tés trop  différentes.  Le  chanvre  à 
graine  ne  rouit  plutôt  que  lorfqu’il 
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eft  mis  au  routoir  en  même  temps 
que  celui  à fleurs,  & qu’il  n’eft  pas 
aflez  mûr* La  perfection  du  rouiffage 
dépend  en  grande  partie  de  l’attention 
que  l’on  a de  bien  affortir  les  javel- 
les , relativement  au  te  ms  qu’elles 
exigent  pour  rouir  ; autrement  des 
tiges  dans  une  javelle  feront  trop 
avancées,  lorfque  d’autres  devien- 
dront très-difficiles  à teiller.  J’ai  vu 
ces  différences  être  de  douze  àtrente- 
fix  heures.  Le  bon  rouifl èur  doit  imi- 
ter le  bon  vigneron.  Celui-ci  goûte 
plufieurs  fois  dans  un  jour  la  liqueur 
de  la  vendange  qui  fermente  dans  la 
cuve,  afin  de  s’affurer  des  progrès  de 
la  fermentation  vineufe,  & faifîr  le  vrai 
point  de  fon  complément.  Celui-ci 
doit  également , dans  la  journée , 
tirer  plufieurs  tiges  du  monceau,  & 
examiner  où  en  eft  la  fermentation , 
& fi  la  filaffe  commence  à bien  fe  dé- 
tacher de  fa  chevenotte.  Il  obfervera 
que  le  chanvre  vert  & gros  eft  moins 
long- temps  à rouir  que  le  vert  & le 
fin;  le  vert,  moins  que  le  jaune  ; le 
long  , moins  que  le  court  ; la  racine, 
moins  que  la  tête;  & le  chanvre  arraché 
& féché  depuis  long-temps,  eft  beau- 
coup plus  de  temps  à rouir  que  ce- 
lui qui,  arraché  à propos,  eft  porté 
tout  de  fuite  de  la  chenevière  au  rou- 
toir. 

Si  Ton  ne  peut  abfolument  rouir 
peu  de  jours  après  la  récolte,  il  faut 
au  moins  ne  pas  attendre  plus  tard 
que  la  mi  - odobre,  à caufe  du  froid 
& des  pluies  : d’ailleurs  Texficcation 
rapide  au  foleil  ou  à l’air,  fi  rigou- 
reufement  demandée  après  le  rouif- 
fage, s’exécuteroit  mai  alors.  1 efour 
& le  féchoir  dont  il  a été  au  eft  ion 
dans  la  première  partie  de  ce  Mé- 
moire, nuifert  à la  qualité  delafilaffe. 
Le  temps  du  rouiffage  varie  autant 
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dans  chaque  pays , que  la  recolle  ce 
le  cuvage  du  vin.  Chacun  le  lait  durer 
à Ci  fantaifie  , & ion  fe  règle  fouvent 
félon  i’ufige  du  pays  & l’emploi  au- 
quel le  chanvre  eft  defdné.  Il  eft  ce- 
pendant ^ pour  L9  ordinaire  ? de  quatre 
à cinq  jours  en  juillet,  de  cinq  à huit 
en  feptëfinbrc,  & de  neuf  à quinze  en 
oéiobre-,  lorf  qu’on  a eu  le  tort  d’at- 
tendre jufqu’à  cette'  époque. 

Le  terme  & le  ligne  de  la  perfec- 
tion du  rouifiage  font , lorfque  l’é- 
corce quitte  fa  chenevotte  d’un  bout 
à l’ autre  , & que  la  moelle  eft  difpa- 
rue.  On  n’eft  pas»  d’accord  fur  la 
quantité  de  divifionsou  rubans  ciffé* 
rens  que  fait  le  plus  iouvent  i’écor- 
ce,  lorfqu’on  la  fépare.  Les  uns  en 
veulent  deux  , les  autres  trois.  Plu- 
fïeurs  éïTais  m’ont  convaincu  que  le 
meilleur  nombre  étoit  de  deux.  Tou- 
tes ces  obfervations  de  détail  ne  font 
pas  auffi  importantes  1er  unes  que  les 
autres  ; cependant  il  n’eft  pas  équi- 
voque que  le  rouillage  à l’eau  varie 
fuivant  la  qualité  de  l’e£u,  la  cha- 
leur de  la  fâifon , ainfi  que  par  le 
point  de  maturité  de  la  plante,  & 
par  la  culture  qu’on  lui  a donnée. 
C’eft  en  raifon  de  ces  alternatives  que 
l’on  a plus  ou  moins  étudiées  , qu’eft 
dû  le  bon  ou  le  défedueux  rouifiage  ; 
toutes  les  règles  générales  leur  font 
fubor  donné  es. 

Les  mauvais  rouis  diminuent  la  ré- 
colte d’un  dixième  , & fouvent  d’un 
quart  ; ce  quirefte  eft  faible  ouufé, 
il  tombe  en  étoupës  fousle  peigne,  8ç 
il  le  chanvre  n’étoit  pas  afiez  roui  , 
ce  refie  feroit  dur.  On  corrige  un 
peu  ce  dernier  défaut.  Mais  l’autre  eft 
irréparable.  On  met  au  pré&à  laro- 
fée  les  tiges  qui  ne  font  pas  aflez  rouies; 
il  feroit  même  poflibîedejes  remettre 
§ Peau  3 fi  l’embarras  d’un  féchage 
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nouveau,  & Papprékcnfian  des  pluies 
n’y  mettaient  de  grands  obftacles. 
Le  nombre. des  javelles  que  l’on, 
range  les  unes  fur  les  autres  dans  le 
routoir  ou  à la  rivière,  dépend  de  fa 
profondeur  , .&  leurs  diipofitions 

doivent  être  ainfi  que  nous  Pavons  dit 

-A. 

dans  la  première  partie.  Les pTis  cour- 
tes doivent  être  placées  au-  deffus,  afin 
que  la  maffe  forme  un  talus  qui  fe 
foiitienne  mieux.  Cette  forme  eft  ce- 
pendant indifférente  , lorfque  ? à rai- 
fon de  la  rapidité  du  courant , les  pi- 
quets ont  été  multipliés,  les  perches 
fortement  liées  de  diftance  en  diftan- 
ce,  & multipliées  fur  lafuperficie,ainfi 
que  le  chargement  ave  c des  pierres» 
L s tiges  les  plus  difficiles  à rouir 
feront  placées  dans  le  milieu,  puiiqüe 
c’eft-là  que  s’établit  la  plus  forte  fer- 
mentation , & que  fe  prépare  la 
meilleure  filaffe  , comme  aufli  elle  s’y 
détériore  plus  vite , file  rouifiage  eft 
mal-à-propos  trop  prolongé  : le  rang 
fupérieur  eft  enfuitè  plus  eftimé. 

Lorfque  l’on  redoute  peu  les  crues 
fubites  de  Peau  , la  raoidité  des  ri- 
vières  ou  des  ruiffeaux,  il  eft  très-avan- 
tageux, pour  diminuer  l’infedion,  de 
ne  pas  intercepter  le  cours  de  l’eau. 
On  doit  encore  laifler  un  efpace  tout 
autour  du  tas  , afin  que  dans  le  cas 
d’un  dérangement  imprévu  dans  la 
maffe,  les  hommes  quife  mettent  à 
l’eau  puiffent  remédier  à l’accident. 
Enfin , on  doit  préférer  remplace- 
ment qui  offre  après  le  rouifiage,  la 
liberté  de  laver  les  javelles  à grande 
eau  courante.  Les  filafies  de  ces  chan- 
vres feront  plus  faciles  à travailler  3 
& fourniront  moins  de  cette  pouffère 
âcre  & irritante , qui  eft  finuifible  aux 
ouvriers  dans  les  moulins  de  battage? 
& lorfque  la  filaffe  eft  travaillée  fous 
le  peigne  du  féranceur* 


Section  IL 


De  la  meilleure  qualité  des  eaux  pour 
rouir , & ap perçu  £ autres  moyens. 

Il  en  eft  des  écorces  végétales  com- 
me des  membranes  ou  peaux  des  ani- 
maux, (i)  elles  fe  durciffent  dans 
Feau  bouillante  , & s’amoliflent  dans 
Feau  froide.  Le  chanvre  mis  en  dé- 
coétion  eft  très- mal  roui  : mais  quel 
eft  le  degré  deFeau  froide  qui  lui  con- 
- vient  le  mieux?  ce  rf  eft  pas  fans  doute 
la  plus  froide , puifqu’on  voit  que  le 
rouillage  eft  plutôt  .fini  en  été  qu’en 
automne.  J’ai  fait  plufieurs  effais  dont 
les  réfultats font,  que  la  température 
deFeau  la  plus  avantageufe  eft  celle  de 
dix  à douze  degrés  du  thermomètre 
deHéaumur.  Ce  qui  le  rapproche  , 
comme  on  le  voit,  du  degré  nécef- 
faire  à la  fermentation  des  vins  en  au- 
tomne ; &en  effet,  toute  fermenta™ 
tion  devient  défordonnée  ou  tumul- 
tueufe  , lorsqu’elle  s’écarte  trop  de 
ces  degrés  de  chaleur. 

L’eau  en  mouvement  vaut  - elle 
mieux  que  l’eau  ftagnante  ? îa  quef- 
tion  a encore  été  décidée  en  faveur  de 
îa  dernière.  Ayant  mis  du  chanvre 
dans  le  même  ruifîeau , partie  dans 
l’eau  tranquille,  & partie  au-deffious 
d’une  ufine,  à la  chute  de  l’eau,  le  pre- 
mier a été  plutôt  roui , & le  fécond 
étoit  plus  dur.  L’on  fa  voit  que  les 
grands  mouvemens  nuifoient  aux  fer- 
mentations , & le  rouillage  en  eft  une. 
On  a vu  dans  les  expériences  de  lafo- 
ciété  d’agriculture  de  Bretagne,  rap- 
portées au  mot  chanvre , que  le  chan- 
vre, à quelque  degré  de  maturité  qu’il 
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foît , étantrouien  eau  courante,  de- 
venoit  plus  blanc  qu’en  eau  dormante, 
mais  que  l’eau  dormante  avoit  fourni 
une  quantité  plus  grande  de  premiers 
brins  , & qui  la  blanchifïoîënt  mieux 
par  les . leliives. 

Nous  dirons  cependant  que  toutes 
, 1 - -i 

les  eaux  dormantes  ne  font  pas  favo- 
rables ; les  unes  peuvent  être  trou- 
bles & douces;  d’autres  peuvent  être 
limpides  & très-dures.  Les  eaux  dou- 
ces peuvent  contenir  delà  craie,  des 
infufionsde  végétaux  détruits  : telles 
les  mares  ou  les  folles  a fumier; 


là  le  chanvre  y rouit  parfaitement  : 
ces  eaux  contiennent  un  levain  qui 
accélère  la  fermentation.  Les* eaux 
dures  tiennent  quelques  fels  vitrio Ti- 
ques en  diffolution  , comme  la  félé- 
nite,  alors  le  rouillage  y languit.  C’èft 
fans  doute  pour  n’avoir  pas  allez  re- 
connu ces  caufes,  que  MM.  du  Hamel 
& Mar  candie  r n’ont  pas  eu  les  mêmes 
réfultats  dans  leurs  expériences  fur  le 
rouillage  à l’eau  courante  & à Feau 
dormante.  Les  eaux  dures  augmen- 
tent le  poids  de  la  fiîaflë  , de  trois,  de 
cinq  pourcent  de  plus  que  Feau  cou- 
rante. Elles  agiffent  comme  l’alun  fur 
la  lilalfe ; elles  font  préférées  pour  les 
toiles  & fils  que  Fon  met  en  teinture  ; 
mais  comme  ces  eaux  leur  donnent 
un  mordant  qui  retient  la  partie  colo- 
rante des  infuf  ons  ou  difolutionsqul 


les  troublent  lorfqu’on  y rouit , les 
filaiTes , ainfi  teintes  ou  falies , blan- 
chiffent  plus  difficilement. 

L’eau  de  la  mer,  Feau  des  marais 
falés  & faîans , les  bords'  des  lacs  & 
des  étangs , les  lieux  bas  des  plages 
marines  , font  encore  employés  très- 
convenabîement  aux  rouillages.  En 


(i ) Voyez  les  diffiertations  de  MM.  Maret  & Marteau,  fur  les  bains  des  eaux 
douces.  & de  mer. 
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Irlande , en  Eco®  & en  Hollande  , 
le  fol  de  mer  , quoique  plus  antifep- 
tique  que  le  fel  dépuré  ,ne  s’oppofe 
pas  à la  fermentation  convenable. 
Ne  pourroit-onpas  établir  des  rou- 
toirs  près  des  marais  fala'ns  & des 
parcs  d’huîtres  , que  fou  remplirait 
en  profitant  des  grandes  marées  ? 

Il  eft  certain  que  l’opération  du 
rouillage  feroit  bien  accélérée  &per- 
feéUônnée  , fi  les  eaux  dans  lefquelles 
on  tremperoît  le  chanvre  étoient 
alcalines  : telles  font  les  eaux  de  fu- 
mier de  baffe-cour  ; mais  ces  engrais 
ont  d’autres  emplois  bien  utiles  , 
ils  (put  toujours  trop  rares  ; d’ail- 
leurs plus  ces  eaux  font  colorées  , 
ôt  moins  la  filaffe  eft  accueillie  à 
çaufe  de  la  couleur  quelles  lui  com- 
muniquent. 

J’ai  éprouvé  & fait  tirer  parti  avec 
îe  plus  grand  fuccès  , pour  cet  objet, 
d’une  four  ce  abondante  d’eau  miné- 
rale , alcaline  &:  gazeufe.  Pourquoi 
ne  pas  fe  fervir  de  ces  avantages  lo- 
caux, pour  blanchir  , ou  achever 
dediffoudrele  gluten  denotre  filaffe, 
de  nos  fils, de  nos  toiles  ?Lesfecours 
de  pareilles  eaux  ont  porté  la  blan- 
chifferie  de  Harlem  à un  grand  point 
de  célébrité  ; les  Hollandois  y font 
blanchir  très-bien  & très-vite.  Nous 
avons  abondamment  de  ces  eaux  en 
France  , &on  peut,  à cefujet  , voir 
leur  énumération  donnée  par  M. 
Thouvenel.  L’on  évitera  avec  îeplus 
grand  foin  l’emploi  des  eaux  ferrugi- 
neufes , terreufes  & dures.  Les  ta- 
ches du  fer  réduit  en  ocre  font  pref- 
que  ineffaçables.  Les  eaux  alcalines 
nes’oppofent  pointa  la  fermentation; 
leur  fétidité  eft  très- remarquable  à la 
lin  du  rouillage  ;&  iîeft  bond’ûbfer- 
ver  pour  la  théorie,  qu’il  y a une 
grande  quantité  de  bulles  d’air  pro- 
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cîuite  lors  del’union  des  alcalL  avec 
lafubftance  réfineufe  ; ce  qui  prouve 
entre  ces  fubftances  une  mixtion  vrai- 
ment chymique;  M,  Home  ne  celle 
de  le  faire  appercevoir  dans  fes  expé- 
riences fur  les  toiles.  Lcslellives  em- 
ployées a cet  effet  n’avoient  plus  au 
goût  ni  à l’odorat , aucune  propriété 
alcaline  ; c’étoient  de  vrais  (avons. 
On  aurait  pu  décruer  la  foie  par  cet 
expédient , fi  les  alcalis  nus  n’en  al- 
téraient pas  le  nerf  ou  la  force  ; car 
la  foie  étant  une  fubftançe  animalifée, 
ou  peut-être  animale , eft  corrodée, 
même  détruite  par  ce  mordant  , 
comme  l’eau  diffout  la  foie  des  autres 
chenilles  , qui  eft  encore  végétale  êe 
qui  n’eft  que  de  la  gomme  filée.  L’on 
pourrait  tenter  le  décruage  des  foies 
par  les  eaux  minérales  alcalines,  avec 
plus  d’efpérance  :1e fel,  dans  ces  eaux, 
y eft  très-adouci  par  l’acide  crayeux 
qui  lui  eft  toujours  uni. 

Le  chanvre,  au  contraire,  ne  perd 
pas  fenfibîement  fa  force  par  l’emploi 
des  alcalis  nus  ; il  permet  même  qu’on 
en  augmente  faélivité  en  les  rendant 
cauftiques  par  la  chaux  ; ce  qui  le 
blanchit  & l’adoucit  promptement 
fans  îe  fatiguer.  Ce  fait  eft  prouvé 
par  les  expériences  de  M.  Home9  di- 
rigées dans  ce  point  de  vue. 

Que  l’on  y réfiéchiffe  bien  : je  ne 
propofe  pas  de  rouir  ou  de  traiter  le 
chanvre  en  javelles  avec  des  eaux 
alcalines , à moins  que  l’on  n’enaye  de 
naturelles  à fa  portée  ; mais  je  deman- 
de férieufement  pourquoi  on  ne  les 
emploierait  pas  pour  la  filaffe  allez 
belle  , & deftinée  à être  réduite  en 
toile  ou  en  fils  fins  ? Les  pratiques 
multipliées  dans  la  préparation  des 
toiles,  & ufitées  dans  les  blanchiffe- 
ries  , tels  que  les  lavages,  les  rofées, 
les  lelllves  avec  les  alcalis  feuls,  ou 

rendue 
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rendus  cauftiques  par  l’eau  de  chaux, 
i’ufage.  des  (avons,  des  acides  , du 
laits  du  fon,  ne  feroient  - elles  pas 
bien  abrégées  , bien  Amplifiées  & plus 
commodes,  fi  bon  bîanchiflbit,  ou  au 
moins  fi  Ton  commençoit  le  blanchif- 
fage  par  la  fil  aile  ? il  ne  refteroit  plus 
qu'à  enlever  l’apprêt  ou  garou  mis 
aux  toiles  lorfqu’on  les  a fabriquées  , 
& à perfectionner  leur  blanc  ; ce  qui 
n’éner verdit  pasles  toiles  avantbufage 
qu’on  en  doit  faire. 

Le  prince  de  Saint-Sèver , fi  zélé, 
li  ardent  nroteéieur  des  arts  à Naples, 
étoit  parvenu  par  de  pareils  travaux, 
à donner  à la  fil  a fie  la  blancheur  & l’é- 
clat de  la  foie.  Décru  e-t-on  l’étoffe  ou 
la  foie  dont  Lie  doit  être  fabriquée  ? 
Les  déchut  s difpenfables  de  la  plane 
a in  fi  blanchie  font  moins  précieux 
que  ceux  de  la  foie  qui  a reçu  fes  pré- 
parations avant  d’être  ouvrée. 

Si  je  ne  pafle  pas  fous  filence  une 
façon  de  rouir  que  j’ai  exécutée  par 
l’acide  fuîphureux  volatil , c’eii  uni- 
quement pour  mieux  faire  refTortir  la 
théorie  du  rouiflage;  car  ce  procédé, 
j’en  conviens,  n’eft  ni  (impie  ni  com- 
mode en  grand,  quoiqu’il  foit  peu 
difpendieux. 

Connoiflant  la  propriété  qu’ont 
les  acides  minéraux  dulcifiés  , de 
difioudre  la  fubftance  gommo-réfi- 
neufe  , j’ai  appliqué  ces  mêmes  aci- 
des adoucis  par  l’eau,  le  vinaigre  & 
les  fels  faccharins  acides,  extraits  des 
végétaux,  comme  font  le  tartre , le  fel 
d’ofeille , d’ alléluia , & leurs  diflblu- 
tions  ; je  les  ai  appliqués,  dis- je,  à 
plufieurs  tiges  de  chanvre  non  rouies, 
ioit  par  la  voie  de  l’immerfion  ou  de 
îa  macération , foit  en  ébullition  ou 
en  vapeurs  , & leur  rouiflage  a eu 
lieu  en  peu  d’heures.  J’ai  difpofé  fut 
Tome  VI 1U 


R O U 6^7 

des  perches,  dans  une  chambre  cîofe, 
des  javelles  de  chanvre  récemment 
cueillies,  encore  un  peu  fraîches,  ou 
humides,  ou  humedtées,  & je  les  ai 
traitées  avec  le  foufre  brûlant  comme 
les  teinturiers  traitent  les  foies  qu’ils 
veulent  blanchir  par  ce  moyen.  Le 
décruage  du  chanvre  a eu  lieu  rapi- 
dement, ou  du  moins  la  diffolution 
du  gluten  a été  faite  fuffifamment, 
pour  que  le  chanvre  pût  être  teille 
fans  autres  préparations  ; fa  filafle 
étoit  même  plus  blanche  que  celle 
qui  a été  obtenue  par  un  rouiflage 
à l’eau  .courante. 

Ce  moyen  pourroît  cependant  avoir 
une  application  plus  économique , fi 
les  chenevières  avoient  dans  leur  voi- 
finage  des  fels  comme  ceux  de  îa  Sol- 
fatara  ; mais  il  n’en  exifte  que  quel- 
ques - uns  en  France , auxquels 
M.  Chaptal  vient  d’en  joindre  un 
nouveau  qu’il  a ohfervé  dans  le  vob 
finage  de  Montpellier, 

Le  lait  écrémé  que  l’on  emploie 
dans  les  blanchifleries  des  toiles 
des  fils  , rentre  encore  dans  cette 
cîafle,  car  il  ne  blanchit  pas  comme 
lait , mais  après  avoir  aigri  ; fon  aci- 
de, que  l’on  fait  être  très-aéèif,  agit 
& difiout  la  partie  colorante  réfineufe 
des  toiles  qui  n’avoit  pas  encore  en- 
tièrement cédé  aux  différentes  îefli- 
ves.  Le  bel  apprêt  que  procure  le 
lait  aux  toiles,  ne  peut  pas  .être  rem- 
placé par  l’emploi  de  l’huile  de  vi- 
triol, qu’on  lui  fubflitue  dans  plu- 
fieurs blanchifleries  ; d’ailleurs  l’efprit 
ardent  que  contient  ce  lait,  aide  auffî 
au  décreufage. 
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Section  I I L 

Des  routoirs  & du  rouiffage  d t eau . 

J’aî  peu  à ajouter  à.  ce  qui  a déjà 
été  dit,  &àce  qui  eft connu;  le  lieu, 
les  circonft  mces  , prefcrivent  leurs 
fo  raies  & la  manière  de  les  établir. 

Prefque  toutes  les  eaux  poiiïon- 
neufes  ayant  été  interdites  aux  rouif- 
feurs  , les  journaliers,  les  femmes  & 
les  artifans  ce  la  campagne  , ont  pris 
pour  rouir , les  foliés , les  mares  , ou 
bien  ils  font  à peu  de  frais  quelques 
retenues  d'eau,  qu'ils  laifient  écouler 
après  l’opération.  Mais  les  grands  cul- 
tivateurs dans  lelspays  à chanvre , 3c 
ce  qui  vaudrait  encore  mieux  , une 
communauté  entière  ne  pourrait- elle 
pas  faire  un  ouplufieurs  routoirs  fixes 
& folîdement  établis,  à l'ufage  de 
tous  les  individus  qui  la  compofent  ? 
L'intérêt  de  chacun  aura  bientôt 
fixé  l'ordre  3c  la  police  dans  le  rouif- 
fage,  3c  la  plus  convenable  à tous. 
En  fui  van  t cette  méthode,  on  par- 
viendrait à un  rouillage  moins  incom- 
mode^ cette  opération  bien  dirigée, 
& conformément  aux  principes  d’a- 
près lefqueîs  on  doit  travailler  , don- 
nerait peu  à peu  de  la  célébrité  à la 
filalfe  3c  au  fil  de  ce  canton;  dès-lors 
il  y aurait  unehaulfe  certaine  dans 
le  prix  de  la  vente.  Je  fais  bien  que 
cette  idée  fera  fuivie  par  quelques 
riches  habitans  qui  s'alîocieront  en- 
tre eux:  c’eft  toujours  quelque chofe. 
Mais  le  point  le  plus  important  à l’E- 
tat, efl  que  les  pauvres  fur-tout  dont 
le  nombre  eft  li  confidérable  , jouif- 
fent  de  l'avantage  de  l’établiflement, 
comme  les  riches.  En  ce  cas, les  rou- 
toirs doivent  être  communs  3c  pro- 


r o u 

portionnés  auxbefoins  de  la  paroille* 

La  dépenfe  ne  fera  jamais  bien  con- 
fïdérable , puifqu’il  eft  facile  de  pro- 
fiter des  polirions  locales  , foit  dans 
des  bas-  fonds  , foit  dans  le  voifinage 
des  étangs,  des  marais,  des  ruififeaux, 
des  rivières  , afin  d'en  tirer  l'eau  né- 
çeflàire  au  rouillage. 

Que  les  eaux  foit  ftagnantes  ou 
coulantes,  3c  dans  quelque  endroit 
que  foit  le  routoir  , il  eft  eflentiel  de 
planter  des  arbres  autour  : les  peu- 
pliers font  à préférer  à tous  les  autres; 
ils  s’élèvent  fort  haut,  font  très-bran- 
chus,  attirent  un  courant  d’air,  3c 
leurs  feuilles  foutenues  par  des  queues 
fort  minces  , laiffent  à la  feuille  la  li- 
berté d’étre dans  uneperpétuelle agi- 
tation ,qui  renouvelle  l’air  3c  corrige 
celui  des  réfervoirs.  D’ailleurs  on  con- 
noit  aujourd'hui  un  des  grandsmoyens 
dont  la  nature  fe  fert  pour  purifier  l’air 
atmofphérique  ; c'eft  la  végétation 
des  plantes  3c  des  arbres.  Ils  fenour^ 
rilfent  de  cet  air  impur , ils  fe  l’ap- 
proprient , 3c  en  échange  rendent  de 
l'air  pur  à Fatmofphère.  Malgré  cette 
reflource , on  fent  bien  qu'il  ne  ferait 
pas  prudent  de  placer  c es  routoirs 
près  des  habitations,  puifque  ces 
arbres  ne  peuvent  pas  abiorber  la 
malle  énorme  d’air  fixe,  3c  enfuite 
d’air  inflammable  & putride,  qui  s’é- 
chappe du  chanvre  en  fermentation. 
Les  lieux  à préférer  font  ceux  qui 
font  expofés  à tous  les  vents  , & ou 
il  règne  de  grands  courans  d’air. 

Des  routoirs  trop  larges  font  inu- 
tiles, ou  du  moins  peu  commodes. 
Je  préférerais' d’en  étendre  la  lon- 
gueur, fur-tout  s’ils  doivent  fervir  à 
une  communauté.  Chaque  individu 
y trouve  une  place , fans  nuire  à 
celle  de  fon  voifin,  3c  il  faut  moins 
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d’eau.  Le  fond  doit  en  ctre  p ave , 
«,  avoir  une  pente  du  côté  de  ia  dé- 
charge, qui  pour  le  mieux,  doit 
être  double,  de  pouvoir  fe  faire  à 
la  furface  de  dans  fon  fond  , fuivant 
le  befoin  ; les  parois  feront  en  talus 
affez  droits  , pour  que  les  ouvriers 
puififent  en  approcher  avec  facilité  , 
& n’ètre  pas  obligés  de  fe  mettre  à 
Peau  pour  manœuvrer  , ou  raccom- 
moder le  tas  , lorfque  le  befoin  l’exi- 
ge.  Si  ces  parois  ne  font  pas  conf- 
truites  en  pierre , il  faut  au  moins 
leur  donner  une  certaine  épaiiïeur 
en  argile  fortement  corroyée. 

La  vafe  qui  s’enlève  chaque  année 
du  fond  duroutoir,  fournit^  un  ex- 
cellent engrais  aux  terres,  a moins 
qu’on  n’aime  mieux  la  conferver , a 
l’exemple  des  Hollandais , pour  le 
lin , ou  la  mettre  fur  la  furface” 
des  mafTes  de  chanvre.  Cette  terre 
devient  un  levain  qui  rend  la  couche 
fuperficielle  auffi  avancée  dans  fon 
rouillage  que  celle  du  centre  ; ce  qui 
eh:  très-avantageux  ,lorfqu’on  ne  fé- 
pare  pas  les  qualités. 

S’il  vous  eft  permis  de  rouir  dans 
un  ruilfeau  qui  n eh:  pas  poihonneux, 
fi  les  employés  de  la  Maîtrife  des 
Eaux  de  Forêts,  vous  permettent 
l’approche  des  grandes  rivières , crai- 
gnez les  inondations  fubites  , ôc.  fui  - 
tout  les  cordes  detirage  des  bateaux, 
& la  malignité  des  condu&eurs  ; 
alors  alïujettiffez  vos  malles  comme 
il  a été  dit  dans  la  première  partie. 

Les  javelles  doivent  être  rangées 
dans  le  routoir,  de  alternées  fur  quatre 
faces,  de  forte  que  les  racines  de  les 
têtes  fe  joignent  de  fe  touchent  tout 
autour.  Le  chanvre  non  chargé  s’é- 
lève fur  la  furface  de  l’eau,  de  la 
partie  fupérieure  deh  mafle  ne  rouit 


pas:  on  la  charge,  elle  s'enfonce  de. 
refte  plongée  fous  Peau.  A cette  uti- 
lité s’en  réunit  une  autre  ; la  paille , 
les  feuilles,  les  perches,  les  pierres 
dont  on  recouvre  la  fuperficie,  retien- 
nent de  concentrent  en  partie  les  va- 
peurs de  les différées  fluides  gazeux, 
que  la  fermentation  développe , ce 
qui  égalile  les  progrès  delà  maffe. 

On  a prétendu  que  le  chanvre  ne 
devoit  pas  toucher  le  fond  du  rou« 
toir.  Cette  obfervation  qui  eft  de 
rigueur  pour  le  lin , n’eft  pas  né- 
cehaire  pour  lechanvre.  Jepenie , au 
contraire , que  les  javelles  du  fond 
n’éprouvent  jamais  la  même  ni  une 
auffi  bonne  fermentation  que  celle  des 
autres  parties.  Elles  nü  jouiffent  pas 
de  l’avantage  des  produits  gazeux  qui 
traverfent  celles  qui  font  placées 
au-defïus  d’elles  , de  l’eau  du  fond 
eh:  plus  froide  que  celle  du  centre 
de  de  la  fuperficie.  Il  eft:  donc  avan- 
tageux pour  elles  de  jouir  du  béné- 
fice des  vapeurs  de  la  vafe,  de  de 
ne  pas  perdre  fi  promptement  celles 
qui  s’échappent  en  defîbus  pour  venir 
former  des  bulles  vers  les  furfaçes 
latétales. 

Laver  exactement , de  s’il  fe  peut; 
à grande  eau  courante  , les  javelles 
à mefure  qu’on  les  tire  du  routoir  ; 
les  laver  droites  de  non  couchées  „ 
c’eh  une  précaution  très-importante* 
Ce  lavage  enlève  une  vafe , un  limon, 
que  les  eaux,  même  courantes , dé- 
pofent  fur  chaque  tige;  il  fait  corps 
avec  le  gluten  , lequel,  quoique  dit- 
fous , eft  cependant  encore  adhérent , 
de  qu’il  faut  également  faire  difpa- 
roître  ; fans  cette  précaution , . le 
chanvre  étant  Léché  fera  moins 
blanc  de  fe  teillera  moins  bien  9 
quoiqu’il  ait  été  parfaitement  roui  $ 
Q 0002 
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enfin , il  confier vera  fia  pouflièré  âcre, 
qui  incommode  fi  fort  le  fié r an- 
ceur,  &c. 

Les  javelles  retirées  de  fléau,  doi- 
vent, ainfi  qu’il  a été  dit,  être  por- 
tées & déliées  en  chaînes  fiur  le  pré. 
Si  on  les  laifle  amoncelées  trop 
long-temps,  elles  s’échauffent  inté- 
rieurement , la  fermentation  recom- 
mence , le  rouiffage  eft  porté  trop 
loin,  & la  filaffe  s’énerve  ou  pourrit. 

Section  IV» 

Du  rouiffage  en  plein  air  ; de  fes  in- 

convéniens ; des  cas  ou  il  ejl  pré- 
férable au  rouijjage  à beau  ; des 

moyens  de  le  perfectionner . 

Le  temps  néceffaire  pour  rouir 
le  chanvre  en  plein  air,  eft  ordinaire- 
ment d’un  mois.  Perfonne  ne  peut 
être  sûr  que  dans  cet  intervalle  il 
ne  furviendra  aucune  pluie , aucun 
orage,  aucune  grêle  , & fur-tout 
que  le  chanvre  ne  fiera  pas  attaqué 
par  les  infectes  ; les  vents  violens 
le  déplacent  & l’entraînent  ; les  pluies 
fortes  diffolvent  trop  tôt  & mal  fà 
partie  gomraeufe , avant  que  parfon 
intermède  l’autre  partie  foit  attaquée, 
ou  avant  que  l’acide  aérien  & celui 
desrofiées  ne  l’aient  diffbute.  Le  chan- 
vre qui  , au  commencement  de  fion 
rouiffage  à flair , éprouve  de  fortes 
ou  de  fréquentes  pluies  , eft  fiujet  à 
noircir , & il  confier ve  le  plus  fou- 
vent  une  couleur  d’un  gris  foncé. 
Les  fibrilles  adhèrent  enfembîe  plus 
fortement  que  dans  le  chanvre  roui 
fans  pluie , à peu  près  comme  le 
pinceau  du  verniffeur,  lorfiqu’il  eft 
fec  ; le  mouvement  que  l’on  donne 
aux  poils  ou  crins  de  ce  pinceau  ? 
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eti  fait  détacher  laréfine  en  pouflièré; 
or  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  le  meilleur  rouiffage  Iaifie  en- 
core beaucoup  de  réfine,  & l’on 
ne  fauroit  trop  répéter  que  c’eft  el'.e 
feule  qui  s’oppofe  au  blanchiment 
des  fils  & des  toiles.  Telle  eft  l’ori- 
gine de  cette  pouflièré  aufli  inflam- 
mable que  la  colofane  en  poudre , 
qui  s’élève  & voltige  dans  les  atte- 
liers  où  l’elpaconage  & le  pliage 
de  la  filaffe  s’exécutent , & qui , par 
fa  virulence,  fatigue  fi  fort  la  rëipi- 
ration  & les  poumons  des  ouvriers» 
Tous  les  chanvres  en  donnent  plus 
ou  moins,  ainfi  que  la  filaffe;  mais 
les  ouvriers  diftiriguent  très-bien  que 
le  chanvre  roui  à l’air  eft  plus  âcre 
& plus  incommode.  Lorfque  je  tentai 
de  faire  du  papier  avec  cette  pouf- 
fière,  qui  n’eft  d’aucun  ufage  , celle 
du  chanvre  roui  à l’eau  mérita  la 
préférence» 

Pour  diminuer  ces  inconvéniens  , 
ainfi  que  la  durée  de  ce  rouiflage , 
j ai  tenté  avec  fuccès,  avant  d’ex-* 
pofer  le  chanvre  à flair,  de  le  mouiller 
avec  de  l'eau  rendue  un  peu  alca- 
line. Une  légère  leftîve  , comme 
il  a été  dit  ci  deflûs  , fléau  des  fu- 
miers &des  baffes-  cours,  remplir  oient 
le  même  but.  ,Tai  efiayé  également 
de  le  mouiller  avec  de  l’eau  de  chaux  5 
& ce  dernier  moyen  a encore  mieux 
réufli.  Outre  que  par  te  procédé  , 
on  détrempe  , on  diilout  le  gluten 
ré  fin  eux , le  chanvre  acquiert  ainfi 
la  propriété  d’attirer  de  Aatmof- 
phère  & de  conferver  une  humidité 
légère  qui  lui  eft  très-avantageufe 
pour  A effet  qu’on  fie  propofe.  Lorf- 
qu’en  Hollande  on  arrofe  avec  de 
l’eau  de  mer  le  chanvre  étendu  fur 
les  prés , on  obtient  les  mêmes  ré- 
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fultâts.  Les  plantes  mouillées  Je  cette 
eau,  qui  tient  en  diffoîution  des  Tels 
amers , terreux,  déliquefcens  , que 
Ton  a cru  bitumineux , 'attirent , 
confervent  la  même  humidité,  avan- 
cent & perfectionnent  ce  rouiffage. 
J’ai  vérifié  ce  fait  dans  une  de  nos 
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des  pièces  de  toile,  de  au  linge  de 
table,  lorfqu’elle  eft  faite  avec  la 
rouille  de  fer. 

On  doit  donc  éviter  avec  le  plus 
grand  foin,  de  mettre  à rouir  iur 
des  champs  de  cette  nature.  Si  l’on 
n’a  pas  de  prairies,  il  convient  de 


plages  marines  garnies  de  varech,  fur  choilir  des  terrains  pierreux,  cail- 
lequel  était  dépofé  le  chanvre.  Plu-  louteux,  marneux,  &c. 
fleurs  provinces  de  France  ont-  D’après  ce  qui'  a été  expofé  dans 
dans  leur  voifinage  des  étangs  , des  la  première  partie,  & ce  qui  vient 
marais  falés  , des  cantons  voifins.  d’être  dit  fur  le  rouillage  à l’air, 
de  la  mer,  & où  les  terres  à chanvre  on  voit  clairement  combien  ■ cette 
font  très-bren  cultivées.  On  fera  façon  de  rouir  efl  longue , embar- 
donc  bien  dans  ces  pofitions  de  raflante,  îaborieufe,  & même  dif- 
profiter  de  l’eau  de  mer,  fl  toute-  pendieufe  ; elle  ne  peut  pas  convenir 

aux  grands  cultivateurs,  à moins 
que  leurs  poiTellions  ne  foient  en- 
tièrement privées  d’eau  ; dans  ce 
cas  , il  n’cfl  guère  probable  qu’ils 
aient  de  bons  champs  propres  à 
cette  culture  : le  rouiffage  à l’air  ne 
peut  être  utile  qu’aux  petits  pro- 
priétaires , & encore  doivent-ils  pré- 
férer le  rouiffage  à l’eau  , lorfque 
la  chofe  eft  polîlbîe. 

Il  y a très-peu  de  cas  où  le  rouif- 
fage à l’air  foit  préférable  à celui 
dans  Peau,  parce  que  l’époque  du 
rouiffage  fur  le  pré  , approche  du 
temps  ou  les  derniers  foins  vont  être 
récoltés,  où  l’on  met  le  plus  uti- 
lement les  beftiaux  dans  les  pâtura- 
ges, & où  fou  vent  il  faut  travailler 
& labourer  les  champs 


fois  cette  opération  ne  réveille  pas 
trop  l’inquiète  vigilance  des  com- 
mis & employés  des  fermiers-géné- 
raux; mais  l’on  pourroit  préfenter 
au  contrôleur  - général  & au  mi- 
ni fl:  re  de  la  marine , un  mémoire 
détaillé  fur  les  avantages  de  cette 
opération;  & il  efl  à préfumer  que 
l’on  obtiçndroit  un  réglement  à 
ce  fujet. 

Un  autre  défaut  effentieî  du  rouif- 
fage fait  à Pair  & dans  les  champs  , 
ce  font  ces  taches  bien  prononcées, 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé , & 
qui  tigre  toutes  les  tiges.Ces  taches, 
comme  on  l’a  déjà  dit  3 n’ont  lieu 
que  lorfque  la  terre  efl  martiale , 
c’eft-à-dire,  lorfqu’elle contient  quel- 
ques parties  de  fer  , îefquelles  fe 
divifent  en  forme  de  rouille  ; elles 
tiennent  fi  fortement  que  tout  le 
travail  des  blanchifferiesfùffit  à peine 
pour  décolorer  les  toiles  fabriquées 
avec  des  fils  tirés  de  ces  plantes. 
Aufli  les  rebute-t-on,  malgré  les 
bonnes  qualités  qu’elles  ont  d’ail- 
leurs. L’on  fait 
marque  que  l’on  imprime 


Le  chanvre  roui  à Pair,  avec  les 
précautions  indiquées  ,a  donné  des 
filaffes  fuperbes,  qui  flattent  & bril- 
lent à l’œil  ; elles  font  un  peu  foibles  , 
très- fouples,  bien  affinées  & foyeu- 
fes.  Dans  les  pays  méridionaux  , ou 
la  fibre  du  chanvre  efl  fine  & foi  te, 
combien  efl  fixe  la  le  ciel  beau , les  pluies  rares , les 
imprime  aux  têtes  rofées  très-abondantes,  on  peut  pré- 
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férer  cette  méthode,  d’autant  cpje  le 
long  rouillage divife  la  fibre  5 ramollit 
8e  Tadoucit  ; mais  elle  n’eft  aucune- 
ment avantageufe  dans  nos  provinces 
du  nord  , oii  le  ciel  eft  br mieux  , 
pluvieux  , 3c  la  chaleur  peu  foute- 
nue.  Cependant  , fi  par  des  circonf- 
tances  quelconques,  on  eft  forcé  de 
placer  les  routoirs  près  des  habita- 
tions , il  vaut  encore  mieux  courir 
les  rifques  de  ne  pas  avoir  un  rouif- 
lage  fi  parfait  en  fe  fervant  de  l’in- 
termède dé  l’air , que  de  fuccomfier 
lous  l’iniedion.  J’ai  dans  ce  chapitre 
répondu  à la  fécondé  de  à la  troifième 
queftion  du  programme  ; il  refte  ac- 
tuellement à examiner  la  quatrième 
qui  tient  à la  confervation  de  la  fan  té 

des  habitans  , & qui  me  Parolt  la 
plus  utile  & la  plus  digne  des  vîies 

de  la  Société. 

m 

CHAPITRE  IV, 

Y a ur  oit-il  quelque  maniéré  as  pré- 
venir L'odeur  déf agréable  & les  ejfets 
nuifibles  du  rouijjage  dans  l eau . 

L’odeur  du  chanvre  recent,  xqi- 
piré  pendant  quelque  temps , enivre, 
affoupit , porte  au  cerveau , donne 
des  vertiges.  Galien  parle  de  la  cou- 
tume de  manger  au  deffert  de  la  graine 
de  chanvre  rôtie,  pour  s’exciter  a 
îa  joie  , & il  a obfervé  quelle  por- 
toit  fouvent  le  trouble  dans  le  cer- 
veau. Diofcoride  fait  la  même  re- 
marque • de  Kcempfer , dans  fes  A ni  ce  - 
nitdtes  exoticæ  , dit  que  la  boiffon  de 
Finfufion  des  feuilles , dont^  le  goût 
eft  âcre  3c  amer  comme  l’opium, 
enivre  comme  lui,  8e  porte  au  cer- 
veau. Le  bangi  des  Afiatiques  eft  une 
éfpècs  de  chanvre  9 ils  l’emploient 
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beaucoup  pour  dormir  8c  pour  fe 
procurer  des  rêves  agréables;  telle 
eft  la  qualité  narcotique  de  cette 
plante,  qu’elle  le  montre  jufques  dans 
fon  odeur.  Les  hommes  de  tous  les 
pays  & de  tous  les  temps  ont  eu 
befioin  de  s’étourdir  fur  leurs  vices 
moraux,  iorique  la  religion  ou  la 
philofophiene  les  leur  ôte  pas.  Audi, 
depuis  les  Îles  de  la  Société  , ou  Fin- 
fortuné  Cook  a vu  faire  des  liqueurs 
enivrantes  avec  une  efpèce  de  poivre, 
jufqu’au  Kamchatka  8e  en  Tartarie  ,• 
où  M.  G me  Lin  en  a vu  préparer  avec 
le  fruit  d’airelle  8e  le  lait  de  jument  ; 
par-tout  enfin  l’homme  cherche  à 
s’étourdir.  Les.  animaux  ont-ils  ces 
mêmes  goûts  défordonnés  ? Non  % 
les  beftiaux  ne  mangent  point  la 
feuille  de  chanvre , ils  la  fuient 
même.  Si  le  poilTon  en  eft  enivré* 
certes  , ce  n’eft  pas  par  goût , mais 
par  force. 

Eft-ce  de  l’odeur  du  chanvre  ré- 
cent 8e  de  fes  effets  défagréables  ou 
nuifibles,  dont  il  faut  le  garantir  ? 
Les  qualités  du  chanvre  , 8c  fes  effets 
font  - ils  les  mêmes  dans  tous  les 
temps  du  rouillage  ? C’eft  ce  qu’il  faut 
examiner  premièrement. 

J’ai  mis  en  même-temps  du  chanvre 
8e  du  poiflon  dans  un  réfervoir  ; le 
fécond  8e  le  troifième  jour  lepoiffon 
en  fut  affedé  , quoiqu’il  eut  au- 
tant qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  , évité 
le  chanvre  ; il  furnageoit  , étoit  fans 
mouvement , 8e  étoit  enivré.  Une 
partie  de  ces  poiffons  mile  dans  un 
autre  réfervoir  revint  en  peu  de  temps 
à la  vie  ; les  poiffons  qui  relièrent 
dans  le  premier  réfervoir  moururent 
empoifonnés. 

J’ai  mis  au  fixième  jour  des  poiffons 
dans  le  réfervoir  qui  contenoit  !§ 
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chanvre  , ils  n en  furent  pas  âffeéïés 
ni  enivrés;  mais  ayant  réitéré  cette 
expérience , & mis  le  poiffon  après 
le  fîxième  jour  dans  le  réfervoir  où 
le  chanvre  étoit  en  grande  maffe,  ils 
ne  furent  point  enivrés  ; mais  tout 
périt , avec  la  différence  que  la  mort 
des  poiiions  fut  graduée , d'après  leur 
force, au  lieu  que  les  poiffons  enivrés 
l'avoient  tous  été  entre  le  fécond  & 
le  troiiîème  jour.  Plufieurs  ohferva- 
tions  réfultent  de  ces  expériences  ; la 
première,  que  le  poiiïon  enivré  étant 
à la  furface  de  l'eau,  s'il  étoit  en- 
traîné par  des  courans,  ou  par  le 
vent , ou  fi  l’eau n'étoit  pas  ftagnante , 
ne  périroit  pas.  La  fécondé  , c’eft 
que  la  fermentation  que  le  chanvre 
éprouve  dans  le  rouiffage , détruit  la 
virulence  narcotique  & naturelle  à 
cette  plante  ; que  le  poiffon  n'y  pé- 
riroit pas  de  même , s’il  trouvoit 
une  plus  grande  maffe  d'eau;  que  l'eau 
du  chanvre  eft  alors  aupoiilon  , ce 
que  fcroit  pour  lui  une  eau  de  fumier 
où  il  périroit  également  malade,  mais 
non  enivré. 

Si  l'on  a vu  l’eau  des  petits  rou- 
toirs  , répandue  fur  les  prés,  être 
nuifible  aux  plantes  , rendre  les  ani- 
maux malades,  & même  les  J faire 
périr  promptement, c’efl:  que  les  en* 
grais  trop  forts  & en  maffe  brûlent 
les  plantes  , & que  l’on  ne  peut  fans 
danger  faire  pâturer  des  animaux  fur 
des  herbes  chargées  & noyées  de 
fubftances  volatiles  & putrides,  que 
l'air  n'a  pas  encore  évaporées,  & 
que  le  temps  n’a  pas  afiimlîées  aux 
fucs  de  la  terre  , pour  en  former  en- 
fuite  une  faine  & vigoureufe  végé- 
tation. 

Ce  qui  fait  périr  le  poiffon,  eft 
donc  la  trop  grande  quantit  é de  chan- 
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Vl*ê  üdCuftluîée  dans  un  ruiffeau  , ou 
dans  une  petite  rivière  : il  a beau 
fuir , il  ne  peut  éviter  le  fort  qui 
l’attend. 

Les  anciennes  & les  nouvelles  cou- 
tumes de  prefque  toutes  les  provin- 
ces du  Royaume,  par  la  crainte  de 
l'infeéHon  des  eaux  & des  pei  tonnes , 
ont  proferit  le  rouiffage  dans  les  eaux 
courantes,  dans  les  eaux  mêmes  qu’on 
en  auroit  détournées  , à nfbins  qu’on 
ne  les  rendit  plus  aux  rivières,  aux 
étangs , ni  aux  eaux  qui  font  d’un 
ufa^e  commun. 

o 

Les  réglemens  de  la  table  de  mar- 
bre , les  loix  foreftières , les  arrêts 
duconfeil,  en  ont  décidé  de  meme; 
ainfi  cette  défenfefait  partie  du  droit 
public  de  France.  Lesfeuls  routoirs 
permis  font  les  eaux  mortes  , non 
poiffonneufes  , éloignées  des  habita- 
tions. Y en  a-t-il  beaucoup  de  ce 
genre  en  France , autres  que  les 
marais , les  mares  & les  folles  > 
Ainfi,  lorfque  la  loi  défend  fi  légiti- 
mement les  rivières  tant  qu’elles  ne 
feront  pas  perfedfionnées  , elle  per- 
met , ou  difons  mieux,  elle  oblige, 
pour  le  rouiffage  du  chanvre , à mul- 
tiplier ces  mares  empeftées  , ces 
foyersd’infeéfion  qu’ilfâudroît  anéan- 
tir. La  néceftité  de  réformer  cette 
jurifpruder.ee  eft  bfen  démontrée, 
puifq’ue  les  prépofés  font  prefque 
toujours  forcés  de  fermer  les  yeux  % 
fans  quoi  il  faudroit  prefque  anéan- 
tir la  culture  du  chanvre  en  France  * 
tandis  qu’elle  mérite  à tous  égards 
d'être  encouragée  par  le  Gouverne- 
ment ; car  loin  de  nuire  aux  récoltes 
des  blés  , elle  les  augmente  par  la  bo- 
nification des  champs,  & ne  laiffe 
pas  en  pure  perte  l’année  des  jachè- 
res. Ne  vaudroit-il  pas  mieux  fixer 


la  quantité  de  chanvre  que  pourrait 
recevoir  telle  rivière  à telle  élévation 
de  f es  eaux  ? Il  en  ferait  de  même 
pour  les  étangs,  la  contenue  en  fer  oit 
défignée  , & Ton  exigerait  I;a  meme 
di (lance  des  habitations  qui  eft  pref- 
crite  pour  les'  mares  6ç  pour  les 
routoirs  artificiels,,  Enfin  nç  fa udrb.it- 
il  pas  une  difpôfition  pour  remploi 
des  r uiffeauxjdes  décharges  d’étangs, 
des  routeurs  communaux , dont  la 
police  appartiendrait  à chaque  Bail- 
liage. 

Ce  ne  fera  qu’en  étendant  l’infuiion 
du  chanvre  récent  dans  une  grande 
mafle  d’eau,  ou  en  la  renouvelant  fou- 
vent  , que  Ton  préviéndraî’Qdeur  dé- 
sagréable & les  exhalaifons  dange- 
reufes  du  chanvre  dans  cet  état.  Ce- 
pendant on  ne  pourra  anéantir  ion  gaz 
volatil , fon  efprit  reéteur  propre  , 
qui  eft  incoercible  , qui  peut  -a  peine 
çontraéier  une  adhéretxo'mo.nenta 
née  avec  l’eau , dans  la  quelle  la  plante 
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vapeur,  qui,  ionque  la  plante 
cère  plongée  dans  l’eau  , tic  moins 
forte  qu’elle  ne  i’étoit  lorique  le 
chanvre  végétait , ce  n’eft  pas  , dis- 
je  , cette  vapeur  qui  doit  nous  occu- 
per à préfent , mais  bien  c eue  que  la 
fermentation  y réunit.  Dans  l’état 
aéluel,  les  effej|  véritablement  nui- 
fibles  du  rouille,  ieroient  ii  les 
hommes  ou  les  animaux  bu  voient  de 
cette  eau;  certes  , l’on  n’en  boi- 
roit  qu’en  fuppofant  qu’elle  confer- 
vât  fa  limpidité , qu’elle  fût  fans  goût, 
fans  odeur  & fans  couleur.  Les  au- 
teurs conviennent  en  effet  que  c’eft 
un  poifon  violent , contre  lequel  on 
n’a  pas  trouvé  de  remède  ; cepen- 
dant réftéchifTant  fur  la  vertu  & la 
grande  efficacité  du  vinaigre  contre 


l’abus  des  narcotiques,  de  comme* 
corredîf  de  beaucoup  d’autres  fub.f- 
tances  acres  & virulentes  , je  voulus, 
faire  bbire  de  cette  eau  a un  âne, 
qui , de  tous  les.  animaux  , eft  celui 
qui  répugne  le  moins  au  chanvre  ; 
j’y  mêlai  du  vinaigre , §c  l’animal 
n’éprouva  aucun  mauvais  effet  de 
cette  infufion  affez  chargée. 

Ce  n’éft  pas  feulement  en  buvant 
de  cette  eau  près  des  routoirs  qu’on 
peut  en  être  affecté, lirais  même  l’eau 
de  tous  les  puits  voiftns  où  elle  a pu 
tranffuder  ; quelque  clarifiée  que  foit 
cette  eau  , elle  n’en  eft  pas  moins  fuf- 
pecte.  On  cite  une  année  où  une 
épidémie  ravagea  Paris , & dont  la 
caufe  parut  être  les  eaux  baffes  de  la 
Seine,  dans  lefqu  elles  on  a voit  mis 
beaucoup  de  ch  an  vre  àrouir  au-  deftus 
de  la  ville. 

Paffons  à un  examen  plus  fuivi  de 

cette  partie  du  programme.  Sans  ex- 

clure  les-confi dérations  que  l’on  doit 

1 * 

avoir  pour  -a  virulence  Ôc  les  autres 
effets  Humbles  cela  plante  , foit  dans, 
les  principes  volatils , foit  par  ceux 
qui  (ont  me  les  a l’eau,  rendons  compte 
de  ce  que  la  fermentation  cans  le 
roùiffkge  change  ou  ajoute  aux  uns 
& aux  autres  ; enfin , paffons  à la  re- 
cherche ces  moyens  capables  d’em- 
pêcher ou  de  corriger  efficacement 
fes  effets  dangereux  ou  fâcheux. 

Section  première. 

Expériences  fur  divers  moyens  de 
prévenir  rôdeur  dèfagréable , & 
les  mauvais  effets  du  rouijjage  à 
l'eau* 

On  a vu  que  la  fermentation  avoit 
changéou  détruit  la  qualité  inébriante 
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du  chanvre  ; le  poiffon  eft  mort,  maïs 
il  n’a  pas  étté  enivré.  L'on  fait  com- 
bien la  fermentation  change  la  pro- 
priété des  corps.  Le  lait  devient  vi- 
naigre , le  fîrop  devient  vin  : une 
ébullition  d’un  an , dit  M.  Baume , a 
oté  la  qualité  narcotique  de  l’opium; 
une  fermentation  d’un  jour  auroit 
évité  à M.  Baume  ce  long  exercice 
de  patience. 

La  fermentation  dans  le  chanvre 
'produit  beaucoup  d’air  ; 3c  cet  air , 
lorfque  le  chanvre  rouit,  eft  fétide; 
c’eft  de  l’air  inflammable  plus  ou 
moins  mixtionné  avec  d’autres  prin- 
cipes volatils  du  végétal;par  exemple, 
le  gaz  putride  , l’acide  & l’air  atmof- 
phérique,  fon  principe  recteur,  fes 
huiles  atténuées,  3cc.  tout  cela  s’é- 
lève 3c  fe  répand  dans  les  airs.  Le 
phlogiflique , a dit  M.  Pringle , eft 
fans  odeur  par  lui-même;  mais  com- 
biné avec  les  fubftances  falines  3c 
les  huiles  âcres,  atténuées  , produi- 
tes par  des  fufaftances  décompofées, 
il  donne  la  putridité  , comme  les 
eaux  ftagnantes  corrompues , qui 
font  abondamment  pourvues  de  cet 
air  inflammable  mêlé  d’autres  débris. 
Il  le  traverfe  fans  celle,  il  ne  femble 
pas  leur  être  adhérent  ; les  feules 
grenouilles  y vivent.  Malheur  aux 
habitansvoifins  ! malheur  encore  plus 
à ceux  qui  font  forcés , comme  les 
rouifleurs  , d’aller  fouvent  remuer 
ces  maffes  d’infeétion  ! ils  y éprou- 
vent les  mêmes  affeétions  que  ceux 
qui  remuent  les  boues,  les  vafes  des 
étangs  3c  des  marais,  Lorfque  l’air 
inflammable  eft  feul  ou  purifié  , 
MM.  S ch  se  le  3c  Font  an  a ont  pu 
l’avaler,  le  rofpirer  quelque  temps 
fans  accident.  Si  ces  eaux  ftagnantes 
pouvoient  être  fans  ceffe  en  mou- 
Toine  VIÎL 
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vement  comme  l’eft  i’eau  de  îa  mer 
où  malgré  toutes  les  lources  d’In- 
feétion,  il  n’y  a point  de  pourri- 
ture; alors  auili-tôt  évaporés  que 
formées , par  le  fecours  des  vents  3c 
des  courans  profonds , les  gaz  qui 
s’en  dégagent  n’entraînent  avec  eux 
aucune  autre  fubftance , 3c  îa  com- 
binaifon  putride  n’a  pas  lieu  , ou 
au  moins  n’exifte-t-elle  qu’inftan- 
tanément  , 3c  ces  gaz  s’évaporant 
fans  ceflfe  , ne  fe  trouvent  pas  réunis 
en  une  malfe  affez  grande  pour 
nuire. 

L’on  apperçoit  bien  îa  différence 
qui  doit  fe  trouver  dans  un  routoir. 
Le  feul  moyen  de  prévenir  l’odeur 
défagréable  3c  les  effets  nuifîbles  du 
gaz,  eft  donc  d’empêcher  l’aggréga- 
tion  de  ce  gaz  enmafTefenfible,  puif- 
qu’on  ne  peut  pas  empêcher  fa  produc- 
tion. Tout  mouvement  imprimé  à 
l’eau  dans  le  voifinage  du  chanvre,em- 
pêcherafon  mauvais  effet,  & l’odeur 
ne  pourra  pas  être  plus  forte  que  celle 
qu’auroit  le  chanvre  dans  l’eau  cou  ran- 
te,  où  cette  odeur  eft  peu  fenfibîe.  Si 
le  routoir  eft  placé  à la  chûte  de  l’eau 
d’une  éclufe  , d’une  cafcade  , d’une 
retenue  d’eau  , il  ne  donne  aucune 
odeur  ; mais  comme  ces  moyens  ne 
font  pas  toujours  poflibles  , 3c  que 
ces  grandes  chûtes  d’eau  dérangent  îa 
fermentation  de  îarnafTe,  établirez  , 
pour  y fuppîéer  , fur  des  routoirs 
communaux,  un  moulin  à vent,  dont 
le  moteur  s’emploiera  à agiter  l’eau 
le  plus  profondément  poflible,  & dans 
toute  L hauteur.  Placez-le  au  milieu 
des  monceaux  de  chanvre  ; Sc  comme 
cette  eau  n’aura  point  de  courant  ,1e 
moindre  ventfuffira  pour  faire  tour- 
ner fur  fon  axe  un  Ample  pignon 
ailé  , qui  battra  bien  l’eau  dç  toute  la 
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longueur  de  les  ailes  verticales  qui  y 
feront  plongées. 

Ne  négligez  pas  démultiplier  dans 
le  routoir  5 ïurfes  bords,  les  plantes 
aquatiques  ; la  nature  les  a prefque 
toutes  douées  delà  propriété  de  dé- 
finfe&er  l’air  du  lieu  où  elles  croif- 
fent  ; elles  y femblent  placées  à deiïein 
par  la  Providence,  Les  arbres , les 
bois  blancs  fur-tout,  fe  chargent  d’air 
inflammable  ; 3c  c’eft  la  raifon  peut- 
être  pour  laquelle  dans  la  fabrique 
de  la  poudre  â canon,  on  préfère 
leurs  charbons.  Si  ces  fecours  auxi- 
liaires ne  font  pas  fuffifans , 3c  ne 
peuvent  abforber  autant  d’air  méphi- 
tique qu’il  s’en  échappe  fans  celle  , 
pendant  le  rouillage  ; alors  , dans  le 
grand  nombre  de  moyens  que  la 
phyfique  préfente  comme  très -pro- 
pres à corriger  les  mauvais  effets  des 
fubftances  putréfiées  fixes,  c’eft-à- 
dire,  de  celles  qui  naffedent pas  re- 
dorât, qui  font  ainfi  les  plus  conta- 
gieüfes , & qui , comme  tous  les  vi- 
rus, ne  communiquent  leurs  vertus 
délétères  que  par  le  contad  immé- 
diat, nous  ne  choifirons  que  la 
chaux . 

Cette  fubfrance  admirable  prévien- 
dra tous  les  effets  nuifibles  ordinaires 
du  rouiffage  à l’eau.  On  en  a vu  de 
bien  terribles  de  ces  rouillages,  fur- 
tout  lorfque  l’on  a vu  braffer  des 
tas  de  chanvre  qui  avoient  été  né- 
gligés, abandonnés  ou  pourris.  Per- 
fonne  même  n’ignore  la  caufe  des 
ampoules  3c  furoncles  qui  furvien- 
nent  lorfqu’on  fe  baigne,  même  dans 
de  grandes  rivières,  à l’époque  du 
rouillage  ; de-là  s’eft  confirmé  le  pré- 
jugé contre  les  bains  pendant  la  cani- 
cule. Les  principes  fixes  de  cette 
conta  gio'n  font  encore  inconnus  , 
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& l’on  n’a  f ur  leur  marche  3c  fur  leurs 
phénomènes  que  des  apperçus  très- 
vagues.  Ce  font  fans  doute  les  com- 
binai fo  ns  des  principes  atténués  des 
corps  avec  ceux  que  la  putréfac- 
tion ou  la  fermentation  volatilife  ; 
car  l’on  fait  qu’en  empêchant  ou  mo- 
dérant cescombinaifons,  on  s’oppofe 
à leurs  mauvais  effets.  Je  ne  citerai 
pour  exemple  que  labeîle expérience 
faite  par  les  magiftrats  de  Dunkerque, 
d’où  il  efi:  réfulté  qu’un  très -grand 
nombre  de  cadavres , à toutes  fortes 
de  degrés  de  putréfaélion , ont  pu 
être  exhumés  pendant  l’été  fans  ac- 
cident, & le  tout  par  lefeul  effet  de 
la  propriété  de  l’eau  de  chaux. 

On  a vu  dans  le  cours  de  ce  mé- 
moire, que  l’eau  de  chaux  nenuifoit 
point  au  rouillage  , qu’elle  aidoit 
même  à divifer , à affiner  & blanchir 
la  filaffe.  De  plus  elle  retarde  & s’op- 
pofe mer  veilleufement  aux  fermenta- 
tions, iQ.  parce  qu’elle  abforbe  &: 
s’unit  au  premier  gaz,  qui  fe  déve- 
loppe dans  les  fermentations  , 3c 
qu’elle  enlève  aux  autres  ce  qui  les 
rend  nuifibles  , d’où  l’on  voit  qu’elle 
corrige  aufii  efficacement  les  fels  vola- 
tils queies  fixes  ; 2°.  parce  que  comme 
Celfe l’a' voit  très-bien  obfervé,  Aqua 
dura  , ejl  ea  quœ  tardé  putrefcit « 
( Pars  4 ,/èff.  il.)  L’eau  dure  s’op- 
pofe , empêche  ou  retarde  les  fer- 
mentations; c’efl:  pourquoi  M.Eouri 
a très-ingénieufement  employé  l’ad-. 
dition  d’un  peu  de  chaux  dans  les 
tonneaux,  où  Ion  conferve  l’eau  pour 
les  voyages  de  long  cours  fur  mer. 
La  feule  précaution  à avoir,  efi:  feule-, 
ment  de  mettre  du  gaz  dans  cette  eau , 
îorfqu’on  veut  îa  boire.  Cette  addition 
d’air  fixe  fait  précipiter  la  chaux,  3c 
laiffe  f 'eau  très -pure.  La  chaux  ne 
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rend  pas  l’eau  dure,  à la  manière  des 
feîs  vitrioliques  , comme  ferait  la 
félénité  qui  , mêlée  à l’eau,  empêche 
que  rien  y fermente , y cuife , & fait 
qu’elle  durcit , pétrifie  ou  encroûte 
tout  ce  qu  elle  touche  ; feau  de  chaux 
au  contraire,  adoucit  & corder  ve  ; 
les  tanneurs  en  font  un  grand 
ufage. 

La  façon  de  travailler,  félon  cette 
méthode,  confifte  à faire.tremper  les 
javelles  que  l’on  veut  rouir  , dans  un 
cuvier  ou  une  fo ife  , ou  il  y aura 
de  l’eau  de  chaux.  On  pourrait  aufiî 
en  mettre  en  différens  intervalles,  ou 
en  arrofer  les  malfes  qui  fer  oient 
trop  long  temps  en  travail  de  fer- 
mentation. Si  ce  procédé  retarde  un 
peu  la  fin  du  rouillage , on  en  eft 
amplement  dédommagé  par  la  certi- 
tude d’en  faire  tout  es  les  manœuvres 
fans  danger.  L’addition  de  la  potafle 
à la  chaux  , en  exalte  encore  la  vertu 
difiblvante  & antifeptique. 

Section  IL 

Du  rouijjage  a fec  qui  fupprime  tous 

Les inconvéniens du rouijjage ai  eau 

& Le fupplée  entièrement. 

Siceprocédéaquelquemériteaux 
yeux  de  la  fociété  royale  d’agricul- 
ture, elle  doit  le  confidérer  comme 
fon  propre  ouvrage,  puifque  c5  efi:  la 
dernière  partie  de  fon  programme  , 
qui  m’a  fait  naître  fidée  de  l’exécuter, 
& de  reprendre  un  travail  dont  je  m’é- 
tais déjà  occupé.  Par  ce  moyen  , on 
évitera  toute  mauvaile  odeur  du 
chanvre  & fes  fuites. 

Cette  méthode  de  rouir  eft‘  bien 
fimpîe  &:  à la  portée  du  cultivateur 
le  moins  intelligent,  potirvu  quilfoit 
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accoutumé  à connaître  Les  différens  de- 
grés du  rouijjage  du  chanvre , parce 
que  la  periediion  des  procédés  de 
l’agriculture  & même  des  arts  tient 
peu  à la  théorie  , mais  à l’habitude 
& à la  pratique  : on  ne  doit  donc 
pas  être  iurpris  fi  l’on  ne  réuflit  pas 
complètement  dans  les  premiers  effais 
du  procédé  que  je  vais  indiquer.  I! 
confifte  à renfermer  dans  une  folle 
creuféeen  terre  , la  quantité  de  ja- 
velles de  chanvre  que  Ton  veut 
rouir  ? & de  les  recouvrir  d’un  pied 
de  terre  ; le  chanvre  y fubit  une  forte 
de  macération,  qui  efi:  une  véritable 
fermentation.  La  deftruction  entière 
du  végétal  , & fa  converfion  en  fu- 
mier auroit  lieu , fi  comme  dans  le 
rouillage  à l’eau  , on  l’y  laifioit  trop 
long-tems.  Il  eft  donc  nécelfaire 
d’arrêter  cette  fermentation  au  de- 
gré où  la  filafife  fie  détache  facile- 
ment de  la  chennevotte  , c’èft  - à- 
dire  , quand  il  eft  au  vrai  point  d’un 
bon  rouillage. 

Ce  procédé  exige  quelques  détails. 
Les  folles  peuvent  varier  de  grandeur 
& de  largeur  : j’ai  cependant  lieu  de 
penfer  que  fi  elles  étaient  très-larges, 
il  faudroit  les  recouvrir  d’une  cou- 
che de  terre  de  plus  d’un  pied  d’é- 
pailTeur,  afin  qu’il  y eût  une  plus 
grande  circulation  d’air  & de  gaz 
dans  fon  intérieur.  Il  faut  encore 
s’oppofer  aux  ébouîemens  de  la  terre 
entre  les  javelles.  Si  la  couche  eft 
trop  sèche  ou  trop  fup  çr  fiel  elle,  cette 
couverture  fera  arrofée  ? ainfi  quç  les 
ja  velles,  fur-tout  fi  les  pieds  de  chan- 
vre font  arrachés  depuis  piufieur^ 
jours  , & en  raifon  de  leur  ficcité. 
Cette  manière  de  rouir  permet  d’e- 
tablir  la  folle  près  d’un  endroit  où 
foit  l’eau  nécelfaire  au  dernier  lavage. 

P p p p 2 
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On  peut  employer  les  folles  qui 
font  déjà  ccfnftrultes  pour  d’autres 
ufages  3 telles  que  celles  pour  les  fu- 
miers, ou  pour  des  réfervoirs  d’eau; 
mais  il  eft  effentleî  qu’elles  ioient 
sèches.  Celles  à fumier  ont  toujours 
accéléré  Fo pération,  à caufe  du  le- 
vain qu’elles  contiennent , ainiî  qu’il 
a déjà  été  dît. 

Les  folles  murées  ne  m’ont  pas  parti 
fi  avantageufes  que  celles  à parois 
en  terre  , fans  doute  , à caufe  de  la 
grande  humidité  qu’elles  retiennent; 
mais  on  peut  s’en  fervir,  fi  elles  font 
bien  sèches. 

Je  penfe  encore  qu’il  faut  fe  garder 
de  creufer  les  folles  dans  un  terrain 
tropfec  ou  graveleux; il abforberoit 
l’humidité  nécelfaire  aux  plantes,  les- 
quelles doivent  y être  amoncelées 
dans  le  même  ordre  que  pour  le 
rouiffage  à l’eau.  Or  , la  féchereffe 
emp  êcheroit  ou  r etar  deroit  beaucoup 
la  macération  que  l’on  fe  propofe 
d’obtenir  ; caf  point  de  fermentation 
fans  humidité. 

Afih  de  l’y  entretenir  8c  de  con- 
fervet  la  propreté  dans  les  folfes  , 
il  eft  important  d’en  tapifferle  fond, 
les  côtés  8c  la  furface , avec  des  joncs 
qui  retiennent  la  terre  8c  empêchent 
quen  fe  déplaçant  elle  ne  fe  mêle 
avec  les  javelles. 

" Dans  l’arrangement  des  javelles  fur 
leur  plat,  il  faut  placer  au  centre 
St  perpendiculairement , un  certain 
nombre  des  plus  grandes  tiges  qui 
traverferont  la  mafle  des  javelles , 
Sc  s’élèveront  au- déifias  de  la  foffe. 
Elles  fervirônt  d’indicateurs  du  point 
où  eft  le  rouillage  de  la  malle  fer- 
mentante. Lorfque  ce  rouiffage  fera 
avancé  ;onen  retirera  fréquemment 
ime  ou  deux  tiges , afin  de  corn* 
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noître  lès  progrès  de  la  ferrhentatîon 
& le  point  auquel  il  eft  important  de 
l’arrêter. 

Ces  plantes  enfouies  macèrent  8c 
fermentent  réellement,  d’abord  d’une 
manière  très-infenfible,  enfuite beau- 
coup trop  vite,  fi  l’on  ne  les  fur» 
veille  pas  avec  la  même  exactitude 
qui  convient  au  rouiffage  à l’eau.  Les 
gaz  acides  8c  phlogiftiques  s’y  pro- 
duifent  de  même  ; ils  y font  retenus 
& forcés  de  circuler  dans  toute  la 
maffe , 8c  de  fe  combiner  avec  les 
terres  qui  forment  la  couverture,  8c 
avec  celles  des  parois,  qui -dès- lors 
deviennent  un  excellent  engrais,  ainfî 
qu’il  a déjà  été  dit. 

Ces  gaz  , et  parcourant  la  maffe , 
fe  combinent  avec  le  gluten  des 
plantes , dont  ils  font  de  bons  diffoî- 
vans  ; ils  reftent  unis  avec  l’humidité 
qui  tranffude,  ou  que  l’on  a ajoutée 
à la  plante.  Si  elle  a été  dépofée  dans 
les  folles , aufiitôt  qu’on  l’a  arrachée 
delachenavière,  il  n’eftpas  néceffaire 
d’y  ajouter  de  l’eau. 

L’état  de  la  foffe , la  nature  du 
terrain  , celle  de  la  plante  , peuvent 
faire  varier  la  durée  du  parfait  rouif- 
fage. Je  l’ai  toujours  obtenu  dans 
l’efpace  de  moins  de  trois  femaines  ; 
ce  qui  eft  d’autant  plus  avantageux, 
que  la  foffe  fe  trouve  débarraffée  , 
lorfque  le  moment  vient  de  la  rem- 
plir de  nouveau  avec  les  plantes  fe- 
melles ou  à fruit,  fi  on  veut  les  fépa-* 
rer  des  tiges  à fleurs. 

Lorfque  les  tiges  perpendiculaires 
ou  indicatrices  , annoncent  que  le 
rouiffage  eft  à fon  point,  on  découvre 
la  foffe.  S’il  arrivoit  que  Pair  qui 
s’en  échappe,  incommodât  les  ou- 
vriers , on  pourroit , près  de  l’en- 
droit où  l’on  a pratiqué  la  première 
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ouverture,  allumer  quelques  fagots, 
& leur  flamme  évaporeroit  tout  le 
mauvais  air  , quoique  je  ne  1’  y aie 
jamais  obfervé.  Il  ne  relie  plus  qu’à 
fortir  les  javelles  de  la  folle  ; celles 
des  parois  3c  du  centre  m’ont  paru 
être  également  rouies.  La  dernière 
opération  confifte  à les  laver  , 3c  en- 
fuite  à les  faire  fécher , comme  il  a 
été  dit  ci-deflus , en  parlant  du  pro- 
cédé à l’eau. 

Cette  méthode  donne  la  folution 
complette  de  la  dernière  queftion  du 
programme  ; & j’ofe  dire  qu’elle  va 
bien  au-delà,  puifqu’en  faifant  aban- 
donner le  rouillage  à l’eau,  elle  fer- 
viroit  à faire  fupprimer  la  caufe  de 
l’infeéHon  des  eaux  3c  de  l’air.  Le 
rouilfage  à fec  le  fupplée  entièrement; 
il  efl:  plus  commode,  moins  coûteux, 
3c  nullement  dangereux. 

ROULEAU.  Pièce  de  bois  cylin- 
drique, foutenue  par  deux  axes  de  fer 
ou  d’un  bois  dur,  dans  des  brancards 
auxquels  on  attelle  des  bœufs  ou  des 
chevaux.  Cet inftrument  fert  à palfer 
fur  les  terres  nouvellement  femées  , 
afin  d’en  unir  les  filions  , ou  fur  les 
blés  après  les  gelées,  afin  d’enterrer 
les  racines  foulevées  par  l’effet  de  la 
glace.  Ces  rouleaux  font  décrits  3c 
gravés  dans  le  cinquième  volume  , 
Flancha  XIX , pag.  q77*X  Ccmfulie £ 
le  mot  Herse . ) 

U 

ROUTE , ( grande  ) CHEMINS. 
Efpace  de  terrain  facrifié  à la  com- 
modité publique,  afin  que  les  hom- 
mes , les  animaux  3c  les  voitures 
puilfent  communiquer  d’un  lieu  à 
un  autre,  avec  la  plus  grandefacilité. 
On  dillingue  trois  efpèces  de  chemins; 
tes  routes  de  polies  qui  traverfent  le 
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royaume  dans  tous  les  fens  ; les  che- 
mins de  ville  à ville,  ou  fecondaires  ; 
enfin  les  chemins  ruraux  ou  de  com- 
munication de  village  à village"  On 
ne  parle  pas  des  chemins  de  fervitude 
qui  n’ont  ordinairement  que  cinq  ou 
fix  pieds  de  largeur. 

Il  efl  rare  de  trouver  les  routes 
aélueîles  dans  le  même  placement 
qu’étoientles  anciennes;  &c’ell  avec 
raifon  qu’elles  ont  été  changées,  élar- 
gies ou  redreflées  ; mais  en  général 
le  nouvel  emplacement  a été  ufurpé 
fur  les  propriétés  des  riverains,  & 
n’a  pas  été  payé.  Il  y a plus  ; fouvent 
les  propriétaires  ont  été  forcés  par  la 
corvée  à détruire  eux-mêmes  leurs 
habitations  , 3c  à voiturer  du  gravois 
&des  pierres  fur  l’héritage  de  leurs 
pères.  Nous  touchons  au  moment 
heureux  où  de  pareilles  opérations 
vont  être  anéanties  3c  remplacées 
par  une  adminiftration  paternelle  3c 
provinciale,  qui,  fous  prétexte  de 
l’avantage  public , ne  ruinera  plus 
les  propriétaires*  Une  infinité  de 
plumes  plus  éloquentes  quela  mienne, 
ont  préfenté  les  abus,  ont  démontré 
le  gafpillage  3c  les  horreurs  de-  la 
tyrannie  que  l’on  exerçoit  envers  le 
malheureux  corvéable  ; d’ailleurs  , 
pourquoi  rappelîerois-je  aujourd’hui 
le  fouvenir  des  maux  qui  ont  désho- 
noré l’adminiAration.  Le  bien  s’opère 
lentement,  parce  qu’une  grande  malle 
d’individus  trouve  fa'  fublîflance 
dans  le  défordre  , 3c  femblabîe  à 
l’hydre  , fi  d’un  feul  toup  Hercule 
n’abat  pas  toutes  fes  t êtes,  il  en  re- 
poulfe  fans  celle  de  nouvelles , 3c  il 
devient  plus  redoutables  qu  aupara- 
vant. Puifqu’il  fe  prépare  un  nouvel 
ordre  de  chofes,  puifque  tout  bon 
patriote  foupire  après  une  meilleure 
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adminiftration  de  après  la  deftrucHon 
des  abus,  qu’il  (oit  permis  à un 
homme  enflammé  de  l’amour  du 
bien  public,  de  dire  fon  avis.  Il  a eu 
îe  bonheur  d’ouvrir  les  yeux  aux  ha- 
bltans  de  certaines  provinces  fur  leurs 
propres  intérêts  , & les  a engagés  de 
demander  au  fouverain  & à la  nation 
aflemblée,  la  fuppreflion  des  étangs 
de  le  partage  par  feux  des  communes 
ou  communaux  Sec.  Puiffe  ce  qu’il  va 
dire  fur  les  .grands  chemins  être  utile 
à Padminiftration  des  états  provin- 
ciaux, & l’engager  à fe  fouftraire  à 
d’anciens  préjugés,  dont  l’exécution 
étoit  fans  avantage  pour  la  chofe  pu- 
blique, de  très  - préjudiciable  aux 
propriétaires  riverains. 

Je  ne  dirai  pas  que  des  chemins 
de  foixante  - douze  pieds  de  largeur 
tiennent  à un  luxe  fans  exemple  , à 
un  luxe  ruineux,  de  pour  la  province 
chargée  de  fon  entretien , de  pour  fes 
malheureux  riverains  dont  on  endom- 
mage fans  ceffe  les  pofleflions.  Ce 
luxe  peut  à la  rigueur  être  exeufabîe 
à dix  ou  quinze  lieues  du  voifinage 
de  la  capitale;  mais  dans  les  provin- 
ces , cette  énorme  dimenflon  enlève 
à l’agriculture  un  terrain  facrifié  en 
pure  perte.  Le  premier  & l’unique 
but  d’une  grande  route  efl:  de  faci- 
liter les  communications  <fun  lieu 
à un  autre.  Or  un  chemin  de  trente- 
fix  pieds  de  largeur  , accompagné 
d’un  foffé  de  fix  pieds  de  chaque 
côté,  en  tout  quarante-huit  pieds  , 
offre  tous  les  avantages  qu’on  doit  en 
attendre.  iff.  Un  tiers  franc  du  fol 
eft  rendu  à l’agriculture  ; & fi  on 
prend  la  peine  de  calculer  ce  que 
douzepieds  de  largeur  de  plus,  depuis 
Lille  en  Flandre  jufqu’à  Marfeille  , 
&de  Marfeille  a Bayonne,  &c.  pro- 
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duifent  de  mille  d’arpens  de  terres  la- 
bourables,on  en  fera  étonné.2p.  L’en- 
tretien d’un  chemin  de  quarante-huit 
pieds,  doit  coûter  un  tiers  moins  que 
celui  d’un  chemin  de  foixante-douze; 
mais  j’ajoute  près  demoitié moins,  & 
j’ai  de  bonnes  raifons  pour  avancer 
cette  affeition.  Le  détail  des  preuves 
m’éloigneroit  trop  de  mon  objet. 

Admettons  qu’une  loi  preferite 
par  le  fouverain  , d’après  les  vœux 
de  la  nation  , fixe  invariablement 
les  chemins  de  polies  à une  lar- 
geur de  quarante-huit  pieds  , les 
routes  de  ville  à ville  à quarante 
deux,  enfin  les  chemins  ruraux  a 
trente-fix  pieds  , les  foffés  compris 
dans  ces  dimenfions  ; voyons  quels 
font  les  moyens  de  les  rendre  utiles 
de  agréables.  L’infpeélion  des  défauts 
des  chemins  aéluels  fournira  la  leçon. 

On  diflingue  trois  parties  dans  les 
grandesroutes  ; lemilieu,qui  efl  pavé 
ou  empierré, les  côtés,  qu’on  appelle 
Bermes , de  les  foffés;  on  doit  y 
ajouter  une  quatrième  partie,  ce  font 
les  champs  riverains,  fur  îefquels 
l’ordonnance  preferit  de  planter  les 
arbres  de  bordure.  Aéfuellement 
chofiffons  un  exemple,  foit  le  chemin 
de  Paris  à Orléans , ou  tel  autre  de 
foixante  pieds  de  largeur , non  com- 
pris les  foffés.  Le  milieu  de  ce  che- 
min efl:  pavé  fur  une  largeur  de  dix^ 
huit  pieds  ; ceux  au  nord  de  Paris 
font  pavés  dans  la  même  proportion. 
Il  reftedonc  vingt-un  pieds  de  benne 
de  chaque  côté  ; ces  vingt-un  pieds  ne 
font  ni  pavés  ni  empierrés,  ils  font 
uniquement  formés,  18.  du  fol  lui- 
même  ; 2°.  de  la  terre  des  foffés  ; 
3°.  de  la  terre  des  champs  riverains, 
fi  la  terre  des  foffés  n’a  pas  été  fuffi- 
fante  pour  bomber  le  chemin.  Il  efl: 
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aifé  de  concevoir  que  dans  l'hiver  , 
& même  pendant  Fêté  h la  faifon 
eft  pluvieufe,  ces  bermes  n’offriront 
que  des  ornières  crèufées  , entrete- 
nues & approfondies  par  le  paffage 
continuel  des  voitures,  & fur-tout 
des  charrettes  à deux  roues , tirées 
par  quatre  ou  par  fix  chevaux  ou 
mulets,  & chargées  de  fix  à huit  mil- 
liers. On  dira  fans  doute  que  les  con- 
duéteurspréféreront  deles  faire  palier 
fur  la  partie  pavée  ; ils  y feront  forcés 
lorfqueles  ber  mes  feront  entièrement 
dégradées  ; mais  fi  deux  voitures  vien- 
nent en  fens  contraire,  toute-  deux 
font  obligées  de  mettre  une  de  leurs 
roues/ur  laberrae,  te  les  deux  autres 
fur  le  pavé  : or,  comme  le  pavé  eft 
bombé,  ainfi  que  la  berme,  relative- 
ment au  fefle  , il  y a donc  une  des 
deux  roues  de  chaque  voiture  beau- 
coup  plus  élevée  que  l’autre;  mais 
comme  le  terrain  de  la  benne  eft 
fuppofé  pénétré  par  les  eaux  plu- 
viales , te  par  conféquent  mou  , la 
roue  qui  porte  fur  la  berme  doit 
donc  y creufer  une  ornière,  te  elle 
l’y  creufe  en  effet  plus  ou  moins 
profonde,  foit  relativement  à la  mol- 
le  (le  du  fol,  foit  en  raifon  du  poids 
te  du  fardeau  dont  la  charrette  eft 
chargée.  Dès-lors  la  charrette  perd 
fon  équilibre  te  verle  ; c’eft  ce  que 
l’on  voit  journellement  arriver  , fur- 
tout  pendant  l’hiver  ; il  eft  impolîî» 
ble  qu’une  charrette  ordinaire  qui  ren- 
contre une  diligence  ou  une  charrette 
chargée  defoin , puifle  porter  leurs 
quatre  roues  fur  un  pavé  de  dix-huit 
pieds  de  diamètre,  d’où  il  réfulte  que 
les  conducteurs  préfèrentles  bermes, 
foit  pour  ne  pas  être  fans  celle  forcés 
à détourner  leurs  voitures,  foit  pour 
ménager  la  ferrure  de  leurs  roues. 
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Âinfi  quand  on  fuppoferoit  à ces  ber- 
mes  quarante  pieds  de  largeur  au  lieu 
devingt,onn’en ferôit  pas  plus  avancé, 
puifque  des  ornières  affreufes  les  fil- 
lonneroient  de  toutes  parts.  Le  bon 
ordre  exige  donc  que  le  milieu  du 
chemin  foit  facrifié  aux  voitures  , 
& les  bermes  , aux  cavaliers  te  aux 
piétons;  mais  pour  parvenir  à ce 
point  fi  déliré  , le  milieu  de  la  route, 
deftiné  à être  pavé  ou  empierré  , 
ou  gravelé,  doit  être  de  vingt-quatre 
pieds,  te  4I  reliera  fix  pieds  de  berme 
de  chaque  côté  pour  le  p a liage  des 
piétons.  C’efiyjdira-t-on,  augmenter 
d’une  toile  la  largeur  de  l’encaiffe- 
ment , te  par  conféquent  la  dépenfe 
de  la  confeélicn  du  chemin  te  de  fon 
entretien.  L’cbjeéVion  eft  fans  répli- 
que, mais  la  folution  du  problème 
tient  a ceci.  Vaut-il  mieux  empierrer 
ou  paver  la  largeur  de  trois  toifes 
p r cl  que  en  pure  perte,  ou  augmenter 
d une  toile  le  pavé  te  l’empierrement 
qui  fuffit  te  allure  la  bonté  des  che- 
mins dans  tous  les  cas  polîibles  , fi 
I un  ou  1 autre  font  bien  entretenus  ? 
D’ailleurs  l’augmentation  de  dépenfe 
n’elq  elle  pas  réduite  à zéro  par  l’en- 
tretien d’un  tiers  de  moins  fur  la  lar- 
ge ur  de  la  route  totale  ? Ce  problème 
demande  à être  mûrement  difeuté 
par  les  adminiftrateurs  des  états-pro- 
vinciaux. En  voici  encore  un  qui  de- 
mande également  la  plus  grande  at- 
tention. Doit-on  planter  la  lifîère 
des  routes,  te  comment  doit  on  la 
planter? 

On  ne  peut  nier  que  le  bois  de 
chauffage  commence  à manquer  en 
France , te  fon  prix  qui , "depuis 
vingt  ans,  a plus  que  doublé  , le 
prouve  allez.  Il  eft  donc  effentiel 
qu’une  fage  adminiftration  veille  de 
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près  fur  cet  objet.  Le  terrain  facrifié 
aux  routes,  eft.  complètement  nul 
pour  l’agriculture;  cependant  il  eft 
facile  qu’à  peu  de  frais  il  lui  foit 
d’un  grand  fecours  , en  fournifiant 
non-feulement  de  l’agrément  au  voya- 
geur , mais  encore  des  productions 
utiles  & du  bois  aux  propriétaires 
riverains. 

François  Ier , en  jy22,fit  un  régle- 
ment qui  obligeoit  tous  les  feigneurs 
hauts-jufticiers  & les  habitans  des 
campagnes , de  planter  des  ormes  le 
long  des  grands  chemins;  en  1583 
le  meme  réglement  fut  renouvelé  , 
& il  fut  ordonné  de  planter  des 
ormes  , noyers  & autres  arbres , fui- 
vaut  la  commodité  des  propriétaires 
riverains . 

ce  Far  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi 
du  3 mai  1720  , il  eft  dit  que  le 
roi  étant  informé  de  la  néceffité  qu’il 
y a de  repeupler  le  royaume  d’or- 
mes , d’hêtres , de  châtaigniers  , ar- 
bres fruitiers  & autres,  dont  fef- 
pèce  eft  confidérablement  diminuée, 
îa  majefté  a jugé  qu’il  n’y  avoit  point 
de  plus  sûrs  moyens  pour  y parve- 
nir , que  de  renouveler  îa  difpofttion 
de  l’ordonnance  des  rois  fes  prédé- 
ceffeurs  , par  lefquelles  il  a été  en- 
joint à tous  les  propriétaires  de  ter- 
resaboutifîantesauxgrands  chemins, 
d’en  planter  les  bords  de  ces  diftérens 
arbres  ,fuivantla  nature  du  terrain.... 
Par  l’art.  VI, la  diftance  eft  fixée  à 30 
pieds  l’un  de  l’autre,  & il  eft  enjoint  de 
les  armer  d’épines...;  faute  parlefdits 
propriétaires,eft-ildit  dans  i’art.VII, 
dé  planter  lefdits  arbres , pourront 
les  feigneurs  auxquels  appartient  le 
droit  de  voirie  fur  lefdits  chemins  , 
en  planter  à leurs  frais  dans  l’éten- 
due de  leur  voirie  a & en  ce  cas  , 
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les  arbres  par  eux  plantés  , & les 
fruits  d’iceux appartiendront  auxdits 
feigneurs  voyers  53. 

Dans  l’arrêt  du  confeil  du  roi  du 
17  avril  1776,  il  eft  dit  : ce  Le  roi 
s’étant  fait  repréfenter  en  Ion  confeil 
l’arrêt  du  3 mai  1720  , concernant 
la  plantation  des  routes , &:  fa  ma- 
jefté étant  informée  que  l’art.  VII  de 
cet  arrêt,  qui  permet  aux  feigneurs 
de  planter  au  défaut  des  propriétai- 
res, ne  fixant  aucun  délai  pour  met- 
tre ces  propriétaires  en  demeure,  les 
feigneurs  voyers , fans  leur  laiffer  le 
temps  de  planter  , s’empreffoient  de 
faire  eux-mêmes  les  plantations  à fur 
&mefure  que  l’on  traçoit  les  chemirrs,, 
& avant  qu’ils  fuftent  finis  ; & fa 
majefté  s’appercevant  que  c’étoit  im- 
pofer  fur  les  terres  des  propriétai- 
res , une  fervitude  qui  n’eft  pas  mé- 
ritée, & une  peine  qui  n’eft  pas  en- 
courue; & qu’au  fond,  le  droit  ac- 
cordé par  l’arrêt  de  1720 , auxdits 
feigneurs  voyers,  ne  peut  naître  que 
delà  négligence  des  propriétaires  a 
qu’après  qu’ils  ont  été  mis  en  de- 
meure; à quoi  voulant  pourvoir,  le 
roi  étant  en  fon  confeil , en  confir- 
mant l’arrêt  du  3 mai  17 20,  a or- 
donné & ordonne  qu’à  l’avenir  , & 
à compter  du  jour  de  la  publication 
du  préfent  arrêt , les  feigneurs  vdyers 
ne  pourront  planter  les  chemins  dans 
l’étendue  de  leurs  feigneuries,  qu’à 
défaut  par  les  propriétaires  d’avoir 
fait  lefdites plantations  dans  un  an, 
à compter  du  jour  où  les  chemins 
auront  été  entièrement  tracés , & les 
foftés  ouverts  : veut  fa  majefté  que, 
l’année  expirée,  les  feigneurs  voyers 
p ui fient  planter  , conformément  à 
l’arrêt  de  1720  , &c  33. 

Ces  diftérens  arrêts  du  confeil  font 

une 
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uné  preuve  que  l’adminiflration  fen- 
toit  toute  l'importance  de  la  plan- 
tation des  arbres  fur  les  bords  des  che- 
mins , de  la  punition  infligée  aux  ri- 
verains négligens  , paroiffoit  un  véhi- 
cule affez  fort , pour  les  engager  à 
prévenir  les  plantations  que  les  grands 
voyers  étoient  en  droit  de.  faire  à leur 
place.  Ces  arrêts  , ces  réglemens  font 
en  pleine  vigueur  dans  les  environs 
de  la  capitale,  de  dans  les  provinces  ils 
ne  font  pas  mis  à exécution.  Leur 
exécution  feroit  une  efpèce  d'injuf- 
tice  autorifée  par  le  gouvernement  ; 
en  effet , qu'on  fuppofe  un  fimple 
propriétaire  & peu  aifé , ayant  un 
feui  champ  bordé  par  le  chemin  fur 
une  certaine  longueur;  quel  arbre 
Çlantera-t-il?  Dans  le  cas  qu'il  trouve 
a en  acheter , fes  facultés  lui  per- 
mettront-elles d'en  faire  î'acquifition? 
Ï1  lui  en  coûtera  au  moins  dix  fous 
foit  pour  creufer  la  foffe  de  fix  pieds 
en  carré , fur  deux  de  demi  à trois 
de  profondeur , foit  pour  la  combler 
après  avoir  planté  l'arbre.  L'achat 
d'un  noyer,  ou  d'un  ormeau,  ou 
d'un  fycomore  , dec, , de  grandeur  de 
groffeur  convenables  , eft  au  moins 
de  yo  fous;  ainfi,  chaque  pied  d’ar- 
bre planté  lui  reviendra  à trois  livres. 
Trouve-t-on  dans  les  provinces  beau- 
coup de  propriétaires  en  état  de  faire 
cette  dépenfe,  pour  peu  que  le  nom» 
bre  d'arbres  foit  cpnfidérable  ? Ad- 
mettons que  cette  dépenfe  n’excède 
pas  leurs  forces;  mais  où  prendre 
ces  arbres  ? Il  faut  donc  les  faire  venir 
du  voifinage  des  grandes  villes  où 
Ton  trouve  des  pépinières.  Les  frais 
de  voiture , les  droits  de  douane , car 
on  les  perçoit  fur  les  arbres , font 
donc  à ajouter  à ceux  de  l'achat  ; 
êc  pour  peu  que  la  diftance  foit  confia 
Tmc  ¥1  IL 
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dérable , c’eft  encore  20  fous  par  pied 
d'arbre  à ajouter  à la  première  mife  ; 
ainfi , un  arbre  en  place  revient  à 
4 livres.  Bientôt  nous  examinerons 
fi  le  propriétaire  retirera  fon  in- 
térêt de  l'arbre  qu'il  vient  de  plan- 
ter. 

Les  différentes  fuppîiques  préféra- 
tées  à l’adminiftration  lui  firent  re- 
connoître  l'impoffibilité  où  étoient 
les  riverains  de  trouver  de  quoi 
border  les  grandes  routes;  elle  fe 
détermina  à ordonner  d’établir  dans 
chaque  province  des  pépinières 
royales,  dont  les  fonds  furent  pris 
fur  les  tailles  ; de  par  confisquent 
la  no  b le. (le  de  le  clergé  profitèrent 
largement  de  leurs  produits,  fans 
qu'il  leur  en  coûtât  rien.  Il  faut  con- 
venir que  dans  un  très-petit  nombre 
de  nos  provinces  les  arbres  des  pé- 
pinières royales  fervirent  à border 
une  certaine  étendue  de  leurs  rou- 
tes; mais  dans  celles  où  les  arrêts* 
de  1720  n'étoient  pas  en  vigueur 
les  arbres  furent  donnés  aux  gens 
riches,  qui  s’en  fervirent  pour  peu- 
pler leur  parc , pour  planter  les  ave- 
nues de  leurs  châteaux  , de  le  pauvre 
cultivateur  n'en  eut  point.  Il  eft  ré- 
fui té  de  ces  abus  , que  plufieurs  in- 
tendans  ont  fuppriméies  pépinières; 
queprefque toutes  les  affemblées  pro- 
vinciales ont  demandé  la  fupprefÏÏon 
de  celles  qui  exiftent  encore.  Voilà 
comme  en  France,  les  établiflemens 
les  plus  fages  de  les  plus  utiles  de- 
viennent onéreux  au  pauvre  peupl® 
qui  paie  de  qui  n'en  tire  aucun  pro- 
fit. En  attendant,  les  routes  ne  font 
pas  boifêes.  On  doit  planter  ; -la  loi 
le  preferit  ; ainfi  , la  folution  eft  don- 
née fur  la  première  partie  du  pro- 
blème» Gomment  doit-on  plant  et  * 

9 (l  fl  fl 
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Ceft  îcï  où  la  îoi^  peyt  8c  doit  être 
modifié^.  ■ t • 

La  loi  prefcrlt  de  planter  les  ar- 
bres au-delà  des  foffés  dans  les  champs 
riverains.  La  coutume,  dans  certaines 
provinces  , dit  que  ce  doit  être  à Sx, 
pieds  dans  le  champ'  8c  au-delà' Hirj 
ioffé , 8c  dans . d’autres  . provinces  , 
'on  exige  que-, ce  foit  a né  tir  pieds  - 
du  bord  du  ' foïïe.  La  confection-  dir 
‘ chemin  , rùfürpation  du  fol , ont  été > 
à la  charge  du  riverain  , 8c'  la  plan- 
tation va  équivaloir  à un  nouvel  im- 
pôt, mrs;  fur  ; fon  champ.  -Une  b or-  ’ 
dure' d’arbres-  plantés  à'-'fix-'ou  neuf' 
pieds -de  diftance'du  folié  ,'énlèVe  au 
champ  douze  ou  dik -huit  pieds 
de  terré  labourable  Eti  effet  s pour  ; 
peu-  que  Ton  connoiffe  les  travaux' 
de  la  camoàgne -,  on • verra"  tout  de" 
fuite,  qu’il  h*  eft  pàs  poffible  uecroi-' 
fer  les  labours  , 8c  de  faite  tourner 
la  diarrüe /autour  des  arbres,  fans 
ëgratignerfa  terre  dans  toute  là  cfr* 
•conférence.’  SL  les  atbres  font  jeü- 
îieÿyléè  racinès.  feront  ttbifféeS,  mâ- 
chées , mutilées,  8c  l’arbre  languira 
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taie  les  moiflbns  des  champs  qui 
avôiftnent  les  routes,  Quelque  prix 
que  l’on  fuppofe  à cet  arbre  / il  ne 
compênféra  jamais  celui  du;  mal  qu’il 
, fait.  Si  on  lui  fùbftitue  le  noyer , 
oif  aura,  il  eft  vrai,  une' récolte 
de  noik;  mais  cette  récolte  rféqui- 
Vaudra  jamais  à celle  dû  1 Blé \ qu’il 
rend  nulle  par- tout  où  porte  ion 
ombre.  Le  mûrier  feroit  donc  à pré- 
férer, i i Tes  racines  ne  s’étencoient  pas 
dans  left  champs  à plus  de  yo  pieds 
en  traçant  entre  deux  terres,  & ne 
Tiuifoient  autant  aux  moiftons  , aux 
treilles  & aux  luzernes , que  celles 
de  Pormeau.  Dlfons  mieux , les  tref- 
fles  & la-luzerne  font  nécefiairement 
! périr  les' arbres,  lorfque  leurs  raci- 
ales pivotantes  peuvent  prendre  le 
dè'iïùs  fur  celles  des  arbres.  Il  exifte 
cependant  lin  ieül  & unique  moyen 
de  prévenir  que  les  racines  des  ar- 
bres ne  foient  aufti  nuifibles  ; c’eft 
de  né  ; planter  que  les  arbres  aux- 
quels ôn  aura  conférée  leur  pivot  ; 
alors  ce  pivot  ( confüliei  ce  mot  ) 3 
tendra  tans  celle  à s’enfoncer  en 


s’il  n’en  meurt  pas  : s’il  eft  allez  vi- 
goureux pour  'Ve  lifter  à cette  pre- 
mière attaque , s’il  produit  de  nou- 
velles racines;,  - elîès  éprouveront 
•bientôt  le  même  Tort  que  lès  pre- 
mières , 8c  il  eft  itnpofhbîe"  que 
l’arbre  profp'ère  ; mais  admettons  q u’il 
réùili’ffl  à fouhait , & que  la  liiière 
du  champ  foit  plantée  en  ormeaux  , 
(confu lui  cs  motl  >à  cou?  sûr  leur 
Q-rrih'r e , • & 1 durs  r a cin e s fu r- 1 o ut , d é- 
voréront  la  fbcftance  -des  blés f je  ne 


terre;  tant  qu’il  en  aura  le  pou- 
voir , il  fournira  peu  de  racines  ho- 
riiontàî.es.  Mais  où  trouver  de  pa- 
reils arbres  ? dans  aucune  pépinière. 
Le  marchand  d’arbres  sème  les  grai- 
nes ; après  la  pretnière  ou  la  fécondé 
année  au  plus  tard  , il  enlève  les 
jeunes  plants  de  la  bâtarditre  , 8c  fa 
première  opération  eft  d’en  couper 
le  pivot.  Il  les  replante  aûllitôt  en- 
pépinière  , ils  donnent  de  nouvelles 
racines,  8c.  du  fécond  ordre  ; mais 


dis  pas  -à  douze  éftà  dix-huit  pieds  , 
mais  j u fquà quarante  pieds  des  bords 
dû  folié.  Il  iùffit  d’avoir  des  yeux 
pour  fe  convaincre  de  ce  point  de 
fait,  & d’examiner  près  delà  çapi- 


comme  ils  y font  plantés  à 18  pou- 
ces de  diftancé,  il  ré  eft  pas  polIiBle 
de  les  en  tirer  fans  couper  ces  ra- 
cines clu fécond  ordre,  quitendôiênt 

à pivoter;  enfin  l’arbre  eft  ? non  pas 
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tiré , mais  arraché  de  terre  avec  des 
racines  mutilées  & longues 'de  cha- 
que côté  de  8 à ÿ poures  , parce 
qu’on  ne  veut  pas  perdre  les  quatre 
arbres  qui  avoifinoient  celui  que  Ton 
a choifi.  Il  faut  donc  que  ce  chétif 
empâtement  de  racines  mutilées  nour- 
rifle  un  -arbre  de  dix  pieds  de  tige 
de  de  fept  pouces  de  circonférence  à 
fabafe.  On  eft  étonné  enfuite  qu’une 
très  - grande  quantité  d’arbres  ne 
reprenne  pas.  On  doit  l’être  bien 
davantage  du  fuccès  de  quelques- 
uns.  Ces  racines  mutilées  du  fécond 
ordre  en  produiront  de  nouvelles, 
de  d’un  troifîème  ordre,  c’eft-à-dire 
des  racines  traçantes , de  qui , dans 
aucun  cas  , ne  pourront  pivoter. 
Voilà  la  véritable  iource  du  mal , 
de  l’origine  des  dégâts  que  font  les 
racines  dans  les  champs.  Si  l’arbre, 
avait  fon  pivot , il  n’y  auroit  que 
demi-mal  ; & quand  même  le  pépi-" 
nié  rifle  le  fourniroit  tel , le  culti- 
vateur le  fupprimeroit , tant  il  eft 
fubjugué  par  l’empire  de  l’habitude  : 
l’ignorant  penfe  en  favoir  plus  que 
la  nature , de  fon  fav.oir.eft  de  contra- 
rier toutes  fes  opérations. 

Tant  que  l’on  a eu  en  France  la 
fottife  de  regarder  l’année  de  jachère 
( con fuite i ce  mot  ) , ou  de  repos  , 
comme  une  loi  fondamentale  de  l’a- 
griculture, les  arbres  de  lifïères  fur 
les  chemins  ont  p affablement  réuffi  ; 
mais  aujourd’hui  que  l’on  fent  les 
avantages  inappréciables  d* alterner , 

( confiât ce  mot  ) les  productions  de 
fes  champs,  il  faut,  y renoncer,  ou 
du  moins  faerifier  12 -à  18  pieds  fur 
les  bords  : ce  facrihce  équivaut  à un: 
impôt  très-lourd.  Il  eft  impoffible 
d’alterner  avec  la  ..luzerne  ou  avec, 
le  grand  treille  , (ans  les  faon  lier , ou: 
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fans  facrlfier  les  arbres.  Tous  les 
champs  qui  avoifinent  les  chemins  , 
ne  font  pas  femés  en  grains.  Dans 
beaucoup  de  nos  provinces,  on  ne 
cultive  que  la  vigne.  Comment  donc 
fuppofer  que  l’on  plantera  des  or- 
meaux, des  noyers , dec.  dans  des 
vignes  ? Ce  feroit  une  opération  qui 
attirerait  les  railleries  de  tous  les 
paffans.  Dans  ce  cas,,  il  faut  donc 
ou  que  la  loi  foit  muette  ou  que 
la  loi  trouve  un  au  tre  expédient  pour 
boifer  les  routes.  Si  les  grands  voy ers, 
conformément  à l’arrêt  de  1720, 
fe  fervent  du  droit  qui  leur  eft  at- 
tribué; s’ils  plantent  pour  leur  compte 
fur  le  champ  d’un  particulier  il  fau- 
drait que  l’arbre  fut  de  fer  pour  ré- 
fifter  aux  attaques  fourdes  qu’il  aura  à 
foutenir.Près  de  la  capitale, les  furveil- 
lans,  les  gardes-chaffes  de  les  gardes- 
bois,  iont  multipliés  à l’excès.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  dans  les  provinces  ; le 
grand  voyer  y multiplleroit  chaque 
année  les  plantations  , tellement  en 
pure  perte,  qu’il  fe  dégoûteroit  bien- 
tôt d’accumuler  dépenfe.fur  depenfe,. 
fans  jamais  en  retirer  une'  obole. 
Ainfi  la  loi  pèche  par  fes  principes 
& par  fes  moyens  : i°.  on  ne  trouve 
pas  dans  les  provinces  à acheter  la 
quantité  & la  qualité  d’arbres  né- 
ceffaires  pour  boifer  les  routes  ; 28.  fi 
on  les  trouve , la  dépenfe  excède  les 
facultés  de  la  plupart  des  proprié- 
taires; 3°.  les  propriétaires  fou  fini- 
ront avec  peine  que  des  arbres  plan- 
tés fur  les  bords  de  leurs  champs  -, 
nuifent  à leurs  récoltes;  40. le- droit 
des  grands  voy ers , dont  il  eft  qùef- 
tion  dans  les  arrêts,  eft  odieux  en 
lui-même,  d:  rendu  nui  par  le  fait, 
au  moins  pour  plus  des  trois  quarts 
du  royaume.  Examinons  .a&ueliç^ 

Q q q q z 
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ment , s’il  eft  poftîble  de  boifer 
agréablement  & utilement  les  grandes 
routes  , fans  nuire  aux  propriétés 
des  riverains. 

Trois  objets  font  à examiner  dans 
cette  queftion.  Le  premier,  comment 
doit-on  planter  ? Le  fécond , par  qui 
doit  être  faite  la  plantation  ? Le  troi- 
fïème  , comment  pourvoir  à la  plan- 
tation ? 

I.  Comment  doit-on  planter?  J e fup- 
pofe  avec  raifon  que  la  loi  qui  pref- 
crit  les  plantations  forcées  dans  les 
champs , eft  fupprimée;elle  eh:  vexa- 
toire,  3c  prefque  par-tout  fans  effet. 
Il  y a deux  moyens  de  remplacer  ces 
plantations;  i°.  en  les  faifant  dans  les 
foffés,  fui*  le  bord  même  de  la 
berme  du  chemin.  Ces  deux  expé- 
diens  trouveront  des  contradiéleurs  ; 
mais  je  les  prie  de  ne  pas  juger  d’a- 
près l’habitude,  & de  pefer  les  raifons 
€jui  vont  leur  être  préfentées. 

De  la  plantation  fur  le  bord  des 
lermes.  J’ai  dit  quela  largeur  des  che- 
mins devoit  être  de  36  pieds,  fa  voir 
24  pavés  ou  empierrés , 3c  fix  de 
chaque  côté,  formant  la  berme.  C’eft 
fur  cette  berme,  & à deux  pie^du 
bord  du  fofte , que  l’arbre  aoit  être 
planté.  Il  refteradonc  de  chaque  côté 
quatre  pieds  de  largeur  de  terrain 
deftinés  aux  piétons  ou  aux  cava- 
liers , 3c  fans  ornière  : fi  on  fuppofe 
que  l'arbre  acquierre  un  jour  deux 
pieds  de  diamètre , la  berme  aura 
encore  une  largeur  fuffifante  & pro- 
portionnée  à fa  deftination.  L’efpace 
de  deux  pieds  3c  encore  mieux  de 
trois,  fervira  à placer  de  diftance 
«n  diftance  fes  caiftons , c’eft- à-dire 
les  matériaux  deftinés  à l’entretien 
de  la  voie  publique  ; 3c  ces  caiftons 
ïuppofés  de  trois  pieds  $g  largeur 


ROU 

fur  une  longeur  indéterminée , ga- 
rantiront lesarbres  du  frottement  des 
charrettes  , fi , toutefois  , il  prenoit 
fantaifie  aux  cohduéleurs  défaire paft 
fer  une  de  leurs  roues  fur  la  berme* 
Depepits  fofles  de  trois  pieds, placés 
de  diftance  en  diftance,  produiroient 
au  befoin  le  même  effet. 

Tout  arbre  que  l’on  plantera  fur 
la  berme  doit  née  affairement  réuflir* 
Si  le  chemin  eft  tracé  dans  une  plaine, 
il  a fallu  néceftairement  le  rehauf- 
fer , 3c  établir  une  efpèce  de  chauf^ 
fée.  On  a commencé  à tirer  la  terre 
du  foffé  & à la  jetter  fur  les  bords 
du  nouveau  chemin , 3c  le  milieu 
a été  garni  par  l’empierrement.  On 
a donc  ajouté  un  ou  deux  pieds  de 
terre  végétale  fur  la  couche  qui 
exiftoit  déjà , 3c  perfonne  n’ignore 
les  bons  effets  produits  par  la  terre 
rapportée  aux  pieds  des  arbres.  Ils 
réuflîront  donc,  s’ils  ont  été  plantés 
avec  de  bonnes  racines , 3c  s’ils  ont 
été  plantés  avec  foin.  L’exemple  en 
eft  frappant  aux  abords  de  la  ville  de 
Lyon  , fur  les  routes  de  Paris,  du 
Bourbonnois,  du  Forés, &c.  Cette 
méthode  commence  heureufement  à 
être  adoptée  dans  quelquesprovinces. 
Il  ne  s’agit  plus  que  d’y  limiter  la  lar- 
geur exceftivedes  routes. 

Les  bords  lont  la  partie  qui  fe  dé- 
grade le  plus  facilement,  parce  que 
étant  la  partie  3a  plus  baffe , Teau 
y coule  avec  rapidité  , 3c  détruit  les 
angles;  mais  chaque  année  on  ré- 
cure les  foftés , 3c  la  terre  que  l’on 
en  retire  eft  jetée  de  nouveau  fur  le 
bord  du  chemin  : cette  terre  pré- 
parée par  les  pluie , enrichie  par  les 
fubftançes  animales  3c  végétales  qui 
s’y  font  pourries,  devient  un  engrais 
excellent  pQur  lei  arbres , fur-tout 
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fi  on  a eu  le  Lin  de  les  travailler 
aux  pieds,  8c  de  mêler  la  terre  des 
folles  avec  celle  que  Ton  travaille- 
Tout  concourt  donc  à la  profpéritë 
des  arbres  , 8c  les  eaux  pluviales  raf- 

* y-V-e  ^ 

femblées  dans  les  foliés,  entretien- 
nent leur  fraîcheur.  De  tels  arbres 
plantés  de  24  à 36  pieds , fuivant 
leur  e'fpèce,  ne  font  jamais  gênés  , 
leurs  racines  trouvent  de  quoi  s’é- 
tendre au  loin,  & en  tous  fens  , fans 
être  contrariées  8c  affamées  par  d’au- 
tres racines  , ni  meurtries  8c  mutilées 
par  la:  charrue.  On  dira  peut-être 
que  celles  qui  font  du  côté  du  folié  , 
feront  brûlées  par  l’ardeur  du  fo- 
leil.  De  deux  chofes  l’une,  ou  le 
folle  relie  conftamment  à fec  pen- 
dant l’été  , où  il  eft  quelquefois  hu- 
rnedé  par  les  eaux  pluviales.  Dans 
le  premier  cas  9 les  racines , pour 
fe  conformer  aux  loix  de  la  végé- 
tation, iront  chercher  la  fraîcheur 
qui  fe  trouve  à une  certaine  pro- 
fondeur fous  la  fuperlicie  de  l’em- 
pierrement y elles  y feront  même  at- 
tirées , parce  qu’à  travers  l’empier- 
rement , s’écoulent  les  urines  & la 
teinture  des  excrémens  , que  les  ani- 
maux répandent  en  paflant.  C’eft  à 
cet  engrais,  qui  fe  renouvelle  fans 
celTe , qu’eft  due  la  couleur  noire  8c  la 
fertilité  de  la  terre  dans  cet  endroit  ; 
on  doit  encore  ajouter  que  c’eft 
au  peu  d’évaporation  des  principes 
qu’elle  renferme,  8c  dont  chaque  an- 
née la  mafTe  augmente.  Ce  n’eft  point 
ici  une  affertion  hafardée.  La  ferti- 
lité du  fol  des  chemins  détruits  & 
rendus  à la  culture  , en  fournit  la 
preuve  la  plus  décifive.  C’eft  donc 
à tort  que  l’on  fe  perfuade  que  les 
racines  fe  porteront  plutôt  vers  un 
$teu  où  elles  doivent  fotjffrij;  ? que 
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vers  Ceux  où  elles  trouveront  leur 
bien-être.,,.  Dans  le  fécond  cas,  fî 
les  foliés  iont  allez  fou  vent  pénétrés 
parles  eaux  pluviales,  l’objection  eft 
fans  valeur.  Je  dis  plus  , les  foliés 
forcent  les  racines  qui  s’en  approchent 
à pivoter  : ce  n’eft  que  lorfqu’eîles 
font  parvenues  à une  forte  groffeur , 
qu’elles  paroiftent  à la  fuperlicie  ; 
mais  cette  grolleur  même  annonce 
allez  que  le  relie  plonge  très-avant 
dans  le  fein  de  la  terre.  J’ofe  ajou- 
ter que  ces  grofles  racines  font  la 
preuve  la  plus  décifive  de  la  vigueur 
de  l’arbre.  On  doit  donc  conclure 
de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les 
arbres  plantés  fur  les  Mères  des 
foliés  8c  dans  les  chemins,  y réuf- 
firont  aufii-bien,  même  mieux  que 
par-tout  ailleurs,  8c infiniment  mieux 
que  dans  les  champs  où  ils  font  plu- 
fieurs  fois  dans  l’année  attaqués  8c 
endommagés  par  la  charrue.  Leur 
ombrage  nuira-t-il  aux  chemins?  Cet 
article  fera  examiné  ci-après. 

De  la  plantation  dans  les  fojfés . 
Afin  de  prévenir  les  objeéfions  , il 
convient  d’établir  pour  principe  que 
l’eau  rafifemblée  en  mafTe , 8c  qui 
refte  telle  tant  que  l’arbre  n’eft  pas 
feuillé,neluicaufe  aucun  préjudice; 
que  cette  mafTe  ne  devient  nuifible 
que  pendant  l’été,  fi  elle  féjourne 
trop  long-temps.  J’ai  eu  fous  les 
yeux  pendant  fix  ans  des  mûriers 
qui  avoient  leurs  racines  cou verte$ 
d’eau , 8c  cette  eau  couvroit  le  fol- 
à la  hauteur  de  plus  d’un  pied*» 
depuis  le  commencement  de  no- 
vembre jufqu’en  mars , 8c  quel- 
quefois jufqu’en  avril,  fans  leur 
nuire.  Cependant  le  mûrier  fe 
plaît  dans  les  terrains  un  peu  fecs  : 
celui  dont  je  parle,  le  devenoit  au 
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printemps  & pendant  F été.  Or , fi 
le  mûrier  fubfiftoit,  des  ormeaux 
(8c  j’en  ai  la  preuve)  auroient  en- 
core mieux  rélifté.  Il  en  eftainfi  des 
peupliers  d’Italie,  des  ypréaux,  &c. 
Au  printemps,  la  terre  abforbe  une 
grande  quantité  d’eau  pour  fournir 
aux  befoins  de  la  végétation , & la 
chaleur  de  l’été  en  évapore  une  fi 
grande  quantité5que  l’on  ne  craint  pas 
que  les  eaux  pluviales  faïïènt  pourrir 
les  racines.  Ceci  pofé , je  dis  que 
fon  doit  planter  dans  les  folles  , & 
que  cette  plantation  concourt  à la 
çonfervation  des  chemins,'  I!  n’eft  pas 
néceffaire  de  prévenir  que  la  qualité 
des  arbres  doit  être  proportionnée 
à celle  du  fol.  Il  feroit  abfurde  de 
planter  un  fauîe  fur  le  fommet  d’une 
montagne,  & un  lycomore  dans  un 
fond  bas  & marécageux.  Les  extrê- 
mes ne  prouvent  riçnf 

Je  fuppofe  la  plantation  fixée  à 
$6  pieds,  je  réduis  cette  longueur 
du  foi! é à vingt- q uatre.Les  folles  font 
par -tout  de  fix  pieds  de  largeur  fur 
trois  pieds  de  profondeur.  A tbus 
les  24  pieds  je  laifîe  une  terraffe  de 
douze  piqds  de  bafe,  & de  huit  à 
fon  fommet  , mais  moins  haute  de 
fix  à huit  pouces  que  Us  Bords  du  che- 
min, C’eft  au  milieu  de  cette  teraiïe 
que  l’arbre  eft  plante.  On  voit  qu’à 
las  .deux  extrémités  il  fe  trouve  une 
inclinaifon  de  deux  pieds  de  fon  fora- 
met  à fa  bafe,  fait  afin  de  mainte- 
nir fon  terrain  , foit  afin  nue  les 
eaux  b a lient  fur  cette  terraffe  pour 
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s'écouler  dans  le  folle  fui  vaut.  L’eau 
trouvant  une  pente  douce,  ne  fil- 
lonne  8c  n’en  traîne  pas  le  terrain. 
SI  la  pente  du  chemin  eft  rapide-  9 
au  heu  de  douze  pieds  de  bafe  9 on 
lui  en  donnera  quatorze,  &■  la' Ion- 


R O U 

" T "•  R 

gueut  du  foffé  fe  trouvera  réduite 
à vingt-deux  & même  à vingt,  h 
le  befoin  l’exige,  en  raifon  de  la 
grande  pente  du  chemin.  Les  talus 
de  ces  terraffes  feront  gazonnés , 
ainfi  qu’un  pied  de  largeur  fur  la 
fur  face  de  la  terraffe  qui  av.oifine  les 
talus.  Il  fuffit  de  femer  la  graine  de 
foin  5 lorfqu’on  creufe  les  fofiés  ; elle 
germera  8c  fortira  de  terre  après  la 
première  pluie  ou  au  renouvellement 
de  la  belle  faifon , ou  enfin  en  fep- 
tembre  ou  odobre,  fi  elle  a été  ie- 
niée  pendant  l’été. 

Cet  expédient  rend  les  chemins 
parfaitement  libres,  & les  amateurs 
de  la  belle  ligne  droite , & des 
bords  des  fofies  tirés  au  cordeau , 
n’auront  plus  d’obfracle  à oppofer 
aux  plantations  fur  la  lifîère  des 
routes. 

Il  refaite  plufieurs  avantages  de 
cette  nouvelle  deftination  des  foffés. 
Si  le  chemin  eft  en  pente,  îe  folle 
devient  un  ravin,  lorfqu’il  fur  vient 
de  groffes  pluies,  8c  les  bords  du 
chemin  font  dégradés.  Les  terraffes 
au.  contraire  forment  autant  d’éclu- 
fes  oui  s’oprofent  à l’affouillement 
des  eaux.  Commue  la  fuperücie  eft 
de  fix  à huit  pouces  plus-  balle  que 
le  fol  du  bord  de  la  route  , l’eau 
furabondapte  s’écoule  d’une  éclufe  à 
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autre  par  une -pente  douce  & g a- 
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zonnée*  dès-lors  l’affoudlernent  eft 
impoflihlç.  Lç  terrain  de  la  fur  fa  ce 
ne  peut  pas  être  entraîné,  puifque 
les. 'deux  extrémités  font  gazonnées 
fur  la  largeur  d’un  pied  9 8c  leur  ga- 
zon fe  lie  avec  celui  de  la  portion 
du  chemin  qui  y cor  re  fp or  tu  Cha- 
que éclufe.  devient  un  déppt,  un 


réfervoir  d’engrais  > dont  Ses  racines 
de  Farbre  planté  profitent , & dans 
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les  provinces  où  les  pluies  ne  font 
pas  aufti  fréquentes  que  dans  les  en- 
virons de  Paris  , ces  rélervoirs  d’eau 
font  de  la  plus  grande  utilité  , & pré- 
viennent les  funeftes  effets  des  gran- 
des chaleurs  & des  féchereffes  de 
l’été.  Dans  les  folles  adtuels  , les 
eaux  pluviales  s’écoulent  auftitôt, 
& leurs  bienfaits  ne  font  qu’inftan- 
tanés. 
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de  la  terrafle  eft  de.  bonne  qualité  , 
ou  fi  Ton  peut  le  rendre  tel  & à 
peu, de- frais.  Je  le  répète  * la  nature 
du  fol  décide  Pefpèce  u’arbre  qui  doit 
y être  planté. 

Les  perforines  fubjuguées  par  le 
préjugé  ou  par  l’hibitude,  ne  man- 
queront pas  d’objeéter  que  les  arbres 
placés  ou  dans  le  Toile  ou  kir  îa  fi- 
lière de  la  route  , en  maintiendront 


Dans  les  terrelns  gras  & aquati- 
ques 3 cette  manière  de  planter  rfiau- 
roit  pas  le  même  avantage  , fi  l’on 
ne  proportionnoit  pas  Pefpèce  d’ar- 
bre à la  qualité  du  foi  ; mais  les 
frênes , les  aulnes  ou  vernes  , les 
faules , les  peupliers  du  pays , ou 
ceux  d’Italie,  ou  les  ypréaux  y réuf- 
firont  très- bien...  Cette  eau  ftagnante, 
ajoutera- 1 on  s ( comme  fi  les  eaux 
ne  s’évaporoient  pas  pendant  l’été,  à 
moins  quecenefoitdans  un  vrai  maré- 
cage) filtrera  par-deffous  le  chemin  ? 
& rendra  fon  fol  moux  & boueux. 
L’objeéiion  feroit  jufîe,  fi  fur  ce  fol 
marécageux  on  fe  conténtoit  de  tra- 
cer la  route  , &c  de  placer  l’empier- 
rement au  niveau  du  marécage.  Ceux 
qui  veillent  à la  conftruéiion  des 
chemins,  ont  le  plus  grand  foin  d’é- 
îever  des  chauffées  , 3c  de  doubler 
îa  hauteur  de  l’empierrement:  en  effet 
on  ne  voit  aucun  chemin  fait  depuis 
vingt  ans  où  cette  précaution  ait 
été  négligée. 

' La  plantation  dans  les  foiTés  biffe 
la  voie  publique  entièrement  libre  3 
ne  s’oppofe  pas  à l’écoulement  des 
eaux  furabondantes  , prévient  Paf- 
fouiîîemént  desterres,  entretient  & 
rajïemblefans  ceffé  de  nouveaux  en- 
grais aux  pieds  des  arbres.  Je  !â pré- 
fère , à tous  égards,  à celle  fur  les 
bords  de  la  route  s fur-tout  fi  k fol 


l’humidité  3c  la  rendront  impratica- 
ble , ou  du  moins  très-boueufe.  Con- 
fidérons  l’effet  de  ces  -arbres  dans  les 
différentes  faifons  de  l’année.  Pendant 
J’hiverfi  ils  ne  donnent  aucune  om- 
bre , & cependant  les  grandes  routes 
font  coupées  par  mille  & mille  or- 
nières 5 à moins  qu’elles  ne  foient  pa- 
vées; & n’étant  que  for  une  largeur 
de  dix-huit  pieds  , il  effc  indifpenfable 
que  les  bermes  foient  couvertes  d’or- 
nières. Les  chemins  de  toutes  nos 
provinces  en  fourniffent  l’exemple , 
quoique  leurs  bords  ne  foient  pas 
plantés  d’arbres  ; & s’il  en  exifte , 
c’eft  fur  les  champs  riverains.  Les 
arbres  ne  concourent  donc  pas  à la 
dégradation  des  chemins  pendant 
ITïivçr...  Au  printemps , iîsabforbcnt 1 
plus  d’eau  en  huit  jours  , pour  fub- 
venir  à leur  végétation  , qu’il  ne  s’en 
évaporeroit  en  quinze,-  s’ils  n’exif- 
toient  pas...  Pendant  l’été,  les  che- 
mins font  toujours  beaux  & fecs 
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c’eft- à dire  , vers  îa  ToufTaint , l’é- 
vaporation ceffe  d’avoir  lieu,  & à 
cette  époque  commence  la  chute  des 
feuilles , leur  ombre'  n’entretient  plus 
la  fraîcheur.  Ainfi  dans  aucune  des  fai» 
fons  l’ombré  n’çft  nuifible.  Comment 
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pourroit-elle  l’être  dans  le  fyftême 
aduel  des  plantations?  Les  arbres 
font  à neut  pieds  de  diftance  dans 
les  champs  , les  foOés  ont  fïx  pieds 
d’ouverture  ; voilà  déjà  un  efpace 
de  quinze  pieds , 8e  un  arbre  qui 
porte  trente  pieds  d’envergure  com- 
mence à être  un  bel  arbre,  de  fon 
ombre  ne  couvre  pas  encore  même 
le  bord  de  la  route  de  60  pieds  de 
largeur  ; ces  arbres  n’ont  d’autre 
mérite , relativement  à la  voie  pu- 
blique , que  de  flatter  Pceil  par  leur 
verdure;  car  leur  ombre,  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu’à  deux  de 
l’après-midi  , devient  inutile  aux 
voyageurs,  à moins  qu’ils  ne  mar- 
chent dans  les  folles  : cependant  c’eft 
dans  le  plus  gros  du  jour  qu’elle  leur 
feroit  le  plus  de  plaifir,  Admettons 
pour  un  inftant  que  cette  ombre  en- 
tretienne l’humidité  fur  les  routes 
dans  nos  provinces  du  nord.  Attri- 
buera-t-on cet  effet  aux  ormeaux  qui 
les  bordent  ? Mais  ces  arbres  reflern- 
blent  plutôt  à des  rofeaux , à des 
bamboux  , à des  afperges , qu’à  des 
arbres  deftinés  à ombrager  les  che- 
mins. Ceux  qui  font  chargés  de  leur 
entretien,  aiment  les  fagots  , 8c  foajs 
le  fpécieux  prétexte  de  la  confer- 
vation  de  la  route , ils  les  émon- 
dent , les  élaguent  & ne  leur  biffent 
qu’un  mouchet  de  petites  branches 
au  fommet  du  tronc.  Si  les  routes 
font  boueufes  dans  ces  provinces, 
en  jettera-t-onla  faute  farces  pauvres 
arbres  ? 

Il  feroit  plus  naturel  de  dire  que 
l’humidité  tient  au  climat.  Je  fuis 
d’un  avis  bien  oppofé  , 8c  je  ne 
crains  pas  d’avancer , d’après  Inexpé- 
rience, que  les  arbres  attirent  un 
courant  d’air,  & que  ce  courant 
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accélère  l'évaporation.  Il  fuffit  que  le 
tronc  de  ces  arbres  foit  dépourvu  de 
branches  jufqu’à  la  hauteur  de  douze 
à quinze  pieds.Leur  partie  fupérieure 
ôppofe  jufqu’à  un  certain  point  un 
obftacle  à la  force  du  vent , 8c  le 
contraint  de  fe  porter  en  deflous  où 
il  trouve  un  libre  iffue.  Que  l’on 
examine  ce  fait  fans  prévention  , 8c 
on  fe  convaincra  de  fa  vérité. 

Il  ne  s’agit  pas  de  parcourir  les 
extrêmes  8c  de  fuppofer  que  les 
branches  des  arbres  forment  un 
berceau  qui  couvre  tout  le  chemin. 
Il  eft  clair  que  dans  cette  fuppofi- 
tion  , cette  ombre  totale  s’oppoferoit 
à l’évaporation  8c  feroit  très-pré- 
judiciable aux  routes,  fur-tout  dans 
les  provinces  du  nord , tandis  qu’elle 
feroit  avantageufe  à celles  de  la  plu- 
part de  nos  provinces  du  centre  du 
royaume  8c  à toutes  celles  du  midi, 
où  les  pluies  font  exceffivement 
rares,  Dans  le  premier  cas,  qu’on 
s’en  rapporte  aux  émondeurs,  8c  on 
fera  aflùré  que  le  mal  ne  fera  que 
trop  tôt  détruit  ; dans  le  fécond  , iî 
eft  aifé  d’y  remédier  en  abattant  la 
fommité  clés  branches  qui  fe  jettent 
trop  fur  b route;  dans  le  troifième  3 
au  contraire , il  faut  forcer  l’arbre 
à jetter  toutes  fes  branches  8c  à une 
hauteur  proportionnée  fur  la  route. 
Ç’eft  ainfi  que  les  arbres,  Amplement 
confédérés  comme  arbres , rendront 
la  voie  publique  agréable  fans  nuire 
à fon  entretien.  Nous  examinerons 
bientôt  s’il  ne  feroit  pas  poffible  du 
fuppléer  les  arbres  ftériles  par  des 
arbres  productifs* 

IL  Par  qui  doit  être  faite  la  plan* 
ration  ? Par  la  partie  de  Padrainiftra* 
ticm  chargée  de  la  confection  des 
chemins»  Il  y a deux  manières  d*en- 
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meux  ; les  cônes  ou  pignons  font 
courts  , de  forme  conique  , pointus  , 
en  forme  d’écailies  très-épaiffes  dans 
l’intérieur , & minces  à leur  infer- 
tion.  Les  feuilles  font  étroites  , cour- 
tes , liftes.,  dures,  pointues,  pres- 
que piquantes  , deux  a deux  enve- 
loppées enfemble  à leur  bafe  par 
line  petite  gaine  , ce  qui  différencie 
les  pins  des  Lapins  qui  font  dépour- 
vus de  cette  graine;  le  Pinpinier  eft 
un  grand  arbre  , cependant  moins 
élevé  que  le  Lapin  & la  pefïe.  Ses 
feuilles  font  d’un  vert  gai  tirant  fur 
le  bleu.  Il  fe  plaît  fur  les  montagnes 
des  environs  de  Genève,,  en  Ecoife  , 
fur  les  montagnes  du  Lyonnois  , du 
Forez  , dans  le  nord  de  l’Europe  , & 
il  a le  précieux  avantage  de  croître  dans 
les  terres  argileufes  & humides. 

3.  Le  grand  Pin  maritime. 
Pinus  jïiveflris  mari  t'uni . LlN.  Von- 
.Linné  le  regarde  comme  une  variété 
du  pin  fauvage.  On  le  cultive  avec 
loin  dans  le  Périgord  nord , dans  le 
Borde  lois.  Il  n’eft  pas  a/lez  commun 
fur  les  plages  du  Languedoc  , où  fa 
culture  inériteroit  d’etre  encouragée 
par  les  Etats  de  la  province. 

Miller  le  définit  ainfi  , pinus  foliis 
geminis  crafjîufculis  glabris  , conis  py- 
ramidatis  acutis.  Pin  à deux  feuilles 
un  peuépaifles  & unies,  à cônes  py- 
ramidaux & pointus.  N’eft-ce  pas  le 
pin  a fer  laùfolius , foliis  virefcmùbus 
aut  palkfcentibus  de  Gafpard  Baubin  ? 
En  vérité,  lorfqu’on  n’a  pas  fous 
les  yeux  les  objets  de  comparaifon , 
il  efL  bien  difficile  de  fe  tirer  du  la- 
byrinthe , ou  plutôt  de  concilier  la 
nomenclature  des  différons  auteurs. 
J’avoue  de  bonne  foi , qu’après  un 
travail  opiniâtre  , je  n’ai  pu  en  venir 
à bout.  Je  vais  adopter  le  plan  de 
M.  le  Baron  de  Tfchoudi  , inféré 
Tome  FIL 
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dans  le  fupplément  du  Dictionnaire 
Encyclopédique  , & pour  lequel  il 
s’eft  fervi  avantaneufement  de  l’on- 

O 

vrage  de  Miller , qui  a cultivé  tous 
les  arbres  dont  il  parle.  Si  quelque 
amateur  veut  avoir  la  bonté  de  nie 
communiquer  lin  travail  plus  fuivi , 
je  l’imprimerai  avec  plaîhr  , afin  de 
fuppîéer  aux  connoiffances  que  je 
n’ai  pas. 

4.  Pin  de  T artarie.  Pinus 
foliis  geminis  ; bnodoribus  Litiuf  culis  9 
glaucis  , conis  mini  mi  s*  Mil.  Pin  à 
' deux  feuilles  verdâtres , plus  courtes, 

& à petit  cône. 

5.  Pin.  Mugho.  Pin  Suffis 
du  Bri ançonngis.  Pin  crin  ok 
T ORCHE-PIN.  Pinus  foliis  fkpius 
ternis  , unuioribus  , viridibus  conis 
pyramydatis  , f quamis  ch  tufs,  MlLL.  ' 
Pin  qui  a le  plus  fouvent  trois 
feuilles  étroites  & vertes  , à cônes 
pyramidaux , dont  les  écailles  font 
obtufes......  N’eft  - ce  pas  le  pinus 

tæda  de  Von-Linné. 

6.  PlN  G e M b R O.  Pinus  foliis 
quints  lævibus,  L I N.  Pin  [a  cinq 
feuilles  unies , foyeufes  & prefque 
roides  , à cônes  droits  , à amandes 
douces  & bonnes  a manger.  Il  eft 
commun  dans  les  montagnes  de  la 
Sibérie  , de  la  Tartarie  , de  la  Suiffe  , 
du  Vêlais,  de  la  Savoie  , &c. 

7.  Petit  Pin  maritime.  Pinus 
foliis  geminis  longioribus , glabris , 
conis  longioribus  tenuiorihufque . Pin 
à deux  feuilles  longues  , unies  & à 
cônes  longs  & menus. 

8.  Pin  de  Jérusalem.  Pin 
b’ A LE. F.  Pinus  foliis  geminis  , tenuif 
fimis  j conis  obtufis , ramis  patulis 
Mi  LL.  A deux  feuilles  très- vertes  , 
très- menu  es  , a cônes  obtus  & h 
branches  orizontales.  C’ePc  M.  Tour- 
ne fort  qui  Y à découvert  dans  le  Levant* 

R r r r 
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9.  Pin  de  Jersey.  Pinus  foliis 
geminis  brevioribus , cords  par- 
vis, squammis  acutls.  MlLL.  Pin 
à deux  feuilles  courtes  , à petits  cô- 
nes , à écailles  aiguës. 

ïo.  Pin  de  Virginie  a trois 
FEUILLES.  P mus foliis  ternis , co- 
nis  îongioribus  squammis  rigi- 
dioribus . Mxll.  Pin  à trois  feuilles 
très-longues  , à cônes  plus  lungs  , 
donc  les  écailles  font  roides.  Je  croîs 
que  c’efr  le  pinus  taeda  de  Von- 
Linné. 

1 1 . Fin  d’Encens.  Pinus  foliis 
Iongioribus  , tenuioribus  ternis  ? 
co  ni  s maximis  Iaxis . Ml  LL.  Pin  à 
trois  feuilles  plus  longueS/&  plus  me- 
nues , & a très-grands  cônes  lâches. 

12.  Pin  de  Virginie  , à feuilles 
longues  , menues  , à cônes  hé  rifles 
&:  menus. 

ij.  Pin  du  Lord  Y/eymout  ou 
Pin  blanc  d’Amérique.  C’efl celui 
que  M.  Duhamel  appelle  pin  de  Ca- 
nada  , à cinq  feuilles  , & ce  doit 
être  le  pinus  strobus  de  Von-T  .in- 
né. Pinus  foliis  quinis  conis 
pendentibus . Pin  à cinq  feuilles 
pendantes  ainfi  que  les  cônes.  ïl  eft 
originaire  de  la  Virginie  & du 
Canada  , & les  Anglois  lui  ont 

donné  le  nom  du  Lord  qui  l’a  cultivé 
dans  leur  île.  Ces  cônes  font  fort 
longs,  compofés  d’ccailles  unies  & 
tendres  , contenant  d’affez  gros  pi- 
gnons qui  en  fortent  fort  aifément , 
6z  qu’il  faut,  par  cette  raifon  , recueil- 
lir de  bonne  heure.  Cet  arbre  fe  plaît 
dans  une  terre  humide  & légère.  La 
couleur  de  fon  bois  l’a  Prit  nommer 
pin  blanc . C’eit  le  pin  qui  s’élève 
le  plus  haut  dans  nos  cultures. 

î 4.  P I N DE  MARAIS,  a trois 
feuilles  très-longues,  Pinus  foliis 
ternis  Içngissimis . Ml  LL. 


a cinq 
fi.be - 

rien  fis . 

CHAPITRE  III. 

Observations  détachées  sur  quel- 
ques espèces  de  pins . 

Von-Linné  réunit  au  genre  de’  pins 
les  mélèses  & le  cèdre  ; comme  il 
en  adéja  été  queftion,,  je  n’y  revien- 
drai pas  , ainfi  consultez  ces  mots. 

1.  Du  Pin  Mugho  ou  crin. 
On  le  trouve  en  Suiffe  près  du  vil» 
lage  de  la  Ferière  entre  Vaîanqui  & 
la  .Chaudefond  ; c’eft  un  vilain  arbre 
qui  s'élève  à la  hauteur  de  10  à 12. 
pieds  au  plus , & même  c’eft  très- 
rare  \ fa  hauteur  ordinaire  eft  de  fix. 
â fept  pieds,  & il  fruâifie  , & ces  ar- 
bres font  toujours  rabougris. 

Il  eft  bien  difficile  de  marquer 
un  cara&ère  confiant  & diftmdif 
entre  fes  feuilles  & les  cônes  & ceux 
du  pinus  silvestris  ; fa  feuille  eft 
feulement  plus  courte  ; mats  cette 
légère  différence  ne  tient-elle  pas  à 
ce  que  l’arbre  entier  eft  plus  petit  6c 
plus  mal  conditionné  dans  les  marais 
que  dans  les  terrains  ordinaires  ou 
croît  le  pin  ? Cependant  la  grande  dif- 
férence du  port  du  Mimho  ou  crm  , 
les  lieux  fur  eux  & marécageux  dans 

o t <-> 

lefquels  il  végète  , le  feroient  recar- 

i.  cD  ' eD 

der  comme  une  efpèce  particulière  , 
s’il  eft  vrai  que  fa  petite  c roi  (Tance  , 
fon  a’r  rabougri  , font  la  fuite  de 
l’httmidité  du  fol  ; mais  dans  les  mon- 

j 

tagnes  voi fines  de  la  Chaudefond , on 
ne  trouve  nas  cette  efpèce.  La  graine 
cependant  devroit  y être  portée  par 
les  vents  & germer  de  la  même  ma- 
nière que  celles  des  autres  pins,  a 
une  diftance  aile  1 éloignée  du  pied 


ig  Pin  de  Sibérie, 
feuilles.  Pinus  foliis  quinis 
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de  l’arbre.  Il  eft  donc  naturel  de  pen- 
fer  que  la  graine  du  mugho  ou  crin  ne 
lève  que  dans  les  marais  comme  dans 
le  feul  terrain  qui  lui  foie  propre. 

Dans  les  vallées  & au  bas  de  la 
côte  , on  traverfe  une  grande  foret 
du  pinus  filvejiris.  Les  graines  tom- 
bent dans  une  vallée  voifine  qui  eft 
celle  du  Rhône , & quelquefois  même 
dans  la  grave  de  ce  fleuve  & dans 
des  parties  marécageufes  qui  ne  font 
pas  à la  vérité  de  la  tourbe  ; les  grai- 
nes qui  lèvent  ne  donnent  pas  le  pin 
mugho. 

Près  du  village  delà  Bravine,  dans 
les  montagnes  de  Neufchâtel , les  ma- 
rais tourbeux  en  font  couverts.  On  le 
trouve  encore  dans  le  canton  de 
Fribourg  fur  la  droite  de  la  route 
de  Vervay  a Bulle  , & toujours  dans 
les  marais. 

Il  paroît  que  M.  de  Haller  , foie 
dans  la  première , foit  dans  la  fé- 
condé édition  des  plantes  de  la  Suiile , 
n’a  parlé  de  cet  arbre  que  fur  le  rap- 
port des  autres  & qu’il  n’en  a pas 
juge  par  nu-meme. 

2.  Des  pins  maritimes.  Cette  dé- 
nomination tient- elle  a ce  qu’ils  croif- 
fent  fpontanément  près  de  la  mer  ? 
Leur  exiftence  , tient-elle  à refpirer 
fon  air  falé  ? Pourquoi  n’en  trouve- 
t-on  pas  dans  l’intérieur  des  terres  ? 
je  penfe  que  la  foliuion  de  ce  pro- 
blème peut  être  donnée  en  deux  mots , 
c’eft  qu’on  n’a  pas  porté  fa  graine 
dans  l’intérieur  des  terres.  Je  doute 
qu’en  S mile  , le  vrai  pays  des  pins  , 
on  en  trouve  d’autres  que  ceux  qui 
font  dans  les  jardins  des  curieux. 
Celui  qui  y domine  , eft  le  pinus  (il - 
vefiris  des  anciens , ou  pin  de  Genève  , 
ou  pin  de  Tarare  , ôG'que  dans  le 
pays  on  appelé  baille.  Des  landes 
de  Bordeaux  on  a porté  la  graine  du 
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pin  maritime  dans  le  Périgord  noir  , 
011  il  eft  mêlé  avec  ie  pinus  JilveJîris 
& la  culture  de  cet  arbre  apporte 
quelques  profits  aux  malheureux  ha- 
bitans  de  ces  cantons  incultes,  & qui 
pourroient  tous  être  couverts  de  ces 
arbres  , fi  les  facultés  des  proprié- 
taires leur  .permettaient  de  mettre 
ces  friches  en  valeur.  Le  pin  mari- 
time a déjà  fait  quelques  pas  dans  i’In- 
téiieurde  la  Hollande  , dans  les  pro- 
vinces de  G ue ides  & d’ O vérifié!. 
Dans  les  landes  entre  Anvers  & le 
Mordich  , le  maritime  & le  filveftre 
font  cultivés  à main  d’homme  ; ce 
dernier  pin  y réuffit  tout  anfli  bien 
que  le  premier  , & fa  graine  fe  vend 
plus  cher  dans  le  pays  & y eft  plus 
recherchée  que  celle  du  maritime  ; 
on  l’a  multiplié  dans  le  Maine  , au 
point  que  la  graine  y conte  moins 
cher  qu’à  Bordeaux  : voilà  encore  un 
rapprochement  qui  prouve  que  c’eft: 
la  faute  de  l’homme  fi  ces  arbres  rte 
font  pas  plus  multipliés,  & que  la 
profpérité  d’un  adore  ne  tient  pas 
uniquement  au  lieu  qui  l’a  vu  naître. 
On  en  a encore  un  exemple  dans  le 
mélefe.  ( Confulte p ce  mot.  ) 

Le  pin  maritime  nefe  plaît  pas , vé- 
gète faiblement  & périt  de  mifère  s’il 
eft  feiné  dans  les  terres  calcaires.  Il 
aime  les  terres  mouvantes , les  fables 
lecs  & légers , tels  que  ceux  des  landes 
de  Bordeaux,  d’Am ers  , de  la  Guel- 
dre  , le  fol  fehifteux  , la  forcfl  de 
l’Efterelle  , dans  les  bois  de  St.  Tro» 
pez  en  Provence,  fur  les  dunes  for- 
mées par  la  mer  : le  pin  filveftre  , au 
contraire  , ne  réuffit  très- bien  que 
dans  les  terrains  calcaires  , tout 
comme  le  pin  maritime  n’acquerra 
jamais,  du  moins  je  le  penfe,  une 
très  - grande  élévation  dès  qu’il  ie 
trouvera  à une  hauteur  confidérable 
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au-defïiis  du  niveau  de  la  mer.  Si  le 
phyficien  apprécie  l’élévation  des. 
montagnes  par  PabaifTçment  du  mer- 
cure dans  le  tube  du  baromètre  , de 
meme  le  nattira'ifte  obferve  que  les 
plantes,  que  les  arb  es  fnivent  une 
progreffion  confiante  ôr  relative  à 
cette  hauteur  ; de  manière  que 
l’homme  in  il  nuit , lorfqtfil  rencontre 
un  ires-haut  fapin  , peut  dire,  je  fuis 
environ  à neuf  cents  toifes  au-deflùs 
du  niveau  de  la  nier  , & ainfi  de 
fuite  pour  les  autres  arbres. 

On  a encore  fur  cet  objet  des  ob- 
fervations  détachées  dont  V en-Linné  , 
je  crois,  a été  le  premier  qui  en  ait 
donné  l’idée.  Il  feroit  h délirer  qu\m 
nattiralifte  entreprît  le  catalogue  des 
plantes  , claifées  d’après  l’élévation 
que  demande  leur  végétation. 

3.  Des  vins  relativement  à leurufage 
dans  la  Marine.  Les  anciens  bota- 
nifles  ne  diflinguoient  en  Europe 
que  trois  efpèces  de  pins  ; le  pin  pi- 
nier  , le  pin  maritime  ou  pignada  de 
Bordeaux,  & le  pin  filveflre  qui' eft 
celui  de  toute  PÀlface  , la  SuifTe  & 
d’une  partie  de  l’Allemagne;  le  pin 
filveflre  eft  ordinairement  moins 
élevé  que  le  pin  maritime,  & celui- 
ci  eft  très-inférieur  a nos  deux  efpeces 
de  fapins. 

Les  feuls  arbres  de  France  , qu’on 
employé  pour  les  mâtures  , font  des 
lapins  ; cependant  les  anglais  fe  fer- 
vent avec  fuccèsde  leur  pin  d’Ecofîè , 
( notre  pin  filveflre.  ) 

Les  mâtures  de  France  & même 
celles  que  font  les  anglois  cle  leur  pin 
d’Ecoffe  , & celles  qu’on  tire  d’autres 
arbres  d’Amérique  , n’approchent  pas 
de  la  bonté  des  mâtures  qu’on  nomme 
du  nord , quoique  ce  ne  foie  pas  dans 
le  nord  que  les  arbres  qui  les  four- 
niffent  croiffent.  On  les  tire  du  nord 
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par  la  Baltique  , <Sr  Riga  eft  -le  port 
oii  on  les  achète.  Il  y a dans  cette 
ville  quelques  familles  qui  ont  le  pri- 
vilège exchifif  de  ce  commerce  , & ces 
marchands  tuent  ces  bois  des  hautes 
montagnes  d’Ukraine  ou  d’autres  pro- 
vinces de  Ruffie  , frontières,  fuivant 
toute  apparence  , de  la  Pologne  ou 
de  la  Turquie.  Le  cours  des  eaux  eft 
vers  la  Baltique  ; voilà  pourquoi  c’eft 
à Riga  qu’on  les  vend.  Il  y a vrai- 
femblablement  de  très-hautes  mon- 
tagnes dans  Us  pays  de  ces  arbres  , 
puifqu’il  en  fort  de  très- grands  fleu- 
ves, dont  les  uns  fe  rendent  dans  la 
Baltique  & les  autres  dans  la  mer  noire. 
Un  ancien  mâteur  de  Bref!,  ayant 
été  à Riga  , il  y a environ  vingt-cinq 
ans  pour  acheter  des  mâts , en  a rap- 
porté de  la  graine  des  arbres  dont 
on  les  tire  ; on  l’a  femé  & au  lieu 
de  fapin  qu’011  croyoit  que  nous  four- 
niiToit  le  nord  , on  a vu  un  pur. 
Ce  mâteur  , qui  vivoit  encore  il  y 
a environ  ftx  ans , étoit  très-vieux  , 
& on  voit  dans  fon  jardin  fi  tué  dans 
les  fauxbourgs  de  Bref!  , le  pin 
provenu  de  fon  femis.  De  cette 
même  graine  , il  eft  venu  un  pied 
dans  le  jardin  de  M . de  JanfTen,  près 
de  Paris  , à la  grille  Maillot , & un 
chez  M.  Duhamel , à fa  terre  de 
V rignh  La  majeure  partie  des  graines 
rapportées  par  ce  mâteur  , a été  re- 
mit e à M de  Kerearion,  officier  de 
marine  , & elles  ont  fi  bien  profpéré 
chez  lui  , qu’il  a aujourd’hui  deux 
mille  pieds  de  ce  pin  de  Riga.  Comme 
dans  fes  poflèffions,  il  y a beaucoup 
de  pins  maritimes,  il  a eu  l’attention 
d’en  former  un  bois  féparé  ; ainfi , 
il  fera  facile  de  fuivre  les  progrès 
cle  cette  forêt  , & de  di (cerner  les- 
caraélères , s’il  y en  a qui  le  diftin— 
gnent  des  pins  que  l’on  connoît. 
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Ces  pins  du  nord  qui  s’élèvent 
allez  pour  faire  des  matures  , «Se  qui 
font  d’une  fubftance  bien  plus  dure, 
& qui  ont  plus  de  poids  que  nos 
fapins  , peuvent  - iis  être  la  même 
efpèce  que  notre  pin  filveftre  , qui 
eft  à tous  égards  fi  inférieur  aux  fa- 

O 

pins  en  hauteur  & péfanteur  fpé- 
cifique  & en  dureté  , & qui  dans 
le  pays  où  il  croit  plus  communé- 
ment , eft  même  inférieur  au  pin 
maritime  ? , 

Si  ce  n’étoit  que  la  différence  du 
terrain  qui  produisit  cette  différence 
dans  les  arbres  & dans  leurs  bois  , 
n’en  trouverions-nous  pas  quelques- 
uns  dans  nos  immenfes  forêts  de 
pins  filveftres , qui  feroient  égaux 
aux  pins  de  Riga,  ou  au  moins  aux 
pins  d’EcofTe  , ou  au  moins  aux  fa- 
pins ? c’eft  ce  que  tout  le  monde  dit 
& ce  que  l’on  ne  voit  jamais.  En 
Suifle  , le  pin  filveftre  eft  un  bois 
méprifé  , & il  n’y  eft  employé  que 
pour  des  conduites  d’eau  , on  n’en 
fait  pas  feulement  des  planches.  Per- 
fonne  , je  penfe  , n’a  cherché  dans 
les  pins  de  France  & des  environ^, 
des  bois  pour  les  mâtures.  Toutes 
les  recherches  entreprifes  dans  cette 
vue  , ont  été  faites  fur  des  fapins. 
Cependant  , fur  un  fouira  et  du 
Mont- J ura  , nommé  para  felix  , 
dans  le  canton  de  Berne  , ou  voit 
un  bois  de  pins  qui  égalent  en  beau- 
té les  plus  beaux  fapins  , ainfi  que 

par  leur  hauteur au  pied  du  Mont- 

Cénis , du  coté  des  eaux  pendantes 
vers  le  Rhône  , on  trouve  deux 
forêts  de  pins  de  la  même  hauteur 
& de  la  même  beauté.  Les  pins 
ont  cette  même  force  fur  les  fom- 
mets  des  montagnes  de  l’Alface.  Les 
pins  ne  font  petits  que  dans 
les  endroits  enfonces. 
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D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , 
je  crois  qu’il  feroit  intéreflant  pour 
la  mâture  de  faire  examiner  la  du- 
reté & la  péfanteur  fpécifique  des 
grands  pin§  dont  on  vient  de  par- 
ler. On  en  trouvera  finement  en- 

i 

core  beaucoup  dans  d’autres  lieux, 
11  on  fe  donne  la  peine  de  les  cher- 
cher , & peut-être  rencontrera-t-on 
en  France  ou  dans  les  environs  des 
mâtures  égales  à celles  qu’on  fait 
venir  à grands  frais  de  Riga  , & qui 
commencent  â s’épuiier.  Je  crois  que 
pour  l’avenir,  en  devroit  exhorter 
ceux  qui  veulent  femer  des  pins  fil- 


veftres , â 
graine  de 

O 


prendre  par  préférence  la 
ceux  qui  croiflent  dans  de» 


forêts  où  l’efpcrance  eft  grande  & 
belle.  Il  vaudroit  bien  mieux  en- 


core que  MM.  les  intendans  & ad-- 
miniftrateiirs  des  pays  d’état,  la  LL 
fent  venir  en  droiture  & en  diftri- 
buaffent  gratuitement  aux  habitans 
des  hautes  montagnes  qui  font  dans, 
leurs  départemens.- 

II  eft  reconnu  que  le  pin  filveftre 
a la  propriété  de  croître  dans  de  très- 
mauvais  terrains  , même  clans  les  ter- 
res calcaires  , crétacées  , au  lieu  que. 
le  pin  maritime  vient,  â la  vérité  r 
dans  de  mauvaifes  terres  , mais  feu- 
lement dans  les  fols  fablonneux  ; & 
tout  fol  fablonneux  eft  celui  qui  corn 
vient  aux  arbres  réfineux.  Les  pins 
n aident  au  de  flou  s de  la  région  des  la- 
pins , &£  ceux  qui  végètent  dans  un 
mauvais  terrain  qui  leur  eft  contraire* 
font  toujours  vilains.  J’ai  vainement 
tenté  de  multiplier  dans  mon  habi- 
tation près  de  Beziers  , le  pin  mari- 
time , & je  n’ai  pas  réufli,  parce  que 
le  fol  eft  tenace  & calcaire.  Il  eft 
donc  effentiel  de  remarquer  que  la 
beauté  d’un  arbre  de  ce  genre  , tient 
beaucoup  à la  qualité  du  fol  : ce  qui 
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efl  encore  prouvé  par  robfervatîon 
de  M.  le  Comte  de  Sickingen,  quia 
remarqué  dans  ces  v ail  es  forêts  , fi-~ 
tuées  en  Allemagne  , que  les  pins  ify 
égalent  pas  en  hauteur  les  lapins  ; 
qu’au  milieu  de  la  forêt  oh  il  y a un 
fond  de  tourbe  , une  vraie  fondrière, 
lorfou’il  y tombe  des  graines  du  pin  fil- 
veftre,  les  arbres  qui  en  proviennent, 
pouffent  de  longues  branches  horizon- 
tales. Cette  variation  dans  l’ordre  de 
la  végétation  , & fur  laquelle  la  loca- 
lité influe , efl  bien  flngulière  & prou- 
ve encore  mieux  ce  qui  a été  dit  ei- 
de iïu  s. 

Toutes  ces  obfervations  tendent  à 
faire  penfer  que  les  plus  beaux  pins , 
ceux  d’Ecofle , ceux  même  d’Ukraine  , 
qui  viennent  par  Riga  & dont  on  fait 
les  belles  mâtures  , font  de  la  même 
efpèce  que  les  pins  filveftres  les  plus 
vilains.  Lorfque  les  arbres  feniés  par 
M.  de  Kergarion  feront  devenus 
grands  , on  aura  un  beau  point  de 
comparaifon  & plus  fur  que  celui  du 
pied  unique  planté  dans  le  jardin  du 
mâteur  de  Brefl. 

Avant  de  finir  il  efl  bonde  prévenir 
une  conféquence  qu’on  pourroit  tirer 
de  ce  qui  a été  dit  relativement  aux 
landes  de  la  Gueldre  Ôc  du  Brabant. 

On  pourroit  s’imaginer  que  leur 
terrain , étant  abfolument  femblable 
à ceux  de  France  oh  croît  fpontané- 
rnent  le  pin  maritime,  en  devroit , 
dans  ces  pays  de  pins  maritimes  , 
cultiver  de  préférence  le  pin  filveftre  ; 
mais  il  faut  obferver  que  dans  les 
provinces  où  îe  pin  maiitime  croît 
naturellement , comme  dans  les  lan- 
des de  Bordeaux  , dans  les  forêts  de 
l’Eflerelle,  de  S.  Tropez  & autres  de 
Provence  , le  loleil  efl  très-djfférent 
de  celui  des  Pays -bas.  Cette  diffé- 
rence de  climat  efl  peut-être  ce  qui 
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fait  qu’on  donne  dans  les  pays  froids 
la  préférence  aux  pins  filveftres  , & 
je  doute  que  la  rdine  qui  efl  le  grand 
produit  des  pignadas  de  Bordeaux  , 
découlât  m! fli  abondamment  des  pins 
filveftres,  où  fut  d’auffi  bonne  qua- 
lité que  celle  du  pin  naturel  du  pays. 

Il  feroit  encore  fort  à fouhaiterque 
MM.  les  intendans  fifiein  venir  la 
graine  du  pin  nommé Laricio  en  Co rie, 
ainfi  que  du  pin  de  Riga , de  les  fil- 
fent  femer  dans  les  pays  montagneux. 
La  pomme  du  pin  laricio  de  Code  , 
efl  plus  greffe  que  celle  du  p/n 
filveftre.  Peut  être  dans  l’envoi  qui 
a été  fait,  a-t-on  choifi  les  plus  belles 
pommes  ? peut-être  aufli  la  diffé- 
rence de  groffeur  tient  - e le  à i’el- 
pèce  ? c’eit  ce  que  Os  femis  prou- 
veront. 

CHAPITRE  IV. 

De  U culture  des  pins . 

Lorfque  les  pommes  de  p’n  font 
mûres  , les  écaibes  qui  les  compo- 
fent  s’ouvrent  avec  force  , & leur 
élafticité  chaffe  au  loin  la  graine. 
On  doit  donc  cueillir  les  pommes 
lorfqu’on  s’apperçoit  qu’elles  appro- 
chent de  leur  point  de  maturité  ; 
fans  cette  précaution , on  les  trou- 
vera dépourvues  de  leurs  amandes 
ou  pignons.  On  peut  encore  rsmaf- 
fer  celle  qui  efl  tombée  ; mais  c’eft 
un  travail  long  , car  elle  efl  très- 
c parie. 

Ce  qui  a été  dit  plus  haut  indique 
l’efpèce  ce  grain  de  terre  qui  con- 
vient à chaque  efpèce  de  pin  ; il  furîit , 
lorfque  Ton  fera  des  femis  donief- 
tiques  , d’enrichir  le  fol  deftmé  aux 
femis  ? avec  de  la  terre  végétale  ou 
débris  de  feuilles  feulement,  lorlqu’il 
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s’agît  des  pins  maritimes,  ou  des  dé- 
bris de  vieilles  couches  animales  pour 
les  efpèces  de  pins  fuveftres.  Ces 
engrais  demandent  à être  unis  aux 
terres  fablonneufes,  à celles  des  tour- 
bières, afin  d’imiter,  autant  qu’on 
le  peut , le  fol  dans  lequel  ces  ar- 
bres , croiflént  fpontanément.  Les 
amateurs  n’auront  pas  toujours  à 
fouhait  le  climat  propre  ; mais  les 
amateurs  fongent  moins  à la  grande 
utilité  qu’a  l’agrément. 

Les  jeunes  pins  craignent  beaucoup 
les  coups  de  vents  & les  coups  de 
foleil.  Il  convient  & il  eft  même 
néçefTa  re  de  les  femer  avec  d’autres 
graines  p us  hâtives  à germer  & à 
croître  , afin  qu’elles  les  garantif- 
ient  des  uns  6c  des  autres. 

Les  arbres  conifères  ne  {apportent 
pas  la  tranfplantation  , pour  peu  que 
leurs  racines  foient  endommagées  & 
que  la  terre  s’en  détache.  Il  eft  donc 
important  de  les  femer  dans  des 
pots , de  les  dépoter  enfuite  pour- 
être  mis  en  place  dès  que  l’on  penfe 
que  le  pivot  eft  parvenu  jufqn’au 
fond , afin  qu’il  continue  à prendre 
dans  la  terre  la  dire&ion  naturelle. 
Cette  méthode  de  tranfplantation  eft 
préférable  à toutes  les  autres,  puif- 
que  , à moins  de  quelques  balour- 
difes  de  la  part  de  l’ouvrier,  l’arbre 
ne  s’apperçoft  pas  d’avoir  changé  de 
place.  Si  on  fème  en  pleine  terre  & 
en  pépinière  , on  n’eft  plus  à temps 
de  traniplanter , pafTé  la  fécondé  ou 
la  troifième  année  au  plus , à caufe 
de  la  difficulté  de  lever  l’arbre 
avec  toute  fa  terre  & toutes  fes 
racines. 

Comme  l’éducation  de  ces  arbres 
eft , pour  ainfi  dire  , forcée  , ils  font 
très-délicats  ; la  grande  chaleur  les 
fatigue  ? les  coups  de  vents  les  tour- 
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mentent , le  froid  les  incommode  , 
tandis  que  dans  les  forêts  , ils  bravent 
les  frimats  les  plus  rigoureux.  Le  cul- 
tivateur fe  conduira  donc  ü’après 
leurs  befoins.  La  graine  lève  faci- 
lement quand  le  pot  eft  placé  fur 
couche  , mais  cette  envie  de  jouir 
plus  promptement  augmente  fon  ex- 
trême fenfibibtë. 

Dans  le  Brabant  , oh  on  fait  de 
grands  ferais  de  pins  maritimes  & fii- 
veftres  , on  mêle  leurs  graines  avec 
celles  du  genêt  balai  : ( confit Ite^  ce 
mot  ) celui-ci  dont  la  végétation  eft 
rapide  , devient  le  protecteur  des 
jeunes  pins  qui  , après  la  troifième 
ou  quatrième  année  , étouffent  tous 
les  genêts. 

O 

Si  fur  une  colline  , dans  un  champ,, 
il  y a des  broufïailles , des  bruyères, 
il  fuffit  de  gratter  un  peu  la  terre 
aux  pieds  de  ces  arbuftes , d’y  jeter 
des  femences  & de  les  recouvrir  tout 
au  plus  cfun  demi-pouce  de  terre  ; 
protégées  par  eux  , les  pins  prendront 
enfuite  le  delfus.  Si  on  eit  prive  de 
ces  reifources , on  labourera  légè- 
rement le  champ , on  paffera  en- 
fuite  la  herfe  , on  lemera  la  graine 
du  pin  mêlée  avec  quelque  autre 
graine , & on  finira  par  herfer.  Si  la 
place  deftinee  aux  pins  eft  déjà  cou- 
verte d’herbe , on  Différa  un  filon  de 
largeur  fans  le  labourer,  de  manière 
qu’il  y ait  autant  de  terre  labourée 
qu’il  en  reitc  qui  ne  Feft  pas;  après 
avoir  femé  , on  herfer  a.  L’obferva- 
tion  apprend  que  lorfqne  la  graine  eft 
trop  recouverte,,  elle  ne  germe  pas. 

Que  l’on  ne  foit  pas  étonné  fi  dans 
le  cours  de  îa  première  , de  la  fé- 
conde, & même  de  la  troifième  an- 
née , les  pins  font  à peine  vifibles 
il  eft  eflèntiel  , pour  que  leur  végéta- 
tion fe  développe  avec  force , que  leurs 
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racines  fe  foient  profondément  enfon- 
cées en  terre  : parvenues  à ce  point , 
les  progrès  de  l’arbre  font  enfuite  très- 
rapides.  Le  temps  de  femer  eft  à la 
fin  de  l’hiver,  chacun  fuivant  le  climat 
où  il  fe  trouve  , ainfi  que  l’époque  de 
1 a tranfpîantation  : quelques-uns  atten- 
dent la  fin  du  mois  d’avril  pour  cette 
tranfpîantation  ; ce  ne  peut-être  que 
dans  les  climats  où  la  chaleur  eft  mo- 
dérée & les  pluies  allez  fréquentes. 

Le  pin  une  fois  femé  en  place  , 
ne  demande  aucune  culture  particu- 
lière ; il  faut  le  laùTer  livré  à lui- 
même  ; c’eft  un  fativage  qui  ne  s?ac- 
coutume  point  à nos  attentions.  A 
mefure  que  fa  tige  s’élève,  il  potuTe 
des  branches  fur  les  côtés , auxquelles 
tient  la  vigueur  de  fa  végétation  ; fi  on 
fe  hâte  de  les  fupprimer  fous  pré- 
texte de  leur  donner  de  la  grâce  ou 
de  faciliter  l’élévation  du  pied , il 
fouftre  & refte  rabougri.  Tout  au 
plus  doit-on  élaguer  fobrement  celles 
du  bas  après  la  feptième,  huitième 
ou  neuvième  année.  C'efl  au  moyen 
de  leur  ombre  fur  la  terre,  c’efl  par 
l’efpèce  de  voûte  qu’elles  forment 
entre-elles  à une  certaine  hauteur, 
que  le  fommet  de  cet  arbre  eft  obligé 
de  s’élever  attiré  par  le  foleil  dont  il 
recherche  la  lumière. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  femer 
épais,  parce  que  les  jeunes  pins  fe 
protègent  les  uns  & les  autres  , on 
eft  toujours  à temps  d’éclaircir  les 
fernis,  & lorfque  la  tige  commence 
à avoir  un  bon  pouce  de  diamè- 
tre ; la  depenfe  de  la  fuppreflion 
des  pieds  inutiles  , efi  couverte  par 
leur  produit.  Enfin  , fuivant  la  nature 
du  fol  , la  for  ce  de  La  végétation, 
&c. , on  laiffe  les  arbres  efpacés  de- 
puis trois , quatre , cinq  jufqu’k  fix 
pieds  de  diftance. 


Lorfque  pat  la  tranfpîantation  on 
veut  couvrir  une  montagne  , un 
champ  , &c.  on  abgne  les  trous 

qu’on  a faits  à la  pioche , & on 

plante  les  fujets  ordinairement  en 
quinconce.  Il  eft  prudent  de  mul- 
tiplier les  trous  , parce  qu’il  vaut 
mieux  dans  la  fuite  fupprimer  que 
replanter.  J’aimerois  mieux  plan- 
ter par  places  dans  une  très-grande 
étendue  , que  de  couvrir  entière- 
ment le  terrain.  Une  fois  que  ces  ar- 
bres auront  fleuri  & graine , fis  sème- 
rontnatureilementtoutleurvoifinage. 
Cette  méthode  efi  excellente  pour 
les  perfonnes  qui  ont  le  temps  d’atten- 
dre, ou  qui  n’ont  pas  les  facultés  que 
demandent  les  grandes  plantations. 

Ce  feroit  une  mauvaife  fpécula- 
tion  de  vouloir  convertir  un  bon 
champ  en  une  pinière  : outre  que  la 
nature  du  fol  conviendrait  peu  à cet 
arbre  , il  ne  rapportera  jamais  autant 
qu’atiroit  produit  ce  champ  mis  en 
culture  réglée.  Nous  avons  en  France 
une  très-grande  étendue  de  landes  , 
de  pays  en  friches , il  vaut  mieux 
y releguer  le  pin  *,  ce  feroit  un  beau 
prefent  à faire  à la  trifte  Sologne.  Si 
un  bon  citoyen  y entreprend  des 
effais , il  faut  garantir  l’endroit  du 
paffage  des  troupeaux. 

C H A P I T REV. 


Des  produits  du  pin . 

Les  tiges  des  jeunes  pins  que  l’on 
fiipprime,  lorsqu’elles  ont  d’un  à trois 
pouces  de  diamètre  , font  d’une  nc- 
celljté  indifpenfable  , en  qualité  Déchu- 
las  ( c&nfulte { ce  mot)  pour  le  foutien 
des  vignes  du  Bordelois  & des  pro- 
vinces voifines. 

Après  le  méléfe  & le  cyprès , ( con- 
* fultei 
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aftringens  3c  les  pâles  couleurs;  quel- 
quefois utiles  intérieurement  & en 
parfum  dans  les  fièvres  intermittentes 
rebelles  au  kina  ; dans  i’épilepfie  par 
la  fupprefiiondu  flux  menftruei;dans 
les  efpèces  de  maladies  produites  par 
les  vers  cucurbitins  ou  afcarides  ou 
lumbricaux  ; dans  le  rhumatifme 
par  des  humeurs  féreufes  ; dans  les 
affeéHons  foporeufes  par  des  hu- 
meurs pituiteufes  ; dans  la  paillon 
hyftérique  & l’affeâÙQn  hypocon- 
driaque. Il  efb  douteux  fi  le  fuc  expri- 
mé des  feuilles, & introduit  dans  l’cei.t 
à la  dofe  de  quelques  gouttes  , peut 
détruire  les  taches  de  la  cornée  *,  fi 
l’infufion  de  rue  dans  du  vinaigre  pré- 
jferve  des  maladies  contagieufes  ; fi 
l’application  des  feuilles  récentes 
s’oppofe  à l’inflammation  queproduit 
la  piqûre  des  abeilless,&  aux  progrès 
de  la  gangrène  humide  ; fi  la  même 
application  fur  les  mamelles, en  réper- 
cute 3c  diflipe  le  lait. 

Intérieurement  elle  caufe  de  la 
chaleur  dans  l’eftomac  3c  par  tout  le 
corps;rarementelle  procure  des  nau- 
fées  5 encore  moins  le  vomiffement. 
Elle  irrite  les  bronches  pulmonaires* 
fans  contribuer  à l’expeéforationjelle 
augmente  la  foif  * 3c  fou  vent  l’appé- 
tit diminué  par  des  humeurs  pitui- 
teufes  ou  féreufes. 

Extérieurement  elle  n’enflamme 
point  les  tégumens  ; le  fuc  exprimé 
des  feuilles  introduit  dans  l’œil  * l’ir- 
rite confidërabîement , 3c  fouvent  y 
détermine  une  légère  inflammation. 
L’huile  de  rue  par  infufion  , recom- 
mandée en  onétion  fur  l’épine  du  dos 
dans  les  affeéHons'  convulfives  3c  les 
affections  paralytiques,  n’eft  d’aucun 
fecours  ; à peine  eft-elle  utile  en  lave- 
ment dans  des  coliques  venteufes. 

L’huile  diftilîée  de  rue  ranime  avec 
Tome,.  VlîL 
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promptitude  les  forces  vitales  ; elle 
eft  même  fi  âcre,  fi  échauffante , que 
fon  ufage  eft  dangereux.  Extérieu- 
rement elle  peut  être  de  quelqu’avan» 
tage,  en  ondion  fur  les  parties  affec- 
tées de  paralyfie  , par  des  humeurs 
féreufes,  3c  fur  le  ventre  dans  les  co- 
liques venteufes.  L’eau  diftilîée  des 
feuilles  de  rue  ne  pofsède  point  les 
vertus  de  l’infufion  des  feuilles  : elle 
eft  très-rarement  utile  dans  la  pafîion 
hyftérique. 

RUE  DE  CHÈVRE  ou  G ALÉ- 
GA,  planche  XL.  Tournefort la  pla- 
ce dans  la  fécondé  feâion  deladixiè- 
me  claffe  des  herbes  à fleurs  de  plu- 
fieurs  pièces,irrégulières,en  papillon* 
dont  le  piftil  devient  une  goufle  lon- 
gue 3c  à une  feule  loge  ; il  la  nomme 
GaUgcivulgarisfioribuscœruleisF^  on- 
Linné  la  claffe  dans  la  diadelphie  dé- 
candrie,&  l’appelle  Galega  officinalis. 

T leur , papilionacée,  compofée  de 
quatre  pétales.  Le  lupérieur  ou  l’é- 
tendard B eft  grand, ovale,  recourbé 
au  fommet  3c  des  côtés.  L’inférieur 
ou  la  carèneC,  oblongue,  aplatie, 
droite,  aiguë  au  fommet,  3c  convexe 
en-defious  ; on  a repréfenté  en  D 
un  des  pétales  latéraux  ou  ailes  ob- 
îongues  avec  un  appendice  : du  fond 
du  calice  divifé  en  quatre  parties  , 
fort  le  piftil  E , enveloppé  comme 
dans  unfourreaupar  les  dix  étamines 
F,  réunies  en  faifceau. 

Fruit . Quand  la  fleur  eft  paffée,  le 
piftil  devient  une  gouffeG  , longue, 
cylindrique,  qui  renferme  depuis  cinq 
jufqu’à  douze  graines  H,  en  forme  de 
rein , 3c  oblongues. 

Feuilles , ailées;  les  folioles  ovales 
ou  en  forme  de  lance  , avec  une 
échancrure  au  fommet  ; au  nombre 
de  fept , quelqueiois  de  neuf  de  cha- 
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que  côté, terminées  par  une  Impaire. 

Racine  A , rameufe,  ligneufe , fi- 
breufe. 

Port . Les  tiges  s'élèvent  quelque- 
fois à îa  hauteur  d'un  homme5prefque 
ligneufes  , cannelées,  creufes,  très- 
branchues.  Les  fleurs  naifient  des  aif- 
felîes  des  feuilles  ; elles  font  pendan- 
te»^ par  une  Angularité  remarqua- 
ble , le  fruit  qui  leur  fuccède  s'élève 
verticalement.  ” 

Luu%  l'Italie  , les  provinces  méri- 
dionales de  France,  les  jardins, ou  elle 
fleurit  en  juillet.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés  médicinales . Feuilles 
d’une  odeur  aromatique  médiocre- 
ment foite,&  d'une  faveurfade  &un 
peu  âcre.  Plufieurs  auteurs  ont  re- 
gardé cette  plante  comme  un  antido- 
te excellent  contre  la  pefte,les  fièvres 
malignes  5 pour  exciter  les  fueurs  , 
contre  les  maladies  du  cerveau  , fur- 
tout  pour  l’épilepfie,dans  la  rougeo- 
le , îa  petite  vérole-,  pour  faire  mou- 
rir les  vers , contre  les  morfures  des 
ferpens,&:c.  La  vérité  eft  qu'il  n'y  a 
encore  rien  de  bien  poiîtif  fur  de 
telles  propriétés* 

Propriétés  économiques . Cette  plan- 
te  peut  être  d'un  grand  fecours  dans 
les  provinces  méridionales  du  royau- 
me ? où  îa  féchereffe  8c  la  grande  cha- 
leur rendent  précieux  toute  efpèce 
de  fourrage.  Après  avoir  donné  les 
labours  néceflaires  pendantl'été,&,{i 
on  le  peut  pendant  l'hiver,  on  sème  îa 
graine  du  Galégaou  Rue  de  chévre^n 
janvier  ou  février  au  plus  tard.  Cette 
fem  encene  craint  pas  les  gelées.  Com- 
me elle  eft  plus  fine  que  le  grain  de 
millet,  il  convient  de  la  mêler  avec 
du  fable,  afin  de  ne  pas  la  femer  trop 
épaiffe  ; on  pafle  la  herfe  , ( consulte £ 
ce  mot  ) afin,  de  régaler  la  terre  : telle 
eftla  manière.lapîus  iimpîe.  On  peut 
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encore  femer  cette  graine  après  _ 
fur  le  froment,  comme  on  le  pratique 
pour  le  grand  Treffle  .{confultei 
mot  ) parce  que  îa  graine  germe  fans 
peine  ; mais  la  récolte  du  grain  de- 
vient tres-médiocre  : on  peut  encore 
femer  après  que  le  bled  eft  coupée 
s'il  ne  furvient  pas  une  pluie  , la 
graine  np  g-ermera  qu  a la  fin  d'août 
ou  au  commencement  de  feptembre, 
de  la  plante  acquerra  allez  de  force 
pour  ne  pas  craindre  l'hiver.  Enfin 
la  femer  par  raies  féparées  d’un  pied 
les  unes  des  autres  ;fî  on  met  en  pra- 
tiquecette  dernière  méthode,qui  eft 
la  meilleure , on  aura  chaque  année 
la  facilité1  de  labourer  îa  diftance  qui 
fe  trouve  entre  les  raies,,  & la  plante 
profitera  ftngulierement  de  ce  tra- 
vail , qu  on  répétera  chaque  année 
« avant  que  la  végétation  delà  plante 
foit  ranimée.  Semée  furie  bled  com- 
me le  treffle,  fa  végétation  fera  foible 
tant  que  la  moifTon  couvrira  la  terres 
Si  une  pluie  furvient  aufîitôt  qu’elle 
eft  coupée,  & le  champ  débarrafle  des. 
gerbes,  il  eft  poflible  d’avoir  une 
bonne  coupe  de  fourrage , à la  fin  de. 
feptemore  ou  au  commencement 
d oéfobre.  S il  ne  pleut  pas  pendant 
1 été , chofe  allez  commune  dans  ces 
climats,  îa  plante  fera  peu  de  progrès  , 
8c  ils  ne  commenceront  à être  fenfîai 
blés  qu  à la  fin  de  feptembr  e 8c  au  com^ 
mencement  d'o&obre.  Les  plantes 
feront  ranimées  par  les  rofées  abon- 
dantes de  cette  faifon.  Il  eft  rare  dans 
cette  circonftances  queles  tiges  me» 
latent  d êtrecoupéesjiî  vaut  mieux  les* 
laifler  fur  pied.  Les  femis  faits  pen- 
dant i'hiveiqproduifent  des  tiges  affez 
hautes  pour  être  coupées  du  moment 
qu  elles  font  en  pleine  fleur,fans  atten- 
dre que  la  plante  graine,  ce  qui  Fe- 
puife  beaucoup.  Si  la  faifon  eft  £ava- 
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rabie,  on  peut  efpérer  deux  coupes 
dans  cette  première  année,  & trois 
au  moins  dans  les  fui  vantes , fi  le  fol 
convient  à la  plante , & s’il  pleut 
dans  le  cours  de  l’été.  Le  galégadont 
on  peut  labourer  le  pied  chaque  an^ 
née  eft  celui  qui  réufiit  le  mieux  & 
donne  du  fourrage  en  plus  grande 
abondance.  Dans  tous  les  cas  , fi  on 
laiife  mûrir  la  graine  fur  pied , elle 
fe  sème  d’eile-même,&  affure  la  per- 
pétuité de  cette  prairie  artificielle. 

. Dans  les  cantons  moins  chauds 
que  le  bas-Dauphiné , la  baffe-Pro- 
vence & le  bas-Languedoc5il  convient 
de  femer  le  galéga  après  la  récolte 
des  bleds,  comme  on  y sème  les  raves, 
le  farrafin  ou  bled  noir  ; mais  je  pré- 
fère pour  ces  cantons  la  culture  du 
grand  trèfle , de  même  celle  du  fain- 
foin,  fi  on  fait  plufieurs  coupes. 

Le  galéga  ainfi  cultivé  en  prairie 
artificielle,  eft  pour  le  fol  ce  que  font 
toutes  les  prairies  de  ce  genre;  c’eft- 
à-dire  , qu  elles  le  bonifient  &le  ren- 
dent fufceptibîede  produire  plufieurs 
récoltes  confécutives  de  froment  , 
après  qu’on  les  a détruites. 

Les  bœufs  & les  moutons  font 
.beaucoup  de  mal  au  galéga  , parce 
que  le  cœur  ou  collet  des  racines 
efl;  à fleur  de  terre  & fou  vent  au-def- 
-fus;  une  fois  broutée,  la  plante  ne 
pouffe  plus  detiges  que  par  des  yeux 
fecondaires  , & elles  font  toujours 
foibles.  En  total , le  galéga  efl:  une 
bonne  nourriture  pour  le  bétail  ; il 
efl:  à propos  d’obferver  que  les  feuilles 
fe  détachent  facilementdes  tiges  après 
qu’elles  ont  été  coupées , & qu’on 
•ne  doitbotteler  & voiturer  ce  four- 
rage que  lorfqu’il  eft  un  peu  impré- 
gné de  rofée.- 

RUE  DE  MURAILLE*//  S AU- 
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VE  VIE.  ( Fôyé'i  Pîànc  3 XL  , page 
68p.)  Tournefortla  place  dans  la  pre- 
mière feétion  de  la  feizième  claffe  , 
dont  les  fleurs  font  peu  vifibles , & 
dont  les  fruits  naiffent  iur  le  dos  des 
feuilles  ; & il  l’appelle  ruta  mur  aria» 
Von-Linné  la  nomme  Adianthum  ru - 
ta  mur  aria,  & la  claffe  dans  lacrypto^ 
garnie  parmi  les  fougères, 

Fleurs , ramaffées  par  paquets  fur 
la  furface  inférieure  des  feuilles, ainfi 
qu’il  eft  repréfenté  en  B B ; on  n’eft 
pas  parvenu  jufqu’à  préfent  à décou- 
vrir l’organifation  de  ces  feuilles  ; 
tout  ce  que  l’on  peut  appercevoir  à 
l’aide  du  microfcope,  fe  réduit  aux 
quatre  figures  C,D3E,F.  La  figure  C 
femble  être  une  capfule  ovoïde  , fer- 
mée, liée  à fa  partie  inférieure  par  un 
cordon  compofé  de  petits  anneaux  , 
lequels  embraffe  d’une  extrémité  à 
l’autre  la  capfule  à laquelle  il  paroît 
être  adhérent.  Les  figures  D,E,  of- 
frent la  même  capfule  ouverte , & qui 
ne  tient  parla  contraction  du  cordon 
annulaire  qui  refte  attaché  à la  capfule 
par  une  portion  de  fa  longueur , fi- 
gure D,  plus  à la  même  capfule  figu- 
re E,  que  par  une  de  fes  extrémités, 
La  pouflïère  que  la  capfule  répand  9 
paroît  au  microfcope  un  nombre  de 
petites  femences  ovoïdes  F. 

Feuilles  alternativement  décom- 
pofées  ; les  folioles  en  forme  de  coin? 
crenelées  à leur  bord  , imitant  en 
quelque  forte  les  feuilles  de  la  rue. 

Racine  A , chevelue  , menue,  noi- 
râtre. 

Port»  Les  pétioles  s’élèvent  de  la 
racine  à la  hauteur  d’un  pouce  ou 
deux5ordinairement  pliées  en  zigzag. 

Lieu.  Les  rochers,  les  murailles, la 
plante  eft  vivace. 

Propriétés . La  racinea  un  goût  un 
peu  aftriogentftes  feuilles  font  d’une 
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faveur  acerbe,  légèrement  aftringen- 
tes  & douceâtres;on  emploie  les  feuil- 
les en  infufion  & en  tifanes  , à la  dofe 
d’une  poignée  dans  une  pinte  d’eau  , 
à laquelle  on  ajoute  deux  onces  de 
fucre,ou  bien  on  en  fait  un  firop. 
Cette  plante  eft  recommandée  dans 
les  maladies  de  poitrine  & dans  la 
puîmonie  , dans  l’embarras  des  reins  , 
caufé  par  des  fables.  Ses  propriétés 
font  les  mêmes  que  celles  du  politric , 
& ne  méritent  pas  plus  que  les  fien- 
nesla  dénomination  emphatique  de 
fauve  vie% 

RUMINATION.  AéHon  par 
laquelle  certains  animaux  font  reve- 
nir dans  leur  bouche  & y remâchent 
lesalimens  qui étoient  déjà  defcendus 
dans  leur  eftomac.  Plufieurs  auteurs 
ont  écrit  fur  larumination,&  Peyerus 
en  particulier , fur  tous  les  animaux 
fournis  à cet  exercice.  En  général  , 
tous  les  quadrupèdes  frugivores  ru- 
minent -,  & fur-tout  ceux  qui  font 
à pieds  fourchus  ; quelques  oifeaux, 
& un  grand  nombre  d’infedes  ru- 
minent ; le  perroquet , la  mouche , 
le  taupe  - grillon  en  font  un  exem- 
ple ; & Peyerus  cite  l’exemple  de 
plufieurs  hommes  qui  ruminoient. 
On  doit  à M.  d 'Aubenton  un  travail 
complet  fur  la  rumination  des  qua- 
drupèdes domeftiques , êe  perfonne 
n’en  a mieux  que  lui  dé  veloppé  le  mé- 
canifme.  Son  ouvrage  eft  inféré  dans 
le  volume  de  l’académie  desfciences 
de  Paris  pour  l’année  1768.  C’eft  ainfi 
que  ce  grand  homme  s’explique  : 

« On  fait  que  plufieurs  efpèces  de 
quadrupèdes  mangent  deux  fois  le 
même  aliment  : après  avoir  pris  leur 
nourriture  comme  les  autres  animaux, 
ils  la  font  revenir  dans  leur  bouche 
par  la  gorge  , ils  la  mâchent  de  nou- 


R U M 

veau , & ils  Pavaient  une  fécondé 
fois:  c’eft  ce  que  l’on  appelle  la 
rumination . On  fait  aufti  que  les 
animaux  ruminans  ont  plufieurs  ef- 
tomacs  ; on  a même  cru  jufqu’à 
préfent  qu’ils  en  avoient  quatre.  A 
l’infpedion  de  ces  eftomacs  & des 
matières  qu’ils  contenoient  , on  a 
reconnu  que  les  aîimens  étoient 
conduits  la  première  fois  dans  le 
premier  eftomac  , qu’ils  en  iortoient 
pour  revenir  à la  bouche  , & qu’ils 
rentraient  dans  l’œfophage  après 
la  rumination  , pour  aller  dans  un 
autre  eftomac.  Mais  on  a tenté  vai- 
nement d’expliquer  le  mécanifme  de 
cette  opération  fingulière.  Je  me  fuis 
occupé  de  cette  recherche  d’abord 
par  curiofité,  parce  quelle  m’a  paru 
fort  intérefiante  dans  l’étude  de 
l’économie  animale.  J’ai  reconnu 
bientôt  qu’elle  feroit  important  e pour 
le  traitement  du  bétail , & principa- 
lement des  bêtes  à laine , foit  en 
fanté , foit  en  maladie. 

La  rumination  a plus  d’influence 
qu’on  ne  croit  fur  le  tempérament 
de  l’animal , parce  qu’elle  ne  peut 
fe  faire  que  par,  des  organes  qui 
affedent  toutes  les  parties  du  corps, 
& qui  font  particulières  aux  animaux 
ruminans.  Le  principal  de  ces  organes 
eft  le  vifeère  qu’on  appelle, a caufe  de 
fa  forme , le  bonnet . On  l’a  regar- 
dé jufqu’à,  préfent  comme  un  efto- 
mac: c’eft  le  fécond  des  quatre  qu’on 
attribue  aux  animaux  ruminans  ; 
cependant  il  ne  fait  aucune  fondion 
d’eftomac.  Pour  mieux  expliquer 
celle  du  bonnet,  il  faut  commencer 
par  confidérer  le  trajet  que  les  ali— 
mens  font  pour  la  rumination. 

L’animal  broute  de  l’herbe  & la 
mâche  feulement  pour  en  faire  dans 
fa  bouche  une  pelote  qu’il  puifie 
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avaler.  Cette  pelotte  pafle  dans  l’œ- 
fophage  St  tombe  dans  le  premier 
eftomac  qui  eft  la  panfe . Ce  vifcère 
eft  fort  ample,  il  fe  remplit  peu  à 
peu  d’herbes  grolîièrement broyées, 
qui  forment  une  malle  compacte. 
Lorfque  l’animal  veut  ruminer,  il 
faut  qu’une  portion  de  cette  ma  (Te 
rentre  dans  l’œfophage  St  revienne 
à la  bouche.  La  panfe  peut  fe  refler- 
rer  , fe  contracter , comprimer  la 
malle  d’herbe  quelle  contient  St  la 
preffer  contre  l’orifice  de  l’œlophage. 
Mais  comment  une  portion  de  cette 
malle  s’en  féparera-t-elle  ? comment 
pourra-t-elle  gîilïer  dansl’cefophage, 
s’iln’y  a des  organes  particuliers  pour 
opérer  cette  déglutition  renverfée  ? 

Je  donne  le  nom  de  déglutition  à 
cette  opération  qui  fe  fait  dans  le 
premier  eftomac  des  animaux  rumi- 
nans , parce  qu’elle  peut  être  com- 
parée à celle  qui  eft  commune  à 
tous  les  animaux  , St  qui  fe  fait  à 
l’autre  bout  del’œfophage,  au  fond 
de  la  bouche , dans  le  pharinx.  Il  faut 
que  l’aliment  foit  arrondi  dans  la 
bouche , St  humedé  par  la  falive 
pour  être  avalé  : de  même  ne  faut- 
il  pas  qu’une  portion  de  la  malle 
d’herbes  contenues  dans  la  panfe  ,foit 
détachée  , arrondie  St  humedée 
par  quelqu’agent  particulier  , avant 
d’entrer  dans  l’cefophage  pour  reve- 
nir à la  bouche  ? le  vifcère  qu’on 
appelle  le  bonnet , eft  l’agent  qui  fait 
toutes  ces  fonctions  : ce  qui  me  les 
a fait  reconnoitre  , c’eft  que  j’ai  vu 
ce  vifcère  en  difîerens  états  de  relâ- 
chement St  de  contradion. 

On  ne  l’a  jamais  décrit  ni  repré- 
fenté  que  comme  une  poche  dilatée, 
dont  les  parois  internes  forment  des 
reliefs  femblables  aux  mailles  d’un 
réfeau  ; je  l’ai  moi  - même  vu  Sc 
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décrit  en  cet  état  dans  q uin  ze  efpèces 
d’animaux  ruminans.  Mais  m’étant 
appliqué  depuis  à faire  des  recher- 
ches particulières  fur  la  conforma- 
tion des  bêtes  à laine, & fur  les  caufes 
de  leurs  maladies,  obfervant  fouvent 
leurs  vifcères,  j’ai  vu  le  bonnet  en 
contradion. 

Dans  cet  état  il  a peu  de  volume  : 
le  diamètre  de  fa  cavité  n’eft  g aères, 
que  d’un  pouce  : en  l’ouvrant  j’y  ai 
trouvé  une  pelote  d’herbes  fembla- 
bles à celles  de  la  malle  qui  étoit 
dans  la  panfe  ; cette  pelote  avoit 
environ  un  pouce  de  diamètre,  & 
rempîififoit  toute  la  concavité  du 
bonnet.  Après  avoir  enlevé  toute  la 
pelote,  j’ai  vu  les  parois  intérieures 
decevilcère,  St  je  ne  les  ai  pas 
reconnus;  au  lieu  d’un  réfeau  à 
larges  mailles,  il  n’y  avoit  que  de 
petites  finuofités , dirigées  irréguliè- 
rement ; en  fondant  ces  finuofités  , 
j’ai  vu  qu’elles  avoienr  de  la  profon- 
deur St  qu’elles  contenoient  de  la 
férofité.  Pendant  que  je  faifois  ces 
obfervations , le  bonnet  fe  relâcha 
en  fe  refroidifïant  ; les  finuofités 
s’agrandirent , St  elles  prirent  fous 
mes  yeux  la  figure  des  mailles  d’un 
réfeau , telles  qu’on  les  voit  fur  les 
parois  de  ce  vifcère  lorfqu’il  n’eft 
pas  en  contradion.  Alors  la  férofité 
difparut  ; je  refterrai  les  mailles  du 
réfeau  pour  leur  faire  prendre  leur 
première  forme  , & à flnftant  je  vis 
la  férofité  fuinter  St  même  couler. 
Je  réitérai  cette  comprellion  , St  la 
férofité  reparut  à chaque  fois  ; elle 
étoit  contenue  dans  fépaiffeur  du 
vifcère,  comme  dans  une  éponge. 

Cette  ohfervation  me  rappela 
celle  que  j’avois  faite  quatorze  ans 
auparavant  fur  le  chameau  St  fur  le 
dromadaire,  dans  lefquels  j’ai  trouvé 
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un  réiervoir  d’eau  , placé  de  manière 
à me  faire  préfumer  dès-lors  qu’il 
fourniffoi  t une  liqueur  pour  humeéter 
les  alimens  qui  revenoient  de  la 
panfe  à la  bouche  dans  le  temps  de 
la  rumination  , .&  pour  défaltérer 
l’animal  par  ce  moyen  , lorfqu’il 
n’a  voit  point  d’eau  à boire.  Je  vois 
à p réfeu  t que  le  réferyoir  du  cha- 
meau & du  dromadaire  fait  les  mê- 
mes fondions  que  le  bonnet  des 
autres  animaux  ruminans,  qui  eft 
auffi  un  réfer  voir  d’eau  ou  de  fé- 
rofité. 

Après  ces  obfe-r  vatiôns  , &à  l’inf- 
pedion  exade  des  parties  qui  con- 
courent à la  rumination  , on  peut 
commencer  à expliquer  fon  fnéca- 
nifme.  La  rumination  paroît  être  un 
ade  qui  dépend  de  la  volonté. 
Lorfque  l’animal  veut  ruminer  , la 
panfe  qui  contient  la  mafle  d’herbe 
qu’il  a pâturée  5 fe  contracte,  & en 
comprimant  cette  mafte,  elle  en  fait 
entrer  une  portion  dans  le  bonnet. 
Ce  vifeère  le  contrade  auili , enve- 
loppe la  portion  d’alimens  qu’il  re- 
çoit, l’arrondit,  en  fait  une  pelote 
par  fa  compreiTion  & l’humede  avec 
l’eau  qu’il  répand  défias  en  fe  con- 
tradant  : la  pelote  ainfi  arrondie  & 
humectée,  eft  difpofée  à entrer  dans 
l’œfophage  ; mais  pour  quelle  y 
entre  , il  faujt  encore  un  ade  de 
déglutition. 

Les  anato  milles  favent  qui!  y a 
beaucoup  d’appareil  pour  la  déglu- 
tition commune  à tous  les  animaux, 
qui  fe  fait  dans  le  pharinx.  Le  mé- 
çanifme  de  cette  fonction  eft  encore 
difficile  à expliquer.  Le  mécanifme 
de  la  déglution  particulière  aux 
animaux  ruminans  me  paroît  moins 
compliqué  & plus  facile  à décou- 
vrir , quoiqu’il  ne  paroifle  pas  plus-.. 
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difficile  de  faire  aller  des  alimens  de 
la  bouche  dans  la  panfe,  que  de 
les  faire  revenir  de  la  panfe  dans 
la  bouche;  car  ce  dernier  trajet  ne 
fe  fait  pas  d’un  mouvement  convul- 
fif*  comme  le  vomiflement,  mais  pat 
un  mouvement  réglé , comme  la  dé- 
glutition du  pharinx, 

La  partie  de  l’œfophagequi  abou- 
tit à la  panfe, au  bonnet  & au  feuillet* 
que  l’on  regarde  comme  le  troifième 
eftomac  des  ruminans , forme  une 
forte  de  gouttière  , qui  a des  bords 
renflés  par  un  gros  mufcle  demi-cir- 
culaire. Il  eft  tel  que  la  gouttière  de 
l’œfophagepeut  s’ouvrir  & fe  fermer 
à peu  près  comme  l’un  des  coins  de 
notre  bouche  peut  faire  ces  deux 
mouvemens , tandis  que  l’autre  coin 
refte  fermé. 

J’ai  fait  voir  comment  le  bonnet 
détache  une  portion  de  la  malle 
d’herbes  contenue  dans  la  panfe  9 
comment  il  l’arrondit  en  forme  de 
pelote  , & fhume.éte  en  la  compri- 
mant. Il  eft  fitué  de  façon  que  la  pe- 
lote qu’il  contient  , fe  trouve  pla- 
cée contre  les  bords  de  la  gouttière 
de  l’cefophage,  & à portée  d’y  être 
introduite  par  la  preftion  fubiiftante 
du  bonnet,  La  pelote  étant  entrée 
dans  l’œfophage  , eft  conduite  juf- 
qu’à  la  bouche  par  Faction  des 
mufcles  de  ce  canal,  Lorfque  lape- 
lote  repafle  dans  l’oefophage au fortir 
de  la  bouche,,  la  gouttière  fe  trouve 
fermée  par  Faction  de  ces  mufcles  , 
.&  la  pelote  arrive  dans  le  feuillet  , 
fans  pouvoir  entrer  dans  la  panfe 
ni  dans  le  bonnet.  Çe  fait  eft  avéré 
par  Finfpeétion  des  matières  qui  fe 
trouvent  dans  la  panfe  & dans  le 
feuillet.  Je  n’ai  jamais  vu  dans  la 
panfe  que  des  alimens  groftièrement 
broy  és  ; je  n’ai  trouvé  dans  le  feuillet 
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que  des  alimens  bien  broyés , tels 
qu’ils  doivent  être  après  la  rumina- 
tion. J’ai  fait  manger  à un  mouton 
des  herbes  aufti-bien  broyées  que 
s’il  les  avoit  ruminées  ; cependant 
après  la  mort  du  mouton  , je  les 
trouvai  dans  la  panfe,  & non  pas 
dans  le  feuillet» 

Quoiqu’il  faille  le  concours  de  plu- 
fieurs  organes  pour  faire  revenir  dans 
la  bouche  une  petite  portion  de  la 
mafle  d’alimens  contenus  dans  la 
panfe  ; cette  opération  fe  fait  en  peu 
de  temps.  Pour  s’en  affurer,  il  fuffit 
de  confidérer  une  bête  à laine  pen- 
dant qu’elle  rumine  ; lorfqu’elle  a 
fait  revenir  une  pelote  de  la  panfe 
dans  fa  bouche  * elle  la  mâche  pen- 
dant environ  une  minute  , enfuite 
elle  l’avale  & l’on  voit  la  pelote 
defcendre.fous  la  peau  le  long  du 
cou  , alors  il  fe  patte  quelques  fé- 
condés, pendant  lefquelles  l’animal 
refte  tranquille  & femble  être  attentif 
à ce  qui  fe  patte  au- dedans  de  fon 
corps  : fai  tout  lieu  de  croire  que, 
pendant  ce  temps-là,  la  panfe  fe  con- 
tracte , & le  bonnet  reçoit  une  nou- 
velle pelote;  enfuite  le  corps  de  l’a- 
nimal fe  dilate;  il  fe  refîerre  bientôt 
par  un  effort  fubit , & enfin  l’on  voit 
lanouvelîe  pelote  femonter  le  long 
du  cou.  lime  paroît  que  le  moment 
de  la  dilatation  du  corps  eft  celui  où 
la  gouttière  de  Fcefophage  s’ouvre 
pour  recevoir  la  pelote,  & que  finf- 
tant  où  le  corps  fe  reflerre  fubite- 
ment , eft  celui  de  la  déglutition, qui 
fait  entrer  la  pelote  dans  l’œfophage 
pour  revenir  à la  bouche,  & pour 
y être  broyée  de  nouveau.  Je  crois 
que  l’animal  fatisfait  prefq.u’autant 
le  fens  du  goût  en  ruminant , qu’en 
mangeant  l’herbe  pour  la  première 
fois;  quoiqu’elle  ait  été  macérée  dans 
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la  panfe,  elle  n’a  pas  beaucoup  changé 
défaveur,  elle  a encore  à peu  presse 
même  goût. 

J’ai  tiré  de  cesconnoiffances  fur  le 
mécanifmede  la  rumination, plu  heurs 
conféquences  y par  rapport  au  tem- 
pérament & au  traitement  des  ani- 
maux ruminans  , & principalement 
des  bêtes  à laine, foit  pour  les  main- 
tenir en  bonne  fanté  , foit  pour  les 
guérir  de  leurs  maladies. 

La  fanté  des  bêtes  à laine  , & pro- 
bablement de  tous  les  animaux  ru- 
minans, eft  très-fujette  à s’altérer 
par  des  différences  de  quantité  dans 
la  férofité  du  fang,qui  font  plus  fré- 
quentes que  dans  les  autres  animaux 
parce  que  les  ruminans  ont  un  vifcère 
particulier  où  il  fe  fait  une  fécrétion 
de  férofité.  Cette  fécrétion  eft  abon- 
dante , car  il  faut  beaucoup  de  li- 
queur pour  humeéter  toutes  les  pe- 
lotes d’un  pouce  de  diamètre  , que 
fournit  la  mâffe  d’alimens  contenus 
dans  la  panfe  d’une  bête  à laine.  La 
férofité  du  fang  ne  fuffiroit  pas,fans- 
épuifer  l’animal , fi  elle  n’étoit  fup- 
pléé  par  la  boiffon  ; foit  que  l’eau 
entrera u fortir  de  l’eefophage,dans  le 
bonnet , pour  imbiber  & remplir  ce 
réfervoir  , & qu’il  en  entre  suffi  dans 
la  panfe  pour  hume&er  la  malle  d’a- 
limens  qui  s’y  trouve  , & la  difpofer 
à la  macération  qui  fe  fait  dans  cet 
eftomac  ; foit  que  l’eau  arrive  par 
d’autres  voies  dans  le  bonnet  & dans 
la  panfe.  Si  la  maffe  d’alimens  .con- 
tenus dans  lapanfe  eft  trop  humectée, 
parce  que  l’animal  a trop  bu  , les 
pelotes  qui  fartent  de  la  panfe  dans 
le  temps  de  la  rumination,  font  aftea 
imbibées  jour  ne  point  tirer  de  li- 
queur du  bonnet  , & meme  pour 
en  fournir  à ce  réfervoir,.  au  lieu, 
d’en  recevoir  ; alors  la  fécrétion  de- 
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la  férofité  du  fang  eft  ralentie  ou  in- 
terrompue dans  le  bonnet.  Cette 
humeur  n’ayant  pas  Ton  cours  ordi- 
naire, furabonde  dans  le  fang,  s’é- 
panche dans  le  corps  , & caufe  un 
grand  nombre  de  maladies  qui  ne  font 
que  trop  fréquentes  parmi  les  bêtes 
à l’aine.. . A.u  contraire,  fi  la  boiflon 
manquoit  pendant  trop  long-temps, 
l’animal  maigriroit  , il  s’affoibliroit 
& il  tomberoit  à la  lin  dans  l’épui- 
fement.  L’on  fait  que, pour  engrailfer 
les  moutons  , on  les  fait  boire  fou- 
vent  en  leur  donnant  de  bonnes  nour- 
ritures. L’animal  prend  bientôt  un 
embonpoint  qui , ayant  été  favorifé 
par  une  boiffon  abondante  , eft  une 
vraie  maladie  dont  il  mourroit , fi 
on  ne  le  livrait  pas  alfez  tôt  au 
boucher. 

Une  faut  donc  abreuver  les  bêtes 
à laine  qu’avec  circonfpedion , foit 
pour  les  maintenir  en  bonne  lanté  , 
foit  pour  les  guérir  de  la  plupart  de 
leurs  maladies.  Indépendamment  des 
raifons  que  j’ai  rapportées , & qui 
prouvent  que  la  boilfon  trop  fré- 
quente leur  eft  nuifible,  il  y a des 
faits  avérés  depuis  long-temps  , & 
qui  en  font  auffi  de  bonnes  preuves. 
On  fait  que  les  chèvres  boivent  peu. 
Le  cerf  & le  chevreuil  boivent  ra- 
rement, & peut-être  point  du  tout 
dans  certains  temps.  Les  pacos,que 
l’on  appelle  auffi  brebis- du  Pérou  , 
parce  qu’ils  ont  des  rapports  à nos 
brebis-,  peuvent  fe  palier  de  boire, 
pendant  quatre  à cinq  jours  , quoi- 
qu’ils habitent  un  pays  chaud  , & 
qu’ils  fatiguent  en  fervant  de  bêtes 
de  fournie.  Les  chameaux,  les  dro- 
madaires, qui  font  auffi  des  gnimaux 
ruminans,  fatiguent  encore  plus  que 
les  pacos,car  ils  parcourent  un  grand 
elpace  de  chemin  chaque  jour  avec 
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une  très-groffe  charge  ; ils  traverfent 
des  déferts  brûlans , qui  ne  produi- 
fent  point  d’herbes,  parce  qu’ils  man- 
quent d’eau  & même  d’humidité. 
Les  chameaux  font  réduits  à une 
nourriture  sèche,  & entièrement  pri- 
vés d’eau  dans  des  voyages  qui  du- 
rent ordinairement  cinq  jours  , fou- 
vent  dix  , & quelquefois  quinze.  Cn 
a toujours  admiré  la  merveilleufe 
propriété  de  ces  animaux  qui  peu- 
vent fe  palier  d’eau  pendant  fi  long- 
temps. J’ai  éprouvé  par  des  expé- 
riences fuivies  , que  nos  bêtes  à laine 
peuvent  relier  plus  long-temps  fans 
boire  , & fans  que  leur  appétit  di- 
minue, même  lorfqu’eîles  ne  vivent 
que  de  paille  & de  foin  , fans  fortir 
de  l’étable.  La  plupart  des  bergers 
croient  qu’il  ne  faut  pas  abreuver 
les  bêtes  à laine  tous  les  jours;  mais 
leur  pratique  varie  beaucoup  fur 
le  nombre  des  jours  qu’il  leur 
font  palier  fans  boire.  Après  tant  de 
preuves  de  différens  genres  , on  ne 
peut  pas  douter  que  l’abondance  d’eau 
prife  en  boilTon  ou  avec  les  herbes 
mouillées  , ou  d’une  confiftance  trop 
aqueufe,  ne  foit  contraire  au  tem- 
pérament des  bêtes  à laine  , ' & la 
caufe  de  la  plupart  de  leurs  mala- 
dies. On  reconnoît  fenfibîement  les 
effets  de  cette  caufe  dans  les  hyda- 
tides  ou  véficules  pleines  d’eau,  qui 
font  très-fréquentes  dans  les  bêtes  à 
laine  ; elles  adhèrent  aux  vifcères  ; 
j’en  ai  trouvé  fouvent  dans  la  tête 
au  milieu  du  cerveau,  où  elles  grof- 
fi lient  au  point  de  le  comprimer  & 
de  le  réduire  à un  très-petit  volume  ; 
j’en  ai  vu  qui  occupoient  les  trois 
quarts  de  la  capacité  du  crâne,  & 
qui  avoient  caufe  la  mort  de  l’ani- 
mal , après  l’avoir  fait  languir  pen- 
dant très-Iong-temps.  Ces  hydatides 

percent 
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percent  quelquefois  la  peau  , 3c  y de  leur  laine  font  privés  d’une  partie 
{ont  adhérentes  entre  les  floccons  de  de  leur  nourriture  , que  la  fueur  en- 
la  laine;  pour  remplir  ces  véficules  , traîneau-dehors  du  corps , 3c  la  cha- 
il  faut  que  la  férofité  du  fang  foit  leur  qui  caufe  cette  fueur  , fait  croî- 
tellement  abondante  & épanchée , tre  la  laine  trop  promptement 
qu’elle  forme  des  dépôts  tant  au  de-  pour  qu’elle  prenne  affez  de  confif- 
hors  qu’au  dedans  du  corps.  tance. 

La  fueur  eh:  aufti  un  écoulement  Cependant  nous  logeons  nos  bêtes 
de  la  férofité  du  fang , 3c  par  con-  à laine  dans  des  étables  , où  elles 
féquent  elle  eft  plus  à craindre  pour  fuent  non-feulement  dans  l’été  , mais 
les  animaux  ruminans,  que  pour  au-  aufti  dans  l’hiver.  Par  des  foins  mal 
cun  des  autres,  parce  qu’elle  fufpend  entendus,  3c  par  une  dépenfe  inu- 
ou  diminue  beaucoup  la  fécrétion  tile  3c  même  nuifible , nou.s  altérons 
de  la  même  férofité  qui  doit  fe  faire  leur  fanté,  nous  gâtons  leur  laine, 
pour  la  rumination.  Si  les  betes  à Pourquoi  renfermer  ces  animaux 
laine  font  en  fueur,  lorfqu’elles  ru-  dans  des  bâtimens  ? La  nature  les  a 
minent,  elles  ont  en  même  temps  vêtus  de  façon  qu’ils  n’ont  pas  befoin 
deux  évacuations  de  férofité;  le  corps  de  couvert  ; ils  ne  craignent  que  la 
étant  delféché , 3c  le  fang  épaifii  3c  chaleur  : le  froid  , la  pluie , ni  les  in- 
échauffé  par  la  perte  de  cette  li-  jures  de  l’air  ne  leur  font  pas  au- 
queur  , elles  éprouvent  une  foif  qui  tant  de  mal  ».  Confulte^co  qui  a été 
les  fait  boire  au  point  de  s’incom-  dit  aux  mots  Brebis  , Bergerie  , 
moder  3c  d’altérer  leur  tempérament.  Moutons;  ce  qui  vient  d’être  dit  de 
La  fueur  eft  encore  nuifible  , à d’au-  la  rumination  du  mouton,  s’applique 
très  égards  3 à ces  animaux.  Les  filets  également  à celle  du  bœuf. 
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SUPPLÉMENT  A CE  VOLUME. 


Polype.  Médecine  Rurale. 

Excroiffiance  charnue  ou  tongueufe 
ayant  communément  la  figure  d’une 
poire. 

Cette  tumeur  naît  en  différentes 
cavités  du  corps  , comme  dans  les 
narines , le  gofîer  , la  matrice , le 
vagin  & autres  cavités.  Les  per- 
fonnes  du  fexe  font  très-fujettes  aux 
polypes  utérins  de  aux  polypes  du 
vagin.  Les  premiers  tirent  leur  ori- 
gine de  la  propre  fubftance  de  la 
matrice  ; les  féconds  fe  forment  tou- 
jours aux  dépens  de  la  fubftance  du 
vagin:  Levret  diftingue  trois  efpeces 
de  polypes  utérins.  La  première , 
félon  lui,  a ion  liège  dans  le  fond 
de  la  matrice.  La  fécondé  prend 
naiffance  dans  la  fubftance  du  col  de 
ce  vifcère , & la  troifième  a fon  pé- 
dicule attaché  au  bord  de  Ion  orifice. 
Ces  trois  efpèces  depolypes  font  tou- 
jours accompagnées  de  perte  de  fang. 
Une  infinité  de  caufes  peuvent  con- 
courir à la  formation  du  polype  : de 
ce  nombre  font  les  coups  violens  , 
les  chutes,  les  fortes  commotions  , 
îa  fréquente  introduction  des  doigts 
dans  le  nez,  l'abus  du  tabac  & au- 
tres poudres  âcres, fternutatoires, qui 
peuvent  exciter  une  forte  irritation 
fur  la  membrane  pituitaire  ; l’appli- 
cation des  p affaires  âcres  ou  corro- 
fifs  dans  le  vagin  9 des  injections  fré- 
quentes compofées  de  remèdes  irri- 
tans. 

Mais  ce  ne  font  là  que  les  caufes 
externes;  celles  qui  viennent  du  de- 
dans font  beaucoup  plus  énergiques, 
gc  produifent  toujours  des  effets, 


plus  opiniâtres  de  beaucoup  plus 
dangereux.  Le  vice  vénérien  eft  re- 
gardé comme  la  premières  des  caufes 
internes.  On  doit  aufiî  admettre  les 
fréquentes  fluxions, les  catarrhes,les 
ulcères  négligés,  les  hémorrhagies 
confidérables,  lafuppreffîon  des  éva- 
cuations ordinairesfta  répercuflionde 
quelque  dartre,  ou  de  toute  autre  ef- 
pèce  de  maladie  cutanée  , enfin  une 
difpofition  particulière  à contracter 
cette  maladie. 

Les  polypes  de  la  matrice '&  du 
vagin,  dit  M.  Levret , qui  ont  pris 
un  accroiffement  confidérabîe,  peu- 
vent facilement  en  impofer  pour  des 
defc entes  de  matrice  avec  renverfe- 
ment.  On  eft  fouvent  tombé  dans 
une  pareille  erreur. 

Il  eft  par  conféquent  de  la  der® 
nière  importance  de  bien  connoître 
les  lignes  qui  peuvent  nous  faire  aifo 
tinguer  ces  deux  maladies.  Lorfque 
la  matrice  n’eft  pas  renverfée , que 
fa  chute  foit  ou  ne  foit  pas  com- 
plette  , il  n’eft  pas  pollible  de  ssy 
tromper.  Son  orifice  externe,  qui  eft 
toujours  à la  partie  inférieure,  la 
fera  appercevoir  fans  peine.  Mais 
fi  la  defcente  eft  compliquée  avec  le 
renverfement  , alors  la  choie  devient 
plus  difficile , & ces  cas  exigent  ui  e 
grande  attention  de  beaucoup  de 
dife ornement.  Le  renverfement  de 
la  matrice  peut  être  complet  , c’ef(> 
à-dire  fe  montrer  au- dehors,  ou  im* 
complet.  Dans  ce  dernier  cas,  le  tond 
de  la  matrice  paffie  à travers  fon 
orifice,  qu’il  tient  dilaté  , &préfentQ 
aux  doigts  de  l'opérateur  une  maffo 
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charnue  exactement  femblable  au  po- 
lype utérin.  Le  ta<5t  feul  peut  lui  faire 
connoitre  fefpèce  de  tumeur  qu'il 
palpe.  Le  polype  eft  ordinairement 
indolent,  & n’eifl:  point  réductible; 
la  matrice  au  contraire  eft  douée 
d’une  fenfïbüité  extrême  & fe  réduit 
avec  facilité  ; mais  elle  retombe  d’a- 
bord après.  / 

i 

On  peut  encore,  ajoute  M.  Lè- 
vre t , confondre  le  polype  avec  la 
hernie  de  la  veine,  de  l’inteftin  -ou 
de  l’épiploon  , ^u’on  obferve  quel- 
quefois dans  le  vagin.  Les  lignes 
fuivans  fervent  à diftinguer  la  her- 
nie de  veilie  par  le  vagin,  du  po- 
lype de  cette  gaine.  Le  fiége  de  la 
hernie  de  la  veilie  eft  toujours  fu- 
périeur,  au  lieu  que  celui  du  po- 
lype peut  être  indiftinéfement  dans 
tous  les  points  du  vagin.  La  com- 
preffion  de  la  hernie  la  fait  dimi- 
nuer, & excite  la  femme  à uriner. 
La  comprelïion  au  contraire  fur  le 
polype , le  fait  augmenter  & arrête 
le  cours  des  urines.  Les  hernies  de 
l’inteftin  & de  l’épiploon  par  le  va- 
gin , déplacent  le  mufeau  de  la  ma- 
trice , & peuvent  fouvent  être  ré- 
duites , finon  en  totalité  & pour 
toujours,  au  moins  en  partie  & 
pour  un  temps  : au  lieu  que  le  po- 
lype du  vagin  ne  déplace  point  le 
col  de  la  matrice  , & ne  fouffre  au- 
cune réduction  que  du  dehors  de 
îa  vulve,au-delà  du  vagin  feulement. 

On  peut  efpérer  de  détruire  le 
polype  du  nez  ,îorfqu’il  eft  muqueux 
& petit  comme  une  verrue,  & qu’il 
n’eft  pas  trop  profondément  dans  les 
narines  , par  l’ufage  des  remèdes 
cathérétiques  & deflicatifs  , en  pre- 
nant les  précautions  néceflaires,  fé- 
lon îa  figure  qu’il  a & la  place  qu’il 
occupe. Mais  s’il  eft  gros  & peu  élevé, 


l’ufage  de  ces  remèdes  feroit  non- 
feulement  infuffifant  , mais  encore 
dangereux,  fi  l’on  s’opiniâtroifia  les 
continuer;  les  parties  voifines  en  le- 
roient  endommagées,  & l’excroiifan- 
ce  pourroit  devenir  cancereufe. 

De  tous  les  moyens  qu’on  a pro- 
po lés  pour  la  curation  des  polypes  , 
la  ligature  eft  celui  qui  mérite  la 
préférence  fur  l’emploi  des  caufti- 
ques  , fur  îa  feéfion  pure  & fimple 
que  certains  auteurs  ont  propofée  , 
& lur  l’extra étion  qu’on  propoie  de 
faire  en  tordant  le  pédicule  du  po- 
îype. 

On  peut  faire  facilement  la  liga- 
ture de  ceux  qui  ont  une  racine  qui 
leur  fert  de  pédicule  , qui  ne  font 
pas  trop  en  avant  dans  le  nez  , & 
qui  le  trouvent  implantés  dans  un 
des  côtés,  ou  de  la  cloifon  du  nez, 
ou  des  os  voifins.  Dionis  fe  fert 
ci’une  aiguille  de  plomb,  avec  laquelle 
on  porte  un  fil  ciré  par  un  de  fies 
bouts  autour  delà  racine  du  polype. 
On  fait  auparavant,  avec  ce  même 
fil,  un  nœud  coulant  & large.  On 
le  fait  pafter  avec  des  pinces  au-delà 
du  corps  du  polype  jufqu’à  fa  ra- 
cine. Alors  on  retire  par  le  nez  les 
deux  bouts  de  fil,  c’eft  à- dire  qu’on 
retire  un  bout  avec  l’aiguille  par  le 
palais  , & qu’on  retient  l’autre,  qui 
eft  refté  hors  du  nez.  Enfuite ontire 
les  deux  bouts  pour  ferrer  le  nœud , 
& c’eft  ainfi  qu’on  lie  le  polype  à 
fa  bafe.  ; r 

Mais  il  peut  fe  faire  que  îa  racine 
du  polype  foit  fi  large  & fi  avant 
dans  le  nez,  qu’on  ne  piifie  ni  la 
lier  ni  la  couper  tout  près  de  l’en- 
droit ou  elle  s’implante.  Il  faut  alors 
en  faire  l’extirpation  avec  de  pe- 
tites pinces  , ou  avec  des  tenettes  à 
mors  concaves  & fenétrées,  qu’on 
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introduit  peu  à peu  dans  les  narines  ; perte  de  fang  , ce  qui  prouve  qu’eî- 
oùs’eft  accru  le  polype.  les  font  le  produit  d’une  végétation 

A la  fuite  de  cette  opération  , il 


furvient  prefque  toujours  quelque 
hémorrhagie.  On  parvient  à l’arrêter 
en  fat  faut  refpirér  par  le  nez  des  eaux 
aftringentes  , & en  rempliilant  les  na- 
rines avec  des  tentes  trempées  dans 
ces  eaux  & recouvertes  de  poudres 
ftiptiques.  F aùl  d' Épine  & A bu  eau  s 
confeillent,  pour  confumer  les  mor- 
ceaux polypeux  qui  peuvent  refter 


amatrice  ou  au  vaum.  lun 

O 

ies  ont  coutume  de  croître 


charnue  & ion  g . .eufe  de  quelque  ul- 
céré de  l'1  «v»3<-rîr'o  r»n'  A, 

effet , 

irrégulièrement  ; elles  ont  des  ap- 
pendices digitales  de  tout  Volume  & 
de  toute  heure. 


Levret 


juge 


incurables,  parce  qu’elles  reviennent 
toujours  , quoiqu’on  en  ait  fait  plu- 
heurs  fois  l’èxtirpation. 

Emir, ;q u and  on  a fait  l’extirpation, 


i ec- 


de  faire  palier  alternativement  de  la  les  greffes  racines  iuppurent  plus 
narine  dans  le  gober , & du  goher  ou  moins.  On  les  lavera , en  inj 
dans  la  narine,  une  petite  ficelle  ayant  tant  de  Peau  d’orge  coupée  avec 
phibeurs  nœuds  éloignés  de  quatre 
lignes  les  unes  des  autres. 

Les  polypes  de  la  matrice  ne  peu- 
vent être  extirpés  que  quand  ils 

ont  outrepaffé  l’orifice,  de  telle  forte  la  poix  liquide.  M.  AMI. 
qu’ils  fe  .trouvent  pour  la  majeure 


décoction. 


miel  rofat  ; & dans  la  fuite  on  fera 
des  inj  estions  avec  une 
d’aigrernoine,  de  tarai bc , d’h 
ricum,  dans  laquelle  on  diffoudra  de 


np. 


partie  dans  le  vagin 


WME  DE  TERRE.  ( Suppl* ■ 


Quand  le  polype  eft  cancéreux  , mérita,  cet  article,  ) Quoique 
'extirpation  eft  très-dangereufe.  Il  cle  ait  déjà  une  certaine  etc 


^ ...  cet  arti 

l’extirpation 

furvient  pour  l’ordinaire  une  hémor-  m’a  paru  indifpenfable  d’y  ajouter  un 
rhagie  mortelle,  ou  l’ulcère  qui refte  fupplément  par  forme  de  rélumé 
à la  partie  coupée  corrode  les  par-  afin  de  faire  faibr  du  premier  corn 


a îa  partie  coupee  corrode  tes  pa 
ties  voibnes  en  fe  dilatant  : les  poly- 
pes (impies  de  la  matrice  & du  va- 
gin font  recouverts  de  la  membrane 
interne  de  ces  parties  \ ce  qui  fait 
qu’ils  parodient  liffesau  toucher  , & 
enveloppés  dans  une  bourfe. 

Les  polypes  cancéreux  fe  recbn- 
noi  fient  à l’air  ulcéré  qu’ils  ont,  à 
î’effubon  continuelle  d’un  fang  dif- 
fous , & aux  autres  fymptômes  qui 


? 

premier  coup 
d’œil  ce  qui  auroit  pu  échapper  à la 
ftmple  leéture  , ou  ce  que  j’aurois 
omis  d’effentiel  fur  l’utilité  d’une 
plante  digne  des  plus  grands  él< 


comme  nourriture  &r 


O çr  e Ç 

s,  5 


œ comme  engrais. 


La  pomme  de  terre,  la  patate  & le 
topinambour  font  originaires  de  l’A- 
mérique, abfolument  diftincès  entre 
eux  , n’ayant  d’autre  reffemblance 
que  la  facilité  de  leur  végétation  & 


leur  font  propres.  M.  Levret  en  dif-  leur  fécondité  ; ces  trois  plantes  fe 
tingne  une  efpèce  qui  eft  toujours  multiplient  par  bouture  , par  mai. 


vivace. 

Ces  excroifiances,  quoique  béni- 
gnes en  apparence  , exemptes  ordi- 
nairement de  douleur , & fans  au- 
g u n é c o u 1 e m e n t d e m a t ' è r e p u r u 1 e n t e , 
font  toujours  accompagnées  d’une 


cottes  & par  femis.  Mais  la  première 
de  ces  opérations  eft  la  plus  précieufe 
fous  tous  les  rapports. 

Le  produit  eft  d’autant  plus  abon- 
dant ? que  celui  des  blés  l’eft  moins  : 
l’efpèce  lu  moins  féconde  rapporte 
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toujours  p!us  que  tous  îes  grains  coites  fans  le  concours  d’auCun  eti-* 


connus  ; elle  fe  plante  après  toutes 
les  femailles,  & fe  récolte  après  tou- 
tes les  moiffons. 

Les  différentes  variétés  de  pom- 
mes de  terre  peuvent  fervir  aux  mê- 
mes u (âge s 3 parce  qu’elles  contien- 
nent toutes  lés  mêmes  principes  ; 
ils  ne  different  que  par  leur  propo’r- 


grais. 

Deux  labours  fuffifent  affez  ordL 
nairement  pour  difpofer  toutes  for- 
tes de  terrains  à cette  culture  ; îe 
premier  , aufli  profond  qu’il  eft  pof- 
fible,  avant  l’hiver  ; le  fécond,  peu  de 
temps  avant  la  plantation,  ..  ’ ; . 

Il  eft  néceffaire  que  le  fol  ait  qua- 


tion ; il  n’y  a pas  de  terrains , de  cli-  tre  à cinq  pouces  defond,que  la  poni- 
mats  & d’afpeéts  où  elles  ne  fe  na-  me  de  terre  foit  plantée  à un  pied  & 
turalifent  îes  unes  ou  les  autres  avec  demi  de  diftance,  & recouverte  de 
leurs  propriétés,  . quatre  ou  cinq  pouces  de  terre. 

Les  blanches  font  en  général  plus  II  faut  dans  les  bons  fonds  planter 
hâtives  & d’une  végétation  plus  vi-  plus  clair  que  dans  les  terres  mai- 
goureufe  que  les  rouges  ; celles  - ci  grès  , & dans  celles-ci  plus  profonde-; 
exigent  un  meilleur  fol  & rapportent  mentales  efpèces  blanches  deman- 
un  tiers  moins  que  les  blanches.  dent  à être  plus  efpacées  que  les 

En  les  plantant  toutes  germées  , rouges , qui pouflent  moins  au  dehors 


elles  lèvent  plutôt , &c*ëft  un  avan- 
tage pour  les  efpèces  tardives  & îes 
c an  ton  s fep  t en  t r i ona  u x 


& au  dedans. 

Toutes  les  efpècesde  pommes  do 
terre  font  tendres,  sèches  - & fari- 
L’efpèce  grofle-bîanche  marquée  neuf^s.  dans  les  endroits  un  peu  éle- 
vés dont  îe  fol  eft  un  fable  gras 


de  rouge  à la  furface  & intérieure- 
ment , eft  celle  à laquelle  il  faut 
s’attacher  fpécialement , lorfqu'on  a 
en  vue  l'engrais  du  bétail , f extrac- 
tion  de  la  farine  & la  fabrication  du 
pain. 

Dans  les  fonds  légers  & ingrats 
la  profle-bîanche  convient,  elle  eft 

O 

d’une  excellente  qualité  pour  la  table; 
c’eft  avec  cette  efpèce  qu’il  faut 
commencer  les  dé  fric  h eme  ns, 

La  pomme  de  terre  brave  les 
effets  de  la  grêle  ; quand  fan  feuil- 
„ lage  eft  hache  par  ce  météore , il  ne 
faut  pas  le  faucher  , il  vaut  mieux 
réchauffer  le  pied  avec  la  houe  ou  la 
charrue;  elle  nettoie  pour  plaideurs 
années  les  champs  infeéles  de  mau- 
vaifes  herbes,  detruities  chiendents, 
£ abondants  dans  les  vieilles  luzer- 
nicrcs  y 8c  donne  dans  les  prairies 
artificielles  retournées,  de  jriçhçsré- 


pât.eufes  & humides  au  contraire 
dans  un  fond  bas  & argileux. 

On  doit  mettre  les  blanches  dans 
les  terres  àfeigîe,  & les  rouges  dans 
îes  terres  à froment;  mais  la  grofïe- 
blanche  , dans  tous  les  fols  , excep- 
té dans  ceux  qui  font  trop  glaifeux  * 
où  la  culture  des  pommes  de  terre 
eft  difficile  & en  général  défavan- 
tageufe. 

Une  feule  pomme  de  terre  fuffiç 
toujours  pour  la  plantation  ; quand 
elle  a un  certain  volume,  il  y a du 
bénéfice  à la  divifer  fur-tout  en  bi- 
féaux  &non  par  tranches-  circulaires , 
&à  lai  fier  à chaque  morceau  deux  à 
trois  œilletons  au  moins, 

La  précaution  d’expofer  un  ou 
deux  jours  à l’air  les  morceaux  dé- 
coupés , eftfort  fage  ; ils  sèchent  du 
côté  dq  la  tranche,  &:  quand  il  furr, 
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vient  des  pluies  abondantes  ils  ne  Cette  culture  , loin  de  nuire  à celle 

de  grains,  difpofe  favorablement  le 
fol  à les  recevoir  , devient  un  moyen 
de  fu p primer  les  jachères , & ce  faire 
rapporter  aux  fonds  les  plus  lié  nies 
d'autres  productions. 

1 1 , , Lorfque  laie  chere  fie  du  printemps 
ai  été  èxcefliye  , 3c  qu’il  exifte  encore 
dans  les  marchés  des  pommes  de- 
terre  greffe-  blanche  on  peut  en 
couvrir  le  terrain  où  les  mars  au- 
roient  manqué  , 3c  obtenir  par  ce 
moyen  un  fupplément  pour  lanour- 


pourriffent  pas  en  terre  av 
germer  ; une  petite  pomme  de  terre 
entière  vaut  mieux  que  le  plus  .gros 
quartier  détaché  de  la  plus  grofie  ra- 
cine. 

Lorfquele  fol  efh  humide,  H con- 
vient toujours  de  proportionner  a 
fa  nature  la  quantité  de  pom- 
mes de  terre  à planter  ; plus  il 
eft  propre  à cette  plante , moins  il 
faudra  en  employer  : chaque  arpent 
.exige  depuis  deux  fetiers  de  douze' 
boifleauxu  jufqu’à  trois  3c  même 

JpiuS  --  tnc*  ü,  f-  . ne-  j'  Vez 

Le  plus  haut  produit  qu'on  puiiÿe 

efpérer  de  la  grx)ffe-blan.che;5  qui  eft 
la  plus  féconde  , monte  à cent  Te- 


nture des  beftiaux  ; les  rouges  font 
inutiles. alors,  elles  n’arriveroientpas 
à maturité. 

Avant  que  la  pomme  de  terre  ne 
lève  , il  faut  herfer,  puis  la  iarcler  à 


tiers  pour  chaque  arpent  de  bon  fol  ; la  main,  dès  qu’elle  a acquis  trois  à 
le  terme  moyen  ePc  de  foixante  à quatre  pouces  : & quand  elle  eft  fur 
foixante-dix.  Cetteiefpèce  vaut  com- 
munément à Paris  depuis  un  écu 
jufqu’à  quatre  francs  ; les  rouges 
longues  coûtent  environ  le  double. 

On  a tout  le  mois  d’avril  , 3c 
.même  le  mois  de  mai,  pour  s’occu- 


le  point  de  fleurir,  on  la  butte  avec 
une  houe  ou  bien  une  petite  char™ 
rue  à deux  oreilles  , qui  renverfela 
terre  de  droite  & de  gauche,  3c  ré- 
chauffé le  pied. 

Au  moment  où  l’on  vient  de  but- 


per  delà  plantation  des  pommes  de  ter,  on  peut  femer  dans  les  rangs 
terre;  fe  p relier  de  les  planter  en  vides,  de  gros  navets  ou  turneps  , 
mars  , ne  fer  tabfo  lumen  t à rien  ; elles  quand  on  veut  tirer  deux  récoltes 
courent  bien  plus  de  rifques  au  champ  du  même  champ,  ce  qui  fuppofe  à la 
qu’au  grenier.  vérité  un  bon  fol. 

Il  feroit  utile  que  leshabitans  des  II  eft  poffible  déplanter  despom- 
campagnes  pratiquaffent  toujours  les  mes  de  terre  dans  mille  endroits  va- 
deux  méthodes  de  culture  fur  deux  gués  absolument  inutiles;  dans  les 
champs  particuliers,  l’une  à bras  , vignes  , dans  les  revers  des  foliés  , 
pour  les  befoins  de  la  famille,  & Pau-  dans  un  bois  après  qu’il  eft  coupé , 
tre  à la  charrue  , pour  l’engrais  des  dans  les  îaiffes  de  mer  , 3c c.  &c. 
beftiaux-  Le  mois  d’oélobre  arrivé , les  pcm- 

La  première  méthode  produit  da.-  mes  de  terre  ne  végètent  plus  à leur 

. 1 , ni1  a.  r *i  r J •rf'  _ 


vantage  , mais  elle  eft  plus  coûteufe 
que  la  fécondé  , qui  cependant  doit 
toujours  êtrepréferée,  lorfqu’il s’agit 
d’en  couvrir  une  certaine  étendue  ; 
elle  offre  d’ailleurs  unmoyen  d’occu- 
per les  vieillards  3c  les.enfans. 

* .... 


avantage  , il  ne  faut  pas  différer  d’en 
débarraffer  le  fol  pour  les  femaillcs 
d’hiver  , pour  remplacer  , par  mi 
grand  profit,  l’année  de  jachère  , 3c 
pour  prévenir  l’effet  des  gelées!  blan- 
ches p qui  empêcheroient  qu’on  ne 
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les  laiffât  fe  refluer  fur  le  champ  où  tout , de  ne  pas  les  amonceler  m 
elles  ont  été  cultivées.  tas  trop  épais. 

Une  (impie  charrue  fuffit  pour  en  Pour  faire  fécher  les  pommes  de 
déchaufîer  par  jour  un  arpent  & de-  terre,  il  faut  préalablement  leur 
mi,  & tîx  enfans  bien  d’accord  peu-  faire  fubir  quelques  bouillons  , les 
vent  la  deiTervir  , munis  chacun  d’un  couper  enfuite  par  tranches  , & les 
panier  , pour  porter  à un  tas  commun  expofer  au  deffus  d’un  four  de  bou- 


les  racines  dépouillées  de  leurs  fila- 
mens  chevelus. 

Pour  la  récolte  à bras  , il  faut  fe 
fervir,  non  pas  d’une  bêche  ou  d’une 
houe  , mais  d’une  fourche  à deux  ou 
trois  dents;  faire  le  triage  des  groffes 
d’avec  les  petites,  Omettre  de  côté 
celles  qui  font  entamées  , pour  les 
confommer  les  premières,  & rejeter 
les  gâtées. 

De  tous  les  moyens  propofés  pour 
multiplier  les  bonnes  efpèces  de  pom- 
mes de  terre,  & prévenir  leur  dé- 
génération  dans  'la  qualité  & dans  le 
produit,  il  n’y  en  a point  de  plus 

Y'  « • • « s* 


langer , les  mettre  enfuite  dans  un 
pot  avec  un  peu  d'eau  fur  le  feu  ; 
il  en  réfuîte  un  aliment  comparable 
à celui  de  la  racine  fraîche» 

Un  autre  moyen  de  perpétuer  , 
d’étendre  l’ufage  des  pommes  de  ter- 
re , d’en  tirer  meme  parti  îorfqu’ elles 

valent  ppn  de  r\\oio  ou  fubftdiive 

c’eft  d’extraire  leur  farine,  amidon 
ou  fécule , pourvu  -qu’elles  ne  foient 
ni  cuites  ni  léchées  , ni  altérées  à 
un  certain  point. 

Une  livre  de  pommes  de  terre  don  - 
ne  depuis  deux  jufqu’à  trois  onces 
d’amidon  ; les  rouges  en  fournilfent 
efficace  que  le  femis  ; il  faut  de  tems  plus  que  les  blanches,  & celles-ci 
en  tems  renouveler  les  efpèces  par  davantage  que  la  même  efpècerécol- 
cette  voie.  tée  dans  des  terres  fortes  & humides. 

En  cueillant,  la  veille  de  la  récolte,  Qn  prépare  avec  la  farine  ou  ami- 
les  baies  de  l’efpèce  qu’on  a de  Hein  don  de  pommes  de  terre  au  gras  ou 
de  p exiger,  en  les  femant  au  prin-  au  maigre,  une  bouillie  légère,  fubD 
temps  fur  des  couches  , en  les  tranf-  tancielle  , & infiniment  préférable  à 
plantant  & les  cultivant  comme  la  celle  de  froment  ; elle  peut  fervir 


plante  ordinaire  , on  obtient  une  nou- 
velle génération , qui,  pendant  une 
longue  fuccefîion  d’années  , confer- 
ve  fa  fécondité  & tous  fes  carac- 
tères. 

Avant  de  porter  les  pommes  de 
terre  à la  cave,  au  grenier  ou  dans 
les  différens  endroits  défîmes  à les 
conferver  pendant  Fhiver  , il  faut  les 
laiffer  fe  refluer  au  foleil , ou  à l’air 


tout  - à- la  - fois  de  remède  & d’ali- 
ment ; elle  convient  aux  vieillards  , 
aux  convalefcens  , aux  eflomacs  toi— 
blés  ; elle  augmente  le  lait  des  nour- 
rices , & prévient  les  coliques  dont 
elles  font  quelquefois  tourmentées. 

Il  n’y  a pas  dans  les  campagnes  de 
ménage  affez  pauvre  , pour  ne  pas 
pouvoir,  avec  une  râpe  & un  tamis  , 
fe  procurer  cet  amidon  pour  les  be- 


quand  il  ne  gèle  point;  il  convient  de  foins  de  la  famille, 
les  mettre  toujours  fur  des  planches  L’amidon  de  pommes  de  terre, 
ou  de  la  paille  , éloignées  des  murs,  qui  ne  fauroit  être  employé  pour 
de  les  remuer  quelquefois , quand  il  la  coiffure,  fait  de  la  colle  & un 
règne  une  humidité  chaude , & fur  bon  empois  ; ferré  dans  un  endroit 
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fec , à 1’  abri  des  animaux,!!  eft  inal- 


térable. 

La  cuifion  des  pommes  de  terre 
à grande  eau  , & dans  un  pot  dé- 
couvert 5 doit  être  profcrite  , parce 
qu’elle  nuit  à leur  qualité  ; il  vaut 
mieux  les  cuire  à la  vapeur  de  l’eau  : 
elles  font  alors  plus  sèches  , plus  Fer- 
mes, plus  farineufes  , n’ont  plus  de 


goût. 

Les  pommes  cle  terre  augmentent 
de  qualité  en  les  exposant  un  mo- 
ment , toutes  pelées  & dans  un  vafe, 
à un  Feu  doux  ou  fur  un  gril  ; elles 
achèvent  encore  de  perdre  leur  hu- 
midité furabondante  , & acquièrent 
tous  les  avantages  des  pommes  de  ter- 
re cuites  au  four  ou  fous  les  cendres. 


C’eft  particulièrement  pour  les 
habitans  des  campagnes  que  les  pom- 
mes de  terre  parodient  deftinées  , 
parce  qu’elles  exigent  peu  d’afïaifon- 
nement  pour  devenir  un  commefti- 
ble  agréable  & falutaire  ; quelques 
grains  de  fel , un  peu  de  beurre  , de 
la  eraifle  , du  lard , du  miel,  de  la 

•eu  ^ 

crème r du  lait  fuffîfent. 

Elles  font  fades  fans  être  infipi- 
des , & cette  fadeur  , contre  laquelle 
on  s’eft  tant  récrié  , conftitue  préci- 
fément  cette  qualité  qui  fait  que  les 
pommes  de  terre  fe  prêtent  à tous 
nos  goûts  , qu’on  ne  s’en  la (Te  pas 
plus  que  du  pain,  & qu’elles  reffem- 
bîent  à beaucoup  d’égards  à cet  ali- 
ment de  première  néceffité. 

Les  pommes  de  terre  fous  forme 
de  pain,  ne  feront  jamais  tout-à-la- 
fois  un  fupplément  & un  objet  d’é- 
conomie , que  pour  les  laboureurs 
environnés  de  terrains  couverts  de 
ces  racines , vu  que,  tous  frais  de 
culture  payés  , le  fac  pefant  deux- 
cent  vingt  livres , ne  leur  reviendra 
point  à trente  fous. 

Tome.  V1IL 


Le  pain' de  pommes  de  terre,  mé- 
langé de  partie  égale  de  farine, confifte 
à employer  celle-ci  fous  forme  de  le- 
vain , à tenir  la  pâte  extrêmement 
ferme  , 2e  à appliquer  les  racines  cui- 
tes, chaudes  & avec  leur  peau,  au  le- 
vain ou  à La  ml  don  ? fans  emoloyer 
d’eau  pour  pétrir,  à faire  en  forte 
de  n’enfourner  la  pâte  que  quand  die 
fera  bien  levée,  ce  à la  laiffer  plus 
long-  temps  au  four. 

Il  n’exifte  pas  de  plante  alimen- 
taire plus  généralement  utile  que  les 
pommes  de  terre  ; elles  prolongent 
les  effets  du  vert  toute  l’année , con- 
fervent  dans  leur  embonpoint  les 
beftiaux  qui  s’en  nourriflent , & mé- 
nagent les  grains  d chiné  s plus  par- 
ticulièrement à la  confommation  de 
l’homme. 

Les  pommes  de  terre  cuites,  mê- 
lées avec  un  quart  d’avoine,  donnent 
aux  bœufs  , pendant  deux  mois,  ce 
que  les  bouchers  appellent  graille  fines 
il  faut  pour  une  paire  deux  cents  qua- 
tre-vingt-dix livres  d’avoine,  avec 
dix-huit  cents  livres  de  ces  racines. 

Les  animaux  qui  font  des  crotins 
naturellement  fecs  & brüîans  , étant 
nourris  de  pommes  de  terre,  ren- 
dent des  excrémens  vifqueux  & 
glutineux,  de  manière  que  le  fol  lé- 
ger qui  procure  au  bétail  une  excel- 
lente nourriture,,  recevra  en  échange 
l’efpèce  d’engrais  qui  lui  convient  le 
mieux  pour  rapporter  des  grains. 

Avec  cette  denrée,  les  fermiers 
trouveront  dans  leurs  plus  mauvais 
fonds  , l’avantage  de  faire  des  élèves 
pendant  l’été  , d’entretenir  l’hiver 
des  troupeaux  conficférables  ; le  pe- 
tit cultivateur,  à fon  tour  , fera  rap- 
porter à fon  foible  héritage  de  quoi 
nourrir  fa  famille , fon  cheval  , fa 
vache 9 fon  cochon  & fa  volaille» 

.V  v v v 
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Jamais  cette  culture  ne  deviendra 
préjudiciable  à celle  des  grains  ; en 
fuppofant  que  Tune  & l’autre  (oient 
également  abondantes,  on  pourroit 
employer  le  fuperflu  des  pommes  de 
terre  à l’extraétion  de  l’amidon , ou  le 
faire  manger  par  le  bétail,  dont  ilfe- 
roit  poffible  d’établir  un  grand  com- 
merce, ou  qu’on  échangerait  avec 
d’autres  productions.  M.  P. 

POU.  Voyei  Pédiculaire. 
POULIN.  Voye ^ Bubon. 

POUMONS.  Médecine  II u r a- 

le.  Ce  que  nous  dirons  fur  les  pou- 
mons fera  prefque  une  copie  de  ce 
que  Winflou  a écrit  fur  cette  matière. 
Nous  ne  pouvons  puiler  dans  une 
meilleure  fource. 

Les  poumons  font  deux  greffes 
maiTes  fpongieufes , rougeâtres  dans 
l’enfance,  grifâtres  clans  l’âge  moyen, 
3c  bleuâtres  dans  la  vieilîeOe;  répan- 
dues dans  toute  la  poitrine , de  ma- 
nière que  l’une  en  occupe  la  cavité 
du  côté  droit,  3c  l’autre  celle  du  co- 
té gauche  ; (épurées  l’une  de  l’autre 
par  le  médiafon  & par  le  cœur,  con- 
vexes du  côté  des  côtes  , concaves 
fur  la  voûte  du  diaphragme  , 3c  iné- 
galement aplaties  3c  enfoncées  vers  le 
médiaftin  3c  le  cœur. 

Quand  on  regarde  les  poumons 
hors  de  la  poitrine , on  voit  qu’ils 
repré  (entent  en  quelque  manière  l’ex- 
trémité d’un  pied  de  bœuf 3 dont  la 
lace  antérieure  leroit  tournée  vers  le 
dos  , la  poftérieure  vers  le  fternum, 
3c  l'inférieure  vers  le  diaphragme. 

On  les  diftinguc  en  poumon  droit , 
3c  en  poumon  gauche.  Ils  font  en- 
core divifes  chacun  en  deux  ou  trois 
portions  , qu’on  appelle  lobes.  Le 
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poumon  droit  en  . a fouvent  trois 
ou  deux  & demi  , 3c  le  poumon 
gauche  , n’en  a ordinairement  que 
deux.  Le  poumon  droit  eft  pour  l’or- 
dinaire plus  grand  que  le  gauche  , 
conformément  à cette  cavité  de 
la  poitrine  3c  à l’obliquité'  du  mé- 
diaftin. 

Le  poumon  gauche  a cela  de  par- 
ticulier , qu’au  bas  du  bord  antérieur 
il  y a une  grande  échancrure  dente- 
lée vis-à-vis  la  pointe  du  cœur  , 
de  forte  qu’ii  ne  couvre  jamais  cette 
pointe,  même  dans  la  plus  forte 
infpiration  ; ainfi  la  pointe  du  cœur 
avec  le  péricarde  peuvent  toujours 
frapper  immédiatement  contre  les 
côtes  , 3c  le  poumon  n’enveloppe  pas 
le  cœur  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment. 

La  fubftaripe  du  poumon  eft  pref- 
que toute  fpongieufe  , compofée 
d’une  infinité  de  différentes  cellules 
membrane ufes , 3c  de  plufieurs  fortes 
de  vaiflèaux  qui  fe  répandent  parmi 
les  cellules  par  des  ramifications  fâns 
nombre. 

Tout  cet  amas  eft  revêtu  d’une 
membrane  qui  eft  la  continuation  de 
chaque  plèvre  particulière,  On  fait 
cetre  membrane  du  poumon  dou- 
ble, mais  ce  qu’on  prend  pour  mem- 
brane interne  , n’eft  que  l’expanfion 
3c  la  continuation  d’un  tiffu  cellu- 
lite. 

Les  vaiflèaux  qui  compofent  en 
partie  la  fubftance  du  poumon,  font 
de  trois  à quatre  fortes  : favoir,  les 
aériens,  les  fanguins , 3c  les  lym- 
phatiques, auxquels  on  peut  ajouter 
les  nerfs.  Les  vaiflèaux  aériens  en 
font  la  principale  partie  font  nom- 
més Bronches . 

Les  poumons  font  les  deux  or- 
ganes du  corps  les  plus  expofésaufc 
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maladies,  tant  à caufe  de  leur  ffruc- 
ture^  que  des  fondions  qui  leur  font 
propres  5 & qu’lis  doivent  neçeflai- 
rement  exécuter  pour  entretenir  le 
mouvement  de  refpiration  : ils  le 
refientent  ordinairement  beaucoup 
plus  de  l’impreffion  d'un  air  vit  & 
trop  froid , que  les  autres  vifcères  ; 
aulli  s’enflamment-ils  plus  alternent  , 
6c  les  autres  maux  dont  ils  font  quel- 
quefois affedés,  deviennent  le  plus 
fouvent  incurables.  Voyez  Catar- 
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le.  C’ePc  ainfi  qu’on  appelle  les  mé- 
dicamens  qui  procurent  des  évacua- 
tions par  les  (elles.  On  en  diftingue 
de  trois  fortes  : on  a donné  le  nom 
de  Laxatifs  aux  purgatifs  doux;  on  a 
appelle  Cathartiques  , ou  proprement 
-purgatifs,  ceux  qui  tiennent  un  jufte 
milieu  entre  les  laxatifs  6c  les  purga- 
tîft  violens  ; 3c  on  a donné  a ces 
derniers  le  nom  de  Modiques  ou  draf- 


tiques . 

Les  purgatifs  en  général  exercent 
leur  aétion  dans  Feftomac  6e  le  refie 
des  premières  voies  : quelque  temps 
après  qu’on  a été  purgé,  on  com- 
mence à éprouver  quelques  légères 
naufées  ? qui  n’ont  point  de  durée  ; 
on  refient  auffi  quelque  inquiétude, 
une  certaine  anxiété  , 6c  quelques 
douleurs  à la  région  de  l’eftomac; 
à toutes  ces  affedions  (accèdent  des 
rapports  , des  borborigmes , 6c  enfin 
des  déjections  fréquentes. 

Mais  ce  ne  font  point  encore  là 
tous  les  effets  des  purgatifs  ; Ils  agif- 
fent  fur  les  fluides , en  augmentant 
la  circulation.  Le  pouls  devient  plus 
fort  6c  plus  fréquent  , 6c  le  corps 
acquiert  un  plus  fort  degré  de  cha- 


leur. On  voit  allez  fouvent  fur  venir 
des  moiteurs  , quelquefois  même  des 
fueurs. 

Il  eil  aifé  de  ferstir  qu’ils  ne  peu- 
vent produire  de  pareils  effets, qu’en 
p aidant  des  premières  voies  dans  les 
fécondés  : (expérience  a depuis  long- 
temps démontré  que  les  molécules 
des  purgatifs  entrent  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  : on  fait  qu’on 
purge  une  nourrice  pour  obtenir 
de  fôn  nourri  (Ton  des  évacuations 
plus  abondantes  par  les  (elles  ; ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  molé- 
cules des  purgatifs  dont  le  lait  fe 
trouve  imprégné. Les  purgatifs  aug- 
mentent les  forces,  en  évacuant  une 
quantité  de  matières  qui  les  dimi- 
nuoient  en  épailliflant  le  fang  , 6c  en 
ralentififant  le  mouvement  delà  circu- 
lation. 

Ils  affoibliffent  aulli , parce  que  le 
diaphragme  s’abailfe  dans  le  temps 
que  les  malades  vont  à la  feîle  , 6c 
que  les  mufcles  du  bas- ventre  fe  con- 
trarient, ce  qui  exige  des  efforts  qui 
ne  peuvent  fe  faire  qu’aux  dépens 
des  forces. 

Il  eft  encore  prouvé  qu’ils  attirent 
Zi.  évacuent  une  grande  quantité  de 
matières  liquides  qui  n'étoient  point 
dans  les  premières  voies. 

On  n’eft  pas  encore  parvenu  à 
découvir  la  manière  d’agir  com- 
mune à tous  les  purgatifs  , quoiqu’il 
pareille  que  les  médecins  anciens  6c 
modernes  y aient  beaucoup  travail- 
lé. G a lien  ïk  (es  feéiateurs  croyoient 
que  les  purgatifs  agiffbient  par  fym- 
pathie  ou  par  attraction  ; d’autres 
par  antipathie  ; les  çhimiffes  ont  eu 
recours  à la  fermentation  ; les  mé- 
decins de  (antiquité  admettoient  des 
qualités  occultes , cequin’expliquoit 
rien  ; mais  on  fait  que  les  purga- 
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tifs  irritent  ; cette  irritation  eft  bien 
prouvée  parce  qu’on  obferve  quel- 
que temps  après  fur  tous  ceux  qui 
ont  été  purgés,  qui  éprouvent  des 
douleurs,  des  inquiétudes  & des  bor- 
horigmes  dans  les  inteftiris  : mais  cette 
idée  d’irritation  ne  fuffit  paspour  ex- 
pliquer en  général  la  manière  d’agir 
des  purgatifs  ; car  enfin  tout  ce  qui 
irrite  ne -purge pas.  Mais,  fans  plus 
approfondir  cette  qu  eft  ion  , nous 
nous  contenterons  de  dire  & de  croire 
qu’ils  purgent  par  Indigeftion. 

Les  purgatifs  font  regardés  avec 
raifon  comme  l’un  des  plus  puiffans 
moyetjs  qu’offre  l’art  de  guérir.  En 
effet,  dit  M.  Lizutaud,  on  ne  peut 
nullement  douter  que  le  foyer  tie 
diverfes  maladies , tant  chroniques 
qu’aigucs  , ne  foit  dans  les  premières 
voies.  C’eft  aufli  d’après  cette  ob- 
fervation  générale  qu’ils  font  indi- 
qués dans  les  fièvres  aiguës,  foit  con- 
tinues, foit  rémittentes  ; dans  les  fiè- 
vres putrides  & inflammatoires,  dans 
les  maladies  foporeufes  , chroniques , 
eonvulflves , cacheéfiques , dans  tou- 
tes les  hydropifies , dans  le  dégoût  , 
les  divers  flux  de  ventre , dans  les 
ob f! rutilons  invétérées  , dans  le^ 
maux  de  tête  opiniâtres.  Enfin  il  eft 
bien  peu  de  maladies  oûilsne  puifient 
trouver  une  place. 

Il  faut  avouer  qu’en  général  dans 
les  provinces  méridionales  on  abufe 
des  purgatifs,  & qu’il  y a beaucoup 
de  médecins  qui  n’ont  égard  ni  à la 
violence  des  fymptômes  qui  accom- 
pagnent rinvafîon  d’une  maladie  , 
ni  au  temps  de  coclion  & de 
crife  , & qui  purgent  fans  celle  de 
deux  jours  T un , dans  quelque  ma- 
ladie que  ce  foit.  Ils  s’étayent  pre- 
mièrement de  leur  ufage  & de  la 
loaable  pratique  de  leurs  pères  ; 


2e.  ils  vous  difent,  les  maladies  ne  fe 
guéri  fient  que  par  les  évacuations  , 
or  donc  il  faut  évacuer;  & pour 
évacuer,  il  faut  purger  : il  e Pc  im- 
poffible  de  leur  faire  entendre  de 
ne  purger  qu’après  la  coétion.  Ils 
ne  doivent  pas  ignorer  ou* Hippo- 
crate ne  veut  pas  qu’on  purge  dans 
le  temps  de  crudité  , à moins  que 
la  matière  morbifique  ne  fe  porte 
vers  les  premières  voies , ce  qui 
arrive  rarement  dans  les  maladies 
aiguës. 

Il  en  eft  de  nos  humeurs  comme 
du  moût  qui  fe  change  en  vin  ; il 
faut  donner  le  temps  à la  nature 
d’opérer  ce  changement  ; ik  pour  cet 
effet  il  ne  faut  point  la  troubler  dans 
fon  travail  ; s’il  eft  imparfait , & que 
les  crîfes  qu’elle  procurera  neparoif- 
fent  pas  iuffi-fantes  , alors  on  doit 
l’aider,  purger  même  durant  les  éva- 
cuations , a in  fi  que  vers  la  fin  de  la 
maladie. 

M.  de  La  mûre  remarque  très-qu- 
dicieufement  qu’on  ne  doit  pas  tou- 
jours ctre  déterminé  à purger  fur  la 
fin  des  maladies  par  les  Agnes  de  pu- 
tridité qui  parodient  dans  la  bou- 
che, tels  qu’une  croûte  blanche, 
jaune  ou  noirâtre.  Comme  la  lan- 
gue fe  décharge  fucceflivement , & 
que  cette  croûte  fe  diflipe  d’abord 
vers  la  point  e,  enfuit  e vers  le  mi- 
lieu, puis  vers  la  bafe,  il  peut  fe 
faire  aufli  que  les  couloirs  de  l’efto- 
mac  & des  inteftins  fe  feient  fuc- 
ceflivement  dëbarrafïes  des  fucs  vi- 
ciés qui  les  embourboient  , plurot 
même  que  la  langue.  Peu  importe 
que  ces  évacuations  abondantes  fiaient 
l’ouvrage  de  la  nature  ou  de  l’art  , 
la  raifon  veut  qu’on  n’infifle  plus 
fur  les  purgatifs,  fl  les  malades  re- 
courent l’appétit  , & fi  leur  eflo- 
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mac  digère  bien  les  alimens  qu’il  re- 
çoit. 

Outre  les  temps  généraux , or,  re- 
marque dans  les  maladies  aigues  des 
temps  particuliers  , tels  que  le  temps 
de  l’exacerbation,  & dans  les  fièvres 
intermittentes  , celui  de  l’accès  & ce- 
lui de  rintermiflion. 

Plufieurs  râlions  doivent  faire  at- 
tendre le  temps  de  l’in£Crmiflion  , 
ou  bien  le  temps  de  la  rémiflion  , 
pour  placer  les  purgatifs  lorfqu’ils 
font  néceflaires  : la  première  eft  par- 
ce qu’on  détruirolt  l’ouvrage  de  la 
nature,  qui  emploie  toutes  fes  forces 
pour  chafler  la  matière  morbifique. 
La  fécondé  eft  que  les  humeurs  fe 
trouvant  dans  une  grande  fougue, 
les  purgatifs  Faugmenteroient  en 
échauffant.  Il  eft  aifé  de  fentir  qu’ils 
ne  pourroient  qu’être  très-nuifibles. 

Il  va  encore  deux  temps  pourl’ad- 
miniftration  des  purgatifs  , celui  d’é- 
leétion  & celui  de  néceflité.  Lorf- 
qu’on  eft  libre  & que  rien  n’em- 
pêche de  purger  le  matin , il  vaut 
mieux  prendre  ce  temps-là  , parce 
que  le  fommeil  de  la  nuit  a réparé 
les  forces,  & que  les  malades  font 
plus  en  état  de  fupporter  Fa&ion  des 
purgatifs  , qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , affoibliffent  par  eux-  mêmes. 

On  ne  doit  pas  non  plus  purger 
dans  le  redoublement  ; mais  comme 
il  peut  arriver  qu’il  ne  finifîe  que 
fur  le  foir  ou  dans  la  nuit , s’il  y 
a alors  néceflité  de  purger  , on  le 
fait  à la  fin -du  redoublement.  Les 
purgatifs  font  contreindiqués  dans 
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l’inflammation  des  vifcères  , dans 
l’état  de  féchereffe  , dans  le  mé- 
téoriime  , dans  l’ulcère  des  parties 
internes, dans  l’abattement  des  forces, 
& dans  toutes  les  maladies  eflentielle- 
ment  inflammatoires. 

En  général , avant  de  purger  , il 
faut  préparer  les  malades  par  beau- 
coup de  boiffons,  par  le  repos  & 
la  tranquillité  de  Famé  : le  choix  des 
purgatifs  doit’ être  toujours  relatif 
à l’état  des  forces  du  malade,  àfon 
âge  & à fon  tempérament  particu- 
lier : on  emploiera  des  purgatifs  doux, 
aux  tempéramens  vifs,  fecs  & irri— 
tables.  On  réfer  ver a les  purgatifs 
draftiques  pour  les  perfonnes  qui 
ont  beaucoup  d’humeurs,  dont  le 
fyftême  nerveux  , mufe.uleux  & ar- 
tériel eft  doué  de  très-peu  de  fen- 
fibiîité , o u qui  ont  \d/ fibre  lâche. 

Pour  l’ordinaire  ils  réuflîflent  dans 
les  maladies  féreufes , lorfque  les  hu- 
meurs ont  éprouvé  une  altération  , 
& lorfqu’il  faut  entraîner  une  hu- 
meur viciée  d’une  nature  froide,  & 
qui  eft  encore  mobile. 

Enfin , ce  n’ eft  qu’avec  beaucoup 
de  précaution  qu’on  fera  prendre 
des  purgatifs  aux  enfans  , aux  vieil- 
lards , aux  perfonnes  foibles  & aux 
femmes  grofles. 

Il  eft  quelquefois  prudent  de  com- 
biner des  remèdes  hypnotique  ou 
caïmans  avec  les  purgatifs , pour 
qu’ils  agiffent  avec  moins  de  vio- 
lence oc  plus  de  lenteur,  fins  les 
empêcher  de  produire  des  évacua- 
tions à leur  ordinaire.  Jv 
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